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TROISIESME  DISCOURS 


D1  AUCUNES  BELLES  RODOMONTADES  ESPAIGNOLLtS. 


A LA  REYNE  MARGUERITE.  | 

Madamk,  I 

Voici  le  livre  d'aucunes  Rodomontades  et  Reneon-  j 
très  espaignolles  que  de  k>nR  temps  je  voua  ay  desdié,  ; 
et  promis  dernièrement  lors  que  j’eus  l'honneur  de  voua 
faire  la  reverance  à Utson. 

Je  les  ay  toutes  mises  en  leur  langage . sans  m’amuser 
i les  traduire , autant  par  le  commandement  que  m’en 
liste* , que  par  ce  que  tou*  en  parler  et  entendes  la  tangue 
aussi  bien  que  j’ai  jamais  veu  ta  feu  reyne  d'Espaigne 
vostre  sœur  , car  vostre  gentil  esprit  comprend  tout  et 
n'ignore  rien,  comme  despuis  peu  je  l’ai  encor  mieux  : 
cogneu. 

Ce  tant  esté  aussy  autant  de  superfluité  pour  vous, 
mais  non  pour  d'autres  personnes  qui  sont  notices  en 
ceate  langue  : et  leur  fust  esté  un  fort  grand  plaisir  et  ! 
commodité  d'en  faire  une  petite  traduction;  car  (elles  en 
pensent  parler  et  entendre  bien  la  langue,  qui  s’y  treu-  . 
▼ent  bien  empressées.  Aussy  je  n*ay  faict  ce  livre  pour 
elles , que  pour  vous. 

Que  s'il  vous  plaist.  Madame,  les  vous  faire  lire,  car 
▼os  beaux  yeux  ne  sont  dignes  de  porter  leur  belle  veue 
sur  chose  si  hasse , je  croy  que  tous  y prendre!  quelque 
plaisir  ; car  il  y a de  la  seriosité  et  de  la  joyeuseté  mestéea 
ensemble.  Vous  priant.  Madame,  de  n'en  faire  part  â 
personne,  ny  les  meure  en  lumière;  car  si  elles  vous 
agréent , j’en  seray  très  ayae , oe  désirant  plaire  à d’autres 
qu’i  tous  : siuon  .t  qu’y  trouviez  â redire , j’espère  tant 


de  vostre  bouté  genereuse,  que  vous  en  couvrirez  met 
fsutes,  et  en  cacherez  mon  imperfection,  en  considérant 
qu'en  pensant  bien  faire  j'ay  entrepris  cet  oeuvre  pour 
vous  donner  quelque  plaisir. 

Que  ai  vous  en  trouvez  aucun,  j’qjji  seray.  d’autant  plus 
glorieux  et  bardy  de  voua  présenter  tous  les  autres,  des- 
quels je  vous  en  ay  moostré  les  nneétptions,  qui  sont  les 
pièces  entières  dont  cestuy  cy  en  est  l>»chauiillo»  ; lequel 
je  ir'ay  tan!  remply  de  son  subjrct  que  je  n'en  aye  faict 
uue  bonne  reseive  dans  les  autre*  livre*,  non  seulement 
en  ce  qui  touche  les  Espagnols,  mais  les  braves  Fran- 
çois vossubjects,  qui,  en  beaux  exploits  et  bien  dire, 
out  surmonté  toujours  toutes  les  autres  naiioos  du 
inonde. 

Recevez  donc , Madame , je  vous  supplie , ce  livre  qui 
vous  est  offert  du  meilleur  de  mon  âme,  ne  pouvant 
mieux  ; et,  comme  dit  PFspsignol  : reciba  fuestra  Na- 
j est  ail  lo  que  yo  offresco , que  et  lo  poco  que  puedo 
por  lo  macho  que  deseo  , y le  plat  e dur  tal  lustre 
que,  rohierlo  de I nombre  y bondad  de  Sua  JHnjes- 
tad , saïga  sin  vergue n a à sus  pies  •. 

Sur  ce.  Madame,  je  vous  baise  très  humblement  les 
mains,  et  vous  supplie  me  tenir  tousjours  en  qualité  de 
vostre  obeyssaut  subject,  et  très  affectionné  serviteur, 

Boitrdeille. 

1 Que  Vostre  Majrtfé  reçoive  « qoe  Je  lui  oTTre.  C’est  peu  en 
comparaison  de  ce  que  je  désirerait  ; malt  qu’il  Iny  plaise  4. 
l’en  rendre  atsez  digne , en  sorte  que,  couvert  de  son  nom 
et  de  sa  bonté,  il  se  présente  à elle  arec  {dus  dé  confiance. 
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Rodomontades  espatgnotles  cette*  elle» 
surpassent  toutes  les  autres,  de  quelque  nation 
que  ce  soit  ; d'autant  qu’il  faut  confesser  la  na- 
tion espai[piolle  brave, bravaschc  et  valeureuse,  , 
et  fort  prompte  d’esprit , et  de  belles  parotles 
profftrées  à ('improviste. 

Je  commanceray  donc  lors  que  le  Rrand 
marquis  de  Pescayre , après  la  citasse  des  Fran- 
çois hors  de  l'estât  de  Milan,  eut  bravement 
forcé  cl  pris  la  ville  de  Ceintes,  qui  tenoit  [tour 
les  François.  Il  ne  Suit  demander  quelles  ri- 
chesses il  y avoit  trouvées,  et  de  combien  l’ar- 
toee  espaittnollc  s’en  emplit  j si  bien  que,  quel- 
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ques  jours  après,  la  mettant  aux  champs,  il  la 
trouva  si  chargée,  embarrassée  de  bagages,  de 
careages,  mulles,  mullets  et  chevaux,  que  le 
marquis  fut  contraint  de  faire  un  liandon 1 , 
pour  faire  cesser  cet  embarras , bagages  et  ca- 
reages,  et  empeschemens,  comme  les  nomme 
César.  Parquoy  fut  commandé  que  les  capi- 
taines de  chasque  bande  nVussent  cHascnn  que 
quatre  chevaux  poursoy  ,el  deux  pour  l’alfier3^ 
et  nul  pour  soldat  oui  fuafe  sain.  niais  ouy  biett 

1 Ordonnance. 

* Enseigne 
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que  les  malades  en  eussent  chacun  le  leur  pour 
les  porter;  encor  falloit-il  qu’ils  fussent  visités 
par  les  médecins  pour  voir  s’ils  estoient  vray- 
ment  malades,  et  qu’ils  eussent  tousjours  sur 
eux  leur  patente  pour  faire  foy,  signée  et  de 
son  cajfltaine  et  de  son  médecin. 

Ce  bandon  faict , il  y eut  un  capitaine  nommé 
Vega,  grenadin,  el  quai,  con  arrogancia y 
con  g*  s to  y palabras  desbaratadas  de  eno- 
jo , en  un  corillo  de  soldados,  cornmenzô , 
quasi  razonando  en  publico  y braveando  : 
9 que  si  hallaba  /timbres  semejantes  â si  en 
animo  y juicio,  que  Irabajaria  de  motlo  que 
los  soldados  no  tuviesen  ner.es  sidad  de  aquel- 
la  [Mtenle,  los  quales  siendo  debilitados  por 
la  sangre  derramada  en  lardas  balat/as  y 
victorias,  merecian,  por  la  honra  de  su 
\hilor,  no  solamerite  ser  llevados  à cavado, 
mas  en  carros  triumphales , à manera  rie 
los  antiguos  consules  y emperadores  rorna- 
nos  en  sus  glorias  y triunfos  l.  Voyez  quelle 
brave  super b»té  ! 

Moy , estant  un  jour  au  Louvre,  je  vis  entrer 
deux  soldats  espagnols , braves  et  bien  en  poinct, 
et  de  fort  belle  façon.  Je  cognus  aussy  tost  qu’ils 
estoient  Espaignols;  et,  d’autant  que  mon 
humeur  a esté  tousjours  de  les  aymer,  les  prac- 
tiquer  et  entretenir,  comme  certes  parai  y les 
gens  de  guerre  il  me  semble  n’est re  point  plus 
brave  entretien  que  du  soldat  espaignol,  car  il 
triumphe  de  discourir  de  son  art,  je  me  mis  à 
les  accoster  et  à raisonner  en  espaignol  ; car 
j’ai  veu  que  j’avois  ceste  langue  aussi  familliere 
que  la  mienne,  et  telles  gens  sont  fort  aises 
quand  ils  rencontrent  un  estranger  qui  parle 
leur  langage.  Je  leur  demandis  dont  ils  venoient; 
ils  me  respondirent  : De  Flarules , seflor.  — 
Y que  nuevas  ? leur  repliquay-je.  — No  otras, 

1 Lequel,  avec  une  arrogance  militaire,  et  avec  des 
* gestes  et  de*  parole*  toutes  remplies  de  colere,  com- 
mença S dire  dam  une  assemblée  de  soldats,  en  pariant 
presque  tout  haut,  et  en  menaçant  : que  s'il  se  trou  voit  des 
hommes  semblables  A luy  en  courage  et  en  jugement,  U 
feroit  en  sorte  que  les  soldats  n’auroient  aucun  besoin 
de  cette  ordonnance;  eux,  qui  estant  affoiblis  par  le 
sang  qu'ils  avoient  répandu  en  tant  de  battailles  et  de 
victoires,  meritoient,  pour  l'bonneur  dû  à leur  valeur, 
non  seulement  d'estre  portés  par  des  chevaux,  mais  en- 
cor d’estre  conduit*  dan*  des  cbars  de  triomphe,  comme 
les  anciens  consuls  et  empereurs  romains  dans  leurs 
jours  de  gloire  et  de  triomphe. 
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seflor,  me  dirent-ils , si  no  quando  somos  par 
tido,  ay  sers  dias , vinieron  al  princi/re  de 
Forma  mil  y docientos  hombres  de  armas 
de  las  viejas  campa  hias  de  Napoles , las 
mas  bravas  de  valor  y de  cavallos  que  sa - 
lieronjarnas  del  reyno,  tan  bien  armados 
tan  lucidos  de  oro  y de  plata , tan  bien 
ataviados  yemplumados  de  grandes  y gen- 
tiles  panachas , à manera  de  los  antiguos 
soldados  y legionarios  romanes,  i z los  quales 
se pueden  igualaren  todo  : de  motio  que  alto- 
ra  la  F landes  no  ha  que  terne  r , pues  que 
esta  brava  cavalleria  esta  juntada  en  nues - 
tra  infanteries  espaflola,  que  se  puede  decir 
la  flor  de  todas  tas  otras  naciones,  sin  gas- 
tar  ( digo  yo)  la  honra  de  los  soldados  fran- 
ceses,  que  en  verdad  bravos  son.  Mas  a t ton- 
de son  los  soldados  es  pu  fioles , tôt  los  con 
razon  deben  radar , conio  Dues  tra  Mer- 
ced, lo  puede  bien  saber,  puesque  los  habeis 
pralicados  y tratados , como  yo  lo  conosco 
en  su  trage  y /tabla  r soldadesco  *. 

Considérez,  s’il  vous  plaist , où  ces  gens 
m’ullerent  faire  et  prendre  leur  comparaison  I 
Comme  de  vray,  parmi  ces  belles  antiquités  de 
Rome,  il  n’y  a rien  encor  de  si  beau  à voir  que 
ces  braves  légionnaires  romains  avec  leurs  ha- 
billemens  de  teste,  tant  couverts  de  plumes, 
les  unes  haussantes,  les  autres  penchantes.  Et 
si  telle  veue  estoit  agréable,  elle  estoit  bieo  au- 
tant effroyable  par  la  représentation  des  hor- 
ribles testes  et  grandes  gueules  de  lions,  et 
autres  bestes  espouvantables,  qu'ils  porloient 
naifves  avec  leurs  peaux,  ou  faisoient  engraver 

1 De  Flandres,  monsieur.  —Et  quelles  nouvelles?  leur 
repliquai-je. — Il  n’y  en  a point  d’autres,  monsieur,  me 
dirent-ils,  sinon  que.  quand  nous  sommes  partis,  il  y a 
six  jours,  il  arriva  au  prince  de  Parme  douze  cens  hom- 
me* des  vieilles  compagnies  de  Naples , le*  plu*  brave* 
el  les  mieux  montés  qui  sortirent  jamais  du  royaume,  si 
bien  armés,  si  brillan*  d’or  et  d'argent,  et  si  bien  ornés 
et  empanachés  de  grandes  el  belles  plumes,  à la  manière 
des  anciens  soldats  el  légionnaires  romains,  auxquels  ils 
se  peuvent  égaler  en  toute  maniéré  ; de  sorte  qu'à  présent 
la  Flandre  ne  peut  plus  tenir,  puisque  cette  brave  cava- 
lerie est  jointe  avec  uotre  infanterie  espaiguolle,  qu'on 
peut  appeler  la  fleur  de  toutes  les  autres  nations , sans 
faire  tort  pourtant  aux  soldais  françois,  qui  certaine- 
ment sont  braves;  mais  oit  sont  les  soldats  espaignols, 
tous  les  autres  doivent  ceder  avec  raison , comme  vous 
le  pouvez  bien  savoir,  puisque  vous  les  avez  vus  et  prati- 
qués, comme  je  le  coonois  à votre  maintien  et  A voir* 
discours  soldatesque. 
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pour  les  représenter  sur  lesdits  habillemens  et 

casques. 

Par  ce  dire  de  ce  soldat,  vous  voyez,  et  par 
ceste  rodomontade  precedente , comme  les  sol- 
dats espaignols  se  sont  donnés  et  assurés  de 
tout  temps  la  gloire  d’estre  les  meilleurs  de 
toutes  nations.  Et  certes  ils  ont  raison  d’avoir 
ceste  opinion  et  creance,  car  les  effets  s’en  sont 
ensuivys. 

Ce  sont  esté  eux  qui  depuis  cent  à six  vingts 
ans  eu  ça  ont  conquis  par  leur  valeur  et  vertu 
les  Indes  occidentales  et  orientales,  qui  sont 
tout  un  monde  complet. 

Ce  sont  esté  eux  qui  nous  ont  tant  de  fois 
combattus,  battus  et  rebattus,  au  royaume  de 
Naples,  et  puis  nous  en  ont  chassés. 

Ce  sont  esté  eux  qui  en  ont  tout  de  mesmes 
faict  en  Testât  de  Milan,  qui  nous  avoit  cousté 
tant  de  sang  et  de  moyens  pour  l’avoir , et  nous 
en  ont  frustré  en  nous  ostant  nostre  ancien 
patrimoine. 

Ce  sont  esté  eux  qui,  non  contens  de  ces  biens  . 
ravis  à nous,  ont  passé  en  Flandres , et  venus 
en  France  pour  essayer  à nous  chasser  de  nos  1 
foyers;  mais,  ne  pouvant,  nous  ont  faict  de  , 
grands  maux,  nous  ont  pris  de  nos  villes,  nous 
ont  donné  des  battailles  et  gaigné  sur  nous,  et 
nous  ont  faict  mourir  je  ne  sçay  combien  de 
cens  mille  hommes  : aussi  leur  en  avons-nous 
bien  faict  mourir  des  leurs. 

Ce  sont  esté  eux  qui  sont  venus  au  bout  des 
Allemans,  et  leur  ont  mis  le  joug  en  la  guerre 
d’Allemaigne,  chose  non  encor  ouye  ny  veue 
ni  faicte  des  le  grand  Jules  César , ny  des  autres 
grands  empereurs  romains. 

Ce  sont  esté  eux  qui , suivant  la  devise  de 
leur  grand  empereur  Charles,  de  passer  plus 
oultre,  ont  traversé  les  mers,  ont  donné  dans 
l’Afrique,  pris  leur  principale  ville  et  forteresse, 
Tunis  et  la  Gollette. 

Ce  sont  esté  eux  qui  ont  passé  en  Barbarie , 
ont  pris  leroyauroe  d’Oran,  les  villes  d’Afrique 
et  de  Tripoly,  Belys  et  son  Pignon,  et  qui. 
eussent  faict  davantage  sans  le  barbare  élément  1 
de  mer  et  du  ciel,  non  pas  plus  doux  ny  piteux 
que  l'autre , qui  les  empesçha  soubs  leur  empe- 
reur, ostant  occasion  de  prendre  le  royaume 
d’Alger,  qui  estoil  emporté,  ne  faut  point  dou- 
ter, si  ces  deux  clcmens  tant  soit  peu  eussent 
voulu  ftvoriser  et  incliner  à ces  entreprises,  4 


ESPAIGNOLLES.  5 

Ce  sont  esté  eux  lesquels,  par  petites  poi- 
gnées de  gens  enclos  dans  les  citadelles , rocques 
etebasteaux,  tiennent  et  ont  tenu  en  bride, 
et  ont  donné  les  loix  aux  potentats  de  l’Italie 
et  aux  estats  de  Flandres,  et  en  plusieurs  en- 
droicts  de  la  chrestienté  jusques  à la  Barbarie, 
Moréc  et  autres  pays  infidelles,  voire  jusques 
en  la  Transylvanie,  soubs  ce  brave  Castaldo, 
et  Hongrie  et  Boesme. 

Ce  sont  esté  eux  lesquels  l’empereur  Charles, 
au  plusforfde  ses  affaires  et  combats,  quand 
il  s’en  voyoit  enlourné  seulement  de  quatre  ou 
cinq  mille,  se  tenoit  du  tout  invincible,  et  ha- 
sardoit  et  sa  personne  et  son  empire,  et  tous 
ses  biens  soubs  leur  valeur  seulement  ; et  disoit 
souvent  que  la  suma  de  sus  guerras  era 
pues  ta  en  las  mechas  encendidas  de  sus 
arquebuzeros  es paroles  K Car  certainement, 
de  ce  temps,  ils  en  ont  emporté  le  prix,  et  si 
nous  en  ont  appris  l’art  et  les  premières  leçons; 
car  avant  eux,  nous  n'usions  que  d’arballestcs, 
et  n’avions  pas  l’esprit  de  nous  accommoder  et 
aproprier  des  arquebuses. 

Ce  sont  esté  eux  qui,  en  nostre  temps  et  à nos 
veues,  ont  remis,  soubs  la  conduite  de  ce  grand 
duc  d’Albe,  qu'ils  appelloient  leur  pere,  en 
un  tour  de  main , toute  la  Flandres  rebellée  & 
leur  seigneur. 

Ce  sont  esté  eux  desquels  environ  mille  à 
douze  cens,  en  ceste  mesmes  guerre  en  Zellande, 
traversèrent  un  bras  de  mer  d’un  quart  de 
lieue  large,  estant  basse , sans  autres  armes  que 
leurs  espées  qu'ils  tenoient  en  leur  bouche, 
allèrent  defFaire  environ  quatre  ou  cinq  mille 
Zellandois  de  commune,  qui  les  attendoient  sur 
le.  bord  de  propos  délibéré,  et  les  mirent  tous 
en  pièces.  Grand  miracle  de  main , certes  ! 

Ce  sont  esté  ceux  là  qui  ayderent  don  Jehan 
d’Austrie  à gaigner  ceste  belle  et  signallée  bat- 
taille  de  Lepanthe.  Ce  sont  ceux  là  encor  qui, 
avec  ce  grand  capitaine  le  prince  de  Parme,  ont 
faict  trembler  toute  la  France,  et  longtemps 
tenue  en  allarme. 

Ce  sont  esté  ceux  pour  lesquels  ce  grand  et 
mesmes  empereur  Charles  s’humilia  à l’Espat- 
gne,  lorsqu’estant  party  par  mer  de  Flandres, 
pour  y aller  finir  ses  jours  convertis,  s’estant 

' “ - ; 

1 Le  tticcta  de  se*  guerres  reposait  sur  les  mesebe* 
allumée*  de  se*  arquebusier*  espagnols. 
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desembarqué  A l’Are  dO  *,  port  vers  Biscaye  et 
y prist  terre , on  dict  qu’il  s’agenouilla  aussy 
tost,  et  remercia  Dieu  de  ce  qu’à  ses  derniers 
jours  il  luy  avoit  faict  ceste  grâce  de  pouvoir 
encor  revoir  ce  paya,  lequel  par  dessus  tous 
autres  il  avoit  aymé,  pour  luy  avoir  aydé  A 
estre  parvenu  A l’empire, et  A une  si  haute 
grandeur  qu'il  avoit  eu  en  son  temps  ; attri- 
buant, après  Dieu,  à la  nation  espaignolle  toutes 
ses  victoires  et  triumphes  ; et  proljera  ces  pa- 
rolles  : Dios  os  salve  y guarde,  o mi  que  rida 
madré.  Coma  desnudo  soy  salido  del  vientre 
de  ml  madré, y como  desnudo  tambien  me 
vuelvo  à tl,  cortxo  à ml  segunda  madré,  à la- 
quai, en  favorde  tan  grandes  merecimientos 
que  yo  he  recebido  de  fi,  no  podiendo  jx>r 
ahora,  ni  mas , ni  rnejor,  yo  le  hago  un 
présente  de  este  pobre  cuerpo  enferma , y 
de  estos  pobres  huesos  secos  y debilita- 
dos  *. 

Alnsy , ayant  parlé  les  larmes  aui  yeui , il 
salua  très  courtoisement  tous  les  seigneur*  qui 
estoient  venus  au  devant  de  luy;  et,  s'achemi- 
nant peu  à peu  par  terre  à son  monastère,  il 
passa  à Vailledollid  oû  il  veid  son  petit-fils  et 
filleul,  Charles  le  prince  d’Espaigne,  à qui  il  fit 
de  fort  belles  leçons  pour  ensuivre  ses  prédé- 
cesseurs Considérez , s’il  vous  plaist,  l'humi- 
liation de  ce  grand  empereur!  luy  qui , en  son 
temps,  avoit  cru,  par  maniéré  de  dire,  que  la 
terre  n’estoit  pas  assez  digne  de  le  porter,  s’a- 
genouiller à elle  ! Helas  ! il  ne  l’eust  pas  faict , si 
la  vieillesse,  la  malladie,  et  l’indisposition  , qui 
font  humilier  les  plus  orgueilleux,  ne  Py  eussent 
poussé. 

Ce  sont  esté  ceux , et  sont  encor,  par  lesquels 
le  grand  roy  d’Espaigne  donne  terreur  à tous 
ses  ciinemvs,  soient  cachés,  soient  descouverts, 
que  quand  on  parle  qu'il  y a en  son  armée  seu- 
lement huict  mille  Espaignois  naturels,  on 
s’oste  de  là,  et  faict-on  place. 

Et , ce  qui  est  plus  à remarquer  en  toutes  ces 

1 Laredo. 

* Dieu  vous  garde  et  vous  main  tienne , ô ma  chere 
mere!  Comme  je  suis  sorti  nud  du  ventre  de  ma  mere, 
de  mesme  nud  je  me  tourne  vert  vou*  comme  vers 
ma  «econde  mere,  A qui,  en  reconnoisaance  de  tant 
de  grands  bienfaits  que  j'ajr  reçus  de  vous,  ne  pouvant 
pour  le  prisent  faire  ni  mieux  ni  davantage,  je  fais  pré- 
sent de  ce  pauvre  corps  infirme  et  de  ce*  pauvres  os  secs 
et  débiles. 


belles  factions,  c’est  qu’ils  n’y  sont  allés,  ny  ne 
les  ont  exploitées  par  des  montaigiies,  grands 
monceaux  et  nouées  d’hommes,  mais  par  de 
petites  troupes;  car  il  ne  s’est  jamais  trouvé  dix 
mille  Espaignois  naturels  tout  k un  coup  en- 
semble , que  la  plus  grande  ne  montoit  pas  A 
plus  de  huict  A neuf  mille;  desquels,  en  quel- 
ques combats  désastreux  pour  eux  et  battailles 
infortunées,  quelque  grand  carnage  qui  ait  esté, 
jamais  on  n’a  veu , ny  leu , ny  ouy  qu’on  ait 
trouvé  estendus  morts  sur  la  place  trois  mille 
Espaignois,  et  n’en  desplaise  aux  battailles  de 
Ravenne  et  de  Cerizolles,  assez  malencontreuses 
et  sanglantes  pour  eux.  Certes,  il  en  mourut 
prés  de  trois  mille  à Saiocte- Maure  en  Dalmatie, 
assiégés  des  Turcs;  niais  ce  fut  par  une  lon- 
gueur de  siégé,  par  une  grande  fatigue  et  fa- 
mine du  dedans,  et  par  faute  de  secours,  après 
avoir  faict  si  bien  ; niais  pour  le  coup  de  main, 
il  en  mourut  peu,  je  dis  en  combattant.  Au 
siégé  et  prise  de  Casiromoro,  il  en  mourut 
aussy  force,  fost  ou  du  fil  de  l’espée  ou  A la  oa~ 
dene.  Au  siégé  de  Metz,  il  en  mourut  aussy  une 
grande  quantité;  mais  le  ciel  leur  fil  bien  au- 
tant de  mal  que  les  hommes  ; si  bien  que  l'on 
dict  que  l’empereur  Charles  estant  devant,  et 
ayant  demeuré  environ  quinze  jours  dans  son 
llct,  maliade  de  ses  gouttes,  sans  visiter  ses 
tranchées , et  s’estant  levé  pour  les  voir,  et  re- 
cogneu  la  batterie  et  les  bresches  qui  avoient 
esté  faictes,  s’estonnant  et  bien  fasché,  il  se  mil 
A dire  assez  liaull  : Y como  no  se  entra  alla 
dentroP  fia!  bien  veo yo  que  no  tengo  mas 
hombres  1 1 

Il  y eut  quelques  soldats  là  presto*  qui  otiy- 
rent  cela;  et,  fort  faaehés  de  telles  parolles, 
res | tondirent  : Sacra  Magestad , no  os  que - 
jeis  de  nosotros.  Si,teneis  aun  aigu  nos  hom- 
bres y de  bs  bravos  ; mas  no  potlemos  com- 
batir  el  cielo  como  los  hombres  2.  L'empereur, 
les  regardant  en  pitié,  haussant  les  espaulles, 
dict  seulement  : Es  verdad  ; Dios  es  mas  po- 
derosoque  nosotros*  ;tl  leur  fitdonner  le  vin. 

, 1 Et  comment  n’entre-t-on  point  là  dedans?  Ah!  je 
vois  bien  que  je  n’ay  plu*  d’homme*  à cAté  de  moi  ! 

* Sacrée  majesté,  ne  vous  plaignez  point  de  nous 

autre*  ; vou*  ave*  encor  quelque*  homme*,  el  des  plus 
braves;  mais  nous  ne  pouvons  pas  combattre  le  ciel 
comme  le*  hommes.  _ • 

• C'est  la  vérité;  Dieu  est  plus  puissant  que  nou». 
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Mais  de  quoy  m'amuse- je  tant  à escrire  la 
louange  de  ces  braves  hommes , veu  i|ue  d’eux- 
roesmes  ils  le  sçavcnt  publier  à mon  advis,  et 
ne  les  cachent  nullement  ; car , si  leurs  beaux 
falds  s'estendeot  seulement  d'un  doigl , ils  les 
rallongent  de  la  coudée.  Ils  ont  raison  ; anssy,  à 
bien  faire  bien  dire.  Et  si  j'ay  veu  remarquer  à 
des  grands  personnages  et  capitaines  que  peu 
souvent  eus , estans  en  troupes , ont  Failly  de 
leur  devoir  et  valleur,  sinon  dernièrement  à la 
prise  de  la  Gollette,  faicte  par  l’Ouchalv  qu'il 
prist  en  trente  et  un  jours,  comme  l'Espaignol 
l’avoit  gardée  trenteet  un  ans;  enquoy  l'Ouchalv 
avant  qu’y  aller  le  dict  au  grand  seigneur: 
qu'il  la  prendrait  en  autant  de  jours  comme  on 
Tarait  gardée  d'années,  qui  estoient  trente  et 
une  (j’en  fais  le  discours  ailleurs  >);  à quoy  il 
ne  faillit.  Mais  certes  les  Espaignols  pour  le 
coup  y eurent  un  grand  blasme , et  offensèrent 
grandement  leur  bette  et  antique  valeur  et  ré- 
putation; car  tout  à coup  sortirent  de  la  garni- 
son quatre  cens  Espaignols  ( c’estoit  trop),  qui 
s'allèrent  jetter  dans  le  camp  de  l’Oudtaly,  et 
se  renièrent. 

RI  ne  tiens  ce  conte  de  moy,  mais  de  feu 
M.  deSavoye  (et  qu’il  est  assez  commun  aussy); 
car,  luy  estant  à Lyon,  ayant  accompaigné  le 
roy  à son  retour  de  Pouloigne , nous  Testant 
allé  voir  un  jour,  M.  de  Strozze  et  moy,  et  luy 
ayant  demandé  des  nouvelles  de  la  Gollette, 
car  en  ceste  saison  elle  estoit  assiégée,  il  nous 
dict  : «Venez  vous- en  demain  au  matin  disner 
• avec  moy  vous  deui,  et  disnerons  à part  tous 
•seuls  ensemble.  J’attens  mon  courrier,  qui 
« sans  faillir  viendra  i ce  soir  ou  ceste  nuict , et 
•je  vous  en  diray.  » Lendemain  nous  n’y  fallis- 
mes , qui  nous  conta  la  prise,  et  la  faute  grande 
de  ces  Espaignols  ainsy  retirés  de  leur  devoir  et 
réputation,  dont  il  en  estoit  très  despit  .et  dict 
que  les  soldats  espaignols  en  une  si  grande 
multitude  navoient  erré  jamais,  oy  faict  telle 
vetliaquerie  que  celle-là,  et  qu’il»  faisoient 
grand  tort  à leurs  rorapaignona.  et  pour  une 
telle  si  enorme  faute,  il  ne  ftdloit  blasmer  le 
reste , car  ils  «voient  luusjours  si  bien  faict  en 
toutes  parts  qu’ils  aroient  esté . qu'à  jamais  ils 
mèritoieut  une  éternelle  gloire;  et  que,  de  ce 
que  de  ses, yeux  il  avuit  veu , il  ne  pou  voit  dire 

1 Oc'biaU,  comire  turc. 

• royM  1**  Tolmne,  l r*rtidé  L'Otcaly,  p.  i 13 


autrement  : que  c’estoient  les  meilleurs  soldats 
du  monde,  et  plus  dignes  pour  la  {pierre  et 
pour  en  porter  mieux  toutes  les  fatigues:  et 
allégua  qu’à  la  guerre  d’Allemaigneil  veit  huict 
cens  soldats  espaignols  desfaire  douze  cens 
chevaux  en  campaigne  et  plcne  rase;  cela  se  lit 
aussi. 

Je  n 'aurais  jamais  faict  si  je  voulois  par  trop 
m’arrester  sur  les  vertus  et  louanges  de  ces 
gens-là.  Je  retourne  à mon  prix  faict  de  leurs 
rodomontades. 

Lorsque  nous  autres  François  fusraes  à Malte 
pour  le  secourir,  le  roy  d’Espaigne,  comme 
bon  catholique,  brave  prince  certes,  y envoya 
neuf  à dix  mille  hommes  de  guerre  pour  le 
secours,  soubs  la  eonduicte  du  marquis  de  Pes* 
cayre,  dernier  mort , brave  et  gentil  seigneur , 
nostre  capitaine  general,  et  tenant  fort  de  ses 
prédécesseurs.  Je  vins  à demander  à un  soldât 
espaignoi  qui  me  paroissoit  galant  par  dessus 
tous  les  autres  : Seflor , de  qiiantos  soldados 
es  compuesta  esta  armada?  — Seflor , me 
respondit-il,  yo  lo  (tiré:  ha  y très  mil  /talianos, 
très  mil  Tudescos,  y seis  mil  soldai/os 1 .Voyez 
un  peu  et  considérez  quelle  responcc;  car  le* 
Italiens  et  Tudesques,  il  ne  les  compte  poinct 
pour  soldais.  Quelle  gloire  pour  eux,  et  quel 
mespris  pour  les  autres!  Si  est-ce  que  les  Italiens 
leur  firent  la  honte  toute  entière  à ceste  expédi- 
tion de  la  Gollette;  car,  estans  resserras  dans  un 
fort  tout  auprès,  qui  avoit  esté  faict  à la  haste, 
et  commandés  par  Pagan  Doria  et  Gabrio  Cer- 
vellon,  et  eux  peu  va  ns  estre  de  cinq  à six  mille , 
tindrent  bon',  longtemps  après  la  Gollette  prise, 
et  combattirent  très  bien , et  y acquirent  grand 
honneur,  ainsy  que  monseigneur  de  Savoye 
nous  conta,  et  que  ce  seul  coup  les  pouvoit 
advantager  sur  les  Espaignols  et  non  jamais 
d’autre. «Gela.  disoü-ll,  fort  à la  gloire desdicts 
Espaignols;»  disant  et  affirmant  que  les  Italien* 
ne  les  avoient  jamais  surpassés  que  ce  coup; 
mais  ouy  bien  les  Espaignols,  les  Italiens  en 
mille  endroicts. 

Snrquoy  il  nous  fit  un  conte  qu’il  fenoit  d’an* 
cuns  vieux  capitaines,  que,  lorsqu’il  fallut  à 
Amhoine  de  Lève  s’aller  jetter  dans  Pavie,  que 

1 Monsieor,  de  combien  de  «oldars  cm  rnmposff  « le 
armee? — Monsieur,  me  repondit-il,  je  tous  le  dirai.  Il 
y a trois  mille  Italien»  trois  mille  Allemand»,  et  six 
mille  soldats. 
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le  roy  Françoys  l allait  assiéger,  il  demanda  sur- 
tout à M.  de  Bourbon,  à Charles  de  tannoy 
et  au  marquis  de  Pescayre,  que  sa  garnison  fust 
complette  et  parfaicte  du  tout  des  bandes 
cspaignolles;  mais  on  ne  luy  octroya  que  quatre 
cens  Espaignols , et  le  reste  Tudesques  et  Ita- 
liens; et  mesmes  les  capitaines  et  soldats 
espaignols  lui  refusèrent  à plat  qu'ils  n'y  iraient 
point,  encor  qu'il  fust  fort  aymé  et  cogneu 
d'eux  ; car,  diraient-ils  que  las  comparUas 
espabotas  en  ninguna  manera  debianse 
repartir  por  guatdi as  de  ciudad;si  no,  que 
debian  ser  adjuntadas  en  un  cuerpo  de 
orden  invencible,  guardadas  por  las  cosas 
inclertas,  dificUes  y escabrosas  de  la 
guerra 

C'est  bien  se  louer  cela  ; mais  aussy  ils  avoient 
raison  ; car , tant  que  ce  corps  de  soldats  espai- 
gnols a esté  bieu  ferme,  solide  et  bien  joint 
ensemble,  ils  s'en  sont  bien  fa ict  accroire;  et 
mesmes  ceste  fois  là,  car  ils  furent  le  principal 
gain  de  la  battaille de  Pavie,  conduicts  par  leur 
brave  marquis  de  Pescayre.  Aussy,  lorsqu'il  eut 
fait  rompre  le  parc,  et  qu’ils  commencèrent 
parois! re  dans  le  champ  de  battaille,  ils  com- 
mencèrent tous  à crier  : A qui  esta  el  marques 
con  sus  Espaboles  2. 

Aussy  eux  et  luy  se  raportoient  si  bien 
ensemble  en  toutes  façons,  que  jamais  ils  n'ont 
esté  battus  ensemble,  tant  leurs  creances  des 
uns  et  des  autres  se  correspondoient  ; si  bien 
qu'ils  ne  se  contrediraient  en  rien  quand  il 
falloit  quelque  chose  de  beau.  Si  que  souvent, 
estans  prests  à se  amuliner  pous  leurs  payes, 
aussy  tost  qu'il  les  avoit  arraisonnés  le  jnoins 
du  monde  ils  estoient  aussy  tost  gaignés: 
mesmes  qu'un  jour,  les  voulant  mener  à une 
entreprise  en  l’estât  de  Milan  contre  nous,  et 
aucuns  se  mut  inans,  et  demandans  deux  payes 
avecques  les  Tudesques  qui  en  demandoient  de 
mesmes,  M.  le  marquis  ne  leur  ayant  dict  que 
ce  seul  mot  : qu’il  nes'atlendoit  nullement  d’eux, 
ny  de  leur  brave  courage,  aucun  refus,  non  pas 
seulement  para  hacer  tremar  la  Italia  y la 

1 Que  le*  compagnies  espagnole*  ne  dévoient,  en  au- 
cune manière,  être  employée*  a la  garde  de*  ville*;  mai* 
qu’on  en  devoit  faire  un  corps  d’un  ordre  invincible,  el 
le*  garder  pour  le*  choses  iurertaioc»,  difficile*  el  pé- 
rilleuse* de  la  guerre. 

* Voici  le  marquis  avec  ses  Espagnols. 


Francia,  mas  para  porter  leyes  i;  soudain 
tous  d’une  voix  se  mirent  à crier  : Vayamos , 
i ’ayamos  adonde  quereis  : que  los  soldailos 
espaftoles  no  van  à la  guerra  como  obreros, 
! segun  el  uso  de  los  soldados  mercenarios  ; 
[ sino  à ganar  gloria,  triunfos , victorias  y 
reputacion  2. 

Parlons  un  peu  d’aucuns  particuliers. 

Je  vis  à la  cour  de  Madrid  un  brave  soldat 
qui  avoit  une  très  belle  façon.  Il  estoit  Gascon, 
mais  fort  espaignolli&é,  et  nourry  de  longue 
main  parmy  les  bandes  espaignolles,  et  s'estoit 
desbandé  de  sa  compaignie  pour  quelques 
affaires  qu’il  avoit  à la  cour,  ce  me  dirait-il  ; 
et,  le  voyant  ordinairement  se  pourmencr  dans 
la  cour  et  parmy  la  ville  sans  espée,  je  luy 
demandis  pourquoy  il  ne  portoit  point  l'espée, 
luy  qui  estoit  soldat.  Il  me  respondil  en  espai- 
gnol  : SeFlor,  yo  tengo  miedo  de  la  jus ticia, 
porque  mi  espada  esta  tan  carnicera , que 
à cada  paso  me  daria  priesa  de  sacarla 
fuera  ; y,  saccula  una  vez , no  baria  otra 
cosa  que  came  y sangre  *. 

Celuv  là  n'est  pas  mauvais,  el  l'espée  encor 
plus  mauvaise.  Aux  premières  guerres  civiles, 
que  nous  tenions  Orléans  assiégé,  un  jour  que 
nous  passions  par  le  cartier  des  Espaignols , M. 
de  Maisonfleur,  qui  estoit  un  fort  gallant  et 
gentil  cavallier , et  moy , nous  vismes  un  soldat 
espaignol  qui  avoit  un  débat  avec  une  pauvre 
femme  revanderes.se  d’harans,  et  y avoit  plus 
de  crieries  entre  luy  et  elle , que  vous  eussiez 
dict  qu'il  estoit  question  d’une  grande  somme  : 
enfin , c'estoit  pour  deux  harans  blancs , si  bien 
qu’il  vouloit  frapper  la  pauvre  femme.  Maison- 
fleur  se  voulant  faire  de  feste,  s’advança  pour 
luy  en  dire  un  mot  de  remonsirance.  Luy,  regar- 
dant desdaigneusement  Maisonfleur,  ne  luy  dict 
autre  chose,  sinon  que:  Pues,  quien  sois,  os 
que  hablais  < ? Maisonfleur,  qui  parloit  fort 

1 Four  faire  trembler  l'Italie  el  la  France,  mai»  encore 
pour  leur  faire  la  loy. 

* Allons , allons  où  vous  voudrez  : le*  soldat*  espagnol* 
ne  vont  point  à la  guerre  en  ouvrier*,  selon  la  coutume 
de*  soldat*  mercenaire*,  mais  pour  gaigner  de  la  gloire, 
des  triomphes,  de*  victoire*  et  de  la  réputation 

* Monsieur,  c'est  que  je  crains  la  justice,  parce  que 
mon  espée  est  si  camaciere,  qu'à  ebasque  pa«  elle  me 
donneroil  la  peine  de  la  tirer  bors  du  fourreau,  et, 
une  foi*  tirée , on  ne  verroil  que  carnage  et  q .e 
sang. 

* Qui  esie*-vous  donc,  vou*  qui  m*adre*iez  la  parole 


Digitized  by  Google 


* RODOMONTADES  RSPAIGNOLLES. 


bon  eapaignol,  luy  respondit  : Yosoycapitan *. 

I /autre  luy  répliqua , après  avoir  songé  un  peu 
en  soy  et  regardé  en  terre  : Pues,  vayase  à 
todos  los  dlabtos  con  sus  capitanerias , y no 
me  digais  nada  2;et  passe  oultre.  Maisonfleur 
demeure  estonné,  et  non  pourtant  sans  en  faire 
colere  face , mais  riante.  Car  moy  je  luy  dis 
aussy  tost  : a Par  Dieu  ! il  la  vous  a donné  belle, 
u et  vous  a faict  vostre  compte  prestement  en 
«trois  gelions.  Il  n'a  pas  faict  grand  cas  de 
« vostre  qualité.  Aussy  estiez  vous  bien  à loysir 
«de  vouloir,  vous  François,  entreprendre  de 
«corriger  un  soldat  espaignol  en  son  cartier  ! » 
Je  vis  une  fois  A Cremooe  un  soldat  espaignol 
de  fort  belle  façon,  qui  ne  porioit  point  d’es|M*e 
par  la  rue;  et  ainsi  que  nous  nous  vînmes  arrai- 
sonner, je  luy  demande  pourquoy  il  n’en  por- 
toit,  et  si  la  justice  de  la  ville  le  luy  avoit 
prohibé;  il  me  respondit:  /Vo  setlor  ; la  justifia 
de  esta  ciudad  no  ha  que  ver  sobre  mi, 
porqite  soy  soldado  viejo  seilalado , y en 
comparai  as  bien  adventajado;  mas  , yo 
rtiismo  me  soy  ordenado  la  pragmatica , 
porque  soy  tan  presto  de  mano,  que  /*>/* 
et  menor  viento  que  me  posa  por  las  orejas, 
yo  luego  vuelvo , y meto  ta  mano  â la  es- 
pada , y lo  pri/nero  que  se  me  topa  muere 
à su  mal  hora}  como  quatre  à cinco  veces 
me  ha  acontecido  asi  por  las  colles  pa- 
seatulo  me.  De  manera  que , por  no  caeren 
las  ma  nos  de  nuestro  alguazil  ,yen  peligro 
de  vida , he  hecho  voto  à Dios  de  no  traer 
mas  es  pat  la , si  no  quando  vamos  à la  gucr- 
ra , à éntramos  de  guardia  3. 

Un  soldat  canarien  de  Piale  des  Canaries, 
mais  pourtant  espaignollisé,  et  affiné  par  les 
bandes  espaignolles,  allant  en  un  assault,  son 
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capitaine  le  voyant  pasle  et  tremblant,  luy 
reprocha  qu’il  trembloil  et  qu’il  a>o»t  peur.  Il 
luy  respondit  d’une  belle  asseurance  : Tremen 
las  cames , /torque  como  humanas  y sensi- 
bles, et  mi  bravo,  valiente,  y determinado 
corazon  las  lleva  y las  trae  al  postrero 
paso,  donde  mas  no  ha  de  volve r *.  Ce  soldat 
e>toit  bien  dissemblable  à plusieurs  qui  font 
bonne  mine  allausaux  combats,  mais  dans  Pâme 
ils  tremblent. 

Un  autre  soldat  en  menaçant  un  autre,  luy  dict  ; 
Si  yo  te  lonio,  yo  te  echaré  tan  alto , que 
mas  pWsto  sentiras  la  muerte  que  la  caida  *. 

L’autre  disoit  mieux  : Que  de  tantos  Moros 
que  mataba,  les  cortaba  las  cabesas , y des- 
pues las  echaba  tan  alto , que  antes  que  vol - 
viesen , venian  tnedio  comidas  de  moscas3. 

Un  autre  louoil  encore  sa  force  d’une  autre 
façon.  En  tomando  un  hombre,  dandole  un 
punta-pic,  lo  enviard  dos  à très  léguas 
hâcia  arriba  ; y antes  que  vuelva , quiero 
que  quede  un  afto *.  Pensez  qu’il  l’eust  si 
bien  eodormy  de  sa  boutade,  qu’il  luy  eust 
fallu  autant  de  temps  à s'esveiller  cl  se  re- 
mettre. 

Ceste  force  n’est  pas  moins  grande  que  l’autre 
qui  dict  après  la  battaille  de  Lepanthc  : En 
la  batalla  de  Lepanto , don  Juan  estando 
en  su  real,  cm' estimas  con  la  galera  real 
del  Turco;yo  no  meti  gran  fuerza  en  mi 
brazo  ,y  tiré  con  mi  montante  una  pequetla 
cuchillada , que  fué  tan  hàcia  al  fondo  de 
la  mur,  que  profundiù  et  in/ierno,y  cogià 
la  punta  de  la  nariz  à Plulon  5. 

* Mes  chairs,  comme  humaines  et  sensibles,  tremblent 
parce  que  mon  cœur,  brave,  vaillant  et  déterminé  les 
conduit  et  les  entraîne  dans  un  péril  d'o*  il  n’y  a plus  à 


• Je  suis  capitaine. 

• Eh  bien,  allez- vous  en  à tous  les  diables  avec  vostre 
capitainerie , et  me  laissez  en  repos. 

• [Son , monsieur  ; la  justice  de  celte  ville  n’a  que  voir 
sur  moi.  parce  que  je  suis  uu  vieux  soldat  qui  me  suis 
signalé  et  bien  distingué  dans  nos  compagnies;  mais  je 
ine  suis  * moi -menue  fait  celte  loy.  parce  que  je  suis  si 
prompt  i la  main  que , pour  le  moindre  vent  qui  me 
pause  par  les  oreilles,  je  me  tourne  sur-le-champ,  je  mets 
la  main  i t'espée,  et  le  premier  qui  se  rencoutre  meurt 
à sou  malheur,  comme  cela  m’est  arrivé  quatre  ou  cinq 
(bis  en  me  promenant  par  les  rues.  De  sorte  que,  pour 
ne  point  tomber  entre  les  mains  de  notre  alguazil , ni  en 
péril  de  ma  vie,  j’ai  fait  vœu  à Dieu  de  ne  plu*  porter 
l'espée  que  quand  j’irai  eu  campagne , ou  quand  je  mon- 
terai la  garde. 


venir. 

* Si  je  te  prens,  je  te  jetterai  si  haut,  que  tu  trouveras 
mort  avant  la  chute. 

»Qu'a  tous  les  Mores  qu'il  tuoit  il  leur  coupoit  les 
ites,  et  puis  les  jetloit  si  haut,  quavant  qu’elles  re- 
muassent elles  estoient  * demi  mangées  des  mouchas. 

* En  prenant  un  homme  et  lui  donnant  un  coup  Je 
ed  je  l’énleverai  de  deux  nu  trois  lieues . et,  avant 
1-il  en  reloralic . je  vera  qu'il  ae  paw  une  .nuée 

» En  U ballaille  Je  Upanle . I«™m  «uni  .HCC  dira 
un  dene  la  gattere , noue  la  Rallere  royale 

, Turai>  ne  rama«*ai  pnnt  toute  In  force  dr  mon 
ra.  : cependant  de  mon  «padou  je  pooiaai  une  petite 
itoeade  qui  fut  ai  avant  an  fond  de  la  mer,  qu'elle 
■oelra  juiqu'aui  enfer» , et  y friaa  la  inoumaclie  de 
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Taisons  ces  ridicules  et  fausses  rodomon- 
ifldes,  et  parlons  d'une  vraye  et  de  fiaict.  Du 
temps  de  nos  guerres  de  Lombardie,  que  les 
impérialistes  avoient  assiégé,  soubs  Prospéré 
Columno,  le  chasteau  de  Milan,  M.  de  Lautreq 
vînt  de  dehors  pour  donner  secours  ; et  cc  fut 
lors  que  ledkt  Prospéré  fit  ce  beau  traict  |>our 
l’empescher . dont  j‘ay  parlé  ailleurs  faisant 
meut  ion  de  luy1  : et,  ne  pouvant,  se  campa 
devant , faisant  quelque  forme  de  fi>rcer  la 
tranchée  de  l'ennemy,  ce  qu’il  ne  fit.  Cepen- 
dant qu’il  demeura  là  devant  campé,  l'ennemy 
estant  en  soucy  de  prendre  langue  de  l'ennemy, 
duquel  il  n'en  avoit  aucune,  il  fut  fiiict  cas 
audict Prospéré  qu’il  y avoit  là  parmy  les  bandes 
cspaignolles  un  soldai  espaignol  qui  s’appeltoit 
Lobo.  qui  estoit  le  meilleur  ingambe  et  le  plus 
grand  coureur  qu'on  sceust  voir;  car,  ayant  un 
mouton  sur  ses  es  pa  tilles,  il  eust  couru  contre  le 
meilleur  coureur  quiconque,  fust  sans  aucune 
charge.  Cela  pleut  audict  Prospéré  ; et , pour  ce, 
l'ayant  envoyé  quérir,  luy  desclare  le  service 
quMl  désirait  tirer  de  luy  pour  le  service  de 
l'empereur,  et  qu’il  falloil  qu’il  essayast  avec 
ses  bonnes  jambes  sçavoir  ce  que  l’ennemy  fiii- 
soit.  Soudain  Lobo  luy  promit  qu'il  ferait  mer- 
veilles, et  prit  avecquesluy  un  sien  compaignon 
d'armes,  gentil  soldat  espaignol,  bien  ingambe 
aussy  comme  luy,  et  sur  tout  fort  adextre  et 
prompt  à charger  son  barquebuse  et  à tirer  une 
harquebusade.  Ledkt  Lobo  va  près  du  camp  de 
Pennemy  de  nukt , et  là  rencontre  en  sentinelle 
perdue  un  grand  et  démesuré  advanturler  fran- 
çais. qui  ayant  demandé:  Qui  va  là?  labo 
soudain  à luy,  et  le  saisit,  et  le  charge  sur  ses 
espaulles  comme  un  mouton , et  soudain  reprend 
sa  route  vers  son  camp , et  s’y  retire  avec  l’es- 
corte de  son  compaignon,  qui  tira  trois  fois 
avant.  Il  arrive  seurement  avec  sa  charge 
au  sieur  Prospéré,  qui,  le  voyant  arriver, 
se  mit  à rire,  et  tous  les  capitaines,  d’un 
tel  expioict,  bien  admirable  certes.  Et,  ayant 
interrogé  l'advanturier.  prit  telle  langue  et 
advis  qu'il  peust  de  luy;  après  le  renvoya  à 
son  camp  sans  luy  faire  mal,  et  fit  bien  rescom- 
penser  Lobo  et  son  compaignon.  Voylà  une 
telle  force  d’homme  et  une  belle  dextérité,  et 
de  son  compaignon  et  tout.  Ceste  rodomontade 

* Voy.  le  Ier  volume,  à l'article  Pbosfbr  Ceumtnt. 
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vaut  bien  autant  que  les  autres  de  paroles , et 
voylà  aussy  de  terribles  forces! j’aimerais  autant 
ouyr  parler  des  forces  d’IIerctiles,  ou  bien  du 
rhinocéros  de  Pamphi théâtre  de  Martial , qui  se 
jouoil  d’un  taureau  comme  d'une  pelotte,  et 
le  jetioit  aussy  haut,  aitisy  que  le  porte  le 
vers: 


Quanta*  erat  coma  cui  p4la  Laurui  tnt 

Un  autre,  ayant  querelle  contre  un  autre, 
alloil  disant  partout  : Conoces  un  lai,  à es  su 
amigo  ? Ruegue  à Diospor  el,  /torque  U eue 
pendencias  conmigo  *. 

Comme  l’autre,  qui  disoit  : Estas  son  mis 
misas , hacer  cuchilUuias , y matai  hom - 
bres , y quebrar  las  muelas  à unaputa  *. 
Ce  dernier  est  une  grande  vaillance  ! 

Lorsque  l’empereur  passa  par  France,  il  y 
eut  un  capitaine  espaignol  avec  luy,  qui,  voyant 
entrer  un  jour  le  chevallier  d’Ambres,  bravasche 
autant  ou  plus  comme  luy,  et  avec  cela  très- 
vaillant,  il  vint  demander  à un  autre:  Seitor, 
estecavallero  es  tan  valiente  como  es  bravo 3? 
Et  luy  estant  respondu  qu’ouy  : Juro  à Dios, 
que  se  puede  igualar  à mi4. 

Ce  chevallier  d'Ambres,  ayant  entendu  ceste 
paralie,  vouloit  fort  s’aller  esprouver  contre 
luy,  sans  la  deffense  que  le  roy  avoit  faicte 
de  ne  quereller  aucun  Espaignol.  M.  de  Russi 
avoit  cela,  que  s'il  fust  venu  à la  cour  quel- 
que brave  nouveau , de  le  quereller  et  se  battre 
contre  luy. 

Un  soldat  espaignol  disoit  : Yo  baria  ter i go 
que  hacer  en  consolar  esta  mi  espada, 
que  no  se  quexe  de  mi  y desespere,  por- 
que  ha  tantos  dias  que  la  hago  f.olgar,  y 
que  no  saca  fruto  de  sus  enemigos  s. 

Voylà  une  bonne  espée,  et  aussi  bonne  que 
de  l’autre,  qui  disoit  de  la  sienne,  en  la  tirant 

• 

1 Connotaez  vous  un  tel.  oa  estes -vous  son  ami? 
Priez  Dieu  pour  loi . car  il  a pris  querelle  contre  moi. 

* Ce  son)  mes  messe*  que  de  faire  des  balafres, 

de  tuer  des  hommes  et  de  caMer  le*  mâchoires  â une 
P 

* Monsieur,  ce  cavalier  est  il  aussi  vaillant  qu'il  est 
Ber? 

* Par  Dieu,  dit-il , il  peut  donc  se  comparer  à moi. 

* Je  ne  açai  que  faire  pour  consoler  mon  espée.  qui  » 
plaint  de  moy,  et  qui  se  desespere  de  et  qu'il  y a si  long- 
temps que  je  la  fais  reposer,  et  qu’elle  ne  remporte  aucun 
avantage  sur  ses  ennemi*. 
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à demy  : O espada,  si  mpieses  hablar, 
dlxeres  quanlos  hombres  matasleis  <. 

Un  autre,  que  I on  louait  devant  luy,  il  dit  : Ko 
hay  necesidad  de  conter  mi  Vil! or  y vlrtu- 
des,  que,  todo  el  mundo  las  sabe 1 * * 

Un  autre,  qui  contait  ses  vaillantises, disait  : 
En  Sicilia  lie  muerto  dos  salteadores , en 
Snrdeda  très  , en  /Sapotes  dos , y très  en 
t.ombardia  ; de  manera  que , segun  buena 
euenla,  son  dits.  Pues  no  los  escribt,  mas 
acuerdome  bien  de  ellos , porque  tcngo  ex- 
celente  memoria  : de  manera  que  no  se  /ta- 
bla île  otra  cosa  que  de  mi  virtud , de  mis 
acciones  y hazahas , que  me  hacen  temer 
de  los  hombres  y amar  de  tas  mugeres  ; de 
manera  que  paseando  por  las  colles  todas 
tiraban  mi  muchacho  por  la  capa,  y las 
entemtia  coma  por  de  Iras  lepedlan  : * Qnien 
es  este  cavaUero  tan  bravo , y dispur  sto,  y 
hermoso?  Es  don  Juan  de  Mendoza  ? — Ko, 
resporutia  et  muchacho , sino  su  hermano.  j 
y ellas  respondian  : « Mira  como  se  ascien- 
tan  bien  tes  cabeltes  y la  barba.  O quan  di- 
chosas  son  las  que  alcanzan  su  amor  h y 
loilas  rogaban  mi  muchacho  que  hallase 
forma  como  enlrase  en  sus  casas  : de  îal 
tue  rte  que  me  son  importunas  de  me  rogar 
tanto  y amar,  porque  para  cumpUr  sus 
ruegos , descuydo  mis  négocias  y mis  guer- 
ras  f Voilà  un  bel  Adonis  ! Et  penses  qu’il  es- 
tait aussi  laid  qu’un  beau  diable. 

J'ajmeeois  autant  un  autre,  lequel  bat  toit 

1 O isptf  si  tu  sçavoia  parier,  tu  dirote  combien  tu 

as  lut:  d'hommes! 

* Il  u’est  pas  nécessaire  de  raconter  ma  valeur  el  mes 
exploit»,  parce  que  mut  le  monde  les  seait. 

* En  hüeille  j’ai  tué  deux  voleurs,  e 0 Sardaigne  irois,  à 
Naples  deux,  el  trois  en  Lombardie  ; de  manière  qu'à 
bien  compter  ce  sont  dix.  Et  puis  je  ne  les  escris  point, 
mais  je  m*en  souviens  bien,  paire  que  j'ay  une  excellente 
mémoire;  de  maniéré  qu’oo  ue  parle  d'autre  chose  que 
de  ma  ver  lu,  de  mes  gestes  cl  de  mes  actions,  qui  me  Font 
craindre  des  hommes  et  tellement  aimer  des  femmes, 
qu'en  passant  dans  les  rues  elles  tirent  toutes  mon  valet 
par  le  manteau,  et  on  les  entend  lui  demander  par  der- 
rière : « Qui  est  ce  cavalier  « beau?  Est-ce  dom  Juan  de 
Mendoza?— Non,  répond  mon  valet,  mais  c’est  son  frère. 
El  elles  repondent  : Voyez  comme  «es  cheveux  el  sa 
barbe  conviennent  bien  ensemble.  Oh  ! qu’bcuri  uses  sont 
celles  qui  possèdent  son  amour!  • Et  entr'clles  elles  prient 
rnpn  «fet  de  trouvet-  moyen  de  m'introduire  cbezelhs* 
dr  sorte  qu*ellc»  nie  sont  importunes  de  me  prier  et  ai- 
mer, parce  que,  pour  accomplir  leur»  désirs,  je  dérangé 
«tes  affaires  et  mes  combats. 


son  page  ou  laquais,  et  luy  disoit  : « /)/,  vetiaco / 
quart  tas  itérés  le  he  yo  mandado  que  no 
andes  A cada  paso  publlcando  my  vator  ; 
porque , oyendolo  las  mugeres  no  se  pierdan 
por  mi;  de  suerte  que  mas  me  eues  ta  mos- 
trarlas  la  magrdficencia  de  mi  animo , que 
no  en  tomar  las  ciudades , y matar  enemi - 
gos  *?»  Voilà  uq  plaisant  badin. 

Feu  M.  de  Strozzc  et  moy,  ainsy  qu’une  fois  en 
Italie  nous  interrogions  un  soldat  espaiguol  qui 
nous  vint  accoster,  et  luy  demandions  son  nom, 
il  nous  dict  qu’il  s'appeloit  don  Diego  Leonis^ 
porque  habia  en  Berberia  matado  très 
leones a.  Je  vous  asscure  qu’il  ne  s’en  alla  pas 
sans  nous  donner  bien  à rire,  non  seulement  * 
pour  ce  cou  panais  pour  beaucoup  de  temps  après. 

J’ay  mi-rois  autant  ce  luy  qui  se  vantoit  et 
disoit  : que  en  las  fndlas  habia  quebrado  un 
brazo  à un  elephante  ; y ann  osaria  jurar, 
que  si  hubiesse  puesto  mas  fuerza,  hu- 
biese  pasado  et  brazo  a l elephante  por  el 
cuero  y por  las  entrafias  y las  hubiese  sa - ~ 
cado  por  la  boca  s. 

Un  jeune  soldat  espaignol  estant  interrogé 
comme,  estant  si  jeune,  il  avoir  desjà  les  mous- 
taches de  sa  jeune  barbe  si  grandes , il  respon- 
dit  : Estas  bigotes  fueron  hechos  al  humo 
del  canon , y por  esto  crecen  tan  grandes  y 
tan  presto 4. 

J’aymerofs  bien  autant  un  capitaine  espai- 
gnol , auquel  estant  demandé  si  sa  compaiguie 
estoit  composée  de  vieux  soldats,  il  dict  : quest ; 
hacia  él  los  sotdados  nuevos  luego  viejos. 

!So  era  con  las  pagas  de  muchos  aflos,  como 
acostumbraban  los  otros  capi fanes,  sino  en 
muchas peleas  continuas y esc  ara  mu  zasyon 
hon  raday  provechosa  discipli  na  deguerra  s. 

1 D«»,  bélître  P combien  de  foie  t’al-je  défendu  de  publier 
à chaque  pas  ma  valeur,  de  peur  que  le»  femme*  eu  l’en 
tendant  ne  «e  per  den  i pour  tuoy , el  que  je  ne  fil**»  plu»  «*m- 
))Cm  hèâ  leur  faire  lonnnUre  la  grandeur  de  mon  courage 
qu’à  prendre  de»  ville»  et  tuer  des  ennemi» ? fi  ’ . 

* Parce  qu’il  avoit  tué  Irois  lyon»  en  Barbarie. 

* Que  dan*  leu  Inde»  il  avoîl  ca**é  la  jambe  à un  etc 
phant  : enrore  omil-il  jurer  que, s’il  avoit  ml»  un  peu  p u 

de  force,  il  auroit  poussé  son  bra*  jusqu’au  cœur  et  aux  * 
entrailles  de  l’elepham,  et  le*  lui  auroit  fait  sortir  par  ta 
bouche.  ,l 

4 Ce*  moustache*  «ont  venue»  à la  fumée  du  canon . el 
c’e»t  par  cette  raison  qu’elle»  sont  si  grande*,  et  qu’elles 
croissent  m vile.  , ^ 

* Que  oui;  qu'il  avoit  Tari  de  faire  vieillir  promptement 
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Il  avoit  raison  de  dire  cela  ; car,  coustumie- 
i rment , ce  ne  sont  les  langues  années  que  l'on 
faict  aux  armées  qui  font  les  bons  soldats,  mais 
les  continuels  combats  et  ordinaires  exercices 
des  escarmouches , et  menemens  de  mains.  Dont 
•e  desespere  souvent,  quand  j’oy  dire  tels  et  tels 
-,  sont  aux  armées , et  mesmes  aucuns  grands. 
Et  qu'y  font-ils , si  non  aller  voir  le  general 
au  matin , et  luy  donner  le  bon  jour,  s'en  aller 
au  carlier,  jouer  tout  le  long  du  jour,  faire 
bonne  etiere,  se  donner  du  bon  temps?  El  tels 
y aura-il  qui  auront  esté  six  ou  sept  fois  en  des 
"voyages,  qui  n'auront  tiré  espée  du  costé;  et 
eux  arrivans  à la  cour,  ou  à leur  patrie  et 
maisons,  font  la  mine  ; et  eux  et  leurs  gens  pu- 
* blieront  qu’ils  ont  fait  mons  çt  merveilles , et 
auront  tué  Mardi-Gras.  Au  diable  s’ils  ont  tué 
une  mouche.  Voylà  comment  les  longues  fré- 
quentations des  guerres  ne  font  pas  les  capi- 
taines ny  les  bons  soldats,  mais  le  continuel 
maniement  des  armes,  et  la  continuelle  recherche 
des  combats  et  des  hasards. 

Mais  comment  me  suis-je  perdu  en  cestc  di- 
gression, et  m'esgare  de  mon  premier  thème 
de  rodomontades?  c’est  tout  un.  Elle  n’est  point 
mauvaise , puisqu’elle  est  venue  à propos  : une 
autre  fois  je  l'eusse  oubliée  au  bout  de  ma 
plume.  Or,  retournons  à une  plaisante  et  ridi- 
culle  rodomontade  d'un  soldat  espaignol,  lequel 
se  trouva  au  desarmer  et  au  despouiller  du  roy 
François,  à sa  prise  de  Pavie;  car  il  n’estoh  pas 
fils  de  bon  pere,  ou  de  bonne  mere,  qui  n’en 
eusl  quelque  lopin , les  uns  pour  recompense 
d’honneur,  et  les  autres  pour  celle  du  proffit. 
Or  il  advint  que  le  bonheur  tumba  à ce  soldat 
d’oster  les  espérons  du  roy;  dont  il  s’en  sentit 
si  glorifié,  que,  partout  où  il  alloit , il  disoit: 
Sebor , no  habeis  entendido  nombrar  y re- 
nombrar  aquel  que  saeà  las  espuelas  do - 
radasdel  rey  Francisco  en  Pavia,  quando 
fué preso  ? Yo  soy  aquel l. 

C’est  tout  de  mesmes  d’un  qui  disoit  : Gran- 
des palabras  dixô  el  rey  don  Hernandes  à 

les  nouveaut  soldats,  non  pas  parla  paye  de  plusieurs  an- 
• » nées,  comme  fainoicni  d’autres  capitaines,  mais  eu  les  exer- 
çant par  beaucoup  de  combats  el  par  de  continuelles  escar- 
mouche* dans  une  honorable  et  profitable  discipline  de 
guerre. 

1 Monsieur,  n’avez -vous  point  entendu  nommer  et  re- 
nommer celui  qui  osia  les  rperoos  doré»  du  roy  François, 
quaud  il  fut  prisé  Pavie? C’est  moy- moine. 


don  Juan  mi  abuelo  : « Sar  a mis  botas  • » 
Voylà  de  belles  rodomontades,  et  fort  am 
bilieuses!  Laissons- les  là,  et  parlons-en  d'au- 
tres.. 

Lorsque  l'empereur  Charles  eut  pris  la  Gol- 
lette,  et  qu’il  fallut  marcher  parmy  les  sables 
chauds  et  stériles  et  avec  grandes  incommo- 
dités vers  Tunys , s’u parurent  à l'audevant  de 
luy,  pour  l'empescher.  environ  trente  mille 
Mores,  tant  à cheval  qu’à  pied.  11  y eut  un 
jeune  soldat  espaignol  qui,  s’estonnant  de 
voir  lant  de  gens  tout  à coup,  commença  à 
s’escrier  : Jésus!  Y con  tantos  Moros  kemos 
de  pelear  2 ? Soudain  un  vieux  soldat,  mar- 
chant près  de  luy , luy  remonstre  : Colla,  bi - 
sobo  ; à mas  gente  y Moros , mas  ganancia 
ygloria *. 

Un  soldat , à la  camisade  que  ce  brave  don 
Juan  d’Austrie  donna  en  Flandres  au  camp  des 
estais,  et  en  devisant  avec  ses  corn paignons, 
et  marchant , il  vint  à demander  des  cnnemys  : 
Quantos  son*?  Un  sien  compaignon  luy  ré- 
pliqua soudain  : Fayote  al  diablo , con  tu 
question  y cuenta  ; di  mas  bien  ; V ayamos 
à elles , quantos  que  sean  s. 

L’empereur  Charles,  en  la  guerre  d’Ongrie, 
un  jour  qu’il  faisoit  la  reveue  de  son  camp,  et 
estant  avec  luy  Ferdinand  son  frere,  roy  des 
Romains , lequel  portoit  scs  cheveux  longs  et 
grands  en  fenestre , comme  l’on  disoit  à l’an- 
tique, à mode  de  son  ayeul  Ferdinand , il  y eut 
un  soldat  qui  en  eut  despit , et  s’escrianl  il  dict  : 
Sacra  Mages  lad , os  doy  mis  pagas,  yhaga 
trasquiiar  el  hermano  tuyo  don  Hernan- 
des 6.  Il  falloil  bien  dire  que  ce  soldat  estoit 
bien  hault  à la  main,  de  ne  souffrir  une  chose 
qui  ne  luy  touchoit  en  rien.  L’empereur  l’ouyt, 
et  ne  s'en  fit  que  rire  avecques  son  frere. 

Un  autre  fit  bien  pis  à ceste  fois  mesmes  ; 

1 Le  roy  don  Ferdinand  dit  de  grande»  paroles  à don 
Juan  mon  grand-pere  : «Otcz-nioy  me»  boue*.  » 

* Jésus!  avons-nous  donc  à combattre  contre  lanl  de 
Mores?  ■* 

* Tais-toi,  poltron;  plu*  Il  y aura  d’ennemis,  phi*  il 
nous  en  reviendra  de  profil  et  de  gloire. 

4 Combien  sont -il»? 

* Va-t'en  au  diable,  avec  U question  el  ton  compte. 

Dis  plutôt  : • Allons  à eux,  en  quelque  quantité  qu’il* 
«oient.»  ' > 

* Sacrée  majesté,  je  tou*  abaudonne  ma  paye,  el  Fuie» 
raser  voire  frere  don  Ferdinand. 
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car,ainsyque  l’empereur  passoit  parlesbat- 
lailles,  et  faisoit  reveue,  il  se  mit  à crier: 
Vayase  ai  diablo , bocina  fea  i que  tant  ante 
es  venido,  que  todo  et  dia  somos  muertos 
de  hambre  y de  frio *.  L’empereur  l’ouyt 
aussy  ; mais  il  n’en  fit  que  rire,  sans  en  vouloir 
tirer  punition , pensant  grandement  Faillir , non 
seulement  en  cestuy  là,  mais  en  autres,  s’ils 
eussent  delinqué;  car  il  ayraoit  et  cherissoit  ses 
soldais  espaignols  comme  ses  enfans. 

L’ne  plaisante  rodomontade  fut  d’un  hydalgo 
espaignol , lequel , ayant  faict  un  jour  une 
demande  au  roy  Ferdinand  dans  sa  salle,  et 
leroy  demeurant  assez,  et  songeant  pour luy 
faire  responce , il  luy  dicl  : Sacra  Magestad, 
hagame  por  Dlos  res  pues  ta  ; sino  alla  baxo 
esta  tni  macho  2 Comme  voulant  dire  : « Si 
« vous  he  me  despeschez  viste,  je  m’en  retourne 
«sur  mon  mullet.  » Quel  fou , fat,  glorieux  estoit 
cet  hydalgo,  et  plaisant  pourtant  avec  son  mullet  ! 

Le  marquis  de  Pescayre  estant  à la  bat- 
taille  deRavenne,  et  combattant  vaillamment, 
luy  ayant  esté  donné  pour  gouverneur  un  fort 
honneste  homme,  qui  se  nummoit  Placidiode 
Sangro , caeallero  muy  noble  y esforzado s, 
après  avoir  combattu,  et  l’un  et  l’autre,  long- 
temps , fort  courageusement , considerando  et 
peligro  del  daho  vecino,  buscô  al  marques 
y le  dixô  :*Ol  cavallero  valeroso , pues  que 
« no  es  cosa  de  animo  varonil,  sino  de  un 
tloco , contrastar  tanto  tiempo  con  la  for- 
« tuna  contraria,  en  tanto  que  el  cavalloeslâ 
« sano , y las  fuerzas  bas  tan,  os  libra  de 
« la  muer  te , y guarda  para  mejor  ventura . » 
Enfonces  el  marques  le  respondiô  : « De  buen 
agrado  obedeceria,  à siguiera  muy  fiel  este 
« consejo  saludable,  si  me  persitadieriais 
tcosa  tanto  honrosa  quanto  segura;  antes 
vquieroyo  que  me  lloren  mis  amigos  muerto 
^ con  honra,que  yo  Uorar  affrentosamente, 
fi  con  vida  infâme  en  mi  casa,  tantas  muer - 
i tes  de  tan  grandes  capitanes 4 ». 

• Va-t’en  au  diable,  vilaine  bâte!  tu  viens  si  tard  que 
lu  nous  as  fait  mourir  de  faim  et  de  froid  pendant  toute 
h journée. 

* Sacrée  Majesté,  pour  l’amour  de  Die  a,  rendez-rooi 
réponse,  sinon,  mon  mulet  est  là -bas. 

• Gentil -homme  très  noble  et  très  vaillant. 

* Considérant  le  péril  de  la  défaite  prochaine,  et  l’é- 
tant tourné  vers  le  marquis, il  lui  dit  : «U  valeureux  che- 
valier! puisqu'il  n’est  pas  d’un  homme  prudent,  mais 


Voylà , certes,  une  très  belle  et  courageuse 
rodomontade , et  à laquelle,  tout  ainsy  qu’elle 
fut  dite,  le  marquis  ne  faillit  à l’effect;car, 
plustost  que  fuyr,  il  fut  firis  prisonnier  : obser- 
vant en  cela  très  bien  aussy  sa  devise,  qu’il  avoii 
pris  d’un  bouclier,  avec  ces  mots  : dut  cum 
hoc  ,aut  in  hoc  *,  que  cesle  brave  mere  de 
Sparte  dict  à son  fils  quand  il  alla  A la  guerre, 
et  luy  commanda  ou  de  s’en  retourner  honora- 
blement avec  luy  en  vie,  ou  bien  porté  dessus 
estandu  mort. 

On  dict  que  Tallebot  le  grand,  quand  il 
mourut  à Castillon,  dist  à son  fils  semblables 
paroles  aux  precedentes  pour  se  saulver  ; mais 
le  fils  ne  voulut  obeyr  à son  pere,  et  mourut 
avecques  luy.  . 

Froissart , parlant  de  la  taltailfe  de  Nicopoly 
contre  les  Turcs,  qu’il  y eut  un  chevallier  fran- 
çois , nommé  le  sire  deMontcaré2,  vaillant  sei- 
gneur et  gentil  chevallier,  qui  estoit  d’Artois, 
lequel,  quand  il  veid  que  la  desconfiture  tour- 
noit  sur  les  François,  il  avoit  là  son  fils  fort 
jeune,  il  dict  à un  sien  escuyer  : «Prends  mon 
« fils,  si  l’emmene  ; tu  te  peux  bien  partir  parcelle 
«aisle-Ià  qui  est  toute  ouverte.  Sauve-moy  ma 
«famé.  Jaitendray l’advauture  avec  les  autres.» 
Ce  sont  les  mesmes  parollesde  Froissard3.  L’en- 
fant respondit  que  point  ne  partirait,  et  ne  le 
lairoit.  Son  pere  le  fit  tant  à force,  quel’escuyer 
l’emmena,  et  le  mit  hors  de  péril,  et  vinrent 
sur  le  Danube  : mais  l’enfant , qui  estoit  tout 
triste  de  son  pere,  se  noya  par  grand  malheur 
entre  deux  barques,  et  ne  le  peut-on  sauver. 

J’ay  leu  dans  un  livre  espaignol , parlant  de 
la  battaiile  de  Pavie,  de  Galeas  SanSevrin4,  qui 
estoit  grand  escuyer  du  roy  François  pour  lors, 
que , combatiendo  valerosamente,  muriô  de - 

«d’an  vrai  fou,  de  disputer  trop  long-temps  contre  ane 
* mauvaise  fortune  ; pendant  que  ce  cheval  est  encore 
«sain,  et  que  vos  force*  suffisent , délivrez- vous  delà 
«mort,  et  conservez- vous  pour  une  meilleure  fortune» 
Alors  te  marquis  lui  répondit  : «Je  vous  obéi  roi*  de  bon 

■ cœur,  et  je  mivrois  fidèlement  ce  conseil  salutaire,  si 
«vous  me  conseilliez  nne  chose  aussi  honorable  qu’avan- 

■ tageuse;  mais  j’aime  mieux  que  mes  amis  me  pleurent 
«mort  avec  honneur,  que  de  pleurer  honieusement,  en 
«menant  une  vie  très  desbonorable  dans  ma  maison , la 
«mort  de  tant  de  grands  capitaines.  » 

1 Ou  avec,  ou  dessus. 

* San-Severiuo. 

B MontcaureL  . . ^ 

* Poy.  livre  ir,  p.  203,  du  tome  n de  mon  édition  de 
Froissart  dans  le  Panthéon. 
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d rey , con  honrado  fin  de  vida,  y 
9 lo  que  debia  à ta  gracia  real , y à 
a eselarecida  ; et  quai , cajendo  de 
Uo  p vueltô  à don  Guillelmo  de  Lan - 
9 été  cavallero , que  lo  queria  socorrer 
lextrerno  caso,  le  dixo  : a Dexadme , 
gozar  d lo  menos  de  mi  / tado , y 
de  aqui  con  toda  la  près  te  za  que 
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« podreis , y corred  à defender  al  rey;y  si 
■*  os  Ubrais  salvo  de  la  pelea , os  acordareis , 
*como  amigo  y piadoso , de  mi  nombre  y 
« honrado  fin  *.  * Ces  rodomontades  et  parolles 
gç^vçs,  sont  belles. 

Mate  encor  plus  est  une  que  prononça  le 
marquis  de  Pescayre  de  cydevant,  lequel,  al- 
lant uo  jour  à un  combat  contre  Berthelemv 
d’Alviano,  grand  capitaine  vénitien , dexando 
ei  cav alto,  à pié,  con  un  a pica  en  la  mono, 
vuetto  a Iras , dixà  : « Ea,  soldadosJ  tened 
« cuidado  que  entrando  yo  en  la  batalla,  si 
« quiere  mi  ventura  que  muera  honrada - 
« mente  en  eila , vosotros  no  permitais  que 
. i sea  antes  holtado  de  los  pies  de  los  ene~ 
4 * migos , que  de  los  vuestros.  » Los  solda - 
dos,  gritando  animosamente,  le  res/?ondie~ 
ron,  muy  alegres , que  posa  se  delante  con 
buen  anima , parque  ellos  es  ta  fut  n determi - 
rutdos  d ganar  ïoor  de  tan  gran  virtud , 
siendçles  muy  obedecientes  como  d capi- 
ton, y como  d soldado  peieando  esforzada- 
mente  : y no  engaàô  ei  succeso  d sus  espe- 
ratizas,  parque  todos  combatieron  muy 
bien  con  f ürioso  asalto  2. 

* Que,  combat  Uni  valeureusement,  il  mourut  en  pré- 
sence du  roy.  finissant  honorablement  «a  vie,  et  satisfai- 
sant à ce  qu'il  devott  à la  bonne  volonté  que  le  roy  lui 
portoit,  et  à ton  honneur.  Ce  seigneur,  tombant  de  tou 
cheval , te  tourna  vert  le  seigneur  Guillaume  de  Lan- 
gcay,  noble  chevalier,  qui  le  vouloit  secourir  dans  conte 
far  brute  extrémité,  et  il  lui  dit:  • Luttez-moi . mon  fils, 
«au  moins  iouir  de  mou  malheureux  sort,  et  partez  d'ici 
« avec  toute  la  vitesse  que  vous  pourrez,  pour  aller  secou- 
« rir  le  roy  ; et  si  vous  vous  tirez  de  la  bataille,  comme  un 
«bon  et  pieux  aini,  vous  vous  souviendrez  de  mon  nom 

• et  de  ma  fin  honorable.  » 

* Ayant  quitté  sou  cheval , et  estant  à pied  avec  nne 
pique  à la  main,  il  ae  tourna  ea  arriéré  et  dit  : « Or  çà,  me* 

■ amts,  en  entrant  à la  battailie,  si  par  hasard  j’y  meurs 

• honorablement,  ayez  soin,  vous  autres,  de  ne  point 

■ souffrir  que  )e  sois  foulé  aux  pieds  de*  ennemis  plutôt 

• qu’aux  vôtres.  «Les  soldats,  criant  avec  ardeur,  lui  répon- 
dirent fort  joyeusement  qu’il  passât  devant  avec  sûreté, 
pire*  qu'ils  e «ôtent  déterminé»  à remporter  la  louange 


En  ces  le  rodomontade  il  y a à renia 
deux  choses,  l/une,  qui  se  peut  mieux  i 
senter  que  dire,  d’auinnt  qu’il  u faut  repi 
ter  que  c’est  une  grand  gloire  au  soldat , 
qu’il  void  son  couronoel  abalu  mort  par  ti 
sa  teste,  qui  ne  s’estonne  point , et  ne  r 
point  en  arriéré,  mais  pousse  plus  avan 
niant  mieux  fouler  le  corps  de  son  genei 
luy  passer  sur  le  ventre  en  va ngeant  sa 
vaillamment,  que  si  son  ennerny  venoit 
triomphant,  el  tuy  foulast  le  corps , et  p« 
pardessus,  et  en  suivant , lesautres  siens enn 
.sans  autre  forme  de  vengeance;  ce  qui 
certes  très  bien  advisé  et  remonslré  à ce  f 
marquis.  L’autre  chose  qui  est  à noter,  es 
les  soldat»  disoient  qu’ils  estoient  près  (s 
beyr,  non  seulement  à leur  capitaine,  m 
un  soldat  qui  en  vouloit  faire  leniestier  ave< 
eux  ; comme  certes  rien  n’anime  tant  le  s 
que  quand  il  voéd  son  courunuel,  son  ni. 
de  camp  et  son  capitaine  faire  de  m 
comme  luy.  Les  soldats  dudict  marquis  ne 
rent  pas  à son  dire;  car  ils  firent  si  bieif  i 
gaigoerent  la  bataille  : et  se  lit  que  le  roy 
dinand  voulut  avoir  le  nom , non-seulemen 
capitaines,  niais  des  soldats,  et  les  fit  ni 
par  escrit , de  ceste  façon  que  : aun  oy  di, 
los  libros  de  los  tesoteros , estan  elegt 
mente  escrilos  los  nombres  de  aqueüoi 
dodos  que  en  el  hecho  de  armas  de 
cencia,  al  no  Brcnta,  combatiendo  e 
adi'angu radia,  ga/iaron  la  batalla  con 
ravilloso  valor l. 

Lorsque  ce  grand  roy  d’Espaigne , qu 
l’an  1588,  fit  et  dressa  un  si  grand  et  suj 
apareil  de  mer  contre  l’Angleterre , après 
naufFrage.je  vis  aucuns  soldats  et  capita 
voire  gentilshommes,  espaignols,  passant 
la  France,  et  tirant  vers  leurs  pays,  qui 
firent  de  hauts  contes.  Entre  autres  chose 
me  faisoient  l’armée  de  six  vingt*  vaisse 

due  aux  grand*  courage»,  luy  «tant  bré*  obéi* 
comme  à leur  capitaine,  el  comme  1 un  soldai  qui 
baitoii  vaillamment  : el  1«  wjccè*  ue  trompa  point 
espérance*,  parc*  qu'ila  combattirent  ton»  très  ble 
avec  une  ardeur  incroyable. 

* Knoore  aujotird  huy,  l’on  voit  elegauieot  écrit 
le»  livre»  de»  trésorier»  le*  nom»  de»  soldat*  qui, 
l’affaire  de  Vicenee,  sur  la  rivière  de  Brenu,  gagn< 
avec  une  merveilleuse  valeur,  la  bataille  «a  «mil* 
A 'avant-garde. 
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dont  le  (poindre  estoit  de  trois  cens  tonneaux, 
ïl  y en  avoit  vingt  de  mille  à douze  cens  ton- 
neaux, dont  il  y en  avoit  quatre  ou  cinq  grandes 
galleasses  du  tout  incomparables  ; plus  de  qua- 
rante à cinquante  de  sept  â huict  cens;  si  bien 
qu'il  y avoit  trois  ans  que  ce  grand  roy  avoit 
mis  tous  ses  esprits,  ses  efforts,  ses  desseins  et 
ses  moyens  : et  puis  m'allèrent  dire  teste  rodo- 
montade, qu’un  an  avant  que  Tannée  partist 
du  port , el  rey  liabia  mandado  al  grau  mar 
Oceano,  que  se  a pa  rejase  para  recibir  en 
su  rey  no  y aguas  sus  vasullos,  no  propria - 
mente  vasullos,  para  decir  verdad,  mas 
monta  fias  de  leào ; y tambien  a los  liculos , 
para  césar  y callarse,  y favoreccr  sin  nin - 
guna  tempes  lad  à ta  navegacion  de  su 
nuula;  la  sombra  de  la  quai  queriaar 
el  que  tdciese  caer  y baxar  cou  grand 
humiUdad , no  solaaiente  los  arùoles 
y masteles  de  los  navios,  mas  las  pun- 
tas  de  los  campanarios  de  toda  Ingala- 
terra  *. 

Certes,  voyià  une  belle  rodomontade  et  me- 
nace espaignotle , si  la  fortune  eust  voulu  favo- 
riser l’entreprise.  Mais  ccsle  grand  armée  s’eu 
alla  en  rien,  moitié  par  la  prévoyance  et  con- 
duire de  ce  grand  capitaine  le  millorl  Draq  2, 
l’un  des  plus  grands  capitaines  qui  ail  battu  la 
mer  Oceauc  deux  cens  ans  y a,  voyre  et  pos- 
sible jamais,  et  moitié  par  les  tourmentes  et 
vagues  de  la  mer,  par  trop  irritées  possible  des 
menaces  qu’on  leur  avoit  faktes  ; lesquelles  de 
soy  sont  fort  orgueilleuses,  et  ne  veulent  estre 
bravées  en  nulle  façon.  Rudoiuoul  en  sceut 
bien  que  dire.  lorsqu’il  voulut  passer  d’A- 
frique en  Europe,  il  se  mit  à maugréer  Dieu 
par  ces  mots  : Se  gli  è alcun  Dio  net  cielo , 
c/iio  no  l so.  Cerlo,  uomo  non  è chel  abbia 
visto.  Ma  la  vil  génie  lo  crede  per  paura. 
Il  rnio  buono  brando,  e la  mia  armatura , 


1 Le  roy  avoit  mandé  â la  grande  mer  Oceane  qu  elle 
ae  (lot  preste  S recevoir  dan» sou  royaume  et  sur  ses  eaux, 
ses  vaisseaux , non  proprement  des  vaisseaux,  pour  dire 
la  vérité,  mais  des  montagne»  de  bots.  Il  avoit  de  tnesoie 
mandé  aux  vents  de  cesser  et  de  te  taire,  et  de  favoriser, 
aaoa  aucune  lempéie,  l'arrivée  de  son  armée  navale  à 
l'ombre  de  laquelle  il  preteudoit  faire  tomber  et  renver- 
ser. non  seulement  les  arbres  et  le»  mats  des  vaisseaux , 
mais  encore  les  pouitea  des  clochers  de  toute  l’An- 


e V anima  ch'io  ho,  sono  il  mio  Dio  •.  Force 
autres  vilains  el  exécrables  mots  dict-il , qui 
sont  escrits  dans  Holland  i Amoureux , qu’il 
vaut  mieux  (aire  que  dire,  tant  ils  sont  villains; 
et  puis,  parlant  aux  vents:  Soffia  rento,se 
sai  sof/iure  2 ; et  les  brave  el  mesprise,  et 
monte  sur  mer,  contre  l’advfe  de  tous  les  pi- 
lules et  mariniers.  Et,  ce  qui  est  le  bon,  y 
estant, ne  s'estonne , et  ne  laisse  à continuer 
ses  bravades,  et  piaffe.  Toutes  fois,  il  y fut 
bien  secoué , et  prest  à périr. 

Ovide  raéontc  i;u'Ajax  Oyléc  tournant  de  la 
guerre  de  Troye,  son  navire  fut  mené  de  toutes 
façons  par  les  ondes,  les  (empestes  et  les  vents, 
luy  les  maugréant  et  détestant.  Lcdict  navire 
vint  à donner  à travers  d'un  escueil , où  se  bri- 
sant, Ajax  eut  l'adresse  de  s'en  jetter  soudain 
hors  sur  léscueil,  où, s'y  agraffanl  des  mains 
et  dea  ongles , se  mit  & maugréer  davantage. 
«En  despit  de  Jupiter  el  Minerve,  dict-il,  je  me 
«sauverai  des  eaux  de  Neptune.  » Mais  Jupiter, 
irrité  de  tels  blasphèmes,  envoyé  soudain  son 
foudre  sur  l'escueil,  qui,  s'esclatlatil eu  deux 
parts,  l'une  demeure  ferme,  et  l'autre  de  la 
salvation  d'Ajax  tombe  dans  l'eau  et  emporte 
l'homme , -et  tous  deux  subruerent , el  se  su- 
mergerent  ainsi  dans  la  mer,  dont  ils  pensoit 
estre  sauvé. 

Quand  les  rodomontades  de  parolles  portent 
leur  coup  et  leur  effecl , elles  sont  fort  à esti- 
mer ; car  il  y a deux  sortes  de  rodomontades , 
l'une  de  parolles,  et  l'autre  d'cffects  : et  ceste-cy 
derniere  mérité  louange  sur  le»  autres , comme 
ceste-cy  que  je  vais  dire,  que  j’ay  leue  dans  le 
livre  de  Us  Guerre  d' AUemaigne,  faicl  en  espai- 
gnol  par  le  seigneur  d'Avila,  qui  estoit  présent , 
el  que  j’ay  veu  confirmer  au  feu  capitaine  Val- 
frenière  , gentil  soidadin  s'il  en  fus!  oneques , 
et  qui  estoit  lors  page  dedom  Alvaro  de  Sando 
en  ceste  mesure  guerre , l’ayant  pris  jeune  gar- 
çonet  en  Piedmoot , et  despuis  monrut  devant 
Bourg-sur-Mer,  tenant  le  party  huguenot  : de 
la  perle  duquel  ce  fut  grand  dommage,  car  U 
avoit  beaucoup  veu,  et  croy  qu'il  estok  de» 
bons  capitaines  qu’enst  M.  l'Admiral , et  le  plut 

1 S'il  y a quelque  Dieu  au  ciel , je  n'en  sçai  rien.  Cer- 
taiuemeut  il  u'y  a aucun  homme  qui  le  sacbe  avec  certi- 
tude ; mais  la  canaille  le  croit  par  crainte.  Ma  lance,  mon 
armure  cl  mon  courage  sont  le  seul  Dieu  que  jecounoisae, 

1 Que  le  vent  «oufle  «il  «ail  souder. 
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praclic.  L’histoire  raconte  donc  que  el  empe- 
rador,  viendo  que  era  necessario  de  ganar 
la  otra  parte  de I rio  Albis,  tarifas  veces 
nombrado  por  los  antiguos  Romanos,  y 
tan  pocas  visto  por  ellos , y de  los  Rspa- 
flotes  bien  reconocido  y sehalado , ftabia 
mandado  que  la  arquebuzeria  usase  toda 
diligencia , y que  pasase.  Subitamente  se 
desnudaron  diez  arquebuzeros  espadoles  à 
la  vista  del  emperador,  y estas  , nadando 
con  las  espadas  atravesadas  ei\  las  bocas , 
llegaron  à algunas  barcas , lirando  à los 
enemiges  muc/tos  arquebuzazos , de  la  li- 
béra , y ganarontas , y mataron  à los  que 
habian  quedado  dentro , y asi  las  traxe- 
ron  ; en  las  quales  pasà  la  arquebuzeria,  y 
quedo  sedora  de  la  rikera , y los  enemigos 
comenzaron  del  lodo  à perder  el  animo.  Y 
qneriendo  el  braeo  emperador  reconocer 
y galardonar  tan  valientes  soldados , des- 
pues la  batalla  ganada , mandà  venir  los 
tdiclios  soldados  adelunte  Su  Magestad , y 
darlos  un  vestido  de  terciopelo  cramesi, 
otros  dicen  de  grana , à su  modo , y bien 
garnecido  de  oro  y plata , y cien  ducados 
à coda  uno , y grandes  ventajas  en  sus 
compatiras  ; de  manera  que  asi  distingué 
dos,  delante  de  todo  el  campo , iban  bra- 
veando  y paseando  con  gran  soberbia,  de 
manera  que  toda  la  gente  iba  diciendo  de 
ellos:  « aqui  estan  los  bravos  y deternùna- 
g dos  de  las  barcas  ‘.» 

Le  livre  n'en  dict  pas  tant  ; mais  ledict  capi- 
taine, fort  mon  amy,  me  l'a  conté  ainsy.  Je 
vous  jure  qu’on  avoit  raison  de  les  admirer,  et 
de  les  appeler  tels  ; car  leur  acte  estoit  brave  : 
et  telle  rodomontade  valoit  plus  que  cent  de 
parolles. 

’ Que  l'empereur,  voyant  qu'il  «oit  necessaire  de  ga- 
gner Vautre  bord  du  fleure  de  l'Elbe,  si  renommé  ebea 
les  anciens  Romains  et  si  peu  connu  d’eux,  mais  si  bien 
connu  et  si  célébré  pour  les  Espagnols -,  et  ayant  donné 
ordre  que  son  harqurbuserie  usât  de  toute  diligence,  et 
qu'elle  passât  promptement,  dis  arquebusiers  espagnols 
ae  dépouillèrent  à la  rue  de  l'empereur,  el  nageant  arec 
leurs  epées  dans  leurs  bouches,  ils  s’approchèrent  de 
quelques  barques,  malgré  les  arquebusades  que  les  enne- 
mis leur  tiroiem  de  la  rivière,  le*  gagnèrent,  et  nièrent 
ceux  quiyesloient  restés,  et  les  amenèrent  aux  aiquebu- 
siers,  qui  passeront  dedans  et  restèrent  maîtres  de  la 
riricrr,  les  ennemis  ayant  lout-â-fail  perdu  murage 

L’empereur,  roulant  reconnollre  et  récompenser  de  s 


DISCOURS. 

C’est  assez  sérieusement  parlé  : retournons 
encor  un  peu  à la  bouffonnerie  touchant  ces 
rodomontades. 

Un  certain  Espaignol , louant  une  espée  qu’il 
avoit  à un  sien  compaignon , disoit:  Ve  cinco 
que  tengo,  esa  es  en  quien  yo  tengo  mas 
confianza , y la  que  nunca  me  faltà  de  la 
mano.Esaeslaque  tanfamadaestâentoda 
la  lierra  -.y  es  la  que  tantas  veces  me  pidiô 
emprestada  don  Pedro  Recuero  : y esta 
misrna  es  que  treinta  ados  à esta  parte  no 
se  ha  hecho  campo  en  toda  la  Andaluzia , 
donde  ella  no  se  baya  hallado  ; porque  de 
Cordova,  de  Cadiz,  de  Malaga,  de  Caria- 
gêna,  ) de  otros  muchas  y dt  corsas  partes, 
donde  suceden  algunos  desafios  entre  los 
amigos,  luego  me  envian  por  ella.  Y con 
esta  fué  con  la  que  mataron  el  sacristan 
de  San  Lucar:  y con  esta  cortaron  los 
mutos  d Naoarico , el  soldado  de  duque  ; y 
con  esta  Ravanal  hizo  grandes  cosas  en 
Toledo,  al  tiempo  que  don  Baltero  maUt  el 
Viscayno  en  el  Alcazar , y no  pudà  hal- 
larse  en  salvo,  sino  por  tener  esta  espada  : 
y esta  es  ta  misma , por  quien , lut  un  ado 
que  tienen  ya  por  costumbre  en  los  desa- 
fios  sacar.por  condicion  que  nungano  lleve 
mi  espada.  Ve  manera  que  es  tan  famada 
por  todas  las  tierras  ycompadias,  como  la 
espada  encanlada  de  Roldan , y del  rey 
Arlus.  Que  si  yo  quisiese  contar  las  virtu- 
des  de  esta  espada,  nunca  acabaria  L 
Geste  espée  me  faicl  ressouvenir  d'un  de  nos 
vieux  capitaines  du  Piedmont , que  j'ai  cogncu, 
qui  pourtant  ne  faisoit  pas  plus  grands  mira- 
cles de  son  espée  qu'un  autre,  et  disoit:  «Qui- 
«conque  aura  affaire  à moy,  il  faut  qu'il  aye 
s affaire  à Martine  que  me  voylà  au  costé  (ap- 

vaillant  soldais,  tes  flt  venir  devant  soi  après  la  ballaillc 
gagnée,  cl  leur  donn*  un  babil  de  velours  cramoisy, 
d'autres  disent  decarlatte,  â leur  choix,  et  bien  garni 
d’or  cl  d’ai  geni,  el  cent  ducats  à chacun , arec  de  grands 
privilèges  dans  leurs  compagnie*;  et,  ainsi  distingués 
dans  I armée,  ils  se  promenoient  avec  beaucoup  de  fierté, 
et  tout  le  monde  disoit  d eux  : . Ce  sont  les  braves  et  de- 
« terminé*  de*  barque».  * 

i ' De  cinq  epéc*  que  j’ai,  voylà  celle  en  laquelle  j ai  le 
plu*  de  confiance,  el  qui  ne  me  manque  jamais  au  besoin. 
Ce*l  celle  qui  est  »i  renommée  par  toute  la  terre.  (7est 
! celle  que  m’a  tant  de  foi*  empruntée  don  Pedro.  C’est 
la  même  sans  laquelle  il  ne  »’eU  point  fait  de  querelle 
dan»  toute  l’Àndaloutie  depui*  trente  ans  où  elle  ne  «e 
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«pellant  son  espée  Martine)  : et  quiconque  me  y quando  era  menester  de  salir  acompa- 
«la  besoignera  ( usant  de  l'autre  mot  sallaud  flado , no  me  faltaban  amigos , que,  à me - 
«qui  commence  par  f),  qu’il  die  hardiment  dio  repiqiiete  de  campana , se  juntaban 
«qu'il  aura  besoigné  la  meilleure  espée  de  trecientos  compaheros , y todos  en  verdad 
« France.  » hombres  de  bien  y de  mano  * . 

Voylà  une  plaisante  louange  d'espée  de  cest  lin  gentilhomme  espaignol,  qui  estoit  fort 
Espaignol!  Mais  le  gallant  s'oublie  en  cela;  gros  et  gras  t montant  un  jour  les  degrés  du 
car  il  ne  conte  point  les  vaillantises  qu'il  a chasteau  de  Madrid , il  y eut  deux  autres  gen- 
faictes  avecques  ceste  espée, sinon  celles  des  tilshommes  qui  estoient  au  haut,  qui,  le  voyant 
autres;  mais  il  pourra  dire  que  si  les  autres  monter,  s’entredirent  assez  haut  que  l’autre 
faisoienl  si  bien  avecques  ceste  espée  eraprump-  l’ouyst  : Mira  el  puerco  que  sube 2.  L’autre , 
téc,  infailliblement,  estant  sienne  et  entre  ses  estant  monté,  leur  dict  : Si,  yo  soy puerco; 
mains,  elle  faisoit  rage.  Toutes  fois,  il  y en  a mas,  vos  no  me  matareis , dict-il  à l’un  ; y 
aucuns  et  plusieurs  aux  espées  desquels  ne  vos , no  me  comereis , dict-il  à l'autre  3.  Pic- 

faut  attribuer  leurs  beaux  faicls  et  vaillantises,  quant  l’un,  qu'il  ne  le  tueroil  pas  , pour  son 

mais  à leurs  bonnes  mains  et  braves  courages,  peu  de  valeur  qu’il  cognoissoit  eu  luy;  et  Tau- 
Cestuy-  cy,  que  je  vais  nommer,  se  loue  bien  tre,  qu'il  ne  le  mangerait  point,  d’autant  qu'il 
mieux.  estoit  soubçonné  d'esire  marrant* , lesquels  ne 

II  y avoit  donc  un  Espaignol  qui  disoit  : No  mangent  point  de  pourceau. 
sabeis  que  me  aconteciô  en  Cordova , por-  ’ Un  médecin  dict  bien  mieux,  lequel  estant 
que  no  hay  cosa  mas publicaen  Jndaluzia,  allé  voir  un  evesque  qui  estoit  malade,  mais 
de  aquel  Francesco  cordonero, el  quai  hizo  ' fort  gros  et  gras;  et  l’ayant  laissé,  ainsy  que 
mues/ra  de  hacer  mano  contra  mi  ? tSo  aucuns  de  ses  amys , en  sortant  de  sa  chambre, 

fuibo  acabado  de  desenvolver  su  capa,  luy  eussent  demandé  comment  il  se  portoit,  il 

quandoyo  le  ténia  consu  mismo  puilal  cor-  ne  dict  autre  chose,  sinon  : Pluguiese  à Dios 
tada  la  mano  derecha , y clavada  en  cima  j que  fuese  tal  mi  macho  4 ! 
del  bodegon  del  Gayetaneto.  Pero,ni  por  ! Un  pauvre  diable  espaignol  qu’on  menoil 
eso  perdi  la  tierra,  ni  dexé  de pasearme  ' pendre,  ainsy  que  le  cordelier  l’admonestoit  de 


por  las  callesy  rincones,sin  temer  lajusti- 
cia;  porque  ella , y la  cuaresma , nos  on  sino 
para  los  ruines , vellacos,  y desdichados  : y 
ademas,  siempre  andaha  yo  bien  armado, 
siempre  la  espada  en  la  mano,  y con  la  me- 
dia vayna , y tambien  nunca  dexaba  un 
broqucl  de  los  Sevillanos , y su  atudura  ; 
con  la  barba  larga,y  cabellos  trasquilados  ; 

•oit  point  trouvée;  parce  que,  lorsqu'il  arrive  quelque 
de6»  eoire  les  amis  A Cordour,  à Cadix,  A Malaga,  a Car- 
tageue,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  sur-le-champ  ils 
« m’envoient  chercher  par  rapport  à elle.  Ce  fut  avec  elle 
qu'ils  tuereut  le  sacristain  de  Saini-Lucar.  Ce  fut  avec 
elle  qu'ils  coupèrent  les  jarrets  à Na  variai,  soldat  du  duc- 
Ce  fut  arec  elle  que  Ravanal  fit  de  grands  exploits  A To- 
lède, du  temps  que  don  Galtero  tua  le  Biscaien  dans  l’AI- 
caçar,  et  rien  ne  fut  cause  de  son  salut  que  ce  qu'il  avoit 
ceste  epée.  C'est  celle-là  même  au  sujet  de  laquelle  ils 
ont  accoutumé,  depuis  un  an,  de  mettre  pour  condition 
dans  leurs  défis  que  personne  ne  prendra  mon  epée.  En 
sorte  qu'elle  est  aussi  fameuse  par  toute  la  terre,  et 
dans  les  compagnies  que  l'epée  enchantée  de  Roland  et 
du  roi  Artos;  et  que,  si  je  voulois  raconter  «es  merveilles, 
je  ne  finlroix  jamais 

on  vi  ru mk  h. 


soo  salut,  et  luy  demandoit  s’il  ne  s’estoit  pas 
bien  tousjours  soubvenu  d'une  oraison  qu’il  luy 

1 Ne  savez  - vous  pas  ce  qui  m’arriva  à Cordoue, 
puisqu’il  n'y  a rien  de  plus  connu  eu  Andalousie,  de  ce 
François  le  passementier,  lequel  fit  mine  de  lever  la 
main  contre  moy  ? Il  n’eut  pas  plustost  achevé  de  se  dé- 
velopper de  dedans  sa  cappe,  que  je  luy  coupai  la  main 
droite  avec  son  propre  poignard , et  que  je  la  clouai  au 
dessus  du  cabaret  de  la  petite  Cornemuse.  Cependant  je 
ne  m'absentai  point  pour  cela,  et  je  ne  laissai  point  de 
me  promener  par  les  rues  et  par  les  endroits  les  plus  dé- 
tournés, sans  craindre  la  justice,  parce  qu'elle  n'ett 
faite,  non  plus  que  le  caresme,  que  pour  les  petites  gens, 
pour  la  canaille  et  pour  les  malheureux.  Et,  de  plus,  je 
marchois  toujours  bien  armé,  l’epée  à la  main  et  à de- 
mi dégainée  ; et  je  ne  manquoit  jamais  d’une  rondaebe 
de  Scviile  avec  son  attache,  là  barbe  large  et  le*  cheveux 
préparas;  et  quand  je  devois  sortir  accompagné,  mes 
amis  ne  ine  manquoienl  point,  qui,  au  nombre  de  trois 
cens,  et  en  vérité  tous  hommes  de  bien  et  d'ex pedition , 
K joiguoicnl  à moy  au  moindre  bruit. 

* Regarde/,  ce  cochon  qui  monte. 

■ Il  est  vrai,  je  suis  un  cochon;  mais  vous  ne  me 
tuerez  point,  dit  il  A l'un.  El,  pour  vous,  vous  ne  me 
mangerez  point,  dit-il  à l'autre. 

* Plût  A Dieu  que  mon  niulci  se  portât  aussi  bien  I 
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avoit  apprise,  et  s'il  ne  i’avoit  pas  tousjoura 
dicte,  laquelle , la  disant  tous  les  jours,  il  ne 
mourrait  jamais  de  feu  njr  d'eau,  et  si  sçauroit 
le  jour  de  sa' mort;  le  gallant,  tout  prest  i fa- 
ire jetté  au  vent,  luy  respondit  arrogamment: 
t'ayate  aldiablo,  seftor  frarle,  que  tan  bien 
ha  profelizado,  y tan  mal  me  ha  servido  su 
oracion;  parque  no  muera  en  fuego  ni 
agua,  mas  en  el  âpre,  que  es  peor , y tam- 
bien  yo  séy  conozco  el  dia  de  mi  muerte 
et  ainsy  mourut-il.  Le  conte  tient  plustost  de 
la  plaisanterie  que  de  la  rodomontade;  et  l’ay 
plustost  escrit  que  pensé  : toulcsfois  je  ne  m’en 
repens,  car  il  n'est  point  mauvais. 

Un  capitaine  espaignol  estant  allé  un  jour  ; 
voir  une  courtisane  sa  dame  à Toledo , elle , luy 
pensant  remonstrer  qu’il  ne  venoit  1 la  bonne 
heure , d’autant  qu'à  telle  heure  du  soir  pas- 
soient  et  repassoient  trois  braves  et  rodomonts 
de  la  cour,  tous  couverts  d’or,  et  leurs  ron- 
delles en  la  main  chascun , qui  estoient  les  deut 
Pymantels  et  don  Juan  de  Gusman,  H luy  res- 
pondit en  bravant  : Que  vengan,  que  vengan 
eslos  bravos  de  carte , de  las  mas  pintades, 
y tan  bien  arodelados  ! Que  lis  e à llios, 
sus  rodelas  y broqueles  no  me  espantan , 
ni  mas  ni  menos  que  los  coseietes  y arque- 
buses de  cien  enemigos  en  campaha.  y si 
vienen,  yo  les  mostraré  que  peligrosa  cosa 
es  de  tocar  d mis  amores  s.  Mais  le  bon  fut 
qu'ainsy  comme  il  bravoit,  les  voicy  venir  tou- 
cher à la  porte  avecques  grand'rumeur  de  leurs 
armes, et  que  luy,  entendant  le  bruict,  il  dit  à ! 
sa  dame  : Seilora , grand  locura  séria , y 
irato  de  un  atrevido,  temerario , y ignaro  j 
i le  las  armas , de  un  solo  acometer  d 1res  : I 
y por  eso , mejor  es  por  mi  de  reconocer  la 
puerla  por  delras,  y recogerme,  y sale  arme 
afuera  K Je  tiens  ce  conte  de  M.  de  Savoye, 

Eh  ! alto  au  diable,  mon  père.  Vou*  n’am  que  trop 
bien  prophétisé;  puisque  je  ne  meurs  pas,  à la  vérité, 
dans  le  fieu  ni  dans  l’eau , mais  dans  l’air,  qui  est  encore 
pire;  et  que,  quoique  votre  oraison  ne  m’ait  de  rien 
servi,  je  sçai  néanmoins  le  jour  de  ma  mort. 

• gu’ils  viennent,  qu’ils  viennent  ces  braves  de  la 
cour , si  bien  ordonnés  et  si  Wen  garnis  de  rondacbe*' 
Vive  Dieu  ! leurs  boucliers  et  leurs  rondacbes  ne  m’é- 
pouvantent pas  plus  que  les  corselets  et  les  arquebuses 
de  eent  ennemis  en  campagne.  Et  s'ils  venoiem , je  leur 
ferois  voir  combien  il  est  dangereux  de  toucher  à mes 
amours. 

• Madame  i ce  seroit  une  grande  folie  cl  un  trait 
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qui  en  sçavoit  de  fort  bons,  et  les  racontoit 
bien  quand  il  vouloit , 

Et  certes , ce  capitaine  avoit  raison , après 
avoir  bien  pensé  en  son  fàict,  de  se  desdire  de 
sa  bravade  et  se  retirer  de  bonne  heure  ; car  ce» 
Pymantels  estoient  des  Frndans  de  la  cour  de 
l’empereur,  et  des  plus  accomplis  et  adroicts. 
Ce  furent  ces  deua  qui  se  tirent  tant  signaller 
en  tous  les  tournois  et  combats  célébrés  en 
Flandres  pour  la  réception  du  roy  d'Kspaigne, 
et  même  don  Alonso  l'aisné,  ainsy  que  j'ay 
leu , et  ouy  raconter  à madame  de  Fontaines, 
l'une  des  bonnestes  dames  de  France,  qui  es- 
toit  lors  fille  de  la  reyne  Eleonor,  et  se  nom- 
moit  Torcy.  Du  despuis  Alonzo  fut  envoyé  visce- 
roy  à la  Collette,  où  il  fut  accusé  de  sodomie, 
et  pour  cesentencié.  Surquoy  un  gentil  homme 
françois , que  je  cognois,  demandant  une  fois  à 
Rome  à un  Espaignol  de  la  mort  dudict  Alonzo, 
lors  il  rrspoodit  naïfvcment  : Sehor,  fue  que- 
mado , porque  era  bujarron , como  por  ven- 
tura y.  M.'.Cit  qui  fut  tourné  en  risée,  voyant 
la  naîfvcté  dont  usoit  en  son  parler  ledict  espai- 
gnol, et  aussy  que  lcdict  gentil  homme  estoit 
soupçonné  de  ce  vice. 

Ce  capitaine  espaignol  precedent  tenoit  de 
l'humeur  et  opinion  d'un  autre  qui  dirait  : Mas 
quiero  yo  que  de  mi  diga  la  gente  : « aqui un 
lal  luiyô,  » que.  « aqui  un  tal  murià  *.  » Celuy- 
là  vouloit  vivre  à bon  escienl. 

Un  soldat  espaignol,  discourant  et  racontant 
un  jour  demi-douzaine  des  blessures  ou  bar- 
quebusades  qu’il  avoit  reeeues  à la  guerre,  l’une 
prise  au  siégé  de  Parpignan , l'autre  à la  Gol- 
letle,  la  troisiesme  A Cerizolles,  la  qualriesme 
à une  rencontre  en  Piedmont,  et  la  cinquiesme 
à la  reprise  de  Casai  ; et , venant  à la  siiiesme , 
monstrant  une  grande  ballaffre,et  faisant  la 
mine  de  mesmes , qu’il  avoit  tout  le  long  du  vi- 
sage, il  dicl  : Y esta  me  la  diù  por  delras  un 
bujarron  Italiano.que  me  pesa  mas  rpie 
todas , porque  luego  que  me  la  dià,  huyo, 

déiourdi,  de  téméraire  et  d'ignorant  dm»  les  anueo, 
d’ailaqucr  iroi»  borna*»,  moi  tout  «eut  : crtt  pourquoi  U 
vaut  mieux  que  j'assure  la  porte  par-dedans,  que  je  me 
retire  et  que  je  me  sauve  dehon. 

' Moniteur,  il  fut  brûlé  parce  qu'il  était  Mduuiile, 
comme  peut-être  t’étes-voua  aussi. 

» J'aime  mieux  que  le  monde  dise  de  moi  :»w  tel 
s’ctl  enfui  d'ici  quel  .un  tel  mourut  ici.» 
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y escapà  demis  matios , de  tal manera  que  | para  socorno  de  sus  necessidades  *.  Voyez 
no  le  pude  alcanzar ; y se  lie  ne  tan  secreto 
y escondido  de  mi,  que  hay  dos  ailos  que  le 
voy  buscando,  sln  poder  hallarie.  Mas , 
viea  Di  os!  que  si  yo  le  tofto,  aunque  fuese 
entre  los  brazos  de  Belzebut , yo  le  duré 


Gu  y se,  I ansac  et  rooy,  qui  m’en  fit  soubvenir, 
dont  son  excellence  en  rit  bien;  et  mesmes  que, 
veu  ceste  gravité  cl  façon  altiere,  nous  eusmes 
honte  de  luy  donner  peu  : mais  un  chascun  de 
» donneray  tant  de  coups  de  baston  que  je  l’en  1 nous  luy  donna  un  double  ducat  ; encore  le  ma- 
«feray  mourir  : et,  quand  il  sera  mort,  je  le  raut  en  fit  peu  de  conte,  disant  que  no  bas - 

«fera y escorcher,  et  corroyer  sa  peau;  si  bien  tarian  para  seis  pastos 2,  et  que  si  nous  luy 

«que  j’en  feray  un  tambourin,  que  je  feray  en-  I voulions  donner  un  lacquays  jusque*  à Naples, 
«core  battre  vingt  ans  après,  afin  qu’il  se  sou-  j qu'il  le  nous  reudroit  : et  Dieu  sçait,  le  rua- 
« vienne  de  moy  en  l’autre  monde.»  : raut,  s’il  eust  tenu  saparolle;  et  nous  autres 

En  tournant  de  Malte,  nous  autres  François  plus  à loysir  que  de  luy  donner  iedict  lacquays, 
qui  y estions  allé»  pour  le  siégé,  nous  rencon-  : non  pas  pour  cent  fins  autant.  Asseurez-vous 
trasines  en  Toscane  à nostre  chemin  un  soldat  pourtant  que  nous  menasmes  bien  ce  conte, 
espaignol  de  moyeu  aage  et  de  fort  belle  façon,  ' Il  est  pareil  à un  que  m’a  conté  un  gentil 
comme  certes  de  ceux  là  il  ne  s’en  trouve  qui  homme,  lequel,  se  pourmenant  une  fois  dans 
l’ait  mauvaise;  mais  pourtant  fort  mal  mené  de  Rome,  à l’estrade  del  popdo , toute  nuict 

sa  personne,  et  bien  deschiré.  M.  de  Lansac  et  noire,  avec  un  autre  gentil  homme,  voie}'  venir 

moy  nous  nous  mismes  à luy  demander  d’où  il  ve-  un  Espaignol  assez  bien  en  pninci , qui  les  vint 
noit.  (I  nous  respondit  qu’il  venoit  de  la  guerre  accoster  par  telles  parolles  : SeAorcs,  la  noche 
d’Ongric,  et  nouvelle  volonté  luy  avoit  pris  me  ha  favoreddo  de  topar  con  vosotros 
d’aller  cherche^  loingtaine  advanture  par  les  genliles  Franœses,  para  supli cartes  de  tener 
armes,  encore  qu’il  fust  du  tout  ruinco,  disoit-il,  ; lasüma  de  mi,  pobre  y misero  : potyue , de 
portas  armas2,  se  repentant  pourtant  fort  du  eUa,  por  lodo  el  tesoro  del  mitndo,  no 
voyage,  pour  n’avoir  trouvé  en  ces  pays  aucune  querria  mostrar  à la  pente  mi  miseria;  y 
courtoisie,  tant  la  gent  y estoit  barbare  et  rude,  por  eso  suptico  à F.  M \ ; que  me  aiarguen 

Puis,  en  ayant  assez  dict  de  mal,  il  eut  ceste  ; sus  liberales  y largos  matios  fran - 
superbeté  de  ne  nous  demander  l’aumosne  selon  ceses9. 

la  coustume  des  autres  pauvres,  mais,  par  ces  Voytà  de  mes  mandians  secrets  et  honteux; 

mot»  nullement  ne  vergoignenx  ne  piteux,  il  et»  au  partir  de  là,  qui  Ira  verra  au  jour  en 

nous  dict  : Sehores,  F.  Ms.  considerencon al-  public,  ils  feront  des  braves,  ne  faut  point  dire 

guna  lastima  que  si  fuesen  en  mi  tugar,  io  comment,  et  si  ne  craindront  point  de  dire  : 

que  habrian  de  menester  para  pasar  su  ! 

camino,  yo , si  fuese  en  vues tro  tugar,  lo  , M . ... 

, j . . , ,,  , 6 * ' Mewieurs,  coimdém  arec  un  pet»  de  commbéra- 

qU€  ies  darta  de  buena  carulud  y pana , I lion  que  «i  von»  étiex  à ina  place , je  vont»  donnerons  de 

cœur  et  de  bonne  volonté,  «i  j’étoi*  à la  vôtre,  ce  dont 
1 Et  celle-là , un  aodomîte  d’Italien  me  ta  donna  par-  ! v«u*  *uri«  «OBtiauar  votre  chemin,  et  pour 

derrière;  et  elle  me  chagrine  plus  que  toute*  le*  autre*,  ! vou*  *ecourir  dan»  votre  nécessité, 
parce  que  sitôt  qu’il  ine  l’eut  donnée,  il  s'enfuit  et  *>*-  • QuHl  ne  «attiraient  pas  pour  six  reps*, 

cbappa  de  me*  mains,  de  maniéré  que  je  ne  le  pus  al-  «Messieurs,  la  nuit  m'a  assef  favorisé  que  do  me 

teindre;  et  il  se  tint  si  bien  caché  et  si  à couvert  de  moi,  faire  renrontrer  d'aussi  braves  François  que  tous  , pour 

qu'il  jr  a deux  ans  que  je  le  cherche  partout  sans  le  vous  supplier  d’avoir  pitié  de  moi,  pauvre  et  misérable, 

pouvoir  trouver.  Mais . vive  Dieu!  si  je  le  trouve , fût-  paire  que  de  jour , pour  tuas  les  trésors  de  la  terre,  je 

il  entre  k*  mains  de  llekcbut , je  lui  donnerai  tant  de  ne  voudrois  pa*  montrer  ma  misère  au  monde  : cesl 

bastonades  h la  turque,  que  je  le  ferai  mourir  bon  pourquoi  je  vous  supplie  fort,  messieurs,  de  vouloir 

“Mrtyr.  bien  me  faire  quelque  libéralité  digne  de  la  générosité 

• Ruiné  par  les  arme*.  I fraoçotoe 


tan  los  palos  à la  turqüesca , que  y o le  /taré 
rnorir  buen  martir l. 

Un  de  nos  capitaine»  françoia  dict  bien  mieux 
une  fois,  menaçant  un  Rien  ennemy  : «Je  luy 


queue  gloire  ci  queue  industrieuse  raçon  de  de- 
mander l’aumosne  sans  faire  le  gueux  et  du  que- 
mant  ! Je  vous  laisse  à penser  si  nous  en  rismes 
et  si  nous  en  fismes  le  conte  ailleurs  : el  si  n’y 
a pas  long  temps  que  nous  le  fismes  à M.  de 


Digitized  by  Google 


20 


TROISIÈME  DISCOURS. 


Pese  â tal  que  somos  hildalgos  cotno  ei  rey,  • 
dineros  rnenos  *. 

Tels  maodians  ne  sont  point  pareils  à sept  ou 
huict  que  je  vis  une  fois  à Se  ville,  lesquels,  vc-  | 
nans  des  Indes,  et  ayant  feict  un  fracas  de  leur  | 
navire,  et  s’en  estant  sauvés  au  mieux  qu’ils  | 
avoicnl  peu,  ne  craignoicnt,  se  pourmenant  par 
la  ville , à faire  entendre  au  peuple  leurs  hono- 
rables nécessités  par  ces  parolles  : Eal  seflores , 
tengan  V.  Ms.  làstimadeestos  pobres  solda- 
dos  y marineros,  desbaratados  y fatigados 
de  la  mar  y de  la  hambre , viniendo  de 
tierras  desiertas , conûendo  culebras  y la- 
gartos,  lias  ta  las  suelas  de  zapatos  cocldas  : 
nos  comendamos  à la  buena  gente  que  les 
hagan  la  caridad  en  nombre  de  Dios  2. 

Un  soldat  espaignol,  se  plaignant  de  sa  pau- 
vreté, disoit  que  son  pere  a voit  eu  de  grands 
moyens  en  son  temps  ; mas  que  los  habia  gas-  j 
tado  en  fiestas , torneos , regocijos , juegos , 
bar  les,  y Uiunfot  *. 

J’ay  ouy  dire  à un  vieux  soldat  espaignol  que 
„ le  roy  François,  quand  il  estoit  prisonnier  en 
Espaigne , estoit  fort  soigneusement  gardé  de 
six  compaigniesde  vieux  soldats  espagnols,  et 
par  Alarcon , grand  capitaine  en  qui  l'empereur 
se  doit  fort,  leur  commandant,  que  el  rey 
Francisco , por  su  pasatiempo , acostuni- 
braba  sembrar  delante  de  los  soldados  de 
su  guardia  los  escudos  de  oro,  con  tanto 
menosprecio  de  su  fortuna  présente , que 
los  soldados , acariciandole , sobeibiamente 
é impiamente  se  quejaban  de  Dios,  porque  j 
el  rey  Francisco  no  eia  su  seflor,para  con- 
quis tar  todo  el  mutuio,  à porque  ellos  te- 
niendo  licencia  del  emperador,  libres  de 
furamento , no  cornbatian  siendo  él  su  ca- 
piton : tanto  que  el  seîlor  de  Alarcon,  ca-  I 
piton  de  su  guardia,  fué  forzado  de  refre- 
nar  la  cortesia  y liberalidad  del  rey,  y la 

1 En  dépit  d’un  tel , non»  somme*  noble*  comme  le 
roi,  quoique  nou*  ne  soyons  point  si  riches. 

• Eh!  messieurs,  ayez  compassion  de  ce»  pauvre*  sol 
dais  et  mariniers,  battu»  ci  fatigués  de  la  mer  et  de  la  j 
faim , venant  des  terres  désertes , où  ils  ont  mangé  des  > 
couleuvre»,  des  lézard»,  et  jusque*  à la  «emelede  leurs  j 
•ouliers,  après  l’avoir  fait  cuire.  Nous  nous  recomman-  j 
dons  aux  honnête*  gens  qui  voudront  nous  faire  la 
charité  pour  l'amour  de  Dieu. 

Mais  qu’il  les  axait  dépensés  en  fête* , en  tournois . 
en  rejouissances,  en  jeux , en  bals  et  en  triomphes. 


familiaridad  de  los  soldados  *.  Car  la  consé- 
quence s’en  fust  emprès  en  suivie,  le  voyant 
après  si  liberal1,  et  eux  si  affectionnés  à louer 
sa  libéralité  et  ne  la  refuser  poinct,  et  aussy 
qu'ils  l’avoient  veu  si  vaillant  et  si  geoereux, 
et  foire  généreusement  en  la  battaille , et  n’a- 
voient  encore  ny  veu  ny  senti  ce  que  l’empereur 
sça voit  faire  : car,  comme  j’ay  dit , bien  tard 
se  mit-il  à se  mettre  en  campaigne  ; si  bien  que 
l'uu  estoit  tout  fait  desjà,  que  ('autre  estoit  tout 
neuf.  En  quoy  nous  noterons  aussy  que  le  na- 
turel de  ( Espaignol  est  fort  avare , et  aymera 
mieux  la  bourse  de  son  ennemy  où  il  n’y  aura 
que  deux  escus , ou  une  petit  rançon , que  de  le 
tuer,  comme  en  toutes  les  guerres  où  ils  ont 
esiés  s’est  apparu  ; car  les  Espaignols  desro 
boient,  et  les  Tudesques  tuoient. 

Un  Espaignol  voulant  monstrer  la  grande 
puissance  qu’il  avoit  en  sa  ville,  où  il  se  trnoit, 
il  disoit  : Esta  en  mi  mono  meter  Moros  en 
la  derra , y puedo  pregonar  vino,y  vender 
vinagre  y salir  à bien  con  todo  esto  2 
Voylà  un  gallant  qui  avoit  beaucoup  d’auto 
rité  en  sa  ville,  et  la  vantoit  très  bien  el  glo 
pieusement  ! 

Comme  j’ay  dict  cy-devant  qu’aucuns  soldats 
espaignol»  ont  esté  insolens  de  paroles  à leur 
empereur,  sur  cela  il  me  souvient  d’avoir  leu  en 
un  livre  espaignol , et  l’avoir  ouy  confirmer  à 
deux  vieux  gens  d’armes  françois,  qu'estant 
Anlboyne  de  Levé  une  fois  dans  Milan  pressé 
pour  le  payement  de  scs  soldats,  tant  Espai- 
gnols  que  Tudesques,  el  ne  sçaehant  de  quoy 
faire  argent ,'  il  s’advisa  que  ninguno  pudiese 
coccr  pan  à tener  harina  en  su  casa  sino 
los  que  habian  arrendado  ; y à estos  les 
hacia  pagar  por  coda  cargo  très  ducados 

1 Que  le  roi  François  avoit  coutume,  pour  se  divertir, 
de  seine r devant  les  soldat*  de  *a  garde  des  écus  d'or, 
avec  d’autant  moins  de  considération  de  l’état  de  sa  for- 
tune présente,  que  les  soldat*,  le  caressant,  se  plaignoieni 
à Dieu  orgueilleusement  et  avec  imp  été , de  ce  que  le 
roi  François  n’eioit  pas  leur  maître  pour  leur  foire  con- 
quérir tout  le  monde,  et  de  ce  que , licencié»  par  l'empe- 
reur, et  libres  de  leurs  sermens,  ils  ne  combauoient 
point  sou*  *e*  ordre*  : de  manière  que  le  seigneur  don 
Alarcon,  capitaine  de  sa  garde,  Fut  contraint  de  resser- 
rer la  libéra  blé  du  roi , et  d’arrêter  la  familiarité  des 
soldats. 

* Il  est  en  mon  pouvoir  d'introduire  ici  les  Maures, 
de  crier  du  vin,  de  vendre  du  vinaigre,  et  de  réussir 
dans  tout  cela. 
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de  derechos  : con  esta  moneda  pagà  abun- 
dantemente  los  Tudescos  y b.  $ parlotes  K À 
quoy  fut  faite  une  risée  parmi  les  Espaignois , 
et  mocquerie , qu’ils  se  mirent  à appeller  l’em- 
pereur emperador  Carlos , sefior  hornero 1  2 *. 
Mais  pourtant  la  risée  se  tourna  après  contre 
eux;  caron  se  mit  à les  appeller  soldados  de 
la  parlota*-,  ce  qui  leur  estoit  le  plus  grand 
despit  que  pour  lors  on  leur  peust  faire,  et  la 
plus  grande  injure  qu’on  leur  eust  pu  dire  : et 
voylàd'où  est  venue  la  première  dérivation  des 
soldats  de  la  paignotte  , dont  despuis  en 
Piedmont  on  les  appelloit  de  ces  temps  soldats 
de  la  paignotte.  Or,  faut  noter  que,  quelque 
temps  après,  l’empereur  Charles  s’estant  sorti 
de  son  Espaigne,  et  mis  en  campaigne,  il  pro- 
duisit tant  de  braves  Fruicts  de  luy  et  de  sa  va- 
leur , que  les  soldats  espaignois  se  mirent  à dire 
en  riant  parmy  eux  : Juro  à Dios , que  aora 
no  sornos  mas  soldados  del  emperador  hor- 
nero, mas  del  emperador  g lierre  ro 4.  Et, 
certes,  il  l’estoit,  et  très-bon  : aussy  le pensoit- 
il  bien  estre,  ainsy  qu’il  se  vanta,  â son  retour 
du  voyage  de  laGollette  à Home,  devant  Sa 
Saincteté et  tout  le  sainct  college  des  cardinaux, 
où  il  deschifFra  si  bien  le  roy  François , et  le 
menaça , jusques  â dire  : Yo  leforzaréy  me - 
te  ré  à toi  punto  de  guerra,  que  senird  â 
acahar  el prostrero  capitulo  de  los  illustres 
d esdi  ch  a dos  DE  BocACio5.  D'autant  que  Boc- 
cace  en  a fait  uu  livre,  où  il  exprime  la  gran- 
deur d’aucuns  grands , et  leur  déclinaison  par 
après.  Ceste  rodomontade  estoit  belle,  si  le  faict 
Feust  accompaignée  ; mais  il  s’en  fallut.  Le 
voyage  de  Provence  qu’il  entreprit  et  rompit 
par  sa  courte  honte,  avec  son  grand  conseiller 
Anthoyne  de  Leve,  qui  en  fut  auteur;  mais  il  y 
fut  bien  attrappé  par  Fadvis  du  prince  de  Mel- 

1 Qu*  personne  ne  pAtcuirede  pain,  ou  avoir  de  farine 
chez  soy,  que  ceux  qui  auroient  affermé  ce  dicit;  et 
Il  leur  faisoit  payer  par  chaque  charge  trois  durais  de 
droits;  avec  celle  mon  noie  il  paya  largement  les  Aile 
mans  et  les  Espagnols. 

• L’empereur  Charles,  gentilhomme  boulanger. 

- Les  soldai?-  de  la  pagnotte. 

* Par- Dieu f présentement,  nous  ne  sommes  pTus 
soldais  de  l'empereur  boulanger,  mais  de  l'empereur 
fuarrier;*' 

‘ Je  le  forcerai  el  le  mettrai  en  tel  embarasde  gtierre, 
qu'il  servira  & faire  le  dernier  chapitre  des  JlUutrts 
Malheureux  de  Boccace. 


phe,  grand  capitaine,  et  très-renommé  certet , 
qui,  le  voyant,  après  la  prise  de  Fossan,  vouloir 
venir  à Thurin  ( belle  butte  d’espérance  pour 
estre  pris,  s’il  y tournoit  visage  comme  il  vou- 
loit),  le  fit  advertir  par  un  espion,  faisant  du 
bon  vallet  à l’empereur,  et  luy  monstrer  qu'il 
luy  vouloit  faire  un  bon  service,  et  qu’il  dres- 
sas! ses  desseins  vers  Provence,  et  principale- 
ment vers  Marseille,  où  il  faisoit  très-bon , n’y 
ayant  personne  pour  le  soubstenir,  ce  qu’il  eust 
aysement  faict.  Ledict  Anthoyne  de  Leve,  voyant 
les  choses  facilitées  par  ledict  prince  contre 
l’opinion  de  tous,  il  persuada  à l'empereur  ce 
projet , qui  réussit  mal , dont  il  en  mourut  de 
despit.  Ledict  Anthoyne  de  Leve  fit  là  une 
grande  faute  de  prendre  advis  et  couseil  de  son 
ennemy. 

Ce  que  ne  fit  pas  Assanagès,Espaignol  regnié, 
que  Barberousse  avoit  laissé  dans  Alger  pour 
gouverneur  el  son  lieutenant,  lorsque  l’empe- 
reur l’alla  assiéger;  et  l’ayant  envoyé  sommer 
et  luy  remonslrer  qu’il  nesçauroit  mieux  faire 
en  toutes  sortes  que  n’attendre  la  furie  d’un 
siégé,  mais  de  rendre  la  ville  sans  autre  céri- 
nionie,  il  respondit  : iïunca  peor  cosa  fué , 
que  tomar  consejo  de  su  enemigo.  Que  si 
me  aconsejàrais  de  no  rendir  la  lierra , yo 
la  rendiria  ; mas  pues  que , como  enemigo , 
me  aconsejais  de  rendiria,  yo  no  quiero 
dexarla  L Et  dict  bien  mieux  : < Avecques 
« quoy,  vous  autres,  qui  bravez  et  menacez, 
a me  pensez-vous  prendre  et  faire  tant  de  mal? 
« — Avecques  tant  de  gens , de  moyens  de 
« guerre  que  nous  avons*  — Et  moy,  respon 
« dit  -il , j’en  ay  de  raesmes  céans,  et  de  ce  qu’il 
« me  faut  pour  me  deffendre  de  vous  autres.  » 
Uâ!  quel  renegat  et  eunuque  tout  ensemble  ! 

Il  avoit  bien  raison  de  parler  si  bien,  et  de 
faire  encore  mieux  : ce  qui  doit  bien  servir 
d’exemple  et  d’advis  à force  capitaines  qui  ont 
gardé  des  places,  de  peur  qu’il  ne  se  laissent 
aller  aux  douces  sommations,  blandisses  et  belles 
parolles  que  leur  disent  et  envoyent  ceux  de  de- 
hors pour  les  attirer  à se  rendre  à eux  : el  faut 
qu’ils  bouschent  leurs  oreilles,  comme  on  faict 

1 11  n’y  eut  jamais  rien  de  plus  mauvais  que  de  prendre 
conseil  de  son  ennemi.  Si  vous  me  conseilliez  de  ne  point 
rendre  cette  ville,  je  la  rendroi*;  mats,  parce  que  comme 
ennemi  vous  me  conseillez  de  la  rendre , je  ne  veux 
point  la  quitter. 
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au  chant  des  aerafnts  ; car , s'ils  se  laissent  glisser 
le  moins  du  monde  dans  le  conseil  de  leur  en- 
nemy , les  voylà  perdus  et  deshonnorés  pour 
tout  jamais  : ainsy  que  je  sçay  d'un  gentil- 
homme de  par  le  monde,  lequel , estant  dans  un 
chaiteau  de  Guyenne,  le  plus  fort  qu’il  y ait 
esté  il  y a trois  cens  ans,  luy  tenant  le  parti  de 
ceux  de  la  relliglon,  après  la  battaille  de  Mont- 
contour,  fut  envoyé  sommer  et  preschrr  par 
un  gentilhomme  sien  parent,  qui  luy  donna 
tant  du  bec  et  de  l’aisle,  que,  misérablement , 
et  à sa  grand  honte  et  confusion,  il  rendit  la 
place  par  ceste seule  sommation  et  conseil;  place 
si  forte,  que,  cinq  ans  après,  estant  au  mesmes 
estât , fut  assaillie  d'au  grand  prince,  lieutenant 
de  roy,  qu’il  ne  sceut  forcer  ny  avoir  de  trois 
mois,  encore  à grand  peine,  et  par  une  hono- 
rable composition.  Ce  qui  devoit  estre  une 
grande  honte  à ce  gentilhomme,  qu’on  disoit  de 
luy  par  risée  que,  pourquoy  ilPnvoit  rendue 
ainsy  aysement,  ce  n’estoit  pas  faute  de  muni- 
tion ny  ■vivres,  car  il  en  avoit  ce  qu’il  en  falloit, 
mais  parce  qu’il  n’avoil  pas  de  moustarde  pour 
manger  son  bœuf  sallé.  J'ay  peur  de  m’estre 
un  peu  extravaguéde  mon  premier  dessein: 
mais  pourtant  n'a  point  esté  mal  à propos  ny 
inutile,  et  aussy  qu’une  autre  fois  je  l’eusse 
oubliée. 

I*  marquis  de  Pescayre,  ayant  assiégé  une 
place  nommée  Pisguiton  t,en  l’estât  de  Milan, 
il  y eut  dedans  très  arquebuzeros  crcelenlisi- 
mos  defensores,  puestos  en  mira  de  un  lugar 
secreto  del  rnuro , que  tenian  ojo  si  verian 
parecer  algun  Espafiol  en  quien  desarma  - 
sen  los  arquebuzes  prestamente  con  tiros 
ciertos  : asi  fué,  que  habiendo  cay'do  muer- 
tos  subi  lamente  muy  maltratados  el  capi- 
ton Busto  x d capitan  Mercado , asestando 
y a el  tercero  diligentemente  contra  el  mar- 
ques de  Pescara , r queriendo  dar  fuego  à 
su  arquebuz , de  presto  un  capitan  de  P a - 
via,  llamado  el  Fratin,  hechando  encima 
la  mono,  le  qultô  la  media  encendida , gri- 
tando  à grandes  voces  * : « No  quiera  Dios , 
« que  por  nuestra  crucldad,  muera  el  mas 

* Piuighitoae. 

•Trois  excellent  arquebusier*,  ayant  été  mi*  en 
garde  en  un  certain  lieu  secret  de  la  muraille,  regar- 
doienl  s'il*  ne  verraient  point  quelque  Espagnol  sur  le- 
quel ils  pussent  décharger  leurs  arquebuses  & coup  sûr*; 
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« esforzado  capitan  que  vive,  el  padre de 
*los  solda  dos,  r que  nos  manticne,  aunque 
nie  seamos  enemigos ; mas  antes  le  conser- 
« varnos  la  vida,porque  nosotros  que  vivi- 
• mos  ganando  suetdo , morirémos  de  ham- 
nbre  en  una  paz  larga  y perezosa.  » Àinsv 
luy  fut  saulvée  la  vie.  Il  avoit  raison  de  parler 
ainsy;  car,  comme  ennemy  de  paix,  et  amy  de 
guerre  et  d'ambition,  il  leur  entretenoil  Unis- 
jours  leur  gaigne-pain. 

Et  ce  fut  pourquoy  M.  le  marcschal  de 
Sirozze,  ayant  esté  un  matin  salué  par  deux  cor- 
delliers  de  ces  mots  : Dio  vi  doni  la  pace  1 , 
il  leur  res  pondit  : Dio  vi  tolgail  purgatorio *; 
comme  disant  : a Si  vous  me  donnez  ce  souhaict 
de  malédiction,  à me  desirer  la  paix,  je  vous  en 
donne  un  autre  de  mesmes , de  vous  oster  le 
purgatoire.  » Car  l’un  vit  de  la  guerre,  el  l’autre 
vit  des  pratiques  qui  proviennent  de  ce  qu’on 
donne  pour  les  âmes  du  purgatoire  : de  façon 
que  l’un  et  l’autre  estoient  quittes  de  là. 

Et  certes,  je  trouve  que  le  capitaine  Fratin 
avoit  raison  de  sauver  la  vie  à un  tel  capitaine 
guerrier  et  ambitieux,  car  il  n’ayme  non  plus  la 
paix  ni  le  repos  que  le  soldat. 

Lorsque  ce  grand  capitaine  feu  M.  de  Guyse, 
François  de  lorraine , mourut  à Orléans,  quasy 
aussy  tost  après  sa  mort  la  paix  fut  faicte.  Je  vis 
force  soldats , tant  d’un  parly  que  d’autre , le 
plorer  extresmement , pour  avoir  perdu  leur 
pere  nourrisson.  Et  si  vous  diray  que  j’y  vis 
plusieurs  soldats  delà  relligion,  qui  estoient 
dans  Orléans,  le  regretter  autant  ou  plus  que 
les  autres;  d’autant  quela  pluspart  d’eux  estoient 
tous  vieux  soldats,  et  de  ceux  qui  avoient  com- 
battu soubs  luy  aux  guerres  passées  estran- 
gercs  : car  les  huguenots,  en  ceste  guerre, 
avoient  enlevé  avec  eux  la  plus  belle  voilée  des 

et  il  arriva  qu’ayant  couché  mort*  le  capitaine  Bosto  cl 
le  capitaine  Mercado,  le  troisième  ayant  déjàdreMéMHi 
arquebuze  contre  le  marquis  de  »escaire,  el  cherchant 
X y mettre  le  feu , tout  d’un  coup  un  capitaine  de  Pavic, 
nommé  Le  Fralin,  avança  la  main  et  lui  arracha  la 
mèche  allumée,  criant  à haute  voix  : • A Dieu  ne  plaise 
«que  par  notre  cruauté  périsse  un  si  vaillant  capitaine 
« qui  est  le  pere  des  soldat*,  et  qui  nou*  maintient,  encore 
« que  nou*  soyons  ennemi*  ; mai* , au  contraire  , conser- 
« vous  lui  ta  vie  afin  de  vivre  du  gain  de  no*  soldes,  et 
«que  nous  ne  mourrions  poiut  de  faim  au  milieu  d une 
• paix  tente  et  paresseuse.  « 
i * Dieu  vous  donne  la  paix. 

• El  Dieu  vous  ôte  le  purgatoire. 
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vieux  soldais  ; d'autant  qu'ils  avoient  les  devins, 
et  en  avoient  fait  leur  provision  devant  nous  : 
et  yceux  soldais  l’aymoieot  et  bonomient  très 
fort , et  pour  ce  le  regrettoienl  ; et  aussy  qu'ils 
ne  sçavoient  où  prendre  parly  et  tirer  solde,  et 
demeuraient  en  frisebe  ; non  comme  ceux  du 
roy,  qui  Furent  plusieurs  appoiuctés;  car  Force 
compaignirs  Firent  envoyées  aux  garnisons. 
Voyli  comment  ce  grand  capitaine  fut  regretté 
autant  des  soldats  de  l’ennemy  que  des  siens  : 
car , pour  en  parler  sainement , le  soldat  n’ad- 
vise  pas  quel  vent  tire  sur  le  droit  et  sur  le  fort 
de  la  guerre , mais  où  il  y a à gaigner  ; et  qui 
luy  ouvre  les  moyens  pour  avoir  du  pain, 
ccluy-là  est  son  pere.  Aussy  ne  faut-il  doubler 
que  si  feu  M.  de  Guysc  ne  fust  esté  tué , encore 
que  la  paix  custesté  faiclc . il  vouloit  fort  faire  la 
guerre  à l’Angleterre  où  il  avoit  de  fort  grands 
desseins  : et , pour  ce , ces  soldats  disnient  que, 
tant  qu'il  vivrait,  ils  n'auraient  jamais  faute  de 
moyens  : ce  qui  est  très  certain.  Un  grand  capi- 
taine disoit  «qu'un  soldat  sans  guerre  est  une 
cheminée  sans  feu  en  esté,  n 

Pour  quant  au  purgatoire,  cela  est  assez eer- 
tain  que  la  practique,  l'autorité  et  la  préémi- 
nence en  est  du  tout  attribuée  aux  gens  d'eglise, 
ainsy  que  le  confirma  le  pape  Alexandre.  Espai- 
gnol,  à qui,  comme  un  jour  aucuns  cardinaux 
des  siens  eussent  remouxtré  une  grande  faute 
d’un  sien  peintre,  qui  avoit  peint  l’enfer  au 
naturel,  et,  là  dedans,  parmy  les  empereurs, 
roys  et  papes,  y avoit  peint  et  représenté  au 
vif  Sa  âaincteté,  et  qu’il  falloit  punir  le  peintre, 
ou  l’en  faire  effacer  du  tout  de  la  peinture  *, 
il  leur  respondit  de  sang  froid  : Ciertamcnte , 
no  tengo  yo  porter  para  sacor  â tiadie  rtel 
inperno;â  estai-  en  et purgatorio,  bien  lo 
podiera  yo  /tarer'.  Je  l'ay  ouy  (lire  ainsy  à 
tm.  moyne  espaignol;  et,  quand  il  le  faudrait 
moustrer  par  escrit  et  imprimé,  je  le  rnons- 
trerois  Ken  en  quelque  petit  récoing  d'un  petit 
livret.  Ce  pape  en  disoil  bien  d'autres,  dont  je 
n'eu  parle  pas.  rar  il  n'estoit  pas  bon  François. 

Don  Louvsd'Avilla  estant  assiégé  dans  la  ri- 
tadelled'Aiivcrs,  lorsqu'il  fallut  sortir  et  forl-er 

1 Miclicl-Agmiolo  BuoriaroUl.  Lo  tableau  dont  on 
parle  in  e$t  Kou  jugement  duruier. 

* <>r!aiii<*tnrtit,’Je  n’ai  aucun  pouvoir  de  Uror  mille 
personne  do  l'enfer.  Si  r’estoit  du  purgatuire,  vérita- 
blement Je  le  pourvoi*  bien  faire. 


les  retranchemens  de  la  ville,  entre  autres  belles 
pf  roi  les  qu’il  dict  à ses  soldats,  Futmle-cy  :Ea, 
soldados  ! es  menester  mostrar  en  este  lu- 
gar  su  virtud , co/no  en  un  muy  a/amado 
teatm  de  tas  cosas  de  ta  guerra l. 

Avant  donner  la  battaille  de  l’avie,  le  mar- 
quis de  Pescayre  dit  et  commanda  au  marquis 
del  Gonast , con  gesto  severo  y animoso , 
pero  (degre  : Yrimeramente.  e-s  menester 
garnir  este  tugar  tle  Mira  bel , con  vuestro 
i rotor , y todo  vuestro  esfuerzo  : que  si  las 
manos , lo  quai  l)ios  no  quiera , no  basiaren 
contra  et  enemigo  tan/as  vcces  vencido , 
haced  que  loscuer/>os  mûri  auto  con  la  lionra 
que  deben,  ios  animas  vaiorosos  vengandose 
del  enemigo , se  satisfagan  noblemente  2. 

Cestc  battaille  perdue  (tour  doux,  se  dict 
parmy  les  Espagnols  que  Sa  Majesté  ayant  esté 
prise , et  le  marquis  del  Gouast , au  retour  de 
la  chasse  de  quelques  Souysses,  ayant  smi  la 
prise,  vint  dans  le  inesmes  champ  de  battaille 
saluer  Sadictc  Majesté  avec  un  trè;  grand  hon- 
neur cl  respect,  chassant  d’allentourde  luy  une 
troupe  infinie  de  soldats,  qui  la  prcssoienl  et 
l’imporlunoient  de  toutes  parts;  et,  après  luy 
avoir ap|>orté  toutes  ces  belles  raisons  qu'il  pou- 
voil , pour  le  consoler  de  son  desastre,  et  surtout 
luy  aliénant  la  bonté  de  l’empereur,  le  roy  luy 
respondit  avecques  ces  belles  paroi  les  et  dignesde 
remarque,  dont  je  m’eslonne  que  nos  eserivains 
François  n'ont  touché  ces  gentilles  particularités 
et  paroles,  et  qu'il  Faille  que  nous  les  emprump- 
tionsdes  est  rangers.  Je  le  dirsy  premièrement  en 
espaignol  : Yohabia  determinado , muriendo 
honradamente  entre  las  armas , libmr  mi 
animodeesta  tan  gran  as/tetvza  de  mis  co- 
sas, y por  no  quedar  vivo , despues  de  haber 
muerto  tantôt  ca /titanes  mi  os  muy  esclarc 
ci  dos  : / tero  lafortunaesya  de  mue  ho  tient  po 
aspeHtÜna , y à grand  tuerto  muy  enemiga 

1 Courage,  ruf.ms!  (I  faut  Icpnoiitrfr  tout  ce  que 
voo»  «çam  faire,  comme  fur  un  des  plu*  fameux  théâ- 
tre* de  la  guerre. 

* Avec  an  maintien  severe  et  animé,  mais  néan- 
moins Joyeux.  11  faut  premièrement  gagner  ce  lieu  de 
Mirabol  avec  votre  courage  ordinaire,  fanant  loue  voe 
efferte  ; que  11  les  «nain*,  ce  qu’à  iHuti  ne  plaise,  ne  *uf- 
ÜMiont  point  contre  un  euuumi  Uni  de  foi*  vaincu,  du 
mo  n»  que  le*  corps  meurent  avec  l’houueur  qu’ils 
doivent,  leurs  valeur  eux  courages  se  satisfaisant  noble- 
ment en  se  vengeant  des  ennemi». 


' / 
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de  mi  nombre,  parque  me  conserve  la 
vida  à mi  pesar  para  que  sea  un  espectà- 
culo  de  escarnio  y hurla , y no  lut  qucrido 
qxveyo  muriese  muerie  muy  honrado.  A lo 
menos,  con  solo  esta  me  consolari,  acordan- 
dome  de  una  tan  gran  perdida , que  de  oy 
adelante  no  lemeri  mas  ninguna  injuria  ny 
fuerza  de  fortuna , p orque  habiendo  sido 
cita  cruelisima  siempre  y furiosa  y nunca 
jamas  satisfecha  harto  por  tantas  desaven- 
turas , ahora  finalmente  habrà  pagado  el 
resto  de  su  odio  en  este  publico  iioro  de 
toda  la  Francia , y pos/rera  perdida  mia 
por  caso  de  tan  grande  desaventura  ■. 

Voylà  cerles  de  belles  parolles,  el  brave  réso- 
lution d'un  magnanime  roy,  à ne  se  soucier 
plus  de  la  fortune , puisqu’elle  avoit  achevé  de 
vomir  son  venin  sur  luy  en  ceste  si  grande  perte 
etdisconvenuc.  Telles  parolles  touchèrent  si  fort 
au  cœur  des  soldats  qui  estoienl  à l’entour, 
qu'ils  se  mirent  tous  à plorer  et  .i  admirer  ce 
grand  roy.  Cela  se  tient  et  se  dict  parmy  les 
Espaignols. 

J’ay  Iraduict  en  françois  ces  mots  precedens 
espaignols , et  non  poinct  les  autres;  car  II  faut 
croire  que  le  roy  les  prononça  tous  en  François, 
et  les  Espaignols  l'allèrent  traduire  en  leur 
langue. 

Sur  quoyjaypriscesubjel  de  faire  cediscours, 
pour  noter  que,  bien  que  ce  grand  roy  parlas! 
force  langues , comme  la  latine,  Pespaignolle  et 
l'italienne  , il  vouloit  tousjours  porter  tant 

' Je  m’tttoi*  résolu  et  déterminé  que , mourant  ho- 
norablement parmy  le*  arme*,  je  me  peu*** délivrer  et 
mon  esprit  d’une  si  grande  asprezzc-  et  surcharge  de  tues 
affaire* , pour  ne  demeurer  en  vie  après  avoir  veu  de- 
vant me*  yeux  tant  de  braves  et  vaillans  capitaine*  de* 
miens  estendus  mort*  autour  de  moy.  l.a  fortune,  qui 
de  long-temp»  m’est  si  cruelle,  et,  à trè*  grand  tort, 
gratid’ennerme  de  mon  nom , pour  me  conserver  la  vie 
A mon  tré*  grand  regret,  et  pour  servir  de  spectacle 
d'une  mocquerie  et  dérision,  n’a  pas  voulu  que  je  mou- 
russe d'une  mort  honorable.  Pour  le  moins  en  cela  au- 
ra)'-je  occasion  de  me  consoller  en  moy-mesmes,  que, 
tue  Roubvenant  et  mettant  devant  mes  yeux  souvent  ma 
grand’perle,  que,  d’aujourdliuy  en  advant,  je  necrain- 
dray  aucune  injure  ny  force  de  la  fortune,  parce  que 
m’ayant  esté  tousjours  très  cruelle  et  furieuse,  ny  ja- 
mais assez  saoulé  abondamment  de  tant  de  desadrantum 
qu’elle  m’a  données,  elle  aura  finalement  payé  le  reste 
de  sa  bavne  en  ceste  publique  plaincte  et  deuil  de  toute 
la  France,  et  derniere  perte  mienne,  par  le  cas  et  advr- 
oeiuenl  d’une  *i  grande  desadvanture 


d’honneur  à la  sienne , qu’il  la  preferoit  à toute 
autre,  el  ne  vouloit  laisser  en  arriéré,  pour  faire 
marcher  devant  l’eslrangere.  Aussy , ainsy  que 
j’ay  ouy  dire  à feu  M.  de  Lansac,  le  bon  homme, 
qu’il  est  bien  tousjours  meilleur,  plus  séant  et 
plus  grave , quand  un  roy  parle  de  grandes 
choses  devant  les  est  rangers,  el  mesmesses  eom- 
paignons , roys  et  princes , faut  qu’il  parle  son 
vray  langage,  sans  s’abaisser  et  se  contraindre 
jusques-là  de  parler  celuy  de  son  compaignon , 
el  contente  ses  oreilles  comme  s’il  luy  vouloit 
servir  de  truchement. 

L’empereur  en  monstra  un  très  bel  exemple 
en  cela , lors  qu’il  fut  à Rome , et  parla  devant 
le  pape,  les  cardinaux,  les  ambassadeurs,  et 
qu'il  brava  tant,  par  trop  enorgueily  de  sa  vic- 
toire de  Thunis  et  de  la  Gollette.  Il  y eut  les 
deux  ambassadeurs  de  nostre  roy,  l’un  vers  Sa 
Saincteté , l’auire  vers  Sa  Cesarée  Majesté,  qui 
luy  remonstrerent  de  ne  parler  poinct  espaignol, 
mais  autre  langue  plus  intelligible.  Il  respondit 
à M.  l’evesque  de  Maçon,  comme  au  principal , 
à cause  du  rang  qu'il  tenoit  vers  Sa  Sainctelé,  et 
mareboit  devant  M.  de  Velly,  qui  estoit  près  Sa 
Majesté,  et  ceavecques  un  certain  dédain  : Se/for 
obispo  , entierulame  si  q uiere  ; y no  espere 
de  mi  otras  palabras  que  de  mi  lengua  es - 
paüola , la  quai  es  tan  noble  , que  mtrece 
ser  sabida  y entendida  de  toda  la  gente 
christiana  1 . 


Il  y eut  bien  là  de  la  natreté  à l'empereur,  car, 
s’il  eust  voulu  , il  eust  fort  bien  parlé  François 
ou  italien  au  pays  et  au  lieu  où  il  estoit,  voire 
allemand  et  flamand  , son  pays  natal,  s’il  eust 
fallu  ; et  il  les  eust  bien  rendus  à quia , car 
il  sçavoit  toutes  ces  langues  ; mais  il  ne  voulut 
parler  que  l’autre,  possible  pour  faire  despit  à 
ces  messieurs  les  ambassadeurs  et  à aucuns  car- 
dinaux françois  et  autres  partisans  du  roy;  ou 
bien  le  fit-il  par  un  desdain  et  bravade  ei  oslcn 
talion , |K>ur  honorer  mieux  sa  langue  et  aussy 
(ainsy  que  j’ay  dict)  que  ceste  langue  est  fort 
bravasché~et  fort  propre  pour  menaces.  Ce 
monsieur  l’ambassadeur  eut  tort  en  cela  ; car  il 
le  devoit  laisser  parler,  et  l’cscoutcr  et  l’entendre 


y 


1 Monsieur  l'evêque,  entendez -moy  si  vous  voulez, 
et  n’at  tendez  point  de  moy  d'autres  paroles  que  de  rua 
langue  espagnole,  qui  est  »i  noble  et  ki  belle , qu'elle 
mérité  d'etlre  sue  et  entendue  de  toute  la  chrétienté 
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bien,  et  puis  le  payer  de  mesme  mou  noyé,  et  luy 
faire  sa  response  en  françois , sans  descouvrir 
son  asnerie  ; mais  possible  n’eust-il  peu  enten- 
dre son  discours  ainsy  espaignolisé.  Ainsy  les 
fautes  que  luy  et  son  compagnon  firent , et  qui 
cuyderent  porter  préjudice  à nostre  roy,  en  font 
foy  de  cela.  J’en  ay  escrit  assez  dans  le  discours 
que  je  faits  de  ce  grand  roy. 

Tant  y a que  ces  ambassadeurs  et  autres  qui 
tiennent  leur  place  ont  grand  tort  et  grand  honte 
de  n’apprendre  les  langues  pour  s'en  servir  au 
besoing , comme  estoit  celuy-là  ; et  monslrent 
bien  qu’Ü9sont  de  grands  veaux,  qui  ne  sçavent 
et  ne  parlent  que  la  leur  langue  de  veau.  Et  res- 
semblent un  certain  evesque  de  France,  qui  alla 
au  concile  dernier  de  Trente  sans  argent  et  sans 
latin,  et  retourna  de  mesmes.  Quel  embarque- 
ment sans  biscuit , et  quel  retour  aussy  ! Que 
diable  peuvent  faireces  gens  qui  n’ont  nul  exer- 
cice plus  honorable  pour  eux  que  d’esludier , 
et  ne  sçavoir  que  leur  langue;  car,  quant  à la 
latine,  le  temps  passé  n'en  sçavoient  gueres  ; les 
autres  qui  crachoient  quelque  latin,  c’estoit 
quelque  latin  de  breviere,  mal  raffiné  et  tamisé. 
D’autres  l’on  peu  bien  parler,  mais  c’estoient 
de*  oyseaux  rares , ainsy  que  fit  M.  le  cardioal 
de  Bellay , quand  il  harangua  le  pape  Clement , 
au  lieu  de  Poyet , qui  fit  le  sot , et  perdoit  l'hon- 
neur de  la  patrie  sans  ce  grand  cardinal,  qui 
rabilla  tout.  Pour  le  temps  d’aujourd'hui,  nos 
prélats  se  sont  ravisés , qui  commencent  à tirer 
des  armes  et  à desgainer  le  latin.  Dieu  mercy 
les  huguenots,  qui  leur  ont  tant  faict  la  guerre 
qu’ils  les  ont  aguerris;  et  de  mesmes  arme»  qu’ils 
les  avoient  battus  d'autrefois , maintenant  les 
battent , dont  c’est  bien  employé.  Que  diroit-on 
d’un  certain  ambassadeur  françois  que  j’ai  co- 
gneu  ? Luy,  ayant  demeuré  six  ans  en  Espaigne, 
en  retourna  aussy  mal  en  parlant  la  langue 
comme  si  jamais  il  n’y  eust  esté  ; et  disoit-on 
qu'il  ressembloit  le  perroquet  de  madame  de 
Brienne,  qui  avoit  demeuré  vingt  ans  en  cage, 
et  n’avoit  jamais  peu  apprendre  à parler  un  seul 
mot;  proverbe  ancien  du  temps  des  roys  Fran- 
çois et  Henry,  nos  grands  roys,  et  qu’on  practi- 
quoit  à la  cour  envers  ceux  qui  n’avoiezit  rien 
appris  ny  rien  sceu  dire. 

Or  pour  reprendre  encore  mon  discours, 
M.  de  Lansac  disoit  qu’il  est  très  necessaire  qu’un 
ambassadeur  entende  et  parle  le  plus  de  langues 
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qu’il  peut , pour  s'eu  servir  à la  nécessité  aux 
lieux  où  il  sera,  et  mesmes  pour  l’espaignolle , 
latine,  françuisc  et  italienne  ; car  pour  les  autres 
elles  sont  difficillçs,  et  pour  ce  ils  en  sont  excu- 
sables; mais  pour  ces  quatre,  ils  en  doivent 
estre  taxés  et  blasmés  s’ils  ne  les  sçavent,  non 
pas  pour  les  pratiquer  ordina irement  et  en  faire  * 
litière,  comme  ondict,  mais  pour  quelquefois , 
pour  la  nécessité , pour  la  gentillesse,  pour  l'hon- 
neur, pour  la  gloire , voire  pour  quelque  osten- 
tation , et  pour  dire  que  l’on  en  sçait  d’autant. 

Et  plus  en  doivent  faire  nos  grands  roys  et 
princes,  qui  doivent  tousjours  honorer  leurs 
langues;  et,  quant  aux  estrangeres,  il  les  faut 
reserver  pour  maniéré  de  devis , de  causeries, 
de  mots  à propos,  de  gau  disse  ries,  bravades  et 
gentillesses,  afin  que  d’autant  plus  ils  se  ren- 
dent admirables  de  sçavoir  plus  que  leur  langue 
naturelle,  ainsy  que  faisoit  ce  grand  roy  Fran- 
çois, qui,  aux  grands  affaires,  ne  se  defferroit 
jamais  de  son  beau  parler  françois,  et  n’en 
parla  autre  devant  le  pape  Clément , le  pape  Paul, 
à Marseille  et  à Nice,  et  avecques  l’empereur 
Charles  passaut  en  France.  La  reyne  de  Navarre 
sa  sœur,  si  sçavante  et  bien  disante,  bien  qu’elle 
sceust  parler  bon  espaignoi  et  bon  italien,  s’ac- 
commodoit  tousjours  de  son  parler  naturel  pour 
choses  de  conséquence  ; mais  quand  il  falloit  en 
jetter  quelques  mots  à la  traverse  des  joyeuse- 
tés  et  gallanteries,  elle  monstroit  qu’elle  sçavoit 
plus  que  son  pain  quotidien.  Nostre  grand  roy 
Henry  II  parluil  si  bien  espaignoi  qu'homme  de 
son  royaume,  pour  avoir  esté  assez  en  cage  dans 
l'Espaigne  et  en  ostage  pour  l’apprendre;  mais 
il  ne  parioit  jamais  que  son  françois  avecques 
les  Espaignols,  mesmes  quand  il  y alloit  d’af- 
faires d’importance;  mais  pour  dire  le  mot,  et 
de  foire  une  rencontre  espaignolic , il  la  faisoit 
fort  bien  et  de  fort  bonne  grâce.  La  reyne  sa 
femme,  et  mere  de  nos  roys,  parioit  encore 
fort  peu  son  toscan  avecques  ceux  de  sa  nation 
pour  grands  affaires,  ainsy  que  le  roy  son 
mary,  portant  en  cela  l’bonnenr  quelle  devoit 
au  royaume  où  elle  avoit  pris  sa  grandeur  et 
bonne  fortune.  La  reyne  Marguerite  sa  fille, 
bien  qu’elle  entende  la  langue  italienne  et  es- 
paignolle,  et  qu’elle  les  parle  aussy  disertement 
comme  si  elle  avoit  esté  née,  nourrie  et  eslevée 
toute  sa  vie  en  Italie  et  Espaigne , elle  en  use 
de  pareille  façon  en  de  grandes  choses  ; mais 


\ 


i 


\ 


\ 


V 

\ 

V 


Digitized  by  Google 


Î6  TROISIÈME 

pour  alléguer  de  belle»  rencontres  et  gentils 
passage»,  et  bien  dire  les  mots,  elle  n'en  cede 
à aucune  personne , aussy  bien  qu’en  sa  langue 
Françoise,  tant  elle  a l’esprit  grand  et  subtil. 
Nous  autres  petits  compagnons,  si  nous  sça- 
vons  ces  langues,  il  est  très-bon  que  nous  les 
parlions  et  les  pratiquions;  mais  il  les  Faut 
sçavoîr  parfaitement  pour  ne  nous  faire  moc- 
quer  si  nous  y faillons  : aussy  si  nous  nous  en 
sçavons  acquitter  très-bien,  nous  nous  en  ren- 
drons bien  plus  aimés,  honnorés  et  estimés, 
tant  à l’endroict  des  plus  petits  qu’à  l’endroict 
des  grands;  ainsy  que  m’arriva  une  fois  parlant 
au  roy  d'Espaigne , qui  fit  plus  d’estime  de  raoy 
qu'il  n’eust  fait  quand  il  m’entendit  parler  sa 
langue,  ainsy  que  j’ay  dict  ailleurs  : comme  de 
vray , pour  lors  je  la  parfois  très  bien , et  s’en 
estonna , et  m’en  fit  très  bonne  chere.  Il  faut 
que  je  me  vante  de  cela  en  passant. 

Or,  pour  faire  fin,  j’allongerois  volontiers 
ce  discours  (qui  est  très  beau)  si  j’estois  aussy 
capable  et  aussy  bien  disant  que  ledict  M.  de 
Lansac , duquel  j'en  tiens  la  plus  grande  part  ; 
car  il  s’entendoit  très  bien  en  telles  matières 
pour  avoir  esté  par  diverses  fois , et  pour  le 
moins  trente  fois,  en  divers  lieux  et  ambas- 
sades durant  sa  vie.  Je  ne  passe  donc  plus 
avant,  de  peur  de  m’enrayer,  et  retourne  à 
d'autres  rodomontades,  bien  marry  d avoir  esté 
si  long  en  cc  discours. 

Quand  le  roy  Henry  II  assiégea  1a  ville  de 
Dînant,  il  la  fit  battre  si  furieusement,  que 
ceux  de  dedans,  n’attendant  que  l’assaut  gene- 
ral et  leur  totale  ruyne,  ne  se  voulant  trop 
opiniastrer,  adviserent  d’envoyer  vers  Sa  Ma- 
jesté le  capitaine  du  chasteau  et  un  capitaine 
de  la  ville  pour  parlementer,  auxquels  fut 
accordé  que,  rendant  la  place  et  y laissant 
l’artillerie , s’en  iroient  vies  et  bagues  saulves, 
avecques  l'espée  et  la  dague  seulement,  lais- 
sant toutes  les  autres  armes  en  la  place.  Cela 
estant  sceu  par  Julien  Roraero,  qui  avoit  leans 
utie  compaiguie  d’Espaignols  naturels,  trouva 
estrange  et  fascheux  de  sortir  sans  toutes  ses 
armes;  et,  pensant  faire  condescendre  M.  le 
connestable  (qui  capituloit)  à plus  honnorable 
parly,  le  vint  trouver,  et  luv  tint  tels  propos, 
braves  et  graves  certes  : Monsehor , si  de 
todas  las  artes  no  hay  mejorjuez  que  los 
mismos  oficiales,  asi  pues  no  hay  sehor 


DISCOURS. 

nicapitanque  hay  a mejor  tratado  y pràctb- 
cado  las  armas  como  V.  Excelencia.  Yo 
espero  tanto  en  etkr  que  tioy  favoreceré , 
de  todo  su  poder,  hacia  nosotros  soldados 
es  parlotes , recogiendonos , y tratandonos , 
no  como  vencidos,  mas  segun  nuestro  valor 
y ànimo  ; que  en  quanto  à mi  toca , he 
querido  con/iar  en  la  suerte  dudosa  de  una 
pelea  singular  y desafio , algunos  aAos 
hay,  à Fontainebleau,  delante  de  la  ma- 
ges tad  real  delrty  Francisco,  mas  bien  que 
padeceralguna  deshonrayafrenta,yhacer 
cosa  ffoca  digna  de  soldado  y hombre  hon - 
rado , apraciando  mucho  mas  mi  honra 
que  mi  sangre y mi  vida,  la  quai  siernpre 
de  buen  auimo  he  empleado  en  tantos  mil- 
lares  de  peligros , pasando  y repasando 
tantos  tierras  y mares,  y solo  esta  para 
ganargloriay  loor  ; en  que  fortune,  amiga 
de  los  bravos  y vaiientes  , ha  sido  tan 
agradecida , que  me  puedo  nombrar  entre 
los  que  ganaron  algo  por  sus  esfuerzos  y 
proezas,  por  mi  soberano  bien,  del  quai 
me  puedo  alabar  y aventajar , siendo  las 
armas  la  cumbre  de  mi  todo , y el  fondo 
de  mi  nada;  de  las  quales  deseo  mas  la 
guarday  conservation  que  de  todas  cosas; 
las  quales  armas  teniendo  perdidas,  quiero 
que  la  gente  me  tenga  en  poca  estima.  Y 
si  tal  es  mi  desdicha  que  las  dexemos, 
queremos  mas  presto  todos  nosotros,  como 
desesperados , que  si  nos  faltan  los  remos, 
ayudarnos  de  las  vêlas  y combatir  hasta 
morir,  y mostrar  por  desesperacion  que, 
mas  presto  queremos  morir  con  las  armas 
en  las  manos,  que  salvarnos  sin  ellas  como 
soldados  vellacos.  Poreso,  Monseilor , yo 
y mis  compaFleros  suplicamos  su  Sacra 
Mages  tad  que  nos  dexe  ir  y salir  con  tal 
condicion  y partido  noble  y generoso , y se 
j contente  de  esta  tierra  , la  quai  tantos 
grandes  y principes  no  pudieron  tomar 
otras  veces;  y haciendonos  esta  merced, 
justamente  se  pnxlra  llamar  el  Rey  Jugusto 
Vencedor  por  tal  ilustre  tratamiento  hecho 
à vaiientes  soldados  vencidos,  no  por  falta 
de  corazonyanimo,  mas  por  mala  suerte  l. 

• Monsieur , s’il  est  vray  qu’il  n*y  ait  point  de  meil- 
leur juge  des  arts  que  les  artisans  menues,  puisqu’il  n’y 
h point  de  seigneur  et  de  capitaine  qui  ait  mieux  traie# 
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À ces  parolles,  par  trop  audacieuses  pour  un 
vaincu,  rcspondit  M.  le  connestable,  qui  estoit 
de  son  naturel  fort  impatient  d'un  glorieux,  et 
qui  le  açavoit  gourmander  et  rabrouer  très 
bien  quand  il  l’ëntreprenoit , ainsy  que  je  Pay 
veu  souvent  : a Capitaine,  mon  amy,  je  vous 
«estimerais  grandement  si  vostre  force  et  pou- 
«voir  estaient  correspondons  à vostre  paroi  le 
a et  bon  vouloir  que  vous  me  voulez  tant  faire 
* paroislre.  Mais  je  vois  bien  que  vous  ne  cognois- 
«sez  pas  vostre  fortune,  ou  bien  que  vous  la 
«dissimulez  : voulant,  par  ad  \ an  tare,  faire  nou- 
«veaui  droicts  en  guerre,  que  le  vaincu  donne 
oloy  au  vainqueur,  et,  par  advanture,  vous 
ç vouloir  reserver  nn  si  grand  advantage,  que  de 
«vouloir  emporter  les  armes,  non  seulement 
«sur  moy  qui  sçais  assez  ce  qu’elles  vallent , 
«mais  sur  un  roy  jeune , courageux  et  présent 
« en  ce  siégé,  qui  ne  voudrait  ceder,  non  à vous 

et  plunpractiqué  lesarmw  que  Votre  Excrtlence,  j'eupere 
d'elle  qu’dit*  les  favoritera  «uijourd'buy  de  tout  tou 
pouvoir  envers  uous  autres  soldais  t-spaigitols , eu  nous 
reçu*  illaui  et  en  nous  iralctant  non  comme  des  vaincus, 
mais  selon  nostre  valeur  et  uostre  courage  ; lesquels, 
quant  1 inoy , j’ay  mieux  aymé  confier,  il  y a quelques 
années,  à Foiitaimbleau,  eu  presence  du  roy  François, 
au  «urt  doubteux  d’un  combat-singulier  el  défi,  plusiost 
que  de  souFfrir  aurun  déshonneur  ni  affront , chérissant 
plus  mon  honneur  que  mon  wng  et  uia  vie,  laquelle 
j’ai  tousjours  employée  de  bon  cttur  en  tant  de  milliers 
de  dangers,  passant  et  repassant  tant  de  mers  et  de 
terres,  et  seulement  cela  pour  cogner  de  ta  gloire  et  des 
louantes  ; eti  quoy  la  fortune  , enneaiye  des  hommes 
braves  et  courageux,  m'a  tellement  agréé  et  favorisé, 
que  je  tue  peux  compter  entre  ceux  qui  ont  gaigué 
quelque  chose  par  leurs  et  for  U et  par  leurs  prouesses; 
ce  qui  est  pour  moy  un  souverain  bien,  dont  je  me  puis 
louer  cl  advaiitager,  les  armes  eslaut  le  comble  de  ce  que 
j’ay  et  le  fond  de  ce  que  je  n'ay  pas.  Leur  garde  et  con- 
servation m'estant  plus  chères  que  toute  chose,  s'il  faut 
que  je  les  perde,  je  veux  que  tout  le  moude  me  méprisé. 
Fl  si  ce  malheur  m'arrive  que  nous  soyons  obligés  de 
les  abandonner,  nous  aymoiu  mieux , tant  que  nous 
sommes,  comme  désespérés,  ailes  rames  nous  man- 
quent, nous  ayder  de  voiles,  combattre  jusque»  à la 
moit,  et  faire  voir  par  notre  désespoir  que  nous  ayinons 
mieux  mourir  1rs  armes  a la  inain  que  de  nous  sauver 
sans  elles  rumine  des  lasebes.  L’est  pourquoy , monsei- 
gneur, moy  el  mes  comp .lignons,  uous  supplions  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  nous  laisse  aller  et  sortir  a vecqucs  ceste  ho- 
norable et  noble  conditioii^et  qu'elle  se  contente  de  ceste 
ville,  devant  laquelle  tant  et  tant  de  grands  hommes 
ont  eseboué  d'autrefois;  el  eu  nous  faisant  ceste  grâce, 
il  pourra  justement  se  nommer  un  Koy  Auguste  el  Vain- 
queur/ ayant  si  gpiiereusemeiil  liaicié  de  vailbius  sol- 
dats vaincus . moins  faute  de  courage  et  de  coeur  que 
par  leur  mauvaise  fortune. 


«(ayecques  lequel  la  paragon  n’est  nullement 
«semblable,  non  pi  us  que  du  ciel  au  plus  bas  de 
« la  terre) , mais  au  plus  grand  prince  du  monde. 
«Et  semble  que  vostre  demande’ est  fort  con- 
• traire  à vous  mesmes , en  ce  que  faites  nostre 
«roy  si  grand  (comme  certes  il  est  assez  cogneu 
«tel  partout , sans  que  le  disiez)  : et  neanmoins 
«vous  prétendez  d'emporter  sur  luy  et  avoir 
« l’bonneur  de  ce  qu’il  pourchasse  le  plus  en  ce 
«monde  , comme  voulant  dire  que,  quelque 
«grand  prince  qu’il  soit,  vous  n’entendez  eslre 
«inferieur  à luy  en  la  conservation  des  armes  et 
«réputation  d'honneur.  V ray  ment,  beau  sire, 
«je  l’aymerois  de  vous,  et  serait  bon  que  le 
«preneur  fust  pris  et  le  victorieux  fust  vaincu; 
«et  que  celuy  qui  fait  trembler  la  terre  et  mers, 
«cedast  en  réputation  des  armes  à un  tel  oyseau 
«que  vous. Or  , sçavez-vous  qu’il  y a?  La  grâce 
«que  l'on  peut  foire  aux  malheureux,  c'est  de 
«leur  desclarer  promptement  leur  malheur. 
«Parquoy  la  meilleure  nouvelle  que  je  vous 
«puisse  faire  sçavotr,  est  que  si  vous  n’accep- 
«tezsur  le  champ  la  composition  que  je  vous 
«ay  proposée,  vous  vous  retiriez  soudain; 
«car,  avant  qu’il  soit  quatre  heures . je  vous 
«auray  pris  d'assaut,  et  ne  vous  donneray  loy- 
«sir  de  changer  d’advis  : et  vous  asscurez  que, 
«si  vous  eschappez  de  l’espée,  la  corde  ne  vous 
«faudra,  pour  vous  apprendre  à vouloir  capi- 
tuler avec  celuy  qui  lient  vostre  vie  et  vostre 
« mort  en  ses  mains.  * 

Yoylà  la  res  pu  use  de  M.  le  connestable , et 
digne  d'un  tel  capitaine,  et  qui  se  peut  dire  à 
beau  jeu  beau  retour;  dont  le  capitaine  espai- 
gnol  demeura  si  estonné,  que,  rongeant  le  frain 
de  son  cœur,  demanda  encore  par  une  importu- 
nité au  moins  que  luy  douziesme  sort  ist  avecques 
ses  ormes.  Cependant  M.  le  connestable , par 
une  grande  ruse  de  guerre , fiaict  advertir  les 
autres  Espaignols  que  Romero  ne  plaidoit  plus 
pour  cui,  que  pour  luy  seulement  et  une  dou- 
zaine d’autres  à son  choix,  laissant  les  autres  eu 
crotippe  à la  mercy  de  l’espée.  Ce  qu’entendant  le 
reste  des  autres  Espaignols,  soudain  s’accordè- 
rent à la  mesmes  capitulation  que  les  Altcmans 
et  Flamands,  et  sortirent  tous  ensemble,  dont 
Romero  cuyda  se  desesperer,  qui  demeura  pri- 
sonnier parmy.  nous. 

Je  tiens  ceste  histoire  de  nos  François  qui  y 
estaient  presen$,el  dudict  Julian  Romero  mesmes 
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qui  me  la  conta  mieux  que  je  ne  le  dis;  et  ce  fui 
lors  que  nous  allions  à Malte,  entrant  dans  le  frar 
de  Messine.  Nous  vismes  derrière  nous  quinze 
galleres  de  Sicile  venir  d’un  bon  vent  en  poupe, 
avec  le  bastard,  qui  en  un  rien  (encor  que 
nous  fussions  fort  luing  d'elles,  et  nous  quasy 
touchant  Messine  ) eurent  atteint  nos  pauvres 
petites  fregaltes,  montant  à douze  ou  treize; 
car  nous  n’eusmes  pas  plustost  pris  port  et 
terre,  qu’eux  quasy  aussytost  tirent  de  raesmes. 
Gcsdites  galleres  venoient  de  la  Gollette  pour 
y porter  des  vivres , munitions  et  soldats,  crai- 
gnans  la  venue  du  grand  seigneur , qui  la  me- 
naçoit  ou  Malle.  Parroy  ces  honnesles  Espai- 
gnols  qui  estoient  dans  ces  galleres,  se  trouva 
ledict  Julian  Romero  , qui , s’estant  enquis.  et 
trouvant  que  nous  estions  François,  nous  vint, 
comme  très  courtois  cavaltier,  saluer  et  accoster 
le  long  dudit  port,  et  arraisonnant  maintenant 
avecques  messieurs  de  Strozze  et  de  Brissac,  ores 
avecques  autres,  cependant  que  nous  avions  en- 
voyé à la  ville  chercher  logis , et  nous  prome- 
nants le  long  de  ceste  belle  place  de  port , 
auprès  de  ceste  belle  fontaine,  et  maintenants 
avecques  l'un  et  l’autre.  Et  fut  fort  ayse  de 
parler  avec  moy , d’autant  que  de  tous  nous 
autres  gentilshommes  qui  estions  là,  il  n’v 
avoit  nul  qui  parlast  Kspaignol  que  moy  ; car  il 
n’y  avoit  qu’un  an  que  je  ne  faisois  que  venir 
d’Espaigne,  et  le  parlois  fort  friandement. 
Dont , entre  autres  propos  que  me  tint  ce  sei- 
gneur Juliano , fut  qu’il  me  demanda  des  nou- 
velles de  France  , et  de  M.  le  connestable,  et 
comment  il «e  portoit  sur  son  vieil  aage.  Et  luy 
en  ayant dict  de  bonnes,  il  monstra  qu’il  en  es- 
toit  fort  joyeux,  ce  me  dict-il;  et  puis  me  conti- 
nua de  dire  ses  louanges  , et  comme  une  fois  il 
luy  avoit  faict  si  belle  peur  qu’il  n’eu  si  eu  ja- 
mais en  sa  vie  : et  me  fit  ce  discours  precedent, 
avecques  les  plus  belles  parotles  du  monde; 
si  bien  que  je  ne  vis  jamais  mieux  dire , car  il 
estoit  très  éloquent  à la  soldade. 

Outre  plus,  me  dict  qu’il  craignoit  fort  ceste 
fois  queM.  le  connestable  ou  le  roi  luy  fissent 
très  mauvais  parly  de  la  vie  ; d’autant  qu’ils  le 
menacèrent,  et  luy  reprochèrent  qu’après  avoir 
receu  du  roy  François  tant  d’honneur  en  sa 
cour,  sur  l’oclroy  du  camp  clos  qu’il  luy  avoit 
donné,  sans  recognoistre  un  tel  hienfaict,  s’en 
estoit  allé , de  son  plein  vouloir  , servir  le  roy 
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d'Angleterre  en  la  guerre  de  Boulloigne,  estant 
pour  lors  trefves  entre  l'empereur  et  Sa  Ma- 
jesté Chrestienne.  Mais  il  me  dict  en  cela  ses 
raisons,  que  l’empereur  estoit  irrité  contre  luy, 
pour  avoir  est u le  camp  en  France , à ce  qu’il 
dict.  Nonobstant  cela,  si  faillît-il  à courir  fortune 
de  la  vie  ; car  M.  le  connestable  estoit  severe  en 
ces  cboses-là. 

Ce  combat  fut  le  commancement  de  réputa- 
tion dudict  seigneur  Julian  , encor  que  ce  ne 
fust  rien  qui  vaille,  à ce  que  j’ay  ouy  raconter  à 
force  gentilshommes  et  autres  qui  vivent  en- 
cor. 11  servit  plus  de  risée  et  mocquerie  que 
d’autres  choses  ; si  bien  que  de  despit  le  roy  en 
jetta  de  bonne  heure  le  baston.  Car , en  lieu  de 
combattre  vaillamment  à outrance  , la  partie  de 
Julian  , encor  que  la  fortune  luy  fust  au  com- 
mancement assez  bonne , et  meilleure  que  de 
Julien,  commança  à crier  par  trois  fois  : No  U 
quiero  mal,  seftor  Juliano  l.  Et  de  là  vient  le 
proverbe  qui  a longtemps  couru  à la  cour  et 
en  France  : No  te  quiero  mal , senor  Juliano , 
qui  se  disoit  quand  quelqu'un  fuyoit  la  lutte. 
Toutes  fois  il  y alla  un  petit  plus  de  l’honneur 
dudict  Juliano  que  de  l autre,  et  en  a faict 
despuis  toute  sa  vie  grand  triomphe,  qui  luy 
a aydé,  avecques  d’autres  belles  advantures 
qu’il  a couru  pour  son  empereur  et  son  roy , 
aux  guerres,  pour  le  service  desquels  enfin 
est  mort  honorablement  en  ces  guerres  de 
Flandres. 

Avant  que  finir  je  diray  ce  mot  : que  tous 
gallans  hommes , cavalliers  et  capitaines , me 
semble  qu’ils  doivent  fort  peser  ceste  response 
susdicte  de  M.  le  connestable  ; car  il  n’y  a mot 
qui  ne  porte  sa  sentence  et  advis  très  necessaire 
pour  eux,  et  roesmes  pour  la  braveté  qu’il  usa  à 
son  brave.  Surquoy  je  feray  ce  petit  conte:  que 
lorsque  nous  allasmes  à Malte , partant  de 
Messine  avec  nos  fregattes  , nous  vinsmes  cou- 
cher à une  petite  ville  entre  Messine  et  Sarra- 
gosse3,  qui  se  nomme  Cataigne  , là  où  l'on  dict 
que  le  premier  fondement  et  parlement  des 
vespres  siciliennes  fut  fait  et  jetté.  Arrivans 
là,  ceux  de  la  ville  tinrent  leurs  portes  serrées, 
et  firent  difficulté  de  nous  laisser  entrer.  II  y eut 
parmy  nous  un  capitaine  provençal  qui,  se  vou- 

t 

1 Je  oe  vou»  eu  veux  pouit,  seigneur  Juliano. 

* Syracuse. 
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lant  faire  de  faste,  parcequ'il  jargonpoit  un  peu 
et  assez  mal  lespaignol,  qui  alla  se  présenter  à 
la  porte , et  y demander  entrer,  plus  par  bra- 
vade que  par  courtoisie.  Sur  quoy  il  y eut  un 
soldat  espagnol  peu  endurant. qui,  s’advançant, 
poussa  assez  discourtoisement  ledicl  capitaine, 
pour  s'oslcr  rie  devant  la  porte  ; leriict  capitaine 
luy  dict  : « Soldado,  que  quereis  fiacer  1 * ? 
I .autre  bravasclte  luy  respond  : Tratarle  de 
bravo,  porr/ue  barris  de  bravo,  y arase  : 
apartese  de  aijui  ; y acuerdase  de  las  vis- 
peras  sicitianas  3 4.  Il  y eut  un  honneste 
gentilhomme  français  qui  parloit  fort  bien 
espagnol,  que  je  ne  nornmeray  point  pour  sa 
gloire,  qui  se  mil  à parler  le  friand  espaignol. 
Aussylost  qu'il  l'eut  ouy,  il  quitta  tout , et  vint 
1 luy,  et  luy  dict  d'une  grande  joie  : l'oto  à 
Dios  que  tal  hablar  me  place  3;  et  dict  b 
l’autre  : Apartaos  de  aqul,  barragoyno  : no 
qaiero  liablar  con  vos  ; yo  hablo  , con  este 
cavallero  mùy  gentil  hablador  « ; et,  venant 
à luy,  l'embrassa  à la  mode  soldadesquc  ; et 
causèrent  fort  ensemble  de  nostre  voyage  en 
passegeant,  et  puis  allèrent  souper  ensemble  , 
que  le  gentil  cavallier  françois  luy  donna  ; et 
l'autre  l'accepta  galantemenl  : car  Us  ayment 
ces  gcns-li  à faire  aussy  bonne  chère  que  nous, 
mais  que  ce  ne  soit  i leurs  despens  ; car  autre- 
ment ils  se  laissent  mourir  de  faim.  Ce  fut  à 
mon  homme  a se  retirer,  car  il  eust  eu  de  la 
rumeur.  Toulcsfuisccla  se  passa.  Comme  il  y a 
tousjours  et  d'uns  et  d’autres,  et  les  uns  courtois 
et  les  autres  arrogans  , on  nous  laissa  entrer 
courtoisement,  et  vivre  et  coucher  pour  nostre 
argent. 

Si  faut-il  que  je  Fasse  à ce  propos  un  plaisant 
conte,  qui  m’arriva  une  soir  à Paris , au  com- 
mancement  des  premières  guerres.  Ainsyqucle 
camp  s'estoil  acheminé  à Estampes  pour  se 
dresser , moy  ayant  envoyé  tout  mon  train 
devant  , et  demeuré  à Paris  pour  quelques 

1 Soldat,  que  voulez-vous  Faire? 

•Te  traiter  en  brave , parce  que  tu  fais  du  brave. 
Va-t'en,  reüre-toi  d’tci,  et  souvietu-toi  des  vespres 
siciliennes. 

• Ab  Dieu qu'un  tel  parler  me  plaît  ! 

4 Retire-toi  d'ici , barraQouiu;  je  ne  vent  point  parler 
avec  lui,  mais  avec  ce  cavalier  qui  parle  ai  aureable- 
meul. 


affaires  qui  mercstoienl,  ou  possible  pour  l'a- 
mour, je  dirois  mieux,  je  pris  la  poste  pour 
aller  rejoindre  l’armée  audicl  Estampes.  Je  n'a- 
vois  qu’un  homme  des  miens , moy  avec  mon 
postillon.  Estautentrc  les  deux  portes  de  Sainct- 
Jarqurs,  voicy  venir  la  garde,  qui  estoil  grosse 
et  grande,  et  qui  se  Paiaoit  fort  cstroictement 
en  ce  temps,  et  entre  autres  un  grand  homme, 
marchant  du  quartier  Saincl-Jacques,  qui  |mr- 
toit  une  grande  hallebarde  et  grand  barbe , et 
une  cuyrassc,  qui  arreste  fort  rudement  mon 
postillon , et  prend  la  bride  de  son  cheval. 
Je  m’advancc,  et  cric  : « Mort  Dieu  ! l'homme  à 
«la  grande  barbe,  que  voulez-vous  faire?  s 11  vint 
à moy  aussy  tost,et,  me  présentant  la  poinctc  de 
l'hallcbarde,  il  me  dict  :« Mort  Dieu!  l'homme 
« sans  barbe,  je  vous  veux  arrester.  Où  est  voslre 
«passeport?  Ne  scavez-vous  pas  l'ordonnance 
«qui  a été  faicte,  de  ne  sortir  sans  passe- 
«|iort  du  prevost  des  marchans?»  Tout  à coup 
je  me  vis  entouré  de  cent  poincles  d'espées,  de 
picques,  tl  hallebardes.  Ce  fut  doncà  moy  J tuons* 
trer  mon  passeport  (carjel'avois),  et  luydire  qu’il 
le  devoit  demander  plus  hounestement  et  dou- 
cement, et  que  je  n’eslois  baslant  pour  faire 
leste  i un  corps-de-gardc  si  retnply.  Toutesfois 
après  belles  excuses,  nous  fusmes  antys  comme 
devant;  et, estant  arrivé,  j’en  «s  le  conte  J feu 
M.  de  Guysc , qui  le  trouva  bon , tant  de  la  de- 
mandequede  la  response,  et  en  rit  bien,  ensemble 
plusieurs  de  l'armée  auxquels  j'en’  fis  mesmea 
part;  car,  comme  me  dict  M.  de  Guyse,  un 
brave  a bravé  un  brave , et  quittes  de  1.1  tous 
deux 

Quand  le  duc  d'Albe  passa  en  Flandres  contre 
les  guerres  avilies  des  Gueux,  il  ne  se  voulut 
servir  d'autre  infanterie  que  de  l’espaignolle , 
et  n'y  en  meua  d'autre.  Mais  quelle  cstoil-elle? 
L'une  des  plus  belles  qui  jamais  fut  mise  en 
campaigne  ; car  il  en  fit  choix  parmy  tous  les 
terres  de  Lombardie,  de  Naples,  de  Sicille, 
de  Sardaigne  ; si  bien  que  de  ce  beau  choix  il  en 
fit  un  corps  très  beau  et  bien  fourni , jtisqucs  i 
neuf  ou  dix  mille , n'y  ayant  rien  à dire,  soit  en 
belles  armes,  soit  en  parades  d’habillemens, 
soit  en  bonté  et  vertu  d'hommes,  soit  en  leur 
entretien  de  vivres  cl  de  payes , jusques  J leurs 
courtisanncs,  qui  en  parures  paroissoient  prin 
cesses.  Bref  rien  n'y  manqua.  Et,  comme  par  où 
ils  passoient  près  de  la  frontière  de  France  , 
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ver*  la  Lorraine,  les  chemins  estoicnt  rompus  de 
gens  quasi  (par  manière  de  dire)  pour  les  voir , 
on  leur  demanda  pourqiioy  le  duc  n'avoit  avec 
Juy  pris  d’autre  infanterie  italienne  ou  tudesque. 
Aucun  srt-s pondirent  : l’orque  conoce  bien  que 
con  si  ngulu  r valor  de  nostoros  Espaàoles, 
ha  de  alcanzar  en  seta  guerra  el  cla- 
risimo  nombre  de  Gran  Capiton,  mas  que 
ningun  otro  que  nunca  (ué  ■.  Comme  de 
vray,  par  leurs  seules  armes,  il  a faict  trembler 
tout  ce  pays-là,  et  remis  en  son  premier  de- 
voir. 

J’rnlretenois  une  fois , dans  le  cliasteau  de 
Milan,  un  vieux  soldat  espagnol , morte  paye 
de  leans,  qui  avoil  toute  sa  vie  consommée  aux 
fjuerres  de  l’empereur  Charles,  et  me  racontoit 
qu’il  n’aymoit  rien  tant  que  les  soldats  espai- 
gnols ,porque  como  buenos  ofcialesp  labra- 
dores,  habian  texido  con  sus  manos  propias 
la  corona  de  laurel  que  llecaba  al  derredor 
de  la  cabeza,  no  lemiendo  dar  fin  à sus 
vidas,  para  hacer  vieir  la  fuma  deljr  de 
ellos  J. 

Un  simple  soldat  espaignoi,  pour  avoir  esté 
trouvé  en  quelque  larcin,  fut  condamné  d’avoir 
une  oreille  coupée;  à quoy  il  s'écria,  en  disant: 
Lna  oreja,  pesia  mas  tal  l Mas  queniaj  o 
morir,  que  sufrir  tal  a f renia.  En  tanto  dixoel 
capitan  : n conoedase  esta  gracia  à este  sol- 
dado  tandeseoso  de  honru  - ; » et  il  ayma 
mieux  passer  par  les  amies,  et  mourir  que  d’a- 
voir l'oreille  coupée. 

J’aymerois autant  d’un  soldat  gascon,  lequel, 
estant  sur  l'eschcllc  près  de  la  mort , il  y eut 
une  femme  qui  le  vint  requérir  pour  mary, 
ainsy  que  le  temps  passé  se  faisoit,  suivant 
l'ancienne  loy  des  Gotlis.  Luy,  la  voyant  boi- 
teuse, laide  et  fort  contrefaicte,  et  marcher  in- 
commodement , il  dict  : « Que  ferais- je  de  cela  ? 

1 Parce  qu'il  sait  bien  que,  par  notre  valeur  et  notre 
grand  courage , il  doit  acquérir  dans  cette  guerre  le  nom 
de  Grand  capitaine  par  dessus  tous  ceux  qui  l'oul  ja- 
mais hé. 

* Parce  que , comme  boni  artisans  et  boni  ouvriers, 
lia  «voient  travaillé  de  leurs  propres  maioi  la  couronne 
de  laurier  qui  lui  ceiguoit  le  front;  oc  craignant  point 
de  perdre  la  vie  pour  établir  sa  gloire  et  la  leur. 

« tlneorrille.maugrebleu!  Meisj'aiioerois  mirux  mou- 
rir que  de  souffrir  un  ici  affront  Alors  le  capitaine  or- 
donna qu'on  accordai  la  grâce  de  mourir  a ce  soldai  si 
désireux  de  sou  houneur. 
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«Je  n’enaurois  que  du  desplaisir  et  incomroo- 
adilé.»  Pinge , pinge,  dict-il  au  bourreau,  qui 
est  autant  à dire  en  gascon,  pends , pends  : ce 
qu'il  fit;  et  le  gallant  ayma  mieux  esire  pendu 
que  de  s'assubjectir  à une  si  laide  beste.  Celuy- 
là  estoit  fort  curieux  de  son  ayse,  et  ennemy 
de  la  laideur. 

Aux  premières  guerres  civiles,  lorsqu'il  fallut 
assaillir  les  fauxbourgs  et  portereaux  d'Orléans, 
feu  M.  de  Guyse  commanda  aux  François  don- 
ner d'un  costé,  et  aux  Kspaignols  de  l'autre.  A 
la  leste  du  régiment  des  Espaignols  se  trouva 
un  jeune  soldat , qui , par  dessus  tous,  sc  faisoit 
si  bien  paroistre  en  ses  armes  et  son  harquebuse 
et  son  fourniment  fort  beau,  et  très-leste  en 
grâce , en  façon  et  en  habillement , car  il  avoit 
un  pourpoinct  de  salin  jaune,  tout  couvert  de 
passement  d'argent,  et  les  chausses  â bandes  de 
mesmes,  avecques  un  chapeau  de  taffetas  noir, 
tout  couvert  de  plumes  jaunes,  si  bien  qu'il  le 
faisoit  très  beau  voir,  car  avecques  cela  il  estoit 
beau  et  agreablede  visage,  et  d’uue  jolie,  gentille 
et  maigrclliue  taille  ; enfin  il  paroissoit  tel,  que 
feu  M.  de  Guyse  demanda  à don  C.irajaval,  qui 
leur  commaudoit,  qui  estoit  ce  jeune  homme, 
car , à sa  contenance,  il  monstroit  estre  de  lieu 
et  de  courage.  Garavajal  luy  respondil  : qu'il  es- 
toit de  la  maison  de  Mendozze,  de  laquelle  sont 
sortis  de  grands  personnages  en  tout  : et,  sur 
ce,  il  le  présenta  à M.  de  Guyse  pour  luy  faire  la 
reverence.  Ainsy  que  mondict  seigneur  de  Guyse 
le  receul  fort  courtoisement,  et  Garavajal  luy 
dict  la  bonne  opinion  qu’avoit  M.  de  Guyse  de 
luy,  et  comment  il  luy  avoit  demandé  son  nom, 
en  faisant  la  reverence  à M.  de  Guyse  et  luy  en 
rendant  humbles  grâces,  alors  ce  jeune  homme 
respondil  : Monseilor , boy  ô moriré con  bon- 
ra,  o mudaré  mi  color  amarillo  en  colora 
do,  por  alguna  sangrienta  y noble  herida  ; 
6 dexw'é  alguna  ilustre  sériai  de  mi  nom- 
bre, por  la  merced  y Jaeor  de  mi  general 
que  ha  preguntado  por  él  l.  Ainsy  qu’il  le 
dict  et  promit,  ainsy  il  le  tint  : car  d'abordade, 
et  sadvançant  des  plus  avant,  il  receut  une 

1 Monseigneur , ou  je  mourrai  aujourd'hui  arec  hon- 
neur, ou  je  changerai  ma  couleur  jaune  eu  vermeille 
par  quelque  cruelle,  nuis  honnorable  blessure , ou  je 
laisserai  quelque  marque  illustre  de  mon  uom,  (tour  i e- 
connolire  la  jjrace  et  l’boimeur  que  m'a  fait  inoQ  general 
de  s'eu  informer. 
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grande  harqtiebasade  au  corps,  du  costé  gau- 
che , dont  pourtant  il  ne  mourut  ; et  hl  de 
Guyse  le  ht  penser  fortsoignensement,  et  deux 
jours  après  le  ht  mettre  sur  l'eau  dans  un  bat- 
teau,  et  le  conduire  a Bloys  avec  d'autres  bles- 
sés : et  vis  comme  M.  de  Guyse  le  recommanda 
à la  reyne  par  Jehan  Baptiste , qu’on  nonmioit 
le  compere,  qu'il  envoyoil  vers  elle.  Je  vis  tout 
cela,  car  j'y  estois. 

Certes , ce  jeune  gentilhomme  espaignol  ac- 
complit mieux  sa  parolle  que  ne  fit  une  Ibis  un 
grand  seigneur  estranger , que  je  ne  nommeray 
point  pour  sa  qualité,  qu’il  faut  reverer;  lequel, 
s'estant  retiré  vers  le  roy  Henry  puur  avoir 
receu  une  par  trop  grande  injure  de  l'empereur 
Charles,  qui  luy  avoit  faict  massacrer  son  perc, 
aussy  qu'un  sien  frere  estoit  mort  dans  un  siégé 
pour  te  service  du  roy  ; quelque  temps  après , 
ainsy  que  le  roy  Henry  uurchoit  pour  livrer 
baltaille  à l’empereur  devant  Valenciennes,  le 
jour  advaut , lorsque  l’armée  mareboit  en  belle 
ordonnance  de  guerre,  et  que  ce  jour  on  tint 
l'empereur  plus  prés  qu'il  n'estoit , Ipdict  sei- 
gneur, armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  un 
beau  coursier,  grand  et  fort,  se  vint  présenter 
au  roy , et  ayant  tiré  son  espée,  dict  an  roy  : 
Sire,  oggi  con  questa  spada  io  voglio  ven- 
dicar  ta  morte  dei  padre  e del  fratetlo  *. 
Et,  voyant  que  le  roy  applaudissoit  à ses  beaux 
mots,  plus  encouragé,  vint  i pousser  son  che- 
val en  advant , pour  luy  faire  faire  quelques  pas- 
sades. Mais  le  cheval  estant  un  peu  rude  et  gail- 
lard, et  trouvant  son  homme  soubs  suy  un  peu 
de  legerc  tenue,  t'advisa  de  s’en  desfaire,  et  le 
porter  par  terre,  en  luy  faisant  faire  la  conver- 
sion de  sainct  Paul  : et  ce  fut  audict  seigneur  i 
.crier  : A ht  me  1 yo  son  mezzo  morto J;  et  toute 
la  jeunesse  qui  estoit  près  du  roy  Henry  1 rire 
leur  saoul,  et  à faire  relever  Icdict  seigneur.  Le 
lendemain,  qui  estoit  le  jour  qu’on  pensoit 
assurément  de  venir  aux  mains,  puisqu’on  y 
avoit  failli  te  jour  precedent , et  que  les  deux 
armées  ne  s’en  pou  voient  desdire,  ledict  seigneur 
voyant  que  c'esloit  il  bon  escient  qu'il  y fal- 
loit  faire,  commaoça  à crier:  Corne!  Son  c'è 
nessun  fiume,  nessum  bosco,  nessun  monte 

1 Aiijourdhui  je  veux  arec  cette  epée  venger  la  mort 
de  mon  pere  et  de  mou  frert. 

1 Ah  ! je  suit  i demi  mon. 


Ira  noi  e toro.  Questo  non  è buono  1 

Asseurez-vous  qu'il  désirait  bien  quelque 
obstacle,  ou  de  montaigne,  ou  de  marets,  ou 
d'une  rivière, ou  ruisseau,  pour  se  garder  de 
joindre  de  près;  mais  il  n'y  avoit  lieu.  Que  si 
l'empereur  eust  voulu  mordre,  le  champ  de 
Mars  ne  fut  jamais  si  beau;  mais  il  fuyt  le  choc 
par  de  bons  retranchemens  qu’il  avoit  faict  au- 
près de  la  ville  de  Valenciennes  ; si  bien  que 
pour  le  coup  la  partie  ne  fut  jouée  en  gras,  si 
non  par  légères  escarmouches  : ce  qui  fut  un 
grand  conlentemeut  audict  seigneur  qui  par 
advant  avoit  menacé  et  crié  vengeance,  car  il 
ne  vouloit  venir  aux  mains  nullement,  si  non 
de  parolles  bravasches,  dont  il  s’ayda  encor  pis 
que  devant.  Je  tiens  ce  conte  de  M.  d'Czais , qui 
le  faisoit  le  plus  plaisamment  qu’il  estoit  pos- 
sible. Au  bout  de  trois  ans  ledict  seigneur  et  son 
frere , et  tonte  sa  maison , se  retirèrent  du  party 
du  roy;  et,  sans  aucun  respect  d'injure  reçue, 
espouserent  et  priment  ccloy  de  l’empereur. 

Le  jour  de  la  batlaille  de  Ccrizolles,  ainsy  que 
le  marquis  del  Gouast  recognoissoit  nostre  ar- 
mée qui  mareboit  à luy , il  vint  dire  aux  gens  de 
pied  espaignots  : Eu,  soldados;  aqni  estan, 
à mi  parecer,  tos  Gascones , vuestros  veci- 
nos , y quasi  hermanos  : à ellosl  Que  si  son 
vend  dos , somos  vencendores  de  tos  olros , 
ni  mas  ni  ménos  quando  un  citerpo  esta 
derribado  y caido  en  tierra,todos  tos  otros 
miembros  quedan  sin  fuerza  y valor >.  Voylà 
une  grande  louange  pour  les  Gascons , mettant 
toute  la  force  de  l’armée  ce  jour-là  en  eux  comme 
en  estant  le  vray  corps,  et  que  quasy  un  corps 
ayaot  esté  desfaict  et  abattu,  toutes  les  autres 
furces  n’avoient  que  tenir.  Je  liens  ce  conte  de 
M.  de  Grillé , brave  et  gallaut  gentilhomme 
provençal,  qui , pour  sa  valeur,  fut  despuis  faict 
du  roy  senescbal  de  Beaucayre,  et  qui  estoit 
capitaine  en  chef  d’une  compaignie  de  gens  de 
pied  en  cestc  baltaille , et  parloit  bon  espaignol  ; 
car,  ayant  esté  pris  dans  Therouanne,  avoit 

* G iromcnt î U n'y  a ancuuc  rivière,  aucun  tou.  ni 

aucune  montagne  entre  eux  et  noua!  Cela  n’est  pas  bon. 

* Courage,  soldai»,  les  Gascon»,  vos  voisins  et  pres- 
que vos  frere»,  sont  ici,  si  je  ne  lue  trompe.  Que  *’üs 
soûl  vaincus,  uous  restons  vainqueurs  de  lotis  les  autres; 
ni  plus  ni  moins  que  quand  un  corps  est  abattu  et  ico- 
versé  par  terre,  tous  les  autres  membres  restent  saut 
vigueur  et  sans  force. 
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demeuré  trois  ans  prisonnier  parmy  eux. 

Estant  à la  cour  d'Espaigne,  au  retour  de  la 
conquestc  deBelys,  force  gallons  hommes , gen- 
tilshommes , capitaines,  et  autres  Espaignols 
qui  y a voient  eslés , estant  venus  à ladicte  cour 
pour  faire  la  reverence  au  roy,  et  se  faire  re- 
marquer et  recognoistrc  po;ir  leur  voyage,  je 
vis  passer,  estant  dans  une  boutique  de  mar- 
chand, un  jeune  gentilhomme  bizarre,  et  fort 
bigarré  en  ses  habillemens.  et  force  plumes  en 
son  bonnet  de  diverses  couleurs , monté  sur  un 
cheval  d'Espaigne , beau , avec  une  housse  de 
velours , en  relevant  ses  moustaches  à chaque 
pas  de  son  cheval;  enfin,  faisant  bien  la  piaffe, 
vray  piaffeur,  homme  de  mains  point  autrement. 
Je  vins  demander  à un  capitaine  qui  estoit  dans 
la  boutique,  marchandant  avec  moy,  qui  pou- 
voit  estre  celuy-là  qui  faisait  si  bonne  mine.  Il 
me  respondit  seulement  : Es  a quel  que  tomà 
el  Pi  Aon  de  Belys,  y alli  nuncafué.  Dejcadle 
ir,  seüor , y volar  à lodos  los  diablos,  cou 
sus  plumas  , que  tan  mal  / iace  el  valientc l. 

J aymerois  autant  d'un  gentilhomme  tolédan , 
lequel  menaçoit  tous  les  jours,  qu’il  s’en  alloit 
faire  un  voyage  aux  Indes,  et  jamais  ne  partoit. 
Un  jour , il  parut  avecques  un  chapeau  tout 
couvert  de  plumes,  dont  il  y en  eut  un  qui  ren 
contra  ainsy  sur  luy  : No  es  posible  que  no  se 
raya  a/iora  este  virole,  pues  que  esta  tan 
bien  emplumado 2.  Faisant  allusion  sur  un 
vireton,  ou  traict  d’arbalicstc , qui  part  el  de- 
coche  mieux  quaud  il  est  bien  empenné. 

C’estoil  lors  un  grand  cas  quecesteconqueste 
de  Belys  el  de  son  Pignon,  qui  estoit  une  haulte 
roche  où  il  y avoil  une  forteresse  fort  mal  aisée 
à monter  : et  dedans  y |*>uvoit  avoir  quelques 
soixante  Turcs  naturels;  mais  ils  s’effrayèrent 
el  s'en  allèrent,  n'ayant  tenu  que  trois  à 
quatre  jours.  L’armée  qui  estoit  devant  estoit 
très  belle,  de  plus  de  dix  mille  hommes , et  de 
soixante  et  dix  galleres,  où  commandoit  don 
Garcic  de  Tolede,  visce-roy  de  Sicile,  car  je  la 
vis. 

J’ay  ouy  raconter  en  Espaigne,  à de  vieux 

1 C’ettceluy  qui  prit  le  Pignon  de  Bely»,  oiï  cependant 
il  ne  fut  jamais.  l-amscz,  moniteur,  aller  à tous  les 
diables  avec  ses  plumes  cet  homme  qui  fait  si  mal  à 
propos  te  brave. 

• Il  est  impossible  que  ce  trait  ne  parte  point  presen- 

ement,  puisqu'il  est  si  bien  emplumé. 


capitaines  et  soldats  espaignols,  que  Gonsalve 
Pizarre , s’estant  csmeu  cl  rebellé  contre  l'empe- 
reur Charles,  luy  fit  de  grandes  guerres  civiles 
aux  Indes',  auxquelles  ne  fut  vaincu  jamais, 
quelque  battaillc  qu’il  ait  donné,  ny  rencontre, 
si  non  à la  dernicre  qu’il  donna  , en  ayant  com- 
bat tu  jusqu’à  l’extrémité  luy  et  ses  gens,  no 
como  leones , mas  como  verdaderos  Esj>a- 
ftoles  1 : voulant  par  là  inférer  qu'ils  estoient 
plus  braves  et  hardis  que  lyoos.  Et  luy  ne 
pouvant  plus,  et  ses  gens  tous  dcsfaicts,  il 
demanda  à un  de  ses  compaignuns  et  capitaines 
qui  s'appelait  Jehan  d’Acosta  : «Que  fairons- 
«nous,  nous  autres  qui  sommes  seuls? — Allons 
«nous-cn,  respondit  Acosta,  vers  le  Gasca,» 
qui  estoit  un  capitaine  de  leur  contraire  pari  y. 
«Allons-y  donc,  dicl  Pizarre.»  tayamos  à 
morir,  como  buenos  y verdaderos  cristia- 
nos  a,  pensant  esire  un  acte  de  bon  chrestien  , 
ce  dict  le  conte,  d’aymer  mieux  se  rendre  à son 
cnnemy  que  fuir.  Aussy  dict-on  que  jamais  ses 
ennemysne  veirent  ses  espaulcs.  Et-,  voyant 
auprès  desoy  Villa-Vicencio,  il  luy  demanda 
qu’il  estoit.  L’autre  respondit  queerasargenlo 
mayor  del  campo  impérial. — Y yo , respon 
dit-il,  soy  Gonzalo  Pizaro  el  desdic/iado 3 ; 
et  luy  donna  son  espée. 

Il  marchoit  en  brave  cavalier,  et  en  conte- 
nance royale.  Il  estoit  monté  sur  un  beau  et 
puissant  cheval,  que  ce  jour  il  avoit  faict  ferrei 
de  treize  clous  de  chaque  pied , afin  qu'il  ne  luy 
nianquasl  au  besoing,  armé  d’un  jacque-dc* 
maille,  et  une  ctiyrassc  fort  riche,  el  par  dessus 
une  casaque  de  velours,  et  en  sa  teste  bourgui- 
gnotte  toute  d’or , qui  estoit  un  œuvre  non 
moins  beau  que  riche.  Ce  sergent  major  fut 
fort  ayse  d’avoir  faict  butin  d'un  tel  prisonnier, 
et  incontinent  le  mena  devant  de  Gasca,  qui 
estoit  celui  qui  commandoit , qui  luy  demanda 
soudain  s’il  estoit  beau  d’avoir  esmeu  et  bandé 
tout  ce  royaume  contre  l’empereur  son  souve- 
rain et  inaistre.  Pizarre  respondit  : Yo  y rnis 
hermanos , habiendo  conquistado  estas 
tierras  y payses , à nues  Iras  cos  tas,  fraba- 
>os , gaslos  y sangre , no  hemos  pensado 

» Non  comme  de*  lion»,  mai*  comme  de  vrai»  Es- 
pagnol». 

* Alton»  mourir  comme  bon»  et  vrai»  chrétien». 

* l/u’il  e« toit  sergent  major  du  camp  impérial.— Et 
moi.  je  lui»  le  trop  malheureux  Gonzale  Pizarre 


ûgitiaedi^UjOOgtc 


RODOMONTADES  RSPAIGNOLLES. 


pecar  centra  Su  Sacra  Magestud , guardan - 
dotas  rigiendo  ,y  gobernandolas , como 

légitimes  se  flores  y conquistadores 

Alors  Gascadict  qu’on  l’osfast  de  devant  liiv  ; 
et  y eurent  plusieurs  soldais  qui  eurenl  cliascun 
plus  de  cinq  ou  six  mille  prsans  d’or  pour  leur 
Luilin.  Le  lendemain  de  sa  prise,  il  fut  srntentié 
à mort,  et  à esire  décapité  et  mené  sur  une 
mule  les  mains  liées,  et  ayant  une  cappc  sur  les 
espaulles.  Il  mourut  en  bon  chresticn,  parsignrs, 
sans  parler  un  seul  mot,  retenant  au  reste  avec- 
ques  soy  une  autorité  encor  grande,  grave  façon 
et  contenance  severe.  Sa  teste  fut  portée  en  la  ville 
des  raya, où  elle  fut  mise  sur  un  pilier  de  marbre, 
enfermée  d’un  treillis  de  fer,  aveoques  ce  tiltre 
ou  esc  rit  eau  : Aqui  esta  la  cabeza  de!  traydor  j 
Gonialo  Pizarro , el  quai  diô  la  baUdla  en  j 
el  valle  de  Xaqusaiïaea  contra  la  bandera  i 
r estandarte  real  del  emperador  su  seflor, 
el  lunes  9 de  abril  1548 1  2 *. 

Y’oylà  la  fin  dcGonzalle  Pizarre,  qui  ne  fut 
jamais  vaincu  en  baitaillequ’ilayedonné, encore 
qu'il  én  ait  donné  plusieurs.  Diego  Cent  en  o 
paya  au  bourreau  ses  habillemens,  qui  estaient 
fort  riches,  afin  qu’il  ne  le  despouillast  point, 
le  faisant  enterrer  avec  eux  en  la  ville  de  Cusco, 
nonobstant  qu’il  eust  esté  son  grand  ennemy 
capital.  Acte  beau , et  certes  digne,  disant  que 
non  era  trato  de  ciistiano,  ni  tan  />oeo 
de  cabellero , injuriary  ofender  los  rnuer- 
loss.  Il  sc  dicl  de  plusieurs,  et  s’en  voit  qui 
n’ont  faictce  tralct  à leurs  ennemys,  dont  Dieu 
les  en  pardonne. 

Après  la  sentence  de  Pizarre,  on  la  donna  de 
mesmes  à Francisco  Caravajal,  l’un  de  ses  com- 
plices et  capitaines,  à estre  pendu,  mis  en 
quatre  quartiers,  et  sa  teste  a vecques celle  de 
Pizarre,  dont  il  dict  : Mario  es, pues  que  no 
puedo  morir  dos  veces  4. 

1 Nés  frere*  et  mot , ayant  conquit  ces  terres  et  ce 

pays  à nos  propre*  despen* , travaux,  frai*,  et  notre 

propre  sang , nous  n’avons  ponit  pensé  pecber  contre 

Sa  Majesté,  en  les  gardant  et  les  gouvernant  comme 

légitimé*  souverains  et  conquérons. 

• C’est  ici  la  teste  du  traître  Gonwlve  Pizarre,  lequel 

donna  la  baratlle  contre  l’armée  royale  de  l’empereur 

son  souvrrain  .dans  la  vallée  de  Xaqu&agnata  , le  lundi 

9 avril  1548. 

1 Qu’il  n Ystoit  point  d’un  chrétien , non  plus  que  d'un 
cavalier,  d’injurier  et  offenser  le*  mort*. 

C’est  aMe7.  puisque  je  ne  peux  point  mourir  deux 
fois. 

tattrrom.  n. 


I n .soldai  gascon,  en  Piedmont,  ayant  esté 
ainsy  condcmné  avoir  la  teste  coupée,  comme 
dict  Rabelais,  il  dict  : Cab  de  diou,  tou  cab. 
V ou  donne  lou  reste  per  un  ftardyt  *.  Il  dict 
bien  un  autre  mot , mais  il  estoit  lmp  sallaud  ; 
et  pour  ce  je  le  tays,  bien  qu'il  fus!  plaisant,  et 
mesmes  esiant  sur  le  poinct  de  la  mort. 

Ainsy  en  dict  de  mesmes  une  fois  un  pauvre 
fcpaignol  qu’on  condemna  esire  pendu  : Mario 
es.  i 'o  muerto,que  me  lleven  à ta  carni céria  2 * * *. 

lin  autre,  ayant  esté  condempné  par  le  juge 
d'estre  pendu,  il  ne  sceut  que  luy  dire,  sinon, 
d'un  despit,  qu'il  ressembloit  bien  à Pilate; 
mais  le  juge  respoudit  bien  mieux  : A loménos, 
no  lavaré  mis  rnanos , para  condenar  un 
tan  gran  vellaco  como  vos9. 

Un  autre  dict  aussy  bien,  estant  condemné 
d’avoir  les  deux  oreilles  coupées.  Ainsy  que  le 
bourreau  lui  eust  haussé  les  cheveux  pour  les 
voir  et  les  luy  couper,  et  ne  ies  ayant  point  trou- 
vées, le  bourreau  luy  dict  en  colere  : Os  hurlais 
asi  de  la  gente  4 ? L’autre  luy  respondit  : 
Cuerpo  de  tal , estoy  obligado  à dar  orejas 
cada  maries  5 ? Pensez  que  c’estoil  un  mardy 
qu’on  les  luy  avoit  coupées  auparavant,  et  que 
pour  cela  il  n’en  amanda  ny  n'en  empira  son 
marché. 

Voylà  comment  ces  marauds  se  gaudissent  sur 
le  poinct  de  la  mort.  Ce  ne  sont  pas  eux  seule- 
ment, mais  gens  de  plus  grande  estoffe  et  de 
plus  saincie  vie  qu’eux;  ainsy  qu’il  advint  à un 
fraf  bernardine  espaignol.  Ainsy  qu'il  csloit 
sur  les  agonies  de  la  mort,  et  qu’un  sien  compai- 
gnon  le  vint  consoller  et  remonstrer  qu’il  n’en 
mourroit  point  ce  coup,  et  que  pour  le  seur  fl 
estoit  prédestiné  de  mourir  un  jour  prélat’,  fl 
luy  respoudit  plaisamment  : Olro  muere  pre- 
lado,yyo  moriré peiado*. Ola  voulait  infé- 
rer qu’il  mourrait  la  teste  pelée  et  rase,  comme 
religieux  qu’il  estoit,  ou  qu'il  eust  quelque  ma 
ladie  chaude. 

■ . ; » » ’ V..J  ..  -'v',  y 

1 Tettebiru!  ta  («te!  je  donne  le  reste  pour  un  denier. 

* C’est  assez.  Dés  que  j«  serai  mort , que  l'ou  inc  porte 
i la  boucherie. 

* Au  moins  ne  laverai-je  point  mes  mains  pour  con- 
damner un  aussi  grand  fripon  que  loi. 

* Te  moques-tn  donc  ainsi  du  monde? 

* Corbleu  ! suis- je  doue  obligé  de  fournir  des  oreille* 
tous  les  mardis  ? 

* D’au  ires  peuvent  bien  mourir  pre'ats , mais  pour 
moi  je  ne  mourrai  que  pelé. 
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Pour  retourner  à ce  brave  Caravajal , outre 
quil  fut  brave  et  vaillant  en  faicts,  il  estoit 
aussy  subtil  à mots,  et  surtout  avecques  cela  très 
cruel , et  tel  que  le  proverbe  en  sortit  de  luy  : 
Mas  fi cro y cruel  que  Caravajal  '.  La  nuict 
paravant  qu’il  fut  exécuté,  le  capitaine  Centeno 
le  fut  voir.  Caravajal  fit  semblant , tant  il  estoit 
glorieux,  de  ne  le  cogtioistre  point.  Quand 
l'autre  luy  eut  dict  s'il  ne  le  recognoissoit  pas, 
il  res  pond  il  : Como  te  podria  yo  conocer,  que 
nunca  te  vi  /for  la  delantera,  sino  por  ia- 
t rasera1  2?  Quelle  Citasse  ! par  laquelle  luy 
donna  entendre soubs bourre,  et  le  picqua,  que 
l'antre  avoit  tousjours  fuy  devant  luy  en  tous 
ses  combats.  Chasse  certes  aussy  bonne  que 
celle  d’une  dame  de  la  cour  d’Espaigne,  la- 
quelle , voulant  mal  à un  cavallier  qui  estoit  allé 
en  cote  dernierc  guerre  de  Grenade,  ainsy  que 
le  bruict  vint  A la  cour  qu'il  y estoit  mort,  elle 
dict  : No  puede  ser;  porque  los  Motos  no 
comeh  carne  de  liebre*.  Villaioe  attaque 
pouriant  pour  le  taxer  de  coüardisc  comme 
Se  lièvre,  qui  fuit  tousjours  et  ne  combat  ja- 
mais; ou  possible  pour  la  lèpre,  Car  les  Mores 
n’en  mangent  point  pour  ce  subject,  non  plus 
que  du  pourceau  et  autres  animaux  deffendus 
en  leur  loy. 

Pour  parler  de  la  cruauté  de  ce  Caravajal , il 
se  dict  qu’il  tua  plus  de  cent  hommes  de  sa  main 
propre  en  une  battaillc  qu’il  donna.  Il  estoit 
aagé  déplus  de  quatre-vingt  et  quatre  ans  lors- 
qu’il mourut.  Quel  brave  et  vaillant  vieillard  ! 
Il  fut  fort  dur  à se  confesser.  Il  avoit  porté  une 
enseigne  en  la  battaillc  de  Ravénne,el  paravant 
avoit  esté  soldat  du  grand  capitaine  Gonsalvc 
au  royaume  de  Naples.  De  bon  maistre  bon  ap- 
prcntif;car  ç’a  esté  un  des  meilleurs  hommes 
de  guerre  qui  ail  jamais  passé  aux  Indes  ce  di- 
soit-on lors. 

Les  maisons  de  Pizarre  et  de  Caravajal  furent 
du  tout  rayées,  et  dedans  toutes  semées  de  sel , 
avec  tels  cscrileaux  : Icy  sont  les  maisons  des 
traîtres  Pizarre  et  Caravajal.  De  mon  temps, 
que  j'eslois  en  Espaigne,  leurs  noms  et  valeurs 
raisonnoient  encor  par  la  bouche  d une  infinité 

1 Plut  fier  et  plu*  cruel  que  Caravajal. 

■ Comment  poorroU-je  te  connut  ire?  je  ne  t’ai  ja- 
mais vu  par  devant , mai»  toujour»  par  derrière. 

8 Cela  ne  se  peut , car  les  Mores  ne  mangent  point  de 
chair  de  lievre. 


de  gens,  et  en  racontoient  de  beaux  et  esmer- 
veillables  actes,  et  ne  se  pouvoient  saouller  d’as 
sez  les  louer.  Que  c’est  que  de  vaillance  ! car , 
qu’elle  soit  bien  ou  mal  employée,  elle  est 
tousjours  estimée,  ainsy  que  dict  le  refrain  en 
latin. 

Fama,  lire  bons,  Ote  mala.  fama  cal. 

Et  autres  disent  : 

Sire  bon u ai,  ai ve  uialuni,  fama  est. 

C’est-à-dire,  doute  renommée,  soit  bien  ou 
«mal,  est  renommée;  » ou  bien,  «soit  bonne 
«ou  mauvaise,  c’est  renommée,  » et  mesme 
quand  elle  part  d’un  cœur  vaillant  et  genereux, 
cl  non  pas  poltron  ; car  enfin  tout  cœur  gene 
reux,  qui  entreprend  quelque  chose  de  grand 
selon  soy , ne  sçauroit  estre  autrement  que  fort 
estimé  et  loué,  comme  Machiavel  en  est  de  cet 
advis.  Mais  pourtant  il  est  bien  tousjours  plus 
louable  et  plus  sainct  faire  bien  que  mal  ; car 
enfin  le  bien  est  tousjours  recompensé  pour  le 
bien,  et  le  mal  pour  le  mal. 

Il  faut  conter  ceste  rodomontade  en  faict , qui 
est  très-belle,  et  pourtant  incroyable.  Muchas 
cosas  han  acaecido  à los  Es  parlotes  en  di- 
versas  partes , despues  que  ,con  invendues 
animos,  an  dan  despie gando  sus  banderas 
quasi  portodo  el  mundo;  portas  quale  s han 
merecido  entre  todas  tas  naciones  renombre 
de  inmortal  memoria.  Y dexadas  muchas 
que  por  varias  historias  andan  celebradas , 
el  hecho  solo  de  un  soldado , el  quai  indf- 
gna mente  esta  puesto  en  oh  ido , faerza  à 
créer  quanta  sea  el  animoy  valor  de  la 
gente  espaflola.  Al  tiempo  que  el  marques 
de  Pescara  atulaha  cnvuelto  en  las  porfia- 
das  guerras  de  Lombardia , habiendose  tra- 
vada  entre  Franceses  y Es pa  ho/c  s una  pe- 
lea,  vinà  à herir  una  bala  à Luy  s de  la  Se  fia, 
soldado,  que  estaba  puesto  en  fila  en  su 
ba talion  de  infanteria  ; y no  vaUendo  la 
defensa  del  cosrelete,  le  entré  ta  bala  en  el 
cuerpo.  El  animoso  soldado,  sentiendo  que 
la  bala  baxaba  /for  los  vazios  à las  tri  pas , 
apartandose  un  poco  de  su  ordenanza,con 
incomparable  esfuerzoy  osadia,  sacando 
un  cac/tillo , se  fuzà  una  pequeha  abertura 
en  la  barri ga , por  donde  {cosa  que  parece 
j'abula)  hizo  salir  la  bala  : y voU  iendo  con 
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losaedûs  tas  fripas  para  dentro,  con  ani- 
mo  nunca  visfo,  hizo  con  la  punta  del  cu- 
chil/o,  de  nnay  otra  parte,  algunos  agu- 
jeritos  en  sus  mis  mas  carnes , y pasando 
por  ellos  la  a gu  jeta,  cosiô  con  grande  con - 
stancia  la  aberlura  que  habia  hecho  ; y 
vuelfo  à su  fila , no  se  conociô  en  su  sem- 
blante et  martirio  que  de  si,  con  sus  manos, 
habia  an  Iss  hecho  ; y pa  recia  de  los  rnuy 
sanos , aquel  que  ténia  el  cuerpo  tan  mal 
dispuesto  ; bas  fa  que  de  ahl  à poco  rato  le 
hirieron  de  un  éfrquebazazo  en  la  ceja,y 
le  quebrdron  up  ojo,  por  lo  quai  fué  nece- 
sario  que  le  sacasen  del  ba talion.  Y no  con 
me  nos  diligencia  que  admiration  curado, 
vinà  à Valladolid  donde  estaba  el  emjtera- 
dor  don  Carlos,  y mostrando  el  testirnonio 
de  su  valentia , Su  Magestad  le  hizà  mer - 
ced  de  cien  ttucados  de  t'enta  para 
siempre 1 . 

Je  croy  qu'après  ce  conte  il  ne  me  faut  mes- 

* Le*  Fjqwguol#  ont  exccuté  do  Grandet  choses  en  di- 
rer-sr»  pari ir#  du  monde,  depuis  qu’ils  ont  porlé  leur* 
armes  et  qu’il#  ont  déployé  leurs  étendards  presque  par 
Ionie  la  terre,  pour  lesquelle#  choses  il#  oui  mèmè  entre 
toute#  les  nation#  le  renom  d'une  gloire  immortelle.  En 
laissant  donc  beaucoup  dont  on  parle  dans  differentes 
histoire#,  la  seule  action  d'un  soldat  qu'on  a indigne- 
ment mise  en  oubli , force  à croire  quel  est  le  courage 
et  la  valeur  des  Espagnols.  Du  temps  que  le  marquis  de 
Pescaire  s'en  alloit  aux  guerres  opiniâtre#  de  Lombardie, 
une  ujraléc  s’estant  liée  entre  les  François  cl  1rs  Espa- 
gnols, Louis  de  La  $rna  , soldat  espagnol,  posé  en  file 
dans  son  bataillon , fut  blessé  d’une  ha.le . et  sa  cuirasse 
u'elani  pas  suffisante,  la  balle  entra  dans  sou  corps.  Le 
courageux  soldat . sentant  que  cette  balle  dcscrudoil 
dans  la  concavité  du  bas  ventre,  se  retira  un  peu  dr  son 
rang,  et,  avec  uu  effort  et  courage  incomparables,  il  tira 
un  couteau,  #e  fit  une  petite  ouverture  nu  bas- ventre, 
par  où  chose  qui  parodia  une  fable]  il  fit  sortir  la  balle; 
et  repoussant  dedans  scs  boïlux  avec  se#  doigts, il  fit, 
avec  un  courage  qu’on  n'a  jamais  vu , d’un cétéet  de 
l'autre  de  sa  blessure,  divers  petits  trous  dans  le»  chairs 
mcxnies,  et  y passant  une  aiguillette , il  recourut  arec 
une  grande  constance  l'ouverture  qu'il  avoit  faite.  S’en 
estant  retourné  à sou  rang,  on  ne  s'aperçut  point  .1  sa 
raine  du  martyre  qu'il  s’etoit  procuré  de  ses  propres 
mains;  ail  contraire,  il  tcooit  bonne  contenance  entre 
les  plus  sains,  quoiqu’il  sc  trouvas!  eu  si  mauvais 
état , jusqu'à  ce  que  de  là  à peu  d'espace  de  temps  on  lui 
tira  une  arquebuzade  dans  le  sourcil,  laque! le  lui  creva 
un  mil  : c’est  pourquoi  ou  fut  obligé  dr  le  tirer  de  koii 
bataillon:  rt  ayant  esté  pansé  avec  non  moins  de  dili- 
gence que  d'admiration,  il  vint  à Valladolid,  où  estoit 
i empereur  Charles,  et  lui  montrant  le  témoignage  de  sa 
valeur.  Sa  Majemé  lut  donna  pour  sa  récompense  ce  ut 
ducats  de  rente  perpétuelle. 


1er  d’en  f.iire  an  autre  de  plus  grande  geuero 
sité  t^pnignolle  que  celuy-là.  Geste  rmlomon 
tade  eu  vaut  bien  cent  autres  de  paroltcs.  Je 
pense  qu'un  ne  sçauroit  quel  plus  louer,  ou  ce 
.soldat  espagnol,  ou  M.  Sccva,  l’un  des  eslrus 
et  favoris  soldats  de  Jules  Cæsar,  lequel , après 
s'est re  trouvé  luy  faisant  service , en  plusieurs 
battuilles*  rencontres  et  combats  en  la  Gaule,  et 
s'es  Ire  faiet  signaler  pour  un  des  vaillans  et  dé- 
terminés soldais  qui  fussent  à son  armée,  et 
venant  la  guerre  entre  luy  et  Pompée,  en  ce 
grand  combat  qui  se  fil  enire  deux  J Durachic , 
ce  soldat,  après  avoir  eu  un  œil  crevé,  et  son 
corps  percé  en  six  divers  endroicls  de  part  en 
part,  el  son  bouclier  (mué,  auquel  esloient  en* 
cor  fichées  et  plantées  six  v ingts  flest lies  qui 
l’a  voient  percé  à jour,  se  jette  (ce  neautmpins  ) 
hardiment  dans  la  mer;  et  fil  tant  qu'il  se  saulva 
à la  nage,  et  vint  trouver  son  general.  Kncor, 
après  avoir  si  bien  faict,se  présentant  à luy 
destiné  de  ses  armes  (chose  illicite  en  la  milice 
romaine),  se  mit  à luy  crier  : « Ah  I mon  eiupe- 
« rcur,  pardonnez-moi  si  j’ay  perdu  mes  armes.  » 
A quoy  César  ne  fit  autre  esgard  ny  répri- 
mandé: mais,  le  louant  par-dessus  tous , le  mit 
en  honneur  el  estai  de  centenier. 

J’ai  cogneu  un  brave,  escalabreux  et  vaillant 
gentil  homme  de  Br  et  aigue,  qui  «’appclloit 
M.  de  Mareuil,  de  fort  bonne  maison,  nourri 
aulresfois  page  d'honneur  du  roy  François  pre- 
mier : lequel,  aagé  de  soixante  ans,  en  la  bal- 
taille  de  Dreux , ayant  faict  ce  qu’un  homme  de 
guerre  peut  faire  vaillamment , et  y ayant  esté 
blessé  en  trois  endroicls , l’un  d'un  coup  de  pis- 
lollet  dans  le  bras  gauche,  et  l’autre  d’espée 
dans  le  corps  au  deffaut  de  Chamois , et  se  sen- 
tant foible  du  sang  qu’il  rendoil , s’en  vint  trou- 
ver ( tout  sanglant  qu’il  estoit , tant  du  sang  de 
Fennemy  que  du  sien)  M.  de  Guyse,  el  luy  dict 
en  luy  monsirant  ses  blessures  : «Monsieur,  je 
«vous  supplie  me  dire  et  juger  si  je  suis  en  or 
«en  estai  de  combattre,  ou  de  me  retirer  pour 
« me  faire  panser.  Que  si  vous  me  jugez  encor 
«bon  pour  retourner  4 U charge,  et  qu  ainsi  le 
« voulez , je  m’y  en  vaya  pour  m’achever  : si 
«non,  et  qu’il  vous  plaise  me  commander  de 
«m’aller  faire  panser,  je  m’y  en  vays;  mais  au- 
« tremeut  n’yrai-jc  point  si  vous  ne  me  le  co»n- 
« mandez.  — Ouy,  respondit  M.  de  Guyse, 
« ouy,  monsieur  de  Mareuil,  je  veux  que  vous 
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«vous  alliez  faire  panser,  el  le  vous  commande 
«quand  vous  ne  le  voudriez  pas  : vous  en  avez 
«assez  faict  pour  vosire  part.  » Je  vis  le  soir  que 
M.  de  Guyse  en  fit  le  conte;  et  ledict  sieur  de 
Marcuil  fut  si  bien  secouru  et  pansé , qu'il  es- 
chappa,  et  vesquit  encor  plus  de  quinze  ans 
après,  tousjours  aussy  brave  et  vaillant  que  ja- 
mais, et  tousjours  escalabreux  et  querelleux, 
et  avoit  tousjours  quelque  querelle.  Encore  un 
an  avant  que  mourir,  en  eut-il  une  contre 
Saincie-Colombe  le  begue,  très  brave  et  haut  à 
la  main,  et  vaillant;  et  les  trouva-t-onà  Bloys 
qui  s'alloient  battre , sans  qu’ils  furent  empes- 
ctaés,  et  puis  accordés.  Ce  M.  de  Mareuil  fut 
pour  ses  mérités  recompensé  de  l’ordre  de 
Sainct  Michel,  qui  estoil  peu  de  chose,  car  il 
estoit  par  tmpcommun  .il  meritoit  de  plus 
grands  biens  et  grades. 

Les  soldats  espagnols  qui  vinrent  au  premier 
voyage  en  France  avec  le  prince  de  Parme,  di- 
soient  : que  eran  todos  de  una  volunfad,  es 
à saber , à morir , à venoer,y  prontos  al 
manda  île  su  general; y en  su  armada,  el 
resplandor  de  las  armas  de  los  soldados , 
hacia  mas  lucienlel  los  rayos  del  sol;  de 
manera  que  con  aquellas  lucidas  armas , y 
con  las  ricas  cubiertas  y panachas  en  gala- 
nados,  parecian  una  muestra  de  una  muy 
f lorida  huer  ta,  que  présent aba  alli  la  orgul - 
leza  del  corazon , y daba  serial  en  los  Colo- 
rado* ros/ros,  tanto  que,  solo  con  el  as/recto, 
ponian  pavor,  y manifestaban  à los  ene- 
rnigos  el  peligro  tan  cierto  corno  sus  pre - 
sencias*.  Voylà  de  beaux  mots  certes,  el  sur 
tout  les  deux  derniers. 

U a soldat  espaiguol , me  louant  une  fois  le 
roy  d’Espaigne,  me  dict  ; Ninguno  hay  en 
nuestros  tiempos  entre  los  principes  cris- 
fianos  y moros,  à quien  se  deba  acuta- 
miento  y obediencia , como  al  calot ico  rej' 

‘ Qu’il*  mioieni  toux  d'une  volonté,  à «ravoir  de  mou- 
rir ou  de  vaincre , et  prêts  à «livre  le«  ordre*  de  leur 
qjfeneral:  et  que,  dan*  leur  armée,  le  aoleil  rendoit  ses 
nyom  plu*  brillant  de  la  clarté  de  leurs  arme».  De  ma- 
niéré qu’avec  ce*  arme*  luisante*,  et  richement  couverts 
de  leurs  habit*  et  de  leur*  panaches,  il*  p roi  «.«oient  un 
jardin  bien  fleuri,  oft  l'on  vojroit  peinte  la  fierté  de  leur 
corur;  el  »e  pou  voit  voir  par  leur*  visage*  enflammés,  que 
leur  seule  vue  su!fi*oit  pour  causer  l'épouvan  e,  et  pro- 
nn*üqnoii  aux  ennemis  leur  perle  aussi  certaine  que 


de  Es paha,  mi  serior,  euros  notables  hechos, 
sub/dos  hasta  las  estreltas,  obscurecen  los 
de  los  ernperadores.  Y no  es  menester  que 

10  diga  : di ganta  los  reynos  y reyes  de  el 
vencidos;  digalo  todo  el  rnundo  '. 

Leduc  d'Albe,  ccluy  qui  conqti esta  le  royaume 
de  Navarre  pour  Ferdinand,  estant  prest  d’esire 
assiégé  dans  Pampelune  par  le  roy  Jehan  de 
Navarre,  assiste  des  forces  Françoise»  que  le  roy 
Louis  Xll  luy  avoit  envoyées,  conduites  par 
M.  d Angoulesme,  jeune  prince,  despuis  le  roy 
François,  et  par  M. de  La  Police,  les  habitans 
dudict  Pampelune  luy  ayant  remonsiré  le  peu 
de  forces  qu'ils  «voient  leans  pour  faire  teste  à 
une  si  grande  armée,  il  leur  respondit  : Mas 
genle  el  no  deseaba  que  fuesen,  pot  que  mas 
honra  ü los  pocos  quedaba.  Los  Pampelo- 
neses  , haciendo  poco  caso  de  esta  honra , 
dixeron  : « Con  poca  genle,  mat  se  gana  *.  » 
Respondu  bien,  certes,  pour  ceux  qui  veulent 
jouer  leur  jeu  au  plus  seur,  et  au  proffit  du 
mesnage  de  l'honneur.  Pelopidas  dict  bien  au- 
trement, lorsqu  il  voulut  aller  contre  Alexandre 
le  tyran  : on  luy  vint  dire  comme  l’on  avoit 
recongneu  ses  forces,  et  qu’il  y avoit  grand 
nombre  de  gens  montant  bien  plus  que  les  siens. 

11  respondit  seulement  : «Tant  plus  ils  seront, 
«tant  plus  nous  en  tuerons. » Celuy  avoit  l'es- 
prit tendu  plus  au  carnage  qu'à  l'honneur.  Non 
pas  comme  un  capitaine  espaignol  disoit  : 
Que  adonde  hay  mas  afrenta  alli  mas 
honra  se  gana  3. 

Un  capitaine  espaignol , petit , fort  de  sta- 
ture, luy  estant  fa  ici  la  guerre  de  sa  petitesse, 

! il  respondit  : En  los  cuerpos  pequehos  se 
encierra  un  grande  y fuerte  corazon  ; por 
que  la  natura  aquelto  que  /alla  en  el 

t 11  n’y  a personne  de  notre  temps,  entre  le*  prince*, 
soit  cbreiiens,  *oit  maure*,  h qui  l’on  doive  respect  et 
obeisxniire  comme  au  roy  catholique  d'Espagne  mon  maî- 
tre, dont  le*  be:le*  aci ion*,  montées  jusqu’aux  entoile», 
obscurcissent  celles  de*  empereur*.  Et  il  n’e*t  pa#  besoin 
que  je  le  d'*e;  que  1rs  royaumes  el  les  roy*  qu’il  a vaincu* 
le  di>ei)t  ; que  tout  le  monde  entier  le  répété. 

* Qu’il  ne  sou  liai  toit  pa*  non  plu*  qu’il*  futsent  en  plu* 
grand  nombre,  parce  que  moins  r*n  estuii  et  plu*  on  en 
avait  d’honneur.  I.r*  Pampelunoi*.  se  souciant  peu  de 
cette  gloire,  dirent  : « Mai*  cet  honneur  ne  *auroit  ne 

1 • gagner  *an*  monde.  » 

* Qu’où  il  y a plus  de  péril , plu*  on  y acquiert  d’hon- 


l'est  oit  leur  pre  venre 


i neur. 
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cuer/to,  pusà  en  la  virtud  del  animo 
Un  autre  disoit  pourquoy  il  hravoil  tant , ra- 
tant si  petit,  et  n'avoit  tant  de  quoy  à braver. 

Il  respondit  : Hombre  chiquito , si  no  bravo, 
no  vale  nada *.  Comme  de  vray  j'en  ay  veu 
une  infinité  de  petits  hommes,  n'ayant  pas  bien 
de  quoy  à payer  leur  homme  : autrement , vous 
les  voyez  estcndre  sur  la  poinctc  des  pieds,  ayant 
leurs  pentes  molles,  ou , pour  mieux  dire,  leurs 
esehasses  de  liège , ainsy  que  j’en  ai  veu  plusieurs 
se  hausser  le  plus  qu’ils  peuvent , et  se  gesner 
en  leurs  postures,  afin  qu'ils  puissent  mieux 
braver  et  faire  la  piaffe.  Enfin  ce  sont  des  mir- 
ntidons  targés  pour  faire  la  guerre  aux  grues, 
ou  voudroient  fort  estre  toujours  montés  sur 
des  clochers  pour  parler  de  plus  haut.  Voylà 
comment  les  petites  gens  ne  se  contentent  point 
de  leurs  petitesses,  mais  souhaitent  tousjours 
estre  grands.  Si  est-ce  que  ce  n'est  pas  le  meil- 
leur que  d'estre  si  grand  extraVagamment  ; car 
j’ay  veu  force  de  ces  grands  n estre  pas  plus 
habiles  que  les  petits,  voire  très  badauts,  et 
fadats  de  nature  et  d'art,  ny  plus  vaillans  non 
plus,  mais  très  polirons;  et  outre,  Ion  les 
vise  mieux  à la  guerre,  et,  qui  plus  est,  sont 
fort  siibjecis  à avoir  les  jarrets  coupés,  qui  y 
veut  tirer  : ainsy  qu’il  se  dict  et  se  lit  que  quand 
le  grand  sultan  Solyman  fut  en  Ongrie  et  à 
Vienne,  fut  pris  dans  une  forteresse  un  soldat 
laasquenet  de  si  extresme  haut  ur , qu’on  le  te- 
nuit  pour  un  miracle  dénaturé,  si  bien  que 
l’on  en  fit  un  présent  au  grand  Solyman,  pensant  i 
qu’il  s’en  deust  servir  à sa  garde.  Mais,  au  lieu 
de  cela,  il  en  tira  son  plaisir  par  une  barbare 
cruauté;  car  il  le  fit  attacher  par  les  bras  et  les 
pieds,  et  le  fit  mettre  tout  debout  en  une  salle 
pour  combattre  en  estoquade  contre  un  petit 
nain  qu'on  luy  avoit  donné,  et  qu'il  avoit  en 
délices.  Ce  petit  nain  estoit  armé  de  son  espée, 
qui  demeura  plus  d'une  heure  à tuer  ce  géant, 
tant' il  avoit  peu  de  force,  et  assenoit  si  mal 
ses  coups,  ores  luy  donnant  sur  le  corps 
comme  il  se  pouvoit  hausser,  ores  sur  les 
cuisses,  ores  sur  les  jarrets,  le  pauvre  géant 
parant  aux  coups  au  mieux  qu’il  pouvoit  et  es- 

1 Dan»  les  petits  corps  sont  renfermés  des  cumrs  grands 
ei  courageux,  parce  que  ce  qu5  la  nature  laisse  manquer 
au  corps,  elle  IVinpIoje  à augmenter  le  courage. 

1 Si  uii  petit  homme  n'est  puiut  fanfaron  it  n'est  pro- 
pre! Heu. 


quivanl.  Enfin  il  tomba  par  terre,  et  ce  nain 
le  paracheva  comme  il  peut  :et  ainsi  en  donna  le 
plaisir  A Solyman , et  A aucuns  hascuas  et  grands 
de  sa  cour.  Il  y pouvoit  avoir  du  plaisir  pour 
ceux  qui  sont  barbares  et  cruels, et  de  la  risée, 
mais  nullement  pour  nous  autres  qui  sommes 
chresliens.  Jecroy  que  les  Romains  n exhibè- 
rent jamais  un  tel  passe  temps. 

J’ay  leu  dans  un  livre  espaignol , qui  se 
nomme  La  Conquista  de  \ avaria , que  le  roy 
Jehan  de  Navarre  ayant  envoyé  un  beraut  vers 
le*  dues  d’Albe  et  de  Nagera , tous  deux  gene- 
raux de  l'année  (ce  qui  n’est  pas  le  meilleur  , 
porqite  una  /uiesle  goba  nada  de  dos  c a/ ti- 
tanes generales , nuitca  bien  se  conserva  ‘), 
pour  demander  batt.nlle  auprès  de  Pampellune, 
ils  répondirent  que  aUi  no  la  querian  dar , 
mas  en  los  rasas  cam/tos  de  /ioniens , 
adonde  aderezaban  su  ra/rtino , para  con- 
quis ta  r toda  la  Guyenna  3.  Ce  qu’ils  ne  firent 
et  ne  tindrent,  car  l'obstacle  estoit  trop  grand  : 
tussy  ne  le  vooiolent-ils  entreprendre  ; mais  il 
falloit  qu'ils  fissent  cesfc  bravade.  a. 

Après  la  hattaille  de  Sainct -Quentin,  les  Es- 
pagnols disoient  : Este  dia  perdieron  los 
Franceses  el  nombre,  que  Tito  Livio  les  da  , * 
diciendo  : « Galli  sunt  gioria  belli  3.  » Ils  ne 
s’en  doivent  point  mocquer,  parce  que , comme 
eux-mesmes  disent,  las  cosas  de  la  guerra 
van  mal  al  Hem/to  que  mas  sin  pensarlo 
es  tan  *. 

lorsque  l’empereur  arriva  devant  Mets,  y 
ayant  envoyé  auparadvant  son  armée,  ceux  de 
son  camp  celebrerent  son  arrivée  par  de  grands 
feux , salves  et  autres  grands  signais  de  joye. 
Ceux  de  dedans,  de  leur  costé,  estans  en  cer- 
velle de  cèste  venue,  et  qu'à  ce  premier  abord 
on  leur  (tourroit  préparer  quelque  fricassée , 
firent  aussy  par  toute  la  ville  allumer  des  chan- 
delles aux  fenestres , et  allumer  feux  sur  leurs 
remparts  ; de  sorte  que  les  F>paignols  disoieut 

1 Parce  qu'une  armée  gouvernée  par  deux  capitaines 
generaux  ne  se  conserve  jamais  bien. 

* Qu’ils  ne  vouloir  ni  point  la  donner  là.  mnis  dans  tes 
plaines  de  Rourdeaux.  où  iis  s’acheininoient  pour  coo- 
querir  toute,  la  Guyenne. 

* Le*  François  ont  aujourd’hui  perdu  la  nNrc  que 
Tite-Live  leur  accorde  en  disaut  : « Les  F rancoi»  sout  la 
*4jloire  de  la  nuerre.* 

* Le*  choses  de  la  guerre  vont  fort  mal  au  moment 
où  l’on  y pense  le  moins. 
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que  era  cosa  marm  illosa  los  fïiegos , y lu - 1 
mina  ri  a s , y hachas , que  estaban  en  la 
ciudad , de  mariera  que  parecia  cosa  en- 
can tada.  tXo  rnenos  el  real  del  emperador 
era  visto  clan j y radia  nie  por  la  rn  uche - 
dumbrc  de  fliegos , que  parecia  otro  cielo 
estrellado  *. 

Epiant  le  duc  cl’Albe  assiégé  dans  Pampellune 
par  \e  roy  Jehan  et  M.  de  ta  Pallisse,  el  atten- 
dant l'assaut,  entre  autres  parolles  qu’il  pro- 
nonça en  son  harangue,  exhortant  les  siens,  il 
dict  celles- cy  : Bien  creo,  caballcros , que  no  j 
podré  acrecentar  vueslro  esfuerzo  con  mis 
palabras } y también  scy  cierto  que  la  vis/a 
de  la  bafalla  no  os  porte  miedo.  Aquello 
que  muchas  ver  es  deseasteis  habeis  ballade, 
que  es  ver  os  con  vuestros  enemigos  ,y  no 
solo  ruéétroi  t mqs  de  Bios.  Todo  lo  que 
me  toçn,  de  es l ado  y con  toucha  di licencia 
lo.ite  hecfio:  lo  dt mas  pende  de  la  virtud 
de  vitetfrosjcçra  zones  y forlaleza  de  vues- 
tros brytzàeU'OS  rtiegô  que  os  acordeis  del 
nombre  ife  Espaha,  que  nunca  supo  ser 
vencida.  y si  me  quereis  responder , que 
'de  eso  no  se  pueden  alabar  los  Espa fioles , 
pues  es/an  sus  banderas  en  poder  de  sus 
enemigos , despues  del  dia  de  la  bafalla  de 
Btivcna  ,yo  a si  os  lo  confieso  : mas , mirad 
que  tan  sangrienta  Victoria  t m icron , que 
los  mismos  Franceses  confiesan  que  plu - 
guieria  â Dios  que  el/os  fueran  vencidos  -, 
porque  no  tuvieran  la  Victoria  tan  Itonosa. 
Acordaos  que  en  la  tierra  que  de  baxo  de 
vuestros  pics  boitais,  el  rey  Carlo  Magno 
fué  vencido  y desbaratado , con  muerte  de 
sus  doce  pares . Decia  rey  nuestro  don  A- 
lonzo  el  Casio,  que  hay  mas  gloria  de  con- 
sen>ar  lo  adqnirido , que  ganar  grandes 
fierras,  no  pudiendo  sostenerlas.  y porque 
à los  vlrtuosos,  mostrandolcs  el  peligro  mas 
les  crece  cl  esfuerzo,  os  hago  saber,  que  estais 
scntenciados  por  los  Franceses  à perder  las 
vidas  sin  ninguna  nierceA.  Os  ruego  que 
asi  las  vendais,  que  primero  vuestros  ma - 

1 c’estoU  une  chose  merveilleuse  que  les  feux , les 
QlumiuJüous  el  le*  fhmbfaux  qui  estoieni  dans  la  ville, 
ce  qui  paroissoit  une  chose  enchantée;  non  pas  moins 
dans  le  camp  de  l'empereur,  qu'on  voyoit  (oui  éclairs 
el  toui  brillant  de  la  qtiaulilé  de  feux  qui  te  faisoient 
parotlre  un  autre  ciel  étoié. 


I /adores,  que  vuestra  sangre , caygan  en 
el  suelo.  Y,  pot  que  veo  y a las  banderas  de 
los  enemigos  acercarse , os  encargo  que  sa - 
queis  de  vergücnza  el  nombre  y gloria  de 
Espaila  K 

Voylà  de  beaux  mots  et  de  grand  poids,  encor 
qu’ils  soient  courts.  Aussy  un  chef  de  guerre  ne 
sc  doit  jamais  amuser  aux  grandes  harangues, 
lorsqu'on  est  prest  de  venir  aux  mains  : les  ef- 
fects  y sont  plus  propres  ; ainsy  que  faisoit  ce 
grand  capitaine  Jules  Cæsar,  lequel,  surle  poinct 
du  combat,  n'cmployoil  le  temps  en  grandes  et 
longues  coudons , comme  nous  voyous  en  ses 
Commentaires,  qui  parloit  si  briefvcment , et  en 
gallant  soldat  et  capitaine  à ses  gens.  Ce  brave 
Catilina,  dans  Salluste,  lorsqu'il  fallut  donner 
sa  battaille,  triompha  de  bien  dire  et  courle- 
ment  en  peu  de  mots,  qui  portèrent  si  grand 
poids, que  les  soldais, de  ce  esmeus  tous,  mou- 
rurent dans  le  mrsmrs  champ  de  battaille  qu'ils 
avoient  choisy,  sans  en  bouger  le  pied.  J’ay 
veu  beaucoup  de  grands  capitaines  qui  sc  sont 
mocqués,  comme  M.  le  marea'bal  deStrozze, 
ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à un  de  ses  capitaines , 
de  leurs  compagnons  grands  baraugueurs , 

i Jè  crois  bien,  soldais,  que  voire  courage  ne  sau- 
roii  rrolue  par  mesparolts;  fl  je  suis  bien  certain  que 
l'approche  de  la  bataille  ne  vous  Fait  point  pour.  V<»us 
avez  trouvé  ce  que  von*  avez  laulde  foi*  désiré,  de  vous 
voir  avec  vos  ennemis,  el  non  seulement  les  vôtres, 
mai*  de  Dieu.  Je  inc  suis  acquitté  de  lout  ce  qui  nie  re- 
garde avec  bien  du  soin  ; le  roue  dépend  de  la  vertu  de 
vos  rourar.f*  et  de  la  force  de  vos  bras.  Je  vous  demande 
que  vous  vous  souveniez  du  nom  de  l'Espagne,  qui  n’a 
jamais  pu  être  vaincue.  Et  *1  vous  me  voulez  dire  que 
les  Espagnols  ne  se  doivent  po'ni  Tantcr  de  cela,  puisque 
leurs  étendards  sont  au  pouvoir  des  ennemi»  depuis  la 
ba(ail‘e  de  Ravenne,  je  le  ronfesse;  mais  considère* 
qu'ils  y ont  tionvé  une  si  sanglante  victoire, que  les 
François  confessent  eux-mémcs  qne  ptût  à Diru  qu’Us 
eussent  esté  le*  vaincus,  plusrost  qu»  d’obienir  une 
vic'oire  si  périlleuse.  Souvenez- vous  que  sur  celle 
méinc  terre  oil  vous  marche* , maintenant , le  roi  Char- 
lemagne a esté  dér»it  et  vaincu  avec  ses  douze,  pairs. 
[Notre  roi  don  Alphonse  le  Chaste  disoit  qu'il  y avoïl 
plus  de  gloire  à conserver  ce  qu’on  a acquis,  que  de  faire 
de  nouvelles  acquisi’.ions,  en  ne  les  pouvant  conserver 
Et  puisque , lorsqu'on  montre  aux  hommes  courageux 
le  péril,  leur  rourage  s’en  accroît,  je  vous  averti» que 
vous  estes  condarfinés  par  les  François  * perdre  la  vie 
sans  aucun  quartier.  Je  vous  prie  donc  que  vou»  la  leur, 
vendiez  de  manière  qtta  vos  meurtrier*  tombent  ^ terre 
.avant  votre  sang.  El  parce  que  je  vois  dejü  les  élendy.U 
des  ennemis  s’avancer,  je  vous  recommande  de  garantir 
de  honte  le  boiu  ci  la  gloire  de  l'Espagne. 
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princlpallcraent  en  telles  besognes  si  hastives 
et  preignantes.  Il  est  bien  vray  que  les  consuls 
romains  s'eu  sent  meslés  bien  fort , comme  nous 
lisons  en  nos  histoires,  et  mesmesen  Titc  Live: 
mais  c’esloil  longtemps  devant  qu'ils  commen- 
çassent leur  combat  qu’ils  haranguoient  ; et  se 
préparaient  de  bonne  heure,  car  telle  esloit  la 
coustuiue  : autrement  le  mystère  n'en  cusl  rien 
valu.  Mais  lorsque  ce  venoit  à enfoncer  sans 
marchander , s'ils  se  fussent  mis  sur  leurs  beaux 
dires  et  discours  militaires , ce  fussent  este  de 
vrays  fats  ; et  se  fusseut  trouvés  les  enneinys  sur 
les  bras,  de  telle  façon  qu’ils  n’eussent  eu  loysir 
de  songer  A eux , ny  se  recongobtre , ny  leur 
ordre,  ny  leur  place  de  battaille  ; et  si  n'eussent 
jamais  faict  de  si  beaux  exploict*  de  guerres  et 
gaigué  tant  de  baltailles,  et  fussent  estes  ainsy 
sottement  dcsfaicts.  YoyU  puurquoy  ks  grands 
raisonneinens  que  l’Espaignol  appelle  razona - 
mientos , faut  que  ce  soit  la  vigillc  de  la  battaille, 
lorsqu’on  l'attend , ou  une  heure  ou  deux  devant 
la  battaille,  mais  non  point  sur  le  point  du 
choc,  lequel  ne  demande  que  les  plus  courtes 
et  brieves  parolles.  Guichurdin  s’est  voulu  mes- 
lcr  d’imiter  Titc  Live  en  ses  harangues  militaires. 
Kul re  autres , il  en  faict  une  par  trop  prolixe , que 
ht  M.  de  Nemours  presl  à donner  la  battaille  de 
Ravenne,  qui  certes  est  des  plus  dignes,  pour 
auimee  ses  soldats,  comme  ils  furent  : mais  il 
est  à présumer  qu'il  abrégea  bien  autrement  son 
dire  ; car  là  il  estoit  question  promptement  de 
venir  aux  mains  aussytost  qu'ils  curent  passe  le 
canal.  Puulo  Jovio  s’est  aussy  ainsy  fort  amusé 
à descrire  plusieurs  longues  harangues.  Enfin 
plusieurs  , ou  la  ptusparl  des  historiographes  , 
en  ont  faict  de  mesmrs,  desquelles  Bcllc-Forest 
a este  curieux  d’en  faire  une  recherche  et  un  re- 
cueil Jiien  gros,  dont  nous  en  voyons  le  livre. 
Ccluy  qui  a faict  noslre  Histoire  de  France  faict 
M.  de  Guysc  cl  M.  l' Admirai  haranguant  en  la 
baltnilic  de  Dreux  si  prolixement , qu’il  n'en  est 
rien.  Je  vis  parler  M.  de  Guyse,  mais  peu  et 
bon.  Quant  à M.  l’admirai,  il  n'eut  guieres loysir 
d’harangoer  si  longuement,  cimesmes  en  la 
derniere  charge  qui  se  fit.  Or,  à ce  qun-j'ay  ouy 
dire  que  M.  le  maruéchal  de  Strozzc  dtëoit , ç’a 
esté  plustost  la  grand’vanitédes  historiographes 
qui  les  y a pousses  et  faict  ainsy  trouver , exco- 
giter  et  mettre  par  escrit- ces grandes  et  longues 
harangues;  lesquels,  plains  de  vent  et  gloire, 


TOokMent  illustrer  leur  histoire  et  la  rendre  plus 
belle  par  ces  grandes  superfluités  de  parolles. 
D’autres  pauvres  fats  et  sots  pensoient  que  leur 
histoire  serait  manque  et  haire,  si  elle  n’estoit 
decorée  et  allongée  d’une  grand’  creue  et  suite 
de  mots.  Pour  fin , en  matière  de  combats  il  n’y 
a que  les  briefves  harangues  ; ainsy  que  fit  ce 
brave  M.  de  Guyse  le  grand,  le  jour  qu'il  pen- 
soit  avoir  l’assaut  à Mets,  que  M.  de  Ronsard  a 
I mise  en  vers.  Et  ne  fut  si  longue  pourtant 
comme  la  faict  M.  de  Ronsard . ainsy  que  je  Pay 
, ouy  dire  à ceux  qui  l’ouyrent  et  y estoient  ; et 
si  l'original  valoir  mieux  que  la  copie.  Et  fut 
une  chose  très  belle  de  la  luy  ouyr  prononcer; 
car,  oullre  qu’il  avoit  la  grâce  belle  si  jamais  ca- 
pitaine l'eut , il  avoit  l'eloquence  militaire  très 
grande,  comme  j’espere  en  dire  quelques  unes 
des  siennes,  par  un  chapitre  que  je  veux  faire 
d’une  centaine  d’harangues  militaires , très 
courtes , tant  de  nostre  temps  que  d'autres  1 . 
Cependant  je  laisse  ce  discourt»  ; car , comme 
dict  l'Espaignol , otras  vaeas  tengo  que  guar- 
dar,  y otras  tnejas  que  trasquilar  2 , et  que 
je  veux  encor  reprendre  les  parolles  de  ce 
grand  duc  d’Albe , par  lesquelles  il  ne  déguise 
point  aux  siens  d’avoir  esté  vaincu  à Ravenne  ; 
mais  pourtant  il  ravalle  fort  ceste  victoire 
pour  nous.  Toütesfois  , quoy  qu’il  die , luy 
et  autres  Kspaignols , elle  fut  grande  et  très 
signalléc  pour  nous  , sanglante  pour  eux  , 
et  puis  nous  rapporta  du  malheur  par  la 
perte  de  ce  qu’avions  conquis  en  Italie  et  à 
Milan.  Les  Kspaignols  ont  cela  de  bon , qu’ils  ne 
se  confessent  jamais  vaincus  ny  battus,  et  ra- 
I mènent  tout  A leur  gloire;  ainsy  que  fit  ce 
grand  duc  d’Albe  dernier  en  Flandres,  en  une 
harangue  qu'il  adressa  à son  armée . et  princi- 
pallcment  A ses  soldats  espagnols  quelques  jours 
avant  qu’il  pensoit  donner  la  battaille  au  prince 
d’Orange,  près  la  rivière  de  jjMcuse  , qui  avoit 
amené  une  si  grand’arméc  contre  luy  pour  le 
i combattre;  mais  le  tout  s’en  «ilia  en  fumé»*,  par 
la  providence  et  sage  conduicle  de  ce  grand  ca- 
pitaine, qui  le  fit  retirer  àvrequé*  sa  grand’ 
honte  en  Aliemaigne,  dequoyj’en  parle  ailleurs. 
Ce  grand  duc  donc  va  renient evoir  à ses  Espal- 
gols  de  bout  A autre  tous  les  beaux  exploicta 

i 

» ûn  n'a  poini  ce  recueil. 

* J'ai  d'autres  wchw  A garder,  et  d'autre*  brebis  A 

tondre. 
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qu'ils  ont  faicts  depuis  cent  ans,  et  met  tout  en 
%n‘e  de  compte  et  de  gloire,  aussy  battus  et 
vaincus  que  vainqueurs.  Et  cela  m’a  conté  un 
soldat  François espaijjnoliséquiestoit  lorsparmy 
les  bandes  espaignolles,  qui  entendoit  le  tout. 
Ce  grand  duc  donc  premièrement  parle  des 
grandes  guerres  qu’ils  ont  foictes  au  royaume 
de  Naples,  soubs  le  graud  capitaine  Gonzalvo, 
Raymond  deCardune,  de  la  battaille  de  Ra- 
venne,  bien  qu  elle  leur  fust  désastreuse.  Parle 
de  cestc  grand’conquesle  des  Indes,  qu’il  leur 
met  devant  les  yeux , faicte  par  Hernando  Cortès 
et  Francisco  Pizzare,  qu’il  nomme  tous  les  deux 
par  ces  mots  : la  honra  de  la  milicia  espa- 
ftola 1 . Raconte  le  beau  combat  qu'ils  ont  rendu 
en  Italie  soubs  ce  vaillant  marquis  de  Pescaire 
et  Anthoyoe  de  Leve,  et  M.  de  Bourbon  en  la 
prise  de  Rome  ; les  sieges  de  Naples  et  de  Flo-  ! 
rence  soubs  Filibert  le  prince  d'Orange  ; le  le- 
veinent  du  siégé  de  Vienne,  et  la  chasse  et  fuite  ! 
du  sultan  Solyman  ; la  conqueste  de  la  Gollelte, 
de  Thunis  et  de  Cleves;  les  voyages  de  la  Pro-  j 
vence,  d’Alger  et  de  Landrecy , où  il  ne  fit  trop 
bien  ses  affaires;  la  guerre  d’Atlemaigne , qui 
fut  belle  celle-là,  où  l’empereur  acquist  grande 
gloire;  les  guerres  de  Pirdmont , de  Parme  et 
de  Sienne.  (Il  ne  gaigna  rien  aux  deux  premières , 
tesmoings  la  battaille  de  Cerizolles  et  ta  con- 
queste de  Pied  mont,  comme  j’en  parle  ailleurs. 
Sienne  fut  gaignée , mais  elle  leur  cous  ta  bore) 
Puis  le  siégé  de  Mets,  qui  leur  fut  très  malheu- 
reux ; n'oublie  le  voyage  de  M.  de  Cuyse,  et  la 
rompure  de  son  desseing;  et  puis  vient  finir  sur 
les  deux  battailies  de  Sainct-Quentin  et  Grave- 
lines, qui  conlrnindrent  le  roy  Henry  (n’en  pou- 
vant plus)  à demander  la  paix.  Il  s’eu  faut  les 
prises  de  Calais,  de  Guysnes,  de  Theonvflle , et 
le  champ  d’Amiens,  où  le  roy,  estant  en  per- 
sonne, présenta  cent  fois  la  battaille  au  roy 
d Espaigne,  mais  point  de  nouvelles.  Enfin  il 
en  conta  Jjrou,  sans  s’oublier  aussy,  et  se  disant, 
estant  Hentenant  plusieurs  fois  de  l’empereur 
Charles , estre  vray  tesmoing  de  leur  valeur. 
Geste  vantcrïe  pour  luy  et  pour  ses  soldats  est  ; 
excusable,  autrement  le  vent  espaignol  n'auroit 
point  de  lieu.  Ainsy  en  ceste  harangue  il  imita  ' 
quasy  son  oude  le  conquesteur  de  Navarre,  que 
j«  viens  de  dire , qu’aucunsont  voulu  croire  avoir 

1 L’honneur  de  la  milice  espagnole. 


esté  son  pere  ; mais  cela  est  faux,  car  son  pert 
fut  don  Garde  de  Tolede  , qui  mourut  aux 
Gerbes  contre  les  Mores,  en  la  fleur  de  sonaage, 
y ayant  esté  envoyé  avec  dom  Pedro  de  Navarre, 
lieutenant  du  roy  Ferdinand  en  l'année  qu'il  y 
envoya  en  M.  D.  X. 

j Un  soldat  espaignol  ayant  appellé  un  seigneur 
italien  en  combat , l'Italien  luy  fit  response  que, 
d’autant  qu’il  n’estoit  son  pareil  de  lignage,  il 
luy  envoyeroit  son  vallet  pour  le  combattre.  Le 
soldat  luy  répliqua  : Yo  lo  otorgo , /torque  , 
por  muy  ruin  que  sea , sera  mejor  que  vos  *. 
f II  s’en  dict  de  mesmes  d’un  gentil  homme 
François  qui  refusa  ainsy  le  combat  à un  qui 
n’estoit  de  si  bonne  maison  que  luy,  qu’il  luy 
envoyeroit  un  de  ses  vallets.  L'autre  respondit: 
«Je  l’eu  aymerois  mieux , car  il  ue  m’en  sçauroit 
■envoyer  pas  un  des  siens  qui  ne  soit  plus 
«homme  de  bien  et  de  valeur  que  luy  ; et  par 
«ainsy  en  combattant  le  vallet  j’acquerray  plus 
«d'honneur  qu’à  combattre  le  maistre.  » 

Un  seigneur  de  Castille  fil  bien  mieux.  D’au- 
tant qu’en  Castille,  pour  faire  champ,  il  faut  que 
les  deux  parties  soient  esgalles  en  lignage  . et , 
parce  que  sa  partie  estoil  fort  inferieure  à luy, 
il  dict  : Decid  à ël  tal  que  me  hago  de  tan 
I ruin  li nage  como  él  ,y  que  se  saïga  ù matar 
conmigo  d tal  parte  2. 

Il  y en  a force  grands  qui  ont  faicl  de  tels 
(nicts,  qui  se  sont  desmis  pour  une  heure  de 
leurs  dignités , charges,  gardes  et  ordres,  pour 
combattre  leurs  inferieurs,  à quoy  ils  ont  plus 
d’honneur  que  de  s’ayder  de  telles  cuirasses 
poltronnes.  J’en  ay  faict  un  beau  discours  ail- 
leurs 3. 

Les  Portugais  avoient  de  eoustume  de  célé- 
brer tous  les  ans  la  grande  feste  du  jour  que 
fut  donnée  la  battaille  d'Afjtibarola.  Par  cas, 
un  cordellier  ce  jour  estant  venu  baiser  les  mains 
du  roy,  qui  en  célébrait  la  feste , il  dict  au  cor- 
dellier : Que  os  parece  de  nue  s Ira  fiesta  ? 
Ceiebranse  en  Castilla  taies  fiesta  por  se- 
mejantes  vencimientos  ? \ Le  cordellier  res- 

1 Je  le  veux  bien , parce  que,  quelque  méprisable  qu’il 
«oit , il  vaudra  toujours  mieux  que  voua. 

* Dite*  \ un  tel  que  je  me  fais  d'aussi  basse  i x traction 
que  lui,  et  qu'it  vienne  ici  ae  battre  contre  moi.  V 

* Discours  sur  les  Duels. 

1 Que  tout  semble  de  noire  fête?  Eu  celrbre-t-wi  de 
telle»  en  Castille  pour  de  letnblable* 'victoire*  ? 
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pondit  : fto  se  haeen , porque  son  tanta* 
las  viclorias  nuestras , que  cada  dia  séria 
fiesta , y mon  riaa  los  o/ici  aies  de  hambre  K 
Voylà  une  rodomontade  d’un  moyncaussy  belle 
que  soldat  ou  homme  de  guerre  mit  sceu  dire. 

A cela,  au  bout  de  quelque  temps  , un  cnr- 
dellier  portugais  la  rendit  bonne,  fust  au  rncsmcs 
cordellier,  ou  à un  autre  qui  fust  qui  en  parlas!  ; 
car,  en  prcschant  un  tel  jour  de  l'an  qac  celuy- 
l.i  que  reste  bat  (aille  fut  donnée,  il  dict  en  ces 
mesincs  mots  à son  sermon,  en  représentant  la 
haltaillc  (comme  tels  prescheurs  font  souvent 
quand  ils  extravuguetit  de  leur  thème)  : Xosos- 
tros  cristianos , estabamos  de  un  cabo  del 
rio , y los  Castellanos  de  la  otra  parte  *. 
Quelle  attacque  fralresque  ! 

De  tout  temps,  les  Portugais  et  les  Castillans 
ne  se  sont  guiere  ay  niés , comme  je  le  cogneus 
une  fois,  inov  estant  à Lisbonne,  et  entré  dans 
la  boutique  d‘un  marchand  de  soie  pour  y 
acbepter  quelque  étoffé;  et, d'autant  que  je 
parlois  bou  castillan,  je  demande  à une  jeune 
fille  qui  gardoit  la  boutique  où  estoit  le  maistre. 
Elle  Cappella  soudain,  et  dict,  me  prenant  pour 
Castillan  : Aqul  esta  un  Castellano  que  pre- 
gunta  portl.  Luy,  se  courrouçant  contre  elle, 
luy  dict,  après  m’avoir  cogneu  pour  François  : 
Pellaca , mal  criada , à un  kombre  coma 
este , no  tienes  vergiienza  de  llamarle  Cas- 
teUano 4.  ? A ceste  heure,  despuis  que  le  roy 
d'Espaigne  a mis  le  royaume  de  Portugal  entre 
ses  mains , ils  sont  grands  confédérés  et  amys  ; 
mais  c'est  par  force. 

Le  combat  qui  fut  au  royaume  de  Naples , 
entre  douze  gentilshommes  français  et  douze 
cavalliers  espaignols,  demeura  fort  doubteux 
sur  la  victoire.  Après  qu’il  fut  finy,  le  grand 
capitaine,  après  qu’il  eut  envoyé  les  siens  pour 
bien  choisis,  demanda  à celuy  qui  en  avoit  porté 
les  nouvelles  comment  estoit  allé  l'affaire. 
L’autre,  parlant  anibiguement,  ne  Iny  respon- 
.dit  que  : Seùor,  los  nuestros  viniéron  à no - 

' On  n’en  fait  point , parce  que  noos  avons  tant  de 
vicj< lire*  que  chaque  jour  aeroil  fêlé,  et  que  Ira  artisan* 
inuurroirnt  de  faim. 

* Nous  autres  chrétiens,  nous  éiiona  d'un  c*Hé  de  la 
riviere.  et  les  Castillans  de  l’autre. 

* Voilà  un  Castillan  qui  vous  demande. 

* Coquine  et  mal  apprise,  n’avez*vous  point  de  honte 
d’appelter  Castillan  un  homme  d’bon ueur  comme 
ceiuy-ry? 


sostros  por  buenos  *.  Le  grand  capitaine  rcs- 
pondit  : Por  mejores  os  habiayo  envia  do*; 
comme  voulant  dire  qu’il  les  avoit  envoyés  pour 
très  bons  et  très  bien  choisis  , et  pour  faire 
mieux  qu'ils  ne  firent.  Par  là  on  peut  cognoistrc 
que  les  nostres  n'y  furent  pas  tous  desconfils  , 
comme  aucuns  anciens  étrangers  historiogra- 
phes en  ont  parlé.  Mais  il  leur  faut  pardonner 
pour  vouloir  mal  A nostre  nation.  Mais  qui  lira  % 
le  roman  de  M.  de  Bayard,  trouvera  bien  que 
nos  François  y firent  mieux  que  les  Espaignols, 
encor  que  lesdicls  Espaignols  s'ad visèrent  de 
donner  au  chevaux  du  commancemeut,  tenant 
la  maxime  : Mnerto  el  caballo,  perdido  el 
hombre  de  armas 3.  M.  de  Bayard  acquit  là 
; une  très  grande  gloire. 

lorsque  les  François  perdirent  le  royaume 
deNnples,ct  M.d’Aiibigny  leur  general  avecqucs 
eux,  le  grand  capilan  leur  fil  tous  les  bonnettes 
traictcmens  et  conditions  qu’il  fut  possible,  et 
leur  donna  toutes  choses  necessaires,  et  chevaux 
pour  les  emmener.  M.  d’Aubigny  voulant  bra- 
ver , encor  qu’il  fust  vaincu , pria  le  grand 
capitan  qu’il  les  accommodas!  au  moins  de  bons 
et  forts  chevaux  pour  retourner.  Le  grand  ca- 
pilau,  interprétant  le  mol  retourner  pour  re- 
venir à la  guerre  et  retourner  au  pays  pour  la 
foire  et  reuouveller , luy  respondil  : Polved  en 
buen  hora , quando  quisieredes  ; que  siempre 
1 hallaréis  en  mi  la  misma  liberalidad  que 

■ basta  aqui  L Bonne  et  belle  response  certes 
d’un  tel  capitaine  et  si  courtois,  et  picquanle 
doucement. 

Durant  le  siégé  de  Perpignan , non  pas  de  ce 
dernier , il  y eut  le  marquis  de  Cenetlc  qui  de- 
manda un  coup  de  lance  ; et  voyant  que  de  là  à 
peu  deux  cavalliers  sortirent  ainsy  que  le  dict 
marquis  se  retiroit , et  luy,  les  voyant,  voulut 
à eux  retourner,  dont  il  eut  son  escuyer qui  luy 
dict  : Mo  vuelva  P.  S.  queyo  iré,y  derribaré 
uno  de  ellos , y P.  S.  llegarâ  â cortarle  la 
cabeza.  Respondiô  el  marques  : A niés  yo 
quiero  ir , y derribarle  ; llegaréis  vos  des - 

* Seigneur,  I et  nôtres  Tinrent  à noue  connue  bon* 
soldat». 

* Je  tou*  avoi*  envoyés  pour  meilleurs. 

» \r  cheval  mort,  le  cavalli  r est  perdu. 

* Revenez  à la  bonne  heure,  quand  il  vou* plaira;  voua 
trouverez  toujours  en  mot  la  même  libéralité  que  j’exeren 

■ maintenant  eu  ver*  vous. 
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vîtes  t y besarde-heys  en  cl  rabo  *.  Il  fut 
bien  employé  de  faire  reste  response  à ce  brave. 

Eüquoy  j’en  ay  veu  en  nia  vie  de  tels  braves 
fats  que  celuy-là,  qui  veulent  faire  aiusy  des 
vaillaus,  et  disent  : «Monsieur,  n'allez  pas  là;  il 
«y  faict dangereux  : laissez-m’y aller,  et  ne  bou- 
tiez d’icy.  • Et  Dieu  sçait,  quelque  bonne  mine 
qu'ils  fasseut  et  parolles  qu’ils  disent , ils  se  con- 
cilient. Il  leur  faudroit  dire  ce  que  dict  le  grand 
capitanàonautrequiluy  leuuitmcsmes  propos: 
Si  no  tengo  miedo  , porque  quereistnele 
mêler 2?  et  comme  dict  uu  grand  capitaine  des 
noslrcs  à un  gallant  que  je  sçais  : a I'ourquoy 
a nie  voulez-vous  faire  poltron,  moy  qui  ue  le 
«suis  point  ? a 

Un  capitaine  espagnol  combattant  en  esto- 
quade  contre  un  autre,  et  luy  ayant  coupé  un 
bras  et  un  jarret,  dont  il  tomba  par  terre,  luy 
dict  : «Rend-toy , autrement  je  te  couperay  la 
«leste.»  L’autre  luy  respondil  ; i/aced  lo  que 
quisietvdcs , que  aunque  me  / alla  cl  brazo 
para  pelear  , sabra  me  el  corazon  para 
morir  3 ; disant  souvent  ce  mol  : Muera  la 
vida , y ma  siempre  viva  4. 

Un  soldat  espagnol  ayant,  en  un  deffy,  mis 
son  cnnerny  à un  tel  poincl  et  blessé,  qu’il  n’en 
pouvoit  plus  ; si  bien  qu’en  lieu  de  luy  deman- 
der la  vie  il  luy  demanda  la  mort , et  le  pria  de 
la  luy  donner,  l’autre  ne  le  voulut  ; mais  l'es- 
tropia très  bien  de  bras  et  de  jambes,  pour  deux 
raisons  dicl-il  : La  una , porque  mas  penas 
en  vivir  ; y la  olra , porque  puedas  dar 
razon  de  quien  le  hirià , y te  diô  taies  cuc/iil- 
ladas. 

Comme  de  vray,  ce  fut  à ce  pauvre  diable  un 
grand  creve-cœur  de  sc  voir  aiusy  vivre  estropié 
de  son  ennemy,  et  n’en  pouvoir  tirer  raison.  La 
mort  fust  esté  cent  fois  plus  souliaictablc. 

Un  autre  voyant  braver  un  gallant  de  parolles 

1 N’y  retournez  pas.  J'irai,  j’en  mettrai  un  à bas,  et 
tous  viendrez  lui  couper  la  télé.  Le  marquis  respondil  : 
Je  veux  plutôt  y aller  et  le  reuvmer;  et  vous  irez  vous 
après  pour  lui  baiser  le  cul. 

* Si  je  n'ai  point  de  peur,  pourquoi  cherchez-vous  & 
m'en  donner? 

1 Fais  ce  que  lu  voudras,  car  si  je  n’ai  plus  de  bras 
pour  me  défendre,  j'ai  encore  un  cœur  pour  savoir 
mourir. 

4 ta  vie  meurt . mais  la  renommée  vit  toujours. 

• l/une,  parce  que  lu  auras  plus  de  peine  en  virant;  et 
l’autre,  afin  que  tu  puisses  dire  qui  t’a  blessé,  et  d’où  te 
vieonent  ces  blessures. 


E DISCOURS. 

| et  rodomontades,  il  dict  seulement  qu t.Calla 
cabesa  de  soberbia,  que  cita  basta  à hacerte 
morir  *. 

Un  capitaine  espaignol,  tournant  des  guerres 
d’Italie,  et  en  racontant  merveilles  de  ses  vail- 
lances en  une  table,  il  y eut  un  certain  vallet  qui 
servant  luy  respondit  froidement,  en  ostant  le 
bonnet  :.V upplico  à F.  M.  mode  licencia  para 
que  lo  créa  2. 

Un  soldat  espaignol,  estant  tourné  en  sa  pa- 
trie, et  sc  vantant  en  bonne  compaignic  qu’il 
avoit  veu  tout  le  monde,  il  y en  eut  un  qui,  re- 
levant ce  mot,  luy  dict  : Puede  ser  que  F.M.  ira 
y a estado  en  cosnwgra/ia  3.  L'autre  luy  res- 
pondit , fust  à escient , ou  pensant  que  ce  fust 
quelque  grande  région  ou  cité  : Serlor,  ! levâ- 
mes â vis  ta  de  ella  ; pero  dexamosla  à 
mano  derecha. , porque  ibamos  de  priesa 4. 
Quel  gallam  ! possible  se  niocquoit-i!  d eux, 
a u ss y bien  qu’eux  de  luy,  ou  bieu  qu'il  fust  là 
descouvert. 

J'aymeroi»  autant  le  conte  d'un  certain  lia* 
lien,  qui  un  jour  voyant  le  roy  François  discou- 
rir à sa  table  de  la  grandeur  et  beauté  de  sa 
ville  de  Milan,  ainsy  qu’un  chascun  en  disoit  sa 
rastcllée,  l'Italien,  se  produisant,  dict  que  certes 
c’estoit  une  très  belle  ville,  mais  que  le  port 
n’en  valoit  rien , el  qu’il  n’y  avoit  galiere  ny 
nav  ire  qui  ne  courusl  grande  fortune  de  se  per- 
dre à l’entrant,  si  l’on' y advisoit  bien,  l e roy, 
avecques  toute  l’assemblée,  se  mit  aussytost  à rire 
el  à luy  dire  qu’il  avoit  très  bien  veu  et  recogneu 
la  place  et  le  port  à ce  qu’il  disoit,  et  qu’il  s’ad- 
vançast  un  peu  pour  en  parler  encor  mieux. 
Parquoy  luy  s’avançant,  il  ne  dict  autre  chose, 
sinon  en  faisant  sa  rcvcrcnce  bien  bas  : Basta , 
sire,  ch'io  vho  parlato\  Le  roy  luy  demanda 
ce  qu'il  vouloit  dire  par  là.  Luy  respondit  que, 
puisqu'un  cbascun  parloit , il  vouloit  parler 
aussy,et  que  s’il  eust  dict  quelque  chose  de  bon 
et  de  vray,  il  ne  l'cust  escoulé,  et  n’eusl  faicl 
cas  de  luy;  et,  pour  ce,  s’estoil  ad  visé  à trouver 

< Modéré  ton  grand  orgueil,  il  suffit  seul  pour  le  faite 
perir. 

1 Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  la  liberté  de 
le  croire. 

1 II  «e  peut  faire,  monsieur,  que  vous  avez  esté  en  cos- 
mographie. 

4 Monsieur,  nous  en  estions  à vue,  mais  nom  la  lais- 
sâmes à main  droite,  parce  que  nous  estions  fort  pressés, 

1 II  suffit,  sire,  que  j’aye  parlé  à Votre  Majesté. 
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ceslc  boorle,  pour  estre  mieux  reçu  à parler  à 
Sa  Majesté,  et  estre  entendu  d'elle,  sçaehant  bien 
que  la  mer  n’estoit  pas  plus  près  de  Milan  que 
Gennes. 

Un  pareil  traict  fil  un  quej’aycogneucapitaine 
de  gallcrcs,  nommé  M.  de  Beaulieu,  fort  mon 
grand  amy,qui  avoit  esté  lieutenant  d’une  des 
gallcrcs  de  feu  M.  le  grand-prieur  de  France, 
de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il  aymoit  pardes- 
sus tous  ses  capitaiues  et  serviteurs,  car  c'cstoit 
le  meilleur  compagnon , et  qui  disoit  le  mot  de 
la  meilleure  grâce  qu'liomme  de  France.  Ceux 
de  Marseille,  ayant  un  jour  une  affaire  à la 
cour  de  grande  importance,  ils  envoyèrent  par 
deux  fois  deux  consuls  des  mieux  choisis  et  dés 
plus  sages,  qui  n’y  peurent  rien  faire, et  «en 
retournèrent  comme  ilsestoienl  venus. Surquoy 
ils  s’adviserent  de  prier  ledict  M.  de  Beaulieu 
d’aller  à la  cour,  et  prendre  la  charge  de  eeste 
affaire;  ce  qu’il  entreprend  fort  librement, 
car  il  es  toit  prompt  et  très-officieux.  Après 
qu’il  eut  faict  son  harangue  à la  reyne-mere, 
qui  gouvernait  tout  pour  lors,  elle  luy  dict  en 
riant  bien  Port  : «Et  quoy!  Beaulieu,  ceux  de 
«Marseille  n’avoient-ils  point  en  leur  ville 
«fin  plus  sage  personnage  que  vous  pour  cn- 
ivoyeren  ambassade?»  Il  luy  respondit  :«Oui 
«vray  ment,  madame;  mais  quand  ils  ont  veu 
«que  les  deux  qu’ils  vous  onl  envoyés  n'ont  rien 
«peu  faire,  ils  ne  sont  advisés  d’y  envoyer  un 
«fou,  si  qu’il  feroil  mieux  qu’un  plus  sage;  et 
«pour  ce  ils  m’ont  dellegué.  Que  si  vous  me 
«faiclcs  ce  bien,  madame,  de  m’octroyer  ma 
«requeste , vous  me  mettrez  en  réputation  : et . 
«de  fou  qu’on  me  tient,  je  sera  y désormais 
«estimé  très  sage.»  Li  reyne ,- qui  aymoit  les 
bons  mots  et  à rire , luy  accorda  sa  requeste  et 
le  fit  depeschcr  : et  puis  s’en  retourna  joyeux , 
et  fort  glorieux,  et  bien  estimé  des  Marseillais 
qui  luy  firent  un  beau  présent  de  mille  escus 
pour  sa  peine,  qu’il  ne  cela  point  à la  revue, 
qui  en  fut  bien  ayse.  J’estois  lors  à la  cour,  qui 
en  vis  tout  le  passe-temps  ; car  ledict  Beaulieu 
estoit  mon  intime  amy. 

Estant  demandé  un  jour  à un  brave  combien 
d'hommes  il  pourroit  bien  combattre  et  eu 
sortir  ù son  honneur,  il  respondit  : Si  eshombre 
de  bien,  uno  ; y de  Vf  lin  cos,  la  calle  Uena  *■ 

1 Un  seul,  s’il  Homme  d’bonncur.  Si  ce  «ont  des 
lAclit-s,  la  rue  pleine. 


Comme  voulant  dire  qu’il  en  tueroil  tant  que 
les  rues  en  seroîent  pleines,  et  en  pueroient. 
Geste  responsc  certes  est  belle  et  de  considéra- 
tion; car  il  n’y  a rien  si  aysé  que  de  battre  des 
gens  de  peu. 

Si  nous  voulions  croire  à un  conte  d'un  capi- 
taine que  j’ay  cogneu , vray  enfant  de  la  mathe 
s’il  en  fut  onc,  qu’on  appelloit  le  capitaine 
Fréville,  brave  et  vaillant,  un  grand  jeune 
homme  de  l’aagc  de  vingt-cinq  ans,  de  belle  et 
haute  taille,  et  bonne  façon,  et  qui  parloitaussy 
bon  allemand  comme  sa  langue  Françoise,  pour 
avoir  demeuré  au  pays  six  ou  sept  ans;  ce 
capitaine  estoit  fort  mon  amy  et  m avoit  suivi 
au  siège  de  l a Rochelle,  et  à la  cour  quelque- 
fois; k»  roy  Henry  x à son  retour  de  Poulloigne, 
estant  A Lvoii  , ce  capitaine  estoit  bien  souvent 
avecqucs  moy,  dont  il  inc  fut  dict  dc«l>un  lieu 
que  je  fadverlissc  qu’il  ne  se  pourmrnast  plus 
tant  * et  qé'tf  pourrnit  estre  en  peine  de  la  jus- 
tice fcè  que  je  ne  fiiiily  de  luy  dire,  et  de  l’en 
advertir.  Mais  il  me  respondit  froidement  : 
«Monsieur,  je  vous  en  remercie;  mais  ne  vous 
«en  mettez  point  en  peine  pour  moy  de  cela; 
«car  Ci  la  n'est  rien.  Ce  n’est  que  quelque  pe- 
fltite  batterie  dont  on  m’accuse  ; mais  la  justice 
«ne  me  sçauroit  rien  que  faire.  » Je  vouloir  sça* 
voir  au  vray  que  c'extoit.  11  me  dict  : «Monsieur, 
«c’est  rien  cela  ; mais,  puisque  le  voulez  sçavoir, 
«c’estoit  un  maraud,  marchand  de  Paris,  qui 
« m’avoit  faict  uu  dcsplaisir.  Je  le  fis  guetter;  et 
«seetts  comment  il  s’en  alloil  û Orléans  un  jour, 
«avecqncs  quatre  ou  cinq  autres  marchands 
«de ses  compagnons.  Je  monte  à cheval.  Je  les 
«suis  tant  que  je  puis.  Je  les  trouve  qu’ils  dis- 
«noient  à l.ongemeau.  Je  mis  pied  à terre,  et 
«dorme  mon  cheval  à mon  homme  pour  le  ic- 
anir.  Je  monte  en  haut  avecques  mon  pistolet 
«bien  bandé  et  le  chien  abattu.  Je  trouve  mon 
«homme  au  bout  de  la  table.  Soudain  je  vins  à 
«luy,  et  luy  dis  : Confesse- toy , marchand 
(tde  Paris,  tu  es  mort.  Je  luy  présente  le  pis- 
«tolet,  le  quel  faut,  et  soudain  mis  ia  main  A 
«l’espéc.  Je  luy  donne  à travers  le  corps,  et 
«tombe  roide  mort  par  terre.  Je  vissescom- 
« pâignoOs  qui  font  semblant  de  faire  des  mau- 
«vais.  Jç  donne  à l’un  si  grand  estramasson  sur 
<tlüïcste,.que  je  la  luy  fends  à demy  ; si  bien 
■ que,  tout  estourdy,  il  tombe  dans  le  feu  qui 
«l’acheva  de  mourir.  Au  tiers  je  donne  une 
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• grande  estoquade,  donl  il  tomba  soubs  la  ta- 
«ble  , pour  amasser  les  miettes  qui  y estaient 
«tombées;  mais  il  n'en  amassa  guierrs,car  il 
* «mourut.  Le  qualriesme  se  mit  à fuir  et  gai- 
kgner  les  degrés;  mais  je  luy  donne  un  si  grand 
« coup  de  pied  parmy  le  cul , qu’il  descendit 
« plus  viste  qu’il  ne  voulut,  car  il  se  rompit  le 
«col.  Moy,j’essuyc  bien  gentiment  mone>pée 
u à la  nappe,  et  bois  un  coup,  laisse  mes  gens 
«là  morts.  Je  rcdescens,  passe  sur  le  corps  de 
«l’autre  au  degré,  et,  tout  froidement,  re- 
« monté  sur  mon  cheval,  sans  que  personne  de 
« Fhostellerie  s’esmeut  ny  bougeast  autrement , 

« et  me  sauve.  Et  tout  cela , mon  espée  et  moy  ; 
«l’avons  faict  en  un  tour  ne-mai  n.  » Après  luy  ; 
m'avoir  faict  ce  conte,  ne  pouvant  m’engarder 
de  rire,  je  luy  dis  : «Comment  ! appelez-vous 
«cela  rien?  Ah  ! par  Dieu  ! vous  estes  mal , si  ne 
« prenez  garde  à vous.  Sortez-vous-en  de  ccste 
c ville  :»  dont  il  me  crut  ; et  l’accummoday  d'un 
bon  cheval  et  d’argent,  et  se  sauva  : si  bien  que 
s’il  eust  esté  pris,  ou  qu’il  eust  tardé  une  heure 
à partir,  il  estait  perdu.  Encore  veux-je  bien 
jurer  qu’a  grand’ peine  vouloit-il  partir,  sans 
que  l’en  pressasse.  Voylà  rommrnt  ce  jeune 
homme  rendit  bien  malades  les  quatre  per- 
sonnes, et  comment  la  fortune  luy  fut  bonne. 
Hé  ! quel  tueur! 

Il  arriva  un  pareil  traictà  Milan,  lors  qu’An- 
tboyne  de  Leve  en  estoit  gouverneur  pour 
l’empereur  Charles,  à un  comte  de  cet  estât, 
qu’on  appelloit  le  comte  Claudio  seulement,  et 
non  autrement.  Par  cas  un  jour  estant  allé  à la 
chasse,  et  son  oyseau  ayant  voilé  une  perdrix, 
quand  il  fut  à la  remise,  qui  estoit  un  lieu  fort 
esgaré  et  peu  battu , il  trouva  quatre  soldats 
qui  sYstoicnt  deFflés,  et  avoient  choisi  pour  leur 
camp  et  estoqtiade  un  parc  de  brebis  et  mou- 
tons, dont  usent  les  pastres  en  là  pour  y retenir 
et  resserrer  leur  bestial , afin  d’enfumer  mieux 
leurs  terres.  Quel  camp  clos,  voyez,  je  vous 
prie , que  ces  braves  gens-là  avoient  choisi  ! tx* 
comte  Claudio,  les  voyant  tous  quatre  en  che- 
mise, et  prests  à se  battre  deux  contre  deux,  les 
pria  de  ne  se  battre  point  pour  l'amour  de  luy, 
et  de  s’accorder.  Eux  luy  dirent  qu'il  n’en  fai- 
roient  rien,  mai'  que  s’il  en  vouloit  avoir  le 
plaisir,  et  en  estre  le  juge,  qu’il  vint  faire  seu- 
lement. \æ  comte  Claudio  dict  qu’il  n’en  fairoit 
rien,  et  qu’il  ne  luy  seroit  reproché  qu’en 


sa  présence  ils  se  coupassent  ainsy  la  gorge;  et 
là-dessus  met  pied  à terre , et  l’espée  au  poing, 
pour  les  empescher  de  se  battre.  Eux  aussy- 
tost,  comme  desesperés,  vont  concerter  en- 
semble, et  s’escrier  : «Tuons-le  , puisqu’il  nous 
«veut  rompre  nostre  entreprise;  et,  amprès, 
«nous  la  reprendrons,  et  nous  nous  battrons  et 
« verrons  à qui  le  champ  demeurera  »;  et  de  faict 
le  chargent  à outrance.  Mais  luy,  qui  estoit 
pour  ce  temps  là  un  des  vaillans  de  l estât  de 
Milan,  se  garde  si  bien  d’eux,  et  les  charge  si 
bien  tous  quatre,  que  trois  demeurèrent  morts 
estendus  sur  la  place;  et  le  quatriesme,  blessé 
à la  mort,  luy  demanda  la  vie,  laquelle  il  luy 
accorda,  et  puis  s'en  alla.  El, despuis,  ce  sol- 
dat en  fit  le  rapport  et  le  conte,  que  j’ay  ouy 
faire  à Milan  d’autres  fois. 

Voylà  des  bonnes  fortunes  de  Mars,  qu’il  em- 
ployé à ceux  qu’il  luy  plaist.  Faut  bien  notter  en 
cecy  que,  quand  des  gens  de  bien  ont  bien 
envie  de  se  battre,  ou  qu’ils  sont  une  fois  aux 
mains,  il  n’y  a rien  qui  leur  fasche  plus  quand 
quelques  uns  surviennent  qui  les  veulent  sé- 
parer : et  bien  souvent  a-t-on  veu  arriver  de 
mesmes  que  je  viens  de  raconter,  que  les  deux 
ennemys,  ou  quatre,  ou  plus  grand'troupe,  s’ac- 
cordent à charger  messieurs  les  separeurs  (j’en 
ay  veu  deux  tels  traicts  en  ma  vie),  n’estant 
rien  si  fasebeux  au  monde  à un  vaillant  et 
brave  homme  que  de  luy  rompre  son  desseing 
d’armes. 

Au  siégé  «le  La  Fere  dernièrement , ayant 
esté  pris  deux  soldats  à un  escarmouche,  dont 
l’un  estoit  François  et  l’autre  Espaignol , et 
menés  devant  le  roy,  il  dict  au  François  que  sa 
sentence  de  mort  estoit  donnée  par  son  bandon 
pour  les  François  révoltés  contre  luy,  mais  qu’il 
luy  pardonnerait  et  luy  donnerait  la  vie  s'il  luy 
disoit  la  vérité.  1/autre  Payant  promis,  le  roy 
luy  demanda  combien  ils  pou  voient  avoir  encor 
de  vivres  léans.  Le  François  luy  respondit  qu’il 
yen  avoit  encor  pour  un  mois.  Et  ayant  demandé 
à PEspaignol  de  mesmes  combien  il  y en  avoit , 
l'Espaignol  respondit  qu’il  yen  avoit  encor  pour 
deux  mois  ou  trois.  Alors  le  roy  s’adressant  au 
François,  luy  dict  : ■ Vous  serez  pendu,  car  vous 
«m’avez  ment  y.»  L’Espaignol,  advisé,  prompt 
et  courtois  à sauver  la  vie  de  son  compagnon, 
dict  au  roy  : Sacra  MagesUui , no  mi  en  te  : 
parque  no  hajr  mas  para  los  i'ranceses 
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que  son  grandes  comedores  ; mas  bastan  * 
para  los  Es p a fiole  s , que  viven  y se  con- 
tentan  de  poco  ‘.  Aussy  mandèrent- ils  au  car-  t 
dinal  d’Autriche  qu'il  leur  envoyas*  seullement 
du  sel;  car  ils  se  salleroient  et  se  mangeraient 
les  uns  les  autres  avant  que  se  rendre.  La  rodo- 
montade ne  fut  là  bonne,  car  ils  furent  bien 
a y ses  de  se  rendre  à une  honneste  composition  j 
que  le  roy  très  généraux  leur  octroya  et  tint  ] 
très  bien. 

Certainement , de  croire  que  les  Fspaignols 
soient  plus  sobres  que  les  François,  il  le  faut  : à 
quoy  deux  soldats  se  rencontrant  une  fois  en 
Italie  dans  une  hoslellerie,  l’hostc  leur  servit  un 
plat  de  raisins,  ce  que  le  François  n'approuva 
point,  et  n’en  voulut  manger;  ce  que  l’Espai- 
gnol  remunstra  à l'hoste,  disant  que  los  Fran- 
cises nd  eran  acostunïbrados  hacer  sus 
edificios  sobre  cosas  redondas *.  l/Fspaignol, 
quant  à luy,  il  mange  de  tout  ce  qu’on  luy 
donne , et  se  contente  de  peu  quand  il  va  de 
son  coust  et  de  sa  bourse.  Que  si  vous  Te  sur- 
prenez sur  son  ordinaire,  il  est  quitte,  en  vous 
en  présentant  et  priant  d’en  manger,  à vous  dire: 
Seflor , coma  de  este  pedazo  de  tocino  ; que 
juro  à Dios  no  hay  perdiz  que  le  valga  3. 
Quand  ils  sout  à la  table  et  aux  despens  d’au- 
truy , ils  mangent  aussy  bien  que  les  François. 
Aussy  se  mocquenl-ils d eux,  qu’ils  mettent  tout 
à la  mangeaille,  et  vont  tout  nuds;  et  eux  van 
vestidos  y ataviados  como  reyes  *.  Comme 
de  vray,  il  n’est  pas  possible  de  voir  chose  si 
brave  comme  j’ay  veu  d'autres  fois  les  vieux 
soldats  des  terzes  de  Naples , de  Sicile , de  Ixwn- 
bard ie.de  Sardaigne,  voire  de  la  Gollelte  quand 
ils  In  tenoient. 

Pour  retourner  encor  à leur  sobriété,  et  comme 
ils  endurent  la  faim,  je  m’en  vais  faire  ce  conte 
et  puis  plus.  A la  révolté  de  la  ville  de  Sienne  , 
et  qu'elle  fut  surprise  et  gaignée  par  nostre  roy 
Henri  11,  il  y eut  trois  soldats  espaignols  qui , 
ne  perdant  cœur,  gaignerent  une  tour  de  la 

* Sacrée  Majesté,  il  ne  ment  point,  car  il  n’y  en  a pas 
davantage  pour  les  François,  qui  sont  de  grands  man- 
geurs ; mais  il»  dureront  autant  aux  Espagnol»,  qui  vi- 
vent ri  se  content  de  peu. 

* Que  les  François  nVstoient  point  accoutumés  a bâtir 
sur  de*  choses  rondes. 

* Monsieur,  mangez  de  ce  morceau  de  lard  ; je  vous 
jure  qu’il  n’y  a point  de  perdrix  qui  le  vaille. 

* Sont  habillés  et  ornés  comme  des  roys 
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porte  Romaine,  et  se  résolurent  là  de  vendre 
leur  mdrt  au  plus  haut  prix  qu'ils  pourraient. 
Comme  de  faict,  ils  firent  si  bien,  que  M.  de 
Termes,  le  principal  chef  françois  de  l’entre- 
prise, vint  luy-mesmes  parler  à eux  qu’ils  se 
rendissent , et  qu’il  leur  fairoit  bonne  guerre 
et  honneste  com|>osition , et  qu’ils  advisassent 
bien  qu'il  y avoit  quatre  ou  cinq  jours  desjà 
qu’ils  n’avoient  rien  mangé,  et  qu’ils  s'en  al- 
loient  aux  vespres  ou  vigiles  de  la  mort,  n'ayant 
nulle  provision  pour  vivre,  et  qu'ils  fairoient 
bien  de  se  rendre  et  prendre  le  parti  du  roy  et 
laisser  celuy  de  l'empereur,  autrement  il  les  fai- 
roil  brasier  leans,  ou  mourir  de  faim.  Par  une 
petite  feneslrede  la  tour,  un  respondit  pour 
tous  de  cestc  maniéré  : Cavalleros  , quales- 
quiera  que  fuereis,  todos  como  somos  besa- 
mos  vuestras  manos  rnuchas  veces , por  el 
buen  partido  y voluntad  que  de  librarnos 
de  muette  nos  habeis  mostrado.  Y quanto 
à rendifnos , y serx'ir  al  rey  de  Francia , el 
es  tan  bueno  que  no  le  fai  tard  qui en  le  s ire  a ; 
y nosotros  tant  lelaes  al  nuestro,que  ningitn 
temor  de  muerte  nos  /tard  variât  ; y no  nos 
espanta  el  fuego , ni  quaiquiera  otra  muerte. 
En  lo  que  toca  d su  intento , y que  decis  que 
no  tenemos  que  corner , sabed  que  aeà  tene - 
mos  abundancia  de  ladritlos  ,y  siempre  que 
d los  Espafloles  fait  a ta  provision , coti  es/os 
bien  moiidos  nos  sustmtamos  *. 

M.  de  Termes  loua  fort  leur  dire  et  valeur. 
Toutesfois,  leur  ayant  encore  remonslré  leur 
mal,  ils  y songèrent  et  se  rendirent;  et  il  les 
pritàmercy,  et  les  renvoya  sains  et  sauves. 
Il  ne  faut  point  doubler  pourtant  qu’ils  ne  man- 
gèrent à l’extreraité  de  ces  tuilles  broyées, 
ayant  demeuré  là  tant  de  temps  et  si  longue- 

* Cavalier*,  qui  que  vous  «oyez,  nous  vous  baisons 
les  mains,  tous  tant  que  nous  sommes , et  vous  remer- 
cions beaucoup  pour  le  bon  parti  que  vous  nous  offrez, 
et  la  bonne  volonté  que  vous  nous  témoignez  de  nous 
vouloir  délivrer  de  la  mort  Quant  à nous  rendre  et  à 
servir  le  roi  de  France,  il  est  si  bon  qu’il  ne  manquera 
point  de  serviteurs  : pour  nous,  nous  somme*  si  fidèles 
au  nôtre , qu’aucune  crainte  de  la  mort  ne  nou*  fera 
changer;  et  le  feu,  ni  aucun  antre  genre  de  mort  que 
ce  soit,  ne  nou*  épouvanté  point.  Quant  à ce  qui  re- 
garde votre  résolution , et  ce  que  vous  dites  que  nous 
n’avons  point  de  vivres , sachez  que  nous  avons  ici 
beaucoup  de  tuiles,  et  que  quaud  la  provision  uctzs 
manque,  nou»  savons  nous  nourrir  de  tuiles  bien^ 
broyées. 
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ment,  tant  ils  sont  patiens  de  U faim  entre 
autres  vertus  militaires.  Et  ne  faut  point  doub- 
ler qu'ils  n'eussent  volonté  de  se  rendre,  car 
ils  n'en  pouvoient  plus  : mais  il  falloil  avant 
qu’ils  fissent  ceste  rodomontade , et  bravassent, 
tant  ils  sont  coustumiers  de  braver,  aitssy  bieu 
en  leur  prospère  qu'en  leur  adverse  fortune; 
et  telle  est  la  vertu  de  tels  généraux. 

En  ceste  guerre  et  la  battaille  de  Sienne, 
’faicle  entre  le  seigneur  de  Slrozze  et  le  marquis 
de  Marignan.  les  Espagnols  donnèrent  répu- 
tation à Astolplic  Baglion  d'y  avoir  très  bien 
faict  ; si  bien . disoient-ils,  que  tan  grande  es- 
trago  en  enemigos  hacia , que  no  topaba 
hombre  con  su  espada  cor/adora , que  à la 
dulzura  de  sus  kilos  no  dexase  la  vida  en 
sus  ma  nos  *. 

Ils  louèrent  bien  aidant  là  mesmes  un  ca- 
pitan  Leon  y un  Espinosa,  de  los  quales 
era  tanlo  el  estrago  que  en  los  enemigos 
hacian , que  otra  cosa  no  hotlaban  entre 
sus  pies,  sino  hombres  muertos  de  unoy 
otra  parte 2. 

Lin  soldat  espaignol  du  prince  de  Parme, 
durant  ces  guerres,  ayant  este  pris  des  nostres, 
et  interrogé  par  un  capitaine  des  nostres  aussy 
s'il  n’y  «voit  poiul  parmy  leurs  bandes  quelque 
brave  capitaine,  et  parmy  eux  qui  sceust  et 
voulus!  tirer  quelque  coup  depicque  pour  gen- 
tillesse contre  luy,  l'autre  lui  respondit  : Si 
hay , juro  à l)ios , muchos  ; y mas  que  no 
/ut)-  pelos  en  sus  barbas  3. 

Un  autre,  pris  vers  la  frontière  de  Picardie, 
et  mené  au  roy,  tournant  de  la  Franche  Comté 
après  la  prise  de  Cambray,  il  luy  demanda  ce 
qu’on  disoit  de  luy  parmy  son  année.  Il  respon- 
dit : No  otra  cosa,  sino  que  />or  t rein  ta  mil 
duc  a dos  que  /utbeis  ganado  en  la  Franche* 
Comté,  habeis  perdido  Cambray  4.  Celuy-là 

Qu’il  faisait  tin  si  grand  carnage  des  ennemis,  qu’il 
n’en  touchoil  aucuns  avec  son  epéc  tranchante  qu’ils  ne 
laissassent  la  vie  entre  scs  mains  par  la  délicatesse  de 
son  tranchant. 

• Un  capitaine  nommé  l-con,  et  un  autre  nommé  Es- 
pinma , qui  falaoient  un  si  grand  carnage  parmi  les 
ennemis,  que  leur»  pieds  ne  fonloient  autre  chose  qne 
de»  hommes  mort»  de  part  et  d’autre. 

• Ooy , par  Dieu , il  y en  a,  et  plus  que  vous  n’avez  de 
poils  eu  votre  barbe. 

• Rien  autre  chose,  sinon  qne  pour  trente  mille  ducats 
qoe  vous  avez  gagnés  en  Franche-Comté , vous  avez 
perdu  Camabray. 
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pou  voit  dire  vray  ; car,  si  le  roy  ne  sc  fust 
amusé  à la  Franche-Comté  à y faire  Ja  patrouille, 
il  n'eust  pas  perdu  Cambray;  car  sa  présence 
seule  eust  estonnë  l'eunemy.  Bien  est-il  vray 
qu'on  pourra  là-dessus  objecter  les  prises  de 
Calais  et  Guisues  à sa  barbe.  Cela  est  vray  ; 
mais  il  faut  avoir  ouy  les  raisons  du  roy,  qu'on 
dict  qu'il  n'a  esté  bien  servi , et  qu'il  ne  vouluit 
des  mordre  une  place,  La  Fere,  qu'il  avoit  eue 
à la  fin  par  sa  brave  resolution;  et  si  cusl  faict 
l’un  et  l'autre  s’il  fust  esté  cru  et  bien  servy. 

Quand  le  prince  de  Parme  vint  pour  desus- 
sieger  Paris  par  le  commandement  de  son  roy. 
qu'il  luy  avoit  donné  exprès,  usant  de  ces  pro- 
pres mots  : «Me  faillez  d'aller  secourir  ma  ville 
«do  Paris,  » comme  la  tenant  desjà  sienne,  il 
assiegra  Lagny  pour  faire  à nostre  roy  des- 
mordre Paris  el  l'attirer  à la  battaille;  ce  que  le 
roy  desiruit  fort , et  l’autre  ne  faisoit  que  le 
semblant  : là  où  il  y eut  eu  une  gracd’fuute  de 
laisser  une  telle  ville  de  conséquence  pour  se- 
courir une  bicoque,  et  quitter  un  beau  champ 
qu'il  avoit  à luy  desjà,  pour  aller  chercher  un 
autre  bien  loing  pour  combattre.  Ce  prince  de 
Parme  donc  ayant  sceu  que  le  roy  disoit  qu’il 
entreprenoit  trop  de  vouloir  prendre  une  ville 
à sa  barbe,  et  donner  une  battaille  comme  il 
se  vanloit , il  fit  ceste  response  à quelque  pri- 
sonnier françoi»  : «Dictes -luy  que  je  la  luy 
prendrai , » aun  que  fuese  pues/a  encima  de 
su  bigote  1 . Le  roy  luy  fit  rendre  response 
qu’il  luy  opposeroit  tant  de  mon  ta  igné*  de  fei 
qu'il  l’en  empescheroit  bien.  Le  prince  répli- 
qua : Pluguiese  à Dios  que  fuese  ni  oro,  que 
no  seriamos  mas  ricos  2 . Inférant  par  là 
qu'après  avoir  porté  par  terre  toutes  ces  mon- 
taignes  de  fer,  qui  estoient  ses  gens  armés,  et 
les  avoir  deffaicts,  pour  une  tant  riche  despou  il  lo 
ils  viendraient  tous  riches  et  opulcns. 

Le  dire  ne  trompa  point  ledicl  prince,  rnr 
il  prit  la  ville  sans  donner  battaille,  et  si  leva 
le  siégé  de  Paris  comme  il  vouloit;  ce  qui  luy 
fut  un  très-grand  honneur,  et  tout  pareil  en- 
core à celuy  qu'il  receut  à Bouen  ; car  le  roy , 
sçachanl  qu’il  veuoit  le  drsassieger , luy  manda 
qu'il  le  tiendrait  à ce  coup  pour  le  plus  grand 

1 Encore  qu'elle  fust  placée  sur  la  pointe  de  sa  mous- 
tache. 

* Plût  à Dieu  qu'elles  fussent  d’or,  nous  n’en  «crions 
que  plus  riches. 


DiejiltzBcHT 


Inogle 


RODOMONTADES  ESPAIGNOLLES.  47 


capitaine  du  monde  s'il  luy  faisoit  lever  le  siepe 
sans  donner  à ceste  fois  baltaille.  prince  luy 
manda  seulement  : «Oictes-luy  donc  qu’il  me 
«commence  tenir  pour  tel;  car  je  leveray  le 
«siégé,  et  si  ne  donneraf  point  battaille.  » J’eusse 
bien  misées  parolles  en  espaignol,  mais  elles 
sont  communes.  Il  fit  encor  ceste  fois  là  ce 
qu’il  voulut , ainsi  que  j’espere  le  dire  au  dis- 
cours que  je  feray  de  luy  *. 

Voylà  deux  fortunes  et  deux  gloires  incompa- 
rables. Ceux  qui  veulent  gloser  sur  la  parollc 
dudict  prince,  disent  qu’il  entendoit  par  sa 
moustache  celle  qu’il  portoit  si  grande,  et  si 
pendante  de  ses  cheveux,  dont  plusieurs  de  son 
royaume  l’ont  imité  en  cela;  mais  despuis  il  l’a 
faicl  couper,  car  s’il  cusl  entendu  les  mousta- 
ches de  la  barbe , il  cusl  use  de  ce  mol  propre 
espaignol  qui  dit  : Los  bigotes  de  sus  bar- 
bas 1 2. 

En  ces  deux  belles  et  mémorables  actions, 
les  Espaignols  s’attribuent  la  gloire,  comme 
en  toutes  autres  où  ils  se  trouvent  ès  armées 
royal  les,  que  leur  valeur,  leur  discipline  mili- 
taire et  ordre  de  guerre  triomphent  par-dessus 
toutes  les  autres.  Et,  pour  de  grands  miracles 
de  cela , je  leur  ay  veu  alléguer  force  exemples, 
et  entre  autres  celuy  de  Hernan  Cortès,  digno 
(flic en  cl! os ) por  cierto  de  paierie  entre  ios 
de  la  fuma  ; el  quai , con  ménos  de  mil  in- 
fantes es pa fioles  y ochenta  y nueve  caval- 
los , prendiô  den/ro  de  su  ciudad  al  gran 
rer  Monlezuma  ,y  al  fin  con  sola  la  buena 
orden  sujeto  el  imperio  Mexico  no.  Y , en 
nuestros  (lias . Hernan  diva  res  de  Toledo, 
aquel  gran  capitan  y duque  de  diva,  con 
solos  mit  arquebuzeros  ,y  quinientos  mus- 
queteros , y la  buena  disciplina  y orden 
de  guerra,  rompiôy  degollô  en  Frisa , à la 
ribera  del  rio  dmazio , doce  mil  iiornbirs 
con  que  el  ronde  Ludovico  Nazao  habia 
entrado  en  aquella  provincia  3. 

1 On  n'a  point  ce  discours. 

* Le»  moustache»  de  sa  barbe. 

B Difine  certainement  , comme  ils  le  disent,  d’étre 
mis  entre  les  capi laines  les  plus  renommés  ; lequel,  arec 
moins  de  mille  fantassin»  espagnol*  et  quatre-  vingt-neuf 
cavalier»,  prit  dans  sa  ville  le  grand  roy  Montczuma  ; 
et  enfin,  avec  le  seul  bon  ordre,  SC  soumit  tout  l'empire 
du  Mexique.  F.t  en  nos  jours,  Ferdinand  Alvarrs  de  To- 
lède , ce  grand  capitaine  et  duc  d’ Allie,  seulement  arec 
mille  arquebusiers  et  cinq  cens  mousquetaires,  et  la 


Les  Espaignols,  à ce  dernier  combat,  en 
content  beaucoup;  car  le  duc  d’Albe  avoit  bien 
plus  de  gens  que  dict  le  conte  : mais  l’autre  en 
avoit  deux  fois  plus  que  luy;  et  surtout , liuict 
ou  neuf  cens  François,  très  braves  soldats,  qui 
combattirent  bien.  Jeslois  lors  à la  cour,  quand 
ces  nouvelles  vindrent  au  roy,  qui  trouva  ceste 
deffaicte  très  belle  et  mémorable,  et  mesme 
de  si  peu  de  gens  contre  si  grand  nombre. 

Certainement  il  faut  louer  leur  discipline  et 
bel  ordre  : en  cela  ressemblais  aux  anciens  bra- 
ves Romains,  qui,  par  leur  discipline  de  guerre, 
et  non  par  grand  nombre  de  gens,  ont  con- 
quis tout  le  monde.  Mais  qui  est  cause  de  ce 
bel  ordre  et  discipline , si  non  le  beau  enlrete- 
uement  que  le  roy  d'Espaigne  donne  à ses 
gens  de  guerre,  et  les  belles  soldes  et  payes 
qui  ne  leur  manquent  jamais,  bien  qu'ils  les  at- 
tendent, mais  pourtant  ne  les  perdent  comme 
nos  soldats  françois  font?  Car  là  où  l’argent 
trotte,  l’ordre  s’y  establit,  et  où  il  manque,  il 
n’y  a plus  que  confusion.  Et  ay  oui  dire  à de 
grands  capitaines  que  nul  grand  aujotird'lmy , 
quel  qu’il  soit , ne  peut  entretenir  une  armée 
bien  pollicée , disciplinée  et  bien  ordonnée 
longtemps,  qu'un  roy  d'Espaigne , ainsy  qu’il 
a tousjours  faict  despuis  que  l’empereur  son 
pere  luy  laissa  tous  ses  estats.  Aussi  est-il  si 
grand  et  puissant  en  terres  et  moyens , que  ja- 
mais les  Romains  n’en  approchèrent.  En  cas 
qu’il  ne  soit  vray  , considérons  un  peu  les 
grands  titres  qu’il  porte  sur  le  front,  que  je 
vais  mettre  icy  par  curiosité.  Don  Phelipe , 
por  gracia  de  Uios , rey  de  Castilla,  de 
Leon,  de  dragon,  de  las  dos  Sici lias , de 
Jérusalem , de  Portugal , de  ISavarra , de 
Granada,  de  Toledo,  de  F alcncia , de  Ga- 
licia,  de  MaUorca,  de  Sévi  lia,  de  Cordova , 
de  ZerdeHa,  de  Corsega,  de  Mttrcia,  de 
Jaen,  de  los  dlgarves,  de  dlgeziras,  de 
Gibraltar,  de  las  islas  de  Canaria,  de  las 
Indias  Orientales , Islas y tierra  firme  del 
Mar  Oceano  ; arc  fii duque  de  Austria , du- 
que de  Borgoîla , de  lirabanle , y Milan; 
coude  de  Abspurg , de  Fhmdes,  Tirol,  y 

bonne  dwrtpllne  ri  ordre  de  fuierre,  rompit  et  passa  au 
fil  de  Fepée.  en  Frise,  *ur  le  bord  de  II  rivière  de  l’Euw, 
douze  miüe  homme»  avec  lesquel»  le  comte  Ludovic  de 
Naseau  estoit  entré  dans  cette  province. 
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Barcelona;  seüor  de  Biscaya , deGenova, 
y de  htolina  *. 

Voylà  des  litres  qui  font  peur,  à les  onyr 
seulement  nommer , et  mesmes  ces  deu»  des 
Indes  Orientales  et  Occidentales.  On  pour- 
ra dire  que  celuy  des  Evpaigties  peut  porter 
avec  soy  plusieurs  petits  royaumesqu'on  nomme 
par  villes;  mais  pourtant  sont  royaumes  bons 
et  grands,  comme  la  duché  de  Milan , qui  porte 
son  nom  d'une  ville,  et  non  du  pays.  F.l  quelle 
duché  est-ce  ? et  combien  y a-t-il  de  villes  des- 
soults?  Le  royaume  de  Naples,  quel  royaume 
est-ce?  De  mesmes  sont  tous  les  royaumes  de 
villes  qui  sont  en  Eapaigue.  Basic  que  c'est  un 
grand  roy,  et  que  j'ay  ouy  dire  que  les  Ro- 
mains ne  furent  jamais  si  grands  terriens  ny 
opulens  que  luy.  Cela  est  aysé  à cognoislre, 
qui  en  veut  computer  et  mesurer  les  terres  de 
1’uifct  des  autres. 

Comme  j’ay  parlé  cy-devant  de  la  discipline 
militaire  des  Espaignols , certes  rllc  est  trés- 
bclle,  bien  pollicéeet  gentiment  observée;  mais 
il  faut  confesser  le  vray  : qu'ils  sont  fort  fas- 
chriu  et  importuns  en  cela  , d'eslre  fort  sub- 
jels  b se  mutiner  quand  leur  paye  leur  manque, 
et  non  pourtant  guieres  pour  autre  suhject  ; car 
il  11e  sc  veulent  mettre  à sédition  que  bien  à pro- 
pos et  avecques  raison.  Il  y a longtemps  qu'ils 
en  ont  pris  ceste  coustume,  et  Tout  continuée 
soubs  le  grand  marquis  de  l’cscayre,  soubs 
M.  de  Bourbon  el  soubs  le  duc  d'Albe.  Ils  n'y 
ont  pasfaict  de  grandes  fautes  en  cela,  car  ils 
les  sçavoient  avoir,  el  leur  donner  tant  de  pil- 
lages, qu'ils  avoient  beau  moyen  de  patienter 
el  attendre  leurs  payes , qu'ils  n'en  vouloienl 
perdre  pourtant  pas  une  seule  : tesmoing  le 
sac  de  Rome,  qui  les  rendit  saouls  jusqu'à  la 
gorge , et  pourtant  fallut  que  le  pape  baillant 
de  l'argent  pour  les  payer. 

Or  voicy  la  Façon  qu'ils  ont  i se  mutiner, 

1 Don  Pniijppk,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Camille, 
de  Leon , d’Arragon  , de*  Deux -Sicile*,  de  Jérusalem, 
de  Portugal , de  Navarre,  de  Grenade,  de  Tol«d',  de 
Valence,  de  Galice,  de  Majorque,  de  Scvîlle,  de  Cordoue, 
de  Sardaigne,  de  Corsiqne,  de  Murcie,  de  Jaen.de* 
Algarves,  d’Àlceiira*,  de  Gibral  ar,  de*  Utes  de  Cana- 
ries, de*  Inde* orientales,  de*  iule*  el  lerre  ferme  de 
l'Océan;  archiduc  d' A ut  riche,  duc  de  Bourgogne,  de 
Hrntaiit  et  de  Milan;  comlede  Hapsbourg , de  Flandre*, 
du  Tyrol  el  de  Barcelone;  «eigneur  de  Biscaye,  de 
Gênes  ei  de  Nolina. 


ainsy  que  j’ay  ouy  dire  et  conter  à aucuosd'm  ; 
ils  commencent  à se  plaindre  les  uns  les  autres, 
et  puis  sourdement  font  courre  ces  mois  parmy 
eux  ; Matin,  malin  f.  Et  puis  tout  haut  com- 
mencent à crier  : A fuera,  à fuera,los  gus* 
mânes.  A porteuse,  parque  nos  queremos 
amotinar  a.  Car.  s’il  y a des  gentilshommes 
et  des  gusmans,  qu’ils  appellent  ainsy  parmy 
eux  (comme  il  y en  a Parce)  , ne  les  veulent 
point  recevoir  en  leur  compagnie;  aussy  eux  ne 
le  feroient  pour  tout  le  bien  du  monde , car  ils 
seroient  déshonorés  pour  jamais T bien  qu’il 
y en  ait  aucuns , ainsy  que  j'en  ferois  un  beau 
discours;  mais  il  scroit  icy  trop  long  et  super- 
flu. 1 <e$  capitaines  qui  en  sentent  le  vent  se 
retirent  de  bonne  heure,  tant  pour  ne  courir 
fort  une  de  la  vie  que  de.  l'honneur;  car  ils 
penseraient  cslre  deshonorés  a perpétuité;  et 
leur  serait  reprochable  s’ils  se  trou  voient 
brouillés  parmy  leurs  menées.  S’estant  joincls 
en  bonne  troupe,  qui  plus  qui  moins,  ils  csli- 
senl  pour  leur  chef  le  plus  habile  et  le  plus 
advisé  quils  peuvent  choisir  parmy  eux,  et 
1 appellent  elegido,  et  nous  autres  disons  esleu. 
Ils  le  contraignent  d’en  prendre  la  charge;  et 
ne  faut  pas  qu’il  la  refuse;  autrement  ils  le  fe- 
roient mourir  et  passer  par  les  armes.  Cela 
faict,  ils  luy  obeyssent  comme  à leur  vray 
chef  et  capitaine,  se  reservans  pourtant  quelques 
voix  entre  eux,  puis  laschent  à surprendre 
quelques  villes  pour  leur  servir  de  retraicles. 
De  là  ils  font  mille  inaüx,  volleries  et  rançon- 
nemens. 

Entre  les  plus  signalés  amu  tinemens  que  j’aye 
ouy  raconter  parmy  eux , ce  fut  celuy  qu’ils 
firent  en  Sicile  à Ferdinand  de  Gonzague,  en 
estant  viscc-roy.  La  première  source  en  vint  de 
la  Collette,  et  pouvaient  estre  bien  près  de 
quatre  mille.  Mais  Bernardin  de  Mandozze, 
general  des  galleres de Sici Ile,  en  prévoyant  le 
danger,  y remedia  de  bonne  heure; car,  s’ils 
se  fussent  ralliés  avecques  les  Allarbes  et  les 
Mores,  la  Collette,  Thunis,  et  tout  de  par  de 
là,  alloit  très  mal  pour  l’empereur.  Par  qnoy , 
soubs  belles  promesses  et  parolles  qu'il  leur  fit , 
il  les  chargea  tous  sur  les  galleres  et  navires,  et 
les  trajetta  en  Sicillc,  où  estans  et  pensaos  tou- 

1 Mutinerie,  sédition. 

* Dehors,  dehom  le*  genlilkhomme*.  Qu'ils  te  reti- 
rent, parce  que  nous  voulons  nous  révolter. 
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cher  argent , h'en  touchèrent  pas  une  maille  : | 
et  alors  ce  fut  pis  que  devant,  car  ils  firent  mille 
maux,  prindrent  des  villes,  tinrent  les  champs, 
rançonnèrent  et  pillèrent  tout  le  monde;  enfin 
ils  firent  le  diable.  Ils  avoient  esleu  par  dessus 
tous,  d'une  mesme  voix,  pour  chef,  nu  certain 
Heredia , parce  qu’il  estoit  fin . subellin  et  sur- 
tout fort  cloquent,  et  qui  parloit  d’or;  car  il 
avoit  esté  d’autres  fois  moyne  bien  preschant, 
et  avoit  quitté  le  froc  pour  porter  les  armes,  il 
avoit  pour  compaiguon  un  Mont-Dragon , lia- 
varrès,  qui  advisoitsur  la  criminallilé.  Pour  fin 
de  conte,  ils  firent  tant  de  maux  et  se  firent 
tant  craindre,  qu'ils  donnèrent  bien  de  l'affaire 
à Ferdinand,  et  à songer  à luy;  car,  de  les 
avoir  par  les  armes,  il  n'en  fallait  point  parler, 
tant  ils  estoient  forts , braves  et  vaillans , et  se 
sçavoient  très-bien  conduire  eu  bons  hommes 
de  guerre  ;et , pour  ce , fut  advisé  de  les  avoir 
par  douceur  et  belles  promesses.  Donc , après 
plusieurs  allées,  venues,  conférences  et  ambas- 
sades par  Alvare  de  Sando,  Sancho  Allarcon, 
Alplionse  Vivès,  et  surtout  par  Juan  Varga, 
le  bon  vieillard,  que  les  amulinés  aymoient  et 
appelloicnt  leur  pere,  la  paix  fut  faicle.  Et 
pour  la  conclure  et  rendre  bien  ferme  et  stable, 
il  fut  dict  et  arresté  qu’à  un  certain  lieu  où  la 
messe  se  dirait,  tous,  d'une  part  et  d'autre, 
au  moins  les  chefs,  jureraient  sur  le  corps  de 
Nostre  Seigneur,  quand  le  prestre  le  lèverait , 
qu’ils  tiendraient  la  paix  et  ne  l’eufraindroient 
nullement.  Quand  ce  fut  là , les  députés  d’Hc- 
redia  très-volontairement  haussèrent  les  mains 
dextres.  Il  y eut  un  desdicts  députés,  qui  s’ap- 
pelloit  Villa-Lobo,  lequel  voyant  don  Ferdi- 
nand estre  long  et  tardif  à hausser  la  sienne , il 
luy  cria  tout  haut  : Setlor  virey > alzed Ut  mo- 
no, si  quisieredes , que  es  et  cuerpo  de  l)ios 
que  aqiii  veis.  Si  no  la  alzais , luego  nos 
apaHamos  deljuramento , y quebramos  la 
paz  \y  guerra  como  mdekuUe  *.  C'est  parlé 
cela  à un  general , et  bravé  un  vice-ray.  Quelle 
rodomontade  ! Ce  n'est  de  pair  à pair,  ny  rie 
compaignou  à compaignon , mais  d’inferieur  à 
ssoh  supérieur.  Ce  fut  à Ferdinand  à lever  la 
-,  ; t 

1 Seigneur  vice-roi,  levez  la  main,  *11  vous  plaît.  Voilà 
leiorpede  Dieu  que  vous  voyez.  Si  tous  ne  la  levez 
pa*.  nous  nous  déparions  sur-le-champ  de  noire  ser- 
ment; nous  rompons  U paix,  et  la  guerre  recommencera 
comme  devant. 
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main  aussytost,  et  faire  bonne  mine  pour  le 
coup;  mais  après  il  en  eut  bien  sa  raison,  car, 
les  ayant  séparés  et  départis  aux  garaisous,  qui 
çà  qui  là,  il  eu  fit  mourir  et  pendre  tous  les 
| chefs  premièrement , et  force  autres,  et  plu 
sieurs  jelter  dans  la  mer  ; si  bien  qu'on  en  voyoit 
les  rives  bordées  de  corps  morts , jusques  en- 
viron cinq  cens.  Les  autres,  les  rellegua  et  les 
emoya  aux  isles  circon voisines , où  la  plusparl 
moururent  de  faim,  comme  en  l’isle  de  Lypary, 
que  je  peuse  n'avoir  veu  si  misérable  habitation; 
car  il  n’y  croist  que  des  câpriers*  Les  autres 
furent  envoyés  en  Espaigue  pour  y estre  ignomi- 
nieusement veus.  Dont  aucuns  disoienl . quand 
on  les  y menoil , que  mas  presto  los  hiciesen 
morir,  que  recibir  lcd  af  tenta  y verguenza , 
y ser  Irai dos  al  escuemo  de  sus  paren- 
tes, amigos  t y comparleros  *,  Pour  con- 
clure, ilsfurent  très-rigoureusement  ch  as  tics. 
Ce  que  le  conseil  d’Espaigne  trouva  pourtant 
très  mauvais , et  se  mil  à en  faire  le  procès  à 
don  Ferdinand.  J’en  ouys  raconter  quelques 
particularités  du  plaidoyé , qui  certes  sont  belles , 
et  fondées  sur  quelques  raisons  , lesquelles 
j'eusse  mis  icy,  mais  elles  fussent  esté  trop 
longues.  Jespere  les  mettre  ailleurs.  Ils  (uy 
firent  donner  un  adjournement  personnel  pour 
comparoistre  ; mais  l'empereur  fit  surseoir  la 
cause.  Aucuns  ont  dict  et  escrit  qu’il  trouva 
très  bonne  ladicte  rigueur  et  punition , et 
inesmes  qu'il  taxa  Ferdinand  de  n’en  avoir  pas 
prou  faict  ; mais  sont  inenteries,  car  je  tiens  de 
vieux  capitaines  et  soidats  espaignols  quej’ay 
veus  enSicille  et  à Naples,  qu'il  en  fut  très-mal 
content , et  en  bla.sma  ledict  Gonzague;  et  eu 
coulla  la  chose  pour  le  coup  : et , tant  s'eu  faut 
que  l’empereur  le  trouvast  bon,  que , quand  les 
députés  de  Milan  vinrent  vers  luy  pour  luy  re- 
monstrerles  maux  que  d'autres  amulinés,  con- 
duits par  leur  chef  Sarmento , faisoienl  en  sa 
duché  de  Milan,  et  que,  s’il  ne  leur  en  faisoit 
raison,  ils  seraient  contraincts  de  se  la  faire  eux- 
raesmes , il  s'en  courrouça  et  estomaqua  fort , 
et  menaça , s’ils  luy  tenoient  jamais  ces  propos  ; 
et  si  leur  en  fit  faire  une  réprimandé  et  menace 
plus  rigoureuse  par  son  chancelier  deGranvelle. 

1 Qu'ils  auraient  bien  mieux  aimé  mourir  que  de  re- 
cevoir un  tel  affrout  et  un  tel  opprobre , et  que  d'être 
traîné*  ainsi  pour  être  en  butte  au  mépris  de  leurs  pan  ua, 
de  leur»  ami*  et  de  leurs  compagnons. 
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Or  lcdict  Ferdinand  ayant  envoyé  ce»  pauvres 
mallotrus  en  Espaigne.el  veus  en  tel  estât  de 
tout  le  monde , mesmes  aucuns  s'eslans  présen- 
tés au  conseil,  ne  Faut  point  demander  si  le 
spectacle  en  Fut  odieux  en  toute  l'Espaigoe,  et  A 
belles  injures  après  luv  ; car  ccsle  nation  sçait 
fort  bien  ec/iar pullas 1 : et  la  pluspart  l’appel- 
loient  vellaco  Italiano , enemigo  del  nombre 
y va/or  de  los  Hspaüotes,  (ray do r , perjuro 
burlatlor  del  cuerpo  sagrado  de  î'luesiro 
Seilor,  engailador  de  fe, y verdugo  san- 
griento2',  bref,  une  infinité  d’autres  sortes 
d’injures  que  l’ire,  le  despit,  le  désespoir,  la 
bayne  et  l’offense,  leurrapporloient  en  la  bouche, 
que  j’ay  ouy  dire , et  que  je  tays.  Au  moins  , 
disoient  aucuns,  s’il  les  eust  décimés,  et  Faict 
mourir  quelques  coupables , la  chose  ne  serait 
si  eiecrable,  et  les  renvoyer  contre  le»  Turcs , 
ainsy  que  fit  le  marquis  del  Gou3st  ceux  qui  s'a- 
mutinrrent  en  la  duché  de  Milan,  soubs  leur 
chef  Sarmento,  qu’il  envoya,  jusqu'au  nombre 
de  trois  mille,  en  Dalmacye,  à Cataro  et  à 
Caslro-Novo,  IA  où  pourtant  ils  périrent  tous, 
fust  ou  par  le  fil  de  l’cspée,  ou  de  la  cadene  de 
Barbe  rousse  et  de  ses  gens,  portans  la  peyue 
de  leurs  maux  et  de  leurs  meffaiclsqu’ilsavoienl 
farcis  en  leur  rébellion  ; mais  aussy  ils  firent  bien 
luoucir  de  leurs  enoemys.  Possible  ceux-cy  de 
Ferdinand , s'ils  fussent  estes  employés  pour 
uiesme  subject , en  eusscut  Faict  de  mesmes,  ou 
mieux  ; et  par  ainsy  autant  de  Turcs  morts  et 
tués  et  moins  d’enuemys. 

Certes , il  n’est  pas  besoing  d’estre  si  rigou- 
reux et  cruel  en  telles  justices  ; car  telles  gens 
quelquefois  ayans  esté»  pardonnes , et  venans 
à se  recognoistre , reparent  leurs  fautes  et  font 
de  bons  services.  Jeo'én  sçaurois  alléguer  plus 
brave  exemple  que  des  amutinés  de  la  ville 
d’Alost  en  Flandres , qui  d'eux-mesmes  secou- 
rurent si  bien  et  si  vaillamment  U citadelle  d’An- 
vers, assiégée  par  les  estais,  dont  j'en  parle 
ailleurs.  Ils  en  ont  faict  de  mesmes  en  plusieurs 
autres  lieux,  s’estans  ainsy  reconciliés , je  dirais 
bien  où , mais  je  serais  trop  long. 

Je  vaudrais  seulement  savoir  sur  ce  discours, 
de  quelque  grand  docteur , s’il  y alla  beaucoup 

1 Donner  des  brocards. 

* Lâche  Italien  , ennemi  du  nom  et  de  la  Tileur  des 
Eapa|5,,o:s»  tralure,  parjure,  moqueur  du  corps  sacré  de 
trompeur  contre  la  fby  promise,  el  bour- 

«NQp 


de  la  conscience  dudict  Ferdinand  en  ce  serment 
presté  et  rompu,  qu’aucuns  ont  dict  qu’il  ne 
ï’avoit  faict  que  de  bourbe  et  non  de  cœur  ; 
sçaroir  si  cela  se  peut  faire  en  la  présence  et  à 
la  veuc  du  corps  de  Nastre  Seigneur , et  si  ce 
n'est  point  l'offenser  en  abusant  ainsy  de  son 
sacrement  et  de  son  mystère.  Pour  quant  à 
l’honneur,  il  y a tant  de  raison  de  pro  el  contra, 
que  je  les  laisse  à discourir  aux  grands  capi- 
taines et  plus  gentils  cavalliers  que  moy.  Tant 
y a pourtant,  il  me  semble,  qu'on  ne  doit  point 
estre  tant  ainsy  severe  à l’cndroict  des  pauvres 
soldats , bien  qu’ils  fassent  tels  ou  autres  deiicls  ; 
car  ce  sont  eux  qui  baltailleut  pour  les  chefs  ; 
résout  eux  qui  acheptent  de  leur  sang  les  vic- 
toires, et  les  chefs  en  triomphent  de  l'bonnenr 
et  du  proffit.  A quoy  sceut  Irés  bien  avoir  es- 
gartl  Scipion  en  Espaigne  contre  ses  amutinés, 
qui,  ne  se  eontentans  de  leur  rébellion,  prindrent 
l’autorité  et  enseigne  de  consuls  à l’instance  des 
soldats,  tes  chefs  en  furent  punis,  et  aucuns  sol 
dats  ; et  les  autres  furent  pardonné» , qui  après 
firent  A luy  et  à la  republique  romaine  très-bons 
services.  Je  pense  bien  que  ces  grands  chas- 
tieurs  de  séditions  voudraient  bien  que  les 
soldats  fissent  de  pierre  pain , ainsy  que  le  dia- 
ble vouloit  que  Jesus-Cbrist  fist  en  son  désert. 
Mais,  lie  pouvant  faire  ces  miracles,  il  faut  bien 
qu’ils  vivent;  et  vivre  ne  peuvent-ils  s'ils  n'ont 
leurs  payes,  ou  ne  brigaodent.  Et,  ne  léut 
voulant  permettre  le  brigandage , leur  reteuant 
leur  solde,  que  veut-on  qu’ils  fassent  ? VoylA  en 
quoy  ces  grands  capitatbes  et  generaux  d’armées 
doivent  bien  arregarder  sur  ceS  chasiimens  , 
car  il  y va  de  la  conscience.  Cependant  je  brise 
icy,  estant  le  discours  trop  long  , etfascheux 
possible  A aucuns. 

Un  de  ces  ans,  que  nostre  ray  print  et  gaigna 
Paris  de  la  façon  gue  chacun  sçait,  les  Espaignois 
qui  estoient  dedans,  qu’aucuns  oommoient  Xa> 
poli  tains  ( mais  autant  y avoil-il  des  uns  que  des 
autres),  ils  furent  fort  estùrmés , et  tomme 
gens  braves  el  vaillans  se  résolurent  au  combat  ; 
et  s'estant  mis  en  baüailte , le  ray  leur  manda 
qu’ils  ne  s'amusassent  point  A cela,  autrement 
qu'ils  estoient  tous  perdus  s’ils  en  venoicnl  IA  ; 
toutesfois  s’ils  vouloient  estre  sages,  qu’il  leur 
Fdiroic  si  bonne  et  honneste  guerre,  qu’ils  au- 
raient occasion  de  se  contenter  en  leur  oclro- 
: vaut,  leurs  vies  et  bagues  sauves,  larctratctn 
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de  gens  dé  guerre,  ensemble  seure  conduicte. 
Leur  maistre  de  camp  qui  leur  commiDdoit, 
avec  d'autres  capitaines,  admirant  la  générosité 
de  nostre  roy , se  mirent  tou»  à dire  : Mira 
aquel  rey  valeroso , el  quai  no  se  -contenta 
de  vencer  los  hombres  con  las  armas , mas 
los  vence  y garni  con  toda  cortesia  y genti- 
leza  Pour  ce  ils  acceptèrent  le  party.  Et 
pour  se  retirer,  marehaus  par  la  ville,  le  roy  les 
voulut  voir  passer  ; lesquels  tous  luy  vindrent 
faire  de  grandes  reverences,  au  moins  les  capi- 
taines ; les  soldats  le  saluoient  avecques  leur  gen- 
tille mode,  a insy  qu'ils  gçavent  très  bien  faire.  Le 
roy  lenr  rendit  la  pareille,  selon  le  respect  de  sa 
royale  grandeur,  et  les  fit  très  seurement  con- 
duire au  lieu  de  leur  retraicte.  Ce  ne  Int  sans  dire 
tous  les  biensdu  monde  de  ce  grand  roy,  comme 
ils  avoient  raiatm;  car  s'il  eust  voulu  entre  cruel, 
ils  estoient  tous  perdus  et  mis  ett  pièces. 

Quasi  telles  et  semblables  paroles  dirent  ces 
pauvres  Espaiguols  restés  devant  Mets  de  feu 
M.  de  Cuyse  le  gTand . lesquels  ayant  trouvé 
au  levcment  du  siégé  misérables  malades , mou- 
rant de  froid  et  de  faim,  rit  retirer,  loger, 
subslanter,  panser,  si  que  plusieurs  en  cscliap. 
perent  par  ton  bon  iraiclement,  et  puis  les  rit 
conduire  tous  à sauvrté  vers  Thionville.  Ce  Fut 
à eut  d'en  dire  tous  les  biens  du  monde,  comme 
de  raiaoo.  Et  entre  autres  beaux  mots  qu’ils  en 
proférèrent , furent  ceat-cy , qui  portent  grand 
poids,  bien  qu'ils  soient  couru  et  briefs:  Que 
erajusto  enemigo  y piadoxo  vencedor'. 

Il  ne  leur  Ht  pas  de  metmes  que  firent  les 
Espaignols  t nos  François  et  lansquenets  qui 
restèrent  devant  Pampelone,  le  siégé  levé  par 
M.  d Angoulesme,  le  roy  Jeban  dé  Navarre 
et  M.  de  La  Palisse,  qui  leur  Faisoient  jurer 
et  promettre,  si  sanasen , de  no^rSeibir 
mas  sueldo  del  rey  de  Francia,  pues  que 
contra  ta  Iglesla  se  mostraba.  A los  que 
es io  creyany  promotion,  daban  et  Corpus 
Donrini,  y los  otros  sacramentos  de  la 
madré  santa  Iglesla , y,  si  morian,  ecle- 
siàstica  sepultura.  Los  que  eran  interroga- 
dos  por  sus  confesores,  que  no  querian  re- 

■'*'  ■.*'**■  •"  • , , . w . , . •/  «■  ■_  : 

* Admirez  ce  generaux  ray,  lequel  ne  K coutenie  point 
de  vaincre  le»  homme»  avec  le»  armes  maie  lea  vainc  en- 
core et  le»  gagne  par  lotîtes  sortes  de  courtoisie*  et 
dhoo  Dénié». 

1 Qu’il  était  équitable  ennemi  et  généreux  vainqueur. 


concitiarse , los  dexaban  alla  rnorir;y , si 
morian , como  Moros  los  enterraban  ; por - 
que  loi  era  la  inlencion  y la  bula  del  papa 
Julio1 . Quelle  bulle  d'or!  Les  Espaiguols  se 
vantent  de  tout  cela;  mais,!  ce  quej’ayouy 
dire  i aucuns  vieut  gentilshommes . et  françois 
et  lansquenets,  confis  et  MO  coufès,  ils  ne  fu- 
rent eapargoés  non  plus  les  uns  que  les  autres; 
et  leur  bailloieut  dronos,  aussi  bien  que  frère 
Jeluu  des  Enlommures  dans  Rabelais  le  donna 
! ceux  qui  vaudangeoient  le  clos  de  sa  vigne.. 

M.  de  Guyae  n’en  Ht  pas  de  mesmes,  car, 
bien  qu'il  y eust  force  lansquenets  et  autres 
Allemaus  sentans  mal  de  la  foy , il  les  fit  se- 
courir comme  les  bons  dires  tiens  et  catholiques, 
mais  nun  pas  de  si  bonne  affect  km , s'en  remet- 
tant ! la  volonté  de  Dieu,  et  ne  voulant  acquérir 
la  réputation  d’uu  homme  cruel  et  barbare, 
puisque  l'homme  est  fiiict  ! la  sembla nce  et 
image  de  Dieu.  Je  ui’en  remets  i un  grabd 
Uieologien  ce  qu’il  en  diroit  11. 

Sur  cesle  dernière  gurrre  de  Grenade  faicte 
et  parfaicte  par  don  Juan  d’Austrie,  par  cas,  en 
courant  la  poste , nous  nous  (rouvastues  de  ren- 
contre un  capitaine  «guignol  et  imi.v , luy  qui 
venoit  d’Espaigne  allant  en  Flandres,  et  uioy  de 
la  cour  en  ma  maison.  Nous  nous  inismcs  luy  et 
moy  ! deviser  fort  «le  reste  guerre.  A mon  arlvis 
qu’il  m'rn  conta  prou,  et  surtout  il  tue  va  luuer 
don  Juan  jusques  au  tiers  ciel  en  nie  le  nommant 
de  plein  abord  sepullura  de  los  paganos  ; y 
que  sus  obiasy  valentias  mas  querian  ser 
listas  para  ser  crcutas  que  no  contadas  -,  * 

Q and  la  capitulation  d'Amiens  se  ht  derniè- 
rement, il  y eut  un  oes  députés  de  dedans,  espa- 
gnol , qui,  ayant  trouvé  Sa  Majesté  en  quelques 
masures  qui  les  attendait  pour  composer,  dit  en 
entrant,  pensant  faire  de  l'officieux  rt  du  cu- 
rieuxdela  viedu  roy  : El  rey  no  esta  aqui  bien 
seguro  de  los  canonazos  3.  Le  rey  qui  l’ouyt 

' S’il»  guérissaient,  dé  ne  pin»  renevnfr  de  solde  do  roy 
de  France,  puisqu'il  m niomrail  contraire  i lli.li-r.  A 
ceux  qui  croyaient  et  promenaient  cela,  ils  leur  donnaient 
le  Corpus  Oomini,  a les  autres  sacremens  de  la  saiule 
mere  église,  el  s’ils  mouraient  b aepulture  relirai,,, 
tique,  (eux  qui  éliient  interrogés  pur  leurs  eouiesseurs 
et  qui  ne  roulaient  point  se  réconcilier,  ils  les  bissaient 
IA  mourir;  et  s’ils iiiuucaicni,  ils  Fes  enterraient  comme 
Maures;  car  telle  «au  l’ordre  delà  bulle  du  papedidea. 

• l-i  aepulture  des  peyeu»,  el  que  set  sciions  rt  vaillan- 
ce» rouillent  plutôt  eue  vues  que  racontée»  pourétre  crue*. 

•Leroy  n'eti  pas  ici  bien  i couvert  des  esnoonaum 
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luy  répondit  : « Le  roy  est  ici  plus  en  seureté 
«que  vous  autres  n’estes  dans  Amiens.»  Puis 
ayant  commencé  leur  pourparler,  la  première 
chose  qu’ils  demandèrent , porque  ( dirent-ils) 
es  razon  que  las  cosas  celestiales  varan 
primera  »,  fut  que  I on  ne  touchas!  point  à la 
sépulture  de  don  llernaudille,  et  qu'elle  ne  fust 
point  rompue  ny  démolie.  Le  roy  leur  respondit 
gentiment  : «Il  est  raison  que  la  sépulture  de 
«don  llernandille  soit  demollic  cl  rompue, 
«.puisqu'il  a fait  rompre  et  dcmollir  les  murailles 
« de  ma  ville  d’Amiens.  » Ils  demandèrent  après 
cl  saco  de  la  villa  2,  demande  certes  très  irrai- 
sonnahle  et  très  impudeute,  et  mesmes  à un  tel 
roy,  qui  leur  respondit  bravement  : a Et  coin- 
« ment  ! une  chose  que  vous  avez  dcsjà  pillée  il  y 
«a  longtemps,  la  demandez-vous?»  Ils  jurèrent 
aussy  tost  qu’ils  n’y  avoient  jamais  touché.  A 
quoy  leroy  aussy  tost  répliqua  bravement  : « Puis 
«donc  qu’elle  n'a  esté  pillée  en  mou  absence,  à 
« voslrc  advis , si  je  permettrai  qu’elle  le  soit  en 
«ma  présenté?»  J ai  mis  ces  trois  articles  non 
pour  belles  rencontres  de  PEspaignol,  ny  pour 
grandes  rodomontades,  si  non  la  derniere  pour 
demander  le  sac,  mais  pour  les  gentilles  res 
ponses  de  nostre  roy,  qui  est  fort  subtil  en  beaux 
dires  et  gentilles  responses  et  fort  courtes,  s’il 
en  fut  onc.  J’espere  en  dire  aucunes  en  sa  vie  3. 
Enfin  la  capitulation  fut  faicte  et  bien  gardée,  à 
l’honneur  de  nostre  roy.  Que  s’il  ne  fost  esté 
généreux  et  miséricordieux,  il  les  lenoit  tous 
la  corde  au  col , puisque  le  cardinal  d’Austrie 
avoit  failly  de  les  secourir. 

Si  faut-il  que  je  die  quelques  gentilles  ren- 
contres et  rodomontades  qui  touchent  les  dames. 

Lorsque  la  reync  vint  à Bayonne  , de  toutes 
les  Espaignol les  qu’elle  avoit,  elle  n’en  mena  au- 
cune avecques  ses  Françoise*  que  Magdeleine  de 
Giron,  fille  de  la  comtesse  dlraigne.  dame 
d'honneur  de  ladicle  reync.  Elle  y mena  bien 
aussy  la  segnora  Sofonisba,  Italienne,  damoisclle 
cremonoi.se , belle  et  honneste  fille , et  douce  , 
qui  avoit  tout  plein  de  vertus  , et  sur-tout  qui 
sçavoit  bien  peiudrc  et  pourtraire  au  naturel  ; 
les  autres  filles  en  Espaigue  bien  faschées  pour 
ne  sc  trouver  eu  telle  et  si  belle  fesle , qui  eussent 

• Parce  qu’il  m raisonnable,  direm-il»,  que  le*  chose* 
céleste»  soient  traitée*  le*  première*. 

• le  uc  de  la  ville. 

• Ou  uc  l'a  point. 


bien  certainement  paré  h cour,  car  il  y en  a voit  de 
, belles, et  entre  autres  Leonor  de  Tolcde,qui  es- 
toil  très-belle,  et  qui  eusl  possible  effacé  le  lustre 
de  ladicte  Magdeleine  deGirun , don t elle  fut  bien 
aysedequoy  ne  vint  pourcesuhjcct.  Jcnedesdui- 
ray  les  raisons  pourquoyccs  belles  filles  ne  vind- 
rent  point,  pour  ne  servir  en  rien  à nostre  conte. 

Ceste  donc  belle  Magdeleine  parut  très  belle; 
aussy  le  pcnsoit-elle  bien  cstre,tant  elle  es- 
toit  arrogante.  Si  bien  , moy  devisant  un  jour 
d’elle  et  de  sa  beauté  avec  un  certain  cavallier 
espaignol , il  me  dict , par  un  certain  desdain  et 
despi  t : Dexadla,  seflor.  Jury  à Dios , que 
es  tan  brava  y orgullosa  por  su  beldad , 
que  si  et  cielo  se  abaxase  ,y  se  arrodillase  , 
delanle  sus  pies , no  dignaria  decirle  que 
se  levantase  ,ty  se  volviese  à su  lugar *. 
Voylà  une  parole  bien  arrogante  , et  plaisante 
imagination , de  se  figurer  le  ciel  descendre  de 
son  lieu  pour  s’humilier  à elle. 

Telles  paroles  sont  quasi  semblables  à celles 
j quejadis  tinrent  nos  braves  chevalliers  françois, 
qui  allèrent  eu  Hongrie  soustenir  les  Hongres 
contre  les  Turcs,  cuuduicls  par  ce  vaillant  Jehan 
duc  de  Bourgongne , et  par  le  mareschal  de 
Bouciquaut;  lesquels,  trop  bouillans , présu- 
mait» trop  deux,  disoient  par  tout  que  leurs 
lances  u’esloient  pas  seulement  bastantes  pour 
deffaire  tous  les  Turcs  et  les  battre,  mais,  si  le 
ciel  vouloit  descendre  sur  eux  pour  leur  faire 
guerre,  l'empescher  par  lesoustien  de  leurs  bois 
et  lances  qu'il  ne  desceudist , et  le  tenir  en  l’air 
comme  il  esloit.  Mais  pourtant  le  malheur  fut 
tel  que  leur  rodomontade  ne  porta  feu;  car, 
sans  avoir  affaire  au  ciel , ils  furent  tous  des- 
confits et  deffails  par  les  hommes,  comme  on 
peut  voir  par  dos  Chroniques  françaises. 

J’aymerois  autant  d'un  capitaine  espaignol. 
Allant  en  un  combat , et  animant  ses  soldats , et 
louant  leurs  forces,  il  leur  dit  : Voto  â Dios, 
que  si  et  cielo  se  cayese , le  iiemos  de  tener 
con  los  brazos 3.  Si  ce  brave  eusl  faict  ce  coup , 
il  fust  esté  estimé  un  second  Atlas,  qui  soustc- 

* Laissez -la,  inomirur.  Je  vous  jure  qu  elle  est  ai  or- 
gueilleuse, à cause  de  sa  beauté,  que  *i  le  ciel  n'abaissait 
et  K prosternait  à ses  pied*,  elle  ne  daignerait  pas  lui 
dire  de  se  relever,  et  de  *e  remettre  en  sa  place. 

* Voy.  dans  le  n*  livre  de  Froissard  te  récit  de  la  ba- 
taille de  Nicnpoli. 

* Je  vous  jure  que  si  le  ciel  s’abaissait  nous  le  pour- 
rions soutenir  avec  uos  bras. 
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noit  le  ciel  de  ses  espaulrs.  Quel  fardeau  ! encor 
que  j’aye  ouy  dire  à un  vieux  rcsveur  de  philo- 
sophe que  l’air  est  fort  léger,  et  que  le  ciel,  qui 
en  participe,  l'est  aussy.  Je  coupe  là , craignant 
que  , pour  voiler  trop  haut , je  ne  vinsse  à tom- 
ber comme  fit  Icarus  ; car  le  parler  m en  est 
aussy  estranger  et  incognru  que  le  haut  alle- 
mand ; ny  ne  veux  non  plus  l’apprendre , ny  la 
science  et  tout , doublant  de  mon  cerveau  debile 
et  peu  capable  pour  y advenir. 

Or,  pour  retourner  à cestc  belle  Magdeleine 
de  Giron,  bien  qu'elle  fust  altiere.  elle  n'cstoit 
pourtant  trop  ennemie  de  l’amour,  et  ne  refusa 
point  d’estre  servie  ( comme  toute  belle  et  geo- 
tille  dame  ne  doit  faire  ce  refus)  de  plusieurs 
honnestes  cavalliers,  et  mesmesde  M.  d’Amville, 
au jnurd’huy  M.  le  connectable , pour  lors  jeune 
et  brave  seigneur,  qui  la  servit  fort  discrète- 
ment tant  que  le  voyage  dura , et  en  porta  les 
couleurs  jaunes  et  tannées.  11  y eut  pour  lors 
un  gentil  homme  français,  bien  honneste  et 
galant , qui,  le  jour  de  la  procession  du  sacre  1 , 
ainsy  qu'elle  marchoit , luy  advint  de  faire  un 
faux  pas  ; ce  gentil  homme  s'advance  aussy  tost 
pour  la  redresser  et  luy  ayder.  Elle  le  renvoya 
bien  loing,  avecqucs  un  certain  desdain  et  ra- 
brouement,  disant  : Jesiis!  Y quai  discrétion 
de  Fronces  a!  Elle  estoit  bien  vrayment  des- 
daigneuse  et  glorieuse , de  rendre  le  mal  pour 
le  bien , et  payer  la  courtoisie  par  la  discourtoi- 
sie. Le  gentil  homme  luy  eust  bien  rendu  son 
change  ; mais  il  n’osa , pour  le  respect  de  la 
revue  sa  maistresse,  qui  le  sceut,  et  luy  en  fit 
une  remonstrance. 

An  bout  de  quelque  temps  elle  fut  mariée 
avecques  un  grand  seigneur  d'Espaigne,  dont 
^ j’ay  oublié  le  nom,  qui  fut  après  vice-roy  aux 
Indes.  Ainsy  qu  elle  l’y  alloit  trouver  avecques  la 
flotte  ordinaire,  son  vaisseau,  avecques  deux 
antres,  s'estans  cscartcs  vers  Piste  de  San- Do- 
mingo, un  gentilhomme  françois  qui  s'appclloit 
M.  de  Landreau , de  bonne  maison , vaillant  et 
brave , et  homme  de  mer,  ayant  armé  quelqués 
vaisseaux  pour  aller  en  cours  et  chercher  ad- 
van  turc,  fa  Mit  à prendre  le  vaisseau  deladicte 
dame,  et  de  faict  le  canonna  : mais  elle  fut  se- 
courue de  deux  autres  vaisseaux  qui  donnèrent  la 

;*■ * r* v r.jj'  -v  • *-•>» 

* Du  Sacrement.  ou  de  la  Fête-Dieu. 

* Jésus!  tt  quelle  courtoisie  française  £ 
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chasse  audict  Landreau  : et,  sans  ce  secours,  il 
la  prenoit,  à ce  qu'il  dist  à M.  de  Strozze  et 
à moy  à son  retour;  et  que,  s’il  l’eust  prise,  il 
luy  eust  faict  bonne  guerre  et  toute  honneste 
raison , en  luy  faisant  payer  pourtant  le  tribut 
de  son  ancienne  arrogance. 

Certes,  il  y a des  dames  aussy  arrogàntesen 
Espaigne  comme  des  hommes  et  cavalliers  ; et 
Pair  du  pays  le  porte  ainsy.  Aucuns  ayment  à 
servir  ces  femmes  et  filles  de  ceste  humeur,  qu’ils 
disent  bravas  y fieras  como  toros  L Aussy 
dict-on  que  chascuu  ayme  son  semblable.  Si  l’on 
en  obtient  la  victoire,  d'autant  plus  en  est-elle 
à priser  : et  si  l’on  en  est  vaincu , la  gloire  n’en 
est  pas  moindre  ; ainsy  que  dit  un  galant  caval- 
lier  un  jour,  et  qui  portoit  pour  devise  une 
branche  de  laurier,  avecques  ces  mots:  Los 
unos  le  han  traùlo  por  ser  t sencedor;  yo , 
por  ser  bien  vencido  2.  Voilà  comme  tels  bra- 
ves sc  plaisent  en  leur  gloire,  et  ayment  les 
dames  altieres  et  genereuses. 

J’ay  veu  d'autres  fois  chanter  en  Espaigne 
une  vieille  chanson,  que  proprement  on  appelle 
la  romance , qui  est  bien  gentille,  où  l’on  in- 
troduict  une  dame  se  lamentant  et  s'affligeant 
de  son  mary  qui  estoit  prisonnier  en  Angle- 
terre, et  ne  le  pouvoit  ravoir  par  rançon  ne 
autrement  ; et,  pour  ce,  elle  escrit  une  lettre  au 
roy  d’Angleterre,  de  sa  propre  main,  et  luy 
mande  qu’il  ait  à le  luy  renvoyer  sain,  sauve  , 
et  sans  danger  : autrement , qu'elle  luy  annonce 
guerre , et  le  menace  de  la  luy  faire  très  cruelle 
par  mer  et  par  terre , et  puis,  dit-elle  .•  Que  si 
me  falta  capitan,yo  mis  ma  Uevard  la  ban- 
dera , y iré  â ponerla  hast  a las  puertas  de 
Londres  ; y tambien , si  me  falta  cahonero, 
yo  misma  daré  fuego  à la  artilleria  ; si  qui 
dira  loda  la  genie  : m Jésus  que  muger  gîter • 
rera  1 ! » Voilà  une  brave  guerrière,  et  seconde 
MarfiscouBradamante,qul  vouloit  elle-mesme, 
par  faute  d’autre,  conduire  son  armée,  pla  ter 
son  estendart  sur  le  haut  de  la  muraille , et 
\y;  ‘Hff 

’ Brave*  et  fkres  comme  de*  taureanx. 

• Le*  ifrtN  le  port  en  l connue  vainqueur,  et  moy  je  le 
porte  i-oinnle  vaincu.  _ 

* Que  *1  je  ne  trouve  pbint  de  capitaine,  je  lèverai  rooi- 
mêiiie  rétendart,  et  je  l’irai  planter  jusque*  aux  porte*  de 
Londrrt:  et  ai  je  manque  de  canon  oient , j'irai  moi- meme 
.mettre  le  feu  à l'artillerie;  en  sorte  que  tout  le  monde 
dira  : Jésus!  quelle  femme  guerriere! 
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»mlr  de  canonnier,  etbaillerfeu  à son  artillerie. 
La  chanson  en  est  fort  jolie,  et  l'air  plaisant. 

Ceste  dame  estoit  plus  valeureuse  qu'une 
autre,  qui  usa  de  parolles  certes  genrreusrs  à 
l’endroicl  d'un  cavallier,  pgur  l'induire  à >e  lattre 
pour  l'amour  d'elle  contre  un  autre  qui  l'nvoit 
offensée.  Les  paroles  estoicnt  telles  : Bien  creo 
yo , gentil  caballero , que  no  os  faltarà  vir- 
turt  para  otorgar  mi  rtiego,  ast  eomoos 
sobra  bondad  y vator  para  lograr  la  Victo- 
ria de  su  persona  '.  Gentilles  parolles  certes, 
et  pour  prier  et  pour  louer. 

Une  belle  jeune  dame  espaignolle  ayant  esté 
mariée  de  frais , et  venant  de  bonne  heure  à 
estre  grosse,  qui  paradvant,  rslant  fille  très 
hautaine,  desdaignoit  le  mariage  bien  fort , et 
disntt  que  no  rjueria  ser  sugeta  à ninguno, 
segun  et  vator  >*  gtoria  de  su  persona  5 , et 
que,  bien  qu'elle  y fust  conlraincte,  elle  s'effor- 
cerait le  plus  qu’elle  pourrait  d'rmpescher  son 
mary  qu'il  n'enlevast  son  pucellage  que  le  plus 
tard  qu'elle  pourrait , sim  dire  ne  correspondit 
point  i sa  gloire  ny  i l’effect;  car,  birntost  après 
son  mariage,  elle  fot  enceinte,  et  en  devint  es- 
tonnée  et  honteuse,  et  6t  ce  qu’elle  peut  pour 
cacher  sa  graisse1 * 3,  et  ne  la  monstrer  que  le 
plus  tard  qu’elle  pourrait.  Drquoy  s'apperce- 
vant  un  antre  cavallier  qui  d’autres  fois  l'avoit 
servie  estant  fille , fut  bien  ayse  de  prendre 
ceste  occasion  pour  luy  en  faire  la  guerre  ; et , 
l’ayant  un  jour  abordée,  il  luy  dit  que  no  cs- 
turiese  avergonzada , porque  todos  bien 
sabian  que  de  semqjantes  lucbas  scrnpre 
resultan  taies  caydas  ; y por  eso  no  se  rna- 
rat’illaban  si  estaba  avergonzada , porque 
en  aquel  caso  elta  era  novicia , y que  sentia 
en  si  unos  mudamientos  nunca  por  ella 
sentidos  : y taies  que , aunqne  su  esfiuirzo , 
virtudy  gloria  fuese  grande , no  bastaria 
para  resistir  à las  inclinaciones  de  la  natu- 
raieza,  pues  era  de  muger*.  Ce  cavallier 
paria  bien  à elle,  et  à sajjloire  et  vanterie , et 

1 Je  crois  bien,  brave  nvslier.  que  vous  m'accorderez 
ma  priera  avec  aman!  de  sénérouie  que  voua  avez  de 
fore?  de  valeur  pour  me  venger  de  mou  ennemi. 

» Que  conformement  à son  t ‘ou rage  et  à sa  gloire,  elle 
ne  voulait  s'assujettir  à personne. 

» • • Grossesse.  * 

«Qu'elle  n«  fû*  P°'nt  honteuse, parce que  tootlemonde 
tçavait  qu'en  de  telles  luttes  il  ne  pouvait  y avoir  que  do 
semblables  chutes;  que  cependant  on  tie  s'étonnait  point 


garde  de  son  pucellage,  et  à la  fragilité  de  son 
sexe,  duquel  le.s  dames  ne  doivent  tant  présumer 
n’y  s’enorgueillir. 

Par  cas , tme  des  compa  ignés  de  ceste  dame , 
qui  estoit  encor  tille,  se  trouvant  là  présente , 
la  voulut  excuser,  et  un  peu  brocarder  aussy  en 
luy  disant  : Como  es  / possible , seiïom , que 
su  généras  a virtud , esfuerzo  y'  ànimo  so~ 
berbio  no  os  escusâron  de  ser  herida  de 
llaga  que  tnntos  desmayos  os  causa  ? P lé- 
gué d l)ios  que  no  sea  mariai , como  yo 
crco  que  no  sera , porque  jamas  de  estas 
heridas  no  muriô  ninguna  donzella  *.  Sur 
ce,  le  cavallier  précèdent,  qui  estoit  présent, 
leva  ce  coup  et  luy  dil  : Ha  ! seiiora,  vos,  que 
eso  ccrlificais.  habeislo  provado?  — Guar- 
de/ne  Uios  (respondit-elle)  de  este  eslrec/to. 
No,  sert  or  ; mas  heto  oido  certifieur  à per- 
sonas  de  gran  crédita  2.  Il  ne  fa lloil  point 
alléguer  là  de  personnes  de  grand  crédit  pour 
servir  de  tesmoings;  car,  bien  que  le  de.stroit 
soit  aussy  dangereux  que  celuy  de  Gibraltar,  au- 
; curies  le  passent  bien  sans  danger,  et  d’aut  res  non. 

| Une  dame  ayant  perdu  son  serviteur  qu’elle 
avoit  faict  de  frais  et  peu  gardé,  car  il  vint  à 
estre  tué  aussy  tost  en  une  guerre,  et  en  ayant 
sceu  les  nouvelles,  elle  dit  : Ah  l seftor  cabal- 
lero , que  si  tan  tante  me  conocisleis , muy 
temprano  me  perdeis  3 1 
Un  autre  cavallier  le  voyant  ainsy  en  douleur, 
dit  à un  sien  compaignon  : El  tiempo  cura 
las  cosas , y no  hay  grave  dolor  que  an- 
dando  et  tiempo  no  se  disminuya 4. 

de  la  voir  confuse,  parce  qu’elle  était  novice  en  ce  cas,  et 
qu’elle  éprouvait  eu  elle  un  changement  auquel  elle  n’a- 
vait  jamais  été  exposée,  et  qui  était  tel , que,  quoique  «on 
courage,  aa  vertu  et  aa  gloire  fument  bien  grands,  il*  ne 
pouvaient  pas  neanmoins  résister  aux  inclinations  que 
la  nature  avait  données  aux  femmes. 

» Comment  est-il  possible,  madame,  que  votre  grande 
vertu,  vos  efforts  et  votre  grand  courage,  ne  vous  aient 
pas  empêchée  de  recevoir  une  plaie  qui  vous  cause  tant 
de  chagrin  ? Plaise  à Dieu  qu'elle  ne  soit  point  mortelle, 
comme  je  crois  qu’efte  tie  le  sera  point  ; car  les  dames  ne 
meurent  jamais  de  semblables  blessures. 

*üa!  mademoiselle,  vous  qui  assuréz  cela,  l'avez-votia 
donc  expérimenté?— Dieu  me  garde,  répondu -ri le,  d'un 
tel  malheur.  Non.  monsieur  ; mais  je  l’ai  entendu  assurer 
i à des  personne»  de  grand  crédit, 
i >*  Ah!  mon  cher  cavalier,  qui  m'avez  connu  si  tard, 
; vous  me  perdez  trop  tôt  ! 

« Le  temps  calme  toutes  choses;  et  il  n’y  a point  de 
douleurs  si  grandes  qu'elles  ne  se  dissipent  arec  le 
i temps. 
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Une  dame  demandant  un  jour  le  livre  de  la 
Celestinc  à un  cavallier , il  luy  respondit , en 
luy  donnant  bonne  : Por  Dios , sehora , que 
me  espanto  de  Vm.  ! Teniendo  en  casa  el 
original  y pedir  el  traslado  1 Il ! Bon  , celuy-là. 

Les  Espagnols  sont  fort  subi  ils  à gentiment 
brocarder  et  piquer,  et  appellent  cela,  motejar , 
à golpear  2.  Aiusy  que  fit  un  jour  un  cavallier 
estant  parmy  trois  filles,  toutes  trois  sœurs,  et 
bien  noires.  Elles  luy  demandèrent  un  jour  de 
foire,  par  cas,  à emprunter  un  ducat  pourachep- 
ter quelque  chose,  disans  qu’elles  n’en  avoient 
point  apporté  sur  elles.  Il  leur  dit  qu’il  n'en 
avoit  point  sur  l’heure,  et  qu’il  en  estoit  bien 
marry.  Elles  luy  dirent  : Como  l un  honibre 
tan  honrado  no  tener  un  ducado  ? Dixô  fl: 
Porque  no,  cuerpo  de  tal  ! pues  entre  vo- 
sotras  très  no  hay  una  blanca  3.  L’allusion 
n’en  est  pas  mauvaise , car  une  blanca  c’est  une 
monnoic  d’Espaigne  ; et  convertissoit  ceste  al- 
lusion sur  elles  trois,  parmy  lesquelles  n'y  en 
avoit  pas  une  blanche. 

Un  médecin  espaignol  ayant  receu  quelque 
desphisir  d’une  dame  veufve,  chargea  un  jour 
un  maquignon , devant  elle,  de  luy  trouver  una 
muta  que  fuese  vluda  *.  Le  carre!  ier  luy  res- 
pondit : Como,  cuerpo  de  tal!  Os  hurlais 
de  mi,  seilor  doctor  ? Nunca  fué  muta 
viuda  3.  Le  médecin  luy  répliqua  : Digoyo  que 
tenga  très  condiciones  de  una  viuda  : que 
sea  gorda,  andadora  y comedora  6. 

L’on  dict  que  les  veufves,  au  moins  aucunes, 
ont  ces  trois  conditions.  Pour  bien  aller  et  pour 
bien  manger,  je  m'en  rapporte  à ceux  qui  en  ont 
faict  preuve  et  y ont  pris  csgard.  Pour  quant  à 
la  troisiesme,  j'en  ay  veu  beaucoup  de  personnes, 
et  mesmes  une  de  très  grande  autliorité,  de  très- 
grand  esprit , estre  de  ceste  opinion  et  tenir 
ceste  maxime,  qu’une  femme , aussy  tost  qu’elle 
est  veufve,  devient  plus  grasse  et  en  bon  poinct; 

1 Parbleu!  vous  m’étonne*,  madame.  Ayant  chez  vous 
"original,  me  demander  la  copie I 

• Railler  et  piquer  vivement. 

Comment  ! un  si  gallant  homme  n’a  point  un  ducat  ? 

Il  leur  dit:  Pourqooy  non,  corbleu!  puisqu’entre  vous 
trois  il  n'y  a pan  une  blanche. 

Une  mule  qui  fût  veuve. 

• Comment,  corbleu!  vous  moquez-vous  de  moi, 
monsieur  le  docteur?  Une  mule  ne  fut  jamais  veuve. 

• Je  veux  dire  qu’elle  ait  les  trois  qualités  d’une  veuve; 
qu’elle  soit  fort  yrasse , coêretise  et  de  qrand  appétit. 


ce  que  j’ay  apperceu  et  m'en  suis  esmerveillé 
Car  aucunes  femmes  ay-je  veu  entre  les  mains 
de  leurs  marys,  maigres,  seiches,  exténuées, 
qu’elles  en  tomboient  sur  les  dents.  Venoient- 
ellesàestre  veufves,  les  voylà  remises  et  re- 
faictes  aussy  tost , comme  un  cheval  maigre  et 
elangory  mis  à l’herbe , qui  se  reffaict  et  se 
remet  soudainement.  De  sorte  que  c’est  une 
maxime,  que  : qui  veut  engraisser  une  femme 
mariée  , qu’il  fa  fasse  veufve;  car  c’est  le  meil- 
leur engrais  qu’on  luy  sçauroit  donner.  Ce  n’est 
pas  pourtant  que  les  marys  ne  leur  donnent  le 
traictement  et  l’ordinaire  qu’il  leur  faut,  scloir 
leur  faculté  et  petit  pouvoir;  mais  vous  diriez 
que  venans  de  leurs  mains , elles  ne  les  trou- 
vent jamais  si  bons  comme  quand  elles  sont  en 
viduité,  et  qu’elles  le  prennent  d’elles-mesmes 
qui  çà  qui  là , en  leur  plaioierc  volonté.  J’en 
voudrais  volontiers  demander  une  raison  à 
quelque  bon  médecin,  si  ce  n’est  qu'il  me  ren- 
voyast  à l’apologie  de  l’asne  et  du  cheval  qui 
est  dans  Rabelais , et  à leur  parlement  qu'ils 
firent  qaasi  sur  mesme  chose,  où  enfin  mon- 
sieur l’asne  conclut  qu’il  n'y  a que  la  liberté 
des  champs  et  choisir  sa  pasture  comme  l’on 
veut,  et  faire  autre  chose  que  je  n’ose  dire, 
et  n'estre  nullement  en  subject ion,  bien  que 
l’on  mange  son  saoul  à crever  dans  Testable. 

Un  cavallier  parlant  un  jour  d'amour  à une 
femme  aagée,  mais  pourtant  belle  encore  et 
fort  désirable,  elle  luy  dit  : Y como , seilor, 
me  habla  V.  S.  de  esta  cosa  â mis  complé- 
tas 1 ? L’autre  luy  respondit  : Seilora,  sus 
complétas  valen  mas  que  tas  fioras  de  pri- 
ma de  quatquier  otra  2 ; faisant  allusion  gen- 
tille là-dessus  sur  les  complices  du  soir  et  sur 
les  heurts  de  prime  du  matin.  J’en  ay  faict  un 
beau  discours  sur  ce  subject  ailleurs.  Et  combien 
y a-t-il  de  dames  âgées  qui  sont  autant  belles 
et  désirables  que  les  jeunes?  De  vieillard,  il 
o’en  fut  jamais  uu  beau  ny  désirable  pour  les 
dames, si  ce  n’est  qu’on  se  voulust  ayder  d'un 
plaisant  mot  qu’un  vieux  cavallier  dit  un  jour 
à une  belle  dame , luy  présentant  son  service , 
et  qu’elle  l’en  repreodit^Geste  dame  s’appel- 

1 Eh!  monsieur,  comment  me  parlez-vous  de  telle 
chose,  lorsque  j’en  suis  aux  compiles? 

* Madame , vos  coraplies  valent  mieux  que  prime  de 
toute  autre. 
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tant  madama  de  la  Torre  il  Juy  dil  : T al 
torre ha  mené s fer  de  un/l  Ixirba-cana  2 Ce 
moi  esi  bon  <*i  porte  en  soy  d<  ux  intelligences, 

• cur  une  barbccane  est  une  espèce  de  fortifica- 
tion, et  barba  caria  en  cspaignol  signifie 
barbe  blanche. 

Telle,  ef  semblable  dit  un  cavallier  d’une  fort  i 
belle  et  honneste  dame,  laquelle  ayant  espousé 
un  homme  fort  laid  et  sale,  toulesfois  n'eolai- 
dissoit  nullement,  mais  s’embellissoit  de  jour 
en  jour.  Ce  cavallier  alla  rencontrer  que  no 
hnbia  vistojamas  fruta  en  un  tal  cesto  que 
tanto  du  rase  sin  podrirse  3.  J’ay  veu  beaucoup 
de  femmes  en  ma  vie  de  ce  naturel , à ne  se 
gaster  ny  corrompre  leurs  beautés  pour  hanter 
des  mnrys  layds,  sales  et  maussades. 

Or,  faisons  une  fin,  et  belle,  par  trois  belles 
et  honnestes  princesses.  - | 

A ce  mesme  voyage  et  entrevue  de  Bayonne  ' 
que  j’ay  dict  ci-devant,  madame  de  Guyse.  au- 
jourd’huy  madame  de  Nemours,  y eslott , où 
elle  parut  fraischement  vefve , et  très  belle  et 
en  bon  poincl , ainsy  que  de  son  temps  jeune  il  j 
n’y  en  a poinct  eu  une  qui  l'ait  passée,  comme  ; 
son  automne  en  donne  encore  une  belle  appa- 
rence; et  bien  qu'alors  elle  fust  plus  aagée 
de  beaucoup  que  Magdeleine  de  Giron , elle  l’ef- 
faça fort , bien  qu’elle  pensast  le  contraire  ; car 
volontiers  on  void  aucuns  fruicis  en  automne  j 
aussi  beaux  ou  plus  qu’en  esté.  Ainsy  donc  qu’elle  i 
estoit  un  jour  en  la  chambre  de  la  reyne , un  l 
cavallier  espaignol  de  bonne  façon,  et  bien  en 
poinct , me  vint  demander  : Seflor,  quien  es 
esta  linda  dama  vestida  de  luto?  — Seflor, 
luy  répondis  je , es  madama  de  Guyza  , mu- 
ge r de  aquel  gran  capiton  monsur  de 
Guyza.  — Es  madama  de  Guyza?  dit-il.  \ 
Valamc  Dios , que  linda  dama  es  ,y  de  muy  ! 
kravay  al/a  guisa 4 ! Ce  mot  est  un  mot  an-  t 
rien  des  vieux  romans,  qui  correspond  bien  à ce  j 
nom  de  Guyse;  et  puis,  continuant  à la  louer , 
il  me  dit  : Vive  Dios  ! que  bravo  trage  tiene, 

' Madame  de  La  Tour. 

* Tue  telle  lotir  a besoin  d’une  barba-eanc. 

3 Qu’il  h a* oit  jamais  vu  de  fruit  si  loiif; -temps  eu  pa- 
reil panier  sans  sc  pourrir. 

4 Monsieur,  quelle  est  relte  belle  dame  vêtue  de  deuil? 

— Monsieur,  lui  répondis  je.  c'est  madame  de  Guyse, 
femme  de  ce  grand  cap! lame  M.  de  Guyse.  — L’est  ma 
dame  de  Guysr?  dit-il.  Pieu  me  soit  en  aide,  c’est  une 
belle  dame  et  de  très  grande  et  haute  jpiiHe! 


DISCOURS. 

X que  es  bien  tallada , y de  linda  catadurat 
— Et  puis  me  redemanda  : Es  tan  buena  ra- 
tai ica  , y enemiga  de  tos  luteranos , como 
su  marido? — Si , Seflor , luy  respondis- je , 
y aun  mas  ; /torque  los  luteranos  le  han 
mal  ad o '. 

Il  me  redemanda  si  elle  avoit  des  enfans  aussy 
beaux  qu’elle.  Je  luy  dis  qu’ouy , et  lui  inons- 
Iray  M.  de  Guyse  son  fils,  et  quelle  en  avoit 
deux  autres  aux  escolles  à Paris,  tous  deux  sem- 
blables. Après,  ayant  un  peu  songé  en  soy,  et 
arrrgardant  ceste  belle  dame,  et  de  grand’  ad- 
miration, il  dit,  par  une  petite  exclamation  : 
O ! bien  adventurado  capitan , que  tan  tos 
hombres  enemigos  de  Dios  peleâs/cis  y ma- 
tàsteis  en  camposy  villas!  O! bien  adven- 
turado , otra  vez , y mas , que  con  tan  tos 
asaltos  combatis/eis  y vencisteis  esta  linda 
dama  en  las  camas  y pabellones  2 ! Et  me 
disoit  cela  comme  par  un  despit  amoureux,  ja- 
loux de  quoy  il  n’  eust  peu  participer  à uue  si 
belle  advanture. 

Comme  rlc  vray , je  croy  qu’il  n’y  a au  monde 
si  grand  chagrin  ny  despit  à un  amoureux  d’une 
belle  dame,  que  quand  il  songe  que  son  mary 
ou  un  autre  en  jouissent,  et  n'en  mange  son 
pain  qu’à  la  fumée  du  festin  ou  par  imagination. 
J’ay  ooy  tenir  ceste  opinion  à un  très  grand  et 
brave  prince  qui  est  mort,  qui  me  raconloit  un 
jour  privement  que,  s’il  estoit  roy  de  quelque 
grand  royaume  , il  ne  seroit  jamais  tyran  que 
pour  une  chose  ; qu’il  entretiendrait  très  bien 
la  justice,  et  fairoit  observer  très  estroiclcmcnt 
ses  edicts  et  ordonnances , ne  fairoit  tort  à per- 
sonne, caresserait  fort  sa  noblesse,  et  surtout 
ne  foulleroit  jamais  son  peuple  de  grandes 
tailles,  tributs  ny  subsides;  mais  que  si  un  sien 
subjcct , ou  grand  ou  petit,  eust  une  belle 
femme  de  laquelle  il  vint  espris,  certes  il  per- 
drait tout  respect,  et  estendroit  là-dessus  un 
peu  de  tyrannie  ; car  il  faudrait  résolument 

1 Qu’file  e*l  bien  mine!  qu’elle  est  bien  faite,  et  que 
son  rrg.iard  est  agréable!  K*l-elle  aussi  bonne  catholique 
et  aussi  grande  ennemie  des  luthérien*  que  monsieur  son 
m:<ri?  — Ooy,  monsieur,  loi  repoodi*-je,  rt  encore  pH», 
parce  que  les  luthériens  l'ont  tué. 

* O!  trop  heureux  capitaine,  qui  avez  combattu  et  tué 
tant  d'homme» ennemis  de  Dieu  dans  le*  années  et  dans 
les  villes!  6!  itophrurcux,  encore  une  au:re  foi*,  et  plus, 
qui  avez  combattu  et  vaincu  à tant  d'assaut*  ei  de  re* 
prise*  une  si  belle  dame  entre  le»  pavillons  de  votre  lit! 
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qu’il  en  jouyst  bongré  maugré,  ou  par  amour 
ou  |>ar  force  ; mais  premier  tenteroil  toutes  les 
voyes  de  douceur  et  d'amour;  et  que  si  elles 
csioienl  trop  longues  et  fascheu.scs  à tenir, 
qu'il  useroit  de  diligence  et  de  prise  : « Car 
« bien  gaulée,  disoit-il , seroit-elle  d’avoir  l’ac- 
«eointance  d’un  brave  roy,  et  le  mary  d’estre 
« son  compaignon,  à qui  et  à elle  fairoit  de 
« grands  biens  et  donneroit  de  bonnes  grades , 
« et  ne  leur  en  seroit  jamais  ingrat , ny  sur- 
« tout  les  e.scandalliseroit  ?»  Je  pense  n'avoir 
guieres  ebangé  de  ces  mots  qu’il  me  dit,  car 
quasi  ils  sont  tous  semblables;  et  me  les  disoit 
sur  un  très  beau  et  très  grand  subject , sur  le- 
quel ces  le  tyrannie  meritoil  bien  d’eslre  exer- 
cée. 

La  reyne  d’Espaigne , pour  l'amour  de  la- 
quelle seule  ce  voyage  et  entrevue  de  Bayonne 
se  fit , parut  aussy  très  belle  ; et  n’y  eut  Fran- 
çois qui,  l'ayant  veue  estant  fille,  n’advouast 
d’estre  extrêmement  accreueen  beauté,  bonne 
façon  et  belle  majesté,  bien  qu'elle eusl  apporté 
tout  cela  dès  sa  naissance;  mais  l’aageet  le  temps 
font  beaucoup  de  belles  et  bonnes  choses,  aussy 
bien  que  de  mauvaises  et  de  laides.  Ainsy,  un 
jour  que  je  devisois  avec  un  fort  honneste  ca- 
vallier  cspaignol  (car  certes  force  braves  et 
bonnestes  d’eux  me  recherchoient , tant  pour 
en  avoir  veu  et  cogneu  aucuns  en  la  cour  d'E*- 
paigne,  qu’il  n'avoit  pas  six  mois  que  j’en  estois 
venu . que  pour  en  parler  bien  la  langue  ) , il 
me  dit , ainsy  que  nous  estions  sur  les  hautes 
louanges  de  cesle  belle  reyne , ces  mesmesmots, 
et  beaux  certes  : Quedeveras  , tan  principal 
reyna , y tan  complida , pa recia  scr  antes 
ta  creacion  del  manda  quasi  escondida  y 
cerrada  en  el  pensamiento  de  Pios , hasta 
que  fusse  su  divina  volant  ad  que  se  juntase 
par  santo  matrimonio  con  el  rey  don  P/te- 
lipe  ; que  siendo  por  sus  buenos  hados  tan 
grande , tan  poderoso  rey,y  quasi  tocando 
et  ciel  con  ta  mono  de  su  grandezay  pu- 
janza , era  rnenes/er,  y no  de  otro  modo , 
que  no  esposase  otra  sino  aque/ta , que , por 
su  gran  hermosura , su  honrada  magestad , 
jm  sus  virtudes  cia  ras  y nobles  , sente  jaba 
mas  divin  a y ce! es  ti al , que  hunana'.  C'es- 

* QiiVn  vérité  une  reine  si  grande  et  xi  accomplie  pa- 
raissait avoir  été  comme  cachée  et  renfermée  dans  la 
penxée  de  Dieu  dèx  avant  la  création  du  monde,  jusque* 


toit  bien  louer  son  roy  et  sa  reyne.  Je  parle 
d'elle  plus  au  long  en  un  discours  que  j'ai  faict 
à part  pour  elle,  sans  passer  outre. 

Or,  si  ceste  belle  reyne  d’Espaigne  a esté 
louée  des  siens  , non-seulement  par  ces  belles  , 
mais  par  un  million  d’autres  paroles  (car  ils 
l'aymoient  fort , voire  quasi  l'adoroient , ainsy 
que  j'ay  dict  ailleurs  ),  la  reyne  de  Navarre,  sa 
troisième  sœur,  a bien  esté  autant  admirée  et 
louée  d’eux  quand  ils  l'ont  veue,  les  faisant  aller 
à l'esgal  toutes  deux.  Mais  pourtant  la  puisnée 
passoit  un  peu  devant  l’aisnce,  ainsy  que  l’on 
1 void  quelquefois  en  un  boscage  un  jeune  arbris- 
seau , par  ses  belles  branches , sc  hausser  sur  un 
autre  plus  vieux  que  luy.  Mais  pourtant  toutes 
deux  est  oient  très  belles , mais  par  airs  difFerens 
pourtant  ; car  cbascune  avoil  le  sien  à part , 
très  beau  et  très  admirable. 

Il  faut  donc  sçavoir  que  lorsque  ceste  belle 
reyne  de  Navarre  alla  aux  bains  de  Spa  elle 
passa  par  Naraur , comme  j’ay  dict  ailleurs . où 
elle  fut  honnorablemcnt  reccuc  par  don  Juan 
d'Austrie,  et  veue  en  grande  admiration  des 
capitaines  et  soldats  espaignols.  De  là  à peu  je 
rencontray  à Paris,  dans  le  palais,  un  capitaine 
espaignol , à qui  je  demanday  s’il  l’avoit  veue 
de  par  de  là  ; il  me  dit  que  si , y que  por  ser 
extrematla  de  beldad  y * buenas  gracias , 
/tabia  mas  priesa,  qitando  sali  a f itéra , f>or 
mirarla , que  no  à beber  agua  de  los  bai) os  ; 
ym  que  por  el  arte  de  su  hermosura  capti - 
vaba  las  personas  con  la  fa  ma , y aun  muy 
mejor  con  su  presencia  : parque  mostraba 
su  hermosura  entre  las  otras  damas , como 
. el  sol  entre  las  est  relias.  De  sus  otras  illus- 
tres y'  claras  virtudes  no  hablo  y'o,  porque, 
por  ser  tan  hermosa , ninguna  cosa  le 
fait  a *. 

à ce  que  ce  fût  sa  divine  volonté  de  la  joindre  par  ut 
xaint  mariage  avec  le  roy  don  Philippe,  qui  étant,  par 
son  heureux  deslin,  un  ai  grand  et  un  xi  puissant  roy 
qu’il  louche  presque  le  ciet  avec  la  main  de  xa  grandeur 
et  de  sa  puissance,  il  était  absolument  nécessaire,  et  non 
autrement,  qu’il  n’en  épousât  point  d’antre  qu’elle,  qui, 
pour  sa  grande  beauté,  sa  majesté  suprême,  et  *r»  belle* 
et  grandes  vertus,  semblait  plutôt  divine  et  celestc  qu'hu- 
maine. 

1 Fl  que,  pour  la  grandeur  desa  beauté  et  de  sa  bonne 
grâce,  il  y avait  plus  de  presse  pour  l’admirer  quand  elle 
sortait,  que  non  pas  pour  boire  les  eaux  des  bains;  et 
que.  pour  l'ornement  de  sa  beauté,  elle  captivait  les 
hommes  par  sa  réputation , et  encor  mieux  par  sa  pré- 
sence, parce  que  sa  beauté  la  faisait  paraître  entre  tes 
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Je  rencontray  une  autre  fois , dans  le  Louvre , 
un  autre  capitaine  espagnol  venant  d’Espaigne 
vers  Flandres,  qui  m'ayant  choisi  par  dessus 
mes  compaignons,  comme  connoissant  en  moy 
quelque  façon  espaignollc,  a in, s y qu'il  me  dit 
après , me  pria  de  le  faire  entrer  dans  la  grande 
salle  du  bal,  qui  estoit  un  jour  d'une  grande 
magnificence,  pour  voir  seulement  ceste  belle 
reyne  de  Navarre , de  qui  la  fama  volaba  por 
todo  el  mundo  1 , me  dit-il.  Je  le  fis  entrer 
avec  moy,  lequel,  durant  tout  le  bal,  ne  dit 
jamais  mot,  ny  fit  autre  geste , si  non  regarder 
fixement  ceste  belle  reyne , sans  jetter  ses  yeux 
ailleurs,  comme  j’y  pris  garde;  et  luy  laissay 
faire , sans  le  desbaucher  de  sa  contemplation. 
Après  le  bal  finy , je  luy  dis  : Y pues,  seiior, 
que  os  parère  de  nuestra  reyna  de  Na - 
carra?  — Que  me  parère,  serf  or  P me  respon- 
dit-il.  Juro  à Dios , me  parère  tal , que-  si 
estuciese  en  nuestra corte  de  Madrid,  corno 
esta  en  esta , el  camino  séria  tan  poblado , 
para  visitary  mirarla,  que  parère ria  un 
camino  de  romeria,  donde  muchos  perdo- 
nés  se  ganan  : que  ûunque  seiiulado  ca- 
mino no  hubiera,  solamente  bastaria  de 
seguir  el  tiilo  de  la  gente,  para  mirar  y 
adora rla , como  reyna  db  la  ti erra,  y la 
generala  de  todas  las  otras  reynasy  damas 
las  mas  serUilatlas  de  la  Europa , y prego- 
naria  tal  con  justo  y honrado  titulo , por 
su  divina  beldad,  real  mages tad , y buenas 
gracias  2. 

autre*  dame*  comme  le  soleil  entre  les  étoile*.  Je  ne 
parle  point  de  *«*»  autre*  vertu*  illustre*,  parce  qu’elle 
était  si  belle  que  rien  ne  lui  manquait. 

* La  renommée  volait  par  tout  le  monde. 

■ Eh  bien,  monsieur,  que  vou*  «etnble  de  notre  reine 
de  Navarre?— Que  m’en  semble,  monsieur?  je  vous  jure 
quelle  me  parait  telle,  que  si  elle  était  à notre  cour  de 
Madrid,  comme  elle  est  en  celle-ci,  le  chemin  aérait  w 
fréquenté  pour  la  voir  et  admirrr,  qu’il  paraîtrait  un  che- 
min de  pèlerinage  où  l’on  gagne  bien  des  pardons  ; même 
s’il  n’y  avait  point  de  chemin  tracé,  il  suffirait  de  «uivre 


Certes,  cesi  honneste  liomme  avoit  raisou  de 
tenir  de  tels  propos;  car  je  pense  qu’au  monde 
ne  s’est  jamais  veu  princesse  plus  belle.  J'en 
puis  parler  au  vray;  car  j’en  ay  veu  force,  et 
en  France,  et  aux  pays  estrangers,  où  la  beauté 
se  loge.  Il  ne  luy  manque  qu’une  chose;  qu'elle 
n’est  autant  heureuse  en  ce  monde  comine  ses 
mérités  le  requièrent , et  que  ses  plus  affec- 
tionnés serviteurs  souhaitent  el  disent.  Je  n’en 
puis  conjecturer  autre  raison , si  non  que  le  ciel 
qui  l’a  faicte  ne  veut,  comme  jaloux,  qu’elle 
dépende  d’autre  que  de  Iny , bien  qu’elle  ne  se 
soucie  point  de  ceste  grandeur  du  monde , que 
tous  et  toutes  recherchent  tant  : se  fondant  sur 
une  raison  qui  est  belle  ceri es,  quelle  me  fit 
cest  honneur  de  me  dire  il  n’y  a pas  longtemps, 
qu’elle  n’avoit  affaire  d’ambition  ny  de  gran- 
deur plus  haute  que  celle  qui  luy  estoit  née  et 
venue  d’une  si  grande  race  de  roys  ses  ayeulx 
et  ancesires  : si  qu’elle  se  peut  dire  estre  au- 
jourd’huy  la  seule  restée  de  la  plus  grande 
maison  du  monde,  et  qu’il  n’y  a royaume, 
empire,  ny  monarchie,  qui  la  peust  -rendre 
plus  grande  qu’elle  est.  L’ambition  est  bonne 
pour  les  princesses  basses , et  luy  sont  nulle- 
ment égalés;  mais,  pour  quant  à elle,  à part, 
à part  l’ambition.  Elle  se  contente  de  ce  quelle 
est,  ny  ne  sçauroit  voiler  plus  haut.  Scs 
belles  et  amples  aisles  de  sa  noble  maison , de 
ses  vertus  et  de  ses  qualités,  luy  peuvent  don-  * 
ner  le  vol,  voire  jusqu’au  ciel,  quand  elle  se 
voudra  laisser  porter  à elles. 

Finissons  donc  ici  par  ceste  belle  fin;  car 
j’en  ay  faict  un  fort  long  et  grand  discours  à 
part  L 

la  file  do  monde  pour  l’admirer  et  adorer  comme  rein® 
de  la  terre,  et  la  première  de  toute*  le*  autre*  reine*  et 
dame*  le*  plu*  signalée»  de  l’Europe,  et  la  proclamer 
telle  par  un  ju»le  et  honorable  titre,  à cause  de  sa  divine 
beauté,  de  sa  royale  majesté,  et  de  set  bonnes  grâces. 

1 Parmi  le*  Dame*  illustre*. 
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Après  avoir  raconté  aucunes  rodomontades 
des  Espagnols,  il  m’a  semblé  bon  de  raconter 
aussy  aucuns  de  leurs  sermens  particuliers  que 
je  leur  ay  ouy  dire  : en  quoy  je  les  trouve  plus 
divers  et  plus  changeons  qu'aucunes  nations 
quej’aye  pratiqué;  et  sien  inventent  ordinai- 
rement de  nouveaux.  Le  plus  commua  et  an- 
cien est  : 

I.  Juro  d Dios  *. 

Puis  ceux  qui  s’ensuivent. 

II.  Si,  poraqnclta  sehora  que  naciô  pre- 
se/vada  de  ta  culpa  original 2. 

III.  Si,  por  mis  pecados  que  confesé  an- 
te-ayer  â los  pies  del  confesor  3. 

IV.  Si,  por  et  santo  voto  que  hizé  sa- 
licndo  de  las  gâteras  de  los  renegados  4. 

V.  Si , por  la  casa  santa  de  Jérusalem 5. 

VI.  Si,  por  la  encarnacion  del  verbo  di- 
vlno  •. 

VII.  Si,  por  la  Veronica  santa  de  Jahen 7. 

VIII.  Si,  por  los  corporales  santos  de  Da- 
ivca  8. 

IX.  Si,  por  Nuestra  Seftora  de  Mont - 
Serrât 9. 

* Morceau  composé  par  Braniôrae  depuis  la  première 
édition. 

* I.  J’en  jure  à Dieu. 

1 II.  Ouy,  par  cette  sainte  femme  qui  naquit  préservée 
du  pecbé  originel. 

5 III  Ouy,  par  mes  péché*,  que  je  confessai  avant- 
hier  aux  pieds  du  confesseur. 

4 IV.  Ouy,  par  le  saint  veu  que  je  fis  en  sortant  des 
gai  1ère*  des  infidèles. 

* V.  Ouy,  par  1a  sainte  maison  de  Jérusalem. 

* VI.  Ouy,  par  l’incarnation  du  Verbe  divin. 

7 V II.  Ooy,  par  la  saiute  Véronique (image) de  Ja£*n. 

■ VIII.  Ouy,  par  les  saints  corporaux  de  Uaroca. 

* IX.  Ouy,  par  Notre  Dame  de  Mont-Scrrat. 


X.  Si , por  et  aima  de  mi  madré , que 
esta  en  parayso  *. 

Pensez  qu'il  en  avoit  un  bon  certificat. 

XI.  Si,  por  las  rwelaciones  de  san  Juan  *. 

XII.  Si,  por  la  purificacion  de  IVuestra 
Seftora  V ’ 

XIII.  Si,  f>or  la  sagrada  natividad  de 
Christo  *. 

XIV.  Si,  por  la  cinta  de  san  Francisco  *. 

XV.  Si,  por  la  vida  de  mi  padre,  hom - 
bre  de  bien  6. 

XVI.  Si , yo  reniego  de  aquel  puto  de 
ruin  lad  l'on  que  motejaba  iVuestro  Seàor  en 
la  cruz  7. 

XV II . Si , por  la  letania  de  los  santos  8. 

XVIII.  Si,  por  et  juramento  que  teugo 

hecho  9. 

XIX.  Si,  por  la  madré  sin  manzilla  f0. 

XX.  Si , por  la  Seüora  de  la  Coronada  1 *. 

XXI.  Si,  por  los  quatro  evangelios  san- 
tos »*. 

Et  là-dessus  il  se  faut  signer  à la  bouche  , 
aux  poitrines  gauche  et  dextre,  et  puisàl’esto- 
raacb. 

1 X.  Ouy,  par  l'âme  de  ma  mere,  qui  est  en  parada. 

• XI.  Ouy,  par  les  révélations  de  saint  Jean. 

* XII.  Ouy,  par  la  purification  de  Notre  Dame. 

4 XIII.  Ouy,  par  la  sainte  nativité  de  Christ. 

* XIV.  Ouy,  parle  cordon  de  saint  François. 

• XV.  Ouy,  par  la  vie  de  mon  pere,  homme  de 
bien. 

7 XVI.  Ouy,  je  renie  ce  débauché  de  mauvais  larron 
qui  se  moquait  de  Notre  Seigneur  en  la  croix. 

» XVII.  Ouy,  par  les  litanies  des  saints. 

» XVIII.  Ouy,  par  le  jurement  que  j’ai  fait. 

*•  XIX.  Ouy,  par  la  Mere  sans  tache. 

**  XX.  Ouy,  par  Notre  Dame  de  la  Corouade. 

*•  XXI.  Ouy,  par  les  quatre  saints  Évangile*. 
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XXII.  Si , por  el  Sepulcro  santo , en  el 
quai  el  Hijo  de  Dios  fué  sepullado  *. 

XXIII.  Si, portas  novenas  delà  sefiora 
santa  EJizabel 1  2. 

XXIV.  Si , por  la  sagrada  Esc  ri  tura  3 4. 

XXV.  En  verdad , por  ISuestra  Sefiora 
de l Pi  far  de  Sara  go  sa  te  lojuro *. 

XXVI.  Si , à reniego  de  las  que  tengo  en 
la  cara  A. 

Il  veut  dire  les  ballaffres  qu'il  tient  au  vi- 
sage. 

XXVII.  Si,  à reniego  los  pecados  de  los 
muerlos  6 *. 

XXVIII.  Si  , por  la  encamacion  de 
Chris  ta  ".  • 

XX I X.  Si , por  las  reliqnias  sautas  de  san 
Juan  de  Latran  8. 

XXX.  Si,  por  toda  la  perdicion  del  j 
mundo,  te  lojuro  9 * II * * *. 

XXXI.  Si , por  la  vera  crus  de  Cara - 
caca  ,0. 

XXXII.  Si,  por  el  cuerpo  de  santo  Al- 
fonzo,  que  esté  en  Zamora , te  lojuro  n. 

XXXIII.  Si,  por  el  apéstol  d ici  no  san 
Vago  ,2. 

XXXIV.  Si,  por  el  siglo  de  mis  fina- 
dos  ,3. 

XXXV.  Si,  por  las  brasas  desan  An- 
ton 

XXXVI.  Si , por  el  sagrario  de  ISuestra  j 
Sefiora IS. 

1 XXII.  Ouy,  par  le  saint  sépulcre,  dans  lequel  le  Fils 
de  Dieu  fut  enseveli. 

* XXIII.  Ouy,  par  les  neuvaines  de  madame  sainte 
Elizabeth. 

* XXIV.  Ouy,  par  ta  sainte  Ecriture. 

4 XXV.  Eu  vérité , je  te  le  jure  par  Notre  Dame  du 
Pilier  de  Sarragosse. 

1 XXVI.  Ouy,  ou  je  renie  celles  que  j'ai  au  visage. 

* XXV  II.  Ouy,  ou  je  renie  les  péché*  des  morts. 

I X X VIII.  Ouy,  par  l’incarnation  de  Christ. 

* XXIX.  Ouy,  par  les  saintes  reliques  de  saint  Jean  de 
Latran. 

* XXX.  Ouy,  je  te  le  jure  par  l'entière  ruine  de  tout 
le  monde. 

'•  XXXI  Ouy,  par  la  vraie  croix  de  Caravaca. 

,l  XXXII.  Ouy,  je  te  le  jure  par  le  corps  de  Al- 
fonsc , qui  repose  à Zamora. 

II  XXXIII.  Ouy,  par  le  divin  apôtre  saint  Jacques.  . , 

14  XXXIV.  Ouy,  par  le  teins  auquel  ont  vécu  mes  , 

parent. 

XXXV.  Ouy,  par  le  feu  de  «aini  Antoine. 

*•  XXXVI.  Ouy,  par  le  tabernacle*  de  Noire  Dame. 


XXXVII.  Si,  por  la  oreja  sagrada  de 
Malco,  y sanada  porta  mono  de  Jésus  *. 

Elle  pou  voit  bien  estre  sacrée  puisque  Jésus- 
Christ  l’a  voit  touchée,  non  autrement. 

XXXVIII.  Si,  porel  buen  ladron , que 
Jesu  Cristo  sah  ô muriemlo  ton  él 2. 

XXXIX.  Si,  por  los  libros  de  maestro 
Abraham  3. 

XL.  Si , à reniego  de  los  infieles  del  Hijo 
de  Dios  *. 

XL!.  Si,  à reniego  los  Moros  quando  van 
descariados  sin  rcy  5. 

XLH.  Si  y por  lascuentas  de  mi  rosario  6. 

XLIII.  Si,  por  la  Virgen , que  concibiô 
sin  dolor 

XLIV.  Si , fK>r  la  pfniteneia  de  santa 
Maria  Magdalena  8. 

XLV.  Si , por  el  angel  de  la  paz  9. 

XLVI.  Si , por  el  Seflor  que  padeciô  en  la 
cni3  ,0. 

XLVII.  Si , por  la  Sefiora  de  los  Cam - 
pos  o. 

XL VIII.  Si , por  las  reliquats  de  Roma  ,s. 

XUX.  Si , ô reniego  de  la  que  me  parié, 
si  no  es  verdad  t3. 

L.  Si , ô reniego  del  oficio  que  queda  en 
poder  de  rapazes  u. 

LI.  Si , ô reniego  de  la  puta  de  mi  sue- 
gra<&. 

LII.  Si , por  la  Sefiora  de  las  Huerlas IS. 

Llll.  Si,  parla  pasion  del  Hijo  de  Dios  ,7. 

1 XXXVII.  Ouy,  par  l’oreille  sacrée  de  Malcbus,  gue 
rie  par  la  main  de  Jésus-Chris!. 

* XXXVIII.  Ouy,  par  le  bon  larron,  que  Jésus-Christ 
sauva  en  muurant  avec  lui 

* XXXIX.  Ouy,  par  les  livres  de  maître  Abraham. 

4 XL.  Ouy,  ou  je  renie  le*  infidèles  au  Fil*  de  Dieu. 

* XLI.  Ouy,  je  renie  le*  Mores,  quand  ils  errent  çi  et 
là  sans  roi 

• XL1I.  Ouy,  par  les  grains  de  mon  chapelet. 

7 XLIII.  Ouy,  par  la  Vierge  qui  conçut  sans  douleur. 

• XLIV.  Ouy,  par  la  pcn'ite^ce  de  sainte  Marie 
Magdeleine. 

• XLV.  Ouy,  par  l’ange  de  la  paix. 

'•  XLVI.  Ouy,  par  le  Seigneur  qui  souffrit  en  la  croix 

n XLVII.  Ouy,  par  Notre-Dame  des  Champs. 

«•  XLVIil.  Ouy,  par  le*  reliques  de  Rome. 

**  XLIX.  Ouy,  ou  je  renie  celle  qui  m’a  enfanté  si  cela 
n’est  pas  vrai. 

,4.  L.  Ouy,  ou  je  renie  le  metier  qui  reste  au  pouvoir 
des  en  fa  ns. 

’*  LI.  Ouy,  ou  ji  renie  ma  catin  de  belle-mere. 

*•  1.11  Ouy,  par  Notre  Dame  de*  Jardins. 

77  LUI.  Ouy  par  la  passion  du  Fils  de  Dieu- 
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LlV.  Si , o reniego  de  la  casa  abrasada 
de  Plu  ton 

LV.  Si , por  la  santa  Trinidad 1 II. 

LVI.  Si , à reniego  delaleyde  aquel  puto 
de  Mahomé , y abomino  la  casa  dorule  es  là 
sepultado 3. 

LYII.  Si,  ô' reniego  del  monaguillo  de  la 
iglesia , criado  del  sac  ris  tan  *. 

LYUI.  En  verdad , lo  afirmo  por  los  san- 
tos  de  Vios  *. 

LIX.  Si,  à reniego  del  éspiritu  maligno 6. 

LX.  Si,  portas  romereas  de  san  Va  go 1 . 

LXI.  Si,  por  la  Pirgen  del Bemedio , te  lo 
juro  8. 

LXIL  Si,  por  la  vida  del  emperador 
Carlos  9. 

LXUI.  Si,  porta  vida  de!  rey  don  Phe- 
lipe  10. 

LX1V.  Si , por  los  ojos  de  mi  dama  **. 

LXV.  Si , por  estas  barbas  que  naciéron 
à la  fumada  de  los  cailones  ,2. 

Ils  en  disent  bien  d'execrables,  comme  je  vis 
un  jour  un  bandollier  près  de  Narbonne,  qui 
jura  por  los  tugados  de  Dios ,3.  Malheureux 
qu’il  esloil  ! Un  autre  juroit  : Cuerpo  de  Dios 
por  el  pan , sarigre  de  Dios  por  el  vino  iA. 

Je  vis  un  soldat  à Naples , où  estant  faicte  une 
pragmatique  ou  drffense  de  ne  jurer  parrny  les 
bandes , luy,  ayant  perdu  tout  sou  argent  dans 
le  corps-de-garde , il  dit  seulement  : Beso  las 
manos  al  seüor  Pilato ,5.  Interrogé  par  quel- 
qu’un de  ses  compaignons  de  ce  qu’il  vouloit 
dire  par  là  , il  respondit  qu’il  remercioit  Pilate 
et  luy  en  sçavoit  bon  gré  de  quoy  il  avoit  sen- 

1 LlV.  Ouy,  ou  je  renie  le  manoir  embrasé  de  Pluton. 

• LV.  Ouy,  par  la  sainte  Trinité. 

• LVI  .Ouy,  ou  je  renie  la  loi  de  ce  débauché  de 
Mahomet , et  je  deiesle  son  sepulcbre. 

• LVII.  Ouy,  ou  je  renie  l’enfant  de  cbœur  de  l'eglise, 
valet  du  sacristain. 

• LV1II.  La  vérité,  je  vous  l'assure  par  les  saints  de 
Dieu. 

• LIX.  Ouy,  ou  je  renie  l’esprit  malin. 

I LX.  Ouy,  par  les  pèlerinages  de  saint  Jacques. 

■ LXI.  Ouy,  je  te  le  jure  par  Notre-Dame  du  Remède. 

• LX  II.  Ouy,  par  la  vie  de  l'empereur  Charles. 

10  LXUI.  Ouy,  par  la  vie  du  roi  don  Philippe. 

II  LXIV.  Ouy,  par  les  yeux  de  ma  mattresse. 

11  LXV.  Ouy,  par  ces  moustaches,  nées  1 la  Fumée  des 
canons. 

**  Par  les  entrailles  de  Dieu. 

M Corps  de  Dieu  pour  pain , sang  de  Dieu  pour  vin. 

Je  vous  baise  les  mains,  seigneur  Pilate- 


tentié  nostre  Sauveur  Jésus  Christ.  Il  devoit 
eslre  bruslé. 

Un  aulre  soldat  estant  un  jour  entré  dans  le 
logis  d’une  Femme , son  hoslesse , qui  avoit  trois 
ou  quatre  petits  enfans  à l’entour  d’elle  qui  ne 
faisoient  que  crier  et  l’importuner,  il  dit  : Que 
no  vive  aun  el  rey  don  Herodes  para  ven- 
garme  de  estos  niüos  Inférant  par  lù  qu'H 
eust  voulu  le  roy  Herodes  encor  revivre,  pour 
faire  un  second  massacre  de  petits  innocens , 
afin  que  pour  luy  il  n’eust  plus  la  leste  rompue 
du  cry  de  ces  petits  enfans.  Quelle  religion  ! 

Un  autre,  sortant  d’une  maladie  et  d’une 
grande  fiebvre  cbaude,  estant  allé  à l’eglise 
pour  remercier  Dieu  de  sa  guérison,  il  dit  et 
salua  ainsi  : Beso  las  manos , setlor  Jésus  y 
tambien  à vos,  san  Pablo,y  san  Pedro, y 
à lodos  vosolros  apostoles  y sa  ni  os  de  vida 
eterna1;  et  se  tournant  vers  sainct  Antlioyne 
peint  avec  sa  grande  barbe  blanche , il  dit  : Y 
no  à vos,  barba  blanca,  que  tan  mal  su  fuego 
me  tratà  ,y  me  quemô  en  mis  calenturas  *. 

Le  brave  M.  de  Bayard  ne  fit  pas  cela; 
lequel,  aiusi  que  dit  son  Roman , estant  un  jour 
persécuté  d'une  forte  fiebvre  chaude , de  telle 
façon  qu’il  en  brusloit , il  implora  M.  sainct 
Anthoinc  en  luy  faisant  telle  oraison  :«Ah! 
«monsieur  Antlioyne,  mon  bon  sainct  et  sei- 
«gneur,  je  vous  supplie  avoir  souvenance  lors- 
«que  nous  autres  François  nous  allasmes  jetter 
a dans  Parme,  que  les  Impériaux  vouloient 
«venir  assiéger.  Il  fut  arresté  qu’on  bruslcroit 
«et  abaltruit-on  toutes  les  maisons  et  églises 
a qui  estoient  aux  faux-bourgs.  Je  ne  voulus 
«jamais  consenlir  que  la  vostre  fusi  ahhattue, 
«bien  qu’elle  fust  de  grande  importance  ; mais 
a je  m’y  allay  jetter  dedans  avecques  ma  com- 
«paignie;  si  bien  que  je  la  garday , et  demeura 
«entière.  » Ce>te  oraison  faicte,  au  bout  de 
liuiet  jours  M.  de  Bayard  fut  gucry. 

A propos  de  baiser  les  mains , un  prescheur 
en  Espaigne  preschant  le  premier  dimanche  de 
caresme,  et  touchant  l’evangile  de  ce  jour-là 
et  de  la  tentation  de  Satan  à l’endroicl  de  nostre 

‘ Ab!  que  le  roy  Herode  ne  vit- il  encore,  pour  me 
délivrer  de  ceUe  petite  canaille  i 

1 Je  vous  baise  le*  main*,  seigneur  Jésus,  et  aussi  à 
vous,  saint  Paul,  saint  Pierre, et  à tous  les  autres  apôtres 
et  saint*  de  la  vie  eiernelle. 

* Mai*  non  point  à vous,  barbe  blanche,  dontle  feu  m’a 
si  mal  traité,  et  m a tant  brûlé  pendant  ma  fievre. 
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Seigneur , venant  sur  ce  poinct  qu'il  luy  dit 
qu  il  se.tettast  du  haut  du  pinacle  du  temple  en 
bas,  et  que,  puisqu'il  estoit  fils  de  Dieu,  il  seroit 
aussy  tost  relevé  des  anges  sans  se  faire  mal  ; 
sur  ce  le  presebeur  dit  tels  roots  : Jésus,  como 
« caba'lero  muy  bien  criatlo,  resporutiô  asi  : 

« Peso  las  manos , seilor  Satan.  Tengo  yo 
•ultra  escale  ra  para  baxar  >.  » 

Je  sçay  un  très  grand  prélat  qui  fit  une  quasi 
pareille  faute  (et  sans  penser)  que  celle-là,  car 
je  l'ouys  : lequel  preitchant  ce  mesme  jour  à 
Fontainebleau  devant  le  roy , la  reine  et  toute 
la  cour,  où  il  y avoit  deux  ou  trois  cens 
huguenots,  et  touchant  ce  mrsme  poinct  de  la 
tentation,  il  dict  : « Hé  diable  mon  amy, 

« que  vous  ay-je  faicl  pour  me  vouloir  tenter 
«ain»y?*Ce  mot  là  ne  fut  pas  plustost  dit  qu'il 
fut  relevé  de  plusieurs  de  l'assistance , nie-mes 
des  huguenots,  qui  s'en  mirent  à rire  svec- 
ques  une  sourde  rumeur , dont  après  ils  en  firent 
bien  leur  proffict.  Le  sermon  achevé  , s'estant 
enquis  à aucuns  de  ses  gens  pourquoy  on  ave  U 
ry,  ils  luy  dirent  parce  qu’il  «voit  appellé  le 
diable  son  amy  ; dont  il  en  fut  si  fasché,  qu'il 
dit  l'avoir  dit  à l'improviste  et  sans  y songer, 
et  qu’il  voudrait  avoir  donné  dix  mille  cscus,  et 
tenir  le  mot  dans  ta  bouche. 

Or  il  faut  noter  que  aucuns  de  ces  Frspaignols 
ayrnent  tant  à dire  de  bons  mots,  qu'ils  n'espar- 
gnent  ny  religion,  ny  religieux,  ny  personne, 
ny  chose  quelconque  qui  soit. 

J'allois  un  jour  à Naples  avecques  le  procache2, 
«vecques  qui  vont  toutes  sortes  de  gens,  selon  la 
rencontre  qu’ils  trouvent.  Par  cas,  estoit  avec 
nous  le  sergent  majour  de  Naples,  qui  portoit 
le  nom  de  Caravaja! , gallant  homme  certes. 
Il  ne  faut  point  demander  si  l’on  est  mal  traicté 
par  les  mains  de  ce  procache.  Après  que  nous 
eusmes  disné  en  une  ville  qui  s appelleBelhsire, 
aussy  mal  qu’il  est  possible,  et  de  très  meschante 
viande , on  nous  porta  pour  le  fruict  deux  plats 
de  stllade , où  H y avoit  des  herbes  que  lediablc 
n’en  eust  pas  mangé,  tant  elles  esloient  sau- 
vages et  amercs.  Dans  deux  autres  plais  à part 
Il  y avoit  un  peu  de  vinaigre  et  force  huile, 
comme  il  y en  a force  en  ces  quartiers , et  aussy 

i Jefua  , comme  un  cavalier  bien  appris , répondit 

ainsi  : vie  voua  baise  les  mains,  «vigueur  Patau  i j’ai  un 

• autre  escalier  pour  descendre.  • 

* Le  mwh"  r. 


qu’ils  n’y  veulent  que  fort  peu  de  vinaigre 
Caravajal , voyant  ce  beau  mets  avecques  veste 
grande  quantité  d’huile  s’escria  du  haut  de  la 
table  où  il  estoit , et  moy  près  de  luy  : Se  flores, 
qui  en  quiere  morirde  vosotros , que  aqui 
esta  la  exlrema  uncion 1 ? parce  que  l’extreme 
onction  se  faict  d'huile.  Nous  nous  raisinés 
tous  à rire,  fors  un  tnoyne  qui  estoit  présent, 
qui  dit  : Seflor  capitan , estas  palabras  no 
son  buenas  à deeir  *.  Le  capitaine  luy  res- 
pondit  : Seflor  f ray  te , estas  yerbas  no  son 
buenas  à comer.  Tome  este  ace1)  te , y lleeele 
al  vicario  3 *.  Le  pauvre  moyne  demeura  es- 
tonné  ; et  fallut  qu'il  beust  ceste-là , car  l’autre 
ne  s'en  soucioit  guieres. 

Un  pauvre  un  jour  demandant  l’aumosne  à 
un  soldat,  et  qu’il  prieroit  Dieu  pour  luy,  il  met 
la  main  à la  bourse,  et  luy  donne  une  reaile,  en 
disant  : Tomad,  queyo  no  presto  à uzura  *. 

Unautrc,  en  demandant  l’aumosncdc  mesmes, 
et  qu’il  prieroit  Dieu  aussy  pour  luy,  il  luy  dit, 
en  ne  luy  donnant  rien  : Rogad  por  vos  que 
leneis  fiarto  menester  de  vuestras  rogarias 
para  sus  pecados , sin  gast arias  por  olros  5. 
Cestuy  ne  fui  pas  si  courtois  que  le  preccdeut. 

Un  autre  pauvre  demandoit  l’aumosne  a un 
cavallicr , et  qu’il  la  luy  donnast , pues  que  cra 
su  bermanoe.  L’autre,  estonné,  luy  demanda 
comme  il  estoit  son  frere;  il  respondit  : Torque 
todos  somos  de  un  mismo  padre , Adan  y 
Ern i.  L’autre,  tirant  sa  bource,  luy  donna 
unablanca  8.  Surquoy  le  pauvre  respliqua  que 
cestoit  fort  peu  pour  estre  son  frere.  Le  caval- 
lier,  le  renvoyant  bien  loing,  luy  dit  : Si  cada 
uno  de  tus  hermanos  te  diese  otro  tanto , 
no  habria  principe  tan  rico  como  tu  9. 

* Mftiieurs,  qui  a envie  de  mourir,  de  vou*  autres,  que 
voici  l'extrême  ouction? 

* Moniueur  le  capitaine,  ce*  parole*  De  «ont  p«*  bonne* 
à dire. 

» Monsieur  le  moine . ces  herbe*  ne  sont  pas  bonnes  à 
manger.  Prenez  doue  celle  huile,  et  la  portez  & voire 
vicaire. 

* Tiens,  je  ne  prêle  point  à usure. 

* Prie  pour  loi , tu  as  awei  besoin  de  les  priere*  pour 
(es  péchés,  sans  1rs  prodiguer  pour  les  autres. 

' • Puis  qu’il  était  son  frere. 

T Parce  que  nous  somme*  tou*  sortis  de*  même*  an- 
cêtres , Adam  el  Eve. 

* Ch  liard. 

* Si  chacun  de  te*  frere*  te  donnait  autant,  il  nj 
aurait  point  de  prince  *1  riche  que  toi. 
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Un  cavallier  espaignol  voyant  un  jour  un 
autre  qui  parloit  à sa  raaistrcsse  d'amour,  le- 
quel estoil  laid  et  noir  comme  un  beau  diable , 
s'approchant  de  luy,  il  luy  dit  : Fade  rétro , 
Satanàs  ; no  tenteis  mi  seàora  *. 

Un  autre  amoureux,  contemplant  en  un  ta- 
bleau les  mystères  de  la  passion  de  Nostre  Sei- 
gneur , ainsy  que  les  peintres  nous  les  repré- 
sentent, il  dit  : Igualar  otros  martirios  à 
estos  séria  gran  desvario  ; mas  grandes  son 
los  mios  *. 

Geste  comparaison  sourde , en  quelque  façon 
que  ce  soit,  ne  se  doit  faire.  Telle  ou  pire  en  fit 
un  cordellier  une  fois,  dont  j’en  vais  faire  le 
conte.  Ce  cordellier  estoit  un  des  preschcurs  et 
confesseurs  de  la  reyne  Anne  de  Bretaigne.  Je 
ne  sçay  si  c’est  point  frere  Jehan  Bourgeois, 
fort  renommé  de  ce  lemps-là,  ou  aulre.  Pour 
lors  ladicte  reyne  avuil  une  de  ses  filles  qui  s’ap- 
pci  loi  t Bourdeille , sœur  propre  et  ayuée  de  feu 
mon  père,  et  pour  ce  ma  tante,  fillole  du  roy 
Louys  Xll , dont  elle  portoit  le  nom  de  Louyse 
de  Bourdeille.  11  l’avoit  faicle  venir  à la  cour 
dès  l’aagc  de  six  ans,  et  la  faisoit  quasi  ordinai- 
rement manger  au  bas  de  sa  table,  eslaut  petite 
garce,  parce  qu’elle  avoit  le  bec  affilé  et  disoit 
dur,  et  causoit  plaisamment,  et  luy  bailloil 
ainsy  du  plaisir.  Mais  quand  elle  vint  sur  l*aagc 
de  uuze  à douze  aus,  la  reyne  la  fit  tirer  de  là  et 
manger  à l'ordinaire  avecques  ses  compagnons.  1 
Or,  venant  sur  laage  de  quatorze  à quinze  ans, 
elle  estoit  si  belle  qu'on  l'appelloil  l'Ange  de  la 
cour,  dont  plusieurs  gentilshommes  en  furent 
serviteurs  et  amoureux , jusque»  à ce  M.  le  cor- 
dellier ( car  soubs  la  ceinture  de  saint  François 
l'amour  y voile  aussy  bien  qu'ailleurs) , qui , en 
l’exhortant,  fust  ou  en  la  chambre  de  la  reyne 
(car  lors  les  cordelliers  entraient  partout , tant 
on  se  fioit  en  eux  ) , ou  en  confession , de  l’amour 
de  Dieu  et  de  la  cliarité , il  eu  faisoit  tomber 
tousjours  quelques  mots  sur  son  amour;  si 
bien  que  ma  tante  l’en  ayant  renvoyé  bien 
loing  par  deux  ou  trois  fois,  et  luy  ne  s’en  dé- 
sistant, le  dit  à la  gouvernante,  qui  en  fit  le 
rapport  à la  reyne , qui  n'en  fit  autre  semblant , 
sinon  la  tancer,  et  luy  dire  que  c'estoit  une 

• Retire-toi  d'ici , Satan,  ne  lente  point  ma  maitretse. 

* Ce  serait  une  bien  grande  faute  que  de  comparer 
d'autres  souffrances  1 cellea-cy;  mais  néanmoins  tes 
miennes  sont  bien  grandes. 
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mauvaise  garce,  etqueoe  cordellier  estoit  ut 
très  sainct  et  homme  de  bien.  Cela  dura  quel- 
que temps  jusqu’à  un  jour  de  vendredy  sainct, 
que  luy  venant  à prescher  la  Passion  dans  la 

grande  salie  de  Bloys,  devant  la  reyne  Anne  , 
ses  filles  et  sa  cour,  il  se  mil  de  plein  abord , par 
son  premier  thème , à commencer  ainsy  son 
sermon , et  par  ces  propres  mots  : « Pour  vous , 
«belle  nature  humaine,  c’est  aujourd’huy  pour 
«qui  j’endure,  dit  ainsy  nostre  Seigneur  Jésus- 
« Christ  à un  tel  jour  d'anuict  pour  sa  Passion.» 
Puis,  s'estant  plus  avant  enfoncé  en  propos,  il 
va  si  dextremeut  et  subtilement  contourner  et 
convertir  tout  son  texte  et  passage  de  la  Passion 
en  celle  qui  l’affligeoit  pour  l’amour  de  cesle 
belle  nature  humaine  qui  estoit  au  devant  de  sa 
chiese  avecques  ses  eompaignes  et  autres  dames , 
sur  laquelle  jettoit  tousjours  quasi  scs  yeux , 
contrefaisant  du  triste,  du  marmileux,  et  du 
passionné  des  tourmeus  de  Nostre  Seigneur,  que 
pourtant  il  convertissoit  tousjours  sur  les  siens. 
Bien  peu  de  personnes  s’adviserenl  de  cela , si 
non  la  reyuc  un  peu , qui , ne  se  fiaul  en  son 
jugement,  après  le  sermon  failly,  elle  fit  venir 
le  gallaud  parler  & elle,  eu  la  présence  de  deux 
de  scs  docteurs  qui  uvoieul  esté  au  sermon, 
auxquels  la  reyue  ayant  conféré  son  soupçon  et 
son  double;  s’eu  allèrent  aussy  doubler  et  ap- 
percevoir,  et  luy  repeter  la  plus  grande  part  des 
passages,  tant  vrais  que  feints,  tant  bons  que 
mauvais  , qu’avoit  allégués  le  galland.  Enfin 
trouvèrent  qu’il  y avoit  de  la  meschanceté  ; et 
pour  ce,  estant  appelle  devant  la  reyne  et  les 
docteurs , et  estant  convaincu  d'un  tel  crime 
(non  sans  se  deffendre  pourtant  bravement), 
on  dit  que  la  reyne  le  fit  fouetter  en  sa  cuisine  : 
mais  poiut,  car  elle  n’aymoit  point  le  scandale; 
ains  le  renvoya  à son  provincial,  avecques  belles 
recommandations  qu’il  s’en  souvint  toute  la  vie; 
et  par  ainsi,  ma  tante,  bien  ayse  d’extre  déli- 
vrée d’un  tel  fascheux  importun , et  de  n'est re 
plus  taxée  de  la  reyne  de  l’avoir  accusé  à tort , 
et  que  la  vérité  en  estoit  cognue,  dont  la  reyne 
l’en  aynia  davantage,  et  le  roy  son  parain.  Mais 
elle  ne  v esquif  guieres  après  ; car  elle  mourut  à 
l'aage  de  quinze  venant  à seize  ans.  Grand  dom- 
mage certes  d’uue  si  belle  fleur  fauie  et  emportée 
en  son  plus  bcauapvril.  Elle  fut  tort  regret  léc 
du  roy,  de  la  reyne,  de  toute  la  cour,  et  enter» 
rée  très  bonnorablcment  aux  Cordelliers  prêt 
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du  grand  autel,  à main  gauche.  Avant  que  leur 
église  se  brus! as t,  il  y a environ  seize  à dix-sept 
ans  1 , son  rpiiaphe  en  bronze  paruissoil  en- 
cor attaché  contre  un  pillier,  lequel  fondit 
avecque*  plusieurs  autres,  tant  le  feu  et  f em- 
brasement fut  grand  et  dcsolable,  sans  y pou- 
voir remédier.  Je  liens  ce  conte  de  feu  ma  mere 
et  du  bonhomme  M.  de  Pous,  qui  le  tenoit , 
di  soit-il , de  madame  de  Pons  sa  mere,  gouver- 
nante de  madame  Renée  de  France , despuis 
duchesse  de  Ferrare.  Je  pense  que  si  madame 
deftemours,  sa  tille,  s'en  vouloit  aujourd'huy 
ressouvenir,  elle  le  pourroit  asseurer;  et  voylâ 
mon  conte  achevé.  Venons  à d’autres. 

Il  s’est  trouvé  de  bons  compaignons  d'autres- 
fois  eu  ces  corde  Hier  s,  comme  un  Espaignol  que 
je  vais  dire,  appelé  F ray  l nigo  *.  Allant  un 
jour  dans  une  rue  de  Tolede,  et  aucunes  belles 
et  honnesles  dames  ( comme  il  y en  a force) 
allans  devant  et  loy  après,  et  faisans  grand' 
poussière  de  leurs  robes  traisnantes  en  terre  ; 
ainsy  qu'elles  se  fussent  ad  visées  de  luy  et  de  la 
poussière  qui  luy  nuisoit  s’arresterent  font  court 
(car  elles  l’a  voient  en  graftd'revei  ence  ) , et  luy 
dirent  fort  courtoisement  : Pose  vuestra  re - 
verencia , porque  noie  dernos  pok'o  3.  Luy, 
refusant  de  passer,  leur  dist  : Peso  las  manos, 
se  no  ras.  / ayante , que  el  poho  de  las  ote- 
jas  no  le  aborece  el  lobo  4.  Quel  fin  loup 
voilà  puisqu’il  n’abhorroit  point  la  poussière 
de  ces  belles  dames  l II  n'en  eust  point  abhorré 
autre  chose,  ny  leur  chair,  non  plus  que  le  loup 
celle  des  brebis,  bien  qu'il  fist  bien  de  la  mine 
et  qu'il  prelassast  tant  qu'il  pou  voit,  aspirant 
un  jour  à une  mytre.  De  quoy  l'en  reprenoit  un 
jour  un  sien  compaignon,  et  de  despit  luy 
dit  : Quitad  esta  vana  gloria  ; que  aunque 
Une  van  mit  ras , nunca  caerà  un  a en  su 
tabeza  5. 

L’on  peut  bien  quelqucsfois  brocarder  et  se 
mocqucrdeces  gens-là,  puisqu'ils  se  mocquent 
entre  eux-mesmes  les  uns  des  autres , comme  fit 

« En  1580. 

* F rere  Ignace. 

* Que  votre  revcrence  paw«  devant , afin  que  noua  ne 
lui  fanions  point  de  pousaierr. 

* Je  voua  baise  les  mains,  mesdames,  ne  tous  arrêtez 
point.  U’  loup  u'abhorre  point  la  poussière  des  brebis. 

‘ Laisncz-Iâ  celle  vaine  imagination.  Quand  même  il 
pleuvroil  des  mitres,  il  n'en  tombera  jamais  une  sur 
votre  tête. 


un  cordellier  un  jour  à un  jacobin.  Allant 
par  pays  tous  deux  de  Compaignie,  et  venant 
passer  un  ruisseau  où  il  n'y  avoit  planche  ny 
pont,  le  jacobin  luy  dit  .que  puisqu’il  esloit  dis- 
chaussé et  pieds  nuds , qu'il  se  mist  dans  l’eau 
et  qu’il  le  portast  sur  ses  espaullcs;  ce  que  le 
cordellier  luy  accorda  volontiers;  et  le  passant , 
quand  ce  fut  au  milan  de  l'eau , il  luy  demanda 
| s’il  ne  portoit  point  d'argent  sur  luy.  L’autre 
respondit  qu'il  avoit  environ  six  rcalles.  Alors 
il  luy  dit  : Padre , perdonadme  t que  no 
puedo  llevar  comigo  dineros,  porque  asi  lo 
manda  mi  régla.  Y , diciendo  eso , luego  lo 
echô  en  el  rio , y se  pensô  ahogar  *.  Pensez 
que  le  cordellier  s’en  tuocqua  bien , el  en  rit  son 
saoul. 

Une  bonne  femme  estant  malade,  el  ayant 
envoyé  quérir  son  curé  pour  la  confesser,  elle 
luy  donna  pour  sa  peine  une  poulie,  qu'il  prit 
gentiment  et  l'emporta.  Quand  elle  Rit  guérie  , 
ne  se  souvenant  du  don,  elle  demanda  à sa 
chambrière  qu’esioit  devenue  sa  poulie.  Elle  luy 
: dit  qu  elle  l’avoil  donnée  au  curé  par  son  com- 
mandement ; à quoy  elle  respondit  : Yale  me 
Dios  ? Infini  tu  s veces  que  se  me  perdiô  esta 
gallina  ! la  di  al  diablo , y nunca  la  lomô  : 
y una  vez  que  la  prometi  al  cura , la  llevo 
luego*. 

Un  bon  compaignon  ayant  espousé  une  belle 
et  bonneste  femme,  et  pour  ce  qu'il  estoit  mau- 
vais mesnager,  et  avoit  despendu  tout  le  bien 
que  son  pere  luy  avoit  laissé , elle  se  sépara  de 
luy  ; dont  s'en  plaignit  au  vicaire  pour  la  luy 
faire  rendre  : de  quoy  le  vicaire  s’enquerant  à 
son  procureur,  luy  demanda  si  babia  cousu- 
mido  el  matrimonio  3.  Le  procureur  respon- 
dil  plaisamment  : Y aun  el  patrimonio  4 ; 
faisant  allusion  du  matrimoine  et  du  patrimoine, 
qu'il  les  avoit  consommés  tous  deux,  à son  dam , 
et  de  la  femme  et  tout. 

Un  autre  fit  bien  mieux  , qui , ayant  de 

*■  Mon  père,  pardonnez -moi,  je  ne  pui*  porter  d'argent 
aur  moi , parer  que  ma  réglé  me  l'ordonne  ainsi.  • F,t , en 
disant  cela,  il  le  jeta  lur-lc-champ  dan»  l'eau,  où  tl 
pensa  *e  noyer. 

* Dieu  me  soit  en  aide!  Une  infinité  de  fois  que  celte 
poulie  s'esi  perdue,  je  l’ai  donnée  audable  sans  qu'il 
l'ait  jamais  prise;  et  pour  une  seule  fo:s  que  je  l’ai  pro- 
mise au  curé,  il  l'a  emportée  sur-le-champ. 

* S'il  avait  consommé  le  inairimoine  ou  le  mariage. 

* Fi  de  plus  le  patrimoine. 
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mesmes  mangé  tout  son  bien , et  rencontré  un  ) 
jour  par  un  sien  amy , et  trouvé  à table  qu'il 
faisoii  burine  . hère,  et  souppoit  avec  un  (lambeau 
de  cire  ; luy  pensant  renions! rer  que,  puisqu'il 
n’a  voit  pins  de  quoy  faire  telles  despenses, 
pourquoy  il  faisoit  celle-là  d'un  flambeau  de 
cire,  et  ne  se  contentoit  d'une  petite  chandelle 
de  suif;  l'autre  luy  respondit  : Settor,  Uego  al 
cabo  del  afto  con  mi  hacienda  l.  Quel  bout 
de  l’an , et  quelle  comparaison  ! Ne  vous  dis-je 
pas  qu'ils  n’espargnent  rien  pour  dire  un  bon 
mot?  Gomme  plusieurs  autres  que  je  dirois 
bien  ; mais  je  serais  trop  long.  Si  diray-je  en- 
cor ceux-cy. 

La  reyne  d’Espaigne , donne  Izabelle  de  Fran- 
ce , estant  un  jour  en  une  procession  à Madrid 
avec  ses  dames  et  filles  qui  la  suivoient,  toutes 
aussi  belles  qu'elle  ; et , venant  après  la  derniere 
leur  gouvernante,  vieille  et  laide,  il  y eut  un 
cavallier  qui  rencontra  là-dessus,  et  dit  : Esta 
dama  parece  la  muerte  ai  cabo  de  un  ro- 
sario  de  oro  à de  pedrerias  2.  Il  se  faut 
imaginer  là-dessus  un  beau  chappellet  de  pier- 
reries ou  d'or,  de  quelque  façon , au  bout  du- 
quel on  met  coustumierement  une  teste  de 
mort , pour  en  avoir  souvenance. 

Un  capitaine  de  galleres  poursuivant  une  gal- 
liote  de  Mores,  il  fit  un  vœu  que,  s’il  la  pouvoit 
prendre,  qu'il  en  donnerait  la  dixine  à Nostrc- 
Dame  de  Guadalup.  Un  de  ses  soldats  s'en  mit 
à rire;  et  luy  ayant  esté  demandé  pourquoi,  il 
respondit  : Lo  que  ha  prometido  el  capitan , 
ahora  es  de  los  Moros  ; y si  se  gnna , sera 
de  nosotros  coldados  ; pues  mirad  culonde 
se  ha  de  saeâr  el  jiiezmo  por  Nuestra- 
Sefiora  3.  Le  gâljant  se*  v ou  loi  t partager  pour 
luy  et  pour  ses  compagnons , avant  que  rien 
donner  à Nostre-Dame. 

CeMuy-cy,  et  puis  plus.  Un  gallant,  ou, 

• pour  mieux  dire , un  meschant  garnement , es- 
tant un  jour  malade  d'un  fiebvre  chaude  qui  le 
pressoit  et  l’alteroil  fort , il  demanda  à son  mé- 
decin de  l'eau  de  fontaine  pour  boire.  Il  luy 
respondit  quelle  luy  feroit  mal  s'il  en  beuvoit , 

1 Monsieur,  jr  fai*  le  bout  de  l’an  de  mou  dcfunct  bien. 

• Celte  dauie  a tout  l’air  d'une  léie  de  mort  enlilée  au 
bout  d’un  roaaire  d’or  ou  de  pierreries, 

* Ce  cpie  le  capitaine  a promis  esi  eucurc  en  ta  puis- 

sance des  Maori-*:  « won  le  prend,  il  *cra  à nous 
au'rc*  so'd.ii».  Admirez  donc  ou  il  prendra  la  di  zinc  pour 
Notre-Dame.  • 
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et  qu'il  n’en  auroit  point.  I.’antre  luy  respondit 
Dadme  pues  un  poco  de  agua  bendila  para 
beber , que  cosa  tan  bendila  y sagrada  no 
puede  bacer  mai 1 . Le  médecin  luy  respondit: 
O l iiijo  de  puta , que  habeis  dicho  ? Üenie 
quanta  agua  quisiere  2-  Ainsy  ['abandonna 
M.  le  médecin  à boire  son  saoul  d'autre  eau , et 
ne  loucher  à l'eau  beniste,  qui  a bien  plus  d'au- 
tres vertus  que  de  la  boire , ainsy  que  j’en  vais 
faire  un  conte. 

M.  de  Orignaux , gentilhomme  de  Périgord, 
brave  et  très-habile  en  son  temps , et  chevallier 
d'honneur  de  la  reyne  Aime  de  Bretaigne , fut 
une  fois  envoyé  en  ambassade  vers  le  pape 
Jules  par  le  roy  Louis  XII  sou  maistre.  Par 
cas,  un  jour  estant  au  palais  de  Sainct-Pierre , 
il  veid  sortir  cinq  ou  six  cardinaux,  faisans  bien 
des  empressés , qui  ailuient  jelter  le  diable  hurs 
du  corps  d un  pauvre  homme.  Il  les  plia  de 
l'attendre  un  peu  qu'il  eust  dict  un  mot  à Sa 
Saincteté , et  qu’il  vouluit  aller  avec  eux  pour 
voip  ce  mystère  qu'il  n’avuit  jamais  veu.  A qui 
ils  dirent,  par  une  grande  speciaulé,  qu’il  ne 
falloilpas  qu'il  y vins!,  parce  qu'il  ne  s'estoit  pas 
confessé,  et  mis  en  eslat  el  bonne  devulion 
comme  eux  : d’autant  que  ces  malins  esprit* 
souloient,  quand  on  les  chassoit  d'un  corps, 
s'aller  ausgy  tosl  rejelter  dedans  un  autre,  s’il  se 
trouvoit  en  sou  chemin , et  n’estuit  en  bon  estât 
que  doit  estre  un  vray  et  bon  clirestien  et  catho- 
lique; et  par  ainsy  ce  malin  esprit,  estant  par 
eux  chassé  du  corps  de  ce  pauvre  homme,  puur- 
roit  entrer  dans  le  sien,  le  trouvant  tout  im- 
monde et  hoimy.  A quoy  M.  de  Grignaux 
respondit  promptement  : > Le  prenez-vous  lé? 
«j’y  ay  trouvé  un  bon  remède;  car  je  me  jetleray 
«tout  chaussé  et  tout  vestu  dans  le  grand  lie- 
«nisticr,  et  m’y  plongeray  jusqu'à  la  gorge. 
«Mais,  avant,  je  prendray  de  l’eau  beniste  ma 
• pleine  bouche  ; et , lorsque  vous  aurez  faict  vos 
«oraisons,  imprécations  et  brinborions,  et  que 
«je  pourray  au  plus  prés  cognoislre  que  ce  dia- 
«ble  voudra  sortir,  je  commenceray  à jetter  par 
«ma  booene,  et  rejaillir  peu  à peu  mon  eau  be- 
« nistc , et  l’ettreliendray  tousjours  ainsy  jusqu’à 

' Donnez  - moi  donc  un  peu  d’eau  benite  pour 
boire.  (Joe  cboie  >i  sainte  el  si  sacrée  oe  Murai!  faire 
mal. 

■ O fils  de  purain  1 qu'as-tu  dit?  Qu'on  lui  donnr  de 
l’eau  tout  un  saoul. 
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s ce  que  le  diable  aura  sorly  par  la  vitre,  ou 
8 rentré  dans  le  corps  de  quelqu'un  de  vous  au- 
« très,  qui  n’estes  pas  plus  nets,  ny  ne  valiez  pas 
a plus  que  rooy,  et  estes  pires  que  le  diable.  Car, 
a pasques-dieu  (tel  estait  son  serment),  vous  estes, 
«et  votre  maistre,  tous  iraystres,  qui  ne  faictes 
«que trahir  et  tromper  le  roy  mon  maître;» 
ce  qui  arriva  puis  après.  Voylà  donc  comment 
M.de  Orignaux,  voulant  mettre  ordre  aux  trous 
de  haut  et  du  bas,  par  là  où  il  preMimoit  que  le 
diable  deust  passer,  ht  approuver  à l'assemblée 
que  le  remede  estoit  très-bon,  et  qu'il  verroit 
tout  lemyslere  sans  danger  et  fortune. 

Je  tiens  ce  conte  d'un  vieux  gentilhomme 
mon  voisin,  qui  disoit  le  tenir  de  feu  M.  de 
Bourdcilie  mon  pere,  qui  estoit  parent  et  bon 
amy  de  M.  de  Grignaux,  et  aussi  lion  compai- 
gnon  que  luy  ; lesquels  tous  deux , et  en  France, 
et  au  dehors  aux  guerres  d'Italie,  en  avoient 
flirt  de  bonnes  en  leur  temps,  bien  que  mon 
pere  fust  plus  jeune,  car  il  estoit  page  de  la 
reyne  Anne,  allant  toujours  sur  son  premier 
mulet  de  devant  sa  litière,  qui  estoit  un  grand 
honneur  de  ce  temps,  que  M.  de  Grignaux  estoit 
desja  chevallier  d'honneorrir  ladicte  reyne,  la- 
quelle (sortant  hors  de  paflé)  le  luy  donna  pour 
le  mener  aux  guerres  de  Na  pies.  Jesçay  plusieurs 
bons  contes  de  tous  deux,  qui  sont  subclins,  et 
qui  Ic/ent  la  paille,  doul  j’en  conte  aucuns  en 
mes  autres  livres. 

Or  bien  que  ce  conte  soit  joyeux  et  ridicule , 
il  faut  toujours  confesser  et  advouer  que  Peau 
besiste  a de  très-grandes  vertus  et  propriétés, 
soit  contre  ces  esprits  malins,  soit  pour  les  fou- 
dres, tempestes,  orages  et  tonnerres,  pour  le 
feu  et  embrasement,  bref  pour  uoe  infinité  de 
choses  dont  I on  a veu  de  grands  miracles. 

Je  cuydois  n'allonger  ce  petit  traicté  des  Ju- 
rement espagnols  tant  comme  j'ay  faict.  Mais, 
comme  un  propos  ameine  l'autre,  je  me  suis 
perdu  un  peu  en  ces  petits  contes  preerdens , 
qu'il  vaut  mieux  dire  que  raconter  ces  énormes 
juremensel  blasphémés,  qui  sont  par  trop  scan- 
daileux,  et  très-nuisibles  à l ame,  et  plus  qu'on 
ne  pense  ; et  m’estonne  qu'on  ne  s’en  corrige 
mieux  qu'on  ne  faict.  Mais,  à ce  que  j’ay  veu  et 
pratiqué,  il  n’y  a guieres  peuple,  de  quelque 
nation  que  ce  soit,  qui  ne  s’en  ayde  fort  vilai- 
nement. Le»  François  s’en  accommodent  aussy 
bien  que  les  autres,  et  mesmes  les  Gascons , I 


voire  plusieurs  Francimans,  et  sur  font  les  sol- 
dats et  advanturiers  de  guerre,  ainsy  qu’en 
couroit  le  temps  passé  le  proverbe:  «Il  jure 
«comme  un  advanturier,  ou  comme  un  sergent 
«qui  prend  et  tient  son  homme  au  collet. • Les 
lansquenets  jurent  est  rangement  aussy.  Bref, 
tous  s'en  aydent,  et  principalement  les  Italiens; 
car  ils  prennent  Dieu , la  Vierge  Marie,  et  tous 
les  saincts  et  saincles, par  le  haut,  par  le  bas,  parle 
milan,  que  c’est  chose  fort  abhorrable.  Ceux  qui 
en  ont  pratiqué  le  pays  en  confirmeront  mon  dire. 

Je  vis  une  fois  (je  ne  diray  plus  que  cestuy-cy) 
un  capitaine  de  galleres  italien , genevois 1 , que 
je  ne  nommeray  point,  qui  suivoit  M.  le  grand 
prieur  de  France  de  la  maison  de  Lorraine. 
Estans  sur  mer , ainsy  que  nous  estions  prests  à 
passer  le  goulphe  de  Livourne,  qui  est  très- 
dangereux,  jouant  aux  dez  contre  un  autre, 
luy  ayant  livré  dix  pour  son  poinct  et  sa  chance, 
et  rencontré  et  pris  pour  luy  quatorze,  il  se 
mit,  en  tirant  les  dez,  à dire  par  trois  fois  : Fa 
quatordici , messer  Domine  Dio  ; o lu  perdl 
un  anima  cristiana  2.  En  ce  disant , il  fit  la 
chance  de  son  homme,  et  luy  perdit.  Puis,  con- 
tinuant et  renforçant  plus  vilainement  son  blas- 
nhenie , il  dist  : Yo  so  ben  che  messer  Domine 
Dio  mi  vol  dar  oggi  qualche  stretta  ; ma , » 
tu  mentirai , dit-il  en  regardant  le  ciel,  ch‘  lo 
no  giuocarô  pin  3.  Et , prenant  les  dez,  il  les 
jetta  dans  la  mer,  en  se  retirant  avec  une  perte 
de  trois  cens  escus. 

Ce  blasphémé  porta  si  grand  malheur,  que 
nous  estant  engoulphés  encedict  goulphe, seize 
galleres  qu’avoit  ledict  M.  le  grand  prieur  cour- 
rurent  grande  fortune,  et  cuyderent  quasi 
toutes  périr.  Mondict  sieur  le  grand  prieur 
ayant  seeu  après  le  blasphémé  dudict  capitaine, 
l’en  tança  très-aigre meht , et  qtfil  n'y  retournast 
plus, autrement  il  luy,  fairoit  sentir:  lequel  II 
laissa  en  le  voyant  contrit  et  repentant,  et  qne 
luy-mesme  eut  le  plus  grand  peur  que  tons  les 
autres  durant  la  t empeste.  Il  avuit  raiw 
Dieu  s'en  irrita,  comme  il  fit  parois"-'  É 
puis  il  s’en  corrigea , et  le  vis?  neMt 
plicmer  plus  tant  comme  il  faisoft  : et , quand 

1 Génois. 

•Fat»  quatorze,  6 Dieu!  ou  tu  perds  une  aine 
cb  retienne. 

3 Je  vois  bien  que  Dieu  me  veut  aujourd'hui  précipi- 
ter eu  quelque  malheur  ; niais  lu  mentiras , dit-il  en  r«- 
Gardant  le  ciel , car  je  ne  jouerai  plus. 
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on  luy  en  faisoit  la  guerre  qu’il  est  oit  devenu 
sage,  il  respondoit  : La  fort una  di  Livorno  mi 
fa  ancora  paura  *. 

Il  serait  besoin#  que  Dieu  quelqucsfoîs  don- 
* Le  danger  de  Livourne  m'épouvanté  encore. 
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nast  tout  à coup  ainsy  des  chastimens  à ceux 
qui  le  jurent  si  execrablemeni.  Ils  s’en  corrige- 
raient, et  les  autie.s  y prendraient  exemple  : 
car  enfin  ce  n’est  qu’une  accouslumance  aysée  à 
s’en  deffaire,  ainsy  que  j'en  ay  veu  l’expericncc 
en  plusieurs. 
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SUR  M.  DE  LA  NOCE. 

A SÇA VOIR  A OUI  L’ON  EST  PLUS  TENU,  OU  A SA  PATRIE, 
A SON  ROY  OU  A SON  B1ENFAICTEUR. 


J'estois  un  jour  en  une  honneste  compagnie 
d'honnesles  seigneurs  el  dames  ; et  ainsi  qu’on  se 
rencontre  à discourir,  parmy  ceshonnestes  per- 
sonnes , de  plusieurs  subjccts,  nous  vînmes  A 
tomber  sur  monsieur  de  La  Noue,  duquel  on  ne 
se  peut  assez  saouler  de  dire  les  biens,  les  ver- 
tus. les  valeurs  et  les  mentes  qui  cstoieut  en 
luy  ; si  bien  qu’il  fut  tenu  estre  resté  le  plus 
grand  capitaine  que  nous  eussions  aujourd’hui 
en  France.  On  coula  comment . estant  sorti  de 
page  d’avec  le  roi  Henry  son  maislre,  il  fit  son 
apprentissage  sous  luy,  et  de  ses  voyages  qu’il 
fit  en  Picardie  et  frontières  de  Flandres,  où  luy- 
mesmrestoit  tousjours général  et  conducteur  de 
sesarmées.  Aussy  les  plus  vieui  capitaines  ne  luy 
eussent  sceu  rien  apprendre  soubs  un  si  lion 
0-  maislre  et  guerrier,  puisque  soubs  meilleur  il 
lie  pouvoit.  Ledit  seigneur  de  la  Noue  apprit 
donc  la  ses  rudimrns  de  guerre,  puis  s’en  alla 
en  Picdniont  avec  M.  d’Atnville,  comme  j’ay 
dict  ailleurs, où  il  se  trouva  en  plusieurs  combats, 
el  mesnies  en  un  qui  Fut  faict  au  pont  de  Slure, 
où  il  y eut  une  deffaicte  de  cinq  cens  Espai- 
gnols  naturels,  qui  le  fil  (brt  valoir  el  es- 
timer. 

Nos  guerres  civilles  estant  survenues,  il  se 
mit  A suivre  le  party  de  la  religion,  de  laquelle 
il  estait  grand  zélateur;  et  aussy  que  M.  l'ad- 
mirai, voyant  sa  suffisance,  l'avoit  attiré  |H>ur 
autant  se  descharger  de  son  grand  fait , ainsi 
qu’il  le  servit  très-bien  et  le  soulagea  fort  ; car 
dès -lors  il  commrnçoit  à estre  bon  capi- 
taine. d'autant  qu’il  aymoit  fort  à lire,  et  ce 
qu’il  lisoil  il  le  pratiquoit  très -bien  quand 


il  estuit  en  sa  dtarge  de  guerre;  et  aussy 
qu'il  en  aymoit  fort  a discourir,  comme  je  l'ay 
fort  ouy  attentivement  bien  souvent,  et  appris 
de  luy-mesme  au  voyage  d’Escosse  que  nous 
fismes  lorsque  nous  allasuies  conduire  la  pauvre 
feuereynede  France  martyrisée'. 

La  seconde  guerre  venue,  il  fil  un  grand  ser- 
vice A son  party;  car  messieurs  le  Prince,  l’ad- 
mirai et  d’Andelot , ayant  assiégé  le  roy  dans 
Paris  à demy,  eux  estans  dans  SaiDct-Denis,  ils 
donuereut  la  charge  à M.  de  La  Noue  d’aller 
surprendre  Orléans;  ce  qu’il  fit  facilement  par 
le  moyen  du  baillif  Grelot  et  ceux  de  la  ville, 
qui  esloient  quasi  tous  la  pluspart  partisans  de 
la  religion;  mais  il  resloit  la  citadelle,  qui  es- 
tait bonne  et  bien  munie  d’artillerie,  qui  fouet- 
toit  ceux  de  la  ville,  Une  faut  dire  comment. 
Mais  M.  de  lai  Noue  la  battit  et  l'assaillit  si 
bien,  qu'a  la  longue  d’un  mois  ou  tiois  sep- 
msincs , l'emporta,  cependant  que  les  autres 
amusoient  le  roy  et  ses  forces,  qui  ne  put  la 
secourir;  car  s’il  les  eust  divisées  pour  y aller, 
ils  ne  demandoient  pas  mieux. 

Lrs  troisiesmestroublesrevindrent  puisaprès, 
où  moudict  seigneur  de  La  Noue  fit  encor  mieux; 
car,  ayant  M.  d'Andelot,  un  autre  grand  capi- 
taine, avecsoy,  el  toutes  les  forces  huguenottes 
de  la  Bretaigne,  Normandie,  le  Mayne,  le  Per- 
che, l’Anjou  et  autres  provinces,  falut  passer  Is 
rivière  de  I-oyre,  estant  M.  de  Monlpensiet 
d’un  costé  et  M.  de  Martigues  de  l’autre.  No- 
nobstant , la  passèrent  bravement  sans  grande 
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perte  de  leurs  gens , et  une  bien  grande  de  la 
trooppe  de  M.  de  Martigues , car  il  perdit  son 
enseigne,  M.  d’Ourches  de  Dauphiné,  brave  et 
vaillant  gentilhomme  s'il  en  fut  oncques,  et  fort 
mon  amy, duquel  la  perte  emporta  plus  que  tout 
ce  que  M.  d’Andelot  peust  perdre.  La  rivière 
se  passa  donc  en  despit  de  tout  obstacle,  M.  d’An- 
delut  y travaillant  d'un  costé  et  M.  de  La  Noue 
de  l'autre.  Toutes  ces  furces  huguenolles  estant 
assemblées,  elles  prindrentSainct-Jehan.Cognac, 
Xainctes,  Pons,  Blaye,  Angoulesmes  et  plusieurs 
autres. 

Monsieur,  frère  du  roy,  nostre  general,  em- 
mena son  armée  ; si  bien  qu’en  un  an  il  leur  li- 
vra deux  batlailles,  celle  de  Jarnac,  et  l'autre 
de  Montcontour,  és  quelles  toutes  deux  M.  de 
La  Noue  fut  pris  en  vray  homme  de  guerre, 
encor  qu'en  celle  de  Jarnac  luy  fallut  com- 
battre ayant  la  fievre  quarte.  Les  princes  et 
M.l'adm  ral  estant  allés  en  Gascogne  et  l-angue- 
doc,  il  demeura  avec  le  comte  de  La  Rochefou- 
caut  en  Xainctonge,  Angoulmois,  Puictou  et 
autres  pays  de  leur  conqueste,  gouverneur; 
dont  il  s'acquicta  bien,  car  il  deflit  Puygaillard, 
qui  avoit  six  ou  sept  cens  chevaux , et  le  régi- 
ment des  gardes  qui  s'estoit  sauvé  dans  Lusson, 
qu’il  prit  à sa  mercy;  là  où  il  usa  d’une  grande 
courtoisie  de  guerre,  car  il  le  renvoya  avec  toutes 
ses  armes , enseignes  et  tabourins,  comme  point 
vaincu  : de  quoy  fut  fort  loué  d un  chacun,  et 
le  vis  fort  louer  à la  reyne  et  au  roy,  comme  de 
chose  inouye  et  peu  advenue. 

La  paix  se  fit  ; et  le  comte  Ludovic  de  Nassau 
alla  faire  ses  entreprises  en  Flandres , deman- 
dant pour  son  second  M.  de  La  Noue  : et  firent 
prou  pour  un  commencement,  mais  ils  eurent 
en  barbe  ce  grand  capitaine  le  duc  d’Albe,  qui 
Icsempescha  soudain  de  parachever  leurbesogue, 
et  leur  emporta  Yalancienoes  par  le  moyen  de 
la  citadelle  qu’ils  n’avoient  pas;  et  puis  les  alla  as- 
siéger dedans  Monsen  Haynaut,oùlrdict  comte 
’ estant  tombé  malade,  ce  fut  à M.  de  La  Noue 
'1  à supporter  le  faix  du  siégé  de  tout  ; dais , n’en  ’ 
' pouvant  plus,  fut  contraint  d’en  sortir  par  une 
très-belle  et  honnorahlc  composition,  avec  pour-' 
* tant  une  très  grande  admiration  et  estime  qu’il' 
Jatssit  de  luy  au  duc  d’Albe  et  ù toute  son  armée. 

Le  massacre  de  la  Sainct-Barthelemy  s’estant 
ensoivy, fut  envoyé  quérir  jusques  en  Flandres 
par  nostre  roy,  pour  l’envoyer  à La  Rochelle  pt 
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la  sollidler  de  luy  rendre  son  obeyssance  (cecy 
est  une  autre  paire  de  manches,  et  longues  & 
coudre,  que  j’espere  dire  ailleurs  et  à propos); 
mais  il  n’y  put  rien  gaigner,  et  fallut  qu’il  en 
sortist  sans  rien  faire,  sinon  d’avoir  donné  une 
bonne  leçon  et  instruction  pour  se  bien  def- 
fendre, qu’elles  nous  couslerenl  la  perte  de  vingt 
mille  hommes;  car  quand  il  y entra  ils  estoient 
au  bout  de  leur  rollet,  ainsi  que  luy  et  eux 
m’out  dict. 

Ce  siégé  nous  porta  la  paix  qui  ne  dura 
guiercs,car,  le  roi  de  Poulogne  s’en  estant  allé 
en  son  nouveau  royaume,  les  armes  se  prindrent 
au  mardy  gras,  en  Normandie,  M.  le  comte  de 
Montgommery  en  chef,  et  en  Xainctonge  et 
Guyenne,  M.  de  La  Noue  chef; où  pourtant., il 
fut  grandement  blasmé  des  siens  mesiues,’  de 
n’avoir  secouru  jamais  ceux  de  Lusignan  aasie- . 
gés,  d'un  seul  homme,  tfon  pas  d'une  seule 
allarme,  en  trois  mois  que  le  siégé  dura;  et  yen 
ay  veu  plusieurs  soldats  qui  estoient  dedans  s'en 
plaindre , disans  ;«M.  de  La  Noue  nous  a fort 
■ bien  noués,  mais  il  nous  a mal  desnuués.a 
Mais,  pour  cela,  il  ne  le  faut  mésestimer,  car 
possible  il  n’avoit  pas  le  moyen;  si  a-t-on  veu 
des  places  secourues  de  nostre  temps  pourtant, 
et  plus  malaysces  que  celle-là.  Je  m’en  rapporte 
à ce  qui  en  est  ; je  luy  en  ay  veu  dire  des  raisons 
alors  que  ce  siégé  duroil,  m'ayant  le  roy  despea- 
ché  de  Lyon  vers  luy , lorsqu'il  fut  de  retour  de 
Poulogne,  pour  ouvrir  quelques  propos  de  paix. 

Or , ayant  Monsieur,  frère  du  roy , conceu 
quelques  mécontentements  contre  Sa  Majesté , 
et  soufflé  par  les  huguenots  .qui  n’avoient  plus 
un  grand  chef,  et  qui  avoient  pris  à propos  cesle 
occasion  de  mécontentement , il  s'en  alla  de  la 
cour.  M.  de  La  Noue,  dès  le  siégé  de  La  Rochelle, 
avoit  commencé  à le  debaueber  : je  sçay  ce  que 
luy  en  dis,  me  doublant  bien  de  quelque  chose, 
et  qu’il  y avoit  quelque  anguille  soubs  roche; 
mais  il  me  nyoit  tout;  et  tant  plus  qu’il  me  fai- 
soit  ces  protestations,  je  luy  repliquois  toosjours 
(car  nous  estions  rfès- grands  amys,  et  la  plus- 
part  dq,  teqtpsAcouchions  ensemble)  qnilmet- 
troit  ce  prince  à mal.  Enfin , le  voylâ  aux  armes 
et  itorf de  la  cour.  M.  de  La  Noue  le  va  trouver  ' 
verç  le  Poictou  avec  ses  forces,  où  je  le  vis  et  luy 
ramentéus  bien  ses  anciennes  proicstations  qu’il 
me  faisoit  devant  La  Rochelle  ; mais  la  reyne 
mère,  qui  estoit  toute  bonne  et  très  sage,  ne 
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eessa  jamais  qu'elle  n’enst  sccordé  les  deux 
frères;  si  bien  que  le  roy  de  Navarre,  s’en  estant 
lussy  despart  y de  la  cour  quelque*  six  mois  après 
Monsieur,  fut  e>lu  chef  général  de  la  religion, 
comme  luy  appartenait , puisqu’il  en  esioit  des 
fermes,  et  veu  sa  grandeur.  M.  de  f.a  Noue  l'as- 
sista toujours  si  bien  en  ces  guerres  de  Gas- 
cogne , que  luy,  qui  estoit  jeune  prince . et  peu 
pratiqué  aux  armes,  mais  pourtant  vif  et  de 
gentil  esprit  et  courageux,  moitié  de  son  instinct 
et  moitié  de  ce  qu'il  voyoit  faire  à M.  de  I.a 
Noue,  Timitoit;  et  fit  si  bien,  que  c'est  aujour- 
d’hui un  des  grands  capitaines  et  roys  ét  princes 
de  la  chrestirnté.  *' 

roy  de  flavarre,  la  paix  venue,  le  fit  sur- 
intendant de  sltnaison,  qui  estoit  un  très  grand 
bbnnettrpqùr  luy;  mais  ayant  esté  nppellé  par 
le  prince  d’Orange  et  les  Est ats  des  Pays-Bas,  sur 
le  resonneroent  de  «on  nom  et  de  ses  beaux 
faits,  qui  s'espandoient par- tout,  fut  esleu  par 
eux  leuraoâfèÉchaî-general  de  camp,  et  supplié 
de  l’accepter,  avec  de  beaux  partis  et  appointée- 
mens  qu'ils  lui  presenloicnt.  Il  quicta  cette  sur- 
intendance;  et  luy,  qui  n’estoit  si  bonœconome 
comme  bon  guerrier,  changea  le  ménage  avec 
la  guerre,  qui  luy  estoit  plus  propre;  ainsy  que 
le  roy  François  I sceut  très-bien  remonstrer  une 
fois  à feu  M.  de  La  Pallice , dit  mareschal  de 
Chabanes,  lequel,  désirant  (à  son  advenement 
à la  couronne)  recompenser  M.  de  Boissy,  qui 
•voit  esté  gouverneur  de  son  enfance,  et  ne  sça- 
cliant  estât  en  son  royaume  plus  propre  pourluy 
que  celuy  de  grand -mai sire,  pria  M.de  La  Pal- 
lice de  luy  resigner  Testât  de  grand- maistre 
qu’il  avoit  eu  du  roy  l^ouys  XII,  et  qu’il  le  feroit 
en  eschange  mareschal  de  France,  estant  bien 
plus  de  raison  que  luy,  qui  toute  sa  vie  avoit 
manié  les  armes,  enst  un  estât  qui  luy  fiist  plus 
co  ivi  nable  à sa  profession,  à son  mestier  et 
exercice,  qu’un  autre  où  il  n’avoit  jamais  esté 
bich  ny  advenanl  : ainsy,  par  ces  belles  raisons, 
Veschange  se  fiel.  J ay  dit^cecy  ailleurs,  mais 
c'est  tout  un. 

M.  de  Li  Noue  en  fit  de  mesnies,  lequel  quitta 
. le  bureau  et  la  mamiile,  fl  iWnoniiè <lu  roy 
de  .Navarre  pour  aller  (çuerroyer  rn  Flandre*, 
si.  de  St  mur  el  mny  le  viames  partir  de  France; 
et , sans  M.  de  Slroue , je  in'rMiii*  desbauclié  et 
résolu  d aller  avec  luy  ; mats  il  me  retint , et  me 
pria  de  n’y  aller  point.  Que  maudictesoit  l’heure 


que  je  le  crus!  car  je  serols  maintenant  mort 
avec  gloire,  ou  je  vivrois  plus  heureux  que  je 
ne  suis.  Ce  n’esl  pas  la  première  fois  que  mondict 
sieur  de  Strozze  a retardé  aucunes  bonnes  for- 
tunes qui  se  sont  présentées  à moy  ; mais  je  l'ay- 
niois  tant , qu'il  disposoil  de  moy  comme  il  vouloit. 

Voylà  donc  M.  de  [.a  Noue  en  Flandres,  où  il 
fut  recru  avec  une  très-grande  joye,  allegres.se  et 
admiration  de  tous  les  Estats,  qui  pour  lors 
avoient  une  armée  de  cinquante  mille  combat- 
tans.  Et  vint  bien  à poinct  d’avoir  recouvert 
pour  ce  coup  un  si  grand  capitaine,  d'autant 
que  dora  Juan  d’Austrie  leur  donna  pour  un 
matin  une  camisade  si  chaude  et  si  serrée,  que , 
sans  la  bonne  conduicte  et  l’assistance  de  M.  de 
Ij  Noue,  et  la  vaillance  de  sept  ou  huit  cens 
François  qui  sc  trouvèrent  là,  qui  11e  faisoient 
qu’arriver,  toute  leur  armée  estoit  deffiaicle, 
comme  les  Espagnols  le  sceurent  très-bien  dire. 

Je  ne  conteray  point  les  beaux  exploicts 
d’armes  qu’il  afaicts,  les  beaux  combats,  les 
belles  rencontres,  et  sur-tout  les  prises  de  villes 
fortes  et  imprenables  qu'il  a emportées  par  sur- 
prises, par  escalades,  voire  en  plein  jour,  et 
mesme  celle  où  il  prit  le  comte  d'Aiguemont , 
bien  jeune  alors  en  tout,  mais  despuis  qui  s’estoit 
bien  faict,  ainsy  qu’il  le  monstra  dernièrement 
en  la  bat  taille  d’Yvry,  où  il  mourut  à la  teste  de 
ses  trouppes,  aussy  vaillamment  que  jamais 
homme  mourut  en  guerre;  et  fil  bien  paroistre 
qu’il  estoit  fils  de  pere,  et  que,  s’il  eust  vescu 
autant  que  luy,  se  fust  rendu  esgal  à luy,  car  il 
estnit  vaillant:  et  tout  vaillant,  avec  le  temps, 
et  si  nature  luy  donne  le  loysirdc  vivre,  se  fait 
grand  capitaine,  comme  je  le  tiens  des  grands. 

Enfin, comme  Mars  est  tousjours  douteux  au- 
tant que  dieu  qu’ayent  jamais  inventé  les  poètes, 
tourna  la  chance  à M.  de  l.a  Noue,  et  fut  pris 
en  une  rencontre  petite  ; petite  l’appelle-je,  car 
il  navoit  qu'une  poignée  de  gens  : et  de  ceste 
rencontre  et  prise  (de  laquelle  j’esprre  parler^ 
.ailleurs)estoilchefle  marquis  de  Ricliehourg,aiK 
tremeni  dictle  marquis  de  Rant  y,  lequel, au  com- 
mencement que  M.  de  ta  Noue  alla  en  Flandres- 
(ainsy  que  je  le  tiens  de  plusieurs  capitaines  qui 
esloienl  avec  luy),  estoit  Fort  nouveau,  suivant  le 
party  de' Estais, et,  apprenant  ses  principales  le- 
çons  deM.de  La  Noue,  se  rendit  en  tin  rien  si  bon 
capitaine, qu'il  est  mort  (ayant  changé  sa  robe) 
l’un  des  bons  que  le  roy  d’Espaigne  eust  ià-bas.  U 
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mourut  I ceste  estacaded’  Anvers  ; j'espere  en  par- 
ler ailleurs,  pour  estre  l’une  des  belles  choses  qui 
aye  esté  faicte  en  ces  guerres  civilles  gauloises. 

Ledict  marquis  ne  (raiera  mondict  aieurde  La 
Noue  à sa  prise  comme  il  devoil , et  comme  le 
disciple  le  devoit  à son  maislre;  el  fit  fort  peu 
de  cas  de  luy,  comme  de  l'incognu  à l'incognu. 
Pour  fin,  il  fut  livré  il  l’Espaignol,  qui  le  met 
en  une  prison  si  eslrokie , qu’il  n’en  soeut  jamais 
sortir  qu’au  bout  de  cinq  ans  et  demy , qu’il  fut 
délivré  par  le  moyen  de  messieurs  de  Guyse  et 
Lorraine,  où  il  y eut  de  irès-fjrandes ceremo- 
nies, que,  sans  ces  deux  princes,  mal  ayscment 
il  fust  sort  y.  Je  le  sçay  aussy  bien  quhomme 
de  France , pour  en  avoir  parié  à feu  M.  de  Guyse 
pour  luy  assez  de  fois  ; et  la  première  fois  ce  fut 
à la  chambre  de  la  reyne  à Saincl-Maur,  après 
la  roule  de  M.  de  Sirozze  vers  le  Portugal. 

Estant  donc  sorty,  et  accomply  quelques  so- 
lemnités  promises  en  sa  délivrance,  l’occasion  se 
présentant  |>our  servir  le  roy,  partît  de  Sedan 
avec  quelques  trouppes,  et,  se  joignant  avec 
quelques  partisans  du  roy  (comme  avec  M.  de 
Longueville  le  general . et  qui  pour  son  ange 
promettoit  d’est  re  un  jour  aussy  grand  capitaine 
qu’aucun  de  ses  genereux  ancestres),  il  vint 
droit  à Senlis,  que  pour  lorsM.  d’Autnalc  tenoit 
estroictement  assiégé;  et,  enciw*  qu’il  fust  beau- 
coup plus  fort . M.  de  La  Noue  ne  refusa  le 
combat  et  luy  livra  la  battaille,  si  bien  mise  en 
ordre,  si  bien  arrangée  et  si  bien  conduicte, 
qu’il  la  gaigne.et  donne  la  chasse  audict  M. 
d’Aumale  el  à ses  gens,  luy  en  deffaict  grande 
quantité  morts  parterre,  et  levé  le  siégé  de 
Senlis  : ce  qui  ne  fut  pas  un  petit  service  et  leger 
faict  au  roy,  d’autant  que  M.  du  Mayne,  accom- 
pagné d’une  armée  de  quinze  mille  hommes  , 
tous  enragés , desesperés  de  la  mort  de  leur 
brave  M.  de  Guyse,  et  tous  enfiambés  pour  ven- 
ger sa  mort,  avoient  donné  dans  les  faubourgs 
de  Tours,  les  avoient  faussés,  el  fait  une  grande 
escorne  au  roy , qui  n’estoit  assez  baslant  de 
forces , encor  qu’il  se  fust  aydé  de  frais  de  celles 
du  roy  de  Navarre  ; car  volontiers  on  quitte  un 
vieil  ennemy,  et  s’ayde  de  luy  pour  se  venger 
du  nouveau.  Et  M.  du  Mayne  tenant  la  cam- 
paigne,  estant  bravigant,  car  c’est  la  plus  belle 
chose  qu’il  aye  faicte  en  ceste  guerre,  et  sur  le 
poinct  de  faire  encor  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  plus  beau, comme  d’erapescher  Sa  Majesté 


de  passer  la  Loyre,  et  le  cogner  de  deçà,  les 
nouvelles  vindrent  de  ceste  battaille  de  Senlis 
gnignée  par  M.  de  la  Noue  : non  que  je  veuille 
dire  que  M.  de  La  Noue  seul  l’aye  ga ignée . car 
je  ferais  tort  au  brave  M.  de  Longueville  et  au- 
tres braves  seigneurs  qui  estoieflt  avec  hty;  mais 
on  ne  sçnuroil  nyer  qu’il  n'en  fust  bien  l’autheur 
du  gain , h cause  de  sa  grande  suffisance  et  le 
bel  ordre  qu'il  y mit. 

Ces  nouvelles  estant  donc  arrivées  au  camp 
de  M.  du  Mayne,  et  les  Parisiens  espouyantês 
de  ce  grand  choc  de  fortune,  mandèrent  viste  à 
M.  du  Mayne,  et  le  pressèrent  de  rebrousser  et 
d’aller  à eux  ; ce  qu’il  luy  fallut  faire, estant  sur 
le  poinct  le  plus  beau  de  ses  affairas , ce  qui 
donna  le  temps  et  loisir  au  roy  de  se  redresser,  se 
renforcer,  el  passer  la  riviera  ftGcrgeau  qu'il 
força,  et  tira  droit  à Paris,  à sa  mal  heure  très- 
grande.  car  il  y fut  tué. 

Or,  ainsy  que  j'allois  disant  et  publiant  les 
louanges,  valeurs  et  vertus  de  ce  grand  M de 
La  Noue  , il  y eut  une  personne  de  la  compal- 
gnie,  que  je  ne  nommeray  point , ny  son  sexe, 
mais  bien  sa  qualité,  qui  estoit  grande  et  haute, 
et  avec  cela  fort  spirituelle,  et  sçavoil  les  affaires 
du  monde,  qui  me  prit  par  la  main  et  m’arresta, 
ne  voulant  permettre  que  j’en  parachevasse  le 
cours,  et  me  dit  : «Certainement . M.  de  ta 
« Noue  ne  se  sçauroit  tant  louer  comme  ses  me- 
« rites  le  portent  ; mais  quand  l’on  considérera 
«ses ingratitudes,  dont  il  a eu  le  blasme d’rsfre 
«fort  remply,  il  se  trouvera  fort  estrangement 
« souillé,  et  si  bien,  que  tant  de  belles  vertus 
«qu’il  porte  sur  luy  ne  l’en  sçauroient  nullement 
«laver;  car  il  faut  dire  que  c’est  le  plus  ingrat 
«gentilhomme  que  jamais  nasquit  en  France.  » 
Et  ceste  personne  disoit  qu’elle  le  tenoit  ainsy 
du  roy  et.de  la  reyne. 

Aux  premiers  troubles,  il  se  banda  du  tout  con- 
tre les  petits  enfans  du  roy  son  maist  re,  qui  l’avoit 
nourry  page,  avmé,  eslevé  et  fort  chéri  ; mesmes 
que  le  plus  souvent  il  ne  faisoit  gnieres  partie  à 
la  paulme  qu’il  n’y  appella>t  La  Noue,  car  il  es- 
toit  des  phüMidroits  et  parfaicts.  mesmes  qu'on 
ne  parloit  que  des  revers  de  ta  Noue , qui  certes 
estoient  beaux,  bien  tirés  et  de  bonne  grâce,  et 
d’une  terrible  force;  si  bien  qu’il  le  faisoit  co- 
gnotstre  par  tous  ceux  de  sa  cour  en  temps  de 
paix  el  en  temps  de  guerre  ; s'il  rompoit  une 
lance,  il  publioit  qu’il  en  avoit  rompu  trois,  qui 
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certes  estoit  un  grande  bonté  et  faveur  de 
maistre,  et  grande  obligation  au  subject.  Pour 
recoropence,  il  fit  la  guerre  du  tout  en  tout  à 
ses  enfans  mineurs. 

La  seconde  guerre,  il  y retourna  encor,  et 
prit  Orléans,  comme  j'ay  dict.  Au*  troisiesmes 
troubles,  il  fut  pris  à la  battaille  de  Jaruac, 
duquel  M.  de  Monipensier , indigné  à toute 
outrance  contre  les  huguenots  pour  leur  reli- 
gion, et  pour  iuy  avoir  fait  de  frais  quelques 
petites  galanteries  i la  prise  de  la  ville  de  Mi- 
rabeau , sollicitait  fort  la  mort  ; mais , Mon- 
sieur , pour  lors  notre  general , Iuy  sauva  la 
vie,  aussi  bien  là  comme  à la  battaille  de  Mont- 
contour,  où  il  fut  pris  pour  la  seconde  fois. 

Du  despuis,  après  le  massacre  de  la  Sainct- 
Barthelemy,  le  roy  l’envoya  quérir  en  Flandres, 
sortant  du  siégé  de  Mons  en  Haynaut , le  re- 
mit eu  sa  grâce,  le  remit  eu  ses  biens,  en  ce 
qui)  aille  à La  Rochelle  et  persuade  aux  habi- 
tans  de  rentrer  en  leur  deue  obeyssance  : ce 
qu'il  ne  fit  point , mais  leur  persuada  le  con- 
traire. De  plus,  continuant  ses  mesconnois- 
sances,  il  fut  un  des  principaux  ministres  qui 
persuada  à Monsieur , estant  à I*a  Rochelle  (ce- 
la est  bien  vray) , de  s’esmouvoir  et  de  s’en 
aller  de  la  campaigne  de  M.  son  frere;  mais  le 
coup  fut  rompu  (j'en  dirais  bien  les  occasions) 
jusques  à ce  que  les  armes  sc  prindrent  au 
mardy-gras,quemondict  Sieur,  frere  du  roy,  et 
le  roy  de  Navarre,  furent  descouverts  en  leurs 
menées  à la  cour,  et  par  ce  espiés  et  tenus  de 
près,  tant  par  la  providence  du  roy  Charles 
que  de  la  reyne.  Et  de  tout  en  estoit  causeM.de 
La  Noue,  pour  en  faire  jouer  le  jeu , qui  pour- 
tant , nonobstant  que  ces  deux  grands  princes 
fussent  prisonniers,  Iuy  ne  laissa  à mouvoir  et 
faire  tousjours  guerre,  et  trouver  inventions 
et  moyens  pour  faire  sortir  Monsieur  de  la 
cour , qu’il  alla  trouver  et  persuader  beaucoup 
de  choses  (comme  Monsieur  Ta  dit  despuis) 
contre  le  rof  jet  t’Estat , sans  la  bonté  de  Mon- 
sieur  et  la  sagesse  de  la  reync  mere,  qui  le  mit 
d’accord  avec  le  roy  son  frere,  et  le  remit  si 
bien , qu’oneques  puis  ne  s’arma  contre  Iuy.  # 

Mais  le  roy  de  Navarre  prit  sa  place,  où  M.  de 
La  Noue  l’assista  tousjours  à faire  la  guerre 
contre  sou  roy,  jusqu’à  ce  que, sentant  quelques 
remords  de  conscience  en  soy , pour  se  parju- 
rer ai  rou>eni et  estre  ingrat  contre  Sa  Majesté, 


que  j’ay  ouy  dire  par  gens  qui  le  tenoient  de 
Iuy,  qu’il  prit  la  resolution  de  ne  plus  guer- 
royer sa  patrie  et  son  roy,  ains  ailleurs  aller 
porter  son  ambition  (car  il  en  a eu  plusqu'homme 
du  monde,  je  dis  d’honneur,  mais  non  guieres 
de  grandeurs  et  de  biens)  en  pays  est  ranger. 
Parquoy,  s’en  alla  en  Flandres,  où  y ayant 
guerroyé  quelque  temps  assez  heureusement  et 
glorieusement , fut  enfin  prisonnier  de  guerre 
et  confiné  dans  une  prison  si  obscure,  si  e$- 
troicte  et  si  misérable , qu'il  u’en  altendoit  que 
d'heure  à autre  la  sentence  de  sa  mort , sans 
aucun  espoir  d’en  sortir,  non  plus  qu'un  pauvre 
criminel  serré  dans  un  cachot,  jusqu’à  ce  qu'au 
bout  de  cinq  ans  et  demy  M.  de  Lorraine,  qui 
l'avoil  cognu  à la  cour  fort  familièrement,  et 
fui  t aymé,  et  joué  souvent  ensemble,  eut  com- 
passion de  Iuy,  et  traicta  et  moyenna  si  favo- 
rablement sa  délivrance  à l'endroit  du  roy  d'Es* 
paigne.  qu’il  l’obtint  contra  tout  espoir  humain. 

Ce  grand  M.  le  duc  de  Guyse  n’y  espargna 
de  son  costé  ny  sa  faveur  ny  son  labeur,  ainsy 
qu'il  n'a  sceu  s’engarder  d’en  dire  et  coufesser 
la  vérité  dans  son  manifeste  et  déclaration  qu’il 
a falote  sur  sa  prise  des  armes  pour  la  deffense 
des  villes  de  Sedan  et  Jamets,  frontière  du 
royaume  de  France,  et  soubs  la  protection  de 
Sa  Majesté.  La  substance  de  ces  paroles  est  donc 
telle  : «Que  monseigneur  le  duc  de  Lorraine, 
«outre autres  seurelés,  s'obligeoit  au  roy  d'Es- 
« paigne , pour  Iuy,  de  la  somme  de  cent  mille 
a escus,  et  en  son  deffaul,  uu  prince  d'Allemagne 
a ou  un  canton  des  Suisses  : que  je  Iuy  coosi- 
«gnerois  aussy  mon  second  fils  pour  un  an  en 
«ostage  à sa  cour:  davantage, que  ledict  sieur, 
a et  mondict  sieur  le  duc  de  Guyse,  promettaient, 
«par  un  escrit  à part,  signé  de  leur  mam,  que 
uje  ne  porterais  les  armes  contre  le  roy  d’Es- 
« paigne.  De  tous  lesquels  liens  les  Espaignols 
« me  lièrent  comme  s’ils  eussent  eu  à craindre 
«qu’un  petit  soldat  comme  moy  vinst  tost  nu 
« tard  à altérer  le  cours  de  leur  victoire  : duquel 
« peusement  j’estais  très- éloigné,  eL  ne  lendoit 
«mon’ affection  qu’à  parvenir  jusques  en  ma 
«maison  pour  m'y  reposer  et  rendre  grâces  à 
a Dieu  de.ee  qu’il  m'avoit  tiré  de  l'ombre  de  la 
«mort  et  du  sepulchre.  Estant  arrivé  en  Lor- 
« raine , je  communiquay  avec  lesdicls  princes, 
'«pour  sçavoir  s'ils- me  vouloient  gratifier  de 
«reste  obligation;  ce  qu'ils  m accordereni  très- 
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«libéralement,  moyennant  que  Sa  Majesté  Très- 
«Chrestienne  le  consentis!,  vers  laquelle  j’allay, 
a et  ne  pus  obtenir  son  consentement,  si-non 
«que  je  luy  promisse  de  ac  porter  les  armes 
«sans  son  exprès  commandement  et  consente- 
«ment,  ce  que  j'accorday  : et  tout  aussy  tost 
a elle  escrit  à monseigneur  le  duc  de  Lorraine 
«qu’il  pou  voit  respondre  pour  moy  au  roy  d’Es- 
«paigne;  ce  qu’il  fit  avec  ces  conditions  : que 
«je  luy  obligerais  cent  mille  escus  sur  tous  mes 
«biens  pour  gage  de  son  obligation , à quoy  je 
«satisfis;  après,  que  je  luy  promet tois  de  ne 
«porter  armes  contre  luy  et  son  Estât,  ce  que 
«je  luy  promis  aussi  „cn  cas  que  cela  ne  contre- 
« vinst  en  ce  que  je  devois  d’obeyssance , de 
« servitude  et  de  fidelité  à la  couronne  de  France 
«et  au  roy  mon  souverain  seigneur.  Le  tout 
«parachevé,  je  me  despartis desdiets  princes, 

• ayant  esté  benignement  aecueilly  d’eux , et 
«m’en  allay  à Genesve,  où  je  choisis  ma  de- 
« meure  pendant  ceste  misérable  guerre.  Au 

• bout  de  deux  mois,  mon  fils,  quejereliray 
«d’auprès  du  roy  de  Navarre,  arriva  vers  moy, 
«et  l’envoyay  en  ostage  à Nancy,  où  il  a.receu 
a de  la  courtoisie  tant  qu’il  y a demeuré.» 

Un  peu  avant  ces  paroles  escrites,  il  en  dit 
d’autres  qu'il  faut  bien  escrire aussi,  qui  sont 
* (elles  : «La  première  cause  du  bénéfice  de  ma 
«délivrance  fut  la  bonté  de  Dieu  qui  se  souvint 
«de  mon  affliction:  la  seconde,  le  prisonnier 
«que  je  tenois,  pour  lequel  je  fus  eschangé, qui 
«estoit  de  beaucoup  plus  grand  prix  que  moy; 
«et  la  tierce,  l’ob'igation  de  cent  mille  escus, 
«faicte  par  le  roy  de  Navarre  sur  ses  biens  de 
«Flandres,  pour  la  seureté  de  ma  promesse  de 
«ne  porter  jamais  les  armes  contre  le  roy  d’Es- 
«paigne  en  ses  pays.  » 

Or,  sur  toutes  ces  paroles,  répliqué  M.  de 
Lorraine:  que,  pour  la  première  cause  de  la  dé- 
livrance attribuée  à Dieu,  il  passe  cela  fort 
aysement , d’autant  que,  sans  la  bonté  divine, 
tous  les  effiecls  humains  sout  très- inutiles  et 
vains;  et  quant  à la  seconde  touchant  l’eschange, 
c’est  sçaehans  tous,  et  M.  de  La  Noue  ne  le 
sçauroit  desnier,  ou  sa  femme  ou  autres  per- 
sonnes qui  ont  négocié  pour  luy,  que,  sans  les 
entremises  et  prières  de  luy,  l’cscliange  ne  se 
fust  jamais  fait,  car  le  roy  d’Espaigne  ne  le 
voulut,  ny  nostre  roy  ny  uostre  rcyne,  qui 
estoit  fort  proche  du  prisonnier,  qui  sollieitoit 


fort  et  ferme  la  délivrance  de  son  parent , mais 
nullement  i’eschange. 

Et  moy  Branlhome,  qui  escris  cette  his- 
toire, j’en  puis  porter  asseuré  tesmoignage  ; car, 
comme  amy  intime  que  je  suis  dudict  M.  de  La 
Noue,  j’en  parlay  au  feu  roy  à Sainct-Maur,  an 
peu  advant  les  nopces  de  M.  de  Joyeuse,  et  le 
suppliay  pour  ayder  sa  liberté.  U m’en  refusa 
tout-à-trac,  et  me  dit  semblables  mots  : « La 
« Noue  m’a  si  souvent  rompu  sa  foy , et  si  mal 
«recognu  les  grâces  et  les  plaisirs  que  je  luy  ay 
«faicts,  que  jamais  il  n’en  recevra  de  moy.  » J’en 
suppliay  la  reyne  sa  femme,  allant  un  jour  à la 
messe  à Sainct-Maur  ; et  M.  de  Mercuer  estant 
au  dkt  Sainct-Maur  un  jour  assis  près  de  luy 
dans  la  chambre  de  la  reyne  mere,  qui  me  fi- 
rent semblables  responses,  me  repruchans  fort 
sou  ingratitude , encore  que  je  la  rebattisse  de 
tout  ce  qu'il  falloit.  Estoit  avec  moy  un  sollici- 
teur dudit  de  La  Noue , qui  estoit  un  grand 
Itomme  blond , qui  n’avoit  à la  cour  autre  re- 
cours qu’à  moy.  Je  ne  sçay  s’il  vit , mais  luy,  li- 
sant cecy , m’en  pourra  desmentir. 

11  y avoit  aussy  un  autre  poinct  : que  le  roy 
d’Espaigne  ne  vouloil  nullement  la  libertédudict 
M.  de  La  Noue , ainsi ‘qu’il  paroist  bien  par  la 
longueur  du  temps  qu'il  l’a  tenu  en  prison , et 
par  les  liens  estroictsdont  ledict  sieur  de  La  Noue 
advoue  estre  lié  en  sa  capitulation , estant  le 
naturel  du  roy  espaignol  de  se  craindre  et  ie  se 
deffaire,  en  quelque  façon  qu’il  puisse,  d’un 
grand  capitaine  qui  luy  soit  ennemy  et  peut 
nuyre,  tesmoings  le  prince  d’Orange  et  autres, 
et  aussy  de  gaigner  et  de  rechercher  celuy  qui 
beaucoup  luy  peut  servir.  De  façon  qu’il  ne  faut 
nullement  doubter  que,  sans  les  grandes  im- 
portunités et  prières  de  M.  de  Lorraine  et  de 
M.  de  Guyse , auxquels  il  portoit  grande  amitié 
et  faveur,  et  les  vouloit  gratifier  en  tout  ce  qu’il 
pouvoit  pour  s’en  servir  en  plus  grand  besoing, 
comme  il  a faict  despuis  de  M.  de  Guyse , mal- 
aysement  fust-il  jamais  sorty;  jusques-là  que 
l’on  a tenu  long-temps , ef  en  Espaigne,  et  en 
France,  et  en  Flandres,  qtt’il  ne  se  pouvoit 
trouver  aucun  eschange,  pour  faire  avec  M,  de 
La  Noue,  sur  sa  délivrance , quelque  grand 
seigneur  espaignol , flamand , italien , fust , fora 
le  prince  de  Parme,  s’il  venoit  à estre  pris. 

Voilà  donc  comment  sa  délivrance  estoit  du 
tout  desesperée  sans  M.  de  Lorraine,  ainsi  qurd 
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ne  se  put  engarder  de  le  dire  par  ces  mots  en 
sadicle  déclarai  ion  : « Je  sçay  bien,  dit-il . que 
«je  suis  accusé  d’estre  ingrat  envers  mon  bien- 
« faicteur , à cause  que  je  porte  les  armes  contre 
a lui;  mais  c’est  en  deffense  que  je  ne  puis 
« abandonner, sanseslreconvaincu  déplus  grande 
«ingratitude  envers  mon  pays  et  mon  roy.  » 
Voilà  donc  comment  il  appelle  M.  de  Lorraine 
son  bienfaiteur,  et  confesse  une  petite  ingrati- 
tude , craignant  une  plus  grande. 

Quant  aux  cent  mille  escus  qu’il  allégué  estrc 
h i troisiesme  cause  de  sa  délivrance,  ce  sont 
abus , car  ils  sont  autant  en  la  bourse  du  roy 
d’Espaigne  comme  cent  grains  de  mil  dans  la 
bouche  d’une  truyc  ; et  que  se  soucie  ce  grand  et 
riche  roy  de  cent  mille  escus,  puisqu’il  en  a tant 
de  tous  costés,  qu’une  si  petite  somme  ne  luy 
est  jamais  en  ligne  de  compte,  ny  mesmes  tum- 
bée  en  ses  cofFres  ? de  sorte  que , si  M.  de  La 
Noue  les  a livrés,  ce  qui  n’est  encore,  ledict  roy 
les  a distribués  et  donnés  liberallcment  aux  uns 
et  aux  autres,  et  mesmes  à ceux  qui  l’avoient 
pris  et  tenoient  en  garde,  encore  qu’il  les  eust 
bien  auparavant  recompensés  : mais  les  récom- 
penses de  ce  prince  à l’endroict  de  ceux  qui  les 
ont  méritées  ne  portent  point  de  bornes.  Et  si 
sadicte  Majesté  a fait  coucher  dans  lesarticlesde 
la  capitulation  lesdicis  cent  mille  escus,  ç’a  esté 
pluslost  pour  ces  raisons  que  j’ay  dictes,  ou  pro 
formâ  ( comme  l’on  ditj,  que  pour  autre  cause, 
ny  pour  les  mettre  dans  les  coffres  de  son  es- 
pargne.  Et  jamais  homme  d’esprit  qui  entend 
les  affaires  du  roy  d'Espàigne  ne  tiendra  ceste 
maxime  : que  c’cstait  pour  4»  consigner  dans 
ses  cofFres  ny  pour  s’en  prévaloir. 

Outre  toutes  ces  raisons,  ledict  M.  de  La  Noue 
dit  : que  M.  de  Bouillon  venant  $ mourir  à Ge- 
ncsve , après  la  routtè  de  Sa  grande  et  in- 
croyable armée  qu’il  avoit  emmenée  en  France, 
il  pria  ledict  M.  de-La  Noue,  qui  estoit  là  pour 
lors  résidant , de  prendre  la  tutelle  de  mada- 
moisellc  de  Bouifloq,  m sœur  estant  pupille; 
ce  qu’il  accepta  tlts  volontiers , plus  certes  par 
le  désir  qu'il  avoir  de  faire  desplaisir  à M.  de 
Lorraine  ( ainsi  qu’il  le  monstra)  que  pour  cu- 
riosité du  bien  et  4*  la  personne  de  la  fille  ; car 
d’obligatito  à M*  de  Bouillon  n'en  avoil-il  au- 
cune si-noQ  qu’ils  èstoient  d’une  mesroe  reli- 
gion*: car  d’avoir  sollicité  pour  sa  liberté, 
d’avoir  reapoudu  pour  sa  rançon , comme  M.  de 


Lorraine,  rien  moins  que  cela.  Davantage,  il 
sçavoit  bien  que  M.  de  Lorraine  faisoit  la  guerre 
aux  terres  de  la  fille,  et  tenoit  Jamets  assiégé. 
Ce  n'estoit  donc  que  pour  endommager  M.  de 
lorraine,  et  luy  faire  la  guerre  de  gayeté  de 
cœur.  Encore,  s’il  y fust  esté  contraint,  ou  de 
force,  ou  de  crainte , ou  de  parenté , ou  d’obli- 
gation, ou  autre  chose,  ou  bien  que  de  long- 
temps avant  il  eust  esté  chargé  de  ceste  tu- 
telle , certainement  il  avoit  quelque  occasion  et 
raison  de  s'en  acquitter  et  faire  valoir,  et  s'ay- 
der  des  raisons  des  jurisconsultes,  qu’il  allégué 
taut  en  sa  déclaration,  par  lesquelles  le  tuteur 
est  obligé  et  lié  eslroicteigent  pour  son  pupil 
ou  pupille.  Mais,  sur  la  plus  chaude  colle  qu’il 
venuit  de  recepvoir  des  bienfaicls  de  M.  de  Lor- 
raine, il  s’est  allé  charger  de  ceste  charge,  afin 
d’avoir  meilleure  couleur  pour  couvrir  sa  rae- 
cognoissance. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  monstra , par  apparence 
et  quelques  effects  feincts,  qu’il  vouloit  faire 
accord  entre  ces  deux  maisons  de  Lorraine  et 
Bouillon,  qui  de  longue-main  s'en  veulent  à 
cause  de  leurs  biens  naturels  de  Bouillon,  jadis 
aliénés  si  honnorablement  par  leur  brave  ayeul 
Godefroy  pour  la  guerre  sainctc  ; mais  soitbs 
main  il  enlretenoit  tousjours  le  brazier,  comme 
il  parut  : car  luy  estant  recherché  par  M.  de 
Lorraine  du  vray  moyen  pour  à jamais  rendre 
ces  deux  maisons  amyes  et  unies,  de  fa  ire  le  ma- 
riage entre  M.  de  Vaudemonl,  troisiesme  fils 
de  M.  de  Lorrain»-,  beau  et  gentil  jeune  prince, 
il  en  fit  respon.se  telle  qu  elle  luy  pleut,  par  un 
très  maigre  mot;  mais  pourtant  après  il  ne  se 
peut  engarder  de  dire  qu’il  serait  bien  à des- 
loysir  d accorder  ce  mariage,  veu  qu'ils  estoient 
divers  de  religion,  et  que  jamais  il  ne  l'accor- 
derait à personne  quelconque  qu'il  ne  fust  de  la 
sienne.  S’il  fust  esté  accordé  avec  ce  prince  de 
Yaudemont  pourtant,  il  eust  fait  un  œuvre  bon 
et  pie,  pour  avoir  mis  eu  paix  ces  deux  maisons. 
Voilà  l<§  raisons  que  M.  de  Lorraine  allégué. 

Quant  à M.  de  Guyse,  M.  de  La  Noue  con- 
fesse et  advoue  dans  sa  déclaration  luy  avoir 
pareille  obligation  qu’à  M.  de  Lorraine.  Il  le 
peut  bien  dire,  selon  les  effects  qui  s'en  sont  en- 
suivis. Et  croy  que  ç’a  esté  luy  qui  le  premier 
en  a ouvert  le  propos  de  sa  délivrance,  et  le 
premier  travaillé , et  vais  dire  comment.  Envi- 
ron deux  ans  devant  qu’il  sortist  estoit  allé  un 
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gentilhomme  italien  atn  bains  de  Spa,  lequel  j chambre  de  la  reyne  mere  du  roy,  et  ce  gentil- 
estoit  à M.  de  Guy se.  non  pour  besoing  qu’il  homme  après  luy,  Phuyssier  de  chambre  de  la- 


cusl  d'y  aller,  mais  pour  y conduire  une  mais- 
tresse  dont  il  estoit  serviteur  Je  ne  puis  pas 
bien  me  souvenir  du  nom , je  Pay  oublié;  mais 
il  estoit  de  haute  taille  et  noiraud.  Son  che- 
min fut  de  passer  par  Limbourgoù  estoit  M.  de 
La  Noue  prisonnier.  Il  iuy  prit  envie  de  sonder 
s'il  pourroit  entrer  dans  le  chasteau;  et  ayant 
fait  sçavoir  au  capitaine  que  c’estoit  un  gen- 
tilhomme qui  estoit  à M.  de  Guyse , et  Ferra- 
rois,  et  qu’il  demandoit  à luy  baiser  les  mains  et 
voir  le  chasteau , si  son  plaisir  tel  estoit,  le  ca- 
pitaine ayant  entendu  ses  qualités  le  fit  entrer 
aussy  tost  ; rar  s'il  fust  esté  François  ou  à un 
aulrr  qu’à  M.  de  Guyse , la  porte  luy  eust  esté 
fermée.  Estant  doue  entré , après  avoir  saloé  le 
capitaine  et  l'avoir  entretenu , et  veu  S plaisir 
le  chasteau  et  la  forteresse  qui  est  très-belle , 
que  le  duc  Charles,  dernier  de  Bourgogne,  avoit 
faict  bas  ir,  il  le  mena  voir  M.  de  Lu  Noue  /le- 
quel pour  lors  avoit  esté  eslargy,  et  ne  tenoit  si 
cslroicte  prison  ny  cruelle  comme  auparavant. 


dictereyne,  nommé  M.  de  Virard,  autrement  dict 
Gorge,  qui  avoit  eslé  à madame  île  Nemours , 
me  dit  : « Voilà  un  gentilhomme  qui  vient  de 
«voir  M.  de  La -Noue  vostre  grand  amy,  qui 
«vous  en  dira  drs  nouvellrs,  et  ce  qu’il  a ap- 
« porié  de  sa  prison  à M.  de  Guyse.  » 

Alors  moy,  voyant  M.  de  Guyse  il  la  ruelle  du 
lict  de  la  reyne,  et  fort  à desloysir,  je  vins  à luy 
et  dis  : « Monsieur,  vous  avez  scru  des  nou- 
«vrlles  de  M.  de  La  Noue  par  un  gentil  homme 
« qui  l’a  veu  ? — Ouy , mon  fils  ( encore  que  je 
«fusse  bien  esté  son  pere ; mais  il  m'appelojt 
«ainsi  quelquefois! me  rrspondit  M.  de  Guyse 
« fort  familièrement , j’en  ay  scru  ; » et  me  ra- 
conta tous  ces  mesmes  propos  que  j'ay  ey-des- 
sus  escrils.  Alors  je  luy  dis  librement  : « Mon- 
• sieur,  et  vous  qui  estes  si  généreux,  brave  et 
«vaillant,  ne  voulez -vous  pas  faire  quelque 
«chose  pour  vos  semblables?  M.  de  la  Noue 
«l’est  tel  : vous  le  sçavez,  vous  l’avez  veu  aux 
«affaires  ;obligez-le  à vous  par  un  tel  birnfaict.» 


Et,  s’estant  mis  à l’arraisonner,  M.  de  La  Noue,  I II  me  respuodil  : « Je  le  voudrais  bien , mon 
sçaehant  qu’il  estoit  A M.  de  Guyse,  le  pria  de  l «grand  amÿ,  car  le  pauvre  homme,  qui  est 


luy  dire  qu'il  eust  pitié  de  luy  et  qu'il  l'aydast  à 
le  tirer  (le  res  tenebreset  misères;  s’assenrant 
qu’il  n’y  avoit  ny  roy  ny  prince  en  la  chrestienlé 
qui  le  peust  faire,  si  non  luy.  pour  la  belle  opi- 
nion et  estime  qu’a  voit  le  oy  catholique  de  luy, 
et  la  grande  faveur  el  amitié  qu’il  luy  portoit’; 
que  bien  difficile  serait  la  chose  s’il  ne  l’obtenoit 
de  luy,  car  il  le  sçavoit  bien  ; et  que  s’il  luy  glaisoit 
Sa  Majesté  supplicrpour  luy  et  sa  liberté,  qu’il 
l’obtiendrait  favilrment  : que  si  sa  bouté  estoit 
telle  el  si  généreuse  envers  luy  que  de  l'obliger 
de  ceste  délivrance , qu’à  tout  jamais  il  employe- 
roit  sa  vie,  ses  moyens  pour  luy  faire  service  ; 
et  que  quand  il  aurait  parlé  à iuy,  qu’il  luy 
nonstreroit  au  doigt  , et  qu’il  ouvrirait  les 
. jnoyens  par  lesquels  il  luy  en  pourroit  faire 
beaucoup. 

Ce  gentilhomme  ne  faillit,  aussy  tost  tourné 
en  France  el  à la  cour  (qui  estoit  alors  à Sainct- 
Maur),  rapporter  tomes  ces  paroles  à M.  de 
Guyse , lesquelles  mondict  seigneur  me  fit  cest 
honneur  de  me  dire,  à moy,  dis-je , Branthome, 
qui  eseris  cecy,  d’autant  qu’il  m’aymoil , et  me 
tenoit  pour  son  serviteur  assez  privé , et  me  le 
dit  de  telle  façon.  Un  joar  qu’il  entrait  en  la 


un  si  grand  capitaine,  me  fait  pillé;  mais  je 
«ra’asseure  que  je  roy  m’en  voudrait  mal  ; car 
«il  ne  l’ayme  point,  et  se  plaint  fort  de  luy,  et 
«si  s’entend  avec  le  ray  catholique  pour  la 
«grande  longueur  et  détention  de  sa  prison. — 
1 1 Vous  avez  raison , monsieur,  luy  repliquay-je , 
«caf  je  suis  esté  si  hardy  d’en  parler  à Sa  Ma- 
«jesté,  qui  m’a  rabroué  bien  toing,  médisant 
« que  c'estoit  un  ingrat , et  qu’il  estoit  bien  là  où 
« ii  estoit  et  là  où  il  luy  fiilluit , et  que  je  ne  iuy 
«en  parlasse  plus.  Toulesfois , continuay-je  à 
«M.  de  Guyse  luy  dire:  Ne  laissez  pour  rela, 
«monsieur,  à vous  employer  pour  cest  hnonesfe 
« homme  àinsycaplif  misérablement  ;Dieu  et  le 
«monde  vous -en  sauront  bon  gré,  et  l’obti- 
«gerez  à vous  immorlellcment  ; et  pourrez  faire 
«cela  soubs  bourre,  si  finement  et  excortement 
« que  l’on  n’en  sentira  que  le  veut.  »M.  deGuyse, 
alors  me  regardant  d'un  bon  œil  : « Laissez  faire, 
«dit-il,  nous  ferons  quelque  chose  s!  lions  vt- 
« vons.  » Et  despuis  me  disoit  souvent  : « Je  croy, 
içmousieurde  Bourdeilte  (car  il  m’appelluit  tons- 
«jours  aiasy  ),  que  nous  ferons  quelque  chose 
« pour  nostre  homme  ; j’y  ai  mis  desjà  i‘ 

«fers  au  feu.» 
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Je  crov  qu’il  s’y  employa  bien  aussy  pour 
M.  de  La  Vallée,  qui  avoil  esté  gentilhomme 
de  ia  chambre  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  et 
son  grand  gouverneur  autrefois,  et  appartenoit 
de  quelque  chose  à monsieur  ou  à madame  de  La 
Noue  : et  si,  quelque  temps  avant,  il  aveit  employé 
ledict  M.de  Guyse,  au  massacre  de  la  Sainct-Bar- 
theiemy,  pour  les  enlaus  dudict  M.  de  La  Noue 
qui  avoient  esté  faicts  prisonniers, pour  lesquels 
ledict  M.  de  Guyse  s’employa , ainsi  qu’il  me  le 
dit  une  fois  aux  Thuilleries.  J'allegue  tous  ces 
noms  et  circonstances,  afin  qu’on  ne  me  trouve 
point  menteur  ou  controuveux. 

Enfin  tant  y a,  mondict  sieur  de  Guyse  a si 
bien  servy  M.  de  ta  Noue  en  cecy,  qu’il  le  faut 
dire  le  premier  au i heur, et  M.de  Lorraine.  Je  ne 
sçay  comment  il  n'a  recognu  ce  bienfaict  à 
l'endroict  de  M.  de  Guyse  despuis.  Je  pense 
qu’il  n’eut  loysir  de  luy  estre  cognoissant  ; car 
le  pauvre  prince  vint  à estre  tué  à Blois.  Bien 
est  vray  que  messieurs  de  Lorraine  et  de  Guyse 
estoient  si  proches,  si  unis,  si  alliés  en  ccste 
guerre,  que  qui  frappoit  l’un  frappoit  l’autre  : 
et , à ce  que  j’ay  ouy  dire  à une  personne , mon- 
dict sieur  de  Guyse  n’en  estoit  guieres  content; 
mais  il  ne  le  publioil  pas.  car  il  esloil  très-sage 
et  retenu  prince.  Il  n’y  a eu  que  M.  de  lorraine 
qui  s'en  soit  ressenty , et  M.  d’Aumale  à la  bat* 
taille  de  Senlis,où  M.  de  La  Noue  luy  cousta 
bon.  Voilà , en  sommaire,  les  bienfaicts  de  ces 
deux  princes  et  les  mescontentemens  de  l’un  et 
de  l’autre. 

Sur  ce  discours , il  y eut  un  gentilhomme  en 
la  compagnie  que  j’ay  dit  qui  prit  la  parole,  car 
il  sçavoil  très-bien  dire , et  avoit  un  très-bon 
esprit,  qui,  alléguant  les  raisons  de  M.  de  La 
Noue  qu’il  met  en  sa  déclaration,  se  mit  à pro- 
poser une  question,  et  à la  deffendre  fort  et 
ferme  : à qui  l’on  est  plus  tenu , ou  à son  bien- 
faiteur, et  à faire  pour  luy,  ou  à sa  patrie  et  à 
son  roÿ,  et  pour  eux  s’employer.  M.  de  La  Noue , 
dit-il,  a porté  pour  scs  plus  belles  raisons  qu’il 
sçait  bien  qu’on  l’accusera  d’estre  ingrat  envers 
son  bienfaiteur , à cause  qu’il  porte  les  armes 
contre  luy;  mais  c’est  eu  deffense  qu’il  ne  peut 
abandonner  *an* convaincu  de  plus  grande 
ingratitude  à son  pays  et  à son  roy.  Voylà  donç 
comment  il  convainc  d’ingratitude,  puisqu’il 
nomme  l'autre  plus  grande  ingratitude  : et  al- 
légué ce  brave  bastard  d’Orléans,  U Hire  et 


Poton,  qui  cleffendirenl  si  bravement  le  royaume 
de  France  qui  estoit  tout  en  bransle  et  combus- 
tion. ®— « Vraiment  ! il  en  doit  bien  faire  la  pe- 
tite bouche,  de  sa  patrie  et  de  son  roy , dit  le 
gentilhomme!  cela  seroil  bon  si  jamais  il 
n’avoit  porté  les  armes  et  contre  sa  patrie  et 
contre  l’un  et  l’autre , et  contre  son  roy  qu'il 
faut  chèrement  chérir,  et  luy  qui  estoit  des  plus 
vaillaus  et  meilleurs  chefs  de  la  trouppe,  s’il 
n'eust  aydé  à les  ruyner , et  les  mettre  du  tout 
en  bransle.  Sans  cela,  ses  raisons  seroient  très- 
bonnes  et  nullement  dissimulées,  et  luy  digne 
de  s’accomparer  en  loyauté  à ces  braves  capi- 
taines, qu’il  a rais  en  avant  pour  son  mirouer, 
s’il  eust  fait  comme  eux . qui , de  leur  vie , ne 
desgainerent  l’espée  contre  leur  roy  et  leur  pa- 
trie; comme  a faict  M.  de  La  Noue , qui,  par 
l’espace  de  vingt  ans,  n’a  faict  que  tremper  la 
siennedansles  entrailles  de  ses  plus  fideles  nou- 
rissons.  Et , quand  tout  est  biendict,  il  n’avoit  si 
ggmde  obligation . ny  à son  roy,  ny  à sa  patrie, 
qu’il  le  chante  si  haut  ; car , l’un  et  l'autre  l'ont 
désiré  cent  fois  mort , s’il  eust  eu  autant  de  vies. 
Et  croy  fermement  que , sans  feu  M.  de  Marti- 
gues, aux  deux  battaillesque  j’ay  dict  ci-devant, 
où  il  Fut  pris , il  eust  passé  le  pas  ; mais  M.  de 
Martigues  disoit  lousjonrsau  roy,  qui  estoit  alors 
Monsieur,  nostre  general  : « Monsieur,  vous 
a sçavcz  que  je  vous  ay  tousjour s dict  que  jamais 
«je  ne  vous  parlerais  ny  impur lunerois  pour 
« huguenot  du  monde , si-non  pour  mon  Bre- 
aton  ( ainsy  appeloit-il  toujours  M.  de  La 
« Noue  ).  Sur-tout  je  vous  d mande  sa  vie  » , qui 
luy  estoit  librement  octroyée,  pour  les  mérités 
dudict  sieur  de  Martigues:  par  quoy,  tout  ainsy 
que  Monsieur  estoit  là  cause  efficiente  k luy  sau- 
ver la  vie,  M.  de  Martigues  estoit  la  mouvante: 
et  pour  recompense,  sur  la  fin  de  ses  jours  il 
entreprit  et  prit  la  charge  du  roy  pour  aller  en 
Brctaigne  faire  la  guerre  à outrance  à sa  femme, . 
à sa  fille  et  à son  gendre,  que  j'ay  ouy  dire  à 
plusieurs  de  sa  religion , lesquels  sachant  l’obl^ 
galion  qu'il  avoit  à ce  seigneur,  ne  devoit  pour 
tous  les  biens  du  monde  prendre  ccste  charge 
du  roy,  ainsy  s’en  excuser  justement , et  ailleurs 
aller  faire  la  guerre.  Aussy  dit-on  que  par  juste 
jugement  de  Dieu,  comme  par  fatale  punition, 
il  fut  tué  à la  première  ville  qu’il  entreprit,  qui 
estoit  du  principal  patrimoine  dudict  seigneur  de 
Martigues,  qu’on  nomme  Lamballe.  Aussy  on 
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dit  qu’il  en  prophétisa  sa  mort , allant  en  ce 
voyage  ; a car , disoit- il , je  m'en  vais  mourir  à 
« mon  giste , comme  le  bon  lievre.  » Son  coup 
luy  fut  à la  teste , qui  estoit  d’une  harqm-busade  ; 
et  n'en  faisoit  compte;  mais  au  bout  de  trois 
jours  il  mourut.  Vous  diriez  que  les  mânes  tou- 
tes guerrières  et  bouillantes  de  M.  de  Martigues, 
comme  il  estoit  quand  il  vivoit,  s'irritèrent  et 
s’armèrent  de  telle  façon  contre  luy. 

Or,  pour  tourner  à nostre  question  entre- 
prise. après  avoir  tout  bien  considéré , quelle 
obligation  pouvons-nous  avoir  à nostre  patrie 
si  grande,  quelle  nous  fasse  tant  oublier  toutes 
les  autres, ou  nos  bienfaiteurs  sur-tout  ? car,  et 
qui  sommes-nous  en  nostre  natale  terre,  si-non 
un  vray  excrement  d’ycelle,  qui  nous  produit  et 
jette  hors  de  ses  entrailles  comme  un  vray  excre- 
ment?  Y a-t-il  donc  tant  à nous  autres  de  luy 
eslre  obligés?  Je  voudrois  bien  sçavoir  quelle 
obligation  peut  avoir  une  ordure  ( en  reverence 
parlant  de  ceux  et  celles  qui  m'oyent  ) à nostre 
corps  , pour  l'avoir  jetté  hors  de  soy  ? Tant  s’en 
faut , que  le  corps  est  plus  obligé  à l estron  de 
s’en  estre  jetté  librement , que  d’eslre  demeuré 
dedans  pour  l'infecter  davantage  et  luy  porter 
et  causer  quelque  grosse  maladie.  Estans  donc 
tels  excremens,  telles  ordures  et  pourritures 
jettées  de  là  , nous  ne  luy  avons  pas  plus  d’obli- 
gation pour  nous  jetter  dehors,  que  pour  nous 
recepvoir  dedans  quand  nous  sommes  morts. 
Encore  sommes-nous  plus  tenus  à elle  lorsqu'elle 
nous  reçoit  et  nous  enterre,  pour  nous  délivrer 
de  tant  de  maux  que  nous  pâtissons  en  ce  monde, 
que  lorsqu'elle  nous  y produit , pour  y tant  en- 
durer, pâtir  et  travailler. 

Les  législateurs  et  les  rois,  les  communautés 
et  respubliques,  pour  se  conserver,  sont  allés 
trouver  ces  inventions,  qu'il  n’y  avoit  rien  si 
beau  et  si  honnorable  que  deffendre  la  patrie  et 
mourir  pour  elle  et  pour  eui.  Certainement  il 
est  vray,  et  rien  n'est  plus  doux,  comme  dit 
Horace,  dulce  pro  patrid  mori , c'est-à-dire  , 
mourir  pour  le  pays,  Mais  aussi , d'y  estre  si 
estroictement  liés  que  l'on  en  doive  quitter 
tous  autres  debvoirs  et  obligations,  ce  sont 
abus. 

I -es  Romains , qui  ont  esté  les  premiers  qui 
ont  fait  valloir  ceste  cous  tu  me,  et  qui  l’ont  tant 
louée  et  approuvée,  s’en  sont  bien  fourvoyés 
autrefois;  tesmoings  Coriolauus,  Sertorius , 


Sylla , Marius , César,  Pompée,  Ànthoine  , Bru- 
tus,  Casai u s , et  une  infinité  d’autres  aulheurs 
et  fauteurs  de  guerres  civiles;  non  que  je  veuille 
dire  qu'ils  firent  bien  de  destruire  et  ruyner  leur 
patrie;  mais,  plusieurs  en  ont  eu  très-grandes 
occasions  de  faire  à l'encontre  d’elle , qui  a esté 
autant  subjectenux  mcscognoissances  et  ingra- 
titudes que  tous  autres  pays  ; tesmoings  ces 
pauvres  Coriolanus,vSertorius,  Lucullus,  Scipion, 
et  une  infinité  d’autres,  desquels  les  noms  se- 
roient  trop  longs  à descrire. 

Ce  que  je  dis  des  patries,  il  s’en  peut  dire  de 
mesme  des  roys , lesquels,  pour  le  plus  grand 
artifice  qu'ils  sont  allés  trouver  pour  se  mainte- 
nir et  agrandir , c’est  d'avoir  inventé  que  nos 
vies  esioient  à eux,  desquelles  ils  s’en  servent, 
et  de  nous , comme  de  monnoye  d'or  et  d'ar- 
gent , qu’ils  font  trotter,  aller,  virer,  tourner, 
depositer  de  la  mesme  façon  les  uns  comme  les 
autres  ; et , après  qu'ils  en  ont  faicl , ils  uous 
plantent-là , et  ne  s’en  soucient  plus;  ainsy  que 
je  me  plaignois  d on  prince  qui  m'estnil  tenu  et 
à qui  j'avoisfaict  deux  lions  services.  j Ne  sçavez- 
tvous  pas,  dit-il,  que  ces  grands,  quand  ils 
«ont  faict  des  personnes,  ils  les  quittent?»  Ce 
qui  ne  se  doit  pas  faire  pourtant  ; car  roy  et 
subjects  sont  nomma  relata,  en  François  noms 
relatifs,  ce  disent  les  dialecticiens;  c’est-à-dire , 
qui  sont  conjoincts  et  qui  se  rapportent  ensem- 
ble ; car,  tout  ainsy  que  le  subject  est  tenu  de 
servir  son  roy,  aussi  le  roy  est  tenu  d’aymer, 
maintenir  et  caresser  son  subject. 

Il  est  bien  vray  pourtant , et  pour  en  parler 
plus  sainement , que  le  subject  est  plus  eslroic- 
tement  lié  à son  roy.  Toutesfois , le  roy  ne  le 
doit  abandonner  en  sa  nécessité , ny  gourman- 
der  ou  tyranniser;  autrement  il  met  en  deses- 
poir le  subject  de  faire  l^aucoup  de  choses  qu’il 
ne  devroit  ny  ne  voudruit  ; ainsy  que  fut  con- 
trainct  ce  grand  prince  de  Melfe,  lequel , après 
avoir  faict,  luy  premier,  et  quasi  le  dernier  du 
royaume  de  Naples, ce  que  bon,  loyal  cl  vaillant 
subject  pouvoil  faire,  assailly  dans  sa  ville  pillée 
et  forcée,  et  luy  pris  prisonnier,  jamais  ne  pou- 
vant obtenir  de  l’empereur  un  seul  denier  pour 
payer  sa  rançon,  fut  contrainct  d'avoir  recours 
au  roy  François,  de  la  lui  demander  et  la  guigner 
ainsy,  en  se  soubmeltant  à son  service,  et,  se 
desgageant  du  gage,  dudebvoiret  hommage 
de  fidelité  qu'il  debvoit  à soc  prince,  porter  les 
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les  armes  pour  luy,  qu’il  porta  si  heureusement 
et  si  vaillamment  et  fidèlement,  qu’il  en  fut  faict 
maresclial  de  France  et  gouverneur  de  PiedmoiU, 
le  principal  pays  pour  lors  de  la  France,  et  au* 
tant  scalabreux,  et  où  il  debvoit  estre  commis  un 
des  fideles  subjects  natifs  propres  de  la  France; 
qui  estoit  cause  qu’on  trouvoitestrange  une  telle 
eslectiun,  là  en  un  pays  estrange  ; et  pourtant 
luy  s'en  acquitta  mieux,  et  avec  plus  de  loyauté 
qu'un  naturel  et  propre  françois.  Si  telle  occa- 
sion de  se  révolter  ne  fusl  esté  juste,  et  qu'on 
l'cust  trouvée  pour  ingratitude  ou  trahison, 
jamais  le  roy  ne  s'en  fusl  servy  de  ceste 
façon.  m 

Un  peu  auparavant  luy,enavoitfaitde  mesmes 
don  Pedro  de  Navarre,  qui  le  prit  dans  Melfe; 
lequel,  après  avoir  faict  beaucoup  de  services  à 
sa  pairie  et  à ses  roys,tant  en  Barbarie  contre 
les  Infidèles,  que  contre  les  Chrcstieus,  venant 
à estre  pris  à Raven  ne,  n’ayant  pu  finer  d’uu 
seul  denier  pour  se  délivrer  de  captivité , il  fut 
contrainct  de  quitter  son  party,  embrasser  celuy 
du  roy  François.  J eu  alléguerais  une  infinité 
d’autres  exemples , et  mesmes  de  ceui  de  Milan 
et  de  Naples,  lorsque  nos  derniers  roys  les  le- 
noient.  çjuand  ils  les  sont  venus  à perdre  et  à 
changer  de  fortune,  ont  changé  de  volontés , et 
pris  loicasion  de  victoire;  et  n’ont  point  advisé 
si  Naples  et  Milan  appartenoient  de  juste  droict 
à nos  roys  ; car  et  qu’cussent-ils  faict?  Ils  eussent 
quitté  leur  pays  et  leurs  maisons,  et  s'en  fussent 
veuus  mourir  de  faim  en  France,  ainsy  que  j ay 
veu  les  priuces  de  Sa  le  rue,  les  ducs  de  Somme, 
d’Atrie,  le  comte  de  G^jazze,  le  seigneur  Julio 
Brancazzo,et  une  iufinité  d'autres  que  j ay  veus 
à noslre  cour , faisans  à tout  le  monde  plus  de 
pitié  que  d'envie,  et  qui  mouraient  quasi  de 
faim,  comme  mourut  ainsy  le  priucede  Salerne, 
qui  mourut  ne  laissaut  après  soy  pour  se  faire 
enterrer,  comme  je  vis.  Et  n’eust-il  pas  mieux 
valu  qu'ils  u eussent  bougé  de  leur  patrie  et 
maisous,  et  s'accommoder  au  temps  et  au  vou- 
loir du  sort  ? * 

Lorsque  le  petit  roy  Charles  Vlll  prit  Naples, 
le  scigueur  Ursin  > qui  avoit  receu  une  infinité 
de  plaisirs  de  la  maison  d'Àrragou , estoit  ab- 
straincl  de  plusieurs  liens  de  foy,  d’obligation, 
d'honneur  et  de  conjonction  de  sang,  estant 
general  de  toute  l’armée  royalle,  et  coonestable 
de  tout  le  royaume  de  Naples  ; néanmoins , 


voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  bien  sauver  le  roy 
son  bieufaicteur,  uy  se  garantir  des  armes  vic- 
torieuses de  France,  et  ue  trouvant  expédient  à 
s’engarder  d'aller  en  ruyue  avec  luy,  consentit, 
avec  une  grande  merveille  des  François  mesmes, 
que  ses  enfans  s’accordassent  avec  les  François, 
et  fissent  service  au  roy  de  France.  A cela  né- 
cessité les  y contraignoil  ; estans  ces  propres 
inlerestsde  telle  nature,  qu’ils  font  oublier  les 
plaisirs,  tant  grands  qu’ils  soient,  pour  remé- 
dier à eux. 

Peu  après,  ledict  roy  Charles  venant  à perdre 
ledict  royaume,  Fabncio  et  Prospéra  Colonna , 
qui  avoient  reccu  tant  de  biens  et  d’bonneurs 
du  ray  Charles , contraints  de  la  mesme  néces- 
sité , et  du  désir  de  se  conserver  en  leurs  Estais 
et  biens,  ils  s’accordèrent  avec  Ferdinand,  et 
l'allerent  servir,  et  luy  aidèrent  à conquérir 
son  royaume,  aymaus  mieux  laisser  leur  bien- 
faiteur seul  que  se  perdre  avec  luy,  dout  pour- 
tant n'en  furent  trop  estimés.  Encor  que  ces 
ingratitudes  que  je  viens  d’alleguer  ne  fussent 
licites,  elles  furent  excusables. 

Autant  en  firent  les  Augevins,  c’est-à-dire 
ceui  qui  lenoient  le  party  d'Anjou  ou  de  France 
à Naples , lesquels  contraints  s'accommodèrent 
au  temps  et  à la  fortune , suivirent  le  party 
d’Arragon,  qui  pourtant,  quelques  années 
après,  n’en  furent  pirement  traictés  du  roy 
Luuy  XU  lorsqu'il  les  reconqnit;  ains  les  reprit 
tous  en  grâce  et  en  faveur , voyant  bien  qu'ils 
n'avoieut  desvoyé  par  malignité  ny  par  bon  gré; 
car  tels  ingrats  faillans  ainsy  sont  abhorrables 
par-tout.  Par  ainsy , M.  de  La  Noue  fusl  esté 
excusable  s'il  eust  esté  pressé  de  ces  nécessités, 
comme  ces  autres  que  je  viens  d alléguer  pour 
exemples.  J'en  alléguerais  plusieurs  autres, 
mais  je  n’aurois  jamais  faict. 

Par-quoy,  pour  retourner  encor  aux  obli- 
gations qu'aucuns  publient  et  célèbrent  tant 
que  nous  devons  à nos  pays  et  à nos  souverai- 
netés , en  quoy  peuvent-elles  estre  si  grandes? 
Ventre-non  pas  de  ma  vie!  nous  ne  sommes 
pas  plustost  nays  que  nous  en  reccpvons  plus 
de  maux,  de  misères,  de  tourmens,  que  de 
plaisirs  et  bienfaicls.  Si  nous  sommes  en  la 
guerre , il  faut  prodiguer  nos  vies  et  nos  biens 
pour  un  morceau  de  pain  : si  nous  les  perdons, 
nous  n'en  avous  autre  chose  que  cela;  si  nous 
eschappons , la  pluspart  du  monde  en  demeure 
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chetifve  et  misérable,  sans  aucune  récompense. 
Avons-nous  escbappé  la  guerre,  et  la  paix  soit, 
voilà  la  justice  qui  nous  fait  consommer  tous 
nos  biens  en  procès.  Le  moindre  délie!  que  nous 
faisons,  nous  sommes  exécutés  iguominieu.se> 
meut  ; nous  sommes  bourellés  par  mille  tour* 
mens,  nous  sommes  bannis,  et  uos  biens  pros- 
crits et  confisqués;  bref,  nous  sommes  subjects 
à mille  injures;  et  si  nous  «vous  faict  quelques 
services,  les  voilà  oubliés,  comme  furent  ceux 
de  Themistocles,  Coriolanus,  Sertorius,  LucuJ- 
lus,  Scipion , et  une  infinité  d'autres. 

Que  feroit  donc  là-dessus  un  gallant  homme, 
brave,  vaillant  et  courageux?  c'est  de  faire 
comme  eux,  et  prendre  les  armes,  et  s’en  repeu* 
tir,  et  user  de  mesme  ingratitude.  11  n’y  eut 
que  le  bon  homme  Scipioo,  lequel,  je  croy , s’il 
eust  eu  la  raestne  vigueur  et  force,  lorsqu'on 
sa  belle  et  fleurissante  jeunesse  il  entreprit  te 
voyage  d’Affrique,  il  en  eust  fait  dire  dans 
Home  et  ailleurs;  et  eust  bien  autant  remué 
que  Coriolanus  et  Sertorius , et  leur  eust  bien 
fait  maudire  leur  ingratitude.  El  pour  parler 
d'exemples  de  nostre  temps,  que  pouvoient 
moins  faire  ces  quatre  braves  freres  Strozzes, 
et  ces  vaillans  hommes  les  seigneurs  Pelro, 
Panlo,  Toussin,  les  capitaines  Mazin,  Bernardo, 
San  Pet ro  Corso,  Jehan  de  Thuriu,  bref,  une 
infinité  d'autres  bannis,  tant  de  Fieurance  que 
d’ailleurs,  si-non  de  faire  ce  qu'ils  Aient,  que 
de  se  retirer  en  France  et  faire  au  pis  qu'ils  pu- 
rent contre  leur  nation,  et  là  chercher  leur 
vivre,  et  là  le  trouver,  puisque  leur  patrie 
leur  desnyoit , et  sauver  leur  vie  qu’on  vouloit 
leur  aster  par  cruels  tourmens  ? 

Je  sçay  bien  qn’il  y a aucuns  zélateurs  de  la 
patrie,  cérémonieux  et  consciencieux , qui  ont 
tenu  ceste  proposition  : que  certainement  ils 
pouvoient  esviter  le  danger  préparé , et  fuyr  la 
fureur  de  la  patrie  et  de  la  souveraineté  irritée, 
qui  ne  dure  pourtant  pas  tousjoun»,  et  se  tenir 
coy,  et  vivre  eu  repos,  et  tenir  les  mains  liées, 
ahn  de  donner  occasion  à leur  supériorité  de 
s’appaiser  et  leur  user  après  de  clemence, 
voyant  la  débonnaireté  de  leur  doux  uaturel  et 
paisibles  actions.  Vrayment,  voylà  de  braves 
philosophes  scrupuleux  1 Leurs  fievres  quar- 
taines!  Et  cependant  que  je  ferayaiusy  du  sot 
et  du  reformé,  qui  uie nourrira?  Au  lieu  qu’ex- 
OOMUt  mon  espée  au  veut,  elle  me  donne  bien 


à manger,  et  une  très-belle  et  bonne  réputa- 
tion ; et , la  tenant  à l’abry  et  couverte  d’un  fou- 
reau,  je  meurs  de  faim  et  vis  comme  une  bestc, 
saris  gloire  et  sans  honneur. 

Qu  eust  faict  M.  de  Bourbon,  s’il  n’eust  faict 
ce  qu’il  fit?  Enfin  il  fusl  esté  prisonnier,  et  luy 
eust- on  faict  son  procès  et  couper  la  teste, 
comme  on  avoit  faict  au  connesiable  de  Sa  inet 
Paul,  et  deshoniiorc  pour  jamais,  et  luy  et  les 
siens:  au  lieu  qu'il  est  mort  très-glorieux,  si 
jamais  grand  mourut,  ayant  vengé  ses  injures 
et  offenses,  pris  sou  roy  en  bat  taille  rangée,  qui 
le  vouloit  faire  mourir;  et  fut  bien  recru,  et 
trouva  des  courtoisies  aux  pays  estrangers,  que 
le  sieu  propre  luy  avoit  desnyées.  En  quoy  est 
bien  vray  ce  qu'un  disoit  anciennement  : 

Om/ie  sot  uni  fùrti  patna  est,  ut  pheibus  ttguor. 

C’est-à-dire  : 

Toute  terre  «t  terre,  et  tout  pay«  est  pays,  et  pareil  et 
tel,  à un  homme  gi'otrcux,  comme  toute  nier  l’ert  aox 
poissons. 

Ces  exemples  pourtant  que  je  viens  d’alleguer, 
ce  n’est  pas  pour  une  maxime  que  je  veuille 
tenir  qu'à  chaque  coup  on  doive  estre  ingrat  à 
sa  pairie  et  à ses  supérieurs,  et  se  révolter  pour 
la  moindre  mousebe  qui  leur  vole  devant  le  nez. 
Mais  il  faut  meurement  songer  et  considérer  les 
occasions  et  les  suhjccis,  et  faire  comme  fit  le  feu 
prince  de  Coudé,  Charles  1 de  Bourbon,  tué  à 
la  battaille  de  Jaruac,  lequel,  lorsqu'il  cuyda 
estre  attrapé  dans  sa  maison  de  Noyers,  que 
M.  de  Ta  vannes  disoit  tenir  la  beste  dans  les 
toilles,  et  ne  restoit  qu’à  la  lancer  et  la  prendre, 
il  se  sauva  à grandes  traittes  avec  toute  sa  fa- 
mille, se  retirant  tant  qu’il  pouvoit,  et  sans 
s'arrester  à La  Rochelle;  et  là  commença  à tour- 
ner teste , et  prit  les  armes  ; et , pour  sa  def- 
feuse,  il  disoit  que:  tant  qu'il  avoit  peu,  et  qu’il 
avoit  trouvé  terre,  il  avoit  fuy  ; mais , ayant 
trouvé  la  mer , et  ne  la  pouvant  traverser  ny 
nager  comme  les  poissons,  il  avoit  esté  con- 
traint de  s’arrester,  de  peur  de  se  noyer  passant 
plus  outre, et  se  revirer  au  mieux  qu'il  put.  11 
eust  bien  mieux  valu  possible  qu’il  n’eust  tenté 
l’hazard.else  fust  embarque  et  tiré  plus  outre, 
car  il  ne  fust  pas  esté  tué  six  mois  après,  comme 
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il  fat.  Bienheureux  sont  aucuns  qui  peuvent 
patienter  en  ces  choses-là , et  d'autres  bien 
malheureux  sont-ils  aussy. 

C’est  assez  parlé  de  ces  ingratitudes,  parlons 
un  peu  des  recognoissances , et  comme  ils  sont 
plus  louables.  J'ay  ouy  raconter  à une  personne 
grande  : que  le  grand  roy  François,  grand  certes 
en  tout , ne  fat  point  si  rigoureux , ny  ne  vou- 
lut point  tant  de  mal,  comme  Ton  diroit  bien, 
aux  serviteurs  de  feu  M.  de  Bourbon  qui  le 
suivirent  hors  de  France  en  son  adversité. 
Quand  on  les  luy  amenoit,  pris  ainsy  qu'ils  pas- 
soient  pays  pour  suivre  leur  maistre,  il  les  in- 
terrogeoit  simplement  où  ils  alloient,  et,  après 
leurs  responses,  qu'ils  sui voient  leur  maistre, 
sans  autrement  s’estomaquer,  il  disoit  à ceux  qui 
les  avoient  pris, ou  bien  à d’autres  qui  crioient: 
Toile,  toile,  crucifige!  (comme  il  y en  a tous- 
jours  de  telles  gens,  et  s’en  trouvent  assez  pour 
faire  des  bons  Galets) «Ce  seroil  charge  de  faire 
«mal  à ces  pauvres  gens;  ce  sont  pauvres  ser- 
viteurs et  officiers  de  leur  maistre,  qui  les 
«nourrit  très-bien;  ils  le  voul  trouver  pour 
«vivre,  que  s’ils  l’abandonnoient,  ils  mourraient 
«de  faim  ailleurs  : raoy-mesme  ne  leur  en  don- 
nerais pas,  n'en  estant  la  raison,  ny  aussy  pour 
«l’oster  aux  miens  pour  le  donner  à eux.  Par- 
aquoy , qu’ils  se  retirent , ils  sont  à louer  pour 
«leur  loyauté. »Et  par  ainsy , se  fondant  sur  de 
très-bonnes  raisons,  il  n’exerça  que  peu  de  ri- 
gueurs de  justice  envers  eux,ny  mesmes  envers 
les  plus  coupables,  ny  les  plus  grands,  auxquels  il 
pardonna,  comme  au  seigneur  de  Saiuct-Vallier, 
estant  sur  l'eschaffaut , et  de  La  Yauguyon  et 
bpuys  d’Àrs. 

Qui  plus  est , il  s’en  servit  d’aucuns,  comme 
il  fil  de  M.  de  Pomperant , lequel  estoit  tenu 
grandement  à M.de  Bourbon,  à cause  qu’il  a voit 
tué  à Ambroise  le  seigneur  de  Chissay,  l’un  des 
gallands  et  mignons  de  la  cour.  Et  ainsy  que 
iedict  Pomperant  fat  cherché  par-tout,  n’estant 
bon  à donner  aux  chiens,  pour  la  hayne  que 
luy  porloientle  roy  et  les  seigneurs  et  damesde 
la  cour , à caa.se  de  ce  meurtre,  M.  de  Bourixm 
le  recela  dans  son  logis  (car  lors  les  logis  des 
grands  princes  estoienl  sacrés)  et  le  fit  esvader 
secrettement , si  bien  qu’on  n’en  entendit  plus 
parler,  si-non  au  bout  de  quelque  temps,  qu’il 
fallut  à M.  de  Bourbon  luy-mesme  s'esvader  et 
a’eafayr  de  France. Ledict  seigneur  de  Pompe- 


rant le  servit  et  le  seconda  si  bien . qu’il  le 
sauva  hors  de  France  heureusement  par  sa  vail- 
lance, resolution  et  prévoyance , ainsy  que  le 
recite  très-bien  M.du  Bellay  en  ses  Mémoire s; 
si  que,  possible , sans  luy  M.  de  Bourbon  eust 
couru  une  très-grande  fortune.  Et  par  ainsy, 
luy , brave  et  généraux , recognut  le  bien  de  sa 
vie  à l'endroict  de  son  bienfaiteur  par  un  ser- 
vice signalé  , avec  plusieurs  autres , ne  l'aban- 
donnant jamais  en  ses  guerres  et  adversités» 
Après  la  battaillede  Ravie,  le  roy  ayant  cognu 
et  esprouvé  sa  grande  loyauté , après  l’avoir 
envoyé  deux  fois  en  Espaigne  pour  sa  prison 
vers  l’empereur,  M.  de  Bourbon  vivant  pour- 
tant, le  roy  le  prit  en  grâce  et  en  son  service, 
le  remit  en  ses  biens  et  luy  donna  honneurs  et 
grades;  car  il  le  pourveut  d'une  compaignie 
d'hommes  d’armes,  de  laquelle  il  s’acquitta  trfes- 
honnorablement  et  vaillamment  au  royaume  de 
Naples,  où  il  mourut  en  servant  son  roy  loyau- 
ment,  et  aussy  fidellement  en  portant  la  croix 
blanche  comme  il  avoit  faict  M.  de  Bourbon 
portant  la  croix  rouge. 

Voilà  l’humeur  qu’eut  ce  grand  roy  de  se 
servir  d’un  tel  serviteur,  si  plein  de  gratitude 
et  si  recognoissant.  H n'en  fit  pas  de  mesmes  à 
l’endroict  d’un  serviteur  dudict  M.  de  Bourbon, 
cbery  et  très-aymé  et  favory  de  son  maistre  ; je 
ne  le  norameray  point.  Il  estoit  perc  d'un  grand 
d’aujourd’huy.ei  qui  a un  bon  grade  en  France1. 
Cestuy  serviteur , et  son  premier  valet  de 
chambre , sçaehant  tous  les  secrets  de  son 
maisire,  d'autant  qu'il  se  fioit  en  lay  comme  en 
Diea,  alla  descouvrir  au  roy  toutes  les  menées 
et  manigances  de  son  maistre  de  poinct  en 
poinct , en  luy  monstrant  le  double  de  tous  ses 
mémoires  et  instructions  ; de  telle  façon  que.  si 
le  roy  n’eust  esté  bon  et  sage  roy,  il  mettoit  la 
teste  de  son  maistre  sur  un  eschaffaut  : mais  le 
roy  le  voulut  gaigner  par  douceur , comme  il 
fit  à Chamelle,  lorsqu’il  luy  parla  à son  lict , 
faisant  du  malade.  Certainement  du  premier 
abord  le  roy  fit  bonne  cliere  à ce  serviteur  in- 
grat, et  l’estima  pour  ce  coup;  mais  despuis  et 
luy  et  toute  sa  cour  l'estimerent  meschant , in- 
grat, ingratissime , importun  et  très-odieux. 
Se  trouvant  une  fais  eux  deux  dans  la  chambre 

1 Ce  aerviteur,  que  Brantôme  ne  Teut  point  nommer, 
est  le  père  du  maréchal  de  Matignon. 


M.  DE  h 

de  la  reyoe,  luy  et  Pomperant , et  de  visa  ns  . 
ensemble,  le  roy,  les  seigneurs,  les  gentils- 
hommes et  les  dames  les  regarda  ns,  disoient 
tous  d’une  voix  assez  haute  : «I!  y a bien  d;ffe- 
«rence  de  ces  deux-là,  l’un  pour  avoir  esté 
«traître  et  très-ingrat  à son  maistre,  et  l’autre 
o très-loyal  et  recognoissant , et  très-homme  de 
«bien.»  Et  n’y  avoit  ny  petit  ny  grand  qui 
n'abharrast  l’un  et  n’estimast  beaucoup  l’autre 
et  ne  l’admirast. 

El  si  le  roy  a bien  estimé  le  sieur  de  Pompe- 
rant pour  sa  générosité  de  bon  et  recognoissant 
naturel,  l’empereur,  de  son  costé,  en  fit  bien 
de  raesmes  à plusieurs  serviteurs  et  honnestes 
gentilshommes  dudict  M.  de  Bourbon;  car, 
ayadt  perdu  leur  bon  maistre,  ne  sachant  où 
se  retirer,  luy  ayant  recognu  en  eux  leurs  fidé- 
lités. loyales  actions  et  amitié  envers  leur  mais- 
tre . les  ret ira  à soy  et  s’en  servit , et  s’en  trouva 
très-bien;  et  si  bien  les  rcscompensa  tous,  qu’il 
n’y  eut  aucun  qui  demeura  pauvre.  Ccsdits 
gentilshommes,  des  plus  remarqués,  estoient 
les  sieurs  de  La  Mothe  des  Noyers , Le  Peloux , 
l'Alliere,  MontbardoD,  Luringe,  des  Guerres 
et  La  Chapellc-Montmoreau;  de  tous  ceux-là  je 
n'ay  veu  que  le  seigneur  des  Guerres  à Naples , 
la  première  fois  que  j’y  fus,  et  qu’il  vint  faire  la 
reverence  à feu  M.  le  grand-prieur  de  Lorraine, 
fort  bonneste  gentilhomme  certes.  Il  avoit 
bien  six  mille  escus  d'intrade  à Gazé,  et  esloit 
marié  à Naples.  Ce  La  Chapelle-Mont  moreau 
estoil  un  gentilhomme,  mon  voisin,  que  je 
n’ay  point  veu;  mais  j’ay  ouy  raconter  à deux 
de  sesfreres  qui  l'allerent  veoiren  Espaigncpar 
cinq  ou  six  fois,  cl  l'y  virent  si  honoré  et  si 
enrichy,  que,  les  voyant,  il  les  pria  de  ne  se 
dire  ses  freres , à cause  qu’ils  estoient  très-mal 
en  pnioct , car  je  croy  qu'ils  n’avoient  pas  tous 
ensemble  deux  cens  livres  de  rente  ; et  donna  à 
sesdiets  freres  assez  de  moyens , mais  c'estoient 
des  desbau t hés  qui  brouillèrent  et  consomme- 
rcut  tout  à leur  retour.  Du  despuis  j’ay  veu  au- 
cun^ dires  deïuy,  par  lesquels  il  pnroissoit 
qu’il  avoit,  ou  en  estât  chez  l'empereur,  ou  en 
penStons',  ou  en  banques,  plus  de  douze  mille 
ducats  de  revenu*  Il  mourut  à Nancy,  ayant 
esté  envoyé  ambassadeur  par  l’empereur  son 
maistre  vers  l’altesse  de  madame  sa  niepee,  et 
est  enterré  nudict  Nancy  aux  Cordclliers , dans 
une  petite  chapelle  à main  droite  en  cntfanl , 
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ainsy  que  m’ont  dict  sesfreres,  lesquels  ont  laissé 
pci  dre  tout  par  faute  d’aller  sur  les  lieux , et 
aussy  qu’ils  n’avoient  point  trop  d’esprit  : leur 
frere  leur  avoit  tout  emporté  avec  luy.  J’y  ay 
veu  d’aussy  beaux  papiers  et  titres,  que,  s’ils 
fussent  tombés  entre  les  mains  d’un  habile 
homme . il  fust  esté  riche  de  plus  de  cinquante 
mille  escus. 

Voylà  comme  l'empereur  sceut  très-bien  re- 
marquer et  reeognoistre  les  bons  cœurs  de  ces 
gens  de  bien  : que  s’ils  fussent  esté  autres,  il 
ne  s’en  fust  jamais  servy  ny  ne  les  eust  jamais 
estimés;  car  ces  grands,  encor  qu’ils  fassent 
pour  le  commancemeut  bonne  chere  aux  traî- 
tres et  aux  ingrats  à leurs  bienfaiteurs,  et  leur 
monst rent  quelques  signes  de  benivolance,  si 
est  ce  que  puis  après  ils  s’en  mocquent,  ils  ne 
s’y  fient  point  et  ne  les  estiment  jamais. 

Je  me  soubviens  que,  lorsque  M de  Montmo- 
rency d’annuy  1 fut  contraint  de  s’armer  contre 
le  roy  en  Linguedoc,  lorsqu'il  tourna  de  Pou- 
logne,  il  dict  à ses  serviteurs  et  gentilshommes: 
«Messieurs,  vous  voyez  comme  je  suis  pressé 
«et  contrainct  de  prendre  les  armes  contre  mon 
«roy,  ce  que  j’ay  fuy  tout  ce  que  j'ay  peu;  je 
«les  prends  certes  à mon  grand  regret , non 
«pour  agresser,  mais  pour  me  deffendre.  Je 
«s<;ay  que  parmy  vous  autres  il  yen  peut  avoir 
«quelqu'un  à qui  l’ame  et  la  conscience  peuvent 
«piequer  de  faire  comme  moy  et  de  s’armer 
«à  l’encontre  de  son  roy,  chose  fort  difficile  à 
«digérer;  par-quoy  tous  ceux  qui  sont  alleiuls 
«de  ces  remors  et  qui  ne  voudront  demeurer 
«avec  moy  et  s’en  aller,  je  les  puis  asscurer  que 
«pour  cela  je  ne  leur  voudray  mal.  ny  leur 
«feray  aucun  tort  ny  desplaisir,  et  en  servis 
«bien  marry.  Tant  s’en  faut , que  je  les  feray 
«conduire  seurement  où  ils  voudront  : et  à ceux 
«qui  voudront  demeurer  avec  moy  et  courir  ma 
«furluoe,  je  leur  auray  une  grande  obligation, 
«et  se  ressentiront  de  moy  en  tout  ce  que  je  pour- 
«ray  de  la  bonne  fortune  qui  me  voudra  rire.  » 

De  ceux  qui  voulurent  demeurer  avec  luy  t* 
nombre  en  fut  plus  grand  que  des  autres  qui 
s’en  osterent  d’avec  luy  et  s’en  allèrent  ; dont  fl 
y en  eut  deux  que  je  ne  nommeray  point , 
qu’il  y avoit  long-temps  qui  avoicnl  esté  de  sa 
maison;  entre  autres  un  (je  ne  dirai  point  de 
1 D'aujourd’liuy,  c’est-à-dire  M.  d’Ainville  devenu 
conntsiable. 
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quelle  nation,  car  on  le  pourrait  cognoistre  et 
le  blasmer  , cc  que  je  ne  veux , car  il  estoit  fort 
mon  amy),  il  y avoit  trente  ans  qu'il  servoit  le 
maistre.  Quand  ils  vinrirent  à la  cour  et  se  pré- 
senter au  roy,  luy  donnant  à entendre  que, 
comme  scs  très- humbles  subjects  et  serviteurs, 
ils sestoient  despartis d’avecques  leur  maistre  et 
de  ses  factions,  veu  qu’il  se  bandoit  contre  Sa 
Majesté,  le  roy  les  receul  certes  avecques  un  bon 
visage;  mais  je  içay  bien  ce  que  je  luy  en  vis 
dire  par-après,  et  se  mocqucr  deux  à part,  et 
les  tenir  par  trop  ingrats  et  de  peu  de  cœur  : et 
non  luy  seulement,  mais  toute  la  cour,  ics 
blasma  et  les  monsira  au  doigt,  pour  avoir 
ainsy  abandonné  leur  maistreen  son  bon  besoing, 
soubs  ceste  legere  couleur  qu’ils  ne  vouloicnt 
point  avoir  le  renom  et  nom  de  révoltés  contre 
leur  maistre. 

Lorsque  Monsieur  s’en  alla  mescontent  de  la 
cour,  j’en  sçay  plusieurs  qai  en  firent  de mesraes, 
et  ne  le  voulurent  suivre  ni  courir  sa  fortune, 
alleguans  tousjoursce  vieil  dict-on,  qu’ils  ne  vou- 
loient  aller  contre  le  roy.  Quand  il  alla  ainsy  en 
Flandres  ta  première  fois*  contre  l'opinion  du 
roy , ii  y eu  eut  aussy  qui  l’abandonnèrent  et 
qui  ne  le  voulurent  suivre . disans  qu'ils  ne  vou- 
loient  aller  contre  la  volonté  du  ray;  mais  je 
vous  jure  que  le  roy , ny  la  rcyne,  ny  toute  la 
cour,  ne  les  en  estimèrent  nullement  et  n’en 
firent  nul  cas,  cl  se  mocquoient  d’eux  : car  je 
sçay  bien  que  la  reyne  m'en  nomma  un  qui  se 
fit  deffendre  au  roy  exprès,  dont  il  en  fut  bien 
mocqué  et  fouetté  de  belles  parolles,  à mon 
advis.  J’ay  veu  fort  bien  tout  cela  et  en  parle 
comme  très-certain,  car  j’eslois  de  la  partie 
moy-mesme  pour  leur  donner  des  fessées;  et 
les  appellions  les  conscientieux  d'eau  douce , 
et  les  dévots  et  religieux  reaüistes , et  les 
bons  secoureurs  de  leurs  maistres  èt  bien - 
faicteurs  en  leurs  nécessités. 

C’est  aussy  un  vraye  follie  d’avoir  ces  sottes 
scrupules , que  d'estre  ainsy  du  tout  fidele  au 
service  du  roy  et  si  attaché  qu’on  le  préféré  à 
tout  autre;  car  je  voudrais  bien  sçavoir:  voylà 
un  pauvre  diable  qui  n’est  cognu  du  roy  non 
plus  qoe  le  plus  estraoger  de  Turquie , qu’il 
vinsl  laisser  et  abandonner  son  bicnfaicteur  qui 
l’ayme , le  cognoist , pour  aller  au  service  du  roy 
qui  n’en  fera  compte  : que  doit-on  dire  de  luy, 
8i-nun  que  c'est  un  sot?  Aussy  à la  battaille  de 


Jarnac  fut  pris  un  brave  et  vaillant  gentilltomme 
appelle  M.  de  Corbozon , frere  second  de  M.  le 
comte  de  Montgommery.  Ainsy  que  Monsieur, 
nostre  roy  llrnry  despuis,  luy  eut  dit  qu’il  falloit 
qu'il  quittait  son  party  et  fiat  service  au  ruy , il 
luy  respondit  : «Certainement , monsieur,  du 
«temps  que  M.  le  prince  de  Condé  mon  maistre 
« vivoit,  j’eusse  plustost  choisy  mille  morts  que  de 
■ l’avoir  quitté  et  luy  et  son  party , encor  que  je 
« voyois  bien  que  je  faillois,  et  luy  aussy  gran- 
« dément , de  se  bander  ainsy  contre  son  roy  : et 
«me  pardonnez  si  je  le  dis;  mais  à ceste  heure, 
«puisqu  il  est  mort  et  que  je  n*ay  plus  de  maistre 
« ny  de  bicnfaicteur  qui  me  doihve  tenir  lié  à soy 
« par  ces  petites  obligations , s’il  plaist  au  roy  me 
«pardonner,  et  à vous  aussy,  monseigneur,  de 
«me  prendre  pour  serviteur,  je  vous  serviray 
«aussy  fidèlement  comme  j’ay  faict  mon  premier 
• maistre.»  Il  dit  cela  à Monsieur,  et  devant 
tout  le  monde , qui  luy  en  sceut  un  très-bon  gré; 
et  luy  et  toute  l’assistance  l’en  estimèrent  fort  ; si 
bien  que  Monsieur  le  prit  à son  service,  avecques 
beaucoup  de  protestations  de  le  bien  servir.  F,t 
quant  à moy,  je  pense  qu'il  est  permis  «te  Dieu 
de  prendre  et  suivre  son  mieux  là  où  on  le  trouve. 

Quelques  années  avant , aux  premières  guer- 
res, un  gentilhomme  de  Xainctonge  , nommé 
Saincte-Foy,  ayant  esté  faict  créature  de  M.  le 
prince  et  son  lieutenant  de  sa  compaignie  de 
gens-d’armes,  et  à qui  il  avoit  despart  y de  ses  hon- 
neurs et  beaucoup  de  ses  moyens  ; et  encor  qu'il 
fust  riche  gentilhomme,  si  est-ce  que  M.  le 
prince  l’ayant  advancé,  poussé  et  faict  cognoistre 
et  valloir,  ii  le  vint  à quitter  à Orléans,  soubs 
le  pretexte  de  dévot  realliste,  et  vint  trouver  le 
roy  au  bois  de  Vincennes,  avec  d’autres  que 
je  ne  nommeray  point , mais  non  obligés  audict 
prince.  Il  y fut  si  mal-venu  et  trouvé  si  odieux, 
et  du  ray  de  Navarre,  pour  avoir  ainsy  aban- 
donné son  frere,  et  de  tout  le  monde,  et  on  en 
fit  si  peu  de  cas,  que  de  despit  il  se  retira  en  sa 
maison  avec  sa  patente  et  sau ve-garde  du  roy , 
que  personne  ne  vouloit  voir , au  moins  peu  , 
non  pas  ses  amys.  Et  quant  à ceux  de  son  party, 
ils  luy  portèrent  une  telle  haytie  et  Inimitié  , 
qu’ils  ne  cessèrent  jamais , jusqu’à  oe  qu'un 
jour,  retournant  de  La  Rochelle,  où  il  estoit 
maryé  avecques  4a  fille  heritiere  de  madame  de 
Laneret,  bourgeoise,  le  guettèrent  en  chemin 
et  le  tuèrent. 
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Voylà  enfin  comme  il  en  prend  aux  ingrats  ; 
car,  quelque  belle  couleur  qu’ils  puissent  trouver 
en  leur  faicl , ils  sont  tousjours  rejet  lés  de  toutes 
bonnes  et  honncstes  compagnies  : et  faut  bien 
dire  quils  sont  en  rancune  de  tout  le  monde , 
qu’eux-tnesmes  se  baissent  et  ne  se  peuvent 
aymer;  et  le  plus  graud  desplaisir  qu’on  leur 
sçauroit  faire , c’est  de  les  appeller  ingrats  ;et 
confesseront  plustost  qu’ils  sont  subjects  à toutes 
autres  imperfections  que  tachés  de  ce  vice.  Ce 
qui  n’advient  pour  autre  chose,  si-non  de  ce  que 
l’ingratitude  est  inexcusable;  car,  faillir  à l'obli- 
gation que  l'on  a , ce  vice  est  trop  de.shonneste, 
et  ne  sçauroit  se  couvrir  d’aucune  chose.  Ainsy 
demeure  tousjours  toute  nue,  si  bien  qu’elle  est 
contraincte  de  monstrer  partout  sa  honte  et  sa 
vergogne;  au  lieu  que  les  autres  vices  se  peuvent 
quelquefois  pallier  et  couvrir  de  quelque  man- 
teau, sinon  vray,  du  moins  approchant  de 
quelque  couverture. 

El  ce  qui  est  cause  aujourd’hui  qu’il  y a tant 
d’ingrats  et  que  l’on  ne  se  soucie  point  de  ce 
vice  et  péché,  c’est  qu’il  ue  porte  point  de  pu- 
nition quant  et  soy,  comme  plusieurs  autres  , et 
aussy  qu’un  tel  mcsfaict  ne  peut  recebvoir  peine 
qui  le  puisse  esgaller.  Les  Egyptiens  jadis  en 
sont  esté  fort  enneinys  de  telles  gens,  et  ne  les 
punissoient  autrement,  si-non  qu’il  les  faisoient 
cryer  et  publier  partout  pour  infâmes,  afin  que 
personne  ne  leur  fist  plus  aucun  plaisir,  esti- 
mant peine  condigne  à l'ingratitude  d’un  amy 
de  les  luy  foire  perdre.  Tous  les  Perses,  comme 
dit  Zenoplion , ne  trouvoient  parmy  eux  aucun 
vice  plus  blasmable  que  ceste  maudicte  ingrati- 
tude, et  chastioient  fort  rigoureusement  ceox 
qui  en  estoient  touchés. 

Il  y en  a aucuns  qui  tiennent  que,  comme  la 
trahison  ne  peut  estre  assez  punie,  aussy  l’in- 
gratitude ne  peut  estre  assez  blasmée  et  en 
horreur  à tout  le  monde,  estimans  ces  deux  vices 
si  conjoincls  ensemble,  que  l’on  peut  dire  que  tout 
traistre  est  ingrat  ; car,  comme  le  traistre  n’est 
autre  chose  que  faillir  de  fuy  promise  ou  deue 
à une  personne,  aussy  eslre  iugrat  n’est  autre 
chose  que  faillir  à l’obligation  que  l’on  a et  se 
doibtà  cause  d’un  plaisir.  Ce  malheureux  Judas, 
qui  trahit  Jesus-Christ  son  bon  maisire,  fut  et 
traistre  et  ingrat  tout  ensemble;  iugrat,  pour 
avoir  si  mal  recognu  le  bien  et  Plionneur  qu’il 
luy  avoitfoict  de  l’avoir  reccu  en  sa  lantlionno- 


rable,  belle  et  saincte  compagnie,  là  où  il  estoi 
plus  heureux  qu’il  ne  luy  appartenoit;  et  trais- 
tre, pour  l’avoir  trahi  et  livré  à la  mort.  Que 
gaigna-t-il  par  là,  si-non  pour  le  monde,  que 
les  Juifs,  après  s’en  estre  servis,  se  mocquerenC* 
de  luy , l’eurent  eu  mespris  et  horreur  ? et  quand 
il  leur  rendit  leur  argeut,  ils  n’en  firent  compte 
comme  de  ce  qui  estoit.  Et  quant  à Dieu,  il  fui 
condamné  de  luy  aussy  tost , et  misérablement 
, envoyé  aux  enfers. 

Je  voudrais  bien  sçavoir  quelle  tant  grande 
louange  acquit  Brutus  pour  avoir  tué  Cæsarson 
bienfaicteur,  qui  l’a  voit  tant  aymé,  tant  favo- 
risé et  monstré  ce  qu’il  sçavoit  de  la  guerre  en 
celle  de  la  Gaule.  Encor  dict-on  qu’il  estoit  son 
, fils,  pour  l'avoir  engendré  de  Servillia,  qu’il 
j entretenoit.  Ce  ne  fut  pas  tout , il  luy  sauva  la 
• vie  daus  la  battaiile  de  Pharsale,  l’ayant  re- 
! commandé  à tous  ses  soldats  et  ceux  de  son  camp, 

J sur-tout  de  luy  sauver  la  vie  et  le  luy  emmener 
: vif ;cequi  futfaict,  dont  ileulunejoyeextresnic: 
et  pour  recompense  de  tant  de  biens,  luy  con- 
jura sa  mort,  luy  bailla  quasy  les  premiers  coups , 
se  fondant  sur  une  sotte  opinion  qu’il  y alloit 
du  service  de  la  patrie  et  de  la  respublique  et 
de  son  grand  inleresl.  Yraymcnt  ouy  1 Que  la 
patrie  puis  après  luy  fit  de  grands  biens  et  res- 
compcnses  ! Il  s’en  alla  de  la  ville  comme  un 
meurtrier  et  banny . seul  et  desguisé,  et  luy  et  - 
ses  compagnons,  l’un  passant  par  une  |*>rte , * 
et  l’autre  par  l’autre.  ToutesfoU,  au  bout  de 
quelque  temps  , ils  assemblèrent  quelques 
grandes  forces,  qui  furent  cause  du  livremeut 
de  la  battaiile  de  Philippes,  où  luy  se  tua  misé- 
rablement ; et  avecques  luy  de  tous  les  autres  con- 
jurés  n'en  eschappa  un  qui  ne  mourust  miséra- 
blement. Voylà  la  rescom pense  de  mes  ingrats, 
quelque  prétexté  qu’ils  ayent  d’est re  tant  zellés 
à leur  patrie;  et  n'y  eut  à la  fin  aucun  qui  ne 
les  mesestimast  tous.  Comme,  certes,  un  si 
gallant  homme  que  Cæsar  ne debvoit  estre  ainsy 
traicté  par  les  siens;  et  pour  un  si  lasclie  traict 
Brutus  en  eut  de  belles  offrandes  de  sa  patrie 
pour  rescompense  de  son  ingratitude  envers  son 
bienfaicteur. 

Charte*  I,  roy  des  deux  Sicilles,  duc  d’An- 
jou, et  frère  au  roy  sainct  Louys,  ayant  en  sa 
prison  Henry  d’Espaigne,  qui  luy  avoit  esté 
très-ingrat  des  bienfaicts  receus  de  luy , et 
l’ayant  recueilly  qu’il  ne  sçavoit  où  aller  ( caj 
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son  frere  l’avoit  chassé  d’Espaigne),  pour  res- 
compense  le  quitta,  et  s alla  accoster  de  Cor- 
radin,  et  l'assister  le  jour  de  la  battaillc  qu'il 
perdit;  ne  le  voulut  punir  de  mort,  pour  luv 
avoir  donné  la  vie,  par  les  prières  de  l'abbé  de 
Mont-Cassin, sainct  religieux,  mais  le  fit  attacher 
par  le  col  comme  une  beste,  cl  mettre  dans  une 
cage  de  fer,  et  le  fil  pourmener  par  toutes  les 
villes  du  royaume,  servant  de  spectacle  à tout 
monde,  et  de  risée.  Ainsy  fut-il  rescom|>en$é  de 
son  ingratitude,  et  bay  et  mocqué  dun  chascun. 

De  nosire  temps,  en  nos  guerres  civilles  troi- 
siesmes,  il  y eut  un  certain  Moritravel,  natif  de 
la  Brye,  gentilhomme  (à  ce  que  Ion  disoil), 
mais  en  cela  pourtant  derogca-t-il  à sa  noblesse, 
lequel,  pensant  foire  un  grand  service  au  roy, 
entreprit  et  résolut  de  tuer  M.  de  Mouy,  qui 
l’avoit  nourry  page  et  eslevé  et  poussé  aux  armes  ; 
et  de  foict  il  le  fit,  car  après  la  battaillc  de 
Montcontour  perdue  pour  les  huguenots,  ainsy 
que  M.  de  Mouy  eut  choisy  pour  soy  la  ville  de 
Nyort,  comme  d'autres  firent  d'autres  villes 
pour  rompre  le  cours  de  la  victoire  de  leurs  en- 
nemys,  et  s'estant  allé  pourmener  hors  de  la 
ville  pour  la  contempler  et  voir  la  force  et  la  fai- 
blesse, voley  venir  ce  Montravel.  monté  sur  un 
bon  cheval , résolu , qui  donna  un  coup  de  pis- 
toile  à son  maistre,  le  trouvant  tout  désarmé  : 
et  puis  se  ^auve  au  camp  de  Monsieur,  nostre 
general,  auquel  il  se  présente  et  raconte  son  beau 
coup.  A l'instant  il  fut  assez  bien  venu , et  de 
Monsieur,  et  d'aucuns  du  conseil  et  autres;  mais 
pourtant  si  fut-il  abhorré  de  tous  ceux  de  nostre 
armée,  si  bien  que  personne  ne  le  vouloit  ac- 
coster, pour  avoir  ainsy  si  perfidement  et  pro- 
ditoiretnent  tué  son  maistre  et  son  bienfaiteur, 
encor  qu'il  eust  fait  un  grand  service  au  roy  et 
à la  patrie  pour  leur  avoir  exterminé  un  ennemy 
très-brave  cl  très-vaillant,  etqui,  après  M.  l'ad- 
mirai (car  M.  d’Andelot  estoit  mort),  n'y  en 
avoit  point  de  pareil  pour  leur  nuire.  El  luy  fut 
commandé  de  se  retirer  en  sa  maison . comme 
ne  se  fiant  nullement  en  luy;  car  qui  fait  de  tels 
coups  en  faict  plusieurs  autres,  jusqu'à  ce  qu'on 
l’envoya  quérir  pour  tuer  M.  l'admirai,  comme 
assassinenr  ; mais  il  le  faillit  ; et  ne  fut  pas  mort 
de  sa  main  sans  d'autres  qui  réparèrent  sa  faute 
au  massacre  de  la  Sainct-Barlhelemy. 

Que  devint-il,  pour  fin,  ce  Montravel?  Il 
eut  deux  compaignics  telles  au  siège  de  La  Ro- 
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j chelle,  où  il  perdit  ses  escrimes,  et  ne  put  pas 
bien  jouer  de  celle  du  garde-derriere , car  je  ne 
vis  jamais  homme  si  estonné  en  siège  que  ces- 
tuy-Ift;  et  peu  se  trou  voit  en  factions,  si-non  à 
garder  quel-ue  chétif  quartier  qui  luy  estoit 
donné;  et  quand  il  vouloit  se  fourrer  parmy  les 
as  tre*  compaignics,  un  chascun  le  fuyoil  comme 
la  pesle.  Après  il  vint  à la  cour,  où  il  drrnan- 
doit  tousjours  quelque  chose,  et  par  importu- 
nité l'oblenoil,  craignant  qu’il  ue  fist  aux  autres 
ce  qu'ils  luy  avoient  faict  foire;  et  de  foict  il  eut 
pension,  comme  si  ce  fust  esté  le  tueur  du  roy, 
non  pas  pour  tuer  le  roy,  mais  gagé  par  Sa 
Majesté  pour  tuer  les  autres.  Il  eut  de  plus  le 
privilège  d'aller  dans  Paris  cl  le  lx)u\re,  jusque* 
daus  la  chambre  du  roy,  tousjours  couvert  et 
armé  de  pislolles,  luy  sixiesme,  d’autant  qu'il 
estoit  menacé;  mais  pourtant  quand  il  eniroit 
dans  la  chambre  du  roy  nul  ne  le  vouloit  accos- 
ter. Un  chascun  ledetesioit  et  abhorroit,  mesmes 
le  roy  dernier  Henry  111,  si  bien  qu'il  lui  fil 
deffendre  sa  chambre;  et  n'y  vint  plus,  sinon 
dans  le  Louvre,  mais  estonné.  la  veuc  basse  et 
la  carre  d'un  tel  homme  qu’il  estoit.  Enfin  M.  de 
Mouy  aisné  fils , brave  et  courageux  gentil- 
homme, ne  pouvant  plus  traisnersi  long-temps 
la  mort  du  pere  sans  estre  vengée , trouvant  ce 
Montravel  dans  la  rue,  l'attaqua  si  furieusement 
qu'il  le  tua;  mais  le  malheur  fut  qu'un  des  sa- 
tellites dudicl  Montravel  tira  un  coup  de  petri- 
nal  audicl  M.  de  Mouy,  dont  il  mourut,  et  n’eut 
le  ioysir  de  jouyr  du  fruit  de  la  vengeauce,  si- 
non que  la  gloire  luy  en  demeura  immortelle 
après  sa  mort.  Yoylà  comme  il  en  prend  à telles 
gens  et  fart  justement. 

Or,  advant  que  finir  ce  discours  d’ingrats,  et 
comme  il  ne  leur  est  bienséant  d'oublier  et  ne 
recognuistre  leurs  bienfaiteurs,  pour  le  plus 
beau  de  tous  exemples  j’allegueray  cestuy-cy, 
qui  se  trouve  aux  histoires  de  Savoye.  Le  comte 
Edouard  de  Savoye,  le  jour  de  la  battaille  de 
Varcy,  qui  fut  donuée  entre  luy  et  le  Dauphin 
de  Viennois,  où  il  fut  pris  par  un  seigneur  d • 
Dauphiné,  nommé  Auherjour  de  Maleys;  mais, 
parce  qu'il  ne  pouvuil  le  garder  seul,  le  sci 
gueurde  Tournon  apcrceut  comme  ledicl  comte 
se  vouloit  deffaire  de  luy  et  combattoit  tous- 
jours; courut  avccqucs  sa  ronppe,  et  arresterent 
tous  deux  ledict  comte  prisonnier;  lequel,  comme 
ils  se  mcttoienl  en  debvoir  de  le  desarmer,  et  luy 
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oster  son  armet,  le  jeune  seigneur  de  Bosclet, 
accomj»aigné  du  seigneur  d’Antremont,  le  re- 
courut d’entre  les  mains  d’Auberjour  et  du  sei- 
gneur de  Tournon  ; lesquels,  Voyans  leur  proye 
s'enlever  de  leurs  mains,  s’escryereut  à haute 
voix  : qu’on  leur  donnast  secours, et  envoyèrent 
un  trompette  à messire  Albert,  seigneur  de 
SassoDnage,  luy  dire  qu’il  picquast  avec  sa 
trouppe  pour  ayder  à reconquérir  le  comte  de 
Savoyc  leur  prisonnier  quon  avoit  recouru. 
Mais  le  seigneur  de  Sassonnage,  portant  grande 
amitié  et  debvoir  au  comte  Edouard,  fit  la  sourde 
oreille,  feignant  d’estre  empesché  ailleurs  con- 
tre ses  ennemys  ; dont  fut  recouru  ledict  comte, 
et  emmené  en  lieu  de  seureté  par  ses  gens.  Or 
faut  noter  qu’un  peu  de  tempsauparadvant,  ledict 
seigneur  de  Sassonnage,  estant  ambassadeur 
en  France,  avecques  charge  de  demander  une 
fille  au  ruy  en  maryage  pour  M.  le  Dauphin  son 
seigneur,  turuba  en  un  grand  inconvénient  et 
danger  de  sa  vie,  pour  avoir  tué  le  soigneur 
d’Àigreville , grand-  maistre  d’hustel  de  France , 
qui  avoit  respoudu  audictde Sassonnage, que  le 
ruy  n’estoit  délibéré  de  donner  sa  fille  à un  tel 
pourceau  qu’estoil  le  Dauphin  son  maistre;  pour 
laquelle  response  ledict  de  Sassonnage  mitTespée 
au  poing  et  tua  ledict  grand-maistre  : dequoy  le 
roy  indigné  commanda  ainsy  tost  de  le  prendre 
et  en  faire  l’execution  du  meurtre;  ce  qui  eust 
esté  faict , et  cust  eu  ledict  Sassonnage  la  teste 
treuebée.  n’eust  esté  le  comte  Edouard  de  Sa- 
voye,  qui  pour  lors  estoit  à la  cour  de  France, 
qui  le  fit  esvader  et  sauver,  et  luy  donna  moyen 
d’esviter  la  fureur  du  roy.  Ainsy  le  seigneur 
de  Sassonnage,  ne  voulant  estre  ingrat  à l’endroit 
de  ccluy  dont  il  tenoit  la  vie,  donna  aussy  moyen 
audict  comte  de  se  sauver  de  la  battaille.  Et  n’est, 
par  ainsy,  nul  plaisir  perdu  entre  les  gens  de 
bien.  Je  croy  que  guieres  ne  se  trouvera  un  plus 
beau  cxeiirple  de  belle  reconnaissance  que  ces- 
tuy-là,  et  ne  sçauroit-on  assez  louer  ledict  sei- 
gneur de  Sassonnage. 

Un  autre  bel  exemple  avons  nous  de  Noradin , 
Soudan  de  Damas,  lequel,  un  jour  que  Baudouin, 
roi  de  Hiérusalem  eut  faict  quelques  courses 
sur  les  Sarrazins  et  Arabes,  et  eut  faict  un  grand 
butin  sur  eux,  tant  de  biens  que  de  personnes, 
dont  entre  autres  s’y  trouva  la  femme  du  Soudan  ; 
et  ainsy  qu’il  se  retiroit  chargé  de  son  butin, 
ladicte  femme  vint  à accoucher  en  plein  chemin; 


il  luy  fit  assister  de  tout  ce  qu’il  put  en  ses  cou- 
ches, et  luy  fit  alletter  (ne  pouvant  mieux)  son 
enfant  par  une  chamelle  qui  ne  venoit  que 
d’avoir  un  fan , et  puis  la  fit  reconduire  et  rendre 
en  seureté  à son  mary.  Ce  Soudan,  au  bout  de 
quelque  temps , recognoissoit  ceste  gracieuseté 
et  courtoisie , sauva  la  vie  audict  Baudouin  dans 
une  place  assiégée  desdicts  Arabes;  et  si  fit  bien 
mieux,  car,  quelques  années  après,  ledict  Bau- 
douin venant  à mourir  sans  enfans , ordonna 
par  sa  deruiere  volonté  que  son  corps  fust  porté 
de  Baruth  à llierusalem  pour  y estre  inhumé,  là 
où  il  fut  fort  pleuré  et  regretté,  tant  des  siens 
que  des  estrangers  qui  s’y  trouvèrent.  Aucuns 
des  principaux  du  conseil  de  Noradin  s’effor- 
cèrent de  luy  persuader  de  courir  sus  aux  chres- 
tiens,  et  qu’il  n’y  fit  jamais  meilleur , cependant 
qu’ils  s’amusoient  aux  pleurs  et  à l'enterrement 
de  leur  roy;  mais  Noradin  ne  le  voulut  jamais, 
tant  pour  les  vertus  de  ce  grand  roy  qn’H  admi- 
rai! , et  qu’il  ne  vouloit  qu'on  le  perturbast  en 
son  enterrement,  que  pour  la  recognoissance 
de  la  courtoisie  passée  : et  ainsy  laissa  aux  vivans 
célébrer  les  obsèques  de  leur  roy.  Quelle  honlé 
de  barbare  , qui  efface  force  chrestiens  que  je 
sçay  ! A grand  peine  M de  La  None  eust-il  fait 
à l’endroict  de  M.  de  Lorraine  comme  fit  ledict 
sieur  de  Sassonnage,  quand  il  l’eust  tenu  ainsy 
à sa  mercy.  veu  que  de  loing  il  l’abbayoit  et 
luy  nuysoit  le  plus  qu'il  pouvoir. 

En  nos  guerres  civilies,  en  la  battaille  de  Jar- 
nac,  le  feu  comte  Gayassc,  brave  et  gallant 
gentilhomme  italien,  qui  s'estoit  trouvé  en  plu- 
sieurs bons  affaires  pour  le  service  du  roy,  et 
mesmesau  siégé  de  Sienne  avecques  M.  de  Mon t- 
luc,  et  mourut  en  Dauphiné  ( lorsque  le  roy 
Henry  III  tourna  de  Poulogne)  en  titre  de  ma- 
reschal  de  camp,  et  fut  tué  en  une  rencontre  ; 
il  fut  soupçonné,  et  non  à tort,  d’avoir  sauvé 
M.  de  Teligny,  qui  par  cas  estoit  tombé  entre 
ses  mains;  mais,  d’autant  qu’il  avoit  receu 
plaisir  de  luy,  le  voulut  recognoistre  en  une 
si  belle  occasion  : par-quoy  le  fit  esvader, 
sans  sonner  mot;  tout  bellement  du  champ  de 
battaille,  et  le  conduisit  hors  du  vainqueur, 
sans  en  vouloir  faire  sa  parade  au  general  et  à 
l'armée,  comme  plusieurs  pleins  de  vanité  et 
ingrat  s eussent  faict,  ny  sans  crainte  d'en  estre 
repris  ny  en  estre  en  peine;  car  il  ne  luy  alloit 
rien  moins  que  de  la  teste  pour  le  draict  de  la 
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guerre.  Monsieur,  nostre  general , le  sceut 
comme  par  une  suspicion  sourde;  car  ii  y avoit 
joué  son  jeu  seur  el  sans  bruit , si  bien  que  par 
aucune  vive  apparent  e ny  conjecture  vraye  on 
n'en  eust  rien  sceu  juger  sainement  ; si  n’en 
fut  il  inquiété  nullement  du  general , ains  en  fut 
loué,  el  de  luy  et  des  gallanls  de  l’armée,  et 
fort  estimé,  pour  avoir  esté  si  bien  A l’endroict 
de  son  amy. 

V*  Le  marquis  de  Richebourg,  autrement  de 
Rentv,  n’en  fit  de  mesmes  A l’endroict  dudict 
M.  de  La  Noue;  car  encor  qu’il  luy  eust  obli- 
gation de  tout  ce  qu’il  sçavoit  de  la  guerre  dès- 
lors  qu'il  alla  en  Flandres  (j’ay  escrit  cecy,  s’il 
me  semble,  ailleurs1),  quand  il  fut  prison  ne  le 
rccogmit  nullement,  jnsques  à Faire  fort  peu  de 
cas  de  luy  et  le  rudoyer,  et  parler  fort  bravas- 
chcment  à luy,  et  s’en  servir  au  lieu  oû  il  le 
mena  en  forme  de  triomphe,  non  de  magnifi- 
cence, mais  de  risée  et  de  desdain;  et  dict-on 
que,  luy  ayant  esté  remonstré  par  aucuns  de 
ses  privé#  à lejraiôter  plus  honnorablement , et 
selon  son  mérité  et  sa  fortune,  et  l’obligation 
qu’il  luy  avoit,  il  n’en  fit  aucun  cas,  si-non , je 
pense,  que  tout  ainsy  que  ledict  M.  de  La  Noue 
avoit  faict  à sa  patrie  et  à son  roy  et  autres , il 
estoif  necessaire  el  très-juste  qu’on  luy  en  fist 
de  mesmes. 

Pompée  usa  de  pareil  à lendroit  de  Perpenna, 
lequel,  après  qu’il  luy  fut  mené  prisonnier,  le 
fit  mourir  tout  incontinent;  ne  méritant  en  cela 
dVslrc  blasmé  ny  condamné  d'ingratitude, 
comme  mal  recognoissant  des  bous  services, 
tours  et  plaisirs  que  ledict  Perpenna  luy  avoit 
faicls  en  Sicille,  ainsy  comme  aucuns  le  char- 
geoient  ; mais  plustost  doibt  estre  loué  de  grande 
magnanimité , pour  avoir  sauvé  toute  une  res- 
publique  que  ce  meschant  homme  accusoit  par 
des  papiers  qu'il  monstra  A Pompée,  qu’il  ne 
voulut  voir  pourtant , qu’il  avoit  retiré  de  Ser- 
torius;  aussy  que  ce  maraut  ne  meritoit  de 
vivre,  pour  avoir  tué  son  general  et  son  capi- 
taine, qui  valoit  plus  que  luy,  et  duquel  il  avoit 
receu  une  infinité  de  plaisirs  et  de  courtoisies. 

Il  faut  que  je  fasse  ce  petit  conte  d’un  de  nos 
françois,  qui  fut  le  cardinal  Balue,  du  temps 
du  roy  Louis  XI.  Son  premier  adv'ancemcut 
fut  qu’il  fut  simple  valet  de  l'evesque  d’Angers, 
de  la  maison  de  Bcauveau , dont  j’en  ay  cognti 

* Ci  dessus , vers  le  commencement  de  ce  discours. 
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la  race  bonne  et  noble.  Il  fut  eslevé  par  luy  en 
biens  et  grandeurs,  et  puis  le  donna  au  roy 
Louis  XI,  qui  avmoit  fort  les  gens  subelins 
d’esprit;  el,  pour  ce  qu’il  le  trouva  A son  gré, 
le  fit  evesque  d'Kvrrux  et  puis  cardinal.  Es- 
tant monté  si  haut , comme  ingrat  s’oublia , et 
en  son  Dieu  et  ses  mais! res.  Il  commença  pre- 
mièrement en  Dieu,  el  puis  en  son  maislre 
premier,  dont  il  fit  de  si  mesebants  rapports 
faux  au  roy,  qui  croyoit  legerement , qu’il 
adjousta  fby  A scs  parolles;  el,  par  frauduleuses 
informations  qu’il  fil  faire,  il  fit  desclarer  inha- 
bile à l’evesché , et  se  fit  par  conséquent  ( cela 
s’entend  ) conférer  par  le  roy  ladicte  cvesché. 
Ainsi  il  deffit  son  premier  maislre  et  bienfai- 
teur; et  puis  il  fol  iraistre  au  roy,  son  second 
maistre,  par  mille  trahisons  qu’il  luy  fit,  et  in- 
telligences qu'il  avoit  avecques  le  duc  de  Bour- 
goigne  et  autres  ses  cnnemys;  dont  il  luy  fit 
espouserune  prison  fort  estroicte  et  rigoureuse 
pour  onze  ans,  non  sans  soupçon  de  poison,  A 
la  mode  de  ce  roy,  qui  gçavoit  ainsy  chaslicr 
ses  gens  traistres  et  desloyaux;  ce  qui  fut  bien 
employé  : el  ainsy  devroit-on  faire  A tous  les 
infidèles  et  ingrats;  le  monde  en  scroit  plus  net 
qu  il  n'est. 

Or,  voylà  comme  il  prend  mal  aux  ingrats, 
et  très-bien  aux  recognoissans , et  selon  la  vo- 
lonté et  permission  de  nostre  Dieu,  lequel 
abhorre  et  maudict  les  uns,  et  ayme  et  bénit  les 
autres , mesmes  que  nous  encourons  son  indi- 
gnai ion  et  courroux  lorsque  nous  luy  gommes 
ingrats , et  ne  recognoisgons  les  biens  qu’il  nous 
a faicls;  et  gaignons  sa  grâce  lorsque  nous  les 
recognoissons , en  nous  recommandant  fort 
dans  ses  sainctes  loix;  et  ga  gaincle  eglise 
aussy  nous  commande  expressément  de  prier 
Dieu  pour  nos  bienfaiteurs.  Et  aussy  que  de 
tout  temps  immémorial,  voire  après  la  créa- 
tion du  monde,  les  bienfaiteurs  sont  advant  les 
roys,  cela  est  assez  notoire  ; et , d'autant  que 
l'antiquité  va  devant  les  roys.  J’alleguerois  force 
autres  aulhorités  et  exemples  sur  ce  subject  ; 
mais  je  n'aurois  jamais  faict , et  aussy  que  le 
champ  en  est  si  beau,  si  plantureux,  qu'il  y faut 
un  meilleur  agriculteur,  et  plus  excellent  que 
moy,  pour  le  bien  cultiver,  agencer,  adorner,  et 
embellir  de  belles  parolles. 

Voylà  le  discours  qu’en  fit  cesle  honneste 
personne  que  j’ay  nommée.  Et  quant  à moy, 
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Branthome , qui  escrips  et  fais  ce  livre,  certai- 
nement je  puis  bien  dire  que  j’ay  eu  ma  pari  des 
mescognoissances  de  M.  de  l^i  Noue  auasy  bien 
que  les  autres  -,  car  je  me  puis  vanter  qu’il  n’a 
eu  pas  un  de  ses  amys  qui  l’ait  plus  scrvy  durant 
sa  prison,  ny  plus  sollicité,  ny  pris  mieux  la 
paroi  le  pour  luy,  que  moy,  et , n’en  dcsplaise  à 
feu  M.  de  Strozze , son  intime  amv,  qui  n’en  osa 
jamais  parler  au  roy  ny  à autres  grands , comme 
moy  ; et  que  si  encor  M.  de  La  Noue  veut  dire 
la  vérité,  il  pourra  confesser  comment  un  soir, 
en  se  voulant  retirer  du  Louvre  fort  tard , quel- 
que temps  advant  qu’il  allast  en  Flandres,  l’am- 
bassadeur d'Espaigne,  qui  avoit  bien  sceu  com- 
ment il  vouloit  aller  là  faire  quelque  chose  qui 
ne  valoit  guicres,  contre  le  roy  son  mai.stre, 
ayant  dressé  une  fricassée  et  une  partie  pour  le 
faire  tuer , en  allant  de  là  l'eau  au  fauxbourg 
Sainct-Germain , en  son  logis,  et  luy  en  ayant 
sceu  l'advis  très-certain,  il  ne  fut  accompaigné 
d’aucuns  que  de  moy  et  mes  gens , encore  qu’il 
eust  là  des  amys;  mais  ils  firent  les  sourds  et  re- 
creus  ; et  le  menay  sain  et  seur  en  sondict  logis 
delà  l’eau  , sans  qu’on  osast  nous  attaquer  nul- 
lement, encor  que  nous  trouvasmes  quelques 
gens  de  rencontre , qui  n’estoient  là  pour  bien 
faire.  Enfin  je  pense  qu'il  n’a  trouvé  amy  plus 
fidele  que  moy,  ny  qui  luy  ait  plUvS  aydé  et  servy, 
ny  durant , ny  dehors  sa  prison. 

Pour  rescompense,  en  estant  hors,  il  vint  à la 
cour  pour  faire  la  reverence  à son  roy  et  luy 
parler  des  conditions  de  sa  liberté;  et  moy,  n’y 
estant  pas  pour  lors , ne  me  fit  qu’envoyer  des 
simples  recommandations  par  M.  du  Préau,  au- 
jourdhuy  gouverneur  de  Ghastelleraud  , que 
j’ay  nourry  page,  fort  brave  et  vaillant  jeune 
homme  , et  bien  accompty  en  plusieurs  vertus, 
et  qui  a conquis  son  gouvernement  par  son  espée. 
Il  est  vray  qu'il  luy  dit  que,  mais  qu'il  se  fust 
recognu  et  revenu  à soy,  estant  encore  tout  es- 
tonné  en  France , qu’il  m'escriroit  et  me  reraer- 
cieroit  des  offices  que  luy  avois  faicts  en  prison  ; 
mais  ç’a  esté  celuy-là  duquel  despuis  n’ay  sceu 
aucunes  nouvelles,  suivant  en  cela  son  naturel. 
Si  faut-il  que  je  l'excuse  pourtant , et  que  je  die 
de  luy  qu’il  ne  luy  faut  imputer  cette  imperfec- 
tion à défectuosité  de  cœur,  car  il  n’en  fut  onc- 
ques  un  si  noble  et  genereux  ; mais  tel  est-il  nay, 
et  aussy  que  le  grand  zelle  qu’il  portoit  à sa  re- 
ligion luy  avoit  tellement  atteint  l’ame,  qu’il 
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eust  oublié  toutes  choses  pour  la  servir  et  main- 
tenir , ainsy  que  plusieurs  autres  religieux  de 
ceste  mesme  ordre  comme  luy  en  ont  faict  de 
mesra es,  jusqu’à  oublier  le  respect  des  prres  et 
meres  qu'ils  leur  doibvent;  non  que  je  les  veuille 
tous  comprendre  en  général  soubs  cette  réglé  et 
opiniastreté  d’heresie , car  il  y en  a prou  qui  ne 
l’ont  observée. 

Entre  lesquels  j’en  ay  cognu  un  qui  estoit  un 
gentilhomme  du  Languedoc,  brave  et  vaillant 
s’il  en  fut  oneques  , nommé  M.  de  Gremian,  qui 
fut  celuy  qui  prit  Aigues-Mortes,  le  roy  estant 
en  Avignon  à son  retour  de  Poulogne , et  à sa 
barbe,  et  à sa  plus  grande  colère , qu’il  vouloit 
du  tout  exterminer  ceux  du  Languedoc,  pour 
l'inimitié  qu’il  portait  à M.  de  Montmorency.  Je 
l’ay  veu  autrefois  cornette  de  M.  d’Acier,  lors- 
qu’il mena  cette  grande  trouppe  de  gens  de 
guerre  à M.  le  prince  enXainctonge.  Ce  M.  Gre- 
mian donc , encor  qu'il  fust  jeune  fou , scala- 
breux  et  huguenot  à bander  et  racler , et  en- 
nemy  mortel  des  catholiques,  s<  cst-ce  qu’il 
porta  tel  respect  et  honneur  à son  pere , que  ja- 
mais il  n'entreprit  guerre  là  où  il  Hçavoit  son 
pere  M.  de  Gremian  ( qui  estoit  aussy  un  brave 
et  vaillant  gentilhomme)  estre  en  presence. 
Si  bien  qu’une  fois  ayant  entrepris  sur  une  ville 
du  tanguedoc,  dont  ne  me  soubviens  du  nom, 
et  de  faict  l’ayant  prise  par  escallade , ainsy  qu’il 
entroit  dans  la  place  de  la  ville,  il  sceut  que  son 
pere  estoit  dans  ladicte  place,  qui  rallioil  ses  gens 
pour  rembarrer  ses  ennemys  : aussy  tost  ayant 
sceu  que  le  pere  estoit  là , il  ramassa  ses  gens  , 
et  les  en  retourne  par  le  mesme  chemin  qu'ils 
estuient  tous  venus , disant  qu’il  aymeroit  mieux 
mourir  que  sc  trouver  en  aucun  eodroict  où  il 
pourroit  nuire  à son  pere  le  moins  du  monde  , 
ou  à son  honneur  ou  à sa  vie  ; et  par  ainsy  se 
retire,  encor  que  son  pere  ne  l'espargnast 
point  là  où  il  pouvoit  lay  faire  guerre  ; non 
pourtant  qu'il  ne  l’aymast  comme  pere,  mais  il 
estoit  si  bon  catholique , qu'il  fermoit  les  yeux  à 
tout,  ce  que  ne  faisoit  pat.  je  fils,  du  moins  à 
l'endroictde  son  pére;«tjtïbjil  est  fort  à louer, 
autant  pour  cela  qte  pour  vaillant ises.  Je 

croy  qu’il  est  encor  en  vie  et  dans  Aigues- 
Mortes,  qu’il  a fort  bien^ïïî’dé  despuis  encontre 
plusieurs  entreprises  ; car  c’est  une  des  anssy 
fortes  villes  de  France,  et  d’aussy  grande  consé- 
quence. 
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J'ay  faict  ceste  disgression  pour  servir  de  fin, 
cl  pourtant , estant  venue  à propos,  je  ne  l’ay 
voulu  o ublier,  car  passible  une  autrefois  ne  m'en 
tusse-je  pas  souvenu  si  bien;  et,  en  matière 
d’escrire,  il  faut  prendre  les  traicls  de  la  plume, 
soit  au  bond , soit  à la  voile,  ainsy  qu'ils  vien-  ( 
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nent,  sans  en  perdre  l’occasion , car  elle  ne  se 
recouvre  quand  on  veut  ; aussy  que  la  mémoire 
tergiverse  si  deçà,  si  delà,  qu’elle  11e  vient  pas 
tousjours  au  giste  comme  l’on  veut.  Yoicy  donc 
la  fin  de  ce  discours  que  je  crains  estre  (>ar 
trop  long. 
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D’AUCUNES  RETRAICTES  DE  GUERRE 


QU'ONT  FAICTEâ  AUCUNS  GRANDS  CAPITAINES, 


ET  COMMENT  ELLES  VALENT  BIEN  AUTANT  QUELQUEFOIS  QUE  LES  COMBATS. 


\ 


J’ay  souvent  ouy  dire  à de  grauds  capitaines 
et  generaux  d’armées , que  les  rctraictes  belles 
et  les  dcme.slemens  de  combats  méritent  bien 
autant  de  louanges  que  les  executions,  chose 
n’estant  si  difficile  en  guerre  que  celle-là.  Et  le 
«apitaine  qui  fa  ici  une  belle  retirade  devant  son 
cnnemy,  est  bien  autant  estimer  que  celuy  qui 
le  combat;  d’autant,  disoient-ils , que  le  moin- 
dre capitaine  qui  aura  du  cœur  peut  combattre 
et  bien  se  retirer.  Sur  lequel  subject  nous  en  avons 
une  infinité  d’exemples,  tant  antiques  que  mo- 
dernes. Ft  d’autant  que  j’ay  protesté  de  n’en 
produire  point  d’antiques,  pour  estre  trop  com- 
muns et  sceus  d’un  chascuu , je  n’en  produira}* 
que  de  nos  modernes;  et  pour  le  premier,  j’en  ! 
prendra}*  un  du  marquis  de  Pescayre,  don  Fer-  1 
uando  d A val  os.  Ce  brave  marquis  donc  ayant 
chassé  1rs  François  de  l’estai  de  Milan,  avccques 
M.  de  Bourbon  ; et  ayant  esté  persuadé  et  fort 
pressé  par  luy  pour  passer  en  France,  il  vint  à 
son  très-grand  regret  en  Provence,  quasy  en 
des  pii  de  luy,  parque  sabia  bien , decia  él, 
que  la  naturateza  de  fodos  los  desterrados 
es  tal , que  convidados  de  utui  mu  r pequeila 
esperanza,  / àcilmente  se  envuelven  en  quai - 
quiera  di fieu  U ad  ; y que , en  los  principios 
de.  las  cosas , no  mieden  ningun  peligro  cou 
la  razon  ; y que  nuiyor  locura  no  podia  ser  ; 
que,  con  un  capiton  desterra  do,  que  en  pu - 
blico  juicio  habia  sido  çotulenado  por  l ray  • 
dor , y con  tan  poco  exêrcito  , emprender 
de  cotnbalir  un  reyno  riquisimo  en  donde 
los  t ranceses , aficionatlos  al  nombre  real , 


i estaban  acostumbrados , no  solamente  por 
amor  natural,  pero  quasi  por  servit  obedien- 
cia,  à se  rie  fiel  es,  y aun  quasi  adorar  et 
rostro  de  su  rey,  como  si  fuese  una  gran 
deidad  ocutta;  abominando  grandement a 
et  nombre  île  t ray  dor,  y no  habiendose 
jamas  rebelado  alguno  de  ettos  jamas  con- 
tra su  rey  legitimo.  Pero,  confina  do  en  et 
valor  de  sus  soldados  y ànimo,  emprendià 
la  guerra , y pasà  *. 

Et  d’abordade  allèrent  assiéger  Marseille , 
gardée  si  bien  par  ceux  qui  estoient  dedans 
qu’ils  y firent  très-mal  leurs  besoignes.  Et  s'y 
voulant  opiniastrer,  le  roy  cul  loisir  de  s’armer 
et  aller  à l'encontre  d'eux , faisant  si  bonne 
diligence,  y ayant  premièrement  envoyé  M.  de 
Longueville  et  luy  après,  qu’il  fallut  à M.  de 
Bourbon  et  au  marquis  songer  à faire  leur 
relraicte  et  à grands  pas  pour  estre  si  vive- 

1 Parce,  disoit-il,  que  le  naturel  de»  hommes  bannis 
de  leur  patrie  est  tel.  que,  convié»  d'une  petite  espé- 
rance, facilement  s'embrouillent  en  quelque  difficulté 
que  ce  soit,  et  jamais,  au  commencement  de»  choses,  ne 
mesureut  Ica  périls  avec  la  raison  -,  et  qu'il  n'y  avoit  folio 
plu»  grande  qu'avec  un  capitaine  baniiv  et  déclaré  en 
plein  jugement  traître,  et  avec  petites  force*,  s'embar- 
ra*»cr  et  entreprendre  de  faire  la  fpierre  dan*  un  royaume 
où  le*  François,  tré*  affectionné*  au  nom  royal,  a voient 
ammttumé,  non-seulement  par  amour  naturel,  niait 
quasi  par  vile  servitude  et  commandement,  à estre  fidè- 
les, voire  qra»i  adorer  le  visage  de  leur  roy,  comme  si 
c'estoit  quelque  déilé  oocullé;  abominant  fondement  le 
vilain  nom  de  trais! re,  desquels  iiYn  avoit  eu  d'aucune 
mémoire  qui  *e  fust  rebellé  de  son  roy  leqilime.  Tontes- 
fois,  se  confiant  en  la  valeur  si  enurar.e  de  ses  soldats  U 
entreprit  la  {{üerre  et  passa 
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ment  poursuivis  par  le  roy  et  ses  forces,  que 
ce  fot  à eux  à faire  si  grandes  et  vilaines  t raicies 
par  ces  chemins  raboteux  de  ces  hautes,  et  hor- 
ribles à voir  seulement  montaignes,  des  Alpes, 
quon  en  ouyl  jamais  parler  de  telles. 

De  ta!  mariera,  dicen  fos  Es pa fioles , que 
los  soldados , en  vernie  y 1res  dias  de  l iage, 
hicieron  su  camino  con  tarda  presteza  y 
oaciencia,  que , estando  quasi  torios  sin 
zapatos  f se  cubriéron  los  pies  desollados 
con  cueros  recientcs  de  animales.  Y,  porque 
la  artilleria  non  podia  can  inar,  el  marques 
con  un  fuego  hizo  rompe rl a , y pusb  los  pe- 
dazos  del  métal  en  1res  lias  de  carga  ; y por 
eso , au  n que  trajese  consi  go  mas  de  doce 
mille  carruages  6 bestias  de  carga , no  de  j ô 
un  solo  bagage  de  soldado  en  camino  tan 
largo  y enojoso , y asi  todos  sa  nos  y s a le  os 
Uegàron  à Parta,  lugar  de  toda  seguridad, 
y pasàron  el  Po  *. 

Toute  ceste  diligence  et  belle  retraide  est 
digne  à estimer  en  la  façon  de  laquelle  le  roy 
les  pressoit , et  telle  qu'entrant  par  une  porte 
dans  Milan , son  ennemy  passoit  par  l’autre.  Le 
marquis  se  raonstra  là  un  trfes-habile  et  grand 
capitaine.  Aussy  dit-on  de  luy  que  de  sa  nature 
n’esioil  grand  vanteur,  mais  ne  se  peut  engar- 
der  qu’il  ne  s’en  vantast  et  en  fist  une  grande 
ostentation,  comme  disent  les  Espaignôls. 

De  esta  sola  hazaila  y retirada , que  en 
ninguna  cosa  faè  sernejante  à huyda , de 
gran  admiracion  dicen  que  acosturnbraba 
ghriarse  el  marques  de  Pescara , siendo  en 
otra  marrera  mur  comedido  en  blasonar  de 
si  mis  trio , callando  con  singular  modes  tia 
las  cosas  que  le  traian  loor;  dando  à en  te  ri- 
der que  él  estaba  contenlo  solo  con  aquel 
frulo  de  gloria  que  ténia  pnesto  en  la  pro- 
pria conciencia , el  quai  florecia  dichosa - 

1 De  telle  maniéré . disent  tes  Espagnol* . que  les  sol- 
dats, en  vingt-trois  journées  de  voyage,  firent  leur  che- 
min avec  Unt  de  prestesse  a de  nécessité,  qu  esiam  tous 
quasi  sans  souliers,  étaient  coulraiitcis  d'envelopper  et 
couvrir  leurs  pauvres  pieds,  tout  espinés  et  égratignés, 
de  quelques  cuirs  faicts  de  fraisches  peaux  de  bestes.  Et , 
parce  que  l'artillerie  ne  pouvoit  suivre,  le  marquis  la  fit 
rompre  avec  du  feu , et  en  fit  mrttre  les  pièces  du  métal 
sur  des  beat»  de  charge  : et.  encore  qu'il  eust  en  son 

camp  et  tirast  apres  lui  plus  de  douze  mille  bestes  de 
charge  et  de  carreage , il  lie  demeura  en  chemin  un  seul 
ebetif  bagage  de  soldat;  et  ainsi  sains  et  sauves  arrivè- 

rent à Pavic,  lieu  de  seureté,  et  passèrent  le  Po. 


mente  mas  en  boca  agena  que  en  propria  *. 

Et  certes , il  falloit  bien  que  ce  brave  mar- 
quis est  i mas  t bien  ceste  retraicte  pour  un  grand 
exploict  de  guerre,  puisque  ses  beaux  combats 
il  taisoit,  et  en  ceste  retraicte  ne  se  pouvoit  gar- 
der qu’il  ne  sc  louast  grandement,  comme  tous 
grands  capitaines  l’ont  louée , et  surtout  M.  le 
connestablc  qui  aydoit  fort  à luv  donner  la 
chasse  pour  ce  coup. 

Une  autre  belle  retraide  fit  ce  brave  Philibert 
de  Chaslon , prince  d’Orange,  le  non-pair  de  la 
Flandres  de  ce  temps-là,  lorsqu’il  se  retira  si  bra- 
vement après  avoir  faid  tous  les  beaux  debvoirs 
deguerreavecquesune  fort  petitearméesortiedu 
sac  de  Rome  : car  encor  qu’elle  y fust  entrée 
grande,  si  n’en  sortit-elle  de  mesmes,  estant  le 
naturel  des  soldats,  après  s’estre  enrichis  d’un 
grand  buiin,  se  desbander  et  s’en  aller;  pour 
attirer  au  combat  M.  de  Laulreqc , deux  fois  plus 
fort  et  plus  puissant  que  luy,  s’estant  campé 
devant  sa  barbe  à Trnye,  dans  la  Pouille,  pour 
lui  empescher  le  chemin  de  Naples,  et  M.  de 
Lautreq  ne  Payant  voulu  combattre  ny  recevoir 
à la  battaille,  encor  qu’il  eust  très -grande 
apparence  de  la  victoire,  et  eust  respondu  : «Je 
«ne  puis  donner  la  battaille,  sans  y perdre  beau- 
«coup  de  gens  de  bien,  mais  je  les  aurai  la  corde 
aau  col;  » d’autant  qu’il  attendoit  Horace  Ba- 
glion , qui  amenoit  les  vieilles  bandes  noires  de 
Jehan  de  Medicis,  qui  estoient  le  principal, 
voire  tout  le  nerf  de  son  armée.  Ce  qu’ayant 
sceu , Philibert,  la  nuict  d'entre  un  vendredy  et 
samedy  fit  mettre  toutes  les  cnmpanes 1 *  3 des 
mulets  dans  les  cofFres,  et  sans  sonner  trom- 
pettes ny  tambours  deslogea,  prenant  le  che- 
min des  bois  droict  vers  Naples;  et  laissa  M.  de 
Lautreq  planté  et  campé  avec  sa  bravade  et  jac- 
tance gasconne  et  son  altier  rudoyement , qui 
portoirnt  grands  dommages  certes  à ses  gran- 
des vertus  en  jurant  son  obé,  car  c’estoit  son 

1 De  ce  seul  faict  et  relirade,  qui  en  nulle  eboee  ne  fut 
pareille  A une  fuite,  comme  d'une  chose  de  grande  ad- 
miration, on  dit  que  le  marquis  de  Pescayrr  s'en  souloit 
fort  glorifier  ; entant  autrement  fort  arrenté  i parler  et 
blasonner  de  soy-mesme , taisant  avec  une  grande  mo- 
destie les  choses  qui  luy  liraient  à louange  : donnant  à 
entendre  qu'il  estoil  assez  seul  content  avec  le  fruit  de 
gloire  qull  tenoit  en  sa  propre  conscience,  lequel  fleu- 
riwoit  mieux  et  plus  heureusement  en  la  bouche  dTaulrujr 
qu’eu  la  sienne. 

* De  Montmorency. 

• Clochettes  ou  sonnette». 
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serment  ordinaire.  Il  envoya  après, quelque  gen- 
darmerie et  cavalierie;  et  donnèrent  sur  la  queue, 
et  en  deffirent  quelques-uns,  mais  bien  peu  pour 
ce  coup.  11  fit  la  leçon  à ce  grand  capitaine.  Eu- 
cor  dict-on  que , sans  qu’il  s'apperceut  d’une 
apparence  de  mutinerie  parmy  les  Espagnols, 
lansquenets  demandans  leurs  payes,  ainsy  qu’ils 
firent  en  arrivant  à Naples , ledict  prince  eust 
pris  une  autre  resolution , mais  possible  ne  fust- 
elle  esté  si  louable  que  ceste  retraicte. 

J’ayouydire  à aucuns  anciens  que,  lors- 
qu’il fallut  à l'admirai  Bonnivet  abandonner 
du  tout  l’estât  de  Milan,  y ayant  esté  très-mal 
mené  de  messieurs  de  Bourbon  et  de  Pescayre , 
et  des  soldats  impériaux,  à la  retraicte  qu'il  luy 
fallut  faire  à Romagnono , que  firent  messieurs 
de  Bayard  et  Vandenesse  qui  en  avoient  la 
charge,  estant  ledict  admirai  Bonnivet  blessé, 
et  se  faisant  porter  en  litiere,  s’ils  n’y  fussent 
esté  tués,  que  la  retraicte  s’en  alloit  estre  des  plus 
signalées.  Dès  qu’ils  furent  morts,  un  chaseun 
perdit  cœur,  ayant  perdu  leurs  principaux  chefi* 
et  appuys,  et  s’en  allèrent  tous  à la  desbandade 
et  en  desordre;  de  sorte  que  les  impériaux  en 
eurent  tel  marché  qu’ils  voulurent.  Et  disent  les 
Espaignols  qu’ils  leur  prirent  sept  pièces  d’ar- 
tillerie, que  les  soldats  menèrent  dans  Milan , 
bien  ramées  et  couvert  es  de  feuilles  d’arbres,  en 
signe  de  grand  triomphe.  Tant  que  messieurs 
de  Bayard  et  Vandenesse  demeurèrent  en  vie, 
tout  alla  bien,  et  se  retiroieot  nas  François  tous- 
jours  en  fuite  de  loup;  mais  leur  mort  apporta 
tout  deuil , tout  malheur  et  toute  confusion. 
On  dit  que  M.  l’admirai  en  ayant  donné  totale 
charge  de  ceste  retraicte  ù M.  de  Bayard  (M.  du 
Bellay  y met  M.  de  Sainct-Pol , mais  l’espai- 
gnol  ne  faict  mention  que  de  messieurs  de 
Bayard  et  Vandenesse),  luy  recommandant  sur- 
tout l’artillerie  qu’elle  ne  fust  prise,  M.  de 
Bayard  luy  respondit  : « Monsieur,  j’eusse  fort 
«désiré  que  le  roy  et  vous  m’eussiez  donné  ceste 
« charge  en  fortune  plus  prospéré  et  heureuse 
«que  l’advanture  me  traicte;  je  feray  en  sorte 
«que  tant  que  j’auray  la  vie,  je  la  deffendray 
«si  bien  que  l’ennemy  n’en  triomphera  point. » 

Et  ainsy  qu’il  le  dît  il  le  tint  très-bien,  de- 
meurant tousjours  serré,  sur  la  queue  , et  ren- 
dant tousjours  quelque  gentil  combat.  Mais  le 
malheur  fut  qu’il  eut  une  grande  roousquetade 
dans  l’espaule , qiii  le  força  de  la  douleur  de 


01 

meltre  pied  à terre  : et  soudain,  ayant  esté 
assisté  des  siens , et  le  voulant  desarmer  et  por- 
ter sur  des  picques  (car  il  n’y  avoit  soldat  qui 
ne  i’aimast  et  ne  l’honorast  plus  que  le  general), 
il  pria  chaseun  de  se  retirer  et  sauver.  « Car, 
«quant  à rooy , dit-il , je  veux  mourir  dans  le 
«champ  où  j’ay  combattu . n’estant'  bien  séant  h 
«un  grand  homme  de  guerre  de  mourir  aulre- 
« meut  qu’armé  de  toutes  ses  armes.  » 

Et  ainsy  que  les  soldats  espaignols , pour- 
suivant la  victoire,  le  voyant  estendu  , luy 
demandèrent  qui  il  estoit , et  qu’il  se  rendist  : 
«Ouy,  dit-il,  je  me*  rends  à M.  le  marquis  de 
« Pescayre  ; » dont  tous  les  espaignols  commen- 
cèrent à le  louer  grandement,  disans: 

Que  se  maravillaban  rnucfio  dcl  gran 
juicio  de  tan  valeroso  hombre , el  quai  sa - 
biendo  mur  bien  que  lasuprema  autoridad 
del  gobierno  cstaba  en  poder  de  don  Carlos 
de  Lanoyty  del  duque  de  Borbon,  quisiese 
antes  rendirse  al  marques  que  à elles; 
dando  à entender  que  el  re nombre  de 
gu  erra  ganado  con  valor  verdadero , y con 
hechos  illustres,  era  mur  mas  noble  y hon - 
ratio,  que  no  el  que  se  gana  con  el  juego  de 
la  for tunaamorosa,  y con  el  soberbio  favor 
de  los  reyes  del  mundo 

M.  le  marquis  aussy  le  rcceut  fort  honnorable- 
ment , et  luy  bailla  des  gardes  pour  l’avoir  en 
recommandation  que  no  recibiese  ninguna 
violencia  ni  injuria  de  ninguno  soldado 
avariento , à ignorante,  parque  era  menes- 
ter  que  persiguiese  los  enemigos  *. 

Ledict  marquis  le  voyant  en  tel  estât,  s’escria 
aux  soldats  : Ea  ! sol d ad  os,  Victoria  tenemos; 
parque  es  muerto  el  capitan  Bayardo 3.  Et 
luy  fit  tous  les  honneurs  du  monde  pour  si  peu 
de  vie  qu’il  luy  restoit , et  les  meilleurs  traicte- 

• Qu'ils  s’emerveilloient  Port  du  grand  jugement  d’un 
si  valeureux  homme,  lequel  «cachant  bien  que  la  suprême 
sut  honte  du  gouvernement  apparlenoit  à don  (tories  de 
Lauoy  el  M.  de  Bourbon,  néanmoins  il  aima  mieux  se 
rendre  au  marquis  qu’aux  autre»,  sçaehant  bien  que  le 
renom  de  la  guerre,  gaigné  par  une  vraie  vertu  et  par 
illustres faicta,  est  plu»  bonnorableque  celny  qui  se  gaigne 
par  le  jeu  de  la  fortune  amoureuse,  ou  par  la  superbe 
faveur  des  roy». 

■ Qu’il  ne  receul  nulle  violence  ni  injure  d am  un 
soldat  avare  ou  ignorant  de  l'art  de  la  guerre;  car  il  la  y 
fa!  toit  poursuivre  l’ennemy. 

* Sn'dats,  nous  avons  la  victoire , puisque  le  capitaine 
Bayard  est  mort 
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mens;  ayant  commandé  luy  faire  tendre  ira  pa- 
villon fort  superbe  sur  le  champ  mesme,  et  un 
lict  pour  se  reposer;  et  mourut  a.nsy  sans  jamais 
se  désarmer. 

Y asi  muriù  armada  en  el  campo,  co/no 
lo  habia  siempre  deseado  *. 

Après  sa  mort . le  manpiis  honora  son  corps 
de  superbes  obsèques,  et  le  renvoya  aux  siens 
honnorablement , qui  remmenèrent  eu  France. 
Ce  fut  lors  qu’il  dict  à M.  de  Bourbon  ces  telles 
parolles  que  M.  du  Bellay  a mises  dans  ses  Mé- 
moires. Car,  aiusy  que  M.  de  Bourbon  pour- 
suivoit  l’ennemy,  et  passant  auprès  de  M.  de 
Bayard,  et  le  voyant  en  si  piteux  estât,  luy  dict  : 

« Monsieur  de  Bayard,  j’ay  grand’pitié  de  vous.  » 
Lequel  luy  respondit  : « Mais  moy , Monsieur, 
«de  vous,  qui  combattez  contre  voslrc  Dieu, 
«vostre  roy  et  rostre  patrie;  et  moy,  je  meurs 
aies  armes  à la  main  pour  les  de! fendre.  » 

Je  suis  esté  un  peu  long  en  cest  incident , et 
crains  qu'on  ne  me  coulpe  1 de  m’est re  ainsy 
cxlravagué.  Toulcsfths , pariant  si  bien  de  ce 
grand  personnage,  tout  peut  passer  sous  ceste 
belle  monstre. 

Et , pour  retourner  encor  à nos  retraictes , 
auxquelles  tend  noslre  discours,  pour  en  parier 
de  celle  que  le  feu  roy  François  fit  devant  lan- 
drecy  : Landrecv  avant  esté  assiégé  par  l'empe- 
reur fort  furieusement  d’une  très-grande  puis- 
sance (car  il  avoit  dix-huit  mille  Espaignols  des 
vieilles  bandes, six  mille  Anglois,  selon  le  con- 
cordat entre  luy  et  le  roy  d'Angleterre,  et 
treize  mille  chevaux,  tant  de  ses  vieilles  ordon- 
nances de  Naples , des  Pays-Bas  et  des  Clevois)  ; 
le  roy  résolut  de  secourir  ceux  de  dedans,  qui 
avoient  si  bien  faict  que  rien  plus,  tant  à se  bien 
deff  ndre  qu'à  bien  assaillir.  Aussy  leans  y 
avoit -il  deux  bons  chefs , le  capitaine  La  lande 
et  M.  Desse.  Il  dresse  donc  une  armée,  mais 
non  si  forte  que  celle  de  l’empereur,  et  vient  à 
sa  barbe  avitailler  et  renforcer  sa  place;  et  non 
sans  en  adverlir  l'empereur  ; car  le  jour  advant . 
assez  près  de  landrecy , fit  tirer  une  volée  de 
canon  à toute  son  artillerie,  pour  faire  signal 
à la  ville  qu'il  n’en  estoit  pas  loing,  et  leur 
donner  courage.  Et , s'approchant  le  lende- 
main . envitaiile  . renforce,  faict  ce  qu’il  veut  ; 

1 El  «nsi  mourut  lout  armé  dan*  le  c-amp,  comme  il 
«voit  toujours  sonbai lé. 

* (Jii'on  tic  m’accuse. 
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et  puis  se  met  sur  sa  rctraicte,  menant  l’avant- 
garde,  et  laissant  sur  la  queue  et  larriere-gardc 
M.  le  Dauphin  son  fils,  qui  pc.isant  une  fois 
donner  hatlaillc  comme  il  desiroit  (car  il  estoit 
du  tout  courageux  et  homme  de  main),  Sadicte 
Majesté  tourpa  bride  soudain  pour  secourir  ; 
mais  il  n'en  eut  grand  besoing,  car  IVmpe- 
reur,  ayant  desbandé  Ferdinand  de  Gonzague, 
son  lirutenant  general , pour  aller  après  avec- 
qu(stoulesacavallorielegere,etquelqueharque- 
buserie  espaignolle . pour  les  amuser  en  atten- 
dant le  gros  qu’il  menoit , ne  fut  rien  faict , si- 
non quelque  petite  escarmouche,  où  le  seigneur 
d’Audouiu,  fort  favorisé  de  M.  le  Dauphin, 
fui  tué,  el  quelques  autres,  pour  s’es  Ire  adven- 
turés  mal  à propos , comme  un  jour  je  l'ouys 
conter  à M.  l'admirai.  Nonobstant,  le  roy  sc 
relira  parmy  les  bois  à Guy.se,  ayant  faict  ce  qu’il 
avoit  voulu  fort  heureusement , el  n’ayant  rien 
perdu.  Et  ce  fut  à l’empereur  à se  retirer  en 
son  camp,  et  puis  à lever  totalement  le  siégé 
de  Landrecy.  Pour  conclusion , le  roy  secourut 
sa  ville  à la  barbe  d'un  grand  empereur,  et  enfin 
se  demcsla  de  bat  taille,  et  sc  retira  : ce  qui  ne 
fut  peu  de  resputatiou  pour  luy,  toutes  choses 
bien  pensées;  et  fut  estimé,  non-seulement  des 
siens,  mais  des  eslrangcrs,  qui  affirmoient 
avoir  esté  la  plus  belle  chose  qu’il  fit  jamais. 

En  quov  faut  noter  une  chose  de  ces  deux 
grands  princes,  en  laquelle  ils  trompèrent  tous 
ceux  de  leur  armée;  car  l'un  et  l'autre  publioient 
parmy  leurs  gens  qu'ils  vouloient  donner  bal- 
taille.  Le  roy,  pour  dire  tout  haut 1 qu'il  vou- 
lait voir  si  l’empereur  estant  en  personne,  seroit 
aussy  heureux  eu  bat  taille  comme  il  avoit  esté 
par  ses  lieutenans  à ta  Bicoque  et  à Pavye,  et 
que  c’estoit  chose  qu'il  avoit  le  plus  soubaicté  de 
l’y  voir,  et  de  s’attaquer  de  sa  personne  à la 
sienne , s’ils  se  pouvoient  rencontrer.  De  l'autre 
costé , l’empereur, au  partir  de  Gucldres,  avoit 
faict  du  brave,  et  s'estoit  vanté  qu'il  iroil  jus- 
qu'à Paris  pour  voir  ce  qu’on  y faisoit  ; mais 
ny  l’un  ny  l’autre  ne  firent  ce  qu’ils  avoient  dict. 
Voyez  quelles  ostentations  de  princes  qui  ne 
firent  que  donner  dans  le  vent  ! Aussy  faut-il 
bien  souvent  qu’en  telles  choses  ils  bravent 
plus  et  fassent  peu,  tiennent  mines  bravas- 
ches  et  pleine  de  vanité  : car  cela  importe , ainsy 

1 Parce  qu'il  disoil  tout  haut. 
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que  j'ay  ouy  dire  à de  grands  capitaines, 
encor  que  la  honte  leur  tombe  sur  le  front  de 
n avoir  joint  leur  effet  avec  leurs  parolles.  Mais 
ces  princes  et  les  grands  sont  subjects  à boire 
plus  de  honte  en  telles  choses  que  les  petits;  et 
ne  leur  en  chaut 1 mais  en  quelle  façon , ou 
eu  honneur,  ou  en  de.>houueur,  ils  parviennent 
à leurs  dns;  et  qui  gaigne  est  le  plus  honnoré. 

J’ay  ouy  dire  à plusieurs  que  feu  M.  lecon- 
nestahle  avoit  projetté  son  dessein de.la  ret raide 
de  Saincl-Quentiu  du  tout  sur  cest  exemple  du 
roy  que  je  viens  de  dire,  s’y  voulant  du  tout 
conformer  : mais  il  ne  la  ht  pas  de  nuict,  ains 
de  plein  jour;  qui  fui  sa  perte,  si  l’on  veut  croire 
les  grands  capitaines , et  mesnies  M.  de  Montluc, 
qui  en  a très-bien  escrit  dans  son  livre,  où  il 
tient  la  maxime  que  le  capitaine  qui  se  relire 
de  nuict  n’en  est  pas  pour  cela  subject  à la 
honte,  mais  plustost  son  ennetny , qui , pensant 
le  trouver  le  lendemain  au  matin,  n’y  trouve 
que  la  place  vuide,  et  demeure  avccqocs  autant 
de  nez,  et  bien  trompé.  J’ay  veu  plusieurs  en 
excuser  M.  le  conuestable  , mettant  un  grand 
blasme  sur  le  mareschal  de  camp  qui  estoit 
pour  lors,  que  je  ne  nommeray  point,  pour 
n’avoir  jellé  mille  ou  douze  cens  arquebusiers 
sur  quelque  passade  , qui  eussent  donné  à son- 
ger au  comte  d’Aiguemont,  qui  n'avoit  que  de 
la  cavallerie,  et  mesmes  ces  pistoliers  qui 
craignent  l arquebuserie,  que  le  roy  avoit  re- 
fusée par  l'opinion  de  M.  le  conuestable,  qui  les 
desdaigna  fort  ; mais  ce  furent  eux  qui  ayde- 
rent  beaucoup  et  servirent  à nous  battre.  Si 
moudict  sieur  le  connestable  se  fust  gouverné 
comme  le  roy  François,  il  eust  acquis  toute  pa- 
reille louange,  pour  avoir  envitaillé  Sainct- 
Ouentin  bravement  à la  teste  2 d’une  grande  , 
armée  et  beaucoup  plus  foibie  que  son  ennemy. 

La  retraicte  de  M.  de  Monligau  et  de  Roissy, 
à Brignolles,  pour  n'estre  faicte  à propos,  ny 
à chaux  ny  à sable,  comme  l’on  dit,  les  fit 
tomber  entre  les  mains  de  Ferdinand  de  Gon- 
zague, à leur  honte  et  perte  de  leurs  gens. 

La  roule  de  M.  le  mareschal  Strozzy,  l’un  des 
grands  capitaines  de  nostre  temps,  à Sienne, 
faisans  la  retraicte,  advint , pour  en  ne  lavoir 
faicte  de  nntet , ainsy  que  M.  de  Montluc  luy 
avoit  très-biçn  conseillé. 

1 Importa. 

• Vue. 
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M.  l’admirai  d’Annebaut,  après  avoir  envi- 
taillé  Therouanne, avoit  faict  un  très-beaucoup, 
si  les  jeunes  gpns  qu’il  avoit  menés  avecquestay, 
des  gallants  de  la  cour , n’eussent  voulu  ta.ster 
cequesçavoit  faire  l’ennemy  jusques  dans  leur 
camp,  qui  se  mit  en  armes,  les  mit  en  roule,  et 
prit  lechef,  M.  d'Anncbaut,  prisonnier,  et  autres. 

Long-temps  advant  en  estoit  arrivé  de  mesmes 
du  regne  du  roy  Louys  XII,  en  ceste  mesme 
place,  et  pour  mesme  subject  d’envitaillement, 
qui  fut  très-bien  faict  et  au  contentement  et 
louange  de  tous.  Mais  an  retour  des  matines, 
comme  l'on  dit,  et  à la  retraicte,  pensant  estre 
invincibles  et  que  l’ennemy  ne  les  oseroit 
suivre  veu  la  vaillance  qu’ils  avoient  monstrée, 
et  le  desdaignant , se  mirent  à se  retirer  joyeu- 
sement, chantans,  causans  et  ayant  laissé  leurs 
grands  chevaux  pour  monter  surdeshaquenées 
et  besles  d’amble  pour  aller  mieux  à leur  ayse 
estant  fatigués  de  la  course.  Lors  ils  forent 
chargés  de  l’cnnemy  si  à l’improviste  et  si  fu- 
rieusement, qu’ils  furent  contraints,  non  de 
se  retirer,  mais  de  fuyr  à bon  escient  : dont  le 
mot  qu’on  en  dict , (ajournée  des  espérons, 
d’autant  que  leurs  espérons  leur  servirent  plus 
que  leurs  lances , où  furent  pris  M.  de  Longue- 
ville, dict  M.  de  Dunois,  M.  de  Bayard  et  d’au- 
tres grands  capitaines,  qui  trestous  oublièrent 
leurs  leçons.  M.  de  Piunes , gouverneur  de  Pi- 
cardie, en  estoit  chef. 

Si  faul-il  que  je  fasse  un  conte,  cependant 
qu’il  m’en  soubvient,  pour  descendre  du  majeur 
au  mineur,  qui  est  assez  plaisant.  Ou  temps  de 
nos  guerres  civilles  que  Poictiers  fut  assiégé  par 
les  priuces  huguenots  et  M.  l’admirai , il  y eut 
un  certain  jeune  gentilhomme  de  par  le  monde,  * 
que  je  ne  nommeray  point;  car  il  m’appartient, 
et  de  fort  grande  maison.  Il  estoit  en  sa  jeu- 
nesse  fort  coustumier  de  faire  tousjours  un  peu 
du  sot , et  autant  qu’homme  quifust  en  sa  con- 
trée et  pays  de  Vaches;  mais  pourtant  avecques 
cela  estoit  lrès-vail!ant.  Il  avoit  eu  la  compaignie 
de  son  pere,  au  moins  la  moitié,  par  résilia- 
tion. Pour  envie  qu’il  eut  de  faire  parler  un  peu 
de  luy  à son  commancement  de  gendarme,  il 
demanda  à Monsieur,  freredu  roy,  pour  lors 
nostre  general , d’aller  jusques  au  camp  de  l’en- 
nemy  pour  le  recognoistre  et  y faire  quelque 
raflade.  Monsieur,  qui  se  doubtoit  de  quelque 
raict  de  son  mesticr , luy  donna  licence.  Il  y v* 
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de  fort  Raye  humeur,  et  de  foict  donna  bien 
rafie  de  quelques  gens,  fait  quelques  légères  ra- 
pines, si  bien  pourtant  et  avecques  tel  esclandre, 
qu’il  mit  tout  le  camp  huguenot  en  allarme,  et 
en  armes  et  à cheval.  Il  fut  enfin  poursuivi 
d'une  grosse  troupe  de  François  et  de  reystres; 
mais  luy , au  lieu  de  faire  une  belle  tirade  et 
grande  cavalcade,  s'en  alla  repaistre  et  dormir 
à trois  petites  lieues  du  camp  seulement , pen- 
sant avoir  faict  un  beau  coup.  Les  poursuivant 
en  ayaul  eu  si-losl  nouvelles , le  pensaut  aller 
lancer  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues,  en  eurent 
très-bon  marché,  le  trouvèrent  et  le  prindrent 
dans  le  lict  très-aysement  à trois  lieues;  dont 
la  risée  en  fut  très-grande  au  camp  de  l'un  et 
de  l’autre.  Et  quand  on  luy  demandoit  ce  qu'il 
pensoit  faire,  il  respondoil  seulement  : «Je  pen- 
«sois  faire  ce  que  j'ay  faict,  et  ne  peusois  pas 
«qu'on  me  deusl  suivre  plus  loing  qu'à  une 
«lieue  de  là , m'estant  approché  si  près  d’eux.  » 
Si  vous  asseure-je  pourtant  que  despuis  il  s’est 
rendu  vaillant  et  bou  homme  de  guerre , car  il 
en  est  de  race.  Yoylà  une  belle  retirade,  ou, 
pour  mieux  dire,  coyonade  ou  caguade. 

Or,  si  nous  louons  les  grandes  armées  et  con- 
ducteurs d'icelles  pour  leurs  relraicies  eu  un 
grand  bloc  general , nous  en  avons  aussy  au- 
cuns particuliers,  c'est-à-dire  en  petite  troupe. 
Et  comniançoDs  à une  poignée  de  sept  à liuict 
cens  Espaignols , qui  se  sauvèrent  de  la  bal- 
taille  de  Ravenne,  lesquels,  après  qu’ils  curent 
veu  la  totale  du  de  la  batiaille  à leur  très-grand 
dommage,  résolurent  de  se  retirer  et  sauver 
leur  vie;  et  marchant  en  bon  ordre,  serrés  et 
résolus,  M.  de  Nemours,  qui  ne  sesentoit  en- 
,,  cor  bieu  assouvi  du  grand  past  et  festin  qu  i! 
avril  faict  tout  le  long  du  jour  sur  le  sang  ré- 
pandu de  tant  dennemys,  voyant  que  le  des- 
sert de  ces  Espaignols  s’en  alioit  tout  entier 
sans  cil  taster;et  à sa  veue,  part  la  teste  baissée 
avecques  seulement  vingt  ou  vingt-cinq  qui  e$- 
l oient  restés  avecques;  et  quoiqu’aucuns  luy 
criassent:  «Monseigneur,  soubvenez- vous  de  ce 
«que  vos  bons  capitaines,  qui  ont  suivi  la  vic- 
toire , vous  ont  prié  de  les  attendre  , et  de  ne 
•bouger  du  camp,  et  de  tenir  ferme  jusqu’à 
«leur  retour,  et  que  vous  leur  avez  si  saincte- 
ctemcnl  juré  et  promis,»  il  n’en  voulut  rien 
croire  ny  faire  ; mais  tout  courageusement  et 
tout  haut  cria  ; « Ab  ! qui  m’ay  mera  si  me  suive , 


«et  donne.»  Os  Espaignols,  qui  le  virent  ve 
nir,  luy  crièrent  : 

Ea  ! monseflor,  somos  jx>t>ra  genle  desba - 
rat  tu  la.  Dexadnos  ir  por  nuestra  mala 
ad\  en  fur  a,  y se  contenta  vues  Ira  excelen - 
cia  de  la  Victoria , que  no  serà  mas  illustre 
por  nos  perde r y matar *. 

Mais  M.  de  Nemours,  ne  se  contentant,  donne 
dedans,  où  il  fut  tué  et  plusieurs  des  siens,  et 
les  autres  blessés  à mort  et  trouvés  entre  les 
morts,  comme  M.  de  Laulreq. 

Ola  faict,  lesdicts  Espaignols,  sans  s’estonner 
et  s’amuser,  tirent  de  longue,  et  enfilent  le 
chemin  le  long  d’un  grand  canal , marchant  en 
très-bon  ordre,  et  vindrent  à rencontrer  mes- 
sieurs l>miy.s  d’Ars  et  de  Bayard  tounians  de  la 
chasse,  lesquels  bien  las,  et  ne  sçaehant  rien  de 
leur  general,  s’advancerenl  à ces  Espaignols, 
faisant  bonne  mine;  car  ils  neussent  sceu  leur 
faire  grand  mal , d’autant  qu’eux  et  leurs  che- 
vaux estoient  si  recreus  d'avoir  chassé  si  loing , 
qu’ils  furent  très-ayses  quand  aucuns  capitaines 
espaignols  s’advancerent , qui  dirent  les  mrs- 
mes  parolles  qu’ils  avoient  dictes  à M.  de  Ne- 
mours, celant  pourtant  sa  mort.  M.  de  Bayard, 
qui  parloit  bon  espaignol,  et  qui  les  avoit  long- 
temps pratiqués,  et  estoit  la  mesme  courtoisie, 
et  qu’ils  n'en  pouvoient  aussy  plus,  leur  dit: 
« Allez- vous-en  donc,  messieurs,  à la  bonne 
«heure.  Vous  aurez  la  courtoisie  jusque»  au 
«rendre;  mais  ouvrez-vous  et  fendez,  et  lais- 
«sez-nous  passer,  et  si  nous  voulons  avoir  vas 
«enseignes ,»  qu’ils  luy  donnèrent  aussy  tost  et 
à grande  joye.  Et  passant  tous  au  travers,  et 
s'entresaluant  les  uns  les  autres  très-courloise- 
ment,  s’entredirent  adieu,  et  chacun  tira  son 
chemin.  Mais  les  nosires,  arrivant  dans  le 
champ  de  battaille,  et  sçaehant  la  mort  de  M.de 
Nemours  donnée  par  lesdicts  Espaignols,  se  re- 
pentirent bieu  de  la  courtoisie  donnée. 

Il  n'est  pas  possible  d'ouyr  parler  d’une  plus 
belle  relirade,  quasy  semblable  à celle  que  firent 
six  ou  sept  mille  soldats  romains  (encor  faut- 
il  parler  un  peu  des  antiques  puisqu’ils  ont  esté 
si  braves,  et  les  meslcr  un  peu  parmy  nous 

' Ah  ! monteiijoeur,  iiouk  somme*  pauvre*  fien* , à 
demy  perclus  et  sans  puissance.  I.amcz-nous  aller  par 
noire  male  adventurc,  et  conienlez-v ou»  de  la  victoire, 
que  tous  ne  rendrez  pas  plus  illustre  pour  nous  deifatra 
tuer  et  perdre.  _ 
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autres)  eschappés  de  la  sanglante  battaille  de  . 
Cannes;  lesquels,  après  avoir  faict  jusqu'au 
dernier  debvoir,  et  combattu  jusqu'à  l’extremité, 
considcrans  ne  pouvoir  plus  servir,  sinon  d'au- 
tant augmenter  les  morts  et  ensanglanter  d'au- 
tant la  battaille,  se  résolurent  de  se  demesler 
du  combat  et  se  retirer  où  bon  la  fortune  les 
conduiroit;  comme  ils  firent  et  en  très-bel  ordre, 
sentant  mieux  leurs  vainqueurs  que  leurs  vain- 
cus. Ce  que  pourtant  ceux  de  leur  ville  n’ap- 
pruuverent,  avant  esté  loing  des  coups  et  sous 
la  cheminée,  jugeant  à leur  ayse  les  choses 
autrement  quelles  ne  se  conduirenl  là  à l’œil  et 
à l'effect  ; et , comme  résolus  censeurs  cl  refor- 
mateurs jusques  au  bout  des  ongles.  Ces  mes- 
sieurs firent  degrandes  indignités  à ces  pauvres 
soldats,  leur  faisant  faire,  advant  que  tourner  à 
leur  service,  plus  de  pénitences  que  ne  firent 
jamais  les  hcrmiles  du  Calvaire,  de  Spolette,ou 
du  Mont-Serrat.  Et  pourtant  tels  gentils  soldats 
esloient  beaucoup  à estimer  de  s’eslre  aiusy 
retirés;  et  ne  faut  doubler  qu’Annibal,  s’il  les 
eusl  peu  tous  faire  massacrer,  l’eust  faict  très- 
volontiers;  mais  les  voyant  se  retirer  en  si  belle 
contenance,  reigle  et  ordre,  il  les  laissa  là; 
possible,  s’ils  fussent  allés  en  déroulé,  les  eust- 
il  chargés  et  mis  en  pièces. 

En  uos  seconds  troubles,  après  la  journée  de 
Meaux,  par  les  huguenots  au  roy,  et  qu’ils  se 
furent  jetlés  dans  Saiuct-Denys,  le  roy  com- 
manda à M.  de  Strozzy , maistre  de  camp  tant 
seulement  des  dix  enseigues  de  la  garde  du  roy, 
lesquelles  pourtant  alors  n’esioieut  point  près 
sa  personne,  mais  les  avoit  envoyées  aux  fron- 
tières de  Picardie  en  garnison , de  les  aller 
quérir  et  mener  dans  Paris  à son  secours,  où  il 
estoit  à demi  assiégé.  M.  de  Strozzy  y alla;  et 
d'autant  que  ces  dix  compagnies  estoient  la 
force  principale  du  roy,  et  sur  laquelle  il  s’ap- 
puyuit  le  plus , pour  estre  tous  vieux  soldats 
clmysis  et  quasy  la  pluspart  qui  avoient  com- 
mandé ou  dignes  de  commander,  comme  quasy 
tous  ont  faict  despuis,  M.  le  prince  et  M.  l’ad- 
mirai , encor  qu'ils  armassent  naturellement 
M.  de  Strozzy,  détachèrent  aussy  tost  M.  de  Mouy 
Saint-Fai  avecques  douze  cens  chevaux  pour 
l’aller  deffaire,  quoy  qu'il  füst  ; car  c’estoit  une 
dangereuse  petite  troupe  pour  eux.  M.  de  Mouy 
tic  faillit  pas  de  les  aller  rencontrer  entre  Abbc- 
liütf  et  Amyens;  et  les  trouvant  marchaus  en  i 
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I vrais  gens  de  guerre,  serrés,  résolus  et  entour- 
noyés  de  tous  costés  de  bous  chariots  qui  inar- 
choient  tousjours  en  forme  de  barricade,  ne  les 
osa  attaquer  ny  nullement  enfoncer,  qu'il  se 
fist  quelque  petite  et  legere  escarmouche  de 
chevaux  huguenots  pour  les  attirer  hors  de 
leurs  charrettes.  Mais  ces  braves  capitaines  et 
soldats,  tirant  tousjours  harquebusades  bien  à 
propos,  ne  laissoient  à marcher,  et  M.  de  Mouy 
de  les  cavalier  en  attendant  sun  bon,  ou  qu'il 
les  trouvast  les  moins  du  monde  desbandés  ou 
estonnés.  Enfin  M.  de  Strozzy  et  ses  capitaines 
et  soldats  se  retirèrent  si  bien,  en  tournant 
tousjours  la  teste  vaillamment  l’espace  de  huict 
jours,  qu’approchant  de  Paris,  M.  de  Mouy  fut 
contrainct  de  les  quitter  à huict  lieues  de  là  et 
les  donner  au  diable,  et  t’en  aller  d'un  costé  et 
eux  de  l’autre;  et  ainsy  arrivèrent  à Paris,  n’es- 
tant que  cinq  cens  seulement , cinquante  par 
compaignie.  M.  de  Strozzy  m’a  dlct  que  beaucoup 
et  une  infinité  de  soldats  de  Picardie  s’estoient 
voulu  jetter  dans  sa  truuppc,  si  bien  qu'il  IVust 
agrandie  de  plus  de  mille  hommes  ; mais  il  ne 
le  voulut  jamais,  pour  ostentation  qu’il  vouluit 
avoir  d’est re  si  bravement  passé,  et  s’eslre  retiré 
avecques  une  si  petite  troupe,  et  aussy  qu’il  avolt 
si  grande  fiance  et  asseurance  de  la  valeur  de 
ces  cinq  cens  soldats,  qu’il  pensoit  eslrc  invin- 
cih'e,  et  qu’il  n’en  tenoit  pas  un  de  tous  eux 
pour  laschc  et  poltron,  et  qu’ils  eussent  com- 
battu jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Au  lieu  que  s’il  en  eust  pris  d’autres  nouveaux, 
il  n’eust  fallu  que  quelques  poltrons  pour  gaster 
tout  et  mettre  tous  les  bons  en  peine  et  en  de- 
sordre, ainsy  que  cela  s’est  veu  souvent.  Enfin 
les  voylà  arrivés  à Paris  par  la  porte  neuve,  avec- 
ques un  grand  estonnement  du  roy,  de  sa  cour,  de 
son  armée  et  de  ceux  de  Paris,  pensant  résolu- 
ment qu'ils  avoient  esté  tous  deffaicts,  ainsy  que 
les  nouvelles  fausses  en  avoient  courii,  et  qu’on 
avoit  sccu  qu’on  estoit  alléau-devaut  d’eux  pour 
les  despescher  et  deffaire. 

Voylà  une  très-belle  retraictc  pour  n’estreque 
harquebusiers  et  quelque  peu  dlialcbardiers 
(car  les  compagnies  en  portoient  lors),  faicle  à 
la  barbe  de  douze  cens  choysis,  conduicts  par 
un  des  vailiaus  hommes  de  France  parmy  les 
plaines  de  Picardie,  favorables  pour  les  che- 
vaux, et  mal  pour  I harqucbuserie.  et  chevallés 

i l’espace  de  buict  jours.  L’admiration  en  fut 
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très-grande  el  une  joie  extrcsme  au  roy,  qui  les 
voulut  voir  tous,  et  les  Ht  passer  de  dans  le  Lou- 
vre, les  embrasser  et  Faire  bon  visage;  et  leur  ! 
ayant  commandé  leur  logis,  voulut  qu'ils  sc 
rafraiscl tissent  et  de  deux  jours  nai lussent  à la 
guerre  qu'ils  ne  fussent  reposés;  niais  le  len- 
demain allèrent  voir  rctuiemy,  (pii  les  cognut 
aussy  lest  au  son  et  bruict  de  leurs  bonnes  bar- 
q u rbuses  et  à leur  valeur;  et  trois  jours  a |j rès 
il  partit  de  Saincl-Denys , tirant  \^rs  la  Lor- 
raine, et  nous  les  suivismes. 

J’ay  ouy  dire  despuis  à M.  de  Mouy  que  ja- 
mais il  n’avoit  veu  de  plus  braves  capitaines  et 
soldats,  ni  plus  asseurés  (pic  ceux-là;  louant 
sur-tout  M.  de  Strozzÿ  qu’il  n’eust  jamais  peu 
croire  en  son  jeune  auge  qu’il  eusl  pu  conduire 
si  bien  une  (elle  rclraicte.  Ht  d'autant  que  les 
capitaines  méritent  estre  nommes,  cognus  et 
recommandés  A la  postérité,  je  les  vais  nommer  : 
M.  de  Strozzy,  maistre  de  camp;  le  capitaine 
Bordas  de  Dacc,  son  lieutenant  ; le  capitaine 
Charrion;  le  capitaine  Cosseins:  le  capitaine 
Torcés  ; le  capitaine  Nevillian  ; le  capitaine 
Gouas  l’aisné  ; le  capitaine  Cadillan  ; le  capi- 
taine Gouas  le  jeune;  tous  Gascons;  le  capi- 
taine Cabanes.  Auvergnat,  et  le  capitaine  Hir- 
romberry,  Basque;  qui  sont,  je  pense,  tous 
morts  à ccstc  heure,  et  pense  les  avoir  veus  tous 
qunsy  mourir,  .le  crois  que  le  capitaine  Bordas 
vit  cnéor.  v 

Aux  premières  guerres,  les  bons  soldats  se 
rangement  la  plu  part  du  costé  des  huguenots, 
à cause  de  quelque  bandon  (pii  fut  faict  à la  cour 
contre  les  capitaines  qui  demandoient  leurs 
payes  dues  et  rescompeusesdcs  services  passés; 
de  sorte  que , pour  on  temps,  ils  nous  surpas- 
sèrent en  nombre  de  soldats  vieux  et  bons.  De 
Mets  partirent  un  jour  cinquante  soldats  de  la 
religion  (car  ils  y fleurissaient  fort  ),  en  dessein 
el  resolution  de  se  rendre  dedans  Orléans,  quoy 
qu’il  fust. Quand  ils  Furent  vers  Verdun,  M. Des- 
pan eut  langue  comme  cinquante  soldats  es- 
loient  partis  de  Mets , et  s’en  venoient  passer 
dans  son  gouvernement  (car  i!  estoit  lieutenant 
du  roy  en  l'absence  do  M,  de  Ne  vers,  auparad- 
vant  comte  d’Eu),  et  liraient  droict  vers  Or- 
léans. II  amasse  soudain  ce  qu'il  peut  el  à la 
haste  pour  les  aller  deffaire.  Ces  pauvres  cin- 
quante soldats  eu  ayant  eu  le  vent,  résolurent, 
quoy  qu’il  fust.  de  passer;  marchant  nnict  et 


jour,  fout  de  grandes  traictes,  de  petits  repas  cl 
co  rts  repos.  M.  d'Espao  les  suit  tant  qu’il  peut, 
et  les  attrape.  Eux  le  voyant  venir  se  jettent 
dans  un  moulin  qu'ils  trouvèrent  à propos  et  à 
la  lionne  advantm  c (fortune  avde  toujours  aux 
vaillons  et  courageux) , se  rembarrent,  se  rem- 
parcut,  se  fortiticnl,  tirent  force  harquebusades, 
et  si  vaillamment, que  quelques petits  tiarquebu- 
siers  qui  estoient  là,  pensez  quelques  Huilons, 
nWrenl  approcher,  ny  la  cavalleric  non  plus. 
Enfin  la  nuict  arrive  et  séparé  le  combat. 
M.  d'Espan  se  relire  à quelque  bourg  prochain 
pour  reposer  el  rcpaislre,  laisse  quelque  chétif 
corps  de  garde,  pensant  les  attraper  le  lende- 
main. Nonobstant  ils  sortent,  combattent,  faus- 
senl  le  corps  de  garde  qui  s’estoit  mis  au  devant 
d'eux,  marchent  toute  la  nuict.  Le  lendemain 
au  jour  rencontrent  aucuns  paysans  assemblés 
avec  leur  tocsin , les  rafieul , comme  un  foudre 
et  orage  rafle  un  champ  de  bled.  Enfin  , après 
avoir  bien  eu  trente  allarmes  ci  rencontres,  se 
retirent,  et  arrivent  à Orléans  tous  sains  et 
sauves,  fors  trois  qui  demeurèrent  tués;  et 
racontant  leur  fortune  à M.  le  prince,  à mes- 
sieurs T Ad  mirai  et  d’Andelot,  leurcourunnel,  les 
ravirent,  et  un  chascun  qui  lesonyt,  en  une 
merveilleuse  admiration  de  leur  fortune,  el  de 
leur  vaillance,  et  de  leur  retraicle. 

Ainsy  sauvés,  il  furent  par  après  si  bien  ve- 
nus, traictés  et  respectés,  que  j'ay  ouy  dire  à feu 
M.  de  Teligny  qu'un  jour  le  bandon  estant  faict 
de  ne  loucher  plus  à la  démolition  de  l’eglisc  de 
Saincte-Croix,  qui  est  un  œuvre  très-admirable, 
ainsy  que  M.  d'Andclot  passait  devant  el  en 
ouyt  le  bruit , il  entra  dedans  et  y trouva  trois 
soldats  Faisans  encor  ravage,  el , de  colore  , 
le;:r  remonstra  la  defFcnse  qui  en  a voit  esté 
faicte,  cl  qu’ils  seroient  tous  pendus.  Ainsy  que 
le  bourreau  fut  venu  pour  l'execution,  il  y en 
eut  deux  des  trois  qui  dirent  : « Monsieur,  sait- 
« vez-nous  la  vie.  Nous  sommes  des  cinquante 
«soldats  de  Mets  qui  vous  sommes  venus  trou- 
«ver.  et  avons  si  bien  faict  et  tant  pat  y et  com- 
«bauu  pour  l'amour  de  vous.»  M.  d'Andelol 
ait  aussy  tosl  ; a Ksi  es- vous  de  ceux-là?  la  vie 
«vous  est  sauve.»  Et  le  tiers,  qui  ri  en  estoit 
pas,  fut  pendu  pour  donner  exemple. 

Voylà  une  retraicle  belle  celle-là,  el  de  grand 
bazard  et  de  grand’peine,  veu  It  petit  nombre 
de  gens  qu’ils  estoient , et  tous  compaq;nons 
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ensemble  sans  avoir  aucun  qui  leur  couiman- 
dast , si-non  un  caporal  que  d'eux-mesmes  ils 
esleurenl.  * 

Demieremenl  en  ceste  guerre  de  la  liguç 
qui:  le  baron  Dona  1 vint  en  France  avec  ceste  j 
grosse  armée  composée  de  cinquante  mille  es-  j 
trangiers,  tant  Allemands  que  Suisses  et  autres, 
plus  qu'il  y a long- temps  que  pour  un  coup 
entra  en  France,  et  quelques  François  pariny 
eux  tous,  menaçant,  plus  que  ne  fit  jamais  Ro- 
doniont  quand  il  passa  de  la  Barbarie  vers  nous, 
de  la  destruire  et  ruyner  de  fonds  en  comble,  ! 
comme  il  parut  à son  commencement  par  les  j 
grands  feux  qu'il  alluma  en  la  Lorraine  et  Bour-  j 
gogne , sis'en  fallut-il  beaucoup  desonesperance  ' 
et  furieuses  menaces;  car  ce  vaillant  M.  deGuyse,  j 
luy  faisant  maintenant  teste,  maintenant  le  cos-  ; 
toyant,  le  mena  si  beau  par  tant  de  fatigues 
qu'il  lui  donna,  et  par  les  combats,  comme  au- 
près de  Montargis  et  Auneau,  que  tout  ce  grand  ' 
peuple  qu'il  avoit  conduit  fut  réduit  à rien  ; et  j 
fut  contraint,  avec  messieurs  de  Bouillon  et  de  I 
La  Marche,  frères,  de  composer  avec  le  roy.  et 
tirer  vers  leur  pays  avec  une  composition  telle 
quelle.  J'ay  veu  un  homme  qui  estoit  alors  avec 
M.  de  La  Noue.  Il  les  vit  arriver  avec  cinq  cens 
chevaux  seulement  à Genesve,  bien  mallotreux,  ! 
du  reste  de  leur  naufrage. 

Or,  M.  de  Chastillon  , fils  de  ce  grand  ad-  ! 
mirai,  et  qui  commençoil  desjà  à le  suivre  de  j 
près  en  ses  valeurs  et  vertus , si  par  trop  tost 
il  ne  fust  esté  prévenu  de  sa  mort  naturelle,  qui 
pourtant  fut  advancée  d'un  coup  qu'il  avoit  j 
receu  au  siégé  de  Chartres,  ne  voulut  jamais 
signer  ceste  composition  : tant  s’en  faut , qu’il  | 
répugna  et  contredit  tout  ce  qu'il  peut,  jusqu'à  ; 
leur  faire  de  grands  affronts  et  reproches  d'hon- 
neur, à ce  que  j'ay  ouy  dire  à ceux  de  leur 
party.  11  se  résolut  de  les  laisser  jouyr  à pleine 
joye  de  leur  composition , et  la  solcmniser  par 
beaux  festins  et  carroux  dans  le  camp  du  roy  ; 
et  luy*  prend  quelques  cens^chevaux  des  siens 
qu'il  avoit  menés  du  Languedoc,  et  autant 
d'harquebusiers , et  se  met  sur  sa  retraicte,  et  : 
iire  chemin  sur  le  passage  de  Loyre , et  advise 
gaigiier  d’où  il  çstoit  party,  nonobstant  qu'il 
fust^briuivi  et  couru  à force , car  on  luy  en 
vouloit  à càqse  du  pere.  M.  de  Mandelot,  gou- 
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verueur  de  Lyon , se  trouve  à l'audcvant , et 
l'assaut.  M.  de  Chastillon  le  soutient,  et  combat 
si  vaillamment  que  la  perte  va  plus  grande  du 
costé  de  Maudelot  que  du  sieu,  passe  la  rivière 
et  sc  conduit  là  où  il  vouloit,  après  avoir  bal  tu 
les  fanges  et  combattu  le  mauvais  temps  l'espace 
de  douze  ou  quinze  jours. 

Certes,  j'ay  ouy  parler  à de  grands  capitaines 
que  ceste  rclirade  est  des  plus  signalées,  et 
qu’il  paroissoil  bien  qu'il  avoit  estudié  la  vie 
de  M.  l'admirai  son  pere;  lequel,  en  tant  de 
baltailles  qu’il  a données  en  nos  guerres  civiles, 
et  perdues  quaut  et  quant,  en  a fait  ses  re- 
traites si  belles  et  si  signalées,  et  mesmes  en 
celle  de  Montcontour,  tout  blessé  qu’il  estoit, 
que  quasy  on  ne  sçavoit  que  plus  louer,  ou  les 
beaux  exploits  d’armes  qu'il  y fai  soit,  ou  ses 
retirades.  Ceux  qui  ont  veu  les  retraites  de 
Dreux,  de Sainct-Denis,  de  Jaruac,  de  MonU 
contour,  en  sçauronl  bien  que  dire  ; et  que  si  la 
fortune  luy  estoit  contraire  en  la  battaillc,  pour 
le  moins  la  demesloit-il  bien,  et  s’en  rcliroit  si 
honnorablemcnt,  qu'on  ne  sçauroil  lui  reprocher 
qu'il  eust  pris  l'espoujante  et  s’en  fust  fiiy , 
comme  ont  faict  beaucoup  de  capitaines  après 
leur  battaillc  perdue,  dont  les  livres  sont  tous 
pleins.  Tant  s'en  faut,  qu’après  la  battaille  de 
Dreux,  ainsi  que  nous  pensions  tout  gaigné  pour 
nous  et  tout  perdu  pour  eux,  les  voicy  venir 
sur  les  quatre  heures  du  soir,  huid  jours  avant 
Noèl , à nous , environ  cinq  cens  chevaux  seu- 
lement qu’ils estoient,  que,  sans  la  vaillance  et 
sage  prévoyance  de  M.  de  Guyse,  je  ne  sçay 
que  c’en  fust  esté,  et  y en  eut  bien  d’estonnés 
Et  après  le  coup  fait , et  voyant  qu’il  n’y  faisoil 
bon,  prindrent  congé  de  nous  (et  qui  avoit  mal . 
à son  dam  ),  et  puis  se  retirèrent.  Je  m'estoune 
que  nos  histoires  de  nostre  temps  sont  esté  si 
desloyales  ou  ignorantes  qu'elles  n’ayent  tou- 
ché ces  choses.  • 

M.  le  mareschal  de  Bié  est^rt  à louer  que , 
quand  les  Anglois  sortirent  de  Boulongne  pour 
luy  donner  la  battaillc  auprès  du  fort  de  Mun- 
treau,  il  avoit  avec  luy  le  régiment  du  comte 
Reingrave,  celuy  des  François  et  des  Italiens. 
Comme  lesennemischargcrent  nostre  cavallerie, 
elle  se  mit  en  route;  et  voyant  ledict  sieur  le  de- 
sordre des  gens  de  cheval,  il  s’en  courut  au  bal- 
taillon  des  gens  de  pied , et  leur  dit  : « O ! mes 
aamys,  ce  n'est  pas  avec  la  cavallerie  que  j’e» 
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« pmris  de  Baigner  la  battaiile , car  c’est  avec 
«vous;»  et  init  pied  à terre;  et  prenant  une 
picque  d'un  soldat  auquel  il  bailla  son  cheval , 
se  fit  oster  ses  espérons,  et  commença  sa  re- 
(raictedroict  à Ardelot.Lesennemysayantchassé 
la  cavallerie , (ournans  à luy , il  demeura  quatre 
heures  ou  plus  sur  sa  retraicte , ayant  les  gens 
de  cheval  l’une  fois  devant , une  autre  à costé , 
et  leurs  gens  de  pied  sur  la  queue:  mais  ils  ne 
Posèrent  jamais  enfoncer;  et  jamais  il  ne  fit 
cinquante  pas  qu’il  ne  fist  teste  aux  ennemis, 
estant  en  l'aagc  de  soixante  et  dix  ans. 

Ce  brave,  vaillant , et  le  plus  accompli  prince 
du  monde,  M.  de  Nemours,  en  fit  de  inesmrs  à 
la  journée  de  Meaux,  oA  le  roy  fut  assailly  du 
prince  de  Condé,  de  M.  Padmiral,  jusqu'à  quinze 
cens  chevaux,  bons  et  bien  choisis  : qui,  met  i ant 
pied  à terre , dit  aux  Suisses  : « C’est  avec  vous, 
«mes  amis,  que  je  veux  combattre  et  mourir. 
■ Sus,  marchons,  et  ne  vous  souciez.  Ils  ne  sont 
«pas  gens  pour  nous,  car  nous  nous  retirerons 
« en  despit  d eux . et  si  sauverons  nostre  roy  et 
• maislre.  > Ce  qu'ils  firent  par  la  traite  d'un 
bon  jour  entier,  et  jamais  les  autres,  ny  à 
costé,  ny  devant , ny  derrière,  ne  les  osèrent 
attaquer,  llsont  dit  despuis  qu’ils  ne  le  vouloicnt 
( mais  ainsy  dit  le  renard  des  poulies  ) ; c'est  à 
sçavoir , car  ils  n’estoient  pas  là  pour  enfiler  des 
prrles.  Et  aucuns  m’ont  bien  dit  que  bien  servit 
la  contenance  de  M.  de  Nemours. 

Nous  avons  de  frais  un  très-beau  traict  du 
prince  de  Parme.  Après  avoir  levé  le  siégé  de 
Rouen  e»  pris  Caudebec  ( ce  que  j'espere  dé- 
duire ailleurs  1 ),  il  n’y  eut  homme  du  party  du 
roy  qui  ne  dist,  affermast  et  jurast  que  Sa  Ma- 
jesté ayant  recueilly  toutes  ses  forces  qui  luy 
accouraient  et  affluoient  de  toutes  parts , mon- 
tant à neuf  mille  chevaux,  le  prince  de  Parme 
estoit  acculé  et  perdu  et  reduict  du  tout  à de- 
mander, pieds  et  bras  liés,  au  roy  miséricorde 
ou  passage.  J'aqg^eu  une  infinité  de  gens  qui 
me  faisoient  enrager  de  ces  propos;  et  m'eston- 
nois  contre  rux  qui  faisoient  profession  de 
porter  les  armes,  d’estre  si  grossiers  d'avoir 
ceste opinion.  Et  là-dessus  tedicl  prince  se  rnoc- 
que  d’eux,  frit  un  pont  de  balteaux  sur  ceste 
large  rlviere  de  Seyne,  qui  semble  là  plustost 
une  petite  mer  qu'une  rivière  ( cas  rsmerveil- 

- i s 

* Cela  ue  «’c*t  poiol  trouvé. 


labié!),  et  passe,  luy  et  toute  son  armée;  et 
tout  blessé  qu'il  estoit  «se  relire  dans  Paris  avec 
si  belle  ordonnance  de  battaiile  qu'on  ne  luy 
aceut  jan  ais  que  faire , si  non  luy  donner  sur  la 
•queue  et  deffaire  quelque  cent  chevaux , et  ra- 
vager un  assez  grand  bagage  qui  ne  pouvoit 
suivre  le  camp.  Je  ne  sçay  comment  l'on  doit 
appeler  cela,  si-non  une  très-belle  retraicte  d’un 
grand  capitaine,  et  fort  louable.  J’en  dirois  une 
infinité  d’autres,  mais  je  n'aurois  jamais  faict. 
Il  ne  se  faut  pas  tant  opiniastrer  et  durer  sur  un 
mesme  subject  ; faut  varier. 

Or,  pour  faire  une  belle  fin  et  la  bien  couron- 
ner, j’acheveray  par  une  très-belle  retraicte  que 
fit  M.  de  Guyse  à ceste  entrée  de  grosse  armée 
du  baron  Dona  que  j'ay  drel  cy-devant , lequel, 
pour  un  grand  capitaine  qu'on  sçait  qu’il  estoit, 
fit  un  grand  pas  de  clerc.  Car  tout  conquérant 
qui  entre  en  un  pays  pour  conquérir  doit  tous- 
jours,  quoy qu’il  soit,  chercher  à combattre; et 
celuy  qui  est  pour  la  deffense , à ne  la  recevoir, 
quand  iiiesmes  il  verrait  un  très-beau  jeu,  si  ce 
n'est  par  contrainte  ou  nécessité , ou  apparence 
de  grande  victoire.  Àussy  M.  de  Guyse,  qui  es- 
toit grand  capitaine , luy  faisoit  oublier  sa  leçon 
et  à tous  ses  reystres. 

Le  faict  est  donc  tel  de  M.  de  Guysrduquel 
je  veux  parler.  Luy,  voulant  recognoistre  quoy 
qu'il  fust  leur  armée,  et  ayant  envoyé  messieurs 
de  Rosne  et  de  La  Routte  pour  aller  charger 
quelques  reystres  qui  avoient  passé  un  pont,  du 
haut  d’une  colline  il  vit  clairement  l’armée  en- 
nemie et  la  retraicte  des  siens , avec  apparence 
qu'ils  ne  se  dcmesleroient  pasaysemenl  ; et  estoit 
conseillé  de  tous  ceux  qui  estolcnt  avec  luy  de 
se  retirer,  n’ayant  forces  bastantes  pour  re- 
cueillir seschevaux-legers,  ny  mesmes  pour  sous- 
tenir  un  si  grand  faix,  n’estant  point  armé  ny 
bien  monté  ( car  il  estoit  allé  seulement  sur  un 
courtaut , et  tout  désarmé,  en  dangier  de  sc 
perdre , loing  de  deux  lieues  de  son  armée , de- 
meurée sans  chef  ny  commandement),  et  qu’il 
verrait  plustost  l'ennemy  sur  scs  bras  prest  à le 
charger,  que  d’avoir  receu  le  commandement 
de  se  mettre  en  ordonnance.  A toutes  ces  re- 
monstrances il  fit  lors  response  d’un  très-brave 
guerrier,  et  pleine  de  hardiesse,  c Je  sçay,  dit- 
« il , adressant  la  parole  à Ai.  de  La  Chastre,  et 
« recognois  en  quels  termes  sont  nos  affaires  ; à 
a quoy  il  se  peut  pourvoir  par  hardiesse  et  pru* 
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•dence.  Je  feray  un  traict  que  j'ay  en  la  fantai- 
«sie.  Je  prends  la  charge  de  faire  cestc  relraicte; 

• et  voua,  allez  donner  ordre  à l'armée,  et  reli- 
erez nos  forces  dans  ce  destroict  du  pont  a Sainct- 

• Vincent;  et  l'ordonnez  pour  me  recevoir,  et 

• l’enuemy  aussy,  s'il  nous  suit  jusques-là.» 

Or , il  faut  noter  que  comme  c’est  la  cous- 
tume,  principalement  des  François  plus  que  de 
nulle  autre  nation,  de  s'advancer  tousjours  sans 
commandement  et  à la  deshandade,  qui  sur 
bidet , qui  sans  armes,  il  s’en  trouva  alors  assez 
qui  cuyderent  apporter  de  la  confusion  et  du 
desordre  ; et  à ta  vérité , sans  la  présence  de 
M.  de  Guyse , il  y en  eus!  eu  à bon  escient.  Mais 
ce  prince  n'estant  pas  moins  heureux  que  va- 
leureux , avec  tel  amour  et  affection  parniy  les 
siens , se  présenta  à la  leste  de  ses  chevaux-le- 
gers,  l’espéeau  poing, en  pourpoint,  sur  un 
courtaut , parlant  aux  una  en  italien , aux  autres 
en  françou,  nommant  et  appelant  les  capitaines 
par  leurs  noms,  les  exhortant  de  ne  s’estonner 
point , et  de  croire  qu'il  les  ta  «erverwt  ou  qu'il 
se  perdrait  avec  eux,  et  quAcAtseut  seulement 
ce  qu'il  dirait. 

Sa  présence  et  son  authorité  eut  tant  de  pou- 
voir sur  toute  cesle  trouppe,  que  cbascun  de- 
meura ferme  sans  crainte  du  daugier,  et  attentif 
à ses  commandemens,  se  retirant  auprès  de  luy 
sur  le  haut  d'un  costeau,  faisant  leste  à l'armée 
ennemye  qui  passoit  à la  tile  sur  le  pont  de  Peli- 
gny;  et  tirent  par  leur  bonne  mine  et  contenance 
tenir  bride  aux  plus  advaacés  jusqu'à  ce  qu’il 
fist  sa  retraite,  poussé  par  un  gros  ost  de  sept 
cornettes  de  rayures  qui  marcboirnl  furieuse- 
ment, et  devant  eux  traie  cens  chevaux  français, 
et  six  ou  sept  vingls  harquebusiers  à cheval  qui 
commençoirm  à monter  la  colline,  qui  estait  si 
raide  qu’un  cheval  qui  l’eust  montée  au  trot  se 
fnst  mis  hors  d'haleine.  Ce  qui  donna  temps  et 
loisir  audict  seigneur  de  Guyse  d'eflectuer  ce 
traict  dont  il  avait  parlé.  Se  retirant  environ  dix 
ou  douze  (>«s  en  arrière , les  ennemys  perdant 
veue  de  luy , et  prenant  temps  à propos , il 
tourna  tout  court  aur  la  main  gauche,  à la  droite 
des  ennemis,  et  gaigna  par  un  petit  vallon  un 
gué  de  la  riviere  de  Modon , où  il  y avoit  un 
moulin , et  passa  ia  riviere  aur  le  coslé  d'où  ve- 
noit  et  marctaoit  l’armée  des  huguenots , s'es- 
tant toute  leur  cavalleric  tellement  advancée 
pour  venir  à l’ailarae  et  secours  des  premiers , 


qu’il  ne  restoit  à cesle  queue  que  des  Puisses  qui 
ne  le  pouvaient  ny  ar rester,  ny  suivre,  ny  of- 
fenser. Et,  coulant  le  long  de  ia  riviere , se  luit 
au  pas  à faire  sa  relraicte  à sou  aise,  repassant 
vers  les  siens  à un  gué  à cinq  cens  pas  de  sa 
place  de  ballaille. 

Les  huguenots  ayant  gaigné  le  haut  de  la 
colline  d’où  estoil  party  M.  de  Guyse,  et  voyant 
cesle  cavalleric  si  près  de  leurs  Suisses  de  là  la 
riviere  d’où  iis  veuoient,  furent  bien  estooné», 
et  ne  se  peurenl  de  prime  face  imaginer  que  ce 
fussent  autres  que  les  leurs.  Neaniiioius , la 
chose  bien  recognue,  ils  se  mirent  à les  pour- 
suivre ; mais , arrivant  au  gué  uù  avoit  passé 
moudicl  sieur  de  Guyse,  il  s'y  trouva  dix  ou 
douze  harquebusiers  du  sieur  de  La  Cbastre  , 
qu'il  avait  rnia  daus  uu  moulin,  qui  servirent 
grandemeut , le  déballant  et  gardant  avec  telle 
résolution  et  opimastreic , quayaul  lué  quelques 
huinmcs  qui  s’advanecrent  d'essayer  de  passer 
les  premiers,  les  autres  lindreut  bride,  ai  ten- 
dait* leurs  barquebuaiers;  lesquels  mellauspied 
à lerre,  furccrcut  le  moulin,  prirent  ou  lucrent 
tout  ce  qui  estait  dedans;  el  y moururent  ces 
braves  soldats  bravement  et  honoorablement , 
vendans  bien  leur  vie  et  chèrement  à leurs  cn- 
nemys,  faisans  un  grand  service,  donoans  loisir 
par  leur  perte  audict  sieur  de  Guyse  de  gaiguer 
plus  de  ctiemin.  Si  M.  le  connectable,  a sa  re- 
traicte  de  &aincl-Quenlra,  eust  mis  aussy  des ‘ 
harquebusiers  dans  un  moulin  qui  estoil  là 
il  ne  se  fust  perdu.  Cest  ce  que  les  grauds  ca- 
pitaines tiennent  aussy  qu'il  faut  faire;  quel-  * 
quexfois  perdre  et  bazarder  une  petite  trouppe  : 
et  ne  la  faut  esparguer  pour  en  sauver  une 
grande.  ";V. 

Et  ainsy  se  rendit  M.  de  Guyse,  sans  aller 
plus  visle  que  le  pas,  à la  place  de  ballaille  de 
son  armée,  qui  estuit  fort  bien  logée  en  un  es- 
Iroit  entre  les  vignes  et  la  rivière  de  Modon  , 
ayant  le  logis  du  pont  riatnet- Vincent  à dos.  Et 
notez  que  l'armée  de  uiondiet  sieur  de  Guyse  ne 
monloil  pas  à plus  de  six  mille  hommes,  ayant 
en  testeà  combattre  cesle  grasse  armée  compo- 
sée de  cinquante  mille  bomrues,  et  à leur  barbe 
el  nex  se  retirer  si  bravement.  En  quoy  faut 
admirer  l asseurance , le  jngemenl , la  resolu- 
(ion,  le  vaillance  et  la  couduicle  de  ce  grand  ca- 
pitaine, qui  n'avoit  pas  encore  al  teint  l’aagedc 
quarante  ans.  Que  maudites  soieut  les  muera 
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blés  et  détestables  mains  qui  le  massacrèrent  et 
Postèrent  à nostre  France!  Que  s’il  estoit  ores 
en  vie,  elle  ne  serait  la  proye  des  estrangiers , 
comme  elle  est  maintenant,  et  mesmes  des  Alle- 
mands, qu’il  avoit  si  bien  estrillés. 

Mais  où  trouvera-on  et  lira-on  une  telle  re- 
traicte  faicte  par  le  beau  mitan  de  ses  ennemis  ? 
Encor  que  le  grand  feu  M.  de  Guyse,son  pere, 
en  fisl  quasy  une  pareille  devant  Paris,  aux  pre- 
mières guerres,  lorsque  les  huguenots  le  vin- 
drent  par  forme  assiéger  : et  nous  voulans  Faire 
parade  de  leurs  reystres,  que  M.  d'Andelot  avoit 
amenés  de  frais,  conduicts  par  le  mareschal  Daix, 
il  fut  donné  charge  à M.  Genlys  d'en  prendre 
quelques  quinze  cens,  et  venir  charger  quelques 
compagnies  de  gendarmes  qui  estoient  pour  lors 
en  garde , et  quelques  harquebusiers  et  chevaux* 
légers , vers  les  faubourgs  de  Saincl-Marceau 
et  de  Sainct-Jacques.  Je  ne  nommera)-  point  les 
compaignies,  car  elles  y firent  très-mal , et  fui- 
rent très-bien , au  grand  regret  et  despit  de  M.  [ 
de  Guyse , qui,  ayant  fait  mettre  ses  Suisses  en 
baltaille  par  de  là  ses  lrancliées,el  bordées  d’har- 
quehusiers , et  M.  le  prince  de  Joinville , son  fils , 
laissé  avec  eux,  qui  estoit  tant  jeune  que  rien 
plus;  mais  pourtant  il  suivoit  par  tout  M.  son 
pere  (tant  dès-lors  monstroit-il  ce  qu'il  debvoit 
estre  un  jour  ) : et,  sortant  de  la  tranchée,  alla 
faire  un  grand  cerne , et , prenant  les  ennemis 
en  queue,  les  chargea  si  furieusement,  n’ayant 
seulement  que  deux  cens  chevaux  des  gentils- 
hommes de  la  cour , de  sa  suite  et  de  sa  cornette , 
qu’il  les  fausse , les  ouvre , les  escarte , et  passe 
par  le  mitan  , et  fait  halte  après,  et  puis  se  re- 
tire froidement,  sans  que  les  autres  s’oserent 
rallier  pour  les  venir  charger , ainsy  qu'il  les  al-  j 
tendoit  : et  se  relira  le  petit  pas  dans  sa  tranchée, 
où  il  parla  bien  à ces  messieurs  les  gendarmes  et 
chevalliers  fuyards,  leur  reprochant  leur  fuite, 
et  leur  disant  tout  haut  ( car  j’estois  avec  luy  et  j 
l’ouys)  : « Ah  ! gens-d’arraes  de  France,  prenez  la 
■ quenouille,  et  laissez  la  lance.» 

Il  estoit  lors  moulé  sur  son  bon  cheval  mord  *, 
des  beaux  genets  et  bons  qui  sorlist  il  y a long- 
temps du  royaume  de  Naples;  et,  en  descen- 
dant , il  le  loua  fort , et  dit  que,  pour  le  jour  de 
la  battaille,  il  n*en  vouloit  pas  de  meilleur , ny 
d’autre.  Ce  que  l'ennemy  ayant  sccu , cl  pensant 


qu'il  y fust  monté,  mirent  tous  leurs  esprits  et 
leurs  efforts  pour  le  tuer  à la  battaille  de  Dreux: 
mais  il  avoit  changé  d’opinion  ; car  il  prit  le  bay 
Samson,  grand  coursier  fort,  qui  avoit  servi 
plus  de  trois  ans  d’estallon  à Esclairon , où  il 
tenoit  son  haras  : et  son  escuyer  italien , nommé 
Hespany,  estoit  monté  sur  le  morel , qui,  pour 
avoir  esté  pris  pour  feu  M.  de  Guyse , mourut 
de  plus  de  vingt  coups  de  pislollets. 

Geste  digression  pourroil  estre  fascheuse  à 
aucuns,  et  à d'autres  possible  que  non  : mais  je 
veux  mettre  toutes  les  circonstances,  afin  qu’on 
ne  me  trouve  menteur.  Ce  fut  lors  qu’il  dit  aussy 
aux  Parisiens,  qui  estoient  un  peu  effrayés  de 
se  voir  à demy  assiégés  : « Je  vous  garderay, 
a mes  amys,  du  mal  ; mais  de  peur  je  ne  puis  : » 
tenant  ce  mot  du  roy  François,  qui  dit  de  mesmes 
aux  Parisiens,  lorsque  l'empereur  Charles  V vint 
et  s'approcha  d’eux  vers  Chasteau-Thierry. 

Mais  pour  retourner  à la  retraicte  de  M.  de 
Guyse  dernier,  qu’il  l’apprist  de  M.  son  pere , 
ou  qu'il  l'ait  faicte  ou  inventée  de  sa  teste,  c'est 
la  plus  belle  qui  se  fit  et  se  fera  jamais.  Et  croy 
que  cela  luy  vint  de  sa  seule  leste  et  de  son  seul 
esprit  ; car  il  en  avoit  tout  ce  qu’il  falloit , voire 
pour  en  revendre,  et  de  vaillance,  de  quoy  à 
une  autre  fois  nous  en  parlerons.  Je  fais  donc 
fin , après  avoir  dit  qu'il  me  semble  qu’à  la  bat- 
taille de  Trebie , il  y eut  dix  mille  soldats  ro- 
mains, qui , ayant  perdu  la  battaille , passèrent 
au  travers  et  au  beau  mitan  de  leurs  enuemis , 
et  se  sauvèrent  et  se  retirèrent  bravement , à 
leur  barbe,  dans  la  ville  de  Plaisance.  Possible 
que  mondict  sieur  deGuyse,  qui  lisoit  et  estudioit 
tous  les  jours,  ou  se  souvenoit  de  loiug,  ou 
avoit  leu  de  frais  le  conte,  qui  luy  ayda  bien 
à propos  pour  le  coup  à sa  vaillance,  à sa 
conduitte  et  à son  gentil  esprit  et  brave 
courage. 

Froissart , racontant  de  la  battaille  de  Nico- 
poly,  que  donnèrent  les  Ongreset  les  François1, 
dit  que,  parm y les  François,  il  y eut  deux 
escuyers  de  Picardie  très-vaillans , qui,  puis 
après,  se  peurent  bien  dire  vrais  chevalliers.  Ils 
s’esloient  trouvés  en  maintes  rencontres , et  en 
estoient  partis  en  leur  honneur.  L’un  s’appelloit 
Guillaume  Den,  et  l’autre  Le  Borgne  de  Mon- 
quel.  Ces  deux  donques,  combattans  par  force 


Noir. 


1 Dans  le  quatrième  livre  de  se*  Chroniques. 
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d'armes  et  vaillance , passèrent  outre  les  bat- 
lailles , et  retournèrent  en  la  battaille  par  deux 
fois  bravement  et  vaillamment,  où  ils  firent 
force  a per  lises  d'armes  (ainsy  parle-il);  mais, 
voulant  mourir  en  un  si  sainct  conflit,  se  firent 
là  tuer.  Il  est  à présumer  que,  puisqu'ils  avoient 
ainsy  passé  et  repassé  par  ces  deux  fois  outre 


les  battailles  en  bien  combattant  qu’ils  pou- 
voient  faire  une  aussy  honorable  relraicte  que 
là  mourir.  Voilà  comment  ces  Romains  ne  firent 
pas  si  bien  que  ces  deux  François , encore  pour- 
tant qu'ils  soient  fort  à louer. 

Or  c’est  assez  de  ceste  matière  et  subject 
narié 
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PREMIERE  PARTIE. 


i. 

ANNE  DE  BRETAIGNE,  REYNE  DE  FRANCE. 

Puisqu'il  me  faut  parler  des  daines , je  ne 
veux  m'amuser  aux  anciennes»  dont  les  histoires 
sont  toutes  pleines  : et  ne  seroit  qu’en  chaf- 
fourer  le  papier  en  vain;  car  il  y en  a assez 
d'escrit , et  mesmes  ce  grand  Boccace  en  a Paict 
un  beau  livre  à part  *.  Je  me  contenteray  donc 
d’en  escrire  d'aucunes  particulières , et  princi- 
palement des  nostres  de  nostre  France,  et  de 
celles  de  nostre  temps  ou  de  nosperes  qui  nous 
en  ont  peu  racconter. 

Je  commenceray  donc  par  nostre  reyne  Anne 
de  Bretaigne,  la  plus  digne  et  honnorable  reyne 
qui  ait  esté  depuis  la  reyne  Blanche , mcre  du 
roysaioct  Louis,  et  si  saige  et  si  vertueuse, 
jusqu'à  son  régné. 

Ceste  reyne  Anne  donc  fut  riche  héritière  de 
la  duché  de  Bretaigne,  qu'on  tient  une  des  plus 
belles  de  la  chrestienté , et  pour  ce  fut  fort  re- 
cherchée des  plus  grands.  M.  le  duc  d'Orléans, 
qui  despuis  fut  le  roy  Louis  XII,  en  ses  jeunes 

1 Cet  ouvrage  de  Boccace  e*L  son  De  clarLi  mulicribus 
liber,  imprimé  A Ulm,  dè*  1173,  in-folio,  par  Jean  Zai- 
ner,  qui  l'imprima  auwi  la  même  année  en  allemand. 
On  1**  traduivit  peu  âpre*  en  français  nous  ce  titre  : Des 
nobles  et  cleres  femmes , ei  ii  fut  ainsi  imprimé  A 
t’aris,  cbei  Antoine  Verard,  en  1403,  iu-Iolio,  et  diverses 
•uire*  foin  depuis 


ans  la  rechercha  fort,  et  pour  elle  fit  de  beaux 
faicts  d’armes  en  Bretaigne , et  mesmes  en  la 
battaille  de  Saincl-Aubin,  où  il  fut  pris  com- 
battant à pied  à la  teste  de  son  infanterie.  J'ay 
ony  dire  que  ceste  prise  fut  cause  qu’il  ne  l’es- 
pousa  alors;  sur  laquelle  entrevint  Maximilian, 
duc  d’Austrie,  depuis  empereur,  qui  l’espousa 
par  les  mains  de  son  oncle  le  prince  d’Orange , 
dans  la  grande  eglise  de  Nantes;  mais  le  roy 
Charles  VIII  ayant  advisé  avec  son  conseil  qu'il 
n'estoit  pas  bon  d’avoir  ung  si  puissant  seigneur 
ancré  et  empiété  dans  son  royaume,  rompit  le 
mariage  qui  s’estoit  fa ict  entre  lui  et  Margue- 
rite de  Flandres,  et  osta  ladicte  Anne  à Maxi- 
milian son  compromis , et  l'espousa  ; de  sorte 
qu'aucuns  ont  conjecturé  là-dessus  que  leur  ma- 
riage de  l'un  et  de  l'autre , ainsy  noué  et  desnoué, 
fut  malheureux  en  lignée. 

Or,  si  elle  a esté  désirée  pour  ses  biens,  elle 
l'a  esté  autant  pour  ses  vertus  et  mérités;  car 
elle  estoit  belle  et  agréable,  ainsy  que  j’ay  ouy 
dire  aux  anciens  qui  l’ont  veue , et  selon  son 
portraict  que  j’ay  veu  au  vif;  et  ressembloit  en 
visage  à la  belle  damoiselle  de  Chasteauneuf , 
qui  a esté  à la  cour  tant  renommée  en  beauté  ; 
et  cela  suffise  pour  dire  sa  beauté,  ainsy  que  je 
l’ay  veue  figurer  à la  reyne  mere. 

Sa  taille  estoit  belle  et  médiocre.  Il  est  vray 
qu’elle  avoit  un  pied  plus  court  que  l’autre,  le 
moins  do  monde;  car  on  son  appercevoit  peu , 
et  malaisément  le  cognoissoit-on  : dont  pour 
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cria  sa  beauté  n'en  estoit  point  gastée  ; car  j'ay 
veu  beaucoup  de  très-belles  femmes  avoir  ceste 
legerc  défectuosité,  qui  estoienl  eslresmes  en 
beauté , comme  madame  la  princesse  de  Condé , 
de  la  maison  de  Longueville.  Encor  dit-on  que 
l'habitation  de  telles  femmes  en  est  fort  déli- 
cieuse , pour  quelque  certain  mouvement  et  agi- 
tation qui  ne  se  rencontre  pas  aux  autres.  Yoylà 
la  beauté  du  corps  de  ceste  reyne. 

Pour  celle  de  l'esprit , elle  n'estoit  pasjnotn- 
dre;  car  elle  estoit  très-vertueuse,  sage,  honneste, 
bien  disante,  et  de  fort  gentil  et  subtil  esprit. 
Aussy  avoit-ellc  esté  nourrie  par  madame  de 
Laval,  très-habile  et  accomplie  dame,  qui  luy 
avoit  esté  donnée  par  le  duc  François  son  pere  1 
pour  gouvernante.  Au  reste  elle  estoit  très- 
bonne,  fort  miséricordieuse  et  fort  charitable, 
ainsy  que  j’ay  ouy  dire  aux  miens.  Y ray  est 
qu’elle  estoit  fort  prompte  à la  vengeance  , et  ; 
pardonnoil  malaisément  quand  on  l’avoit  offen-  I 
sée  de  malice,  ainsy  quelle  le  monstra  au  ma- 
resch.il  deGié,  pour  l’affront  qu’il  luy  fit  lorsque 
le  roy  Louys , son  seigneur  et  mari , fut  si  fort 
malade  il  Blois,  dont  on  le  leuoit  pour  mort. 
Elle,  voulant  pourveoir  à son  faict,  en  cas  quelle 
vinsl  à estre  vefve,  fit  charger  sur  la  rivière  de 
Loire  trois  ou  quatre  balleaux  de  tous  scs  plus 
précieux  meubles,  bagues,  joyaux  et  argent, 
pour  les  transporter  eu  sa  ville  et  chasteau  de 
Nantes.  Lcdicl  marcschal , rencontrant  les  bal- 
teaux  entre  Sauraur  et  Nantes,  les  fit  arrester 
et  saisir,  comme  par  trop  curieux  de  vouloir 
contrefaire  le  bon  officier  cl  bon  valet  de  la 
couronne;  mais  la  fortune  voulut  que  le  roy, 
par  les  bonnes  prières  de  son  peuple  duquel  ii 
estoit  le  vray  pere . en  esebappa. 

La  reyne,  despilée  de  ce  traicl , ne  chauma 
pas  sur  sa  vengeance , et  l'ayant  bien  couvée  , 
le  fait  chasser  de  la  cour.  Ce  fut  lors  que  ledicl 
marcschal,  ayant  achevé  de  faire  ceste  belle 
maison  du  Ycrger,  et  s’y  retirant,  dit  qu'a 
bonne  heure  la  pluye  l’avoil  pris  pour  se  mettre 
si  a proposa  couvert  sous  ceste  belle  maison  qui 
ne  venoil  que  d'eslre  faictc.  Ce  ne  fut  pas  tout 
que  ce  bannissement  de  cour  ; mais  par  de  gran- 
des recherches  qu  elle  fit  faire  par-tout  où  il 
avoit  commandé,  il  fut  trouvé  qu'il  avoit  faict 
des  fautes , concussions  et  pilleries , ainsy  qu’au- 
cuns gouverneurs  y sont  subjects;  si  bien  que  luy, 
a; ml  récusé  aucunes  cours  de  parlement , il  eut  I 


celuy  de  Toulouse,  où  son  procès  avoit  esté 
renvoyé  et  évoqué  pour  ces  raisons,  et  aussy 
que  ceste  cour  de  long-temps  a esté  fort  juste 
et  équitable,  et  point  corrompue.  La,  son  pro- 
cès veu , fut  convaincu  ; mais  la  reyne  ne  vou- 
lut sa  mort,  d’autant,  disoit-elle,  que  la  mort 
est  le  vray  remède  de  tous  maux  et  douleurs , 
et  qu'estant  mort  il  scroit  trop  heureux  ; mais 
elle  voulut  qu'il  vescust  bas  et  ravalé  ainsy  qu’il 
avoit  esté  paravant  grand , afin  que,  par  sa  for- 
tune changée  de  grande  et  haute  où  il  s’estoit 
veu , en  un  misérable  estât  bas , il  vescust  en 
marissons,  douleurs  et  tristesses,  qui  luy  feraient 
plus  de  mal  cent  fois  que  la  mort  mesme  ; car  la 
mort  ne  luy  durerait  qu’un  jour,  voire  qu'une 
heure , et  se9  langueurs  qu'il  aurait  le  feraient 
mourir  tous  les  jours. 

Yoylà  la  vengeance  de  ceste  brave  reyne.  Elle 
fut  un  jour  fort  marrie  contre  M.  d'Orléans , de 
telle  façon  qu’elle  ne  s'en  peut  appaiserde  long- 
temps, d’autant  que  la  mort  de  M.  le  Dauphin 
son  fils  estant  survenue,  le  roy  Charles  son 
mary  et  elle  en  furent  si  désolés , que  les  mé- 
decins , craignans  la  débilité  et  (bible  habitude 
du  roy,  eurent  peur  que  telle  douleur  pust  por- 
ter préjudice  I sa  santé;  dont  ils  conseillèrent 
au  roy  de  se  resjouir,  et  aux  princes  de  la  cour 
d'inventer  quelques  nouveaux  passe-temps  jeux , 
danses  et  momeries , pour  donner  du  plaisir  au 
roy  et  à la  reyne  : ce  qu’ayant  entrepris  M.  d'Or- 
leans , il  fit  au  chasteau  d’Amboise  une  masqua- 
rade  avec  une  danse,  où  il  fit  tant  du  fou,  et  y 
dansa  si  gayement , ainsy  qu'il  sè  dit  et  se  lit , 
que  la  reyne , cuydant  qu’il  demenast  telle  allé- 
gresse pour  se  voir  plus  près  d’estre  roy  de 
France,  voyant  M.  le  Dauphin  mort , luy  en  vou- 
lut un  mal  extresme,  et  luy  en  fit  une  telle 
mine,  qu’il  fallut  qu'il  sautast  ou  sortist  d’Am- 
boise où  estoit  la  cour,  et  s’en  allast  à son  chas- 
teau de  Blois.  On  ne  peut  objecter  rien  à ceste 
reyne , sinon  ce  seul  sy  de  vengeance  , si  la 
vengeance  est  un  sy,  puisqu'elle  est  si  belle  et 
si  douce;  mais  d’ailleurs  elle  avoit  des  parties 
très-louables. 

Quand  le  roy  son  mary  alla  au  royaume  de 
Naples,  et  tant  qu’il  y fut , elle  sceul  très-bien 
gouverner  le  royaume  de  France  avec  ceux  que 
luy  avoit  donné  le  roy  pour  l’assister  ; mais  elle 
vouloit  tousjours  garder  son  rang , sa  grandeur 
et  primauté,  et  estre  crue,  toute  jeune  qu  elle 
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estoit . Pt  s'en  faisoit  bien  accroire  ; ausey  n’y 
trouva-on  rien  à dire. 

Elle  eut  un  très-grand  regret  à la  mort  du 
roy  Charles,  tant  pour  l’amitié  qu'elle  luy  por- 
toit  qtfc  pour  ne  se  voir  qu’à  demy  reync , 
n'ayant  point  d’enfans.  Et  ainsy  que  ses  plus 
privées  dames,  comme  je  tiens  de  bon  lieu  , la 
plaignoient  de  la  voir  vefve  d’un  si  grand  roy, 
et  malaisément  pouvoir  retourner  en  nn  si  haut 
estât , car  le  roy  louvs  estoit  marié  avee  Jeanne 
de  France,  elle  respondoit  qu’elle  demeureroit 
plustost  toute  sa  vie  veFve  d’un  roy  que  de  se 
rabaisser  à un  moindre  que  luy;  (outesfoisqn’elle 
ne  desesperoit  tant  de  son  Donhedr , ciu’ellc 
ne  pensast  encor  estre  un  jour  reynede  France 
régnante,  comme  elle  avoit  esté,  sî  elfe  vou- 
loit.  Ses  anciennes  amours  luy  faisoienl  dire  ce 
mot , et  qu’elle  vouloit  rallumer  en  sa  poitrine 
cschaufféc  encore  un  peu  ; ce  qui  arriva  : car  le 
roy  Looys,  ayant  respudié  Jeanne  sa  femme,  se 
souvenant  de  ses  premières  amours  qu’il  avoit 
porté  à ladicte  reyne  Anne,  et  n’en  aient  en- 
cor perdu  la  flamme,  la  prit  en  mariage, 
comme  nous  avons  veuet  leu.  Voylà  sa  prophé- 
tie accomplie,  qu’elle  fondoit  sur  le  naturel  du 
roy  Louys,  qui  ne  se  peut  jamais  engarder  de 
l’aymer  toute  mariée  qu’elle  estoit  ; et  la  regar- 
doit  de  l>on  cril , tousjours  estant  M.  d’Orléans  ; 
car  malaisément  sc  peut-on  défaire  d’un  grand 
feu  quand  il  a une  fois  saisi  lame. 

Il  estoit  fort  beau  prince,  et  fort  aimable,  et 
pour  ce  elle  ne  l'hayssoit  pas.  L’ayant  prise  estant 
roy,  il  l’honnora  beaucoup,  luy  laissant  jouir  de 
son  bien  et  de  sa  duché , sans  qu’il  y (ouschast 
et  en  priât  nn  seul  sou  : aussy  elle  l'employoit 
bien,  car  elle  estoit  très-liberalle.  Et  d’autant 
que  le  roy  ne  Faisoit  des  dons  immenses , pour 
lesquels  entretenir  il  eust  fallu  qu’il  foullast  son 
peuple,  ce  qu’il  fuyoit  comme  la  peste , elle  sup- 
pleoit  à son  desfaut  : car  il  n’y  avoit  grand  capi- 
taine de  son  royaume  à qui  elle  ne  donnast  des 
peosions  , et  flsl  des  presens  extraordinaires  , 
ou  d’argent  ou  de  grosses  chaisnes  d’or,  quand 
ils  alloicnt  en  quelque  voyage,  ou  en  retour- 
noient ; et  mesmes  en  faisoit  des  petits , selon 
leurs  qualités  aussy;  tous  couraient  à elle,  ët 
peu  en  sortoient  avec  clic  mal  contens.  Sur-tout 
elle  a eu  ceste  resputation  d’avoir  aymé  ses  scr- 
• iteurs  domestiques,  et  à eux  faict  de  bons 
bVns. 
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Ce  fut.  la  première  qui  commença  à dresser 
la  grande  cour  des  dames , que  nous  avons  veue 
depuis  elle  jusqu’à  ceste  heure;  car  elle  en  avoit 
une  très-grande  suitte,  et  de  dames  et  de  filles, 
et  n’en  refusa  jamais  aucune  ; tant  s’en  faut , 
qu’elle  s’enquerroit  des  gentilshommes  leurs 
peres  qui  estoient  à la  cour,  s’ils  avoir nt  des 
filles,  et  quelles  elles  estoient,  et  les  leurde- 
mandoit.  J’ay  eu  une  tante  de  Rourdeille.  qui 
eut  cest  honneur  d’estre  nourrie  d’elle  *;  mais 
elle  mourut  en  sa  cour  en  l’aage  de  quinze  ans, 
et  fut  enterrée  derrière  le  grand  autel  desCor- 
delliers  à Paris;  et  ay  veu  le  turobeau  et  la  sub- 
scription  avant  que  l’eglise  fust  bruslée  *. 

Sa  cour  estoit  une  fort  belle  csralc  pour  les 
dames,  car  elle  les  faisoit  bien  nourrir  et  sage- 
ment ; et  toutes,  à son  modclle,  se  faisoient  et  se 
façonnoient  très-sages  et  vertueuses  : et  d’autant 
qu'elle  avoit  le  cœur  grand  et  haut,  elle  voulut 
avoir  ses  gardes,  et  si  institua  la  seconde  bande 
des  cent  gentilshommes  ; car  auparavant  n’y  en 
avoit  qu’tine  : et  la  plus  grand  part  de  sadicte 
garde  estoient  Bretons , qui  jamais  ne  failloient , 
quand  elle  sortoit  de  sa  chambre,  fust  pour 
aller  à la  messe,  ou  s’aller  promener,  de  l’atten- 
dre sur  ceste  petite  terrasse  de  Blois  qu’on  ap- 
pelle encor  la  Perche  aux  Bretons,  elle-mesme 
l’ayant  ainsy  nommée.  Quand  elle  les  y voyoit , 
«Voylà  mes  Bretons,  qui  sont , disoit-elle,  sur  la 
«Perche  qui  m’attendent.  * Asseurez- vous  qu’elle 
ne  met  toit  point  son  bien  en  reserve,  mais  qu’il 
estoit  bien  employé  en  toutes  choses  hautes. 

Ce  fut  ellequi  fit  bastir  par  unegrand  superbeté 
ce  beau  vaisseau  et  grande  masse  de  bois,  qu’on 
appelloit  la  Cordelüere , qui  s’attaqua  si  fu- 
rieusement en  pleine  mer  contre  la  Regentè 
d' Angleterre , et  s’accrocha  tellement  avec  elle, 
qu’ils  se  (trustèrent  et  se  périrent,  si  bien  que  rien 
n’en  eschapa , fust  des  personnes,  fust  de  ce  qui 
estoit  dedans;  dont  on  n’en  peust  tirer  des  nouvel- 
les en  terre,  et  dont  la  reyne  en  fut  très-marrie. 

Le  roy  l'honnoroit  de  telle  sorte,  que  luy  estant 
rapporté  un  jour  que  les  clercs  de  la  basoche  du 
Palais,  et  les  escolliers  aussy,  avoient  joué  des 

1 Louise  de  Bourdeilie,  fille  d’honneur  de  la  reine  Anne 
en  ttM.àtB  livres  de  gag».  On  comptait  jusqu'à  vmgt- 
huit  de  ces  filles,  dont  les  cinq  premières  à 1U0  livres,  et 
les  autres  à 35,  et  seize  dames,  soit  princesses , soit  filles 
ou  Femmes  de  la  plus  haute  qualité , toutes  à gages  plus 
ou  moins  grands 

t ' Elle  le  fut  le  19  novembre  1580. 
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jeux  où  ils  partaient  du  roy , de  sa  çpur  et  de 
tous  les  grands1,  il  n’en  fit  autre  semblant, 
sinon  de  dire  qu'il  falloit  qu'ils  passassent  leur 
temps,  et  qu’il  leur  permettoit  qu'ils  parlassent 
de  luy  et  de  sa  cour,  mais  non  pourtant  desre- 
glement,  mais  sur-tout  qu'ils  ne  parlassent  de  la 
reyne  sa  femme  en  façon  quelconque  ; autre- 
ment qu’il  les  ferait  tous  pendre.  Voylà  l'Iionneur 
qu’il  luy  portoit. 

De  surplus,  il  ne  venoil  jamais  en  sa  cour 
prince  est  ranger , ou  ambassadeur,  qu’après 
l’avoir  veu  et  ouy  qu’il  ne  l’envoyast  faire  la  re- 
verance  à la  reyne , voulant  qu'on  luy  portast 
le  mesme  respect  qu'à  luy,  et  aussy  qu'il  co- 
gnoissoit  en  elle  une  grande  suffisance  pour 
entretenir  et  contenter  tels  grands  personnages, 
comme  très-bien  elle  sçavoit  faire;  et  y prenoit 
très-grand  plaisir,  car  elle  avoit  très-bonne  et 
belle  grâce  et  majesté  pour  les  recueillir,  et  belle 
éloquence  pour  les  entretenir  ; et  si , quelques- 
fois , parmy  son  parler  François,  estoit  curieuse, 
pour  rendre  plus  grande  admiration  de  soy  , 
d’y  entremesler  quelque  mot  estranger  quelle 
apprenoit  de  M.  deGrignaux,  son  chevalier 
d'honneur,  qui  estoit  un  fort  gallant  homme, 
et  qui  avoit  bien  veu  son  monde,  et  practiqué  et 
sceu  fort  bien  les  langues  est  rangeras,  et  avec 
cela  de  fort  bonne  et  plaisante  compagnie,  et 
qui  rencontrait  bien.  Sur  quoy  un  jour  la  reyne 
luy  ayant  demandé  quelques  mots  en  cspaignol 
pour  les  dire  à l’ambassadeur  d’Espaigne,  et  luy 
ayant  dit  quelque  petite  salaudrie  en  riant,  elle 
l’apprit  aussy  tost  : et  le  lendemain,  attendant 
l'ambassadeur,  M.  de  Grignaux  en  fil  le  conte 
au  ray,  qui  le  trouva  bon,  cognoissant  son  hu- 
meur gaye  et  plaisante  ; mais,  pourtant,  il  alla 
trouver  la  reyne,  et  luy  descouvril  le  tout , avec 
l'advertissement  de  se  garder  de  ne  prononcer 
ces  mots.  Elle  en  fut  en  si  grande  colere,  quel- 
que risce  qu'en  fit  le  roy,  qu’elle  cuida  chasser 
M.  deGrignaux  ; et  luy  en  fil  la  mine,sans  le  veoir 
pour  quelques  jours,  maisM.  de  Grignaux  luy  en 
fil  ses  humbles  excuses,  disant  ce  qu’il  en  avoit 
faict  n’esioit  que  pour  faire  rire  ic  roy  et  luy 
faire  passer  le  temps,  et  qu’il  n’eust  pas  esté  si 
mal  advisé  de  ne  l'cnadvcrtir,  ou  leroy,  comme 

1 Louis  XII  aimait  1rs  comédie* , parce  que.  dtfuii-il, 
il  y apprenait  de*  vérité*  qu'on  n'aurait  osé  lui  dire 
en  face. 


il  avoit  faict . lorsque  l'ambassadeur  eust  voulu 
venir:  et  ainsy,  par  les  prieras  du  roy,  elle 
s'appaisa. 

Or  si  le  roy  l’a  aymée  et  honnorée  vivante  , 
comme  vous  voyez , il  faut  croire  qu’estant 
morte  il  luy  en  a faict  de  raesmes.  Et  pour  ma- 
nifester le  deuil  qu’il  en  fit , en  faict  foy  les  su- 
perbes et  honuorablcs  funérailles  et  obsèques 
qu’il  fit  d’elle , lesquelles  j'ay  leues  dans  une 
vieille  Histoire  de  France  que  j’ay  veue  trais- 
ner  en  un  cabinet  de  nostre  maison , dont  l’on 
ne  faisoit  cas  ; et  l’ayant  amassée  je  les  y ay 
remarquées.  Et  d’autant  que  c’est  une  chose 
qu’on  doit  noter,  je  Pay  voulu  mettre  icy  de 
root  à mot , comme  dit  le  livre , sans  en  rien 
changer  ; car , encor  qu’il  soit  vieux , le  parler 
n'en  est  trop  mauvais;  et  de  la  vérité  de  ce  livre 
j’en  ay  esté  confirmé  par  ma  grand  mere , ma- 
dame la  seneschale  de  Poitou,  de  la  maison  du 
laide,  qui  estoit  lors  à la  cour.  Ce  livre  donc 
conte  ainsy  : 

«Ceste  reyne  estoit  une  honnorable  et  ver- 

tueuse  reyne  et  fort  sage,  la  vraye  mere  des 
«pauvres,  le  support  des  gentilshommes,  le 
«recueil  des  dames  et  danftoiselles  et  honnestes 
« filles , et  le  refuge  des  sçavans  hommes  : aussy 
« tout  le  peuple  de  France  ne  se  peut  saouler  de 
«la  plorer  et  regretter. 

« Elle  mourut  au  chasteau  de  Blois  le  vingt 
«et  uniesme  de  janvier,  l’an  1613,  sur  l’accom 
«plissement  d'une  chose  qu'elle  avoit  la  plus 
«désirée,  qui  estoit  l’union  du  roy,  son  seigneur , 
«et  du  pape  et  de l'eglise  romaine,  en  aborrant 
«fort  le  scisroe  et  la  division.  Aussy  elle  ne 
«cessa  jamais  après  le  roy,  qu'il  ne  s’y  remist; 
«dont  elle  estoit  fort  aymée  et  reverée  grande 
«ment  des  princes  et  prélats  catholiques , autant 
a que  le  roy  en  estoit  hay. 

«J’ay  veu  à Sainct-Denys  d'autresfois  une 
«grand  chape  d’eglise.  toute  couverte  de  perles 
«en  broderie,  qu’elle  avoit  faict  faire  exprès 
«pour  en  faire  un  présent  au  pape  ; mais  la  mort 
«la  prévint.  Après  son  trespas,  son  corps  de 
«meura,  par  l'espace  de  trois  jours,  dans  sa 
«chambre,  le  visage  tout  descouvert,  qui  ne  se 
«monstroit  nullement  changé  par  l'hidcu^e 
« mort , mais  aussy  beau  et  agréable  que  durant 
«son  vivant. 

«Et  à l'entour  de  ce  corps  y avoit  douze  fjros 
«cierges  de  cire  blanche,  tous  allumés  tousjours 
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«jusqu'à  ce  qu’il  fust  embaumé  et  mis  en  un 
« très-riche  cercueil  ; et  purs  fut  mis  en  la  grande 
« salle  pour  aucuns  jours,  accompaigné  (ousjours 
« de  cierges  et  flambeaux , et  de  toutes  sortes 
« de  prestres. 

o Le  vendredy  vingt  septiesme  du  mois  de  jan- 
vier, fut  son  corps  tiré  hors  du  chasleau,  fort 
« honnorabiement  accompaigné  de  tous  les  prés- 
ures et  religieux  de  la  ville  , porté  par  gens 
«vestus  de  deuil  et  chaperons  en  testes,  avec  j 
«vingt  quatre  autres  plus  grosses  torches  que 
aies  autres,  portées  par  vingt  quatre  officiers 
«de  l’estât  de  ladicte  darne;  et  eu  chascune 
«d’icelles  toutes  avoient  deux  riches  cscussons 
«armoyés  des  armes  et  honnesle  blason  d icelle 
«noble dame.  En  après  lesdictes  torches  estoient 
«les  reverends  seigneurs  et  prélats,  evesques , 
a abbés,  et  M.  le  cardinal  de  Luxembourg,  pour 
«faire  ledict  office,  lequel  leva  le  corps  de  la- 
«dicte  dame , du.  chasteau  de  Blois. 

« Puis  marchoient  les  huissiers  en  ordre,  tous 
« vestus  de  robbes  noires , et  chaperons  de  deuil. 

«En  après  marchoient  le  capitaine  , mess  ire 
«Gabriel  de  la  Ghastre , et  ses  archiers , les  sei- 
«gneursdeConcressault,  Chaslaingci  La  Tour, 
«accompaignésde  leurs  archiers. 

«Après  estoient  les  roys  et  her.iulls  d armes  , 
«revestus  de  leurs  cottes  et  blasons  d’armoirie. 

« A la  main  droicte  marchoient  le  premier  ma istre 
«d’hostel  et  les  autres;  à la  main  senextre  es- 
«toient  les  maistres  des  requestes;  et  couse* 

« quemment  marchoit  le  grand  escuyer  de  ladicte 
«dame;  car  elle  avoit  sa  grand  escuryc  et  son 
«grand  cscuyer,  comme  le  roy,  ainsy  que  l’un 
«litqu’il  accompaignale  roy  Charles  au  royaume 
« de  ftaples  ; mais  il  n’espetifie  poiut  le  nom. 
a Son  corps  estoit  porté  de  scs  gentilshommes 
«et  officiers.  Les  coings  ou  carrés  du  drap  qui 
«estoient  sur  le  corps,  estoient  portés  parle 
« seigneur  de  Sainct-Pol,  le  seigneur  de  Lautreq. 

« le  sieur  de  Laval , et  Louis  M.  de  Nevers.  Ceux 
«qui  portoient  le  poisle  dudict  corps,  estoient 
« le  seigneur  de  Pontievre , le  seigneur  de  Chas* 
«teaubriant,  Pierre  M.  de  Caudale,  et  le  sei- • 
«gneur  de  Montafilant.  > >. 

«Et  après  estoit  le  seigneur  de  Grignaux. 
«chevallier  d'honneur  de  ladicte  reyne. 

«Et  à mener  le  grand  deuil  estoient  : 

« Le  seigneur  d’ Angoulesme, 

«Le  seiglftbr  d'Allançon,  * 


« 1a*  seigneur  de  Vendosmc , 

« La  dame  de  Bourbon, 

«La  dame  d’ Angoulesme, 
a Et  In  dame  d’Allançon. 

«Et  après  icelle,  la  dame  de  Mailly,  dame 
«d'honneur  de  ladicte  reyne. 

«Et  après  alloient  toutes  les  dames  et  damoi- 
« selles  et  filles  d’honneur,  honneslement  ves- 
« tues  de  robes  noires  et  de  deuil. 

«Eu  après  marchoit  le  duc  d'Albanie  avec  les 
«ambassadeurs  et  les  seigneurs , barons  de  Brc- 
« taigne,  et  autres  plusieurs  notables  seigneurs, 
«chambellans  et  officiers,  ainsy  qu’ils  debvoient 
«aller,  et  chascun  mis  en  son  ordre.  Enfin,  fut 
«ledict  corps  ainsy  porté  en  l’eglise  de  Saiuct-  * 
«Sauveur;  et  là  ne  prit  aucun  sa  place,  fors 
«qu’il  estoit  ordonné  par  ceux  qui  en  avoient  la 
«charge,  et  les  maistres  des  ceremonies;  et  li- 
vrent dictes  vigilles.  Et  le  lendemain,  qui  estoit 
«sabmedy , fut  faict  un  service  fort  solemnef  par 
«plusieurs  prélats;  et  ne  furent  à l’offrande, 

«fors  M.  d’AngouIesme  et  M.  d’Allançon,  aux- 
« quels  furent  portées  leurs  offrandes  par  les 
« roys  d’armes  Montjoye  et  Brelaigne. 

Et,  après  le  service  accompli,  chascun  s’en  alla 
«disner;  et  après  disner  partit  le  corps  hors  la 
« ville  avec  tout  le  luminaire  et  estât  dessusdict , 

«et  tousjours  ainsy  honnorabiement  accompa- 
«gné  en  ce  beau  et  dévot  ordre  jusques  au 
«lieu  de  la  sépulture  ; et  tousjours  vigilles;  et 
«le  lendemain , messes  en  tous  les  lieux  et  villes 
«et  places  où  ledict  corps  et  la  compaignie  arri- 
« voient  le  soir  au  giste , et  tant  que  le  dimanche 
«septuagesime,  douziesme  de  febvrier , par- 
« vindrent  jusques  en  l eglise  Nostre-  Dame  des 
«Champs  aux  fauxbourgs  de  Paris,  là  où  le 
«corps  fut  gardé  par  deux  nuicts  avecques  « 
«moult  grand  quantité  de  luminaires;  et  le 
«service  dévot  faict,  le  mardy  ensuivant, 
«quatorziesme  de  febvrier,  furent  au  devant 
«du  corps  les  processious  avec  les  croix  de 
■ toutes  les  églises  et  religions  de  Paris,  et 
a toute  l’université  ensemble;  aussy  les  pre* 
«sidens  et  conseillers  de  la  souveraine  cour 
«de  parlement,  et  generalement  toutes  les 
«autres  cours  et  juridictions , officiers  et 
«advocats,  procureurs,  bourgeois,  marchands 
«et  habitans,  èf  autres  menus  officiers  de 
«b  ville , lesquels  eux  tous  accompaigne- 
«rent  iceluy  corps  moult  reverement  , avec 
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« les  très-nobles  seigneurs  et  dames  de  l’estât 
«dcssusdict , ainsy  qu’ils  partireut  de  Bloys  ; et 
a chascun  tousjours  en  bel  ordre  entre  eux,  tous 
«selon  leurs  degrés.  El  devant  le  corps  enlre- 
a rent  à Paris  par  la  porte  de  Saincl-Jacques, 
u les  pages  d'honneur,  uuds  testes , tous  vestus 
«de  vellours  noir  et  cliappcronï  de  deuil , mon- 
«tés  sur  les  coursiers  et  chevaux  bardés  de 
«vellours  jusques  eu  terre,  à grande  croix  de 
«satin  blanc  dessus;  et  puis  un  cheval  d’hou- 
«neur  et  liacqueuée  accoustrés  de  mesiues. 

'.«Estaient  ainsy  menés  et  conduicls  par  les 
«laisses,  qui  est  à dire  menés  en  main,  et  le 
«chariot  qui  avoit  emmené  le  corps  de  ladicle 
«dame  jusque*  auxdicts  faux  bourgs  de  Paris, 
«avecques  six  chevaux  enharnachés  et  couverts 
«de  mesmes  vellours,  à graudes  croix  de  satin 
«blanc  : le  chariot  esloit  aussy  couvert  de  vel- 
« Jours,  à uuegraude  croix  de  mesmes,  et  les 
« quatre  coings  honnestemeul  portés  par  quatre 
«seigneurs;  et  si  estoieul  les  charretiers  et 
«pallefreniers  vestus  de  vellours , et  chappe- 
« tous  de  deuil. 

«L’effigie  et  représentation  de  la  reyne  esloit 
« posée  dessus  sou  corps , et  tout  portée  par 
«plusieurs  gentilshommes  dessus  une  littierede 
«bois  toute  couverte  d’un  riche  drap  d’or,  ira  ici 
«et  eslevé,  fourré  et  enrichy  d’herqiines.  Ladicte 
.effigie  estoit  moult  richement  accoustrée,  ; 
vestue  dessoubs  dune  cotte  de  drap  d’or,  et 
«dessus  d u»  graud  sercol  de  vellours  cramoisy 
«de  pourpre  fourré  d hermines  ; une  courouae 
«mise  en  son  chef  dessus  uug  coissinde  drap 
«d’or;  un  sceptre  esloit  eu  sa  main  droicte , et 
«en  sa  senextre  teuoit  une  main  de  justice;  et 
au  dessus  estoit  porté  un  riche  poisle  bleu  en 
« «maniéré  de  ciel,  semé  à l'entour  d’escus  de 
«France  et  de  Bretaigne  ; et  estoit  porté  par  les 
«quatre  presidens  de  la  cour  de  parlement,  et 
«des  susdicts  seigneurs  et  dames  port  ans  le 
«deuil  après  le  corps.  Et  ainsy  fut  couduict 
«jusqu’à  la  grande  eglise  de  Nostre-Dame  de 
« Paris , où  fut  faict  un  moult  solemne!  service. 
«Le  lendemain,  qui  estoit  mardy  quinziesme 
«de  febvrier,  fut  ainsy  continuellement  porté 
«hors  Paris,  en  l’ordre  et  maniéré  que  dessus, 
«pour  estre  sepulturé  en  la  devote  eglise  de 
«Sainct-Denys  en  France;  cl  ainsy  furent  les 
«processions  de  Paris,  pour  conduire  le  corps 
«jusqu’à  une  croix  qui  est  peu  par  de  là  le 

* 


« lieu  où  l’on  faict  la  foyre  du  lundy , et  en  ce 
a lieu  où  est  la  croix. 

«Le  reverend  pere  en  Dieu  abbé  et  venerable 
«religieux,  avec  les  prestres  des  églises  et  pa- 
«roisses  de  Sainct-Denys,  vestus  de  leurs 
«grandes  chappes,  avec  leurs  croix,  ensemble 
«les  manans  et  habitansde  ladicte  ville, vindreut 
« en  procession  pour  recevoir  le  corps  de  ladicte 
«reyne,  lequel  fut  porté  en  l’eglise  de  Sainct- 
«Dcnys,  et  toujours  accompaigné  honnorable- 
« ment  des  dessus  nommés  très-nobles  prioces 
«et  princesses,  seigneurs,  dames  et  damoiselles, 
«et  le  train,  ainsy  que  dessus. 

«Le  divin  service  fut  faict  pour  l’ame  de  la- 
« dicte  dame  par  le  cardinal  du  Mans;  et  firent 
«l’office  de  diacre  cl  soubsdiacre  les  arche- 
« vesquesde  Lyon  et  de  Sens,  accompaignés  des 
«abbés  de  Saiucte-Genevicfve  et  SaincL-Ma- 
«gioyre.  El  en  ce  dévot  service  assistèrent 
« tousjours  les  susdicts  nommés  princes  et  prin- 
«cessés,  seigneurs,  dames  et  damoiselles,  un 
«chascun  selon  l’ordonnance  des  maistres  et 
«conducteurs  des  ceremonies.  Et,  après  lescr- 
« vice,  fut  faict  et  presché  uu  beau  sermon  par 
«le  vénérable  confesseur  du  roy,  maistre  Parvy, 
«docteur  fameux  ès  sacrés  volumes.  Et,  le  tout 
«deuemeut  accomply , le  corps  de  ladicle  dame, 
«madame  Anne, eu  sou  vivant  très-noble  revue 
«de  France,  duchesse  de  Bretaigne  et  comtesse 
«d’Estampes,  fut  houporablement  inhumé  et 
«ensepulturé  dedans  le  sepulchreà  elle  préparé. 

«Après,  le  héraut  d’armes,  dict  Bretaigne, 
«appclla  tous  les  princes,  officiers  d’icelle  dame, 
«c’est  assavoir,  le  chevallier  d honneur,  le  grand 
«maistre  d’hostel  et  autres,  pour,  eux  tous  et 
« un  chascun  d eux,  accomplir  leurs  offices  en- 
avers  ledict  corps,  ce  qu’ils  firent  moult  piteu 
«sement,  et  jet  tans  larmes  de  leurs  yeux.  El,  ce 
«faict,  le  prénommé  roy  d’armes  cria  par  trois 
«fois  à haute  voix  moult  piteusement  : La i 
« très-chrestienne  reyne  de  France , duchesse 
*de  Bretaigne , nos  ire  dame  souveraine,  est 
« morte ; et  puis  un  chascun  s’en  alla.  Le  corps 
«demeura  ensepulturé. 

” «Durant  sa  vie  et  après  sa  mort,  elle  fut 
uhonnorée  de  tels  titres  comme  j’ay  dict  : la 
« vràye  mere  de*  pauvres , le  confort  des  nobles 
«gentilshommes,  le  recueil  des  dames  et  damoi- 
« selles  cl  honnestes  filles,  et  le  refuge  des  sça  - 
«vans  hommes  et  de  bonne  vie;  si  bien  que, 
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«parlant  d’elle  morte,  on  disolt  que  c’estoit 
•auiant  renouveller  de  deuils  et  regrets  pour 

• toutes  ces  personnes,  et  aussy  pour  ses  servi- 
« teurs  domestiques,  qu’elle  aymoit  uniquement. 
«Elle  fut  fort  religieuse  et  devote.  Ce  fut  elle 
«qui  la  première  fit  la  fondation  des  Bons- 
« Hommes,  dict  autrement  Minimes  ; et  en  com- 
« mença  l’eglise  desdiets  Bons-Hoiumes  près  de 

• Paris , et  puis  après  celle  de  Rome,  qui  est  si 
«belle  et  noble,  et  où  j’ay  veu  qu’il  n’y  avott 
«de  receus  aucuns  religieux,  que  François.  » 

Yoylà,  de  mot  en  mot,  les  superbes  obsèques 
de  ceste  reyne , sans  rien  en  changer  de  l’ori- 
ginal, de  peur  de  faillir,  ne  pouvant  dire 
mieux.  Elles  sont  toutes  pareilles  à celles  de  nos 
roys  que  j’ay  veues  et  leurs,  et  à celles  du  roy 
Charles  IX  où  j’estois,  que  la  reyne  sa  mcrc 
voulut  faire  belles  et  magnifiques , encor  que 
les  finances  de  France  fussent  lors  courtes  pour 
y despendre  tant,  à cause  du  parlement  du  roy 
de  Poulongne,  qui  en  avoil  avec  sa  suite  beau- 
coup gasié  et  emporté. 

Certes,  je  trouve  ces  deux  enlerremens  quasy 
tous  semblables,  fors  en  trois  choses.  L’une, 
que  celuy  de  la  reyne  Anne  fut  plus  superbe  ; 
l’autre,  que  le  tout  alla  si  bien  d’ordre  et  si 
sag<  ment , qu’il  n'y  eut  aucune  divisioo  ny  con- 
testation de  rangs , ainsy  qu'il  arriva  à celuy 
du  roy  Charles;  car,  sou  corps  estant  prest  à 
partir  de  Nostre-Damc , la  cour  de  parlement 
eut  quelque  picque  de  presseance  avec  la  no- 
blesse de  l’Eglise,  d’autant  qu’elle  alleguoit 
tenir  la  place  du  roy  qu'elle  representoit  du 
tout  en  tout  en  l'absence  du  roy,  qui  estoit  hors 
du  royaume  : sur  quoy  il  y eut  une  grande  prin- 
cesse de  par  le  monde , que  je  sçay  bien , et  qui 
luy  touchoit  de  fort  près , et  ne  la  veux  nom- 
mer, qui  alla  arguer  et  dire  «qu'il  ne  se  falloit 
■esmerveiller  si,  durant  le  vivant  du  roy,  les 
« séditions  et  troubles  a voient  eu  si  grand  vogue, 
«que  tout  mort  qu’il  estoit  il  esmouvoit,  brouil- 
« loit  et  troubtoit  encor.  » Helas  ! il  n’en  pouvoit 
mais,  le  pauvre  prince!  ny  mort  ny  vivant.  On 
sçait  assez  qui  ont  esté  les  autheurs  des  sédi- 
tions et  de  nos  guerres  civiles.  Ceste  princesse, 
qui  prononça  ces  mots , despuis  l’a  trouvé  bien 
à dire,  et  l’a  bien  regretté.  L’autre  chose  et 
demiere  , est  que  le  corps  du  roy  fut  quitté, 
estant  & Veglise  de  Sainct- Lazare , de  tout  le 
grand  conyoy , tant  des  princes,  seigneurs, 


cour  de  parlement,  et  de  ceux  de  l’eglise  et  de 
la  ville,  et  ne  fut  suivi  ny  accompagné  que  du 
pauvre  M.  de  Strozzy,  de  Kumel  et  moy,  et 
deux  autres  gentilshommes  de  la  chambre,  qui 
ne  voulusmes  jamais  abandonner  nostre  maisire 
tant  qu'il  serait  sur  terre.  11  y avoil  aussy 
quelques  archiers  de  la  garde , chose  qui  fai- 
soit  grand  pitié  à voir,  dans  les  champs.  Sur 
le  tard,  et  huict  heures  du  soir  en  juillet,  en 
fallut  porter  le  corps  et  ceste  effigie  si  mal  ac- 
compaignéc. 

Estant  à la  croix,  nous  y trouvasmes  tous  les 
religieux  de  Sainct-Denys  qui  l'altcndoient  ; et, 
avec  ceremonies  de  l’eglise  à ce  requises , fut 
honnorablement  mené  à Sainct-Denys,  où  ce 
grand  M.  le  cardinal  de  Lorraine  le  receut  fort 
devotieusement  et  honnorablement,  ainsy  qu’il 
sçavoit  bien  faire. 

La  reyne  fut  fort  en  colère  de  quoy  tout  ce 
grand  convoy  n'avoit  passé  outre,  ainsy  qu  elle 
entendoit,  fors  Monsieur,  son  fils,  et  le  roy  de 
Navarre,  qu’elle  tenoit  comme  prisonniers.  Le 
lendemain  pourtant,  ils  ne  faillirent  pas,  avec 
très  bonne  garde,  en  coche,  et  capitaines  des 
gardes  avec  eux , de  se  trouver  au  grand  ser- 
vice solemnel , avec  le  grand  convoy  et  compai- 
gnie  d’auparavant;  chose  qui  fut  fort  pitoyable 
à voir. 

Après  disner , la  cour  de  parlement  envoya 
dire  et  commander  à M.  le  grand  aumosnier 
Amyot  de  leur  aller  dire  grâces  après  disner, 
comme  au  roy;  lequel  leur  fit  response  qu’il 
n’en  ferait  rien , et  que  ce  n’estoit  point  devant 
eux  qu’il  les  debvoit  dire.  Ils  luy  en  firent  faire 
deux  commandemens  consecutifs  et  menasses  ; 
ce  qu’il  refusa  encore,  et  s’alla  cacher  pour  ne 
leur  respondre  plus  : mais  ils  jurèrent  qu’ils  ne 
partiraient  de  là  qu'il  ne  vimrt  ; mais,  ne  s'estant 
peu  trouver,  ils  furent  contraincts  de  les  dire 
eux-mesmes,  et  se  lever,  avec  des  menasses 
grandes  qu’ils  firent , et  injures  qu’ils  debagou- 
lerent  contre  ledict  aumosnier , jusqu’à  l’ap- 
peler marault  et  fils  de  bouchier.  J’en  vis  tout 
le  progrès;  et  sçay  bien  tout  ce  que  Monsieur 
me  commanda  d’aller  parler  à M.  le  cardinal 
pour  appaiser  le  tout , d’autant  qu’ils  avoicnt 
fait  commandement  à Monsieur,  comme  eux 
representans  le  roy , de  leur  envoyer  le  grand 
aumosnier  qui  ne  se  pouvoit  trouver,  et  M.  le 
cardinal  leur  en  alla  parler;  mais  il  n’y  gaigu* 
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rien , se  tenans  toujours  sur  leur  opinion  et 
royale  majesté  et  autborité.  Je  sçay  ce  que 
m'en  dit  M.  le  cardinal  et  me  dit  ce  que  je 
ne  diray  point  : que  c’esloient  des  vrais  sots 
( M.  le  premier  president  de  Thou  presidoit 
alors,  grand  sénateur  certes),  mais  il  avoit  de 
l'humeur.  Yoylà  une  autre  esraeute  qui  fît  dire 
encor  à ceste  princesse  et  autres,  de  ce  prince 
vivant  et  mort,  sur  terre  et  en  terre,  que 
ce  corps  esmouvoit  encor  le  monde,  et  le 
metloit  en  sédition.  Hélas!  il  n'en  pouvoit 
mais. 

J'ay  faict  ce  petit  incident  possible  plus  long 
qu’il  ne  falloil , et  me  pourra-on  reprendre  : 
mais  je  respondray  que  je  l’ay  faict  et  misaiusy 
qu’il  ui  est  venu  en  fantaisie  et  en  souvenance  ; 
qu'il  est  ainsy  assez  bien  à propos,  et  que  je  Je 
pourrois  oublier,  me  semblant  estre  une  chose 
assez  remarquable. 

Et  pour  retourner  encor  à nostre  reyne  Anne, 
paroist  bien , par  ce  beau  debvoir  dernier  de 
funérailles , quelle  estoit  bien  aymée  et  du 
monde  et  du  ciel , et  bien  autrement  que  ne 
fut  ceste  pompeuse  et  orgueilleuse  reyne  Isa- 
beau  de  Ravieres,  femme  du  feu  roy  Charles  VI, 
laquelle  estant  morte  à Paris,  sou  corps  fut 
tant  mesprisé  qu’il  fut  mis  hors  de  son  hostel 
dans  uu  petit  batteau  sur  la  riviere  de  Seine, 
sans  autre  forme  de  ceremonie  et  pompe;  et 
fut  passé  par  une  si  petite  poterne,  et  si  es- 
troictc , qu’à  grand  peine  y pouvoit-il  passer  ; 
et  fut  ainsy  porté  à Saincl-Denys  en  son  se- 
puichre,  ny  plus  ny  moins  qu’une  simple  damoi- 
selle.  Il  y avoit  bien  aussy  de  la  différence  de 
ses  actions  à celles  de  la  reyne  Anne;  car  elle 
inities  Anglais  en  France  et  dans  Paris,  mit  le 
royaume  en  combustion  et  division , et  l’appau- 
vrit et  ruina  «lu  tout  : et  la  reyne  Anne  le  tint  en 
paix , et  l'agrandit  et  l'enrichit  de  sa  belle  du- 
ché et  biens  qu'elle  y apporta.  Dont  il  ne  se  faut 
esbayr  si  le  roy  la  regretta , et  en  demena  un  tel 
deuil  qu’il  en  cuida  mourir  au  bois  de  Yincen- 
ncs , et  s'habilla  fort  long-temps  de  noir , et 
toute  sa  cour;  et  ceux  qui  vcuoienl  autrement 
les  en  faisoit  chasser;  et  n’eusi  point  ouy  am- 
bassadeur, quel  qu’il  fust,  qu’il  ne  fust  babillé 
de  noir.  Et  dit  bieu  plus  ceste  vieille  histoire 
que  j’ay  alléguée,  que,  « lorsqu'il  donna  sa 
«fille  à M.  d'Angoulesme.  despuis  le  roy  Fran- 
çois, le  deuil  ne  fut  nullement  quitté  ny  laissé 


«en  sa  cour;  et  le  jour  qu'ils  furent  espousés 
«dans  la  chapelle  de  Sainct-Germain  en  Laye, 

« le  marié  et  la  mariée  n’estoient  vestus  et  habih 
«lés,  ce  dit  l’histoire , que  de  drap  uoir,  bon- 
« nettement  et  en  forme  de  deuil , pour  le  tres- 
« pas  de  la  susdicte  reyne  madame  Anne  de 
«Bretaigne,  mere  de  la  mariée,  en  preseuce  du 
« roy  son  pere,  accompaigné  de  tous  les  princes 
«du  sang  et  nobles  seigneurs  et  preslats,  prin- 
« cesses,  dames  cl  damoiselles,  tous  vestus  de 
«drap  noir  eu  forme  de  deuil.»  Yoylà  comment 
le  livre  en  parle  ; qui  est  une  austérité  est  range 
de  deuil  qu’il  faut  noter,  que  le  jour  propre  des 
nopces  n’eu  peut  estre  dispeusé  pour  après 
avoir  esté  repris  le  lendemain. 

Far  là  cognoist-on  si  ceste  princesse  estoit 
aymée  et  digne  d’estre  aymée  du  roy  sou  mary, 
qui  quelquesfois,  eu  ses  goguettes  et  gayetés, 
l'appelloil  le  plus  souvent  sa  Brcloune. 

Si  elle  eust  vescu  plus  loug-lcmps,elleneust 
jamais  consenti  a ce  mariage  dessusdict;  et  sou- 
vent y avoit  bien  répugné,  et  desdit  le  roy  sou 
mary,  d'autant  qu'elle  hayssoit  mortellement 
madame  d’Angoulesme,  despuis  madame  la  ré- 
gente, n'estaus  leurs  humeurs  guieres  sembla- 
bles, et  peu  accordantes  ensemble;  aussy  qu  elle 
vouloitcolloquer  sa  dicte  fille  avecCbarles  d’Aus- 
trie,  lors  jeune,  et  le  plus  grand  seigneur 
de  la  chrestienté,  qui  despuis  fut  empereur, 
encor  qu  elle  visl  bien  M.  d’Angoulesme  s’ap- 
procher fort  de  la  couronne;  mais  elle  ne  son- 
geoit  pas  en  cela,  ny  n’y  vouloit  songer,  se 
fiant  d'avoir  encordes  enfansjcar  lorsqu'elle 
mourut  elle  n’avoit  que  trenle-sepi  ans.  De  son 
temps  et  regue,  regnoit  ceste  grande  et  sage 
reyne  Isabelle  de  Castille , bien  accordante  en 
mœurs  avecques  nostre  reyne  Aune.  Aussy  elles 
s'enlr’aymoient  fort,  et  se  visitoicol  souvent  par 
ambassades,  lettres  et  presens;  et  c’est  ainsy 
que  la  vertu  recherche  tousjours  la  vertu. 

Le  roy  Louys  fut  après  content  de  se  marier 
pour  la  troisiesme  fuis  avec  la  reyne  Marie, 
sœur  du  roy  d’Angleterre,  très-belle  princesse, 
jeune,  et  trop  pour  luy,  dont  mal  luy  en  prit. 
El  se  maria  plus  par  nécessité  cl  pour  faire  paix 
avecques  l’Anglois,  et  mettre  son  royaume  en 
repos,  que  pour  autre  chose,  ne  pouvant  ou- 
blier jamais  sa  reyne  Anne-:  aussy  commanda  • 
l- il  à sa  mort  qu'ils  fussent  couverts  tous  deux 
sous  un  mrsme  tombeau,  ainsy  qu’on  le  voit  A 
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Sainct-Denys,  tout  de  marbre  blanc,  a us. s y beau 
et  superbe  qu'il  en  soit  point  la. 

Or,  je  m'arreste  en  ce  discours,  et  ne  passe 
plus  outre , m en  recneltant  aux  livres  qui  ont 
escrit  mieux  de  erste  reyne  que  je  ne  sçaurois 
faire  : toutesfois , pour  me  contenter,  j’ay  faict 
ce  discours. 

Je  diray  encor  ce  petit  discours,  que  c'est, 
d’elle  que  nos  reynes  et  princesses  ont  tiré 
l'usage  de  mettre  à l’entour  de  leurs  armoiries 
et  escussons  la  cordeliere,  les  portant  auparad- 
vant  nullement  entoumés,  mais  toutes  vagues  ; 
et  ladicte  reyne  fut  la  première  qui  mit  ceste 
cordeliere. 

Or , je  n'en  dis  plus , n'ayant  esté  de  son 
temps  : toutesfois , je  proteste  bien  n'avoir 
parlé  qu’en  la  vérité , pour  l'avoir  apprise  et 
d'aucuns  livres,  comme  j'ay  dict,  et  de  ma- 
dame la  seneschalle  ma  grand  mere,  et  de  ma- 
dame de  Dampierre  ma  tante,  un  vray  registre 
de  la  cour,  et  aussy  habille , sage  et  vertueuse 
dame  qui  entra  à la  cour  il  y a cent  ans,  et  qui 
sçavoit  aussy  bien  discourir  de  toutes  choses. 
Aussy  des  l'aage  de  huicl  ans  y aroit  elle  esté 
nourrie,  et  n'a  voit  rien  oublié;  et  la  faisoit 
bon  ouyr  parler,  ainsy  que  j'ay  veu  nos  roys  et 
reynes  y prendre  ung  singulier  plaisir  de 
Pouyr,  car  elle  sçavoit  tout , et  de  son  temps  et 
du  passé  : si  bien  qu’on  prenoit  langue  d'elle 
comme  d’un  oracle.  Aussy  leroy  Henry  111  der- 
nier la  fit  dame  d'honneur  de  la  reyne  sa 
femme.  Des  mémoires  et  leçons  que  j'ay  appris 
d'elle  je  me  suis  servi , et  espcrc  m en  servir 
beaucoup  en  ce  livre.  J’ay  veu  i’epitaphe  de  la- 
dicic  reyne  ainsy  faicte  : 

Cy  fjul  Aunr,  qui  fut  femme  de  deux  grands  roys; 

En  (oui  grande  ceul  fois,  comme  reine  deux  fois. 

Jamais  reyne  comme  die  n'enrirbit  tant  la  Fraucc. 

VoyLà  que  c‘csl  d'avoir  une  grande  alliance. 

v II. 

CATHERINE  DE  MEDICIS, 

RE  TSE  ET  VEftB  DE  NOS  BOTS  DERNIERS. 

Je  me  suis  cent  fois  estonné  et  esmerveillé  de 
taoi  de  bons  escri  aius  que  nous  avons  veu»  de 
nostre  temps  en  la  France,  qu'ds  n’ayent  esté 
curieux  de  faire  quelque  beau  recueil  de  la  vie 
UUNTOM.  u. 
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et  gestes  de  la  reyne  mere , Catherine  de  Me 
dicis,  puisqu'elle  en  a produit  t d'amples  ma- 
tières, et  taillé  bien  de  la  besoigne,  si  jamais 
reyne  tailla  : ainsy  que  dict  l’empereur  Charles 
à Paulo  Jovio  une  fois,  à son  retour  de  sou 
triomphant  voyage  de  la  Gollelte,  voulant 
faire  la  guerre  au  roy  François,  qu'il  fist  seule- 
ment provision  d’encre  et  de  papier,  qu’il  luy 
alloil  bien  tailler  delà  besoigne.  Aussy  de  vray 
ceste  reyne  en  a taillé  de  si  belle . qu’un  bon  et 
zellé  escrivain  en  eust  faict  une  llliade  entière: 
mais  ou  ils  ont  esté  paresseux  ou  ingrats;  car 
elle  ne  fut  jamais  cbiche  à Pendroict  des  sça- 
vans,  et  qui  escrivoient  quelque  chose.  J'en 
nommerais  plusieurs  qui  en  ont  tiré  de  bons 
biens,  en  quoy  d'autant  ils  sont  accusés  d’in 
gratitude. 

Il  y en  a eu  un  pourtant  qui  s’en  est  voulu 
mesler  d'en  escrire;  et  de  faict  en  fit  un  petit  livre 
qu'il  intitula  la  Pie  de  Catherine  1 ; mais 
c’est  un  imposteur  et  non  digne  d'esfre  creu , 
puisqu’il  est  plus  de  menteriesque  de  vérités, 
ainsi  qu’elle-mesme  le  dict  Payant  veu , comme 
telles  faussetés  sont  apparentes  a chascun,  et 
aysées  à noter  et  rejetter.  Aussy  celuy  qui  l'a 
faict  lui  vouloit  mal  mortel,  et  esloit  ennemy  de 
son  nom,  de  son  estât,  de  sa  vie,  et  de  son 
honneur  et  humeur;  voylà  pourquoy  il  est  à re- 
jetter.  Quant  à moy,  je  desirerois  fort  sçavoir 
bien  dire,  ou  que  j’eusse  une  bonne  plume , et 
bien  taillée  A commandement , pour  I exalter  et 
louer  comme  elle  le  mérité.  Toutesfois,  telle 
qu  elle  est,  je  m’en  vais  l’employer  au  hazard. 

Ceste  reyne  donc  est  extraicle,  du  costé  de 
son  pere,  de  la  race  de  Medicis,  l'une  des 
nobles  et  illustres  maisons , non-seulement  de 
l'Italie , mais  de  la  chrestienlé.  Quoy  qu'on  en 
die,  elle  estoit  estrangere  de  ce  costé,  comme 
les  alliances  des  grands  ne  se  peuvent  prendre 

1 11  veut  uns  douie  parler  du  Discours  merveilleux 
de  la  vie , actions  et  déporteniens  de  la  n inc  Ca- 
therine de  Mtdicis , au nbué  à Bete,  A de  Serres,  et 
plu»  probablement  a Henri  Étienne,  11131*  certainement  fait 
de  main  de  maître.  Il  fut  imprimé  et  répaudu  dans  le  pu- 
blic dé*  1574  avec  la  date  de  1575,  iuséré  peu  après  dm* 
trot»  volumes  de»  Mémoires  d'Éiat  sous  Charles  IX, 
imprimés  en  1577,  en  trois  volume*  iu-S®,  el,  depuis, 
dan»  le»  différente*  édition»  du  Recueil  de  diverses 
pièces  pour  servir  à l’ histoire  du  règne  de  Henri  ///. 
Quoi  qu'en  dise  ici  Brantôme,  beaucoup  de  gens  le  pré- 
ti  reront  aan»  doute  a * m panégyrique. 
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rom  mu  Bernent  dans  leurs  royaumes  : aussy  n'est-  «conquestesetvictoiresqueceFelsiniMavoiteues 
ce  pas  quelquefois  le  meilleur;  car  les  alliances  « en  rc  pays  des  Medrs,  fut  appel  lé  entre 

estraoge  res  vailent  bien  autant  ou  plus  que  les  « les  siens,  dont  depuis  le  surnom  a demeuré  en 

prochaines.  La  maison  toutesfois  de  Medicis  a «la  famille;  comme  nous  lisons  de  Paulus,  qui 

quasy  toujours  esté  alliée  et  confédérée avecques  « fut  surnommé  Macedonicus  pour  avoir  con- 
ta couronne  de  France,  dont  encor  en  porte  les  «quis  Macedoine  sur  Perseua,  et  Scipion,  qui  fut 

( fleurs  de  lys  que  le  roy  Louys  XI  donna  à ceste  « appelé  Affricain  pour  avoir  faict  de  mesraes  de 

maison  en  signe  d'alliance  et  confédération  per-  « l'Affrique.  » 

petuelle.  De  la  génération  maternelle.  elle  est  Je  ne  sçay  d'où  a pris  ceste  histoire  ledict 
sortie  originellement  de  l’une  des  plus  nobles  M.  de  Beaune;  mais  il  est  vraysemblable  que , 

maisons  de  France,  vraye  françoise  de  race,  de  devant  le  roy  et  une  telle  assemblée  qui  estoit 

cœur  et  affection,  de  ceste  grande  maison  de  là  pour  le  convoy  de  la  reyne,  il  ne  Trust 
Boulongne  et  comté  d'Auvergne  ; de  sorte  voulu  alléguer  sans  bon  autlieur.  Voylà  comme 
qu’on  ne  sçauroit  dire  ny  juger  en  quelle  des  ceste  descente  est  bien  esloignée  de  ceste  mo- 
deux  maisons  y a eu  plus  de  grandeur  et  actes  darne  que  l’on  suppose  et  attribue  sans  propos 
plus  mémorables.  Or,  voicy  ce  qu'en  dict  M.  à ceste  famille  de  Medicis,  ainsi  que  fait  ce 
l’archevesque  de  Bourges,  de  la  maison  de  livre  menteur  que  j’ai  dict  de  la  vie  de  ladicte 
Beaune1,  un  aussy  grand,  sçavant  et  digne  reyne.  Puis,  dit  dadvan  age  ledict  sieur  de 

prélat  qui  soit  en  la  chrétienté  (encor  qu'au-  Beaune  : qu'on  lit  dans  les  chroniques,  qu'un 

cuns  le  disent  un  peu  legier  en  creance,  et  nommé  Everard  de  Medicis,  sieur  de  Florence, 

gueres  bon  pour  la  ballante  de  M.  Saincl-Mtchel  a m près  plusieurs  années  au  voyage  et  expedi- 

où  il  poisc  les  bous  chrestiens  au  jour  du  juge-  j tion  que  fit  Charlemaigne  en  Italie  contre 
ment,ainsy  qu'on  dict),  en  l'oraison  funèbre  Didier,  roy  des  Lombards , alla  à son  secours 
qu’il  fit  pour  ladicte  reyne  à Blois  : «Du  temps  avecques  plusieurs  de  ses  subjects;  et,  l'ayant 
«que ce  grand  capitaine  gaulois,  Brennus,  mena  fort  vertueusement  secourue  et  assistée,  fut  con- 
cson  armée  par  toute  l'Italie  et  Grece,  estoient  fintiée  et  investie  en  ladicte  seigneurie  de  Flo- 
« avecques  luy  en  sa  troupe  deux  gentilshommes  rence  ; plusieurs  années  après,  un  Anemond  de* 
«frauçois,  l’un  nommé  Felsinus,  l’autre  nommé  Medicis. aussy  sieur  de  Florence,  passa  avecques 
« Bon»,  qui , voyant  le  mauvais  dessein  que  pre-  plusieurs  de  ses  subjects  au  voyage  de  la  Terre- 
«noii  Brennus  , après  ses  belles  conquêtes,  Saincte  a vecGodeffroy  de  Bouillon,  où  ij  mourut 
«d’aller  envahir  le  temple  de  Delphes,  pour  se  devant  le  siégé  de  Nicée  en  Asie.  Ceste  gran- 
•souilbr,  soy  et  son  anuee,  du  sacrilege  de  ce  ; deur  a fouajmirs  continué  en  ceste  maison 
«temple,  ils  se  retirèrent  tous  deux,  et  payèrent  i jusqu’*  ce  que  Florence,  reduicte  en  repq- 
«en  Asie  avec  leurs  vaisseaux  et  hommes  ; où  ils  > blique  par  guerres  intestines  en  Italie  d'entre 
« penet rerent si advanf,qu'ii3  entrèrent  en  la  mer  les  empereurs  et  les  peuples,  les  personnes 
«des  Medes,  qui  est  proche  de  la  Lydie  et  de  la  illustres  de  reste  maison  ont  manifesté  leur 
«Perside;où  ayant  faict  plusieurs  conquestes, et  vallenret  grandeur  de  temps  en  temps  : comme 
«obtenu  de  grandes  victoires,  se  serment  enfin  nous  voyons  par  ces  derniers  siècles  le  grand 

• retirés;  et,  passans  par  l'Italie,  es  per  a ns  re-  Cosme  de  Medicis,  qui,  par  ses  armes,  ses 

«venir  en  France , Felsinus  s’arresta  en  un  lieu  navires  et  ses  vaisseaux , a espouvanté  les  Turcs 
«où  est  à présent  situé  Florence , le  long  du  jusques  au  fond  de  l’Orient  et  mer  Mediter- 

« fleuve  d'Arne,  qu'il  rccognut  assez  beau  et  rannée;  si  bien  que  nul  de  son  temps,  tant 

« délectable,  et  de  semblable  assiette  qu’une  qui  grand  qu’il  fus! , ne  l'a  surpassé  ny  en  forces  ny 
«luiavoitpleuen  ce  pays  de  Mede  une  autre  fois,  en  valeur  ny  en  richesse,  ainsy  qu'en  a escript 
«et  y baslil  une  cité  qui  est  aujourd'hui'  Flo-  Raphaël  Yolmeran. 

«rence  ; comme  aussy  son  compagnon  Bono  l*s  temples  et  lieux  sacrés  par  luy  baslis , 
«bastit  la  ville  de  Bononia,  appellée  Boulogne , les  hospitaux  par  luy  fondés  jusques  en  Hieru- 
« (ouïes  deux  voisines  : et , dès  lors , pour  les  salem . font  ample  preuve  de  sa  pieté  et  magna- 
nimité. 

* Renaud  de  Beaune.  1 U y a eu  aussy  Laurent  de  Medicis,  surnommé 
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le  Grand  pour  scs  actes  vertueux,  ces  deux 
grands  et  bonnorables  papes  Leon  et  dément, 
tant  de  cardinaux  si  grands  personnages  de 
ce  newu , et  puis  ce  grand  duc  de  Toscane, 
Cosme  de  Medicis,  sage  et  advisé  s’il  en  fut 
oneq.  U a paru  à se  maintenir  en  son  estât,  qu'il 
trouva  envahi  et  Port  troublé  au  comraance- 
ment. 

Bref,  on  ne  sçatiroit  rien  desrober  à ceste 
maison  de  Medicis  qu  elle  ne  fusl  illustre,  très- 
noble  et  grande  de  toutes  parts. 

Quant  àrla  maison  de  Bouiongne  et  d’Auter- 
gne,  qui  ne  dira  qu’elle  ne  soit  très-graude, 
estant  sortie  originairement  de  ce  grand  fcus- 
tache  de  Bouiongne, dont  le  Frere,  Godefroy  de 
Bouillon,  a porté  les  armes  et  armoyriesavecques 
un  si  grand  nombre  de  princes,  seigneurs,  che- 
valliers et  soldats  chrestiens,  jusque*  dedans 
llierusalem  sur  la  sépulture  de  nostre  Sauveur, 
et  se  seroil  rendu  et  faict  foy  par  son  espée  et 
ses  armes  avecques  la  faveur  de  Dieu,  roy  non- 
seulemeut  de  Hierusalem  , mais  d’une  grande 
partie  de  l’Orient,  à la  confusion  de  Mahomet, 
des  Sarrazius  et  mabometans,  faut  et  si  avant, 
qu  il  auroil  donné  cstonnemeiil  à tout  le  reste 
du  inonde,  ayant  planté  le  christ ianisme  en 
Asie,  qui  estait  du  haut  à bas?  Au  reste  ceste 
maison  a esté  recherchée  d'alliance  quasy  de 
tous  les  royaumes  de  la  cürestienté  et  grandes 
maisons,  comme  de  celles  de  France , d'Angle- 
terre , d'fcscosse,  d Ongrie  , de  Portugal  ; jus- 
ques  là  que  le  royaume  luy  appartenoit  de 
droict , amsy  que  j’ay  ouy  dire  au  premier  pré- 
sident de  1 hou  1 , et  que  (a  rryne  mesme  me  fit 
cest  honneur  de  me  le  dire  à Bordeaux , lors- 
qu’elle sçut  la  mort  du  roy  Sebastien  dernier 
mort  ; et  fut  recette  i desbal  ire  son  droict  par 
justice  en  la  derniere  assemblée  d 'estais  .tenue 
audict  Portugal,  auparavant  le  décès  du  dernier 
roy  cardinal;  et  ce  fut  aussy  pourquoy  elle 
arma  soubs  M.  de  Strotzy  pour  y faire  une 
bresche,  le  roy  d’Lspaigne  l’ayant  lors  usurpé; 
et  ne  s en  fusl  arrestée  en  un  . al  beau  chemin 
sans  des  raisons  que  j’allegueftlf  Sieurs  une 
autre  fois.  Je  vous  laisse  donc  à penser  si  ceste 
maison  de  Bouiongne  esloit  grande  : ouy, 
telle  qu’une  fois  j’ouysdire  au  pa;»e  Pie  IV,  es- 
tant à table , aiusy  qu'il  bailla  à disner  après  sa 

1 M.  de  Thou  dit  le  comraire  à l’an  1678,  livre  »x  de  i 
•un  üuluirc. 


création  aux  cardinaux  de  Ferra re  et  de  Guyse, 
ses  créatures,  qu’il  tenoit  ceste  maison  si 
grande  et  si  noble,  qu’il  n’en  sçavoil  en  France, 
telle  qu’elle  fusl , qui  lu  surpassas!  en  ancie»» 
nelé , valeur  dy  grandeur. 

C'est  bien  contre  les  malheureux  détracteurs, 
qui  ont  dict  que  ceste  rryne  estoit  une  Floren- 
tine et  de  bas  lieu  : on  peut  voir  le  contraire. 
Au  reste,  elle  n’estoit  si  pauvre  qu’elle  n’ait 
porté  eu  mariage  à la  France  des  terres  qui  val- 
lent  aujourd'huy  six  vingt  mille  livres,  comme 
sont  les  comtés  d'Auvergne , de  Lauragais,  les 
seigneuries  de  Lèverons,  Donzenac,  Boussac, 
Gorreges,  Hondecourt , et  autres  terres,  toutes 
de  la  succession  de  sa  ntere  ; et  encor  pour  son 
dot  eut  plus  de  deux  cent  mille  escusou  ducats, 
qui  vaudroiem  aujourd  huy  plus  de  quatre  cent 
mille,  avecques  grande  quantité  de  meubles,  de 
richesses  et  precieuse*  pierreries  et  joyaux, 
comme  les  plus  belles  et  plus  grosses  perles 
qu  ou  ait  veues  jamais  pour  si  grande  quantité, 
que  despuis  elle  douna  à la  reyne  d’Lscosse  sa 
oore* , que  je  luy  ay  veu  porter  ; outre  cela, 
force  seigneuries,  maisons,  actions  et  préten- 
tions , quelle  avoit  en  Italie;  outre  plus  que 
lotit  cela,  pour  son  mary  âge,  ies  affaires  de 
France , qui  estaient  si  esbra niées  par  la  pnsou 
du  roy,  et  ses  pertes  de  Milan  et  Naples,  com- 
mencèrent à s'affermir. 

Le  roy  Franços  aussy  le  sçavoit  bien  dire, 
que  tel  maryage  avoit  beaucoup  sert  y à ses 
affaires.  Aussy  donna-ou  à ceste  reyne  ceste 
devise  : l'arc  eu  ciel  qu’elle  a porté  taut  qu  elle 
| esté  mai  yéc , avec  ces  mots  grecs  : 

« 

<$•«  rr  % St  va  Siir.t. 

Qui  est  autant  à dire  que,  tout  ainsy  que  ce 
feu  et  arc  en  ciel  apporte  et  signifie  le  beau 
temps  après  la  ployé,  aussy  ceste  reyne  estait 
vray  signe  de  clarté,  sérénité  et  tranquillité  de 
paix.  Le  grec  est  ainsy  traduit  : 

Lucent  fert  et  terenitatem*. 

D’advantage,  l'empereur  n’osa  pousser  plus 
avant  son  ambitieuse  devise  plus  outre  ; car,  * 
encor  que  les  trehes  fussent  entre  luy  et  le 
roy  François , si  couvoil-il  tousjours  son  aiubi- 

1 Belle-fille 

* Elle  porte  U lumière  et  la  léitoiU. 
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tion  sous  dessein  de  gaigner  tousjours  sur  la  elle  le  prioil  de  luy  faire  donner  l’abbaye  de 
France  ce  qu’il  eust  peu  ; s’eslonna  fort  de  cesle  Sainct-Viclor.  qu’il  avoit  rendu  vacante.  Dont 
alliance  avecques  le  pape,  lecognoissant  habile,  il  fut  estonné  de  tel  mot  ; mais , d'autant  qu'on 
courageux  et  vindicatif  de  sa  prison  faicte  par  disoit  à la  cour  qu’il  ne  tenoit  pas  tant  à ma- 
son  armée  impériale  au  sac  de  Rome.  Et  tel  dame  la  Dauphine  comme  à M.  le  Dauphin  pour- 
maryage  luy  desplut  tellement,  que  j’ay  ouy  quoy  il  n’avoit  d’enfans,  parce  qu’on  disoit  que 
dire  à une  dame  de  vérité,  lors  à la  cour,  que  M.  le  Dauphin  avoit  faict  tort,  et  qu’ils  n‘ea- 
s’il  n’eust  esté maryé  avecques  l’imperalrice,  qu’il  toit  pas  bien  droit  et  que  pour  ce  la  semence 
eust  prins  l’alliance  dudict  pape,  et  eust  es-  n'alloit  pas  bien  droici  dans  la  matrice,  cc  qui 
pousé  sa  niepce,  tant  pour  estre  appuyé  d’un  erapesclioit  fort  deconcepvoir;  mais , après  que 
si  grand  party,  que  parce  qu’il  craignoit  que  le  cest  enfant  fut  né,  on  dit  qu'il  ne  tenoit  plus 
pape  luy  aydast  à perdre  Naples,  Milan,  et  à M.  le  Dauphin,  et  qu’il  avoit  faict  dire  qu’il 
Gennes,  ainsy  qu'il  la  voit  promis  au  roy  Fran-  n’avoit  son  v.  tort  : et  par  ainsy  ceste  dame 
çois,  lorsqu  il  luy  fit  livrer  l’argent  du  dot  de  ayant  expliqué  son  placel  à M.  le  Dauphin,  tout 
sa  niepce  et  ses  ligues  et  joyaux  ; qu'outre  fut  tourné  en  risée,  et  dict  qu'il  avoit  rendu 
tout  cela,  pour  faire  le  douaire  digne  d'uu  tel  l’abbaye  Saincl-Victor  vacante,  faisant  allusion 
maryage,  il  luy  avoit  promis,  par  instrument  d'un  mot  à l'auire,  que  je  laisse  imaginer  au 
authentique,  trois  perles  d’inestimable  valeur,  lecteur  sans  que  j'en  fasse  plus  ample  explica- 
de  l’excessiveté  desquelles  les  plus  grands  roys  tion. 

estoienl  fort  envieux  et  convoiteux  : qu’esioient  Puis,  la  reyne  d’Espaigne  nasquit,  et  après 
Naples,  Milan  et  Gennes.  El  de  faict  ne  faut  consécutivement  cesle  belle  et  illustre  lignée 
doubler  que  si  ledit!  pape  eust  vesou  ses  ans  que  nous  avons  veue,  et  quasy  aussy  tost  née , 

au'sy  tost  perdue,  par  trop  grand  malheur  : 
ce  fut  cause  que  le  roy  son  mary  l’en  ayma 
dadvantage,  encor  qu'il  laymast  bien  fort, et 
de  telle  façon. que  luy.  qui  estuit  d'amoureuse 
complexion,  et  a y moi  t fort  à faire  l'amour,  et 
aller  au  change , il  disoit  souvent  que , sur  toutes 
les  femmes  du  monde,  il  n'y  avoit  que  la  reyne 
sa  femme  en  cela,  et  n’en  sçavoit  aucune  qui  la 
valust.  Il  avoit  raison  de  le  dire,  car  c’estoit 
une  princesse  belle  et  très-aymable. 

Elle  esloit  de  fort  belle  et  riche  taille,  de 
grande  majesté,  toutefois  fort  douce  quand  il 
falloit,  de  belle  apparence  et  bonne  grâce,  le 
visage  beau  et  agréable,  la  gorge  très-belle  et 
blanche  et  pleine , fort  blanche  aussy  par  le 
corps,  et  la  charnure  belle,  et  soo  cuir  net, 
ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à aucunes  de  ses  dames, 
de  la  respudirr,  car  il  esloit  besoing  d’avoir  de  et  ung  enbompoint  très-riche,  la  jambe  et  la 

la  lignée  en  France:  jamais  uy  I un  ny  l’autre  greve  très-belle,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  aussy 

n’y  voulurent  consentir,  tant  ils  faymoient  ; à de  ses  dames,  et  qui  prenoit  grand  plaisir  à 

aussy  dans  les  dix  ans,  selon  le  naturel  des  la  bien  chauler,  et  à en  voir  la  chausse  bien 

femmes  de  la  race  de  Medicis,  qui  sont  tar-  tirée  et  tendue  ; du  reste,  la  plus  belle  main  qui 

dives  à concepvoir,  elle  commença  à produire  le  fut  jamais  veue,  si  crois-je. 

petit  roy  François  deuxiesme  : dont  sur  ce  j’ay  Les  poètes  ont  loué  jadis  Aurore  pour  avoir 
ouy  faire  un  conte,  que,  lorsqu'il  fut  né,  il  y de  belles  mains  et  de  beaux  doigts;  mais  je 

eust  une  dame  de  la  cour,  qui  esloit  de  bonne  pense  que  la  reyne  l'eust  effacée  en  tout  cela  ; 

compagnie,  et  disoit  bien  le  mot,  qui  vint  pre-  et  si  Pa  tousjours  gardée  et  maintenue  telle 

enter  nn  placel  à M.  le  Dauphin  par  lequel  jusqu’à  la  mort. 


naturels,  qu’il  luy  eust  vendu  bonue,  et  luy 
eust  faict  cousler  cher  sa  prison,  pour  ag- 
grandir  sa  niepce  et  le  royaume  où  elle  avoit 
esté  colloquée;  mais  il  mourul  fort  jeune  : en- 
cor pourtant  tout  ce  profict  nous  demeura  pour 
ce  coup. 

Voylà  donc  nostre  reyne,  ayant  perdu  sa 
mere  Magdelayne  de  Boulongne,elLaurens  de 
Médias  son  pere,  d'Urbi»,  en  bas  aage,  par 
après  maryée  par  le  bon  oncle  en  nostre  France, 
où  elle  fut  menée  par  mer  à Marseille  en  grand 
triumphe , et  ses  nopces  pompeusement  faictes, 
en  l’aage  de  quatorze  ans.  Elle  se  fit  tellement 
aymer  du  roy  son  beau  père , et  du  roy  Henry 
son  mary,  que , demeurant  dix  ans  sans  pro- 
duire lignée,  il  y eut  force  personnes  qui  per- 
suadèrent au  roy  et  à M.  le  Dauptiin  son  mary 
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Le  roy  son  fils,  Henry  III,  en  hérita  de  beau- 
coup de  ceste  beauté  de  main. 

De  plus,  elle  s'habilloit  tousjours  fort  bien 
et  superbement , et  avoit  tousjours  quelque  gen- 
tille et  nouvelle  invention.  Bref,  elle  avoit  beau- 
coup de  beautés  en  soy  pour  se  faire  fort  aymer. 
Sur  quoy  il  me  soubvient  qu’elle  estant  allée  un 
jour  voir  è Lyon  un  peintre,  qui  s'appelait  Cor- 
neille, qui  avoit  peint  en  une  grande  chambre 
tous  les  grands  seigneurs,  princes,  cavalliers,  et 
grandes  rayas,  princesses,  dames  et  filles  de 
la  cour  de  France , estant  donc  en  ladicie  cham- 
bre de  ces  peintures,  nous  y vismes  ceste  reyne 
paroi.stre  peinte  très-bien  en  sa  beauté  et  en  sa 
perfection,  habillée  à la  françoise d’un  chappc- 
ron  avecques  ses  grosses  perles,  et  une  robe  à 
grandes  manches  de  toile  d'argent  fourrées  de 
loup  cervier , le  tout  si  bien  représenté  au  vif 
avecques  son  beau  visage,  qu’il  n’y  falloit  rien 
plus  que  la  parole,  ayant  ses  trois  be‘les  filles 
auprès  d’elle;  à quoy  elle  prit  fort  grand  plai- 
sir à telle  veue,  et  toute  la  compaignie  qui  y es- 
tait s'amusant  fort  à la  contempler,  admirer  et 
louer  sa  beauté  par  dessus  toutes  : elle-mesme 
s’y  ravit  eu  la  contemplation,  si  bien  quelle 
n'en  peut  retirer  ses  yeux  de  dessus,  jusqu'à 
ce  que  M.  de  Nemours  luy  vint  dire  : «Madame, 
«je  vous  trouve  là  fort  bien  pourtraicte,  et  n’y 
«a  rien  à dire  ; et  me  semble  que  vos  filles  vous 
«portent  grand  honneur;  car  elles  ne  vont 
« point  devant  vous,  et  ne  vous  surpassent  point.  » 
Elle  luy  respondit  : « Mon  cousin,  je  croy  qu’il 
«vous  ressoubvient  bien  du  temps,  de  l'aage  et 
«de  l'habillement  de  ceste  peinture  : vous  pou- 
« véz  bien  juger  mieux  que  pas  un  de  ceste  com- 
«paignie,  vous  qui  m'avez  vue  ainsy,  si  j’estois 
«estimée  telle  que  vous  dites,  et  si  j’ay  esté 
«comme  me  voylà.»  Il  n'y  eut  pas  un  en  la  com- 
pagnie qui  ne  louast  et  estimast  infiniment  ceste 
beauté,  et  ne  dist  que  la  mere  estoit  digne  des 
filles,  et  les  filles  dignes  de  la  mere  : et  telle 
beauté  luy  a duré,  et  ntaryée  et  vefve,  jusques 
quasy  à sa  mort  ; non  qu’elle  fust  aussy  fresche 
comme  en  ses  ans  plus  fleurtssans,  mais  pour- 
tant bien  entretenue,  fort  de>irablc  et  agréable. 

Au  reste,  elle  estoit  de  fort  bonne  compaignie. 
et  gaye  èn  humeur,  aymant  tous  honnesles 
exercices,  comme  la  danse,  où  elle  avoit  très- 
belle  majesté.  • ^ 

Elle  ayinoit  la  chasse  bien  fort  aussy  : surquoy 


j’ay  ouy  faire  le  conte  à une  dame  de  la  cour 
d’alors,  que  le  roy  François  ayant  choisy  etfaict 
une  irouppe  qui  s’appelloit  la  petite  bande  des 
dames  de  sa  cour,  des  plus  belles,  gentilles,  et 
plus  de  ses  favorites , souvent  se  desrobant  de 
sa  cour  s’en  partait,  et  s’en  alloit  en  autres 
maisons  courir  le  cerf  et  passer  «on  temps,  et 
y demeurait  là  qoelquesfuis  ainsy  retiré  Imict 
jours,  dix  jours,  quelquesfuis  plus, quelquefois 
moins,  ainsy  quil  luy  plaisoit.  ei  l'Iiumnir  IYq 
prenoit.  Noslre  reyne.  qui  estoit  lois  madame 
la  Dauphine,  voyant  telles  parties  se  faire  sans 
elle-mesme  que  mesdames  ses  belles-sœurs  en 
estaient,  et  elle  demeurait  au  logis,  elle  fit 
priera  au  roy  de  la  mener  tousjours  quand  et 
luy,  et  qu’il  luy  fist  ceat  honneur  de  permettre 
qu’elle  ne  bougeas!  jamais  d’avecques  luy. 

On  dit  qu’elle,  qui  estoit  toujours  fine  et 
habile,  le  fit  bien  autant  potor  venir  les  actions 
du  roy,  et  en  tirer  les  séîcrèts ,^et  escouler  et 
sçavoir  toutes  choses , autant  pour  cela  que  pour 
la  chasse,  ou  plus. 

Le  roy  François  luy  en  sceut  si  bon  gré  d une 
telle  priera,  voyant  la  bonne  volonté  qu’il  voyoit 
en  elle  d’aymer  sa  compaignie . qu’il  luy  accorda 
de  très  bon  cœur  : et,  outra  qu’il  l’aymuit  natu 
Tellement,  il  l'en  ay ma  tousjours  d’advantage;  et 
se  delectoit  à luy  faire  donuer  plaisir  à la  chasse, 
en  laquelle  n'abandonnoil  jamais  le  roy,  et  le 
suivoit  toujours  à courir  : car  elle  estoit  fort 
bien  à cheval  et  hardie,  et  s’y  tenoil  de  fort 
bonne  grâce,  ayant  esté  la  première  qui  avoit 
mis  la  jambe  dans  l’arçon,  d'autant  que  la  grâce 
y estoit  bien  plus  belle  et  apparaissante  que  sur 
la  planchette  ; et  a tousjours  fort  aymé  d'aller 
à cheval  jusques  en  l’aage  de  soixante  ans  ou 
plus,  qui  pour  la  foiblesse  l’en  privèrent,  en 
ayant  tous  les  ennuya  du  monde  ; car  c'estoit 
l’un  de  ses  grands  plaisirs, et  à faire  de  grandes 
et  vistes  traictes,  encor  qu’elle  en  fust  lumbée 
souvent  au  grand  dommage  de  son  corps;  car 
elle  en  fut  blessée  plusieurs  fois,  jusqu’à  rom- 
pure  de  jambe  et  blessure  à la  teste,  dont  il  l’cn 
fallut  trépaner  : et,  lorsqu’elle  fut  vefve,  et 
eut  la  charge  du  roy  et  du  royaume,  pccompai- 
gnoit  tousjours  le  roy,  et  le  meooit  avecques 
eileettou$sesenfans;mpiand  le  ray  son  mary 
vivoit,  elle  alloit  quasy  ordinairement  avecques 
luy  à l'assemblée  du  cerf  et  autrrs  chasses. 

S’il  jouoit  au  palle-mail , elle  le  voyoit  le  piua 
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souvent  Jotirr . et  v jouait  dle-rnesme.  Elle  le 
voynii  jouer  à la  paulmr.  Elle  ayinoit  au*sy  fort 
i tirer  de  l’arb»lr*te  à jalel  < , et  en  liroil  fort 
bien  : et  toiwjnurs,  quand  elle  s’alloit  pour- 
mener,  faisoil  porter  aon  arbalextr  : et  quand 
“elle  voyuil  quelqur  beau  coup,  elle  tiroit. 

Elle  inventoit  loo-jours  quelque  nouvelle 
danar  nu  quel  .lie*  beau»  ballet*,  quand  il  foi- 
toit  niauvni*  lempa. 

. Elle  invenluil  au*ay  de*  jeui,  et  y passait 
aon  temps  aveequc;  le*  uns  et  le*  autres , estant 
, fort  priver,  mais  aua*y  fort  grave  et  aiiitere 
quand  il  falloil . 

r Elle  a v t fort  il  venir  jouer  des  comédies 
et  I ■ a,, fsl.es  mais  despm*  Sophonisba,  com- 
posér  par  M.  de  Saincl-(>.  lai* . et  tris-bien  re- 
p;  semée  par  mesdames  se*  Hiles  et  aulres 
i,  d'imes  ei  da.nnisellcs,  et  p nlilsliomme*  de  sa 
cour . qu'elle  fit  jouera  Uloia  aui  nopces  de 
M de  Cvpirre  et  du  marquis  d'Elbruf,  elle  eut 
opinion  qu  elle  avoit  porté  malheur  sas  affaire* 
du  royaume,  ainsy  qu'il  succéda;  elle  n’en  Ht 
plus  jouer,  mai*  ouy  bien  de*  cumedirs  et  tra- 
gi-eiiinedies , et  rnesmes  cellea  de  Zany  et  Pan- 
talons, y prenant  grand  plaisir;  et  en  rioit 
son  saoul  comme  un  autre;  car  elle  riuit  volon- 
tiers; aussy  de  non  naturel  elle  estoit  joviale  et 
ayitioit  à dire  le  mot,  et  renconlroil  fort  bien , 
et  cognoissoit  bien  oh  II  Hilloii  jetter  sa  pierTe 
et  aon  mol , et  où  il  y avoit  i redire. 

Elle  pasaoil  fort  aon  temps  les  aprts-disnées 
i besogner  âpre*  ses  ouvrages  de  soye , où  elle 
y estoit  tant  parfcicte  qu'il  estoit  possible. 

Bref,  reste  reyne  aymoit  et  s’addcmnoit  i 
tous  honnesies  exercices;  et  n'y  en  avoit  pas  un, 
su  moins  digne  d’elle  et  de  son  sexe,  qu'elle  ne 
voulus)  sçavuir  et  pncliqner. 

Voylà  ce  que  je  puis  dire  pour  parler  brief- 
vement  et  fuir  prolixité,  de  Is  beauté  de  son 
Corps  et  de  ses  exercice*. 

Quand  elle  appdloit  quelqu'un  mon  arfty, 
e’esluit  qu'elle  l'esiimoit  aol*  ou  qu’elle  estoit 
en  colere  : si  bien  qu’elle  avoit  un  gentilhomme 
servant , nommé  M.  de  Bois-Fevrier , qui  disolt 
bien  le  mol , quand  elle  l'apprloit  mon  amy  : 
«Bal  madame,  respouduit-il.  j’aymerois  mieux 

• que  vous  me  dissiez  rostre  ennemy,  car  c'est 

• autant  h dire  que  je  suis  un  sot,  on  qu'estes 

1 Jalel , balle  de  terre  cuite,  pounée  par  la  ressort  de 
l’arbalète. 


• en  colere  contre  moy,  ainsy  que  je  cognais 
«rostre  naturel  de  long-temps. > 

Quant  .1  son  esprit , il  a esté  très-grand  et 
très  admirable,  ainsy  qu'il  s'est  monstré  en  Uni 
de  beaux  et  aignalés  acte*  desquels  sa  vie  est  il- 
lustrée pour  jamais.  Le  roy  Sun  inary  et  aon  con- 
seil l’eslimerent  telle,  que,  lorsque  le  ray  alla 
en  son  voyage  d'Allemaigne , hors  de  son 
royaume,  il  l'eslablit  et  t'ordonna  pour  regente 
et  ipiuvernanle  en  tout  son  royaume  pendant 
son  absence,  par  déclaration  solennellement 
faicte  en  plein  parlement  de  Paris.  El  en  cto. le 
charge  se  conduisit  si  sagement , qu'il  n'y  eut 
aucun  remuement , changement  ni  altercation 
eo  cest  esiat,  pour  l'absence  du  roy;  mais.au 
contraire,  pourveot  si  bien  aux  affaires,  quelle 
Ht  assister  le  ray  d'argent , de  moyens  et  de 
gens,  et  de  (oui  autre  sorte  de  secours,  qui  luy 
servit  be  ucoup  h son  retour,  et  rnesmes  en  U 
cunqurale  des  villes  qu'il  Ht  en  la  duché  de 
Luxembourg,  comme  Y voy,  Munl-medy,  Damp- 
villiers,  Cimay  et  autres. 

Je  vous  laisse  donc  i penser  si  celuy  qui  a 
escrit  cette  belle  vie  que  j'ay  dict  a bien  de- 
traclé  de  dire  que  jamais  le  roy  son  mary  u'avoit 
voulu  quelle  oust  le  nez  sur  les  affaires  de  son 
Estai.  La  faisant  ainsy  regente  en  son  absence, 
n Ysinit.ee  pas  occasion  ample  d’en  avoir  pleine 
cognoissaoce,  et  comme  elle  faisoil  en  l'absence 
du  roy  son  mary  parmy  tous  ses  voyagea  qu'il 
faisoit  tous  lea  ans  allant  en  ses  armées  ? 

Que  fit-elle  après  la  bataille  de  Saiut-Laurena, 
et  que  l'Esiat  estoit  en  bransle , et  le  roy  estant 
allé  â Compiegne  pour  redresser  nouvelle  ar- 
mée? Elle  espousa  tellement  le*  affaire*,  qu'elle 
excita  et  estneul  messieurs  de  Paris  à faire  un 
prompt  secours  à leur  roy , qui  vint  très -bien  1 
propos,  et  pour  l’argent,  et  autres  choses  neces- 
saires  pour  la  guerre. 

Or,  le  roy  son  mary  blessé, ceux  qui  esloient 
de  ce  trmps . et  qui  l'ont  veu,  ne  peuvent  igno- 
rer Ir  grand  soucy  quelle  prit  pour  sa  guérison, 
et  1rs  veilles  qu  elle  fit  auprès  de  luy  sam  se 
coucher,  les  grandes  prières  dont  die  inqior- 
i linon  Dira  coup  sur  coup,  et  les  processions  et 
visitai  ions  d'eglises  qu'elle  fil,  et  les  postes 
qu'elle  envoya  partout  pour  quérir  médecins  et 
chirurgien*.  Mal*  son  heure  estant  venue , et 
ayant  passé  de  ce  ^oude  eu  l’autre,  elle  en  fit 
de  telles  lamentatioo*,  en  jetta  de  telles  larmes. 


- • Digitized  by  Google 


119 


CATHERINE  DE  MBD1CIS 


que  jamais  elle  ne  les  a taries;  et  pour  sa  sou- 
venance, et  lors  que  Ton  parloit  de  luy,  tant 
qu'elle  a vescu , elle  en  a lousjours  jetté  quel- 
qu'une du  profond  de  ses  yeux  : dont  elle  en 
prit  ceste  devise  propre  et  convenable  à son 
deuil  et  à ses  pleurs,  qui  estoit  une  moniaigne 
de  chaux  vive,  sur  laquelle  les  gouttes  d'eau  du 
eiel  tumboicnt  à foison;  et  disoient  les  mots  tels 
en  latin. 

A r do  rem  extinctd  tettantur  vivere  flammé- 

Les  gouttes  d'eau  et  de  larmes  monstrent  bien 
leur  ardeur,  encor  que  la  flamme  soit  esieinle; 
telle  devise  prenant  son  allégorie  sur  le  naturel 
de  la  chaux  vive , laquelle  estant  arrousée  d'eau 
brusle  est  rangement , et  monstre  son  ardeur 
encor  qu'elle  soit  esteinte. 

Par  ainsy  nosire  reyne  nvonstroit  son  ardeur 
et  son  affection  par  ses  larmes,  encore  que  sa 
flamme,  qui  estoit  le  roy  son  mary,  fusl  es- 
teinte; qui  estoit  que.  tout  mort  qu'il  estoit, 
elle  faisoit  bien  paruistre  par  ses  larmes  qu'elle 
ne  le  pouvoit  oublier , et  qu  elle  l'aymoit  tou- 
jours. 

Une  quasy  semblable  devise  portoit  jadis  ma- 
dame Valent ine  de  Milan,  duchesse  d’Orléans, 
après  la  mort  de  son  mary  tué  à Paris , dont 
elle  eut  un  si  grand  regret,  que,  pour  tout 
soûlas  et  confort  en  ses  gemissemens,  elle  prit 
un  cbantepleure  ou  arrousoir  pour  sa  devise,, 
sur  le  haut  de  laquelle  estoit  une  S en  Mgne, 
ainsy  qu’on  le  dict , que  seule  souvent  se  sou- 
cioit  et  conspiroit;  et  autour  dudict  chante- 
pleure  estoient  escrits  ces  mots  : 

Rien  ne  m’«at  plut, 

Plut  ne  m’est  rien. 

On  voit  encor  ceste  devise  dans  l’eglise  des 
Cordeliers  à Blois . en  sa  chapelle. 

Le  bon  roy  René  dé  Sicille , ayant  perdu  sa 
femme  Isai>eau,  duchesse  de  Lorraine,  en  porta  si 
grand  deuil, qu’il  ne  peut  jamais  guieres  bien  res- 
jouir;  et  ainsy  que  ses  plus  privés  amys  et  favoris 
luy  remonstroieut  quelque  consolation,  il  les  rae- 
noit  en  son  cabinet,  et  là  il  leur  monstroit  peinct 
de  sa  main, car  il  estoit  excellent  peintre,  un  arc 
turquois  duquel  la  corde  estoit  brisée  et  rom- 


pue , et  au  dessous  estoit  escrit  : 

Arco  per  Un  tare  piaga  non  sana  \ 

Puis  leur  disoit  :«Mes  amys,  par  ceste  pein- 
ture je  responda  à toutes  vos  raisons:  car, 
• ainsy  que,  pour  destendre  un  arc,  ou  briser 
«ou  rompre  sa  corde,  la  playe  qu'il  a faicte 
«de  sa  Hesche  n’en  est  rien  de  plustosl  guérie. 
«Ainsy  la  vie  de  ma  chereespouse  est  par  mort 
«esteinte  et  brisée;  mais  pour  ce  n'est  pas  gue-’ 
«rie  la  playe  du  loyal  amour  dont  elle  vivante 
«me  navra  le  cœur.  » 

En  plusieurs  lieux  à Angers  on  voit  ces  arcs 
turquois  et  ces  cordes  rompues , et  au  dessous 
ces  mots;  Arco  per  tenture , et  niesmes  aux 
Cordelliers,  en  la  chapelle  Sainct-Bernardin 
qu'il  a faict  édifier  : et  prit  ceste  devise  après 
la  mort  de  sa  femme,  car  de  son  vivant  il  en 
portoit  une  autre. 

Or,  nostre  reyne,  autourde  sa  devise  que  je 
viens  de  dire,  y avoit  fait  mettre  des  trophées, 
des  miroirs  cassés,  des  éventails  et  pan  nadirs 
rompus,  des  carquans  brisés  et  des  pierreries 
et  perles  espandues  par  terre,  des  chaisnes 
toutes  en  pièces;  le  tout  en  signe  de  quitter 
toutes  bombances  mondaines  puisque  son  mary 
estoit  mort,  duquel  n’a  jamais  pu  arrester  le 
deuil.  Et , sans  la  grâce  de  Dieu , et  la  cons- 
tance dont  il  l’avoit  douée,  elle  eust  succombé 
à ceste  grande  tristesse  et  ennuy  ; et  aussy 
qu'elle  voyoit  que  ses  enfans  fort  jeunes  et  la 
France  avoienl  grandement  besoin  d’elle, 
comme  nous  l'avons  veu  despuis  par  expérience; 
car,  comme  une  Semiramis,  ou  une  autre  Atba- 
lia,elie  entreprit , sauva,  garantit  n préserva 
sesdits  enfans  et  leurs  régnés  de  plusieurs  en- 
treprises qui  leur  estoient  préparées  en  leur  bas 
aage,  avecques  telle  prudence  et  industrie,  que 
tout  le  monde  la  trouva  admirable.  Et  ayant  la 
rcgeuce  de  ce  royaume  après  la  mort  du  roy 
François  son  fils,  pendant  la  minorité  de  nos 
roys,  par  l'ordonnance  des  estais  d Orléans, 
s'en  fit  bien  accroire  sur  le  roy  de  Navarre, 
qui,  comme  prince  premier  du  sang,  vou- 
loit  esire  regent  en  sa  place  et  gouverner  tout  ; 
mais  elle  gaigna  si  bien  et  si  dextremenl  les- 
dictsestats,  que,  si  IcdiCI  roy  de  Navarre  eust 
passé  plus  outre , elle  le  faisoit  desclarcr  atteint 
♦.  % 

1 L’arc  pour  «tre  détendu  ne  guérit  point  la  plate. 
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de  crime  de  leze-majesté.  El  possible  l’eust- 
elle  faicl  sans  madame  de  Montpensier,  qui  la 
gouvemoil  fort . pour  les  menées  qu'on  disoit 
avoir  faicl  faire  à M.  le  prince  de  Gondé  sur 
l'Estat  ; si  bien  que  ce  fui  audict  roy  de  se  con- 
tenir dVsire  sous  elle;  et  voylà  un  des  subtils 
et  habiles  fraicts  qu'elle  fit  pour  son  commao- 
cemeut. 

Puis  après,  elle  scent  entretenir  son  grade 
’ et  autorité  si  impérieusement , que  nul  n’y  «soit 
conlridire,  tant  grand  et  remuenr  fust-il,jus- 
ques  au  bout  de  trois  mois  après,  que  la  cour 
estoit  à Fontainebleau  : lequel  roy  de  Navarre, 
voulant  ressentir  son  ca*in\  prit  mescontente- 
ment  sur  ce  que  M.  de  Giryse  se  faisait  porter 
les  clefs  du  logis  du  roy  tous  les  soirs , et  les 
gardoit  toutes  les  nnicis  en  sa  chambre  comme 
graud-maistre.  car  c'est  l’une  de  ses  charges, 
et  nul  n'osoil  sortir  hors  sans  luy  : ce  qui  fas- 
choit  fort  au  roy  de  Navarre , les  voulant  gar- 
der; mais,  en  estant  refusé,  se  drspjta  et  mu- 
tina de  telle  façon  , que,  pour  un  matin  vint 
prendre  congé  du  roy  et  de  la  reyne  pour  s'en 
aller  hors  de  la  cour,  et  emiwnoit  avecques 
liiv  tous  les  princes  du  sang  qu’il  avoit  gaignés 
avecques  le  connestable  etsesenfanset  nepvetu. 

reyne,  qui  ne  s'altendnit  nullement  à cela, 
fut  fort  estonnée  du  commancement,  et  s'es- 
tant essayée  tout  ce  qu’elle  avoit  pu  de  rompre 
ce  coup,  et  donné  bonne  esperance  audict  roy 
de  Navarre  qu'en  patientant  il  seroil  un  jour 
content  ; mais  par  belles  parolles  elle  ne  put 
rien  tant  gaigner  sur  ledict  roy  qu’il  ne  se  mist 
en  son  parlement.  Sur  ce,  ladicte  reyne  s’advise 
de  ce  point  subtil;  c'est  qu  elle  envoyé  faire  com- 
mandement à M.  le  connestable  que,  comme  le 
principal,  premier  et  plus  vieux  officier  de  la 
couronne , il  eust  à demeurer  prés  du  roy  son 
maistre,  ainsy  que  son  debvoir  et  sa  charge  luy 
commandoient,  et  n’eust  à là  laisser  le  roy.  M.  le 
connestable,  sage  et  advisé  qu’il  estoit , et  fort 
zélé  à son  maistre , et  curieux  de  sa  grandeur  et 
son  honneur,  ayant  un  peu  songé  en  son  debvoir 
et  au  commandement  qu’on  luy  avoit  faict,  le  va 
trouver  et  se  présenter  h luy,  prest  de  faire  sa 
charge,  eL  son  debvoir  et  son  estai , et  ne  bou- 
ger d’auprès  de  sa  personne  : ce  qui  estonna 
fort  le  roy  de  Navarre , estant  sur  le  poinct  de 
monter  à cheval,  u attendant  que  M.  leconnes- 
table,  qui  luy  alla  remonstrer  son  commande- 


ment et  sa  chargent  luy  persuada  de  ne  bou- 
ger luy-mesme  et  ne  partir  ; autrement , qu’il 
s’en  pomoit  aller  sans  luy,  ne  le  pouvant  suhre, 
pour  son  honneur  et  debvoir  : si  bien  qu’il 
alla  trouver  le  roy  et  la  reyne  à la  suscitation 
de  mondiet  sieur  le  connestable  ; et,  ayant  con- 
féré ensemble  avec  Leurs  Majestés,  le  voyage 
du  roy  navarrois  fut  rompu  , cl  ses  mulets  en 
voyés  quérir  et  contremandés,  qui  estaient  desji 
a1  rivés  à Melun,  Et  le  tout  s’appai>a,  au  conten- 
tement dudicl  roy  de  Navarre  : non  que  M.  de 
Guyae  en  diminuast  rien  de  sa  charge,  ny  en 
domordist  rien  de  son  honneur , car  il  garda 
tousjmtrs  sa  preeminence  et  ce  qui  luy  appar- 
tenoil , sans  s’e.stonner  de  rien,  encor  qu’il  n'y 
ftist  le  plus  fort . estant  l’homme  du  monde  en 
ces  choses-ià  qui  s’cstonnoii  le  moins,  mais  qui 
sçavoit  très-bien  braver  et  tenir  son  rang,  et 
garder  ce  qu'il  avoit.  Il  ne  faut  doubler,  ainsy 
que  tout  le  monde  le  tenoit,  que  si  ladicte  reyne 
ne  se  fust  advisée  de  ceste  ruse  à Tendroict  de 
M.  le  connestable , que  toute  ceste  troupe  ne 
fust  allée  à Paris  remuer;  chose  qui  n’eust  gueres 
vallu  : en  quny  il  faut  donner  grand  losà  ladicte 
reyne  de  ce  traict.  Je  le  sça  y,  j’y  est  ois,  et 
qu'aucuns  tenuient  alors  que  ce  n estait  pas  de 
son  invention  , mais  du  cardinal  deToumon  , 
sage  et  advisé  prélat  ; mais  c’est  roenterie , car, 
tout  vieil  routier  de  prudence  et  conseil  qu’il 
estoit , ma  foy  , la  reyne  en  sçavoit  plu*  que 
luy,  ny  que  tout  le  conseil  du  roy  ensemble  ; 
car,  bien  souvent,  quand  il  estoit  en  defaut , 
ellJ  le  relevoit  et  le  mettoii  à ta  irare  et  aux 
voyes.  ainsy  que  j’en  alleguerois  plusieurs 
exemples;  maisce  sera  assezqueje  dieceluy-^y, 
qui  est  fiais, qu’elle-mesme  me  fil  cest  honneur 
de  discourir.  Il  est  tel  : 

Quand  elle  vint  en  Guyenne  et  à Coignac  der- 
nièrement, pour  accorder  les  princes  de  la  reli- 
gion de  la  Ligue,  et  mettre  le  royaume  en  paix, 
quelle  voyoit  s’aller  ruyner  par  telles  divisions, 
elle  s advisa,  pour  (raicler ceste  paix,  de  faire 
publier  une  treve  premièrement,  de  laquelle  le 
roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  furent 
très-mal  contens  et  amutiués;  d’autant, disoient- 
ils,  que  ceste  publication  leur  porloit  un  très- 
grand  préjudice  à cause  de  leurs  eslrangers , 
qui,  l'ayant  entendue,  se  pourrait  nt  refroidir 
de  leur  voyage , ou  le  retarder  , croyans  que 
ladicte  reyne  l eust  faicl  â ces  desseins  Et  dirent 
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el  se  résolurent  mesmement  de  ne  voir  la  reyne, 
ny  traicier  avecques  elle , que  ladicie  treve  ne 
fust  descriée;  ce  que  trouvant  sou  conseil  quelle 
avoit  pour  lors  près  d’elle,  encore  qu’il  fust 
composé  de  bonnes  testes,  fort  ridicule  et  peu 
honnorable,  voire  quasy  impossible  de  trouver 
moyen  de  la  faire  dcscrier,  la  reyne  leur  dit  : 
«Vrayement,  vous  estes  bien  esbahis  sur  ce 
«remede.  N‘y  sçavez-vous  autre  chose?  Il  n'y 
«a  qu’un  poinct  pour  cela.  Vous  avez  à Maille- 
azîtis  le  régiment  de  NcuRry  et  de  Sorlu , hu- 
«guenots.  Faictes-moy  partir  d’icy  de  Niort  le 
« plusd'harquebusiersque  vous  pourrez,  etallez- 
« les  moy  tailler  en  pièces  ; et  voylà  aussy  tost  la 
«treve  descriée  et  descousue,  sans  autrement 
«se  pener.  » Ainsy  comme  elle  le  commanda 
aussy  tost  exécuté;  et  les  harquebusiers levés,  et 
menés  soubs  la  conduicte  du  capitaine  l'Estelle, 
allèrent  si  bien  forcer  leur  fort  el  leurs  barri- 
cades, que  les  voylà  tous  desfaicts,  Sorlu  tué, 
qui  estoit  un  vaillant  homme , et  Neufvi  pris , 
avec  force  autres  morts,  et  pris  tous  leurs  dra- 
peaux aussy,  ainsy  menés  à Niort  à la  reyne; 
laquelle  usant  en  leur  endroict  de  ses  tours  ac- 
coust  umés  de  clemence,  leur  pardonna  à tous 
et  les  renvoya  avecques  leurs  enseignes  et 
leurs  drapeaux  raesmes.  ce  qui  guieres  peu 
s’est  veu  pour  lesdicts  drapeaux , et  chose  rare: 
mais  elle  voulut  faire  ce  traict  par  dessus  la 
rareté,  ce  me  dit-elle,  aux  princes,  qui  cog- 
nurent  bien  qu'ils  avoient  affaire  à une  très- 
habile  princesse,  et  que  ce  n’estoit  à elle 
d'adres  er  une  telle  mocquerie  de  luy  faire  des- 
crier une  treve  par  la  mesmc  trompette  qui 
l'avoil  criée:  et  luy  pensant  faire recebvoir  ceste 
honte,  elle  tomba  sur  eux-uiesmes,  leur  ayant 
mandé  par  les  prisonniers  que  ce  n’estoit  pas 
A eux  de  la  desesperer  en  demandant  choses 
desraisonnables  et  mal  séantes,  puisqu’il  estoit 
en  sa  puissance  de  leur  faire  mal  el  bien. 

Voylà  comment  ceste  reyne  sceut  donner  et 
apprendre  la  leçon  à ceux  de  son  conseil.  J’en 
diroisbien  d’autres,  maisj’ayà  traicier  d’autres 
poincts,  dont  le  premier  sera  cesluy-cy,  pour 
respondre  à aucuns  que  j'ay  veu  dire  souvent 
qu’elle  avoit  esmeu  les  premières  armes,  ou  es- 
toit cause  de  nos  guerres  civiles.  Qui  en  veut 
voir  la  source  il  ne  le  croira  pas:  car  le  trium- 
virat ; et  le  roy  de  Navarre  par  dessus,  ayant 
esté  créé,  elle,  en  voyant  les  menées  qui  se  pre-  * 
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paroient , el  le  changement  que  faisoit  le  roy 
de  Navarre  de  luy , qui , auparadvant  de  long- 
temps huguenot  si  fort  reformé,  s 'estoit  rendu 
catholique,  et  que  par  un  tel  changement  elle 
eust  peur  du  roy , du  royaume  et  de  sa  personne, 
qu'il  ne  leur  mesadvinst.  songea  et  s’esmaya  à 
quoy  pouvoient  tendre  tant  de  menées,  parle- 
mens  et  collocutions  qui  se  faisoienl  eu  secret  : 
et  n*en  pouvant  au  vray  tirer  le  fonds  du  pot , 
comme  l’on  dit , elle  s'advisa  un  tour,  ainsy  que 
tout  le  conseil  secret  se  teuoit  en  la  chambre  du 
roy  de  Navarre,  d’aller  en  la  chambre  d'en  haut 
dessus  la  sienne;  et  par  le  moyen  d'un  sarba- 
caine  qu’elle  avoit  faict  couler  subtilement  le 
long  de  la  tapisserie,  sans  eslre  apperçue  ouyt 
tous  leurs  propos.  Entre  autres  elle  en  ouyt  un 
qui  luy  fut  très-terrible  et  amer , car  il  y eut  le 
mareschal  de  Sainct- André,  l’un  du  triumvirat 
qui  opina  qu’il  falloit  jeter  la  reyne  avecques 
un  sac  dans  l’eau,  et  qu’au! rement  ils  ne  pour- 
roient  jamais  bien  hesoiguer  en  leur  affaire  : 
mais  feu  M.  deGuyse,  qui  estoit  tout  bon  et 
généreux,  dicl  qu'il  ne  falloit  pas , et  que  c'estoit 
chose  par  trop  injuste  de  faire  mourir  ainsy  mi- 
sérablement la  femme  et  la  mere  de  leurs  roys, 
et  s'y  opposa  du  tout  : de  quoy  ladicie  reyne  l’a 
aymé  tousjours,  et  le  monstra  bien  à ses  et  dans 
après  sa  mort , leurs  dormant  tous  ses  Estais.  Je 
vous  laisse  à penser  quelle  semence  ce  fut  pour 
ceste  reyne , et , l'ayant  ouye  ainsy  de  ses  oreil- 
les, si  elle  eust  occasion  d’avoir  peur,  encor 
qu’elle  s'asseurasl  de  M.  deGuyse;  mais,  à ce 
que  j’ay  ouy  dire  à une  de  ses  plus  privées  , elle 
craignoit  qu'ils  fissent  le  coup  sans  le  sceu  dudict 
M.  de  Guyse,  comme  elle  avoit  raison  ; car,  en 
un  acte  détestable  tel,  il  se  faut  doubler  d'un 
homme  de  bien  tousjours , et  jamais  ne  luy  com- 
muniquer. Ce  fut  donc  à elle  à adviser  à sa  sal- 
vation,  et  employer  ceux  qu’elle  voyoit  desjà 
aux  armes  *,  et  les  prier  d’avoir  pitié  de  la  mere 
et  des  enfans.  Voylà  toute  la  cause  telle  qu’elle  est 
de  la  guerre  civile.  Car  elle  ne  voulut  jamais  aller 
à Orléans  avecques  les  autres,  ni  leur  donner  le 
roy  el  ses  enfans,  comme  elle  pouvoil  ; mais  elle 
fut  très-aise  que  soubs  le  grabouil  et  rumeur 
d’armes , elle  fust  en  sauveté,  el  le  roy  son  fils 
et  ses  enfans,  comme  de  raison.  Toutefois , elle 
pria  et  lira  parolle  d'eux  que  tout  es  fois  et  q liantes 
1 Le  pnnre  de  Coudé  et  les  autre»  boni  me»  puiuao»  du 
parti  réformé. 
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qu’elle  le*  sommerait  de  poser  le*  armes  bas , 
qu’ils  le  feraient;  ce  que  neantinoins  ne  vou- 
lurent faire  quand  il  fut  au  joindre,  quelque* 
allées  et  venues  qu’elle  ftsl  vers  eux,  et  la  peine 
quelle  priai  et  le  grand  chaud  qu  elle  endura  ver* 
Talsy , pour  le*  persuader  à entendre  à la  paix 
qu'ellea voit  desjà  faict e bonne  et  seure  pour  toute 
la  France,  s'il*  y eussent  voulu  entendre  dès 
lors  : et  ce  feu , et  tant  d'autres  que  nous  avons 
veu  allumés  du  reste  de*  tisons  premiers,  fussent 
est  eints  pour  tout  jamais  en  France  s’ils  l’eussent 
voulu  croire.  Je  sçay  ce  que  je  luy  en  vis  dire 
la  larme  à l'œil , et  de  quel  zele  elle  y procéda. 

Voylà  donc  en  quoy  on  ne  la  peut  taxer  du 
premier  brandon  de  guerre  civile,  non  plus  que 
de  la  seconde  qui  fut  à la  journée  de  Meaux  ; 
car  alors  elle  ne  songeoit  qu'à  la  chasse , et  à 
donner  plaisir  au  roy  à sa  belle  maison  de  Mon- 
ceaux. L'adveriissemcnt  vint,  que  M.  le  prince 
et  tous  ceux  de  la  religion  estoient  en  armes  et 
en  campaigne,  pour  surprendre  le  roy,  sous 
couleur  de  luy  présenter  une  requeste.  Dieu 
sçait  alors  qui  fut  cause  de  ceste  nouvelle  es- 
roeute  : et,  sans  les  aix  mille  Suisses  qui  avoient 
esté  nouvellement  levés,  on  ne  sçait  ce  qu’il  eu 
eust  esté.  Sur  la  levée  desquels  ils  prirent 
aucunement  le  pretexte  de  l’eslevation  de  leurs 
armes,  disans  et  publians  qu'on  les  avoit  faict 
lever  et  venir  pour  leur  faire  la  guerre;  et  ce 
furent  eux  pourtant  les  premiers,  je  le  sçay 
pour  estre  alors  à la  cour,  qui  en  sollicitèrent  le 
roy  et  la  reyne , sur  le  passage  du  duc  d'Albe  et 
de  son  armée , craignans  que,  sous  couleur  de 
trajeter  en  Flandres,  elle  ne  vinst  fondre  sur 
la  frontière  de  France , et  disant  quec'cstoit  la 
cous t urne  d’armer  tousjours  le*  frontière*  lors- 
qu'on voyait  son  voisin  s’armer.  On  ne  peut 
ignorer  quelle  instance  pour  cela  ils  firent  au 
roy  et  à la  reyne  par  lettres  et  par  ambassades  ; 
et  mesmes  M.  le  prince  et  M.  l'admirai  vindrent 
trouver  le  roy  à Sainci-Genuaiu  en  Laye  pour 
-cest  effet , comme  je  le  Via.  Je  voudrois  bien 
sçavoir  aussy,  car  tout  ce*  que  jeter  is  enceey 
j’ay  veu , qui  fil  prendre  les  armes  au  mardy 
gras,  et  qui  suborna  et  sollicita  Monsieur , frère 
du  roy,  et  le  roy  de  Navarre,  d'entendre  aux 
entreprises  pour  lesquelle»  La  Mole  et  Coconas 
furent  desfaictsà  Paris?  Ce  n’esloit  pas  la  reyne; 
car  par  sa  prudence  elle  empescha  qu'elles  ne 
prindrent  feu,  tenant  Monsieur  et  léïoy  de  Na- 


varre ai  serré»  dans  le  bois  de  Vincenne*,  qu’ils 
ne  purent  sortir  ; et  après  la  mort  du  roy  Charles, 
le*  resserra  si  bien  dans  Pari*  et  le  Louvre , et 
gTilla  si  bien  pour  un  matin  leurs  fenestres , au 
moins  celles  du  roy  de  Navarre  qui  estoit  logé 
le  plus  bas  ( je  sçay  ce  que  m’en  dict  le  roy  tic 
Navarre  la  larme  à l’œil  ),  et  les  surveilioit-on  si 
bien  qu’il  ne  purent  jamais  cschapper,  comme  ils 
en  avoient  volonté  : ce  qui  eust  grandement 
brouillé  I Estât,  et  empesclté  le  retour  de  Pulon- 
gne  au  roy , car  il*  tendoient  fort  là.  Je  le  sçay 
bien  pour  avoir  esté  convié  à la  fricassée,  qui  est 
encor  un  des  beaux  iraictsqu’aye  faict  la  reyne. 
Et,  au  partir  de  Paris , le*  mena  à Lyon  au  devant 
du  roy,  si  dexlreinent  et  vigilamment  qu'on  ne 
les  eust  sceu  juger  prisonniers  qui  les  eust  veu  ; 
et  allèrent  en  cocbe  avecques  elle;  et  toutesfois 
elle  les  remit  entre  les  mains  du  roy  qui,  pour 
sa  venue,  pardonna  tout  en  après.  Qui  est -ce 
qui  desboacha  encor  Monsieur  , frere  du  roy, 
de  partir  de  Paris  de  belle  nuicl,  sortir  de  la 
compagnie  du  roy  son  frere  qui  l ayraoit  tant, 
et  se  desfaire  de  son  amitié , pour  prendre  les 
armes  et  brouiller  toute  la  Fiance?  M.  de  La 
Noue  sçait  tout  cela,  et  le*  menées  qui  en  com- 
mencèrent dès  le  siégé  de  La  Rochelle , et  ce  que 
je  luy  en  dis.  Ce  ne  fui  donc  pas  la  reyne  mere; 
car , par  un  tel  et  si  inopiné  deslogement  de  son 
fils, elle  en  prit  un  tel  regret  de  voir  le  frere  bandé 
contre  le  frere  et  son  roy,  quelle  jura  quelle 
mourroit  en  la  peine , ou  elle  le*  remettrait  et  re- 
joindrait comme  devant,  ce  qu  elle  fit  : car  je  luy 
vis  dire  à Blois,  estant  sur  le  parlement  avecques 
Monsieur,  qu’elle  ne  suppüoit  rien  tant  Dieu  que 
de  luy  envoyer  ceste  grâce  de  reunion,  et  après 
qu'il  luy  envoyas!  la  mort,  et  qu’elle  la  recevrait 
du  meilleur  de  son  cœur;  ou  bien  quelle  se  vouloil 
retirer  en  ses  maisons  de  Monceaux  et  Chenon- 
ceaux,sans  jamais  se  mesler  plus  des  affaires  de 
France,  voulant  parachever  le  reste  de  ses  jour* 
en  tranquillité.  Et  de  faict,  le  vouloil  faire 
ainsy  ; mais  le  roy  la  pria  de  ne  s’en  osier,  car 
luy  et  son  royaume  avoient  grand  besoing  d’elle. 
Je  m’asjwure  que  si  elle  n’eust  faict  ce  coup  la 
paix , que  c'estoit  faict  alors  de  la  France  ; car  il 
y avoit  lors  cinquante  mille  esirangiers  , tant 
d'un  cosic  que  d’auire,  qui  eussent  bien  aydé  à 
l'abbattre  et  la  ruyner. 

Ce  ne  fut  donc  pas  elle  ce  coup  qui  fit  prendre 
les  armes,  non  plus  qu'aux  premier*  estais  à 
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Blois,  lesquels  ne  vouloientqu’une  seule  religion, 
et  proposer  d'abolir  l'autre  contraire  à la  leur; 
et  par  ce  demandèrent  que  si  on  ne  la  pouvoit 
abolir  par  le  glaive  spirituel,  qu'il  y fallait  ap- 
porter le  temporel.  Aucuns  ont  dict  que  la  reyne 
>es  avoit  gaignés;  ce  sont  abus  , car  d'aucunes 
provinces  il  y en  eut  force  qui  apportèrent  des 
cahiers  qui  ne  faisoient  rien  pour  elle.  Je  ne  dis 
pas  qu’elle  ne  les  gaigna  par  après  ; ce  qui  fut  un 
bon  coup  de  partie  et  d’esprit  ; aussy  que  ce  ne 
fut  pas  elle  (pii  demanda  lesdicts  estais;  tant  s’en 
faut,  les  reprouva  du  tout,  d'autant  qu'ils  dimir 
nuoieut  fort  l auctorilé  du  roy  et  la  sienne.  Ce 
forent  ceux  de  la  religion  qui  les  avoient  de- 
mandés il  y avoit  longtemps,  et  voulurent 
nommément , et  le  requirent  par  les  articles  de 
la  paii  deroiere,  qu'ils  fussent  appelléscl  tenus; 
à quoy  la  reyne  y repuguoit  fort , prévoyant 
des  abus.  Toutesfoia,  pour  les  contenter  et  qu'ils 
crioient  tant  après , ils  les  eurent  à leur  confu- 
sion et  dommage , non  à leur  proficl  et  conten- 
tement, comme  ils  pensaient;  si  bien  qu’ils  en 
prindrent  les  armes.  Ce  ne  fut  pas  la  reyne 
encor  qui  en  fit  le  coup. 

Bref,  ce  ne  fut  pas  elle  aussy  qui  les  fit  pren- 
dre lorsqu'on  prit  Mont-de-Marsan,  La  Ferc  en 
Picardie , et  Cabors.  Je  m'en  rapporte  à ce  que 
dict  le  roy  à M.  de  Miossans , qui  l'estoil  venu 
trouver  de  la  part  du  roy  de  Navarre,  qui  le 
rabroua  fort,  et  luy  dict  que  cependant  qu'on  le 
paissoit  de  belles  parolles,  prenuit-on  les  armes 
et  prenoit-on  les  villes. 

Voylà  donc  comment  ceste  reyne  a esté  mo- 
trice de  toutes  nos  guerres  et  nos  feux , lesquels, 
encor  qu’elle  ne  leaieust  allumés,  elle  employoit 
toujours  ses  peines  et  tous  ses  labeurs  pour  les 
esteiudre,  abhorrant  de  voir  tant  de  noblesse  et 
de  gens  de  bien  mourir.  Et  sans  cela  et  sa  com- 
misération, tels  l’ont  baye  à mal  mortel,  qui  s'en 
fussent  très-mal  trouvés,  et  seraient  maintenant 
en  terre,  et  leur  party  ne  fleurirait  tant  qu'il 
faict  : ce  qu'il  faut  imputer  à sa  bonté,  dont  nous 
aurions  maintenant  grand  besoing;  car,  ainsy 
que  tout  le  monde  le  dit,  et  le  pauvre  peuple 
le  crie:  «nous  n'avons  plus  de  reyne  mere  pour 
• nous  faire  la  paix.»  Il  ne  tint  pas  à elle  quelle  ne 
ae  fisf,  lorsqu’elle  vint  en  Guyenne  dernieremeut 
pour  en  traicter  A Goiguac,  à J..rnac,  avecques 
le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  G>ndé.  Jesçay 
ce  que  luy  en  vis  dire  les  larmes  aux  yeux  et  les 


regrets  au  cœur,  à quoy  ces  princes  n'y  vou- 
loient  condescendre  ; et  possible  ne  verrions 
nous  les  malheurs  que  nous  avons  aujourd'hui. 

On  la  voulut  accuser  aussy  d'avoir  esté  com- 
plice en  la  guerre  de  la  ligue.  Pourquoy  donc 
eust-elle  entrepris  ceste  paix  que  je  viens  de 
dire,  si  elle  en  eust  esté?  Pourquoy  eust-elle 
oppaisé  le  tumulte  des  barricades  de  Paris,  et 
reconcilié  lé  roy  avecques  M.  de  Guyse , pour  le 
faire  mourir  et  tuer,  ainsy  que  nous  avons  veu  ? 

Or,  pour  fin,  qu’on  desbagoule  contre  elle 
tout  ce  qu’on  voudra , jamais  nous  n’aurons  une 
telle  en  France  si  bonne  pour  la  paix. 

On  l'a  fort  accusée  du  massacre  de  Paris  : ce 
sont  lettres  clauses  pour  ruoy  quant  A cela , car 
alors  j'estois  A nost  re  em  barq  uem  eut  de  Brou  a ge; 
mais  j’ay  bien  ouy  dire  qu  elle  n’en  fut  la  pre- 
mière actrice.  Il  y a trois  ou  quatre  autres , que 
je  nommerais  bien,  qui  furent  plus  ardens 
qu'elle,  et  qui  l'y  poussèrent  fort,  luy  faisant 
accroire  que , pour  les  menaces  que  l’on  faisoit 
à cause  de  la  blessure  de  M.  l'admirai  on  tuerait 
le  roy,  elle  et  ses  en  fa  ns , et  toute  sa  cour,  ou 
qu'on  serait  aux  armes  pis  que  jamais  : en  quoy 
certes  ceux  de  la  religion  eurent  grand  tort  de 
faire  telles  menaces  qu’on  dit  qu’ils  taisoient  ; 
car  ils  en  empirèrent  le  marché  du  pauvre 
M.  l’admirai,  et  luy  en  procurèrent  la  mort.  Que 
s'ils  se  fussent  tenus  coys,  et  n’eussent  sonné 
mot,  et  laissé  guérir  M.  l’admirai,  il  s’en  fust 
allé  après  hors  Paris  tout  bellement  àsonayse, 
et  n'en  font  esté  autre  chose.  M.  de  I a Noue  a 
bien  esté  de  ceste  opinion.  Et  içay  bien  que  luy 
et  M.  de  Strozze  et  moy  en  avons  parlé,  luy 
n’ayant  jamais  approuvé  ces  bravades , ces  au- 
daces et  menaces , et  mornes  en  la  cour  de  son 
roy  et  sa  ville  de  Paris,  que  Ion  fisl;  et  en 
blasma  memes  fort  M.  de  Telligni  son  beau 
frère,  qui  en  estôit  des  eschauffés,  l'appelant 
et  ses  compaignons  de  vrays  fols  et  mal  habiles. 
M.  l'admirai  n’usa  jamais  de  ces  parolles,  ainsy 
que  j’ay  ouy  dire  à aucuns,  au  moins  tout 
haut.  Je  ne  dis  pas  qu'en  secret  et  en  privé 
avecques  ses  plus  familliers  qu’il  n’en  parlait 
hautement.  El  voylà  la  cause  de  la  mort  de 
M.  l’admirai  et  du  massacre  des  siens,  et  non  pas 
la  reyne,  ainsy  qtfe  i’ay  ouy  dire  à aucuns  qui 
le  sçavent  bien,  encor  qu’il  y ait  plusieurs  qu’on 
ne  leur  sçauroit  osier  l’opiniou  de  la  teste  que 
ceste  fusée  n eust  eêté  filée  de  longue  main , et 
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cestc  trame  couvée.  Ce  sont  abus  : les  moins 
passionnés  le  cmyent  ainsy,  et  les  plus  obstinés 
et  passionnés  le  croyent  autrement  ; et  bien 
souvent  nous  donnons  cest  honneur  aux  roys  et 
aux  grands  princes  que  quelqucsfois  pour  l’eve- 
neinent  des  choses,  et  quelles  sont  arrivées, 
nous  les  disons  prudens  et  providens,  et  qui  ont 
bien  sceu  dissimuler;  à quoy  ils  ont  autant 
songé  qu’en  tridet. 

Pour  retourner  encor  à nostre  reyne,  ses 
ennemys  luy  ont  mis  à sus  quelle  n'esloit  pas 
bonne  françoise.  Dieu  le  sçalt,  et  de  quelle  af- 
fection je  la  vis  poussée  pourchasser  les  Anglois 
hors  du  Havre  de  Grâce,  et  ce  qu'elle  en  dit  à 
M.  le  prince,  et  comme  elle  l y fit  aller  avecques 
force  gentilshommes  de  son  parly,  et  les  com- 
pagnies couronnelles  de  M.  d'Andelot,  et  au- 
tres huguenot  les,  et  comment  elle-mesme  en 
personne  mena  l'armée,  estant  montée  ordinai- 
rement à cheval  comme  une  seconde  belle  reyne 
Marfise,  et  s'exposant  aux  barquebusades  et  ca- 
nonnades comme  ung  de  ses  capitaines,  voyant 
faire tousjours la  batterie, disant  qu'elle  neseroit 
jamais  à son  ayse  qu’elle  n’eust  prisreeste  ville  et 
chassé  ces  Anglois  de  France,  hayssant  plus  que 
poison  ceux  qui  la  leur  avoient  vendue.  Aussy 
fit  elle  tant  qu'enfin  elle  la  rendit  françoise. 

Lorsque  Rouen  estoit  assiégé,  je  la  vis  en 
toutes  les  coleres  du  monde  quand  elle  y vit 
entrer  le  secours  des  Anglois,  qui  entrèrent 
par  la  galere  françoise  qui  avoit  esté  prise  un 
an  devant,  craignant  que  ceste  place,  taillant 
à estre  prise  par  nous,  vinst  en  la  domination 
des  Anglois  : aussy  poussa-clle  fort  à la  rOue, 
comme  l’on  dit , pour  la  prendre  ; et  ne  failloit 
tous  les  jours  à venir  au  fort  Sainctc-Calherine 
tenir  conseil  et  voir  faire  la  batterie  que  je  l’ay 
veue  souvent  passant  par  ce  chemin  creux  de 
Saincte-Catherine.  Les  canonnades  et  harquebu- 
sades  pleuvoient  entour  d’elle,  qu'elle  s'en  sou- 
cioit  autant  que  rien. 

Ceux  qui  lors  y estoient  l'ont  veu  aussy  bien 
que  moy.  Il  y a encore  aujourd’huy  force  da- 
mes ses  filles  qui  l'y  accompaignoient,  auxquel- 
les le  jeu  ne  plaisoit  trop;  je  le  sçay  et  les  y ay 
veues;  et  quand  M.  le  connestable  et  M.  de 
Guyse  luy  remonstroient  qu'il  luy  en  arriveroit  ! 
du  malheur , elle  n'en  faisoit  que  rire  et  dire  ; 
pourquoy  elle  s’y  espargneroit  non  plus  qu'eux,  | 
puisqu'elle  avoit  le  courage  aussy  bon  qu’eux , • 


mais  non  la  force  que  son  sexe  luy  desnioit  ; car 
pour  la  peine  elle  Icnduroit  très-bien,  fust  à 
pied  ou  à cheval.  Et  pense  que  dès  long-temps 
ne  fut  reyne  ny  princesse  mieux  à cheval , ny 
s’y  tenant  de  meilleure  grâce;  ne  sentant  pour 
cela  sa  dame  hommassc  en  forme  et  façon 
d'amazonne  bizarre,  mais  sa  gente  princesse  , 
belle,  bien  agréable  et  douce. 

On  a dicl  d’elle , qu’elle  estoit  fort  espai- 
gnolle.  Certainement , tant  que  sa  bonne  fille  a 
vescu,ellea  aymé  l’Espaigne;  mais  après  quelle 
a esté  morte  on  sçait , au  moins  aucuns,  si  elle  a 
eu  occasion  de  l'aymer,  et  la  terre  et  la  nation. 
Bien  est  vray  qu’elle  a esté  tousjours  si  prudente, 
jusques  là  qu'elle  a voulu  tousjours  entretenir 
le  ruy  d Espaigne  comme  son  bon  gendre,  afin 
qu’il  en  traiclast  mieux  sa  belle  et  bonne  fille, 
comme  est  la  coustumedes  bonnes  roeres,  aussy 
afin  qu’il  ne  nous  vinst  troubler  la  France,  ny 
faire  la  guerre , selon  son  brave  cœur  et  naturel 
ambitieux.  D'aucuns  aussy  ont  voulu  dire  qu’elle 
n'aymoit  point  la  noblesse  de  France,  et  en  dé- 
sirait fort  le  sang  respandu.  Je  m’en  rapporte  à 
tant  de  paix  par  elle  taictes,  combien  elle  Ta 
espargné  : et,  outre  cela , qu’on  prenne  esgard 
à elle,  tant  qu  elle  a esté  regente  et  ses  enfans 
en  minorité , si  l’on  a veu  à la  cour  tant  de  que- 
relles et  combats  comme  il  s’en  est  veu  despuis  ; 
car  elle  n’y  en  a jamais  voulu  voir;  et  lousjour* 
a faict  d'expresses  desfences  de  ne  venir  là , et 
faict  chastier  ceux  qui  y contrevenoient.  Du 
despuis,  je  l’ay  veue  bien  souvent  à la  cour, 
qnand  le  roy  alloit  quelquesfois  dehors  pour  y 
séjourner  quelques  jours , et  qu’elle  demeurait 
absolue  et  seule  à la  cour,  du  temps  que  les  que- 
relles commencèrent  à se  rendre  communes , et 
les  combats,  jamais  elle  n’en  voulut  permettre 
ung , et  soudain  commandement  faict  aux  capi- 
taines des  gardes  de  faire  les  défenses , et  aux 
maresehaux  et  capitaines  de  les  accorder  : aussy, 
pour  dire  vray, on  la  craignoit  plus  que  le  roy  en 
cela  ; car  elle  sçavoit  bien  parler  à ces  desobeis- 
sans  et  desreglés,  et  les  ravaudoit  terriblement. 

Je  me  soubviens  qu’une  fois,  le  roy  estant  aux 
bains  de  Bourbon . feu  mon  cousin  de  l,a  Chas- 
taigneraye  eut  une  querelle  contre  Pardailban. 

I Elle  le  fit  chercher  partout  pour  luy  défendre 
! de  se  battre,  sur  la  vie;  mais,  ne  s’estant  peu 
| trouver  par  deux  jours  entiers,  elle  le  fit  guet- 
! ter  si  bien , que , par  un  dimanche  matin , luy. 
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estant  rn  t'isledr  Lotiviers,  attendant  son  en- 
neiny,  le  grand  prevosl  le  vint  surprendre  là, 
et  l'emmena  prisonnier  par  le  commandement 
de  la  reynedansla  Bastille;  mais  il  n'y  demeura 
qu'une  heure  pourtant  ; et  après  l'envoya  qué- 
rir, et  lui  en  Ht  la  réprimandé  moictié  aigre  , 
moiclié  douce,  ainsy  qu'elle  estoit  toute  bonne  et 
rude  quand  elle  vouloit.  Je  sçay  bien  ce  qu  elle 
m’en  dit  aussy,  d’autant  que  j’esiois  pour  se* 
couder  mondict  cousin  : que  comme  le  plusaagé 
je  debvois  estre  le  plus  sage. 

L’année  que  le  roy  tourna  de  Polongne , il 
s’esineut  une  querelle  entre  messieurs  de  Grillon 
et  d'Kutraignes,  tous  deux  braves  et  vaillans 
gentilshommes , et  s'eslans  appellés  et  prests  à 
se  battre  , le  roy  leur  Ht  faire  defensepar  M.  de 
Rambouillet , l’un  de  scs  capitaines  des  gardes 
lors  en  quartier , de  ne  se  battre;  et  Ht  com- 
mandement à M.  de  Nevers  et  mareschal  de 
Retz  de  les  accorder,  à quoy  ils  faillirent.  La 
reync  les  envoya  quérir  le  soir  en  sa  chambre  ; 
et , d'autant  que  leurs  querelles  touchoient 
deux  grandes  dames  des  siennes,  elle  leur  com- 
manda en  toute  rigueur,  et  pria  après  en  toute 
douceur , de  se  rapjiorler  à elle  tous  deux  de 
eur  diferent , puisqu'elle  leur  faisoit  l’honneur 
de  s'en  mesler , et , puisque  les  princes,  mares- 
chaux  et  capitaines,  avoienl  failli  à leur  accord, 
qu’elle  en  vouloit  avoir  la  roguoissance  et  la 
gloire  : par-quoy  elle  les  rendit  amys,  et  les  fit 
embrasser  sans  autre  forme,  en  prenant  le  tout 
sur  elle;  si  bien  que,  par  sa  prudence,  lesub- 
ject  de  la  querelle,  qui  touchoit  un  peu  l'honneur 
de  ces  deux  dames , et  estoit  scabreux , ne  fut 
jamais  sceu  ny  publié.  Voylà  une  grande  bonté 
de  princesse  ! Et  puis , dire  qu’elle  n’avmoil  pas 
la  noblesse  ! Ha  ! si  faisoit  ; elle  la  cognoissoit  et 
l’est imoil  trop.  Je  croy  qu’il  n’y  avoil  grande 
maison  en  son  royaume  qu’elle  ne  coguust  ; et 
disoit  l’avoir  appris  du  grand  roy  François,  qui 
sçavoit  toutes  les  généalogies  des  grandes  fa- 
milles de  son  royaume,  et  quand  aussy  du  roy 
son  mary , lequel  avoil  cela , que , quand  il  eusl 
veu  une  fois  un  gentilhomme,  il  le  cognoissoit 
tousjours,  fust  en  sa  face  ou  en  ses  faicls  ou  en 
sa  resputalion. 

J’ay  vu  teste  reyne,  souvent  et  ordinaire- 
ment , lorsque  le  roy  Son  filü  estoit  mineur , 
prendre  la  peine  de  luy  présenter  eltemesme  les 
gentilshommes  de  son  royaume,  et  luyrametite- 


voit  : « Un  tel  a faict  service  au  roy  vostre 
«grand  pere,  en  tels  et  tels  endroicts,  un  tel 
« à vostre  pere , » et  ainsy  de  tous  les  autres  ; et 
commander  de  s’en  ressoubvenir,  et  de  lesaymer, 
et  de  leur  faire  du  bien,  et  de  les  recognoislre 
une  autre  fois  : ce  qu'il  sceut  très-bien  faire 
puis  après;  car,  par  telle  instruction , ce  roy 
cognoissoit  fort  bien  les  gens  de  bien , de  race 
et  d'honneur,  qui  estoient  en  sou  royaume. 

Ces  détracteurs  aussy  ont  dicl  quelle  n’ay- 
moit  point  son  |>etiplc.  Il  y a paru.  Fust-il  ja- 
mais tant  tiré  de  tailles,  subsides,  impusts  et 
autres  deniers,  tant  qu’elle  a demeuré  gouver- 
nant la  minorité  de  ses  eufuns,  comme  il  a esté 
tiré  despuisen  une  seule  année?  Luya-on  trouvé 
tant  d'argent  caché,  et  aux  banques  d Italie, 
comme  roucrioil  tant  : tant  s'eu  faut , qu'après 
sa  mort  on  ne  luy  a trouvé  un  seul  sol  : et, 
ainsy  que  j ay  ouy  dire  à aucuns  de  ses  finan- 
ciers et  aucunes  de  ses  dames,  quelle  s’est 
trouvée  après  sa  mort  endeblée  de  huict  mille 
escus,  les  gages  de  ses  dames,  gentilshommes 
et  officiers  de  sa  maison,  deubs  d'une  année,  et 
son  revenu  d'un  an  mangé;  si  bien  que,  quel- 
ques mois  advant  de  mourir,  ses  financiers  luy 
remuiistrereut  ceste nécessité;  et  elle  en  rioit,  et 
disoit  qu’il  falloit  louer  Dieu  du  tout  et  trou- 
ver de  quoy  vivre.  Voylà  son  avarice  et  le  grand 
trésor  qu’elle  amassoit , comme  I on  disoit.  Elle 
n avoil  garde  d’en  faire;  car  elle  avoit  le  cœur 
tout  noble,  tout  liberal  et  tout  magnifique  et 
tout  pareil  à celui  de  son  grand  oncle  le  pape 
Leon,  et  du  magnifique  l^turens  de  Medicis;  car 
elle  despensoit  et  dnnuoil  tout,  ou  faisoit  bastir, 
ou  despensoit  en  d lionuorables  magnificences  ; 
et  prenoit  plaisir  de  donner  tousjours  quelque 
récréation  à son  peuple  ou  à sa  cour,  comme 
en  festins,  bals , danses  , combats,  courses  de 
bagues  dont  elle  en  a faict.  trois  fort  superbes 
en  sa  vie  : l'un  qui  fut  faict  à Fontainebleau  au 
roardy  gras  après  les  premiers  troubles,  où  il  y 
eut  et  tournois  et  rompemenl  de  lances  et  com- 
bats à la  barrière , bref  toutes  sortes  de  jeux 
d'armes,  avecques une comedie  sur  lesuhject  de  la 
belle  Genievre  de  1* Annale,  qu’elle  fit  repré- 
senter par  madame  d'Angoulesme  cl  par  ses 
plus  honnestes  et  belles  princesses,  et  dames  et 
filles  de  sa  cour,  qui  certes  la  représentèrent 
très  bien , cl  tellement  qu'on  n’en  vil  jamais 
une  plus  belle  ; puis  à Bayonne . à l'entrevue  de 
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la  reyne  «a  Sonne  fille , où  la  magnificence  fin 
telle  en  imites  choses  qne  lea  Kspaignols  qui 
sont  fort  desdaigncux  de  tiHilea  autres,  fors  dea 
leurs,  jurèrent  n'avoir  rien  veu  de  plus  beau, 
et  que  le  roy  n'y  ^aurait  paa  approcher;  et  s'en 
reiournrrent  ainsy  édifiés. 

Je  sçay  que  plusieurs  blasmerent  en  France 
ceste  dea|ieose  par  trop  sufierfiuet  mais  la 
rryns  disoit  qu'elle  le  faisoit  pour  monstrer  à 
l'estranger  que  la  France  n’esloit  si  tolalrment 
ruvnéeet  pauvre,  à cause  des  guerres  passées, 
comme  il  Teslimoil  ; et  que,  puisque  pour  tels 
esbats  on  rçavoit  despendre,  que  pour  les  con- 
sequrnres  et  importances  on  leur  sçauruit  en- 
cor mieui  faire;  et  que  d’aotant  plus  la  France 
en  sentit  mieui  estimée  et  redoublée,  tant  pour 
en  voir  ses  biens  et  richesses , que  pour  voir  tant 
de  fjenlilshommes  si  braves  et  si  adroicts  aux 
armes,  ainsy  que  certes  il  s'y  en  trouva  lâ  beau- 
coup, et  qu'il  fit  très -bon  voir,  et  dignes 
d’esire  admirés. 

D'advantage,  il  estoitbien  raison  que  pour  la 
plus  grande  reyne  de  la  chrestienté,  la  plus 
belle , la  plus  honneste  et  la  meilleure,  oo  fist 
quelque  solrmnelle  leste  par  dessus  les  autres. 
El  vous  asseurr  que  si  elle  ne  se  fuit  fiaict  telle, 
l'estranger  se  fus!  fort  mocqué  de  nous,  et  s'en 
fusl  retourné  en  opinion  de  nous  tenir  tous  en 
France  pour  de  grands  gueux.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  une  bonne  et  juste  considération  que 
ceste  sage  et  advisée  reyne  fit  ceste  despense. 
Comme  auasy  elle  en  fit  une  fort  belle  à l'arri- 
vée des  Polonois  à Paris,  qu’elle  festins  fort 
superbement  en  ses  Tuilleries  : et  après,  dans 
une  grande  salle  feicte  S poste  et  toute  en- 
fournée d'une  infinité  de  flambeaux , elle  leur 
représenta  le  plus  beau  ballet  qui  fut  jamais 
faict  au  monde  (je  puis  parler  ainsy) , lequrl  fut 
composé  de  seize  dames  et  demoiselles  des 
mieux  apprises  des  siennes,  qui  comparurent 
dans  un  grand  roch  tout  argenté,  où  elles 
rstoient  assises  dans  des  niches  en  forme  de 
nuées  de  tous  costés.  Ces  seize  dames  repre- 
sentolent  les  seize  provioces  de  la  France, 
avecques  mie  musique  la  plus  mélodieuse  qu’on 
cUsl  sceu  voir;  et  après  avoir  faict  dans  ce  roch 
e tour  de  la  salle  par  parade  comme  dans  un 
ramp,  et  après  s'estre  bien  faict  voir  ainsy,  elles 
vindrent  toutes  a descendre  de  ce  roch,  et  s'es- 
tant tuises  eu  forme  d’un  petit  battailion  bizar- 


rement inventé , les  violons  mnntans  jusqu'à 
une  trentaine,  sonnans  quasy  un  air  de  guerre 
fort  plaisant,  elles  vindrent  marcher  souhs  l’air 
de  ces  violons , et  par  une  belle  cadence  sans  en 
sortir  jamais,  s'approcher  et  s'arreafrr  un  peu 
devant  leurs  Majestés , et  puis  s près  danser 
leur  ballet  si  bizarrement  inventé,  et  par  tant 
de  fuurs,  contours  et  destours,  d'enlrelassures 
et  meslanges , affrontemens  et  arresls,  qu'au- 
cune dame  jamais  ne  faillit  se  trouvrr  à son 
tour  ny  à sou  rang  : si  bien  que  tout  le  monde 
s'rsbahit  que,  parmy  une  telle  confusion  et 
uo  tel  désordre , jamais  ne  faillirent  leurs  or- 
dres, tant  ces  daines  avoient  le  jugement  solide 
et  la  rrlentive  bonne , et  s'estoient  si  bien  ap- 
prises . Et  dura  oe  ballet  bizarre  pour  le  muins 
une  heure,  lequrl  estant  achevé,  toutes  cés 
dames,  represenlans  lesdicles  seize  provinces 
que  j’ay dictes , vindrent  t présenter  au  roy,  I 
la  reyne,  au  roy  de  Polongne,  à Monsieur,  son 
frere,  et  au  roy  et  reyne  de  Navarre,  et  autres 
grands  et  de  France  et  de  Polungne,  chascun  à 
cbaacun  une  plaque  toute  d'or , grande  comme 
la  paulme  de  la  main , bien  esmaillée  et  genti- 
ment en  œuvre , où  estoient  gravés  les  fruicts 
rt  singularités  de  chasque  province  en  quoy 
elle  esloit  plus  fertile,  comme  : en  la  Provence 
des  citrons  et  oranges , en  la  Champaigne  des 
bleds, en  la  Bourgongne  des  vins,  en  la  Guyenne 
des  gens  de  guerre;  grand  honneur  rert  sceluy- 
II  pour  la  Guyenne  ; et  ainsy  consécutivement 
de  toutes  les  autres  provinces. 

A Bayonne,  tels  quasy  semblables  presras  se 
firent  en  un  combat  qui  s'y  fit,  que  je  représen- 
terais bien,  et  tous  leadicts  presens  et  les  dames 
qui  les  receurent  ; mais  cels  est  long  : mais  les 
hommes  les  donnoient  aux  dames  et  icy  les 
dames  aux  hommes.  El  notez  que  toutes  ces  in- 
ventions ne  venoient  d'autre  boutique  uy  d ata 
tre  esprit  que  de  la  reyne  ; car  elle  y esloit 
maistresse  et  fut  inteotive  en  toutes  choses 
Elle  avait  cela  que,  quelques  magnificences  qui 
se  fissent  à la  cour  . la  sienne  passoit  toutes  les 
autres.  Aussy  disent  -ou  qu'il  n'y  ivoit  que  la 
revue-  niere  pour  faire  quelque  chose  de 
beau.  Fl  si  telles  dispenses  cuiisloient , aussy 
donnoient  - elles  do  plaisir  ; disant  rn  rela 
souvent  qu'elle  vdffioit  imiter  les  empereurs 
roroaifis  4*i  s'estudioient  d’exhiber  des  jeux 
au  peuple  et  luy  donner  plaisir,  et  l'amuser 
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autant  en  cela  tani  loy  donner  loysir  i mal  faire. 

D'ailleurs,  el  outre  ce  qu'elle  delectoil adon- 
ner plaisir  i ce  peuple,  elle  leur  donooil  bien  à 
gaigner;  car  elle  aymoil  fort  luutes  soriea  d’ar- 
l isatis  el  les  payoil  btea,  el  les  occupoil  souvent 
cltsscun  en  son  art,  et  ne  les  faisoil  point 
chaumer,  et  surtout  les  maçons  et  architectes 
ainsy  qu’il  paroiat  en  ses  belles  maisons  des 
Tuilleries,  imparfaictes  pourtant,  de  Sainct- 
Mor,  Monceaux  et  Chenonceaui.  lit  aymoil  aussy 
fort  les  gens  sçavaos  et  les  lisoit  volontiers,  ou 
se  faisoil  lire  Irurs  oeuvres  qu'ils  luy  represen- 
loient,  ou  qu'elle  avoit  sceuqu'ilsavoientescrits, 
et  les  faisoit  achepler,  jusqu'à  lire  les  belles 
invectives  qui  se  faisoient  contre  elle,  dont  elle 
s'en  mocquoit  et  s'en  rioit  sans  s’en  altérer  au- 
trement, les  appellent  des  bavards  et  des  don- 
neurs de  billevesées;  ainsy  usoit -elle  de  ce  met. 

Elle  vouloit  tout  sçavoir.  Au  voyage  de 
Lorraine  des  seconds  troubles,  les  bnguenots 
avoietit  avecques  eux  une  fort  belle  et  grande 
coullevrine  et  la  nommoient  la  reyne  mere.  Ils 
furent  contrains  l'enterrer  à Villrnozze,  ne  la 
pouvans  traisner  à cause  de  leurs  grandes 
traicles  et  mauvais  attelage  et  pesanteur,  qui 
jamais  pourtant  ne  put  estre  descouverte  ny 
trouvée. 

La  reyne  sçacbant  qu'on  luy  avoit  ainsy  donné 
son  nom , elle  voulut  sçavoir  pourquoy.  Il  y eut 
quelqu'un,  après  avoir  esté  ton  pressé  d'elle  de 
le  dire , qui  luy  respoodit  : • C'est , madame , 
« parce  qu  elle  avoit  le  calibre  plus  grand  el  plus 
< gros  que  les  autres.  > Elle  n'en  fit  que  rire  la 
première. 

Elle  n’espargnoit  point  sa  peine  à lire  quel- 
que chose  qu'elle  eust  en  fantaisie.  Je  la  vis  une 
fois,  estant  embarquée  1 Blaye  pour  aller  disner 
i Bourg,  tout  du  long  du  chemin  lire  en  par- 
chemin , comme  un  rapporteur  et  un  avocat , 
tout  un  procès  verbal  que  l’on  avoit  faict  de 
Dcrdois,  basque,  secrétaire  favory  de  feu  M.  le 
cotmeslable , sur  quelques  menées  et  intelli- 
gences dont  il  avoit  esté  accusé  et  constitué 
prisonnier  à Bayonne.  Elle  n’en  osta  jamais  ia 
veue  qu’il  ne  fus!  achevé  de  lire,  et  si  avoit  plus 
de  dis  pages  de  parchemin.  Quand  elle  n'es- 
tnn  piant  eiupeschée , elle-mesme  lisoit  toutes 
1rs  lettre»  de  conséquence  qu  on  luy  escrivoit, 
et  le  plus  souveul  de  sa  main  en  faisoit  les  des- 
peseties,  cela  s'appelle  aux  plus  grandes  et 


privées  personnes.  Je  la  vis  une  Ibis,  pour  une 
sprès-disnée,  escrire  de  sa  main  vingt  paires  de 
lettres  el  longues. 

Elle  disoil  et  parloil  fort  bien  françois , encor 
qu  elle  fust  Italienne.  A ceux  de  sa  nation  pour- 
tant  ne  parluil  bien  souvent  que  françois,  tant 
elle  honorait  la  France  el  sa  langue , el  faisoit 
fort  paroistre  son  beau  dire  aux  grands,  aux 
estrangers  et  aux  ambassadeurs  qui  la  venoient 
trouver  tousjours  après  le  roy.  Elle  leur  respon- 
doit  fort  pertinemment,  avecques  une  fort  belle 
grâce  et  majesté,  comme  je  l’ay  veue  aussy  parler 
aux  cours  de  parlement , fust  en  public , fust  en 
privé  ; et  qui  bien  souvent  1rs  meuuit  bran , 
quand  ils  s’extravaguuient  ou  faisoient  trop  des 
retenus,  et  nevouloienteundescendreauxcdkts 
faict»  en  son  oonaeil  privé  ou  ordonnances  du 
roy  et  des  siennes.  Asseurez-vous  qu’elle  par- 
lait bien  en  reyne  et  se  faisoit  bien  redoubler  en 
reyne.  Je  la  vis  une  fois  à Bordeaux , lorsqu’elle 
mena  la  reyne  de  Navarre  sa  fille  au  roy  son 
mary.  Elle  m'avoit  commandé  dès  la  cour  d’al- 
ler avecques  elle  bien  parler  à ces  messieurs , 
qui  ne  vouloient  abolir  quelque  certaine  con- 
frérie par  eux  inventée  et  observée,  oe  qu'elle 
vouloit  nommément  casser,  prévoyant  quelle 
apporterait  quelque  queue  à la  fin  qui  ne  vau- 
drait rien,  et  préjudicierait  à 1 Estât.  Ils  la 
vindrent  trouver  à l’evesché  dans  le  jardin  oh 
elle  esloit  se  pourmenant,  un  dimanche  matin. 
Il  y en  eut  un  qui  porta  ia  parulle  pour  tous , 
pour  luy  doooer  i entendre  le  fruict  de  ceste 
confrérie  et  l'utilité  qu’elle  apportuit  pour  le 
public.  Elle, sans  estre  préparée  respondit  si 
bien  par  de  si  belles  parolies  et  apparentes 
raisons  et  propres  pour  la  rendre  mal  fondée  et 
odieuse,  qu’il  n'y  eut  U pas  un  qui  nadmirast 
l’esprit  de  ceste  reyne  et  ne  demeurant  estonné 
ci  confus  ; d'autlut , que  pour  la  dernière  pa- 
rolle,  elle  dit  :■  Non  ; je  veux,  et  le  roy  mon  fils 
«qu'elle  soit  exterminée,  et  qu’il  n'en  soit  ja 
« mais  plus  parlé,  pour  des  raisons  s erreurs  qui. 
«je  oe  vous  veux  dire , outre  celles  que  je  vous 
«ay  dictes;  autremeoi  je  vous  ferai  rensentirque 
«c'est  que  de  desobéir  au  roy  et  » moy  » Par 
aiusy  chascun  calla,  et  plus  jamais  n-n  fut 
parlé. 

Elle  faisoit  de  ces  (ours  bien  souvent  à l'cn- 
droict  des  princes  et  des  plus  grands,  qgand  ils 
•voient  failly  grandement,  et  qu'elle  prêtant  sa 
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colère , et  qu'elle  faisoit  de  l'altiere  ; n’estant 
rien  au  monde  si  superbe  et  brave  qu'elle,  quand 
il  falloit,  n'espargnant  nullement  les  vérités  à 
un  chascun. 

J ay  veu  feu  M.  de  Savoye , qui  avoit  accous- 
tumé  l'empereur,  le  roy  d'Espaigne,  et  veu  tant 
de  grands,  la  craindre  et  la  respecter  plus  que 
si  ce  fust  esté  sa  mère,  et  M.  de  Lorraine  de 
mcsmes , bref  tous  les  grands  de  ta  chrestienté. 
J'en  alléguerais  plusieurs  exemples;  mais  à une 
autre  fois,  et  à leur  tour,  je  les  diray  : pour  ce 
coup,  me  suffira  de  ce  que  j’en  ay  dict. 

Entre  toutes  ses  perfections,  elle  estoit  bonne 
cbrestienne  et  fort  devote,  faisant  souvent  ses 
pasques , et  ue  Paillant  jamais  tous  les  jours  au 
service  divin,  à ses  messes  et  ses  vespres,  qu  elle 
rendoit  fort  agréables  autant  que  devotes,  par 
les  bons  chantres  de  sa  chapelle,  qu’elle  avoit  esté 
curieuse  de  recouvrer  des  plus  eiquis  : aussy  na- 
turellement elle  aymoit  la  musique  , et  en  don- 
nuit  souvent  plaisir  A sa  cour  dans  sa  chambre, 
qui  n'estoit  nullement  fermée  aux  honnestes 
dames  et  honnestes  gens,  voire  à tous  et  à 
toutes,  ne  la  voulant  resserrer  à la  mode  d'Es- 
pagne, ny  d'Italie  son  pays,  ny  mesmes  comme 
nos  autres  reynes  Elizabeth  d’Austrie  et  Loyse 
de  Lorraine  ont  faict  ; mais  disoit  que , tout 
ainsy  que  le  roy  François  son  beau-pere, 
qu’elle  honnorott  fort,  la  luy  avoit  dressée  et 
faiete  libre , quelle  la  vouioit  ainsy  entretenir  à 
la  vraye  françotse,  sans  en  rien  innover  ny  re- 
former , et  que  ainsy  aussy  le  roy  son  mary 
l’avoit  voulu  : aussy  sa  chambre  estoit  tout  le 
plaisir  de  la  cour. 

Elle  avoit  ordinairement  de  fort  belles  et 
honnestes  filles , avec  lesquelles  tous  les  jours 
en  son  antichambre  on  cohversoit,  on  discou- 
*?oit  et  deyisoK,  tant  sagement  et  tant  modeste- 
ment quél’oa  n'eust  osé  faire  autrement  ; car  le 
gentilboihmequi  failloit  en  estoit  baony  et  me- 
nacé, et  en  crainte  d’avoir  pis,  jusqu’à  ce 
qu’elle  luy  pardonnoit  çt  faisoil  grâce,  ainsy 
qu’elle  y estoit  propre  et  toute  bonne  de  soy. 

Pour  fin  , sa  compaignie  et  sa  cour  estoit  un 
rray  paradis  du  monde  et  escole  de  toute  lion- 
netteté  , dp  vertu,  l’ornement  de  la  France, 
ainsy  que  le  sçavoient  bien  dire  les  estrangers 
> quand  ils  y venoient  ; car  ils  y esi oient  très- 
bien  remis , et  commandement  exprès  à ses 
dames  et  filles  de  se  parer , lors  de  leur  venue* 


qu’elles  paroissoient  deesses,  et  les  entretenir 
sans  s’amuser  ailleurs  : autrement  elles  estoient 
bien  tancées  d’elle,  et  en  avoient  bien  la  répri- 
mandé. 

Bref,  sa  cour  a esté  telle,  que,  quand  elle  a 
esté  morte , on  a dict  par  la  voix  de  tous  que  la 
cour  n’estoit  plus  la  cour,  et  que  jamais  plus  il 
n’y  aurait  en  France  une  reyne  mere.  Mais  quelle 
cour  esloil-ce  ? telle  que  je  crois  que  jamais 
emperiere  de  Rome  de  jadis  n'en  a tenu , pour 
dames,  une  pareille  d’ordinaire,  ny  nosroys  de 
France.  Bien  est-il  vrayquece  grand  empereur 
Charlemagne  et  roy  de  France,  de  son  vivant 
prit  grand  plaisir  faire  et  dresser  des  cours 
grandes  et  plenieres,  taul  des  pairs,  ducs, 
comtes , paladins , barons  et  chevalliers  de 
France,  que  des  dames  leurs  femmes  et  damoi- 
selles  leurs  filles,  et  plusieurs  autres  de  toutes 
contrées,  pour  tenir  compaignie  et  cour,  ainsy 
<jue  disent  les  vieux  romans  de  ce  temps,  à l im- 
pératrice et  reyne,  pour  voir  les  belles  joustes, 
tournois,  magnificences  qui  s'y  faisuieut  très- 
superbes  par  une  grande  troupe  de  chevalliers 
errans  venans  de  toutes  parts.  Mais  quoy  ! ces 
belles  et  grandes  assemblées  et  compagnies  ne 
se  faisoient  ny  se  voyoienl  que  trois  ou  quatre 
fois  de  l’an,  et  puis  au  partir  de  la  feste  se  de- 
parloient  et  se  retiraient  en  leurs  terres  et  mai- 
sons, jusqu'à  une  autre  fois,  encore  qu’aucuns 
disent  que  ce  Charlemagne  fut,  sur  sa  vieillesse, 
fort  addonnéaux  femmes,  mcsmes  que  ses  filles 
furent  bonnes  compaigues,  et  que  l^ouys  le  Dé- 
bonnaire, à l’advenement  de  la  couronne,  fut 
contrainct  de  bannir  ses  sœurs  en  certains  lieux 
pour  avoir  esté  trop  escandalisé  de  l'amour  avec 
les  hommes , et  si  chassa  une  infinité  de  dames 
qui  estoient  de  la  joyeuse  bande.,.  Ces  cours 
pourtant  dudict  Charlemagne  n’esloient  de  du- 
rée , je  dis  du  temps  de  ses  beaux  ans  ; car  il  s’a  - 
musoit  lors  aux  guerres,  selon  nos  vieux  romans  ; 
et  sur  ses  vieux  jours,  sa  cour  estoit  ainsy  par 
trop  desbordée,  comme  j’ay  dict;  mais  la  cour 
de  nostre  roy  Henry  II  et  de  noslre  reyne  estoit 
ordiuairc,  fust  en  guerre, fust  en  paix,  fust  ou 
pour  résider  ou  demeurer  en  un  lieu  pour  quel- 
ques mois,  fust  qu'elle  se  remuast  en  autres 
maisons  de  plaisance  et  chasteuux  de  nos  roys, 
qui  n’en  ont  point  de  faute,  et  en  ont  plus  que 
roy  du  monde.  Ccstc  belle  et  grande  compaignie 
tousjours,  au  moins  la  majeure  part,  marchoit 
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et  alloit  avec  sa  reyne  ; si  que  d’ordinaire  pour 
le  moins  sa  cour  estoit  pleine  de  plus  trois  cens 
dames  ou  damoi^elles. 

Aussy  les  roareschaux  des  logis  et  fourriers 
du  roy  affirmoient  qu’elles  tenoient  tousjours  la 
moitié  des  logis,  ainsy  que  j’ay  veu  l’espace  de 
trente-trois  ans  que  j’ay  practiqué  tousjours  la 
cour  sans  gueres  l’abandonner,  fors  aux  voyages 
de  nas  guerres  et  autres  estrangers  : mais, 
estant  de  retour,  j'y  estois  d’ordinaire;  car  le 
séjour  m’en  estoit  fort  agréable,  comme  n’en 
ayant  jamais  veu  ailleurs  plus  beau:  et  pense 
que  par  le  monde,  depuis  qu’il  est  faict,  on 
n'en  a jamais  veu  de  pareil  : et  d’autant  que  le 
beau  nom  de  ces  belles  dames  qui  assistoient  i 
nostre  reyne  à decorer  sa  cour  ne  se  doibt  taire, 
j’en  mettray  icy  aucunes,  selon  qu’il  m’en  sou- 
viendra, que  j’ay  veu  sur  la  fin  du  mariage  de 
la  reyne  et  durant  sa  viduité,  car  auparavant 
j’estois  trop  jeune. 

Premièrement  il  y avoit  mesdames  les  filles 
de  France.  Je  les  mets  les  premières;  car  jamais 
elles  ne  perdent  leur  rang,  et  vont  devant  tou- 
tes autres,  tant  ceste  maison  est  grande  et 
noble,  savoir  : 

Madame  Elisabeth  de  France,  despuis  reyne 
d’Espaigne; 

Madame  Claude , despuis  duchesse  de  Lor- 
raine; 

Et  madame  Marguerite,  despuis  reyne  de 
Navarre  ; 

Madame  la  sœur  du  roy,  despuis  duchesse  de 
Savoye; 

La  reyne  d’Escosse,  despuis  reyne  dauphine, 
et  reyne  de  France; 

La  reyne  de  Navarre,  Jeanne  d’Àllebret; 

Madame  Catherine  sa  fille , aujourd’huy  Ma- 
dame la  sœur  du  roy  1 ; 

Madame  Diane , fille  naturelle  du  roy  2 , des- 
puis légitimée,  et  madame  de  Castres,  et  en  se- 
condes nopces  madame  de  Montmorency,  et 
puis  madame  d’Angoulesme; 

Madame  d’Anguien , de  la  maison  de  Saioct- 
Pol  et  Estouteville,  hcritiere; 

Madame  la  princesse  de  Condé,  de  la  maison 
de  Roy  e; 

Madame  de  Nevers , de  la  maison  de  Van- 
dosme  ; • 
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Madame  de  Guy  se,  de  la  maison  de  Ferrare; 

Madame  Diane  de  Poictiers,  duchesse  de 
| Valent inois; 

Mesdames  les  duchesses  d’Aumale  et  de  Bouil- 
! Ion,  ses  filles; 

Madame  la  marquise  de  Rothelin , de  la  mai- 
| son  de  Rohan: 

Madame  de  Montpensier,  de  la  maison  de 
Longvy  ou  Givry  ; 

Madame  l’admirallc  de  Brion,  sa  sœur; 

Madame  de  Rieux,  sœur  de  M.  de  Montpensier; 

Madame  la  marquise  d’Elbeuf,  sa  fille,  de  la 
maison  de  Rieux; 

Madame  la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon, 
vefve  du  mareschat  de  Mootejan  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Sainct-André,  de 
la  maison  de  Lustrac; 

Madame  la  mareschalle  de  Slrozzy,de  la  mai- 
son de  Medicis,  fort  proche  de  la  reyne  ; 

Madame  la  comtesse  de  Sommerive  et  de 
Tende,  sa  fille;  * 

Madame  la  comtesse  d'Urfé,  sa  proche  et 
grande  confidente  ; 

Madame  la  mareschalle  de  Brissac , de  la  mai- 
son d’Estelan  en  Normandie; 

Madame  la  mareschalle  de  Termes , du  Pied- 
mont;  % 

Madame  la  connestable  ; 

Madame  la  mareschalle  d’Amville,  de  la  mai- 
son de  Bouillon; 

Madame  l’admiralle  de  Chastillon , de  la  mai- 
son de  Lival; 

Madame  de  Roye,  sœur  de  M.  l’admirai; 

Madame  d*Andelot,de  la  maison  de  Laval, 
heriliere; 

Madame  de  Martigues,  dicte  avant  madamoi- 
selle  de  Villeraontays,  grande  favorite  de  la 
reyne  d’Escosse; 

Madame  de  Cursol,  despuis  duchesse  d’Uzais; 

Madame  la  comtesse  de  La  Rochefoucault,  de 
la  maison  de  La  Mirande; 

Madame  de  Randan,  sa  sœur  ; 

Madame  la  comtesse  de  La  Rochefoucault  en 
secondes  nopces,  de  la  maison  de  Roye,  sœur 
de  la  princesse  de  Condé. 

Bref,  une  infinité  d’autres  belles  dames  avoi 
ceste  reyne,  dol#  il  ne  me  peut  pas  souvenir, 
quand  elle  estoit  durant  quelque  temps  de  son 
régné  et  de  mariage;  puis  estant  vefve  elle  eut 
les  deux  reynes  ses  belles-filles. 
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Elisabeth  d'Austrie,  et  Louyse  de  Lorraine;  i 

La  reyne  de  Navarre,  sa  fille,  le  miracle  du 
monde  ; 

Madame  la  princesse  de  Navarre,  sa  belle- 

sœur; 

Madame  la  princesse  de  Gondé , sa  belle-fille , 
de  la  maison  de  Nevers  ; 

Madame  de  Nevers,  sa  sœur,  heriliere  de  la 

maison , cl  l'aisnée  ; 

Madame  de  Guyse , leur  seconde  sœur , ma- 
ryée  en  premières  nopces  au  prince  de  Porlian, 
et  pais  avec  M.  de  Guyse  ; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Mont- 
pensier,  vefve  du  comte  d'Eu,  despuis  M.  de 
Nevers  ; 

Madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Bouillon, 
maryée  au  second  M.  de  Nevers,  cl  despuis 
avec  M.  de  Clermpnt  Tallard , et  avec  M.  de 
Saiptnne  après  ; 

Madame  de  Mont  pensier,  de  la  maison  de 

Guyse; 

Madame  de  Bouillon , de  la  maison  de  Mont- 
pensier; 

Madame  de  longueville,  vefve  de  messieurs 
d’Anguien  et  Nevers; 

Madame  la  princesse  dauphine,  de  la  maison 
de  Mezieres  et  d'Anjou;  ^ 

Madame  de  Candalle , de  la  maison  de  Mont- 
morency ; 

Madame d’Espernou , sa  fille; 

Madame  de  Joyeuse , sœur  de  la  reyne  ; 

• Madame  de  Mcrcuer,  fille  de  M.  de  Martigues; 

Madame  la  princesse  de  Conty,  de  la  maison  : 
de  Lusse; 

Madame  de  Raix  de  la  maison  de  Dampierre, 
vefve  de  feu  M.  d’Annebaut , et  puis  remariée 
i M.  de  Raix  ; 

Madame  la  comtesse  Fiasque , de  la  Maison 
de  Strozze,  fille  de  Robert  Strozze  ; 

Madame  la  marescballc  de  Biron.de  la  maison 
de  Sainct-Blanquart; 

Madame  de  La  Vallette , de  la  maison  du  Bou- 
chage; 

Madame  la  mareschalle  de  Joyeuse,  sa  sœur 
aisnée; 

Madame  de  Nançay , son  autre  sœur  ; 

Madame  du  Bouchage,  de  la  maison  de  la 
Vallette; 

Madame  la  duchesse  d'Uzais  la  derniere,  de  la 
maison  de  Clermont  Tallard; 


Madame  de  Montior,  sa  sœur  ; et  madame  de 
Manon,  son  autre  sœur; 

Mesdames  de  Cypierre  et  Alluye,  sceurs,  de 
la  maison  de  Pienne  ; 

Mesdames  de  Barbe2ieux,  de  Pienne  et  de 
Chasteauroux , toutes  trois  sœurs , de  la  maison 
de  Brion. 

Mesdames  de  Carnavallet,  l'une  de  la  maison 
d'Aulcville,  et  l’autre  de  la  maison  de  La 
Baume  ; 

Madame  de  Rouanays.de  la  maison  de  Sainct- 
Blansay,  dicte  avant  madame  de  Chastrau- 
Briant,  fort  favorite  de  la  reyne  sa  maislresse; 

Madame  de  Sauve,  sa  niepee; 

Madame  de  Leuoncourt,  despuis  madame  de 
Guimené  ; 

Madame  de  Schomberg  ; 

Madame  de  Sansac , de  la  maison  de  Mont- 
beron; 

Madame  de  Bourdeille , de  la  maison  de  Mont- 
beron  aussy,  fort  proches  parantes  ; 

Madame  de  Lan  sac,  de  la  maison  de  Morte- 
mar,  et  l'autre  la  jeune,  de  la  maison  de  Polhon 
de  Saintrailles  ; 

Madame  d’Assigny  et  madame  de  Brissac  sa 
fille; 

Madame  de  Clermont  d’Atnboisc , vefve  de 
feu  M.  de  l’Aubespine  le  jeune,  de  la  maison 
d’Oysel  ou  Ville  Parisis; 

Madame  de  Villeroy,  sa  belle-sœur,  de  U 
maison  de  l'Auhespine  ; 

Madame  de  La  Bourdesiere,  de  la  maison  de 
Robertet  ; 

Madame  d'Estrée  ; 

Madame  la  comtesse  de  Saiuct-Aignan; 

Madame  de  Sourdis  ; 

Madame  d' Arvaut , et  madame  de  Montoyson , 
ses  filles; 

Madame  de  La  Tour , despuis  madame  de 
Clermont  d’Antragues,  de  la  maison  de  Bon  de 

Marseilles; 

Madame  d’Anlragues,  la  première,  de  U 
maison  de  Guimenay,  et  madame  d'Antragues, 
la  seconde,  qui  est  annuit 1 ; 

Madame  de  Villeclayr  la  jeune,  de  la  maison 
de  La  Marche,  ou  Bouillon,  et  l’antre  de  la 
maison  de  La  Bretesche  ; 

Mesdames  de  Meru  et  Thoré,  l'une  de 

i Maintenant. 
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la  maison  de  Cossé , et  l’autre  d'Humieres  ; 

Madame  la  comtesse  de  Maulevrier,  de  la 
maison  de  Liineuil; 

Madame  de  Ragoy , de  la  maison  de  Cy- 
pierre  ; 

Madame  la  marquise  de  la  Mellrrayc,  de  la 
maison  de  Raix  ; 

Madame  du  Parais,  de  la  maison  de  Pienne; 

Madame  de  Sencrpont , et  madame  de  Beau- 
dine  sa  fille,  de  la  Maison  d'Ovarty  ; 

Madame  de  Lesigny  ; 

Madame  du  Lude,  de  la  maison  de  La 
Fayette  ; 

Madame  la  comtesse  de  Sancerre , sa  fille  ; 

Madame  de  Fontaine  Guérin,  de  la  maison  de 
Sancerre  ; 

Madame  de  Lavardin , de  la  maison  de  Negre- 

pelisse  ; 

Mesdames  la  mareschalle  de  Matignon,  de 
Ruffec,  de  Mallicome , toutes  trois  sœurs,  de  la 
maison  du  Lude  ; 

Madame  de  La  Chastre  ; 

Madame  de  Clermont  de  Lodeve,  de  la  mai- 
son de  Benioy  ; 

Madame  Bourdin  ; 

Madame  de  Bruslard  ; 

Madame  de  Pinard. 

Tant  d’autres  y en  a-il , qu’avant  en  achever 
le  conte  je  m’en  romprois  la  teste;  plus  j’y  son- 
gerais, la  mémoire  me  varierait  : voylà  pour- 
quoy  je  les  passe  soubs  silence.  El  si  l’on  m’in- 
culpe que  je  ne  les  mets  pas  bien  en  leur  rang, 
quand  elles  estoient  avec  leur  reyne  elles  les 
gardoient  assez  bien,  sans  avoir  la  peine  de  les 
ranger  icy. 

Il  faut  venir  à ceste  heure  aux  filles  que  j*ay 
veues,  tant  avec  la  reyne  merequ’avec  mesdames 
les  reynes  scs  belles-filles , et  autres  grandes 
princesses  de  la  cour,  lesquelles,  encore  que 
je  les  aye  veues  toutes  quasi  maryées , je  ne  les 
nommeray  que  filles,  ainsi  que  dès  lecomman- 
cement  elles  ont  esté  avec  leurs  maistresses.  Et 
dirais  bien  et  nommerais  tous  les  gentilshommes 
avccques  qui  elles  ont  esté  maryées  ; mais  cela 
serait  trop  long  à lire  et  superflu,  aussy  crois-je 
que  le  meilleur  temps  quelles  ont  eu  jamais,  et 
qu'on  leur  demande,  c’est  quand  elles  estoient 
filles  ; car  elles  avoient  leur  liberal  arbitre  pour 
estre  religieuse»,  aussy  bien  de.  Venus  que  de 
Diane , mais  quelles  eussent  de  la  sagesse  et  de 
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l'habileté  et  sçavoir,  pour  engarder  l’enflure  du 
ventre. 

En  voicy  donqnes  aucunes,  et  des  plus  an- 
ciennes, qui  sont  une  vingtaine,  et  des  pre- 
mières : 

Madamoiselle  de  Rohan; 

Madamoiselle  de  Piennes; 

Madamoiselle  de  Sourdis; 

Madamoiselle  de  Bourlemont  ; 

Madamoiselle  de  Tenie  ; 

Mesdamoiselles  de  Cabrianne  et  Guyonnierc, 
sœurs; 

Madamoiselle  de  Bourdeille; 

Madamoiselle  de  Rouhet  ; 

Mesdamoiselles  de  Limeuil , sœurs,  dont  l’an- 
née mourut  à la  cour. 

Madamoiselle  de  Charlus; 

Madamoiselle  de  Brion; 

Madamoiselle  de  Sainct-Boirela  Belle,  despuis 
madame  La  Grande; 

Madamoiselle  de  Sainct-André , très-riche 
heritiere,  fille  de  M.  le  mareschal  de  Sainct- 
André; 

Madamoiselle  de  Montbron , riche  heritiere 
de  la  maison  d’Ausances  ; 

Madamoiselle  de  Burlan , autrement  Tbo- 
lifjny; 

Mesdamoiselles  d'Auteville.  trois  sœurs; 

Mesdamoiselles  de  Fiammm , de  Veton , Bé- 
ton, Le vist on,  cscossnises  ; 

Madamoiselle  de  Fontpertuis; 

Madamoiselle  de  Torigny; 

Madamoiselle  de  Noyau  ; 

Mesdamoiselles  de  Riberac , autrement  de 
Guitinieres; 

Madamoiselle  de  Cbasleaoneuf; 

Madamoiselle  de  Montai; 

Madamoiselle  de  La  Chasiigneraye,)'aisnée; 

Madamoiselle  de  Charansonnel  ; 

Madamoiselle  de  1^  Chastre; 

Mesdamotsellrs  d'Eslanay,  les  deux  sœurs, 

Mesdamoiselles  de  Certau,  les  deux  sœurs; 

Mesdamoiselles  de  Pons,  les  deux  sœurs; 

Madamoiselle  d'Atrie. 

Madamoiselle  de  Carat  te,  sa  cousine; 

Madamoiselle  de  La  Mirande; 

Mesdamoiselles  de  Brissac,  les  deux  sœurs; 

Madamoiselle  Davilla , Cipriote,  est  happée 
du  sac  de  Chipre1; 

’ hile  était  eu  effet  Cypriote , puisqu’elle  était  aœur 
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Mariaraoisrllr  de  Gpicrrt 

Madamoiselle  d'Ayelle  ; 

Mademoiselle  de  La  Motthe; 

Mademoiselle  de  Vitry  *; 

Madamoiselle  de  Foucaud  ; 

Mademoiselle  du  Tien  : 

Madamoiselle  de  La  Vernay; 

Madamoiselle  de  Beaulieu,  de  la  maisoo  de 
Brissac,  bastarde; 

Madamoiselle  de  Grandmont  ; 

Madamoiselle  du  Lude  ; 

Madamoiselle  de  La  Bretesclie 1 ; 

Madamoiselle  de  Bouilli; 

Madamoiselle  de  La  Chast  igneraye , la  seconde  ; 

Mesdamoiselles  d'Estrée,  Gabriel  le  et  Diane; 

Madamoiselle  de  Surgieres  * ; 

Madamoiselle  de  Rostain  ; 

Madamoiselle  de  Faucheuse  ; 

Madamoiselle  de  Rebours  ; 

Madamoiselle  de  Ville  Savin; 

Mesdamoiselle  sde  Barbczieui , les  Irais  soeurs; 

Madamoiselle  de  Lucé; 

Madamoiselle  de  Cheronne  ; 

Mesdamoiselles  de  Bacqueville; 

Et  pour  couronner  la  Sn , madamoiselle  de 
Guyse , fraiscliement  eslevée , tris-belle  et  hon- 
itéste  princesse,  et  madamoiselle  de  Longueville, 
1’aisnée , de  mesme  vertu. 

En  nommeray-je  encor  davantage  P Non  ; car 
ma  mémoire  n'y  saurait  fournir.  Aussy  il  y en  a 
tant  d'autres  dames  et  filles , que  je  les  prie  de 
m'escuser  si  je  les  fois  passer  au  bout  de  la 
plume  ; non  que  je  ne  les  veuille  fort  priser  et 
•estimer:  mais  je  n'y  ferais  que  rcsver  et  m’y 
■muser  par  trop,  pour  vouloir  foire  fin,  et  dire 
que  toute  reste  compaignie,  que  je  viens  à nom- 
mer, on  n'yeust  sceurien  reprendre  de  leur 
temps,  car  toute  beauté  y abondoit , toute  ma- 
jesté, toute  gentillesse,  toute  bonne  grâce  ; et 
bien  beureui  estoil-il  qui  pouvoit  estre  touché 
de  l'amour  de  telles  dames,  et  bien  heuretu 

de  ['historien  Ikavila,  Cypriot,  comme  ôa  te  voit  dam  la  vie. 
Elle  fut  mariée  S Jean  de  Hemery  ou  d'Hemeries,  oei- 
gneor  de  Villera,  gentilhomme  normand. 

1 Louiw  de  l'Hôpital . depuis  madame  de  Simien. 

1 Looice  de  Savonnière*,  fille  de  Jean , sieur  de  U 
Breteaehe,  et  fille  d'honneur  de  la  reine  Catherine.  Elle 
épousa  en  juillet  15*8  ce  même  René  de  Vlllequier,  qui 
avait  tué  pour  adultère  Françoise  de  La  Marck,  ta  pre- 
mière femme. 

* L'une  dei  matinaaea  poétique*  dé  Ronsard. 


aussy  qui  en  pouvoit  etcapar.  Et  vous  jure  que 
je  n'ay  nommé  nulles  de  ces  dames  et  damoisel 
les  qui  ne  fussent  fort  belles,  agréables  et  bien 
accomplies,  et  toutes  bastantes  pour  mettre  un 
feu  par  tout  le  monde.  Aussy,  tant  qu'elles  ont 
esté  en  leurs  beaux  aages , elles  en  ont  bien 
bruslé  en  bonne  part,  autant.de  nous  autres 
gentilshommes  de  cour  que  d'autres  qui  s'ap- 
prochoient  de  leurs  feux  ; aussy  à plusieurs  ont 
elles  esté  douces,  amiables  et  finorables et  cour- 
toises. Je  parle  d'aucunes,  desquelles  j’espere  en 
faire  de  bons  contes  dans  ce  livre  avant  que  je 
m’en  desparte , et  d'autres  aussy  qui  ne  sont  y 
comprises  ; mais  le  tout  si  modestement , et 
sans  escandale,  qu'on  ne  s'en  apercevra  de  rien; 
car  le  tout  se  couvrira  soubs  le  rideau  du  silence 
de  leur  nom  : si  que  possible  aucunes  qui  en 
liront  des  contes  d’elles-mesmes  ne  s’en  des- 
agreront  ; car  puisque  le  plaisir  amoureux  ne 
peut  pas  toujours  durer,  pour  beaucoup  d’in- 
commodités , empeschemens  et  changemens  , 
pour  le  moins  le  souvenir  du  vieil  passé  contente 
encor. 

Or,  pour  bien  considérer  combien  il  foisoit 
beau  voir  toute  cesle  belle  trouppe  de  dames  et 
damoiselles , créatures  plustost  divines  que  hu- 
maines , il  folloit  se  représenter  les  entrées  de 
Paris  et  autres  villes,  les  sacrées  et  superlatives 
nopces  de  nos  roys  de  France , et  de  leurs  steurs 
filles  de  France,  comme  celles  du  roy  dauphin, 
du  roy  Charles , du  roy  Henry  III , de  la  reyne 
d'Espaigne  , de  madame  de  Lorraine,  de  la 
reyne  de  Navarre,  sans  force  autres  grandes 
nopces  de  princes  et  princesses , comme  celles 
deM.  de  Joyeuse,  qui  les  a toutes  surpassées,  si 
la  reyne  de  Navarre  y fost  esté,  puis  l'entrevue  de 
Bayonne,  l’arrivée  des  PoloDoois,  et  une  infi- 
nité d’autres  et  pareilles  magnificences  que  je 
n’aurais  jamais  achevé  de  dire , où  l’on  a veu 
ces  dames  parestre  les  unes  plus  belles  que  les 
autres,  les  unes  pins  braves  et  mieux  en  point 
que  les  autres  ; car,  en  telles  festes,  outre  leurs 
grands  moyens,  le  roy  et  les  reynes  leur  don- 
noient  de  grandes  livrées , les  unes  plus  gentilles 
que  les  autres. 

Bref,  on  n’eust  rien  ven  que  tout  beau,  tout 
esclatant,  tout  brave,  tout  superbe,  que  jamais 
la  gloire  de  Niquée  ' n’en  approcha  : car  on 

Palais  enchanté  dans  Amadis , où  Niquée  est  la  ville 
de  Nicée. 
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voyoit  tout  cela  reluire  dans  une  salle  du  bal , 
au  Pallais  ou  au  Louvre , comme  estoillcs  au 
ciel  en  temps  serain.  Aussy  leur  reyne  vouloit  et 
commaadoit  tousjours  qu'elles  comparussent  en 
haut  et  superbe  appareil , encor  que  durant  sa 
viduité  elle  ue  se  para  jamais  de  mondaines 
soyes,  si-non  lugubres,  mais  tant  bien  propre- 
ment pourtant,  et  si  bien  accommodée,  qu’elle 
paroissoit  bien  la  reyne  par-dessus  toutes. 

Il  est  vray  que  le  jour  des  nopces  de  ses  deux 
dis,  Charles  et  Henry,  elle  porta  des  robes  de 
vellours  noir,  voulant,  disoit-elle,  solemniser 
la  teste  par  ce  signal  par-dessus  les  autres  ; mais, 
estant  mariée,  elle  s’habilloit  fort  richement  et 
superbement,  et  paroissoit  bien  ce  qu'elle  es- 
tait. Et  ce  qui  estait  trfes  que  beau  à voir  et  à 
admirer,  c’estoit  aux  processions  generales 
qui  se  faisoient,  fust  à Paris  ou  aultres  lieux , 
quelque  petit  fust-il,  que  la  cour  y fust,  comme 
à celle  de  la  Fesle  Dieu,  i celle  des  Rameaux , 
porlaus  leurs  palmes  et  rameaux  d'une  si  bonne 
grâce , et  le  jour  de  la  Chandelleur  portans  de 
mesmes  leurs  flambeaux,  desquels  les  teux  cou- 
tcndoient  avec  les  leurs.  En  ces  trms  processions, 
qui  sont  les  bien  fort  solemnelles,  certes  on  n’y 
remarquoit  que  toute  beauté,  toute  bonne  grâce, 
tout  beau  port,  tout  beau  marcher  et  toute  bra- 
veté,  si  que  les  voyans  en  demeuroient  tous  ravis. 

Il  faisoit  beau  voir  aussy  quand  la  reyne  al- 
loit  par  pays  en  sa  litière,  estant  grosse,  lors- 
qu'elle estoit  mariée,  fust  qu’elle  allast  à cheval 
en  l'assemblée,  ou  par  pays,  vous  eussiez  veu 
quarante  b cinquante  dames  ou  damoiselles  la 
suivre,  montées  sur  de  belles  haquenées  tant 
bien  harnachées , et  elles  se  tenant  à cheval  de 
si  bonne  grâce,  que  les  hommes  ne  s’y  parois- 
soient  pas  mieux,  tant  bien  en  point  pour  ha- 
billemensà  cheval , que  rien  plus;  leurs  chapeaux 
tant  bien  garnis  de  plumes,  ce  qui  enrichissoit 
encor  ia  grâce,  si  que  ces  plumes  volletantes 
en  l'ail-  représentaient  à demander  amour  ou 
guerre.  Virgille.quis’est  voulu meslerd'escrire 
le  haut  appareil  de  la  reyne  Didou  quand  elle 
alloit  et  estoit  b la  chasse,  n’a  rien  approché  au 
prixdc  celuydenostrereyneayecqucsscsdames, 

" et  ne  luy  en  desplaise , aussy  comme  j’ay  dict 
I cy  devant.  - 

Ceste  reyne  faicte  de.  la  main  de  ce  grand 
roy  François,  qui  avoit  introduict  ceste  belle  et 
superbe  bombance , n'a  voulu  rien  oublier  ny  i 
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laisser  de  ce  qu’elle  avoit  appris,  mais  l’a  voulu 
tousjours  imiter , voire  surpasser , et  luy  ay  veu 
dire  trois  ou  quatre  fois  en  ma  vie  sur  ce  sub- 
ject.  Ceux  qui  ont  veu  toutes  ces  choses  comme 
moy  en  sentent  encor  t'ame  ravie  comme  moy, 
car  ce  que  je  dis  est  vray,  car  je  l'ay  veu. 

Voylà  donc  la  cour  de  nostre  reyne. Que  mal- 
heureux fut  le  jour  que  telle  reyne  mou- 
rut ! J’ay  ouy  conter  que  nostre  roy  d'aujour- 
d'huy , quelques  dix-huict  mois  après  qu'il  se 
vit  un  peu  avant  dans  la  fortune  et  espérance 
d’estre  un  peu  roy  assez  universel,  se  mit  un 
jourà  discourir  avec  feu M.le  tûareschal  de  Biron, 
des  desseings  et  projects  qu’il  faisoit  jaoür  ung 

tout  ressemblable  Scelle®!  nostre  dicte  reyne 
entrelenoit;  car  alors  elle  estait  eft  son- plus 
grand  lustre  et  spléBdeur  qu'elle  fut  jamais  ; 
M.  le  mareschal  luy  rrspohdtt  : >11  n’est  pas  en 

> vostre  puissance , ny  de  roy  - qui-viendra  ja- 

> mais,  si  ce  n’est  que  vous  fissiez  tant  avec  Dieu 
«qu'il  vous  fist  ressusciter  la  revue  meré , pour 
«la  vous  ramener  telle.  > Mais  ce  n’esloit  pas 
cela  que  le  roy  demandoit,  car  il  n'avoit  rien, 
lorsqu'elle  mourut , qu  i]  hayssoil  tant , et  sans 
subjecl  pourtant,  comme  j'ay  peu  voir:  mais  il 
le  doict  sçavoir  mieux  que  moy. 

Que  malheureux  fust  encor  le  jour  que  telle 
reyne  mourut , et  sur  le  poinct  que  nous  en 
avions  plus  de  nécessité  et  en  avons  encor  ! 

Elle  mourut  i Blois  de  tristesse  qu  elle  con- 
ceut  du  massacre  qui  se  fit,  et  de  la  triste  tra 
gedie  qui  s’y  joua,  et  voyant  que,  sans  y penser, 
elle  avoit  faict  venir  là  les  princes,  pensant 
bien  faire , ainsy  que  M.  le  cardinal  de  Bourboo 
luy  dit  : «Hélas!  madame,  vous  nous  avez  tous 
«menés  b la  boucherie  sans  y penser.» Cela  luy 
toucha  si  fort  au  coeur,  et  la  mort  de  ces  pau- 
vrcsgcns,  qu'elle  se  remit  dedans  lit, ayant  esté 
paravant  malade,  et  oneques  plus  n’en  releva. 

On  dit  que,  lorsque  le  roy  luy  annonça  le 
meurtre  de  M.  de  Guyse,  et  qu’il  estait  roy 
absolu , sans  compagnon , ny  maistre , elle  luy 
demanda  s'il  avoit  mis  ordre  aux  affaires  de 
son  royaume  avant  <jue  de  faire  ce  coup.  Il  res- 
pondia-qu'ouy.  «Dira  le  veuille,  dit-elle,  mon 
fils  !»  Comme  très-prudente  qu’elle  estoit,  elle 
prevayoit  bien  ce  qui  luy  debvoit  advenir,  et 
b tout  le  royaume. 

. Il  y en  a aucuns  qui  ont  parlé  diversement  de 
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sa  mort,  et  mesme  de  poison.  Possible  qu’ouy, 
possible  q«e  non;  mais  on  la  tient  morte  et 
crevée  de  despit , comme  elle  avoir  raison. 

fille  fut  tnisefen  son  iict  de  parade,  ainsy 
qpej'ay  ouydirr  S une  «V  ses  dames,  nj  plus 
ny  moins  que  la  reyne  Anhe , que  j’ay  dict  par 
cy  dèvWa  et>esm  des  mesmea  habits  royaux 
quarâit  ladiite  ravne,  qui  n'a  voient  servy  de* 
puis  sa  moft'à  autres  ^u’â  d|e;  et  hit  portée 
après  dans  P%!îsç  du  rhaSteati , eu  mcsnie 
pompe  et  soletmiité  que  ladicté  revue  Anne, 
où  elle  gtet  et  repose  «ocrtr. 

* li  tey  ravnit  veoln  faire  porter  à Chartres, 
et  de  là  AJniiçt-Denya,  pour  la  mcttjrts  avec  le 
roy  son  rnary  dans  lé^ranié  écran  il  qu'elle  luy 
avoft  fatet  faite  , tastir  et  construire,  si  beau 
ef  si  superbe; mais  Sa  guerre  qui  surviniempcs- 
eha  le 

Voylà  ce  que  je  pub  dire  à reste  heure  de 
cesté  grande  reyne,  qui  a donné  certes  de  si 
grands  subjects  pour  parler  dignement  d’elle , 
que  ce  petit  discours  n’est  assez  hast  an  t pour 
ses  louanges.  Je  te  sçay  bien  ; mais  aussy  la  qua- 
lité de  mon  sçavoir  n‘y  pourroit  suffire,  puisque 
les  mieux  disans  y seraient  bien  empeschés.Tou- 
t es  foi  s . pour  tel  discours  qu’il  est,  je  l’appens 
en  toute  humilité  et  dévotion  à ses  pieds,  et  ce 
aussy  pour  fuir  la  trop  grande  prolixité,  pour 
laquelle  certes  je  ne  me  sens  trop  capable  : mais' 
j’espere  bien  ne  me  «'parer  tant  d’elle  en  mes 
discours  que  je  m’en  taise  du  tout,  et  n’en  parle 
lors  qu’il  faudra,  ainsy  que  ses  belles  et  nom  pa- 
reilles vertus  me  le  commandent,  et  m’en  don- 
nent ample  matière,  ayant  veu  tout  ce  qne  j’ay 
.escrit  d’elle,  et  qui  a passé  de  mon  temps; d’au- 
tres temps  je  l’ay  appris  de  personnes  fort  illus- 
tres, ainsy  que  je  le  feray  voir  en  tous  ces  livres. 

Cc»1p  reyne  qui  fut  de  tant  de  royi  U rom, 

Ht  des  rryne«  aussy,  ensnublf  de  la  France , 

Mkrnnrt  lors  qu'on  avoil  d'elle  le  plus  d’affaire  ; 

Car  nul  qu'elle  a‘a  pu  luy  donner  MtUUacc. 

» 

ni. 

MARK  STtîART,  REYK  D’ESCOSSB, 

‘ * 1 
l*»U  MT  SE  DE  HOSTIE  FRANCE. 

Ceu»  qui  voudront  jamais  escrire  d«  teste 
illustre  reyne  d’Escosse  en  ont  den*  très-amples 
•abjects,  l’un  cehiy  de  n vie,  et  l’autre  celùy 


de  sa  mort  ; l'un  et  l’autre  très-mal  accompa- 
gnés de  la  bonne  fortune . ainsy  que  j'en  veux 
toucher  quelques  points  en  ce  petit  discours, par 
forme  d abrégé.  et  non  en  longue  histoire  ; la- 
quelle je  laisse  à descrire  aux  plua  sçavans  et 
mieui  couchans  par  escrit. 

Ceste  reyne  dune  eut  aon  pert , le  roy  Jac- 
ques, fort  homme  de  bien  et  de  valeur,  et  fort 
bon  trançois  ; aussy  avait-il  raison.  Après  qu'il 
fui  veuf  de  madame  Magdelaine , fille  de  France , 
demanda  au  roy  François  quelque  houneste  et 
vertueuse  princesse  de  sou  royaume  pour  se  re- 
marier, ne  désirant  rien  tant  que  de  continuer 
l'alliance  de  France. 

Le  ruy  François,  ne  sçaehant  mieux  choisir 
pour  contenter  ce  bon  prince,  luy  donna  la  fille 
défit,  de  Guyse,  Claude  de  lorraine,  vefve 
pour  lors  de  feu  M.  de  Longueville , sage , ver- 
tueuse et  honneste , qu'il  fost  fort  ayse,  et  s'es- 
tima t ris-heureux  de  la  prendre  ; et  s'en  Irouva 
tel  après  qu'il  l’eut  prise  et  espousée,  et  tout  le 
royaume  d'Kscosse,  qu'elle  gouverna  fort  sage- 
ment lorsqu'elle  fut  vef>e,  qui  le  fut  en  pen 
d'années  aprèe sou  nsaryage,  n'y  ayant  guicres 
demeuré  avecqnes  luy , non  sans  luy  avoir  pro- 
duict  une  belle  lignée,  qui  fut  cesic  belle,  et  des 
pins  belles  pour  lors  princesses  du  inonde , nostre 
reyne,  de  laquelle  nous  parlons.  Icelle,  n’estant 
quasy,  par  manière  de  dire,  que  née,  et  estant 
an  mammellrs  tenant, les  Anglois  vindrent  as- 
saillir l’Escosse,  et  fallut  que  sa  mère  l'allast 
cachant , pour  crainte  de  ceste  furie , de  terre  en 
terre  d'Escosse;  et,  sans  le  bon  secours  que  le 
roy  Henry  y envoya , fi  grand  peine  eust-elle 
esté  sauvée;  et  ce  nonobstant  la  fallut  mettre 
sur  les  vaisseaux , et  l'exposer  aux  vagues , ora- 
ges et  an  venta  de  la  mer,  fi  la  paaseren  France 
pour  sa  plus  grande  seureté  : oA  certes  reste  male 
fortune  n’ayant  peu  passer  la  mer  avecqnes 
elle , ou  ne  l'osant  pour  ce  coup  l’attaquer  en 
France , la  laissa  si  bien  que  la  bonne  la  prit 
par  la  main.  Et , ainsi  que  son  bel  aage  croissait , 
ainsy  vit-on  en  elle  sa  grande  beauté , ses 
grandes  vertus,  croistre  de  telle  sorte  que,  ve- 
nant sur  les  quinap  ans , sa  beauté  commença  1 
faire  paroistre  sa  belle  lumière  en  beau  plain 
midy,  et  en  effacrr  le  soleil  lorsqu'il  Inisoit  le 
plus  fort,  tant  la  beauté  de  son  corps  estoit  belle. 
Et  ponr  celle  de  l'ame,  elle  estoit  toute  pareille  ; 
car  elle  a'estoit  faicte  fort  sçavante  en  latin  : 
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estant  en  l’aage  de  treize  à quatorze  ans , elle 
desclama  devant  le  roy  Henry,  la  reyne,  et  toute 
la  cour,  publiquement  en  la  salle  du  lx>uvre, 
une  oraison  en  latin  qu  elle  avoit  faicte,  soub- 
tenant  etdeffendant,  contre  l'opinion  commune, 
qu'il  estoit  bien  séant  aux  femmes  de  sçavoir  les 
lettres  et  arts  liberaux.  Songez  quelle  rare  chose 
cVstoit  et  admirable  de  voir  ceste  sçavantc  et 
belle  reyne ainsy  orer  1 en  latin,  qu’elle  enlen- 
doit  et  parloil  fort  bien  ; car  je  l’ay  voue  là  : et 
fut  si  curieuse  de  faire  Paire  à Antoine  Pochain, 
de Chauny  en  Yermaudois  et  l’addresse  à ladicte 
reyne,  uue  rethorique  en  françois  que  nous 
avons  encore  en  lumière,  afin  qu’elle  l'eQtendist 
mieux  et  se  fist  plus  éloquente  en  françois , 
comme  elle  a esté,  et  mieux  que  si  dans  la 
France  mesme  eust  pris  sa  naissance.  Aussy  la 
faisoit-il  bon  voir  parler,  fust  aux  plus  grands, 
fust  aux  plus  petits.  Et  tant  qu'elle  a esté  en 
France,  elle  se  reservoit  tousjours  deux  heures 
du  jour  pour  estudier  et  lire  : aussy  il  n'y  avoit 
guieresde  sciences  humaines  qu’elle  en  discou- 
rus! bien.  Sur-tout  elle  aymoit  la  poésie  et  les 
poètes,  mais  sur-tout  M.  de  Honsard,  M.  du  Bel- 
lay, et  M.  de  Maison-Fleur,  qui  ont  faict  de 
belles  poésies  et  elegies  pour  elle , et  mesmes 
sur  son  partement  de  la  France , que  j’ay  veu 
souvent  lire  à clle-mesme  en  France  et  en  Es- 
cosse  les  larmes  à l'œil , et  les  souspirs  au  cœur. 

Elle  se  mcsloit  d’estre  poète,  et  composoit  des 
vers,  dont  j’en  ay  veu  aucuns  de  beaux  et  très- 
bien  faicts,  et  nullement  ressemblant*  à ceux  qu'on 
luy  a mis  sus  à avoir  faicts  sur  l’amour  du 
comte  de  Bothwel  : ils  sont  trop  grossiers  et 
mal  polis  pour  estre  sortis  de  sa  belle  boutique. 
M.  de  Ronsard  estoit  bien  de  mon  opinion  eu 
cela,  ainsy  que  nous  en  discourions  un  jour , et 
que  nous  les  lisions.  Elle  en  composoit  bien  de 
plus  beaux  et  de  plus  gentils,  et  promptement, 
comme  je  l'ay  veue  souvent  qu'ellese  retiroit  en 
son  cabinet , et  sort  oit  aussy  tost  pour  uous  en 
monstrer  à aucuns  honnestes  gens  que  nous  es- 
tions là.  Déplus,  elle  cscri  voit  fort  bien  en  prose, 
•urtout  en  lettres,  que  j’ay  veues  très-belles  et 
très-éloquentes  et  hautes.  Toutesfois,  quand  elle 
devisojt  avecques  aucuns,  elle  usoil  de  fort  doux , 
mignard  et  fort  agréable  parler,  et  avecques 
une  bonne  majesté,  mcslée  pourtant  avecques 
une  fort  discrète  et  modeste  privante,  et  surtout 
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avecques  une  fort  belle  grâce  ; mesme  que  sa 
langue  naturelle,  qui  de  soi  est  fort  rurale,  bar- 
bare, mal  sonnante  et  seante,  elle  la  parloit  de 
si  bonne  grâce,  et  la  façonnoit  de  telle  sorte, 
quelle  la  faisoil  trouver  très-belle  et  très-agrea- 
blc  en  elle,  mais  non  en  autres. 

Voyez  quelle  vertu  avoit  une  telle  beauté  et 
telle  grâce,  de  faire  tourner  un  barbarisme 
grossier  en  une  douce  civilité  et  gracieuse  mon- 
danité ! Et  ne  s’en  faut  esbahir  de  cela,  qu'estant 
habillée  à la  sauvage  (comme  je  l'ay  veue)  et  à 
la  barbai  esque  mode  des  sauvages  de  sou  pays, 
elle  paroissoit,  en  un  corps  mortel  et  habit 
barbare  et  grossier,  une  vraye  déesse.  Ceux  qui 
l’ont  veue  ainsy  habillée  le  pourront  ainsy  con- 
fesser en  toute  vérité;  et  ceux  qui  ne  l’ont  veue 
en  pourront  avoir  veu  son  pourlraicl,e.s(aur  ainsy 
habillée.  Si  que  j’ay  veu  dire  à la  reyne  merc 
et  au  roy  : qu  elle  se  monstroit  encor  eu  celuy  là 
plus  belle,  plus  agréable  et  plus  désirai  le 
qu’en  tous  les  autres.  Que  pou  voit-elle  donc  pa- 
roistre  sc  représentant  eu  ses  belles  et  riches 
parures,  fust  à la  frauçoise  ou  à l’espaignolle, 
ou  avecques  le  bonnet  à l’italienne,  ou  en  ses 
autres  habits  de  sou  grand  deuil  blanc , avecques 
lequel  il  la  faisoit  très-beau  voir?  car  la  blau- 
cheur  de  son  visage conlendoit  avecques  la  blan- 
cheur de  son  voile  à qui  l’emporteroit  ; mais 
enfin  l’artifice  de  son  voile  le  perdoit , et  la  neige 
de  son  blanc  visage  effaçoit  l’autre:  aussy  se  fit- 
il  à la  cour  une  chanson  d’elle  portant  le  deuil, 
qui  estoit  telle  : 

L’on  void,  sou*  blanc  atout} 

En  grand  drtiil  et  imtruc, 

Se  pounnencr  nui  ntt  tour 
I)c  beauté  la  déçue, 

• Tenant  fc  trait  en  main 
De  ton  fils  iu humain; 

Et  Amour,  un»  fronteau, 

Voletlrr  autour  d'elle , 

Detgmunt  cou  bandeau 
En  un  fuucbre  voile , 

00  ion!  ce*  mol»  eteriu  : 

Mourir  ou  esnut  pris. 

Voylà  comment  ceste  princesse  paroissoit 
en  toutes  façons  d'habits,  fussent  barbares, 
mondains , austères.  Elle  avoit  encore  ceste  per- 
fection pour  faire  miens  embraser  le  monde , 
la  vois  très-douce  et  très-bonne;  car  elle  chan- 
toit  très-bien, accordant  sa  vois  avecques  le  luth, 
quelle  louchoit  bien  joliment  de  reste  belle  main 
blanche,  et  de  ces  beaux  doiqts  si  bien  façonnés. 
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qui  ne  debvuient  rien  à ceux  de  l’Aurure.  Que 
rcstc-d  d’avarwage  pour  dire  ses  beautés?  sinon  j 
ce  qu'on  disoit  d’elle  : que  le  soleil  de  son  Es-  j 
cosse  esloil  fort  dissemblable  i elle  ; car  quel- 
quesfoisde  l'an  il  ne  luit  pas  cinq  heures  en  son 
pays;  ctelle  luisoit  tousjourssi  bien,  que  de  ses 
clairs  rayons  elle  en  faisoil  part  à sa  terre  et  à 
son  peuple,  qui  avoit  plus  besoing  de  lumière 
que  tout  autre,  pour,  de  son  inclination,  eslre 
fort  esloigné  du  i;rand  soleil  du  ciel.  Ah! 
royaume  d'Escossc,  je  crois  que  maintenant  vos 
jours  sont  encor  bien  plus  courts  qu’ils  ri'cstoienl, 
et  vos  mi  els  plus  longues,  puis  que  vous  avez 
perdu  ceste  princesse  qui  vous  illuminoil  ! Mais 
vous  en  avez  esté  ingrats,  ne  l’ayant  sceu  reco- 
gnoist redit  debvoir  de  fidelité  comme  vous deb-  j 
vicz,  et  comme  nous  en  parlerons  ailleurs. 

Or  ceste  dame  et  princesse  pleut  tant  A la 
France,  qu’elle  convia  le  roy  Henry  d’en  pren- 
dre l’alliance,  et  la  donner  à M.  le  Dauphin,  son 
fils  bienaynié.qui,de  sfm,costé,enesloil  esper- 
dumentespris.  Lesnopcesdoncon  furent  solem- 
nellcuient  célébrées  dans  la  grande  eglise  et  le 
palais  de  Paris,  où  l’on  vit  ceste  reyne  paroislre 
cent  fois  plus  belle  qu’une  deesse  du  ciel,  fust 
au  malin  A aller  aux  espousuilles  en  brave  ma- 
jesté,fust  après^iisnerAsepnurmrner  au  bal, et  ; 
fust  sur  le  soir  à s'acheminer  d’un  pas  modeste , I 
et  façon  desdaigneuse,  pour  offrir  et  parfaire 
son  vœu  au  dieu  llymcnée  : si  bien  que  la  voix 
d'un  chascun  s’alloit  espandant  et  résonnant  par 
la  cour,  et  parmy  la  grand  cité,  que  bien  lieu-  i 
reux  estoit  cent  et  cent  fois  le  prince  qui  s’alloit 
joindre  avreques  ceste  princesse;  que  si  le 
royaume  d'Escosse estoit  quelque  chose  de  prix, 
la  reyne  le  valoil  davantage  : car,  enror  qu’elle 
ticust  ny  sceptre  ny  couronne,  sa  seule  per- 
sonne et  sa  divine  beauté  valoient  un  royaume; 
mais,  puisqu'elle  estoit  reyne.  elle  apporloii  A 
la  France  et  à son  mary  double  fortune. 

VoylA  ce  que  le  monde  alloit  disant  d’elle  ; et 
par  ainsy  elle  fut  appelée  la  reyne  dauphine, 
et  le  roy  son  mary  roydauphin,  vivans  tousdeux 
en  une  très-grande  amour  cl  plaisante  concorde. 

Puis , veuant  ce  grand  roy  Henry  A mourir , 
vindrent  A estre  roy  et  reyne  de  France,  roy  et 
reyne  dedeu  \ grands  royaumes,  heureux  et  trés- 
heurcni  tous  deux , si  le  roy  son  mary  ne  fust 
esté  emporté  par  la  mort , ny  elle  par  consé- 
quent restée  vefve  au  beau  avril  de  ses  plus  beaux 


ans,  et  n’ayant  jouy  ensemble  de  leur  amour, 
plaisir  et  félicité , que  quelque  quatre  années.  ' 
VoylA  une  félicité  de  peu  de  durée,  et  A qui 
la  male  fortune  pour  ce  coup  debvoit  pardonner; 
mais,  la  malfaisante  qu’elle  est,  voulut  ainsy 
traicler  misérablement  ceste  princesse,  qui,  desa 
perte  et  deson  deuil  fitellc-mesmeceste  chanson. 

En  mon  Irute  rl  doux  chant, 

D'un  Ion  fort  lamentable, 

Je  jelic  un  deuil  tranchant, 

De  |MTir  incomparable, 

El  en  tonaplr»  cuitan* 

Patte  met  ma, leurs  au*. 

Fut -il  un  tri  malheur 
De  dure  dttluit!c , • 

Ny  *i  tritle  douleur 
De  daine  fortunée, 

Qui  inon  creur  rt  mon  ml 
Voit  en  Lierre  et  cercueil  ? 

Qui , en  mon  doux  pnntcmpc 
El  Heur  do  ma  jpunesaç . 

Toute*  les  peine*  non* 

D'une  extraruc  irislette, 

El  en  rien  n’ay  plaitir, 

Qu’en  regret  etdctir? 

Ce  qui  m’ettoil  plaiaanl 
Ore*  m’etl  peine  dure» 

Le  jour  le  plu*  liiitant 
M'c*t  nuit  noire  rl  ob*ctire, 

El  n’e*l  rien  il  exquit, 

Qui  de  moy  soit  requit. 

J’ay  au  arur  el  à Pœil 
Un  portrait  el  image 
Qui  figure  mon  deuil 
En  mon  patle  Titage, 

De  violette*  lainl , 

Qui  e*l  l'amoureux  tdnd 

Pour  mon  mal  etlranger 
Je  ne  m’arrole  en  place  ; 

Mai*  j’ay  eu  beau  changer. 

Si  ina  douleur  n'cfT.iec. 

Car  uion  pi*  et  mon  mieux 
Soûl  le*  plug  de*er1*  lieux  ; 

Si  en  quelque  M-jour, 

Soit  en  bot*  ou  en  prée , 

Soit  »ur  l'atibe  du  jtnir, 

Ou  «oii  sur  la  vècprfe , 

San*  cette  mou  aeur  tait 
Le  regret  d’un  ab*cnl. 

Si  parfait  vert  ces  lieux 
Vient  à d roter  nia  True, 
l*  doux  (raid  de  te*  yeux 
Je  roi»  en  une  nue  : 

Soudain  je  voi*  en  l'eau , 

Comme  dan*  un  tombeau. 

r 

Si  je  *ui*  en  repos . # . 

Sommeillant  sur  ma  rouelle,  " • 

l’oy  qu’il  me  lient  propoi. 

Je  le  *en*  qu'il  me  louche  : 
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En  labeur,  en  reeoy, 

Towjours  cil  pr«i  de  woy. 

Je  ne  tou  autre  objcct, 
pour  beau  qu'il  le  pr&eute, 

A qui  que  »oi1  tubjecl , 

Omifuc*  incui  cœur  consente , 

Exempt  de  perfection , 

A celte  affcclkm. 

Mets,  chaînon , icy  fin 
A ii  triste  complainte, 

Doot  «cra  le  refrcin  : 

Amour  rraye  et  non  feinte; 

Pour  la  téparation, 

N’aura  diminution. 

Voylà  les  remets  qu’alloit  jettant  et  chan- 
tant piteusement  ceste  triste  reyne,  qui  les 
roanifestoit  encore  plus  par  son  pasle  teint;  car, 
dès-lors  qu’elle  fut  vefve,  je  ne  Kay  jamais  veue 
changer  en  plus  coloré,  tant  que  j’ay  eu  cest 
honneur  de  la  voir,  et  en  France  et  en  Escosse, 
oft  il  luy  fallut  aller  au  bout  de  dix-huict  mois, 
à son  très-grand  regret,  et  après  sa  viduité, 
pour  pacifier  son  royaume,  fort  divisé  pour  sa 
religion.  Ilelas  ! elle  n*y  avoit  aucune  envie  ny 
volonté.  Je  luy  ay  veu  dire  souvent , et  appré- 
hender comme  la  mort  ce  voyage;  et  desiroit 
cent  fois  plus  de  demeurer  en  France  simple 
douairière,  et  se  contenter  de  son  Touraine  et 
Poiclou  pour  son  douaire  donné  à elle,  que 
d’aller  regner  là  en  son  pays  sauvage  ; mais 
messieurs  ses  oncles,  au  moins  aucuns  et  non 
pas  tous,  luy  conseillèrent,  voire  l’en  pressè- 
rent (je  n’en  diray  point  les  occasions),  qui 
pourtant  s’en  repentirent  bien  puis  après  de  la 
foute. 

Sur  quoy  ne  fout  doubler  nullement  si , lors 
de  son  parlement , le  feu  roy  Charles, son  beau 
frere,  fust  esté  en  aage  accomply  comme  il  esloit 
fort  petit  et  jeune, et  aussy  s'il  fosl  este  en  l’hu- 
meur et  amour  d’elle  comme  je  l’ay  veu,  jamais 
il  ne  l’eust  laissée  partir,  et  résolument  il  l’eust 
espousée;  car  je  l’en  ay  veu  tellement  amoureux, 
que  jamais  il  ne  regardoit  son  pourtraict  qu’il 
n’ytinstrœil  tellement  fixée!  ravy,  qu’il  ne  s’en 
pouvoit  jamais  osier  ny  s’en  ressasier , et  dire 
souvent  que  c’esloit  la  plus  belle  princesse  qui 
nasquit  jamais  au  monde  : et  tenoil  le  feu  roy 
son  frère  par  trop  heureux  d’avoir  jouy  d’une 
si  belle  princesse , et  qu'il  ne  debvoit  nulle- 
ment regretter  sa  mbrt  dans  le  tombeau , puis- 
qu’il avoit  possédé  en  ce  monde  ceste  beauté  et 
son  plaisir,  pour  si  peu  d’espace  de  temps  qu’il 


l’eust  possédée  ; et  que  telle  jouissance  valloit 
plus  que  celle  de  son  royaume.  De  sorte  que  si 
elle  fust  demeurée  en  France  il  l’eust  espousée  : 
il  y estoit  résolu,  encor  que  ce  fust  esté  sa 
belle-sœur  ; mais  le  pape  d’alors  ne  luy  eu  eust 
jamais  refusé  la  dispense,  veu  qu’il  l’avoit  bien 
concédée  à un  sien  subject,  qui  estoit  feu  M.  de 
Lové,  pour  espouser  la  sienne,  et  aussy  que 
despuis , en  Espagne , on  a veu  le  marquis  d’A- 
guilar  en  avoir  eu  de  mesme,  et  force  autres 
en  ce  pays, qui  n'en  font  trop  de  difficulté  pour 
entretenir  leurs  maisons,  et  ne  les  gaster  et 
dissiper,  comme  nous  foisons  en  France. 

Tous  ces  discours  ai-je  veu  faire  pour  ce  sub- 
ject à luy  et  à plusieurs,  lesquels  j'obmettray 
pour  ne  varier  en  nostredict  subject  de  nostre 
reyne,  laquelle  enfin  estant  persuadée,  comme 
j’ay  dict , d’aller  en  son  royaume,  et  son  voyage 
ayant  esté  remis  à la  prime 1 , fit  tant , que , le 
remettant  de  mois  en  mois,  elle  ne  partit  que 
sur  la  fin  du  mois  d’aoust.  Et  faut  noter  que 
ceste  prime,  eu  laquelle  clic  peusoil  partir, 
vint  si  tardive,  si  faschcuse,  si  froide,  qu’au 
mois  d’avril  n’y  avoit  pas  aucune  apparoissancc 
de  se  parer  de  sa  belle  robe  verte,  ny  de  ses 
belles  fleurs.  Si  bien  que  les  galans  de  la  cour 
alloirnt  augurans  là-dessus , et  publians  que 
ceste  prime  avoit  changé  sa  belle  et  plaisante 
saison  en  un  ord  et  fascheux  hyver,  et  n’avoit 
voulu  se  Testir.de  ses  belles  couleurs  et  verdures, 
pour  le  deuil  quelle  vouloit  porter  de  la  par- 
tance de  ceste  belle  reyne,  qui  luy  servoil  tota- 
lement de  lustre.  M.  de  Maison-Fleur,  gentil 
cavallier  pour  les  lettres  et  pour  les  armes,  en 
fit  pour  ce  subject  une  fort  belle  elegie. 

lie  commencement  de  l’automne  estant  donc 
venu,  il  fallut  que  ceste  reyne,  après  avoir  assez 
temporisé,  abandonnast  la  France;  et  s’estant 
acheminée  par  terre  à Calais,  accompagnée  de 
messieurs  tous  ses  oncles , M.  de  Nemours , et 
de  la  plusparl  des  grapds  et  honnestes  de  la 
cour,  ensemble  des  dames,  comme  de  madame 
de  Guy  se  et  autres,  tous  regrettons  et  pleuraus 
à chaudes  larmes  l’absence  d’une  telle  reyne, 
elle  trouva  au  port  deux  galleres,  l’une  de  M. 
de  Mevillon , et  l’autre  du  capitaine  Albize,  et 
deux  navire  de  charge  seulement  pour  tout 
armement  : eu  jours  après  son  séjour  de 
•’  . ’t  --  ■ 

' Printemps,  autrefois  primevere.  s 

if*.  * * 
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Calais , ayant  dict  ses  adieux  piteux  et  pleins  de 
souspirs  à toute  la  grand  compaignie  qui  estoit 
là,  despuis  le  plus  grand  jusque»  au  plus  petit, 
s'embarqua,  ayant  de  ses  oncles  avec  elle  mes- 
sieurs d’Aumale,  grand  prieur,  et  d’Elbeuf,  et 
M.  d’Amville , aujourd  huy  M.  le  connestable , 
cl  force  noblesse  que  nous  estions  avec  elle 
dans  la  gallere  de  M.  de  Mevillon,  pour  estre  la 
meilleure  et  la  plus  belle. 

Ainsy  donc  qu’elle  commençoit  à vouloir  sortir 
du  port,  et  que  les  rames  commençoicnt  à se 
vouloir  mouiller , elle  y vit  entrer  en  plaine 
mer  , et  tout  à coup  à sa  veue , s’enfoncer  un 
navire  devant  elle  et  se  périr , et  la  plusparl  des 
mariniers  se  noyer,  pour  n’avoir  pas  bien  pris 
le  courant  et  le  fond  ; ce  quelle  voyant,  s’escria  ! 
incontinent  : « Ah!  mon  Dieu!  quel  augure  de 
« voyage  est  cecy  ! n Et  la  gallere  estant  sortie  du 
port,  et  s’estant  eslevé  un  petit  vent  frais,  on 
commença  à faire  voile,  cl  la  chiourmc  se  reposer. 
Elle,  sans  songer  à autre  action,  s’appuie  les 
deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  gallere  du  costé  da 
timon,  et  se  mit  à fondre  en  grosses  larmes,  jet- 
tant  tousjours  ses  beaux  yeux  sur  le  port  e t le  lieu 
d’où  elle  estoit  partie,  prononçant  tousjours  ces 
tristes  parolles  : « Adieu  France!  adieu  France  ! • 
les  répétant  à chaque  coup  ; et  luy  dura  cet 
exercice  dolent  près  de  cinq  heures,  jusques 
qu’il  cnmmança  à faire  nuict,  qu'on  luy  demanda 
si  elle  ne  se  vouloit  point  osier  de  là  et  soupper 
un  peu.  Alors,  redoublant  ses  pleurs  plus  que 
jamais,  dit  ces  mots  : « C’est  bien  à reste  heure, 
«ma  cliere  France, que  je  vous  perds  du  tout  de 
«veue,  puisque  la  nuict  obscure  est  jalouse  de 
« mon  contentement  de  vous  voir  tant  que  j’eusse 
«peu,  et  m’apporte  un  voile  noir  devant  mes 
«yeux  pour  mepriverd’un  tel  bien.  Adieu  donc, 

« ma  chcre  France , je  ne  vous  verray  jamais 
«plus! «Ainsy  se  retira, disant  qu’elle  avoit  faict 
tout  le  contraire  de  Didon , qui  ne  fit  que  re- 
garder la  mer  quand  Enée  se  despartit  d’avec 
elle,  et  elle  regardolt  tousjours  la  terre.  Elle 
voulut  sc  coucher  sans  n’avoir  mangé  qu’une 
salade  et  ne  voulut  descendre  en  bas  dans  la 
chambre  de  pouppe  ; mais  on  luy  fit  dresser  la 
traverse  de  la  gallere  en  haut  de  la  pouppe, 
et  luy  dressa-on  là  son  lict  : et  reposa  \ eu , 
n’oubliant  nullement  ses  soupirs  et  larmes.  Elle 
commanda  au  timonnier,  sitosl  qu’il  seroit  jour, 
s’il  voyoil  et  decouvroit  encor  le  terrain  de  la 


France , qu'il  l’esveillast , et  ne  craignist  de  l’ap- 
pel 1er.  A quoy  la  fortune  la  favorisa  ; car  le 
vent  s’estant  cessé,  et  ayant  eu  recours  aux 
rames,  on  ne  fil  guieres  de  chemin  cesle nuict: 
si  bien  que,  le  jour  paressant,  parut  encor  le 
terrain  de  France;  et,  n’ayant  failly  le  timon- 
nier au  commandement  quelle  luy  avoit  faict, 
elle  se  leva  sur  son  lict , et  se  mit  à contempler 
la  France  encor , et  tant  qu’elle  peut.  Mais  la 
gallere  s’esloignant , elle  esloigna  son  conten- 
tement, et  ne  vit  plus  sou  beau  terrain.  Adonc 
redoubla  encor  ces  mots:  «Adieu  la  France! 

«je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  » 

Si  desira-elle  celte  fois  qu'une  armée  d’An- 
gleterre parust,  de  laquelle  nous  estions  fort 
! menacés,  afin  qu’elle  eusl  subjcct  et  contraincle 
de  relasclier  en  arriéré;  et  sc  sauver  au  port 
d’où  elle  estoit  partie;  mais  Dieu  en  cela  ne  l’a 
voulu  favoriser  à scs  souhaits,  car , sans  aucun 
empesebetnent,  nous  arrivasmes  au  Petit  Lict1. 
Dont  sur  le  navigage  je  feray  ce  petit  incident  : 
que  le  premier  soir  que  nous  feusmes  embar- 
qués, le  seigneur  de  Chastcllard,  qui  despuis 
fut  exécuté  en  Escosse  par  son  outre-cuydance, 
et  non  pour  crime,  comme  je  diray  (qui  estoit 
gentil  cavallier  et  homme  de  bonne  espée  et 
bonnes  lettres),  ainsy  qu'il  vit  qu’on  alluinoit 
le  fanal,  il  dit  ce  gentil  mol  : « 11  ne  seroit  poinct 
«besoing  de  ce  fanal,  ny  de  ce  flambeau,  pour 
«nous  esclairer  en  mer,  car  les  beaux  yeux  de 
a ceste  reyne  sont  assez  esclairans  et  bas!  a ns 
« pour  esdairer  de  leurs  beaux  feux  toute  la 
« mer , voire  l’embraser  pour  un  besoing.  » 

Faut  noter  qu’un  jour  avant , qui  fut  un  di- 
manche matin,  que  nous  arrivasmes  en  Escosse, 
il  s’esleva  un  si  grand  brouillard,  que  nous  ne 
pouvions  pas  voir  despuis  la  pouppe  jusqu'à  * 
l’arbre  de  la  gallere , eu  quoy  les  pilotes  et 
comités  furent  fort  estonnés;  si  bien  que,  par 
nécessité,  il  fallut  mouiller  l’ancre  en  pleine  mer, 
et  jetter  la  sonde,  pour  savoir  où  nous  estions. 

Ce  brouillard  dura  tout  le  long  d'un  jour, 
toute  la  nuict,  jusques  au  lendemain  malin  à 
liuict  heures,  que  nous  nous  trouvasmes  envi- 
ronnés d’une  infinité  d’escueils;  si  bien  que,  si 
nous  fussions  allés  en  avant  ou  à coslé,  nous 
eussions  donné  à travers  et  nous  fussions  tous 
péris.  De  quoy  la  reyne  disoit  que , pour  son 
particulier,  ne  s’en  fust  guieres  souciée,  ne  sou- 
1 beilh , près  d'Ediaburgb. 
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li.i  iiant  rien  tant  que  la  mort;  mais  elle  ne  i’eust 
p.»s  souhaitée  ny  voulu,  pour  le  general , pour 
tout  le  royaume  d'Escosse.  Ayant  doue  recogneu 
v\  veu,  le  matin  de  ce  brouillard  levé,  le  terrain 
d'Kscosse , il  y en  eut  qui  augurèrent  sur  ledict 
brouillard  : qu'il  siguifioit  qu'on  alloil  prendre 
terre  dans  un  royaume  brouillé , brouillon  et 
mal  plaisant. 

Nous  allasmes  entrer  et  prendre  terre  au  Petit 
Lict , où  soudain  les  principaux  de  là  et  d'U- 
lebourg 1 accoururent  pour  recueillir  leur  reync; 
et,  ayant  séjourné  deux  heures  seulement  au 
Petit  Lict,  fallut  s'ascherainer  à Uslebourg, 
qui  n'est  qu’à  une  petite  lieue  de  là.  La  reyne  y 
alla  à cheval , et  les  dames  et  seigneurs  sur  des 
hacquenées  guilledines  du  pays,  telles  quelles,  et 
harnachées  de  mesmes.  Doriques,  sur  tel  appareil, 
la  reyne  se  mil  à pleurer  et  dire  : que  ce  n’es- 
toit  pas  les  pompes , les  appre&ts,  les  magnifi- 
cences ni  les  superbes  moutures  de  la  France, 
dont  elle  avoit  jouy  si  long-temps;  mais  puis- 
qu'il fallait  changer  son  paradis  en  un  enfer, 
fallait  prendre  patience.  El  qui  pis  est,  le  soir, 
ainsy  qu’elle  se  vouioil  coucher , estant  logée 
en  bas  en  l’abbaye  de  l'Islebourg  2,  qui  est  certes 
un  beau  bastiment  et  ne  tient  rien  du  pays , 
vindrent  soubs  sa  fenestre  cinq  ou  six  cens  ma- 
rauts  de  la  ville  luy  donner  l'aubade  de  rnes- 
chans  violons  et  petits  rebecs  , dout  il  n’y  en  a 
faute  en  ce  pays  là;  et  se  mirent  è chanter  des 
pstumes  tant  mai  chantés  et  si  mal  accordés, 
que  rien  plus.  Hé  t quelle  musique  et  quel  repos 
pour  sa  nuict  ! 

Le  lendemain  matin , on  luy  cuida  tuer  son 
aumosnier  devant  son  logis  ; et  s’ ri  ne  se  fust 
saulvé  de  vistesse  dedans  sa  chambre  il  estoit 
mort,  et  en  eussent  faict de  mesmes  comme  ils 
firent  despuis  à son  secrétaire  David  3;  lequel , 
d'autant  qu’il  estoit  d’esprit,  la  reyuc  l’aymoit 
pour  le  maniement  de  ses  affaires  : mais  on  le 
luy  tua  dedans  sa  salle,  si  près  d’elle  que  le  sang 
luy  en  rejaillit  sur  sa  robe,  et  luy  tumba  mort 
à ses  pieds. 

Quelle  indignité  ! Ils  luy  en  ont  bien  faict 
d’autres;  dont  ne  se  faut  estonner  s’ils  ont 
parlé  mal  d'elle.  Ce  tour  faict  à son  aumosnier, 

* Kdinburgh. 

* I, 'abbaye  d'Holy-Rood. 

* David  Riuio , musicien  fialien  , dont  Marie  Stuart 
devint  éprise,  et  que  son  mari  fil  tuer. 


elle  en  vint  si  triste  et  faschée  quelle  dit:  « Voyià 
«un  beau  commencement  d’obri.ssance  et  de  re- 
«oueil  de  mes  subjects  ! Je  ne  sçay  quelle  en  sera 
«la  fin;  mais  je  la  prévois  très- mauvaise.» 
Ainsy  que  la  pauvre  princesse  en  cela  s’est 
monstrée  despuis  une  seconde  Cass* n dre  en 
prophétie,  comme  elle  estoit  en  beauté. 

Estant  là,  elle  vesquit  environ  (rois  ans  fort 
sagement  en  sa  viduité;  et  y eust  persisté, 
n’ayant  nullement  envie  de  violer  les  mânes  de 
son  mary  ; mais  les  Estats  de  son  royaume  la 
prièrent  et  1a  sollicitèrent  de  se  remarier,  afin 
qu  elle  leur  pust  laisser  quelque  beau  roy  en- 
fanté d’elle,  comme  estcestiiy-cv  d'aujourd'huy. 

il  yen  a qui  ont  dict  qu'aux  premières  guerres 
le  roy  de  Navarre  la  voulut  espouser , en  répu- 
diant la  reyne  sa  femme  à cause  de  la  religion; 
mais  elle  n’y  voulut  consentir,  disant  qu’elle 
avoit  une  ante,  et  qu’elle  ne  la  vouloit  perdre 
pour  toutes  les  grandeurs  du  monde,  faisant 
un  grand  scrupule  d’espouser  un  homme  maryé. 

Enfin  elle  se  remaria  avec  uu  jeuue  seigneur 
d’Angleterre  de  fort  grande  maison,  mais  non 
pareil  à elle  >.  Ce  mariage  ne  fut  guicres  heu- 
reux, ny  |MHir  l’un  ny  pour  l'autre.  Je  ne  veux 
icy  raconter  comment  le  roy  son  mary',  après  luy 
avoir  faict  un  tort  bel  enfant , qui  régné  au- 
jourd’huy,  fut  tué  et  mourut  par  une  fougade 
dressée  où  il  logeoit.  L'histoire  en  est  imprimée 
et  escrite,  mais  non  au  vray , pour  l'accusation 
qu’on  a suscitée  à la  reyne  d’y  avoir  esté  con- 
sentante. Ce  sont  abus  et  menteries;  car  ja- 
mais ceste  reyne  ne  fut  cruelle  : elle  estoit  du 
tout  bonne  et  très-douce.  Jamais  en  France  elle 
ne  fit  cruauté t «mesmes  n’a  pris  plaisir  ny  eu  le 
coeur  de  voir  défaire  les  pauvres  criminels  par 
justice , comme  beaucoup  de  grandes  que  j’ay 
çoguues;  et  alors  qu’elle  estoit  en  sa  gallere, 
ne  voulut  jamais  permettre  que  l'on  battist  le 
moins  du  monde  un  seul  forçat;  eu  pria  M.  le 
grand  prieur  son  oncle,  et  le  commanda  expres- 
sément au  comité,  ayant  une  compassion  ex- 
tresme  de  leur  misere,  et  te  cœur  luy  en  faisoit 
mal. 

Pour  fin , jamais  cruauté  ne  logea  au  cœur 
d'une  si  grande  et  douce  beauté;  mais  ce  sont 
esté  des  imposteurs  qui  l'ont  dict  et  escrit, 
entre  autres  M.  Buchanan  : en  quoy  il  a ma 

1 Ueuri  Stuart , comte  de  Lennox , son  coutin 
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reconnu  les  biens  que  sa  reyne  luy  avoit  faicts 
en  France  et  en  Escosse,  pour  la  grâce  de  sa  vie 
et  du  relief  de  son  ban.  11  eust  mieux  vallu  qu’il 
cu.st  employé  son  divin  sçavoir  à parler  mieux 
d'elle,  ny  des  amours  de  Bothwcl,  jusqu’à  y 
mettre  quelques  sonnets  qu'elle  avoit  faicts, 
que  ceux  qui  ont  cognu  sa  poésie  et  son  Ra- 
voir diront  bien  tousjours  qu’ils  ne  sont  venus 
d’elle,  ny  moins  jugeront  de  ses  amours;  car  ce 
Bothwel  es  toit  le  plus  laid  homme,  et  d'aussy 
mauvaise  grâce  qu’il  se  peust  voir.  Mais  si  cestuy- 
là  n’en  a bien  dict,  il  y en  a d’autres  qui  en 
ont  escrit  un  fort  beau  livre  de  son  innocence, 
que  j'ay  veu,  qui  l’a  si  bien  déclarée  et  prouvée, 
que  les  moindres  esprits  n’y  mordraient,  com- 
bien que  ses  ennemys  n’v  ayent  eu  esgard;  mais 
la  désirant  faire  perdre,  comme  ils  ont  faictà  la 
fin,  et  comme  obstinés,  l’en  ont  tellement  persé- 
cutée, qu’ils  ne  cessereul  jamais  quelle  ne  fust 
mise  dans  un  fort  chasteau  : on  dit  que  c’est 
Saiuct-André  en  Escosse.  Et , ayant  demeuré 
près  d'un  an  misérablement  captive,  fut  délivrée 
par  le  moyen  d’un  fort  honne.ste  et  brave  gen- 
tilhomme du  pays  et  de  fort  bonne  maison, 
nommé  M.  de  Béton,  que  j’ay  cognu  et  veu. 
lequel  m’en  conta  l'histoire  lorsqu'il  eu  vint 
apporter  la  nouvelle  au  roy,  ainsy  que  nous 
passions  l’eau  devant  le  Louvre.  11  estoit  nepveu 
de  l’evesquc  de  Glasco,  ambassadeur  en  France, 
un  des  hommes  de  bien  et  dignes  prélats  qui 
se  voit  point , et  qui  a esté  fidclle  serviteur  de 
sa  maistresse  jusqu’à  son  dernier  souspir,  et 
luy  est  encor  autant  après  son  trespas. 

Voylà  donc  ceste  reyne  en  liberté,  qui  ne 
cbauma  pas;  et  en  moins  d'un  rien  eut  amassé 
une  armée  de  ceux  quelle  estimoit  ses  plus  fi- 
delles;  et  la  menant,  elle  la  première  en  teste, 
montée  sur  une  bonne  hacquenéc,  veslue  d’un 
simple  cotillon  ou  juppe  de  taffetas  blanc , et 
coiffée  d’une  coiffe  de  crespe  dessus  ; de  quoy 
j’ay  veu  plusieurs  personnes  s'estonner,  mesmes 
la  reyne  mere,  qu’une  si  tendre  princesse,  et  si 
délicate  quelle  estoit  et  avoit  esté  toute  sa  vie, 
fust  ainsy  habituée  aux  incommodités  de  la 
guerre.  Mais  aussy  qu’est  la  chose  que  Ton  en- 
dure et  que  l’on  ne  fasse  pour  regner  absolument, 
et  de  se  venger  de  son  peuple  rebelle,  et  le  ran- 
ger à son  obéissance  ? 

Voylà  donc  ceste  reyne,  belle  et  gcuereuse, 
comme  une  seconde  Zeuobie,  à la  leste  de  son 


armée,  la  conduisant  pour  l'affronter  à celle  de 
ses  ennemis,  et  livrer  baltaillc;  mais,  hélas!  quel 
malheur!  ainsy  qu’elle  pensoit  les  siens  venir  aux 
mains  avec  les  autres,  et  ainsy  qu’elle  les  exbor- 
toit  et  animoit  par  ses  belles  et  valeureuses  pa- 
! rolles,qui  eussent  puesmouvoir  les  rochicrs,ils 
; vindrent  tous  à hausser  leurs  picques  sans  rendre 
combat;  et,  tant  d'un  costé  que  d’autre,  vin- 
drent mettre  les  armes  bas , s’embrasser  et  se 
faire  amis  : et  tous,  confédérés  et  conjurés  en- 
, semble , firent  complot  de  se  saisir  de  la  reyne , 
et  la  prendre  prisonnière,  et  la  mener  en  An- 
gleterre. M.  de  Gros,  intendant  de  sa  maison, 
gentilhomme  d'Auvergne,  en  conta  ainsy  l’his- 
toire à la  reyne  mcre;en  venant  de  là, et  le  vis  à 
Saint-Maur,qui  nous  la  conta  à aucuns  de  nous. 

Enfin  elle  fut  menée  en  Angleterre,  où  elle 
fut  logée  en  un  chasteau  si  estroiciement  et  en 
telle  captivité, qu’elle  n’eu  a bougé  de  dix-huict 
à vingt  ans  jusqu’à  sa  mort,  dont  elle  en  eut 
sentence,  par  trop  cruelle,  foudée  sur  plusieurs 
raisons  telles  quelles,  qui  sont  dans  larrest; 
mais  une  des  principHes , à ce  que  je  tiens  de 
bon  lieu,  fut  que  la  reyne  d’Angleterre  ne  l’ay- 
ma  jamais,  et  a esté  tousjours  et  de  long-temps 
jalouse  de  sa  beauté,  quelle  voyoit  surpasser  la 
sienne.  Que  c'est  de  jalousie!  et  pour  la  reli- 
gion aussy? Or,  tant  y a que  cette  princesse 
après  sa  longue  prison  fut  condamnée  à la  mort, 
et  avoir  b teste  tranchée;  et  son  arrest  luy  fut 
prononcé  deux  mois  avant  qu’elle  fust  executée. 
Aucuns  disent  qu’elle  n’en  sceut  rien , si-non 
quand  on  fut  pour  l’executer.  D'autres  disent 
qu'il  luy  fut  prononcé  deux  mois  avant  l’execu- 
tion, ainsy  que  la  reyne  mere  en  eut  l'advis 
estant  à Congnac,  qui  en  fut  très-raarrye;  et 
mesmes  luy  dit-on  ceste  particularité:  qu'aussy 
lost  que  l’arrest  fut  prononcé  on  luy  tendit  sa 
chambre  et  son  lict  de  noir.  La  reyne  mere  se 
mit  là  dessus  à louer  fort  la  constance  de  ladicte 
reyne  d’Escossc,el  qu  elle  n'en  avoit  jamais  veu 
ny  ouy  parler  d’une  plus  constante  en  son  ad- 
versité. .l’estois  présent  alors,  et  croyois  pour- 
tant que  la  reyne  d’Angleterre  ne  la  ferait  point 
mourir,  ne  l’estimant  cruelle  tant  jusque*  là,  et 
que  de  son  naturel  elle  ne  l’estoil  point  ( mais 
elle  le  fut  là) , et  aussy  que  M.  de  Bellievre , que 
le  roy  avoit  despesché  pour  luy  sauver  la  vie  t 
opérerait  quelque  chose  de  bon;  mais  il  n’y 
gaigua  rien. 
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Pour  venir  donc  à ceste  mort  piteuse,  qu’on  ne 
peut  descrire  qu’avecques  grande  compassion , 
le  dix-se ptiesme  donques  de  febvrier  l’an  mille 
cinq  cens  huictanle  sept,  arrivant  au  lieu  où  estoit 
la  reyne  prisonnière,  chasleau  appellé  Fodrin- 
ghaye1,  les  commissaires  de  la  reyne  d’Angle- 
terre, par  elle  envoyés  (je  ne  diray  point  leurs 
noms,  car  il  ne  serviroit  de  rien),  sur  les  deux 
ou  trois  heures  après  midy,  et  estant  en  la  pré- 
sence de  Paillet,  son  gardien  ou  geôlier,  font 
lecture  de  leur  commission  touchant  l’execution 
à leur  prisonnière,  luy  desclarant  que  le  lende- 
main matin  ils  y procederoient , l’admonestant 
de  s'apprester  entre  sept  ou  liuict. 

Elle,  sans  s’estonner  aucunement , les  remer- 
cia de  leurs  bonnes  nouvelles,  disant  qu’elles 
ne  pouvoient  estre  meilleures  pour  elle,  pour 
voir  maintenant  la  fin  de  ses  miseres  , et  que 
dès  long-temps  elle  s’esloit  appreslée  et  résolue 
à mourir,  despuis  sa  détention  en  Angleterre, 
suppliant  pourtant  les  commissaires  de  luy 
donner  un  peu  de  temps  et  de  loysir  pour  faire 
son  testament  et  donner  ordre  à ses  affaires, 
puisque  cela  gisoil  à leur  volonté,  comme  leur 
commission  portoit.  A quoy  le  comte  de  Che- 
rusbery2  luy  dit  assez  rudement  : «Non,  non, 
«madame,  il  faut  mourir.  Tenez-vous  preste 
o demain  entre  sept  et  huict  heures  du  matin. 
«On  ne  vous  prolongera  pas  le  delay  d’un  mo- 
« ment.  » Il  y eneut  un  plus  courtois,  ce  luy  sem- 
bloit,  qui  luy  voulut  user  de  quelques  remonstran- 
ces pour  estimer  de  luy  donner  quelque  constance 
davantage  à supporter  ceste  mort.  Elle  luy  res- 
pondit  qu’elle  n’avoit  point  besoing  de  consola- 
tion , pour  le  moins  venant  de  luy;  mais  que  s'il 
vouloil  faire  ce  bon  office  à sa  conscience  de  luy 
faire  venir  son  aumosnier  pour  la  confesser  que 
ce  luy  seroit  une  obligation  qui  surpasseroit 
toute  autre;  car,  pour  son  corps,  elle  * ne 
croyoit  pas  qu’ils  fussent  si  inhumains  qu’ils  ne 
luy  donnassent  droict  de  sépulture.  Lors  il  luy 
répliqua  qu’il  ne  s'y  falloit  point  attendre;  de 
façon  qu’elle  fut  contraincted'escrire  sa 
sion , qui  fut  telle  : 

« J’ay  esté  combattue  aujourd’huy  de  ma  re- 
«ligion,  et  de  recevoir  la  consolation  des  héië- 
« tiques.  Vous  entendrez  par  Bourgoiug  et  les 
«autres,  que  j’ay  faict  fidellement  protestation 
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«de  ma  foy,  en  laquelle  je  veux  mourir.  J’ay 
«requis  de  vous  avoir  pour  faire  ma  confession 
«et recevoir  mon  sacrement,  ce  qui  m'a  esté 
«cruellement  refusé,  aussy  bien  que  le  trans- 
«port  de  mou  corps,  et  de  pouvoir  tester  libre- 
«ment,  ou  rien  cscrire  que  par  leurs  mains.  A 
« faute  de  cela , je  confesse  la  griefveté  de  mes 
«péchés  en  general,  comme  j’avois  délibéré  de 
«faire  à vous  eu  particulier,  vous  priant,  au 
«nom  de  Dieu,  de  prier  et  veiller  ceste  nuict 
«avec  moy  pour  la  satisfaction  de  mes  peschés, 
«et  m’envoyer  vostre  absolution  et  pardon  de 
«toutes  les  offenses  que  j’ay  fuicles.  J’essaycray 
«de  vous  voir  en  leur  presence,  comme  ils  m’ont 
a accordé,  du  maistre  d’hostel;  et  s’il  m’est  per- 
« mis,  devant  tous  je  vous  demanderay  pardon. 
« Advisez-moy  déplus  propres  prières  pour  ceste 
«nuict  et  pour  demain  matin,  car  le  temps  est 
«court  et  je  n’ay  loisir  d’escrire;  mais  je  vous 
« recommandera)' comme  le  reste,  et  sur-tout 
« vos  bénéfices  vous  seront  conservés  et  asseurés, 
«et  vous  ret-ommauderay  au  roy.  Je  nay  plus 
«de  loisir;  advisez-moy  de  tout  ce  que  vous 
«penserez  de  bon  pour  mon  salut  par  cscrit.» 

Après  cela  faict  et  pourveu  au  salut  de  son  aine 
avant  toutes  choses,  elle  ne  perdit  point  temps, 
et  si  peu  qu'il  luy  restoit  (bien  long  pourtant 
et  suffisant  pour  esbranler  une  constance  des 
plus  asscuréesv  mais  en  elle  on  n’y  cognut  au- 
cune crainte  de  la  mort,  mais  beaucoup  de  con- 
tentement de  sortir  des  miseres  mondaines), 
l’employa  à escrire  à nostre  roy , à la  reyne  inerc 
qu’elle  honnoroit  beaucoup,  à monsieur  et  il  ma- 
dame deGuyse,  et  à autres  particuliers,  lettres 
certes  fort  piteuses,  mais  du  tout  tendantes  à 
leur  faire  cognoistrc  que  jusqu'à  la  derniere 
heure,  elle  n'avoit  perdu  la  mémoire  d eux,  et 
le  contcutement  qu  elle  recevoit  de  so  voir  dé- 
livrée de  tant  de  maux , desquels  il  y avoit  vingt 
et  un  ans  qu  elle  estoit  accablëé?  cl  leur  en- 
raya à tous  des  presens  qui  estoient  delà  valeur 
et  prix  que  le  pouvoil  consentir  une  pauvre 
reyne  captive  et  mal  fortunée. 

Après  envoya  quérir  sa  maison , despuis  le 
plus  grand  jusque»  an  plus  petit,  et  fit  ouvrir 
scs  coffres , et  regarda  combien  elle  pouvoit 
avoir  d’argent  ; leur  despartit  à chascun  selon 
son  moyen  et  le  service  qu’elle  avoit  tiré  d’eux, 
et  à scs  femmes  Icnr  partagea  ce  qui  luy  pou- 
voit encor  rester  de  bagnes,  de  carquans,  de 
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lyirsles1  et  accoustremens  ; leur  disant  à tous 
que  c'estoit  avecqurs  beaucoup  de  regret  qu'elle 
n'avoit  davantage  pour  leur  donner  et  les  ré- 
compenser , mais  quelle  sasseuroil  que  son  fils 
satisferait  à sa  nécessité  : et  pria  son  maistre 
dhustel  de  le  faire  entendre  à sondict  fils , à qui 
elle  renvoyoit  sa  bénédiction , le  priant  de  ne 
venger  point  sa  mort , laissant  le  tout  à Dieu  à 
en  ordonner  selon  ses  divines  volontés  ; et  leur 
dit  adieu  i tous  sans  larmoyer  aucunement; 
maisau  contraire  lesconsoloil,  et  leur  disoit  qu'il 
ne  falloit  pas  qu'Us  pleurassent  sur  le  poincl  de 
la  voir  bienheureuse  en  conlrèschange  de  tant 
de  malbeurs  qu  elle  avoit  eu  ; puis  les  fit  tous 
sortir  de  la  chambre,  réservé  ses  femmes. 

Or  il  estoil  desjà  nuict  ; et  se  relira  en  son 
oratoire,  oé  elle  pria  Dieu  plus  de  deux  heures, 
les  genoux  tous  nuds  contre  terre,  car  ses  fem- 
mes s'en  appcrceurent  ; puis  elle  s'en  revint  en 
sa  chambre,  et  leur  dit  : t Je  croy  qu'il  vault 

• beaucoup  mieux,  mes  amies,  que  je  mange 

• quelque  chose , et  que  je  me  couche  après , 

• afin  que  demain  je  ne  fasse  chose  indigne  de 
« moy , et  que  le  cœur  ne  me  faille.  » Quelle  gé- 
nérosité et  quel  courage  I Ce  qu’elle  fit  ; et , 
prenant  une  roslie  au  vin  seulement,  s'en  alla 
coucher , et  dormit  fort  peu , et  employa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuict  en  prières  et  oraisons. 

Elle  se  leva  deux  heures  devant  jour , et  s'ha- 
billa le  plus  proprement  qu'elle  peut , et  mieux 
que  de  coustume,  et  print  une  robe  de  velours 
noir,  qui  estoit  tout  ce  qu  elle  s'estoit  réservé 
de  ses  accoustremens , disant  i srs  femmes  : 

• Mes  amies,  je  vous  eusse  laissé  plustost  ceste 

• accoustrcmenl  que  celuy  d'hier, si-non  qu'il  faut 

• que  j'aille  à la  mort  un  peu  honnorablement , 

• et  quej'aye  quelque  chose  plus  que  le  commun. 

• Voylà  un  mouchoir  que  j'ay  réservé  aussy,  qui 

• sera  pour  me  bander  les  yeux  quand  je  viendray 

• là,  que  je  vous  dunne,  ma  mie  (parlant  à une 
« de  ses  femmes  ),  car  je  veux  recevoir  ce  dernier 

• office  de  vous.» 

Après,  elle  se  relira  à son  oratqire,  leur  ayant 
dict  derechef  adieu  en  les  baisant;  et  leur  dit 
tout  plein  de  particularités  pour  dire  au  roy,  A 
la  rcyne  et  â ses  parens , non  chose  qui  tendis! 
,1  la  vengeance,  mais  au  contraire  plustost  ; et  fit 
U ses  pasques  par  le  moyen  d une  hostie  consa- 

1 LyicAts,  ruban  u«  télé,  lent  de  I aie. 
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crée  que  le  bon  pape  Pie  V luy  avoit  envoyée  pour 
s’en  servir  à sa  nécessité , et  qu'elle  avoit  lous- 
jours  fort  curieusement  et  saiuclcment  gardée 
et  conservée. 

Après  avoir  dict  toutesses  oraisons  .qui  furent 
bien  longues , car  il  estoit  desjà  grand  matin, 
elle  s'en  vint  dans  sa  chambre,  et  s'assit  auprès 
du  feu,  parlant  tousjours  i ses  femmes,  et  les 
consolant,  au  lieu  que  les  autres  la  debvoient 
consoler  ; leur  disant  que  ce  n’estoit  rien  que 
des  félicités  de  ce  monde , et  qu’elle  en  debvoit 
bien  servir  d'exemple  aux  plus  grandes  de  la 
terre  jusquesaux  plus  petites;  qu'elle, qui  avoit 
esté  rcyne  des  royaumes  de  France  et  d'Kscosse , 
de  l’un  par  nature , de  l’autre  par  fortune , après 
avoir  iriumphé  pesle-mesle  dans  les  honneurs 
et  grandeurs,  la  voylà  reduicte  entre  les  mains 
d’un  bourreau,  innocente  loutesfois,  ce  qui  la 
consoloit  pourtant  ; mesmemeut  le  plus  beau  de 
leur  prétexté  estoit  pris  pour  la  faire  mourir  sur 
la  religion  catholique,  bonne,  saincte,  qu'elle 
n’abandonneroit  jamais  jusque»  au  dernier  sous- 
pir,  puisqu'elle  y avoit  esté  baptisée , et  qu  elle 
ne  vonloit  autre  gloire  après  sa  mort,  si-non 
qu’elles  publiassent  sa  fermeté  par  toute  la 
France,  quand  ellesyseroienl  retournées,  comme 
elle  les  en  prioit;  et  qu’encor  qu'elle  sçavoit 
qu'elles  auroient  beaucoup  de  creve-cœur  de  la 
voir  sur  l’eschaffàul  pour  jouer  une  telle  tragé- 
die, si  vouloit-clle  qu'elles  fussent  les  tesmoings 
de  sa  mort,  sçaehant  bien  qu  elle  n’en  pourrait 
avoir  de  plus  fidelles,  pour  en  faire  le  rapport 
de  ce  qui  en  adviendrait. 

Ainsy  qu’elle  achevoit  ces  parolles,  l'on  vint 
heurter  fort  rudement  à la  porte.  Ses  femmes, 
se  doutant  que  c'estoit  l’heure  qu'on  la  venoi 
quérir,  voulurent  faire  résistance  d'ouvrir;  mat 
elle  leur  dit  ; « Mes  amies,  cela  ne  sert  de  rien, 
•ouvrez,  s 

Et  entra  premièrement  un  compagnon,  avec 
un  baston  blanc  en  la  main , lequel,  autrement 
sans  s’adresser  à personne,  dit  en  se  pournie- 
nant,  par  deux  fois:  «Mcvoicy  venu,  me  voicy 
venu.»  La  reyuc  se  doutant  qu’il  l'advertissoil 
de  l'heure  de  l’evecuiion,  prit  en  la  maiu  une 
petite  croix  d yvoire. 

Puis  après  vimlrenl  les  commissaires  snsdicts, 
et  eslaus  entrés  la  reync  leur  dit  : «Eli  bien! 

• messieurs,  vous  m'estes  venu  quérir.  Je  suis 
•preste  et  très-rcsolue  de  mourir;  et  trouve  que  U 
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• reyne,  ma  bonne  sœur,  fait  beaucoup  pour 
« moy , el  tous  vous  autres  particulièrement,  qui 
«emvei  faict  ceste  recherche.  Allons  donc.» 
Kux , voyans  ceste  constance  accompagnée  d'une 
si  grande  douceur  et  eitreme  beauté,  s en  eslon- 
nerent  fort  ; car  jamais  on  ne  la  vil  plus  belle , 
ay  ant  une  couleur  aux  jones  qui  l'cmbellissoit. 

Ainsy  Boccace  escript  de  Soplionisba , laquelle 
estant  en  son  adversité  après  la  prise  de  son  mary 
et  de  sa  vdle,  et  parlant  .1  Massinissa  : < Vous  eus- 
«siezdlct,  raconte-il , que  son  propre  malheur 
>la  rcudoit  plus  belle  ; el  luy  favot  isoit  la  dou- 
«ccur  de  son  visage,  pour  la  rendre  plus  desi- 

• rable  et  agréable.  » 

Ces  commissaires  furent  grandement  esmeus 
à quelque  compassion.  Toutesfois,  ainsy  quelle 
sortoit , ils  ne  voulurent  pas  permettre  à ses 
femmes  de  la  suivreCeraigoans  que  , pour 
leurs  lamentations , souspirs  et  hauts  cris , l'acte 
de  l'execution  eu  fust  aucunement  troublé;  mais 
elle  leur  dit  : «Eh  quoy  I messieurs,  me  voulex- 

• vous  user  tant  de  rigueurs  que  de  ne  permettre 
«seulement  ou  consentir  que  mes  femmes  m’ac- 
■ compagneot  au  supplice?  Au  moins  que  j’ob- 
« I ieune  ceste  faveur  de  vous  autres.  » Ce  qu  ils 
luy  accordèrent,  en  leur  promettant  qu'elle  leur 
imposerait  silence  quand  ils  les  feraient  venir 
lorsqu'il  faudrait. 

Le  lieu  de  l'execution  estoit  dans  la  salle , au 
milieu  de  laquelle  on  avuit  dressé  un  eschaf- 
faut  large  de  doute  pieds  en  quarré , et  haut  de 
deux,  tapissé  de  mesebante  revesebe  noire. 

Elle  entra  donc  dans  ceste  salle , avecqucs  pa- 
reille majesté  et  grâce  comme  si  elle  fust  entrée 
dans  une  salle  de  bal,  où  on  l'avoit  veue  d'au- 
tresfbis  si  excellemment  paroislre,  sans  jamais 
changer  de  contenance. 

Ainsy  qu  elle  fut  auprès  de  l'escliaffaut , elle 
appella  son  maislre  dhoslel , et  luy  dit  ; « Aydez- 
« rnuy  à monter  ; c’est  le  dernier  office  que  je 
« reccvray  de  vous  ; » el  luy  réitéra  toutee  quelle 
luy  avait  dict  eu  sa  chambre  pour  dire  à son  fils. 
Puis,  estant  sur  l'eschaftaut,  elle  demanda  son 
aumosnier , priant  les  officiers  qui  estoient  là 
de  permettre  qu'il  viust;  ce  qui  luy  fut  refusé 
tout  à plat,  luy  disant  te  comte  de  lzcnt,  qu’il 
Ala  plaiguoit  grandement  de  la  voir  ainsy  adon- 
née aux  superstitions  du  temps  passé,  et  qu'il 
falloil  porter  la  croix  de  Christ  eu  son  cœur,  el 
non  en  la  main.  A quoy  elle  fisl  resuonse  qu'il 


estoit  mal  aisé  de  porter  tel  et  si  beau  object 
en  la  main,  sans  qoe  le  cœur  n'en  fust  touché 
de  quelque  émotion  et  survenance  ; que  la  chose 
la  plus  séante  à toute  personne  chrcstienne, 
c'estoit  de  porter  la  vraye  marque  de  sa  rédem- 
ption lors  que  la  mort  la  menaçoit.  Et , voyant 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  son  aumosnier , elle 
pria  de  faire  venir  scs  femmes,  ainsy  qu'ils  luy 
avoient  promis;  cequ'ils  firent:  l'une  desquelles, 
à son  entrée  dans  la  salle,  appercevant  sa  mais- 
tresse  sur  l'escbaffaut  en  tel  esquipage  parmy 
les  bourreaux,  ne  se  peut  eogarder  décrier, 
gémir  et  perdre  contenance  ; mais  incontinent 
la  reyne  luy  ayant  faict  signe  du  doigt  contre  la 
bouche,  elle  se  retint. 

Sa  Majesté  alors  commença  à faire  des  pro- 
testations : que  jamais  elle  n'avoit  attenté  ny  à 
l'estât , ny  à la  vie  de.  la  reyne,  sa  bonne  sœur; 
ouy  bien  d’avoir  voulu  rechercher  sa  liberté , 
comme  tous  captifs  sont  obligés;  mais  quelle 
voyoit  bien  que  la  cause  de  sa  mort  estoit  la 
religion , dont  elle  s'estimoil  très-heureuse  de 
terminer  sa  vie  pour  ce  subject;  et  prioit  la 
reyne  sa  bonne  sœur  , d'avoir  pitié  de  ses 
pauvres  serviteurs  qu’elle  tenoit  captifs,  en  con- 
sidération de  l'affliction  dont  ils  avoient  esté 
esmeus  à rechercher  la  liberté  de  leur  maistresse , 
puisqu'elle  en  debvoit  pâlir  pour  tous. 

On  luy  amena  un  ministre  pour  l'exhorter; 
mais  die  )uy  dit  en  anglois  ; «Ah!  mon  amy, 
«donne-moy  patience  » ; luy  déclarant  qu  elle  ne 
vuuloit  communiquer  avec  luy , ny  avoir  aucuns 
propos  avec  ceux  de  sa  secte,  et  qu'elle  esloit 
apprestée  à mourir  sans  conseil , el  que  telles 
gens  que  luy  ne  luy  pouvoient  apporter  aucune 
consolation  ou  contentement  d’esprit. 

Ce  neantmoins , voyant  qu'il  continuoit  ses 
prières  en  son  barragouin,  elle  ne  laisse  de  dire 
les  siennes  en  latin , eslevant  sa  voix  par  dessus 
celle  du  ministre;  et  puis  redit  qu’elle  s'estimoit 
beaucoup  heureuse  de  respandre  la  derniere 
goutte  de  son  sang  pour  sa  religion,  plus  que 
de  vivre  si  longuement,  et  qu’elle  ne  pouvoit 
attendre  que  nature  parachevas!  le  cours  or- 
donné de  sa  vie,  et  qu'elle  repérait  tant  en  celuy 
qui  estoit  représenté  par  la  croix  qu  elle  tenoit 
en  sa  main,  et  devant  les  pieds  duquel  elle  se 
pi  osternoit , que  ceste  mort  temporelle , souf- 
ferte pour  son  nom,  luy  serait  le  passage,  le 
commancemcnt  et  l'entrée  de  la  vie  éternelle 
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avec  les  anges  et  les  âmes  bienheureuses,  qui  | 
recevroieni  d'elle  son  sang,  et  la  representeroient 
devant  Dieu  en  dévotion  de  toutes  ses  offenses , 
les  priant  de  luy  estre  intercesseurs  pour  obte- 
nir pardon  de  grâce. 

Telles  cstoient  ses  prières,  estant  à genoux 
sur  l'eschaffaut,  lesquelles  elle  fesoit  d’un  cœur 
fort  ardent,  y adjoustant  plusieurs  autres  pour 
le  pape,  les  roys  de  France,  d'Espaigne,  et 
mesmespour  lareyne  d’Angleterre,  priant  Dieu 
la  vouloir  illuminer  de  son  sainct  esprit  ; pria 
aussy  pour  son  bis,  et  pour  l'isle  de  la  Bretaigne 
et  d’Escosse , pour  les  vouloir  convertir. 

Cela  faict,  elle  appella  ses  femmes  pour  luy 
ayder  à ester  son  voyle  noir,  sa  coiffure  et  ses 
autres  ornemens  ; et  ainsy  que  le  bourreau  y 
vouloit  toucher,  elle  luy  dit  : a tia ! mon  amy, 
«ne  me  touche  point. nToutcsfois,  elle  ne  peut 
eugarder  qu’il  n’y  louchast;  car  après  qu’on  eut 
abbaissésa  robbe  jusqu'à  la  ceinture,  ce  viilain 
la  tira  par  le  bras  assez  lourdement,  et  luy  osla 
son  pourpoint,  son  corps  de  cotte , avecques  le 
collet  bas;  de  maniéré  que  son  col  et  sa  belle 
gorge,  plus  blanche  qu'albastre,  paroissoient 
nuds  et  descouverts. 

Elle-mesme  s’accommoda  le  plus  diligemment 
quelle  pouvoit,  disant  qu'elle  n’estoit  pas  ac- 
couMuméc  à se  despou  illcr  devant  le  muude,  ny 
en  si  grand  compaignic  (on  dit  qu’il  y pouvoit 
bien  avoir  quatre  à cinq  cens  personnes),  ny  se 
servir  de  tels  valets  de  chambre 

Le  bourreau  sejnit  à genoux  et  luy  demanda 
pardon, à quoy  elle dict quelle  luy  pardonnoit, 
et  à tous  ceux  qui  estoient  aulheurs  de  sa  mort, 
d’aussy  bon  cœur  quelle  desiroit  ses  péchés  luy 
estre  pardonnes  de  Dieu. 

Puis  elle  dit  à sa  femme  à qui  elle  avoit  donné 
auparavant  le  mouchouer,  qu’elle  luy  portas! 
ledict  mouchouer. 

Elle  portoit  une  croix  d'or,  où  il  y avoit  du  bois 
de  la  vraye  croix  avec  l’image  de  Nostre-Sei- 
gneur,  qu’elle  vouloit  bailler  à l’une  de  ses 
damoiselles;  mais  le  bourreau  l'en  empescha, 
nonobstant  que  Sa  Majesté  l’eust  prié  de  ce 
faire  , luy  promettant  que  la  damoiselle  luy 
payerait  trois  Pois  la  valeur. 

Ainsy  s’estant  toute  apprestcc,  après  avoir 
baisé  les  damoiselles,  elle  leur  donna  congé  de 
se  retirer  avec  sa  bencdiction,  leur  faisant  le 
signe  de  la  croix  «tir  elles.  Et , voyant  que  l’une 


des  deux  ne  se  pouvoit  contenir  de  plorer,  elle 
luy  imposa  silence,  disant  qu'elle  s’estoit  obligée 
de  promesse  qu’elles  ne  feraient  aucun  trouble 
par  leurs  pleurs  et  gemissemens , leur  comman- 
dant de  se  retirer  doucement , de  prier  Dieu 
pour  elle , et  porter  bon  et  fidelle  tesmoignage 
de  sa  mort  en  la  religion  ancienne,  saiocte  et 
catholique. 

L'une  des  deux  luy  ayant  bandé  les  yeux 
avec  son  mouchouer,  incontinent  elle  se  jet  ta  à 
genoux  de  grand  courage,  sans  donner  la  moin- 
dre démonstration  ou  signe  d’aucune  craiute  de 
la  mort.  > 

Sa  constance  estoit  telle,  que  toute  l’assistance, 
mesmes  ses  ennemis , furent  esmeus;  et  n'y  eut 
pas  quatre  personnes  qui  se  peureut  garder  de 
plorer,  tant  ils  trouvèrent  ce  spectacle  est  range, 
se  condamnans  cux-dBmcs  en  leur  conscience 
d’une  telle  injustice. 

Et  parce  que  le  bourreau , ou  plustost  ministre 
deSathan,  l'importunoit,  luy  voulant  tuer  l ame 
avec  le  corps,  et  la  troubloit  en  ses  prières,  en 
haussant  sa  voix  pour  le  surmonter,  elle  dit  en 
latin  le  pseaume,  In  te.  Domine,  speravi;  non 
confundar  in  œternum  1 , lequel  elle  recita 
tout  au  long.  Ayant  achevé,  se  mit  la  teste  sur 
le  billot  ; et , comme  elle  repeloit  de  rechef,  In 
manus  tuas , Domine , commendo  spiritum 
meum  3 , le  bourreau  luy  bailla  uu  grand  coup 
de  hache,  dont  il  luy  enfonça  ses  atlifPets  dans 
la  teste,  laquelle  il  n'emporta  qu'au  troisiesme 
coup,  pour  rendre  le  martyre  plus  grand  el 
plus  illustre,  combien  que  ce  n'est  pas  la  peine 
mais  la  cause  qui  fait  le  martyre. 

Ce  faict , il  prend  la  teste  en  la  main , cl  la 
monslrant  aux  assistans,  dit  : « Dieu  sauve  la 
«reyne  Elisabeth.  Ainsy  advienne  aux  ennemys 
« de  l’Esvangile.  » Et , en  ce  disant , la  descoiffa , 
par  maniéré  de  mespris , afin  de  monstrer  ses 
cheveux  desjà  blancs,  qu'elle  ne  craignoit  pour- 
tant estant  envie  de  les  monstrer,  ny  se  les 
tordre  el  friser,  comme  quand  elle  les  avoit  si 
beaux , si  blonds  et  cendrés  ; car  ce  n’estoil  pas 
la  vieillesse  qui  les  avoit  ainsy  rendus  changés 
en  l’aage  de  trente-cinq  ans,  et  n’ayant  pas 
quasy  quarante  ans;  mais  c'estoient  les  ennuis, 
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' .Seigneur,  j’ai  remis  mon  espérance  en  toi!  Que  je  ne 
soi»  pnini  à jamais  confondue. 

• Seigneur,  je  remet*  mon  esprit  entre  tes  mains. 
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tristesse  et  maux  qu'elle  avoit  endurés  en  son 
royaume  et  en  sa  prison. 

Ceste  malheureuse  tragédie  finie,  ses  pauvres 
damoiselles  , curieuses  de  l'honneur  de  leur 
mai  stresse,  s'adressèrent  à Paulet,  son  gardien, 
et  le  prièrent  que  le  bourreau  ne  touchas!  plus 
au  corps  de  leur  maistresse,  et  qu'il  leur  Fust 
permis  de  la  despouiller,  après  que  le  monde 
seroit  retiré,  afin  qu’aucune  indignité  ne  fust 
faicte  au  corps , promettant  de  luy  rendre  la 
despouille  et  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  et  de- 
mander; mais  ce  maudict  les  renvoya  fort  lour- 
dement, leur  commandant  de  sortir  hors  de  la 
salle. 

Cependant  le  bourreau  la  deschaussa  et  la 
mania  partout  à sa  discrétion.  On  doute  s'il  luy 
en  fit  de  mesmes  comme  ce  misérable  muletier 
fit , dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  reyne  de 
Navarre , à l'endroict  de  ceste  pauvre  femme 
qu’il  tua.  Il  arrive  des  tentations  aux  hommes 
plus  estranges  que  celle-là. 

Après  qu’il  eut  faict  ce  qu’il  vouloit,  le  corps 
fut  porté  en  une  chambre  joignante  celle  de  ses 
serviteurs,  bien  fermée,  de  peur  qu’ils  n’y  en- 
trassent pour  luy  faire  aucun  pie  et  bon  office  : 
ce  qui  leur  augmenta  et  doubla  leur  ennuy; 
car  ils  la  voyoient  par  un  trou  au  travers,  à 
demy  couverte  d’un  morceau  de  drap  de  bure 
qu'on  avoit  arraché  de  la  table  du  jeu  de  son 
billard.  Quelle  mæquaniqueté,  voire  animosité 
et  indignité,  de  ne  luy  en  avoir  voulu  achepter 
ung  noir  un  peu  plus  digne  d'elle  ! 

Ce  pauvre  corps  y fut  assez  longtemps  dans 
ceste  sorte^  jusqu’à  ce  qu'il  commanda  à se 
corrompre,  qu'enfin,  ils  furent  obligés  de  le 
saller  et  embaumer  à la  legiere,  pour  espargner 
les  Irais;  et  puis  le  mirent  en  un  coffre  de 
plomb,  où  il  Fut  gardé  sept  mois,  et  puis  porté 
en  terre  prophane  du  temple  de  Petersbrouch. 
Vray  est  que  ceste  eglise  est  dediée  sous  le 
nom  de  Sainct  Pierre,  et  la  reyne  Catherine 
d’Espaigne  y est  enterrée  à la  catholique;  mais 
elle  est  aujourdhuy  prophane,  comme  sont 
toutes  les  églises  d’Angleterre. 

Il  y en  a qui  ont  dit  et  escrit,  mesmes  des 
Anglois  qui  ont  fait  un  livre  de  ceste  mort  et  de 
ses  causes:  que  la  despouille  de  la  reyne  morte 
fut  ostée  au  bourreau , en  luy  payant  la  valeur 
en  argent  de  ses  habits  et  ornemens  royaux. 

Aucuns  Fspaignols  en  firent  de  mesmes  lors- 
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qu'ils  tirent  mourir  Francisque  Pizarre,  ainsy 
que  j’ay  dict  en  quelque  part  parlant  de  luy. 

1^  revesche,  dont  l'eschaffaut  estoit  couvert, 
mesmes  les  aisses  d’iceluy,  le  pavé  de  la  maison, 
et  toutes  autres  choses  arrousées  de  son  sang, 
furent  incontinent , une  partie  bruslés , une 
partie  lavés,  de  peur  qu'au  temps  à venir  ils  ne 
servissent  à superstition,  c’est  à dire,  de  peur 
qu'aucuns  catholiques  soigneux  ne  les  vinssent 
un  jour  à achepter  ou  recueillir  avec  respect , 
honneur  et  reverence  ( quelle  crainte , qui 
pourra  servir  possible  de  prophétie  et  augure!), 
comme  les  bons  peres  anciens  avoient  de  cous- 
tume  de  garder  les  reliques,  et  observer  avec 
dévotion  les  monumens  des  martyrs.  Ce  n'est 
pas  de  ce  temps  que  les  hérétiques  ont  ainsy 
faict  : Qui  o/n  nia  quœ  rnartyrum  e'rant,  cre- 
mabant,  comme  dit  F.usebe,  et  cineres  in 
H/uxlanitrn  spargebant,  utcum  corporibus 
interiret  eorum  quoque  nternoria  Mais 
pourtant  la  mémoire  de  cèstc  reyne,  en  despit 
de  toutes  choses,  vivra  à jamais  en  gloire  et  en 
triumphe. 

Voylà  enfin  le  discours  de  sa  mort , que  je 
tiens  par  le  rapport  de  deux  damoiselles  pré- 
sentes , bien  honnestes  certes , bien  fidelles  à 
leur  maistresse,  et  obéissantes  à son  comman- 
dement , pour  avoir  porté  tesmoignage  de  sa 
constance  et  de  sa  religion.  Elles  s’en  retournè- 
rent en  France  après  l’avoir  perdue,  car  elles 
estoient  françoises  : dont  l'une  estoit  fille  de 
madamoiselle  de  Raré  , que  j’avois  veue  en 
France  l'une  des  dames  de  ladicte  reyne.  Je 
pense  que  ces  deux  honnestes  damoiselles  eus- 
sent fait  plorer  les  plus  barbares  à les  ouyr  faire 
si  piteux  conte,  qu'elles  rendoient  du  tout  la- 
mentable et  par  les  pleurs  et  par  leurs  douces, 
dolentes  et  belles  paroles. 

J’en  ay  appris  aussy  beaucoup  d’un  livre  qui 
a esté  faict  et  imprimé,  qui  s'intitule  : Le  Mar- 
tyre de  la  reyne  d'Escosse , douairière  de 
France.  Hélas!  pour  avoir  esté  notre. reyne, 
cela  ne  luy  a guieres  servy.  Il  me  semble  que, 
pour  avoir  esté  telle,  on  debvoit  craindre  à la 
faire  mourir  de  peur  de  vengeance  : et  y eust- 
on  songé  cent  fois  avant  que  venir  là,  si  nostre 
roy  en  eust  bien  voulu  prendre  l’affirmative  ; 

1 Parce  qu'il*  brûlaient  tout  ce  qui  appartenait  aux 
martyr*,  et  en  jetaient  le*  cendre*  dan*  le  Btiûne , afin 
qu'avec  leur  corp*  périr  au**i  leur  mémoire. 
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mais,  d’autant  qu’alors  ii  hayssoit  messieurs  de 
Guyse  ses  cousins,  il  s’en  soucia  fort  peu,  que 
par  maniéré  d'acquit.  Hélas  ! qu'en  pouvoit  mais 
la  pauvre  innocente?  Yoylà  ce  qu’en  disoient 
aucuns. 

D'autres  disent  et  asscurcnt  qu’il  s’en  forma- 
lisa fort.  Comme  de  vray  il  envoya  à la  reyne 
d’Angleterre  M.  de  Bellievre,  l'un  des  grands 
et  prudens  sénateurs  de  France,  et  des  plus 
suffisans,  qui  ne  faillit  d’y  apporter  toutes  ses 
raisons,  prières  de  son  roy,  et  menaces,  et 
tout  ce  qu’il  put , et  entre  autres  de  luy  alléguer 
qu'il  n appartenoit  à ung  roy  ou  â ung  souve- 
rain de  faire  mourir  ung  autre  roy  ou  ung 
autre  souverain,  sur  lequel  il  ne  pouvoit  avoir 
aucune  puissance,  ny  de  Dieu  ny  des  hommes  : 
dont  sur  ce  luy  allégua  d’un  visage  courroucé 
l'histoire  de  Conradin,  mort  et  exécuté  à Na- 
ples; menaçant  ladicte  reyne  d'une  prophétie 
de  vengeance,  comme  à l’autre  qui  Ht  faire 
1'eieculiou  : et  d'autant  que  l'histoire  est  à pro- 
pos, pileuse,  et  quasy  .semblable  i celle  de  no.v 
tre  reyne;  et  pour  mieux  l’estendre  je  suis  esté 
d’avis  de  la  mettre  icy  par  escril. 

Conradin  donc  de  Suebe,  jeune  gentilhomme 
qui  fut  fils  de  Henry,  aisué  fils  de  Frédéric  H, 
passa  eu  Italie,  accompaigné  d'un  sien  parent  de 
son  aage,  duc  d’Austrie,  et  avec  une  fort  grosse 
armée  d’Allemans  et  autres , cuydant  recouvrer 
Naples  et  Sicille,  qu’il  pretendoit  luy  appartenir 
par  la  succession  de  sou  ayeul  et  de  ses  oncles  ; 
et,  de  faict,  mit  aucunement  Charles,  duc  d'An- 
jou , premier  roy  de  Naples,  pour  lors  paisible, 
en  danger  de  le  perdre;  mais  il  vint  à perdre 
la  bataille  : et , ses  gens  deffaicts,  fut  pris  avec- 
ques  sondict  parent  (je  ne  diray  la  façon , ne 
servant  à nostre  propos);  et  menés  devant  le 
roy  Charles,  qui  les  fit  très-bien  garder  pri- 
sonniers l'espace  d'un  an,  au  bout  duquel,  au 
vingt  sixiesme  d’octobre,  l’on  estendit  des  cou- 
vertures de  velours  cramoisy  au  milieu  du  mar- 
ché de  Naples,  au  lieu  où  fut  mise  despuis 
une  colonne  devant  l’eglise  des  Carmes,  que  la 
ruere  de  Conradin  fit  baslir  despuis.  Et  furent 
emmenés  sur  les  couvertures  estcnducs  Conra- 
din et  le  duc  d'Austric  et  autres , en  grande 
presse  du  peuple , non  seulement  de  François  et 
Neapolüains,  mais  de  toutes  les  villes  voisines, 
qtti  est  oient  accourus  à si  cruel  spectacle;  lequel 
aussy  le  roy  Charles  vit , combien  qu'U  fust  en 


une  tour  assez  loing  de  là , regardant  tout  ce 

qui  s’y  faisoit. 

Quand  ils  furent  venus,  maistre  Robert  de 
Barrv , premier  greffier  du  roy  Charles,  monta 
sur  un  perron  que  l’on  avoit  dressé  tout  exprès, 
et  leut  la  sentence  de  mort  contre  les  susdicts , 
pour  avoir  troublé  la  paix  de  l'Eglise,  avoir 
faussement  usurpé  le  nom  de  roy,  voulu  occu- 
per et  al  tenter  contre  la  personne  du  roy  mesme; 
à quoy  Conradin  dit  en  langue  latine  à celuy  qui 
la  prononça,  la  valeur  de  telles  pafoles . oTrais- 
« tre , paillard,  meschant , lu  as  condamné  le  fils 
« du  roy.  Et  ne  sçais-tu  pas  qu’un  pareil  sur  son 
« pareil  n'a  point  de  commandement  ny  de  puis- 
ci  sance,  et  ne  le  peut  condamner  à la  mort?i» 

Puis,  il  nia  qu’il  eust  voulu  offenser  l’Eglise, 
mais  seulement  conquesler  le  royaume  qui  luy 
appartenoit , et  qu’on  luy  retenoit  à tort , mais 
qu'il  esperoit  que  sa  mort  seroit  vengée  : et,  ti- 
rant un  gand  de  sa  main , le  jeta  vers  le  peuple 
comme  un  signe  d'investiture,  mais  plnstost  de 
vengeance,  disant  qu'il  laissoit  son  heritier  don 
Frédéric  de  Castille,  fils  de  sa  tante.  Cedict 
gand  fut  recueiliy  d'un  chevallier,  et  despuis 
|K>rlé  au  roy  Pierre  d’Arragon. 

Cela  faict,  le  premier  fut  le  duc  d’Austrie  à 
qui  la  teste  fut  tranchée;  laquelle,  toute  sé- 
parée du  corps,  cria  par  deux  fois  : Maria.  Et 
Conradin  l'ayant  prise,  la  baisa  tendrement,  et, 
la  serrant  auprès  de  sa  poictrine,  pleura  le 
malheur  de  son  compaignon,  s’accusant  soy- 
mesme  qu’il  avoit  esté  occasion  de  sa  mort, 
l’ayant  tiré  d’avecques  sa  mere,  et  emmené 
avecques  soy  à si  cruelle  fortune.  Puisse  mit  à 
genoux,  les  mains  levées  au  ciel,  et  les  yeux , 
demandant  pardon  : et , sur  ce  poinct,  l'exécu- 
teur de  tel  office  luy  fit  voler  la  teste,  et  à 
d’autres  après.  Et,  à ce  maistre  bourreau  , un 
autre  pour  cela  appareillé,  fit  le  semblable  qu'il 
avoit  faict  aux  autres,  luy  coupant  inconliuent 
la  teste,  afin  qu'il  ne  se  pust  jamais  vanter 
d'avoir  espandu  si  noble  sang. 

Les  corps  sans  teste  demeurèrent  sur  terre 
longtemps,  et  ne  fut  bornrne  si  hardy  d'y  lou- 
cher , jusqu'à  tant  que  Charles  eust  commandé 
qu’ils  fussent  ensevelis. 

Telle  fut  la  fin  misérable  de  ce  jeune  prince 
Conradin,  plaint  et  pleuré  de  tous  ceux  qui  le 
virent  mourir. 

Plusieurs  oui  escri voient  de  ce  temps , ce  die 
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l'histoire , blasmerent  fort  le  jugement  de  Char- 
les pour  l'avoir  faict  mourir,  ne  leur  semblant 
point  chose  royale  et  chrestienne  d’user  de  la 
cruauté  envers  un  tel  seigneur , et  de  tel  aage 
et  de  telle  noblesse  et  fortune,  d'autant  que 
c’est  chose  autant  belle  et  honnorable  de  garder 
les  grands  seigneurs  comme  de  les  vaincre,  et 
qu'après  la  victoire  on  doit  mettre  l'espée  bas, 
et  ne  l’arroser  plus  de  sang  vaincu,  et  princi- 
palement chrestien  ; et , qui  pis  est , luy,  ayant 
esté  pris  devant  Damiette  par  les  Sarrazins, 
avec  le  roy  sainct  Louys  son  frère,  furent  roya- 
lement traictés,  royalement  tenus  et  royalement 
rclaschés , en  payant  rançon. 

Aussy  le  roy  Pierre  d’Arragon , le  reprochant 
audict  roy  Charles  par  une  lettre,  pource  qu’il 
n’avoit  pas  gardé  telle  raison  envers  Conradin 
que  les  Sarrazins  envers  luy,  entre  autres  paro- 
les luy  dicl  ainsy  : Ta  ISe.rone  Nerotüor , et 
Sarracenis  crudelior;  c’est-à-dire  : a Tu  es 
«plus  Néron  que  Néron,  et  plus  cruel  que  les 
«Sarrazins.» 

Aussy  Robert,  comte  de  Flandres,  son  gen- 
dre, prit  si  grand  desplaisir  à ceste  mort,  que, 
plein  d’une  noble  colore,  transperça  d’un  coup 
d’estoc  et  tua  celuy  qui  leut  la  sentence,  luy 
semblant  celuy  n’estre  pas  digne  de  vivre,  qui, 
estant  de  très-basse  race,  avoit  esté  si  hardy  de 
lire  une  sentence  de  mort  contre  un  prince  de  si 
haut  lignage. 

Or,  pour  la  vengeance  de  ceste  mort  et  sup- 
plice, au  bout  de  quelque  temps,  ainsy  que  le 
roy  Charles  esloit  venu  à Bordeaux  pour  se  trou- 
ver au  combat  assigné  et  compromis  entre  luy 
et  le  roy  Pierre,  son  fils  unique  Charles , prince 
de  Salerne , vint  à estre  pris  en  un  combat  de 
mer  fort  malheureusement,  et  contre  le  comman- 
dement de  son  pere  qui  luy  avoit  faict  exprès  de 
ne  venir  aux  mains  nullement,  et  toute  sa  fleur 
de  noblesse  Françoise  prise  cl  defaicte  par  Rogicr 
de  Loria,  Calabrois,  et  admirai  du  roy  Pierre, 
dont , par  un  coup,  furent  les  lestes  tranchées 
en  Sicille,  à Messine,  à plus  de  deux  cens  gen- 
tilshommes et  barons  françois,  et  tout  pour  la 
vengeance  de  Conradin. 

En  partie  le  royaume  se  vint  à révolter, 
mesmes  la  ville  de  Naples,  sur  lequel  pileux  jeu 
arriva  Charles,  qui,  venant  malade  de  tris- 
tesse, despit  et  mélancolie,  passa  de  ceste  vie 
en  l’autre,  ayant  regué  dix  neuf  ans  assez  pai- 
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siblement , et  n’ayant  que  cinquante  six  ans  : 
laquelle  mort  ayant  esté  sceue  par  les  Siciliens, 
courent  à la  prison  où  estoil  le  reste  des  pauvres 
François  pris  par  cest  admirai  Rogier  de  Loria, 
pour  les  tuer  et  massacrer  tous;  mais  parce  que, 
touts  captifs  qu'ils  estoient  se  deffendirent  vail- 
lamment (pour  avoir  plustost  faict  et  s osier  du 
danger  ),  mirent  le  feu  aux  prisons , et  les  brus- 
lerenl  tous  en  vie.  Voyez  4uelle  vengeance  ! Puis 
assemblèrent  tous  les  sindiesde  toutes  les  villes 
de  Sicille,  pour  juger  Charles,  prince  de  Sa- 
lerne, en  en  suivant  la  manière  de  faire  du  roy 
Charles,  son  père,  quand  il  jugea  Conradin;  et 
tous,  d’un  commun  accord,  le  jugèrent  et  le 
condamnèrent  à avoir  la  teste  tranchée,  comme 
son  père  avoit  condamné  Conradin. 

Estant  ce  jugement  ainsy  donné , la  reyne 
Constance , par  un  vi  ndredy  matin , envoya  si- 
gnifier la  mort  au  jeune  prince,  le  faisant  adver- 
lir  qu’il  pourveust  au  6alut  de  son  aine , parce 
qu’il  falloit  qu'il  receust  la  mort  ce  jour  là 
comme  Conradin.  A quoy  le  prince  res|K)ndit 
par  telles  paroles  : « Je  suis  content  de  prendre 
«en  patience  ceste  mort  de  bon  cœur,  me  sou- 
« venant  qu'à  tel  jour  qu’aujourd'hui  Nostre 
«Seigneur  Jesus-Chrisl  aussi  receui  sa  mort  et 
« passion.  » 

Quand  la  reync  eut  entendu  qu’il  avoit  faict 
ceste  response , elle,  qui  estait  bonne  dires- 
tienne , devote , sage  et  modeste  clame , dit 
ainsy  : « Puisque  le  prince,  pour  le  regard  rir 
ace  jour,  veut  prendre  lu  mort  si  doucement 
a et  si  patiemment , j’ay  aussy  délibéré  en  Ihon- 
«neur  de  celuy  qui  à tel  jour  souffrit  mort  et 
« passion , luy  estre  miséricordieuse  comme  il 
«nous  le  fut  aussy;  » et,  cela  dit , comtuauda 
qu’il  fust  gardé  sans  qu'on  luy  flst  aucun desplai 
sir.  Et,  pour  contenter  le  peuple,  qui  reque 
roit  sa  mort,  à tous  elle  leur  fit  entendre  qu  en 
chose  de  (elle  importance,  de  laquelle  pourroit 
sortir  plusieurs  scandales , il  ne  falloit  faire  au 
cuue  deliberation  sans  le  sceu  du  roy  Pierre;  et 
ainsy  commanda  que  le  jeune  prince  fust  nient 
en  Catalogne  en  toute  seureté  ; ce  qui  fut  faict, 
et  laisse  à l’advis  et  jugement  du  roy  Pierre,  qui 
despuis,  après  quatre  ans  avoir  demeuré  pri- 
sonnier, fut  délivré  à la  mode  que  dit  l'his- 
toire. 

Cest  acte  n’apporta  pas  moins  de  louange  à 
ceste  sage  et  pitoyable  reyne,  usant  de  cesu 
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douceur  el  pieté , que  d'infamie , dit  l'his- 
toire, au  roy  Charles,  pour  s'es  ire  baigné  trop 
cruellement  dans  le  sang  innocent  du  jeune 
et  royal  enfant,  suivant  son  appétit  désor- 
donné. 

Voylà  l'histoire  de  Conradin,  sur  laquelle  je 
n’ay  veu  guieres  personnes  genereuses  qui 
n'ayent  dict  que  la  reyne  d’Angleterre  eust  ac- 
quis une  gloire  immortelle,  si  elle  eust  usé  de 
miséricorde  à l'endroict  de  la  reyne  d Escosse , 
en  imitant  ceste  bonne  reyne  Constance  ; et 
aussy  qu'elle  ne  seroil  exempte  de  courir  la  for- 
tune de  la  vengeance  qui  l'attend,  quoy  qu'il 
tarde,  pour  un  tel  sang  innocent  respandu  qui 
la  crie  là  haut. 

On  dit  que  la  reyne  angloisefut  sage  et  ad- 
visée  en  cela  ; car,  non  seulement  elle  en  voulut 
passer  par  lad  vis  de  ceux  de  son  royaume } mais 
de  plusieurs  grands  princes  et  seigneurs  protes- 
tans , tant  d'Allemaigne  que  de  France , comme 
le  feu  prince  de  Condé  et  Casimir,  morts  peu 
après , et  le  prince  d'Orange  et  autres , qui  si- 
gnèrent ceste  mort  violente,  et  d'autres  qui 
n'attendent  pas  de  moins  ; car  ils  en  sentent  la 
conscience  chargée , puisque  cela  ne  leur  tou- 
choit  en  rien , et  ne  veniot  en  aucun  advantage , 
ne  le  faisant  que  pour  plaire  à ladicle  reyne , 
mais,  tant  s’en  faut,  leur  portoit  un  préjudice 
inestimable. 

On  dit  aussy  que  ladite  reyne  Elizabeth, 
quand  elle  envoya  signifier  ceste  triste  sentence 
à In  pauvre  reyne  Marie,  que  celuy  qui  luy  en 
porta  la  parole  l'asseura  que  c'estoit  à son  grand 
et  triste  regret , mais  par  la  contrainte  de  ses 
estais,  qui  l'en  avoient  pressée,  elle  respondit  : 
« Elle  <1  bien  plus  de  puissance  que  cela  pour  les 
«rendre  obeissans  à ses  volontés  quand  il  luy 
«plaist,  car  c’est  la  princesse,  voire  le  prince, 
«qui  sc  lait  autant  craindre  et  révérer. » 

Or,  je  m'en  rapporte  à la  vérité  du  tout,  que 
le  temps  revelera.  Cependant  la  reyne  morte 
vivra  glorieuse  , et  en  ce  monde  et  en  l'autre , 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  d'icy  à quelques  années 
quelque  bon  pape  qui  la  canonise  pour  le  mar- 
tyre qu'elle  a souffert  en  l'honneur  de  Dieu  et 
de  sa  loi. 

Il  ne  faut  doubler  que  si  ce  grand , vaillant  et 
généreux  prince , feu  M.  de  Guyse  dernier , ne 
fust  mort,  que  la  vengeance  d’une  si  noble 
reyne  et  cousine  ainsy  morte  ne  seroit  mainte- 


nant à naistre.  Or  c’est  assez  parlé  d’un  subjecl 
si  pitoyable,  par  quoy  je  fais  fin. 

Cr*U>  reyne.  qui  fut  en  beauté  non  semblable. 

Fui  par  trop  d’injtulice  exécutée  h mon 

Pour  soutenir  sa  foy  d’un  «rur  Inviolable. 

Se  peut-il  faire  doue  qu'on  n’en  rouge  le  tort? 

Il  y en  a eu  un  qui  avoit  faict  son  tumbeau  en 
vers  latins,  dont  la  substance  esloit  telle  : «Na- 
ture avoit  produicl  ceste  reyne  pour  estre  veue 
de  tout  le  moude;  aussy  a-clle  esté  veue  en 
grande  admiration  pour  sa  beauté  et  ses  vertus , 
tant  qu’elle  a vescu  : mais  l'Angleterre , y por- 
tant envie,  la  mit  sur  un  eschaffaut , pour  estre 
veue  en  dérision,  qui  pourtant  a esté  bien 
trompée , car  telle  veue  luy  a tourné  à louange 
et  admiration  envers  le  moude,  et  gloire  et 
grâce  envers  Dieu.» 

Si  faut-il , avant  que  je  finisse , que  je  die  en- 
cor cecy  pour  response  à aucuns  que  j'ay  veu 
parler  mal  de  la  mort  de  Cbastellard , que  la 
reyne  fit  execulrr  en  Escosse,  et  l’en  taxer, 
voire  estre  si  malheureux  de  tenir  que,  par 
vengeance  divine,  elle  avoit  justement  |>aty 
comme  elle  avoit  faict  pâlir  autruy.  II  faudroit 
donc  à ce  conte  qu'il  n'y  eust  nullement  de  jus- 
tice, et  qu’il  n’en  faut  jamais  faire  : et  qui  en 
sçait  l'histoire  n'en  blasniera  nullement  nostre 
dicte  reyne;  et,  pour  ce, je  la  vais  raconter  pour 
sa  justification. 

Ce  Cbastellard  donc  fut  un  gentilhomme  de 
Dauphiné , de  bon  lieu  et  de  bonne*  part,  car  il 
fut  petit  ncpveu,  du  costé  de  sa  mere , de  ce 
brave  M.  de  Bayard;  aussy  disoit-on  qu'il  luy 
ressembloit  de  taille . car  il  l'avoit  moyenne  et 
très-belle , et  maigreline,  ainsy  qu'on  disoit 
M.  de  Bayard  l'avoit.  Il  estoit  fort  adroict  aux 
armes,  et  dispost  en  toutes  choses  et  à tous 
bonnestes  exercices , comme  à tirer  des  armes , 
à jouer  à la  paulme,  à sauter  et  à danser. 

Bref  il  estoit  gentilhomme  Irès-accomply;  et, 
quant  à l’arne,  il  l'avoit  aussy  très-belle,  car  il 
parloil  très -bien,  et  meltoit  par  esorit  des 
mieux,  et  mesmes  en  rilhme,  aussy  bien  que  gen- 
tilhomme de  France,  usant  d'une  poésie  fort 
douce  et  gentille,  en  cavallier. 

Il  suivoil  M.  d'Amville,  ainsy  nommé  de  ce 
temps,  aujourd  huy  M.  le  conneslablc  : et  lors 
que  nous  fusrnes  avec  M.  le  Grand  Prieur,  de  la 
maison  de  Lorraiuc,  et  luy,  conduire  iadicte 
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reyne , ledict  Chastellard  fut  avec  luy,  qui  en 
ceste  compagnie  se  fit  cognoislre  A la  reyne  ce 
qu'il  estoit  en  toutes  ses  gentilles  actions,  et 
sur-tout  en  ses  ritbmes  ; et  entre  autres  il  en  fit 
une  d'elle  sur  une  traduction  en  italien , car  il  le 
parloit  et  l'entendoit  bien , qui  commence  : Che  j 
giwa  posséder  città  e regni,  etc.  ? qui  est 
un  sonnet  très  bien  faict,  dont  la  substance  est 
telle  : « De  quoy  sert  posséder  tant  de  royau- 
antes,  cités,  villes,  provinces,  commander  à 
« tant  de  peuples , se  faire  respecter , craindre , 

« admirer  et  voir  d’un  chacun  , et  dormir  vefve , 
c seule  et  froide  comme  glace?»  Il  fit  plusieurs 
autres  rithmes  très-belles. que  j'ay  veucs  escrites  ; 
en  main  ; car  jamais  elles  n'ont  esté  imprimées , 
que  j’aye  veu. 

La  reyne  donc , qui  aymoit  les  lettres,  et 
principalement  les  rithmes,  et  quelquefois  elle 
en  faisoit  de  gentilles,  se  plut  a voir  celles  du- 
diet  Chastellard , et  mesmes  elle  luy  faisoit  res- 
ponse  ; et , pour  ce,  luy  faisoit  bonne  chere  et 
îentretenoit  souvent.  Cependant  luy  s’embrase 
couvertement  d'un  feu  par  trop  haut,  sans  que 
l’object  en  peuve  mais;  car  et  qui  peut  deffen- 
dre  d’aymerPOn  a bien  ayrné  le  temps  passé 
les  plus  chastes  deesses  et  dames  et  ayme-l'on 
encore,  voire  a-l’on  aymédes  statues  de  marbre; 
mais  pour  cela  les  dames  n’en  sont  à blasraer  si 
elles  n’y  adhèrent.  Brusle  donc  qui  voudra  soubs 
ces  feux  couverts. 

Chastellard  s’en  tourne  avecques  toute  la 
Irotippc  en  France,  fort  fasché  et  desesperé  d’a- 
bandonner si  bel  objet.  Au  bout  d'un  an,  la 
première  guerre  civille  vient  en  France.  Luy, 
qui  estoit  de  la  religion , combat  en  soy  quel 
party  il  doit  prendre,  ou  aller  à Orléans  avec- 
ques les  autres,  ou  demeurer  avecques  M.  d’Am- 
ville,  et  avecques  luy  faire  la  guerre  contre  sa 
religion.  Ce  dernier  luy  est  trop  amer  d'aller 
ainsy  contre  sa  fuy  et  sa  cousciencc;  de  l’autre, 
porter  les  armes  contre  son  maistre  luy  des- 
plaist  grandement  : parquoy  résout  ny  pour 
l’un  ny  pour  l’autre  combattre,  mais  de  se  ban- 
nir de  France  et  s’en  aller  en  Fs  cosse , et  laisser 
• battre  qui  voudra,  et  IA  couler  le  temps.  Il  en 
ouvre  les  proposé  M.  d’Amville,  et  luy  descou- 
vresa  résolution,  et  le  prie  d’escrire  à la  reyne 
des  lettres  en  sa  faveur;  ce  qu’il  obtint  : et,  ’ 
et  ayant  pris,  des  uns  et  des  autres , il  part  ; 
et  le  vis  partir,  me  dit  adieu , et  une  partie 


de  sa  resolution,  car  nous  estions  bons  amys. 

Il  fait  donc  son  voyage  et  l’acheve  heureuse- 
ment ; si  bien  qu’estant  arrivé  en  Escosse , et 
ayant  discouru  toute  sa  resolution  A la  reyne, 
elle  le  reçoit  humainement,  et  l’asseure  estre  le 
bien  venu  ; mais,  abusant  de  ceste  bonne  chere, 
il  voulut  s’attaquer  A un  si  haut  soleil , qu’il  s’y 
perdit  comme  Phaêion;  car,  forcé  d'amour  et 
de  rage , il  fut  si  presumptueux  de  se  cacher 
soubs  le  Met  de  la  reyne,  lequel  fut  descouvert 
ainsy  qu’elle  se  vouloit  coucher.  Mais  la  reyne 
sans  faire  aucun  scandale,  Iny  pardonna, 
s’aidant  du  beatf  cftnseii  que  reste  dame  d’hon- 
neur fit  A sa  maïstresse  dans  fîoiu  elles  de 
la  feyne  de  Navarre , lorsqu'un  seigneur  de 
la  cour  de  son  frere  1 .coulant  par  une  ifapeBe 
faicte  par  luy  esprtçlî'Sr’ffilifte’/fa  voulut 
forcer.dc  laquelle  if  li'elf’ rapporta  rien  que 
honte  et  belles  esgratigrfures  : et  le  voulant  faire 
chaslier  de  sa  témérité,  et  s’en  plaindre  A son 
frere , sa  dame  d’honneur  luy  conseilla  que , 
puisqu’il  n’en  avoit  eu  que  des  esgratignures  et 
honte,  il  estoit  assez  puny,  et  qu'en  pensant 
faire  clair  son  honneur,  elle  l’obscurcissoit  da- 
vantage, estant  l’honneur  d’une  dame  de  tel 
prix,  qu’il  ne  se  doit  jamais  mettre  eti  débat , 
et  tant  pins  on  le  veut  contrndre,  tant  plus  il 
va  au  nez  du  monde , et  puis  A la  bouche  des 
medisans. 

Piastre  reyne  d’Escosse,  comme  sage  et  pru- 
dente, passa  ainsy  ce  scandale;  mais  ledict  Chas- 
tellard, non  content  et  plus  que  forcené  d’a- 
mour, y retourna  pour  la  seconde  fois , ayant 
oublié  sa  première  faute  et  son  pardon.  Alors  la 
reyne,  pour  son  honneur,  et  à ne  donner  occa- 
sion à ses  femmes  de  penser  mal . voire  A son 
peuple  s’il  le  sçavoit , perdit  patience,  le  mit 
entre  les  mains  de  la  justice,  qui  le  condamna 
aussy  lost  à avoir  la  teste  tranchée,  veu  le  crime 
du  faict.  Et  le  jour  venu,  ayant  esté  mené  sur 
l'eschaffaitt,  avant  mourir  avoit  en  ses  maint 
les  hymnes  de  M.  de  Ronsard  ; et  pour  son  éter- 
nelle consolation,  se  mitU  lire  tout  entière- 
ment l'hymne  de  la  mort,  qui  est  très-bien  faict 
et  propre  pour  fairAbhorter  la  mort,  ne  s’ay- 
dant  autrement  d’autre  livre  spirituel , ny  de 
ministre  ny  de  confesseur. 

Apres  avoir  faict  son  entière  lecture,  se  tourae 
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vers  le  Heu  où  il  pensoit  que  b reyne  fust , s’es- 
cria  haut  : a Adieu , la  plus  belle  el  la  plus  cruelle 
«princesse  du  monde; «et  puis,  fort  constam- 
ment tendant  le  col  à l'executeur , sc  laissa  def- 
faire  fort  aysement. 

Aucuns  ont  voulu  discourir  à quoy  il  l'appel- 
loit  tant  cruelle , ou  si  c’est  oit  qu’elle  n’eust  eu 
pitié  de  son  amour  ou  de  sa  vie.  Là  dessus 
qu'eust  elle  sceu  faire  ? Si,  après  le  premier  par- 
don, elle  eust  donné  le  second,  elle  estoit  scan- 
dalisée par-tout  ; et  pour  saulver  son  honneur, 
il  fallut  que  la  justice  usast  de  son  droict  : et 
c’est  la  tin  de  1'histoire. 

IV 

FLIZABETU  DK  FRANCE,  REYNE  D’ESPAIGNK. 

Jescris  icy  delà  reyne d'Espaigne, Elizabeth 
de  France,  et  vraye  tille  de  France,  en  tout 
belle,  sage,  vertueuse,  spirituelle  et  bonne, s’il 
en  fut  oiicques;  et  croy  que,  despuis  la  saincte 
Elizabeth , oneques  aucune  a porté  ce  nom , qui 
l’ait  surpassée  en  toutes  sortes  de  vertus  et  per- 
fections, encor  que  ce  beau  nom  d'Elizabeth 
soit  esté  fatal  en  bonté,  vertu,  saincleté  et  per- 
fection à celles  qui  l’ont  porté,  comme  plusieurs 
l’ont  cru. 

Lorsqu'elle  nasquit  à Fontainebleau , le  roy 
son  grand  pere,  pere  et  mere,  en  firent  une  très- 
grande  joye;  et  vous  eussiez  dkt  que  c’estoit  un 
astre  heureux  envoyé  du  ciel  pour  apporter 
tout  bonheur  à la  France;  car  son  baplesmc  y 
apporta  la  paix , comme  son  mary  âge.  Voyez 
comme  les  bons  heurs  se  rassemblent  en  une 
personne  pour  les  distribuer  par  diverses  occur- 
rences; car  alors  la  paix  sc  fit  avecques  le  roy 
Henry  d’Angleterre:  et,  pour  la  mieux  confirmer 
el  fortifier,  le  roy  le  fit  son  comperc.et  donna  à 
sa  filliole  ce  beau  nom  d'Elizabeth;  à la  nais- 
sance et  au  baptesme  de  laquelle  se  firent  d’aussy 
grandes  resjouiiwances  qu'à  celles  du  petit  roy 
François  dernier. 

Toute  enfantine  qu’elle  «est  oit,  elle  promet- 
toit  quelque  chose  de  grand  un  jour;  et  quand 
elle  vint  à eslre  grande,  encor  promit-elle  da- 
vantage : car  toute  vertu  et  bonté  abondoit  en 
elle,  tellement  que  toute  la  cour  i’admiroit,  et 
pronosliquoit  une  grand  graudeur  et  grande 


royauté  un  jour  pour  clic.  Aussy  dit-on  que , 
lorsque  le  roy  Henry  maria  sa  seconde  tille, 
madame  Claude,  au  duc  de  Lorraine,  il  y en  eut 
aucuns  qui  luy  rciuonslrerent  le  tort  qu’il  fai- 
soit  à l’aisncedcmariersa  puis-aisnéc  avant  elle; 
il  fit  response  : a Ma  fille  Elizabeth  est  telle  qu’il 
«ne  luy  faut  pas  une  duché  pour  la  marier. 
«Il  luy  faut  un  royaume;  encor  ne  faut-il  pas 
«qu’il  soit  des  moindres,  mais  des  plus  grands, 
«tant  grande  est-elle  en  tout;  et  m’asseure  tant 
«qu’il  ne  luy  en  peut  manquer  un  ; voylj  pour- 
«quoy  elle  le  peut  encor  attendre.  » Vous  eus- 
siez dict  qu'il  proplietisoit  pour  l’advenir  : aussy 
ne  chauma-il  pas  de  son  costé  à luy  en  procurer 
et  pourchasser  un;  car,  lorsque  la  paix  fut 
faictc  entre  les  deux  roys  à Cercam,  elle  fut  pro- 
mise en  maryage  à don  Carlos , prince  des  Es- 
paignes,  qui  fust  esté  un  brave  el  gallant  prince, 
el  l’image  de  son  grand  pere,  l’empereur  Char- 
les, s’il  eust  vescu  ; mais  le  roy  d’Espaigne  son 
pere,  venant  à eslre  veuf  par  le  trespasde  la 
reyne  d'Angleterre  sa  femme  el  sa  cousine  ger- 
maine, ayant  veu  le  |K)urtraict  de  madame  Eli- 
zabeth, et  la  trouvant  fort  belle  et  fort  à son  gré, 
en  coupa  l’herbe  soubs  le  pied  à son  fils , et  la 
prit  pour  luy,  commençant  ceste  charité  à soy- 
niesme.  Aussy  les  François  et  Espaignols  di- 
soient  pour  lors  tous  d’une  mesme  voix,  la  voyant 
si  bien  accomplie,  que  vous  eussiez  dict  qu’elle 
avoit  esté  conceue  et  fhicte  avant  le  monde,  et 
réservée  dans  la  pensée  de  Dieu  jusqu’à  ce  que 
sa  volonté  la  joignis!  avecques  ce  grand  roy  son 
mary;  car  il  n'estoit  autrement  prédestiné,  que 
luy , estant  si  haut,  si  puissant , el  quasy  appro- 
chant en  toute  grandeur  un  ciel,  esponsast  autre 
princesse  que  surhumaine  et  celesfe,  et  en  tous 
poincls  parfaicte  et  accomplie  : et  lorsque  le 
duc  d'Alve  la  vint  voir  et  espouser  pour  le  roy 
son  niaistre,  la  trouva  extrêmement  agréable 
et  advenante  pour  sondict  maislrc,et  dit  que 
ceste  princesse  feroit  bien  aisément  oublier  au 
roy  d'Espaigne  les  regrets  de  ses  dernières 
femmes,  et  de  l’Angloisc,  et  Portugoise. 

Despuis,  à ce  que  je  tiens  de  bon  lieu . lodrct 
prince  don  Carlos,  l'ayant  veue,  en  devint  si 
esperdu  et  si  plein  de  jalousie,  qu’il  l’en  porta 
grande  toute  sa* vie  à son  pere;  et  fbt  si  despité 
contre  luy , pour  luy  avoir  soubstrait  sa  belle 
proye,  qu’oneques  bien  il  ne  l’en  ayma . jusqu’à 
luy  dire  et  reprocher  qu'iUay  avoit  faict  mi 


Digitized  by  Google 


ELIZABETH  DE  FRANCE,  REYNE  D’ESPAIGNE.  151 


grand  tort  et  injure  de  luy  avoir  osté  celle  qui 
luy  avoit  esté  promise  fort  solemnelleinefit  par 
un  bon  accord  de  paix.  Aussy  dit-on  que  cela  fut 
cause  de  sa  mort  en  partie,  avecques  d’autres 
subjccts  que  je  ne  dirai  point  àcrste  heure;  car 
il  ne  se  pouvoit  garder  de  l'aymerdans  son  ame, 
Hionorer  et  révérer,  tant  il  la  trouvoit  aymable 
et  agréable  à scs  yeux , comme  certes  clic  l’es- 
toit  en  tout. 

Son  visage  estoit  beau,  et  ses  cheveux  et 
yeux  noirs,  qui  adombroient  son  teint  et  le 
rendoient  si  attirant , que  j’ay  ouy  dire  en  Es- 
paigne  que  les  seigneurs  ne  l'osoicnt  regarder 
de  peur  d’en  estre  espris,  et  en  causer  jalousie 
au  roy  son  mary,  et  par  conséquent  eux  eourir 
fortune  de  la  vie. 

Les  gensd’eglise  enfaisoient  tout  de  mesmes 
de  peur  de  tentation , ne  cognolssans  assez  de 
forces  et  commandement  à leur  chair  pour  l’cn- 
garder  d’en  estre  tentée  : et  encore  qu'elle  eust 
eu  la  petite  verolle  estant  grande  et  maryce,on 
luy  sccourust  son  visage  si  bien  par  des  sueurs 
d’œufs  frais , chose  bien  propre  pour  cela , qu’il 
n’y  parut  rien  : dont  j’en  vis  la  rcynesa  mere 
fort  curieuse  à luy  envoyer  par  force  couriers 
beaucoup  de  remedes;  mais  celuy  de  la  sueur 
d’œuf  en  estoit  le  souverain. 

Sa  taille  estoit  très-belle,  et  plus  grande  que 
toutes  ses  sœurs,  qui  la  rendoit  fort  admirable 
en  Espaigne,  d'autant  que  les  (ailles  hautes  y 
sont  rares,  et  pour  ce  fort  estimables;  et  ceste 
taille,  elle  l’accompagnoit  d’un  port , d’une  ma- 
jesté, d'un  geste,  d’un  marcher  et  d’une  grâce 
entremestée  de  i’espaignollc  et  de  la  françoise  en 
gravité  et  en  douceur,  que  j’ay  veu  : quand  elle 
passoit  par  sa  cour,  ou  quelle  alloit  se  prome- 
ner en  quelque  part,  fust  en  allant  aux  églises, 
ou  aux  monastères,  ou  aux  jardins,  il  y avoit 
si  grand  presse  pour  la  veoir , et  si  grand 
foule  et  abord  du  peuple,  qu’on  ne  se  pouvoit 
tourner  parmy  ceste  tourbe;  et  bien  heureux  et 
heureuse  estoit  celuy  ou  celle  qui  pouvoit  le  soir 
dire;  «J'ay  veu  la  reyne.»  Aussy  on  dit,  et  ce 
que  j’ay  veu,  que  jamais  reyne  ne  fut  tant  ay- 
mée  en  Espaigue  comme  elle,  et  n'en  desplaise 
à la  reyne  Isabelle  de  Castille  : aussy  l’appelloit- 
on  la  reyna  de  la  pazy  de  la  boridad , c'est- 
à-dire  la  reyne  de  la  paix  et  de  la  bonté;  et  nos 
François  rappelleront  l’olive  de  paix. 

Un  an  avant  qu’elle  vinsl  en  France,  à Bayonne, 


elle  tomba  malade  en  telle  extrémité,  qu’elle  * 
fut  abandonnée  des  médecins.  Sur  quoy  iî  y 
eut  un  certain  petit  médecin  italien,  qui  pour- 
tant n’avoit  grand  vogue  à la  cour,  qui,  se  pré- 
sentant au  roy,  dit  que,  si  on  le  vouloit  laisser 
faire,  il  la  gueriroit,  ce  que  le  roy  luy  permit  : 
aussy  estoit-elle  morte.  Il  l’entreprend,  et  luy 
dorme  une  medecine,  qu’après  l’avoir  prise  on 
luy  vit  tout  à coup  monter  miraculeusement  la 
couleur  au  visage,  et  reprendre  son  parler,  et 
puis  après  sa  convalescence.  Et  cependant  toute 
la  cour,  tout  le  peuple  d’Espaigne  rompaient 
les  chemins  de  processions,  d’allées  et  venues 
qu’ils  faisoient  aux  églises  et  aux  hospitaux  pour 
sa  santé,  les  uns  en  chemise,  les  autres  nuds 
pieds,  nues  testes,  offrans  offrandes,  prières, 
oraisons  et  intercessions  à Dieu  i par  jeunes, 
macérations  de  corps,  et  autres  telles  bonnes  et 
sainctes  dévotions,  pour  *a  sattfé  : *i  bien  que 
l’on  croit  plus  fermement  que  toutes  les  bonnes 
prières  et  voix,  larmes,  vœux  ermsouys  de 
Dieu , furent  plustost  cause  de  la  gucrisoo  de 
ceste  princesse,  que  non  pas  l’œuvre  du  mé- 
decin. 

J’arrivay  en  Espaigne  un  mois  après  sa  rc- 
couvrancc  de  santé;  mais  j’y  vis  bien  autant  de 
dévotion  du  peuple  pour  en  remercier  Dieu 
comme  il  y en  avoit  eu  pour  la  luy  donner  : des 
festes,  des  réjouissances,  des  magnificences,  des 
feux  de  joie,  il  n’en  faut  doubler  nullement  com- 
bien il  s’en  fit. 

Je  ne  voyois  autre  chose  par  toute  l’Espaigne: 
en  passant  et  arrivant  à la  cour  deux  jours 
avant  qu’elle  sortist  de  la  chambre  despuis  sa 
maladie  ; je  la  vis  sortir  et  se  mettre  dans  son 
coche,  tousjours  à la  portière,  comme  c’estoit 
sa  place  ordinaire  : aussy  telle  beauté  ne  de- 
voit  estre  recluse  au  dedans,  mais  descouverle. 

Elle  estoit  vestue  d’une  robe  de  satin  blanc, 
toute  couverte  de  passement  d’argent,  le  vi- 
sage tousjours  descouvert.  Mais  je  crois  que  ja- 
mais rien  ne  fut  veu  si  beau  que  ceste  reyne, 
comme  je  pris  l’hardiesse  de  luy  dire;  car  elle 
m’avoit  fait  une  fort  bonne  chere  et  recueil , et 
mesmes  venant  de  France  et  de  la  cour,  luy 
portant  des  nouvelles  dflrby.'èon  bon  frere,  et 
de  la  reyne  sa  bonne  mere,  càr  c’estoit  toute  sa 
joie  et  plaisir  que  d’en  sçavoir.  Ce  ne  fut  pas 
inoy  seul  qui  la  trouvay  ainsy  belle , mais  toute 
la  cour  et  tout  le  peuple  de  Madrid  : si  bien 
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qu’on  eust  dicl  la  maladie  en  cela  l’avoir  favori- 
sée, qu'nprès  luy  avoir  faict  de  cruels  maux  elle 
luy  avoit  embelly  le  teint,  et  rendu  si  délicat  et 
poly,  de  sorte  qu’elle  se  trouva  encor  plus 
belle  que  devant. 

Sortant  donc  la  première  fois  de  sa  chambre, 
pour  la  plus  belle  saincte  chose  quelle  voulut 
faire,  elle  alla  aux  églises  remercier  Dieu  de  la 
grâce  de  sa  santé;  et  coutiuua  ce  bon  et  sainct 
œuvre  l'espace  de  quinze  jours,  sans  le  vœu 
qu’elle  fit  à Nos tre- Dame  deGuadcloup;  se  fai- 
sant ainsy  voir  au  peuple  le  visage  descouvert 
selon  sa  mode,  que,  pour  maniéré  de  parler, 
vous  eussiez  dicl  qu’il  l’idolatroil  pluslost  qu’il 
ne  l’honoroit  et  reveroit. 

Aussy  quand  elle  mourut . ainsy  que  j’ay  ouy 
conter  a feu  de  M.  de  Lignerolles  qui  la  vit 
mourir , estant  allé  porter  au  roy  d’Eepaigne  les 
nouvelles  de  la  victoire  de  la  baitaille  de  Jarnac, 
jamais  on  ne  vil  peuple  si  désolé  ny  si  affligé, 
ny  tant  respandre  de  larmes  qu  i!  fit,  sans  se 
pouvoir  remettre  en  façon  du  monde,  sinon  au 
desespoir  et  à la  plaindre  incessamment. 

Elle  fit  une  fort  belle  fin,  et  d’un  courage  fort 
constant , abominant  ce  monde,  et  désirant  fort 
l’autre. 

On  parle  fort  sinistrement  de  sa  mort,  pour 
avoir  esté  advancée.  J'ay  ouy  conter  à une  de 
ses  dames  que,  la  première  fois  qu’elle  vit  son 
mary,  elle  se  mit  à le  contempler  si  fixement, 
que  le  roy,  ne  le  trouvant  pas  bon,  luy  deman- 
da : Que  mirais , si  leu  go  carias c’est-à-dire 
«Que  regardez-vous,  si  j’ay  les  cheveux  blancs1?» 
.Ces  mots  luy  luuclierent  si  fort  au  cœur,  que 
despuis  on  augura  mal  pour  elle. 

Ou  dit  qu’un  jesuite,  fort  homme  de  bien,  un 
jour  de  sermon  parlant  d’elle,  et  louant  ses  rares 
vertus,  charités  et  bontés , luy  eschappa  de  dire 
que  çavoit  esté  faict  fort  meschammeut  de  l’avoir 
faict  mourir  et  si  inuocenlcment,  dont  il  fut 
banny  jusques  au  plus  profond  des  Indes  d'Es- 
paigne.  Cela  est  très  que  vray,  à ce  que  l’on  dit. 

Il  y a d’autres  conjectures  plus  grandes  qu'il 
faut  taire;  mais  tant  y a que  c'estoit  la  meil- 
leure princesse  qui  ait  esté  de  son  temps,  et 
autant  aymée  de  tout  le  monde. 

Tant  quelle  a esté  en  Espaigne,  jamais  elle 

y*wr 

' Philityie  i!  était  né  tn  1626.  II  épousa  •■n  1668  Isa 
bHle  de  Kr.mce  AiireHl  n'.ivait  que  irentc-deux  ans  au 
Plut'  lors  de  ce  t»aiug£ 


n’a  oublié  l’affection  qu’elle  portoit  à la  France , 
1 cl  l’a  tousjours continuée;  et  ne  fit  pas  comme 
1 Germaine  de  Foix , femme  seconde  du  roy  Fer- 
| dinand,  laquelle,  se  voyant  eslevéc  en  si  haut 
1 rang,  devint  si  orgueilleuse,  que  jamais  elle  ne 
i fit  cas  de  son  pays,  et  le  desdaigna  tellement , 
i que  le  roy  Ixmys  XII,  son  oncle,  et  Ferdinand, 
s'eslans  veus  à Savonne,  et  elle,  estant  avec 
le  roy  son  mary,  tint  une  telle  grandeur,  que 
jamais  elle  ne  fit  cas  des  François,  non  pas 
de  son  frere,  le  duc  de  Nemours , Gaston  de 
i Foix  , et  ne  daigna  parler  et  regarder  les 
j plus  grands  de  la  France  qui  estoient  là , 
l dont  elle  en  fut  grandement  mocquée;  mais  puis, 
après  la  mort  de  son  mary,  elle  en  pâlit  bien, 
car  elle  baissa  d’eslat,  et  fut  misérable,  et  n’en 
fit-on  grand  compte.  Dieu  luy  eu  rendant  la  pa- 
reille. Aussy  dict-on  qu’il  n’y  a rien  si  glorieux 
qu’un  personne  petite  et  basse , montée  en  grand 
hauteur  : non  que  je  veuille  dire  que  ceste  prin- 
cesse fust  de  bas  lieu , estant  de  la  maison  de 
Foix,  très-illustre  et  grande  maison;  mais  de 
simple  fille  de  comte,  estant  venue  à estre  reyne 
d'un  si  grand  roy , c’est  oit  beaucoup;  et  avoit 
grande  occasion  de  s'en  glorifier,  mais  non  de 
s'oublier  ny  d'en  abuser  ainsy  à l’eudroicl  d’un 
roy  de  France,  son  oncle,  si  grand,  ny  de  ses 
plus  proches,  et  de  ceux  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ; en  quoy  elle'  monslroit  bien  qu'elle 
n'avoit  grand  esprit,  ou  quelle  estoit  sotte  glo- 
rieuse. 

Aussy  y a-il  différence  entre  la  mai  on  de 
Foix  et  celle  de  France  : non  que  je  ne  veuille 
1 dire  la  maison  de  Foix  grande  et  très-noble, 
mais  la  maison  de  France,  quoy  ! 

Nustre  reyne  Elisabeth  n'en  a jamais  faict  de 
inesmes.  Aussy  estoil-elle  née  grande  de  soy , 
d’un  fort  grand  esprit,  et  estoit  très-habile,  et 
la  grandeur  d’un  royaume  ne  luy  pouvoit  man- 
quer. Et  si  avoit,  si  elle  eust  voulu,  double  sub- 
ject  de  faire  la  hautaine  et  la  superbe,  plus  que 
i Germaine  de  Foix , car  elle  estoit  fille  d'un  grand 
< roy  de  France , cl  colloquée  avec  le  plus  grand 
roy  du  monde,  qui  ne  l’estoit  d’un  seul  royau- 
j me , mais  de  plusieurs , comme  vous  diriez  roy 
; de  toutes  les  Espa  ignés,  de  llicrusalem,  des 
Deux  Sicillcs,  de  Majorque,  de  Minorquc,  de 
Sardaigne,  des  Indes  occidentales,  quiscmbleiit 
un  monde,  et  seigneur  d'une  infinité  d'autres 
terres  et  grandes  seigneuries,  que  Ferdinand 
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n'cut  jamais.  Et  par  ainsy  devons-nous  louer 
nostre  princesse  de  sa  douceur,  qui  est  bien 
seante  à un  grand  ou  grande  envers  un  chascun, 
et  de  laffection  envers  les  François,  lesquels, 
quand  ils  arrivoient^  en  Espagne , estoient 
recueillis  d'elle  avec  un  visage  si  bening  , 
despuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit, 
qu'oncques  nul  partit  d’avec  elle  qu’il  ne  s’en 
senlist  très-bonnoré  et  très-content.  Je  le  peux 
dire,  quant  à moy,  pour  l’honneur  qu’elle  me 
fil  de  parler  à moy,  et  de  m'entretenir  souvent 
faut  que  je  fus  là , me  demandant  des  nouvelles, 
à toute  heure , du  roy , de  la  reyne  sa  mere , de 
messieurs  ses  freres , de  madame  sa  sœur,  de 
tous  ceux  et  celles  de  la  cour,  n'oubliant  à les 
nommer  tous  et  toutes,  et  s’en  enquérir;  telle- 
ment que  je  m’estonnois  comment  elle  s’en  pou- 
voit  ressouvenir  ainsy,  comme  si  elle  ne  venuit 
que  de  partir  de  la  cour,  et  luy  disois  comme 
il  estoit  possible  qu’elle  cust  telle  mémoire 
parmy  sa  grandeur. 

Lorsqu'elle  fut  à Bayonne,  elle  se  monstra 
aussy  familière  aux  dames  et  aux  filles  de  la 
cour , ny  plus  ny  moins  comme  quand  elle  estoit 
fille;  et  de  celles  qui  estoient  absentes  et  ma- 
ryées,et  nouvellement  venues  despuis  son  par- 
lement , s’en  enqueroit  tort  curieusement. 

Elle  en  faisoit  de  mesmes  aux  gentilshommes 
de  sa  cognoissance;  et  de  ceux  qui  ne  l'estoient, 
s’informuit  qui  ils  estoient,  et  disoit  souvent; 
«Ceux  et  celles  estoient  de  mon  temps  à la  cour, 
«je  les  cognois  bien;  ceux  ne  l’estoient  point, 
«je  desire  les  coguoistre.  » Eufiu  elle  coutentoit 
tout  le  monde. 

Lors  aussy  qu'elle  fit  son  entrée  à Bayonne , 
elle  estoit  sur  une  hacquenée  fort  superbement 
et  richement  harnachée  d’une  garniture  de 
perles  toute  eu  broderie,  qui  avoit  esté  à l'im- 
pératrice feue,  lorsqu’elle  faisoit  ses  entrées 
parmy  ses  villes, qu'on  disoil  valoir  plus  de  cent 
milescus,  encor  disoit-on  bien  plus.  Elle  avoit 
une  très-belle  grâce  à cheval;  et  la  y faisoit 
beau  voir;  car  elle  se  monstruit  si  belle  et  si 
agréable , que  tout  le  monde  eu  estoit  ravy. 

Nous  cusmes  tous  commandement  d'aller  au 
devant  d’elle  pour  l’accompaigner  en  son  entrée, 
ainsy  que  nostre  debvoir  le  nous  commandoit  ; et 
nous  en  sceut  fort  bon  gré,  et  nous  fit  cest  hon- 
neur, lorsque  nous  luy  fismes  tous  la  révé- 
rence , de  nous  en  remercier  ; et  me  fit  fort 


bonne  chcre  par  dessus  tous,  car  il  n'y  avoit  |>as 
quatre  mois  que  je  l'avois  laissée  en  Espaignc; 
ce  qui  me  toucha  fort , ayant  eu  teste  faveur 
par  dessus  mes  compagnons,  de  laquelle  je  re- 
ceus  plus  d’honneur  qu'il  ne  m'apparlenoii. 
Moy,  retournant  du  Portugal  et  du  Pignon  de 
Belis,qui  fut  conquesié  en  Barbarie,  elle  me 
fit  présenter  par  le  duc  d'Albe  au  roy  d’Espai- 
gne , qui  me  fit  fort  bonne  chere  , et  me  de*- 
manda  des  nouvelles  de  la  cunqueste  et  de 
l’armée. 

Elle  nie  présenta  à don  Carlos,  l'estant  venue 
voir  en  sa  cliambre , ensemble  à la  princesse , 
et  à don  Jouan.  Je  fus  deux  jours  sans  l’aller 
voir,  à cause  d’un  reume  de  dents  que  j avois 
gaigne  sur  la  mer.  Elle  demanda  à Riberac,  fille, 
où  j’estois,  et  si  j'estois  malade  ; et,  ayant  sceu 
mon  mal,  elle  m'envoya  son  apothicaire  , qui 
m'apporta  d’une  herbe  très-singuliere  pour  cc 
mal  ; que,  la  mettant  et  tenant  dans  le  creux  de 
la  main,  soudain  le  mal  se  passe,  comme  il  me 
passa  aussy  tost. 

Je  me  vante  que  je  fus  le  premier  qui  portay 
à la  reyne  sa  mere  l’envie  quelle  avoit  de  venir 
en  France,  et  la  veoir,  dont  elle  me  fit  très- 
bonne  chere  alors  et  despuis  ; car  c’csloit  sa 
bonne  fille , qu’elle  ay moi t par  dessus  toutes  : 
aussy  elle  luy  rendoit  bien  la  pareille  ; car  elle 
l’honnoroit , respectoit  et  craignoit  tellement . 
que  je  luy  ay  ouy  dire  que  jamais  elle  n’a  re- 
ceu  lettres  de  la  reyne  sa  mere,  qu’elle  ne  Irem- 
blast , et  ne  fust  en  allarme  qu’elle  se  courrou- 
çast  contre  elle,  et  luy  dist  quelque  parolle  fas- 
cheuse  : et,  Dieu  sçait,  jamais  elle  ne  luy  en 
dit  une  despuis  quelle  fut  maryée,ny  se  fascha 
contre  elle;  mais  elle  la  craignoit  tant,  qu’elle 
avoit  cesle  appréhension 

A ce  voyage  de  Bayonne,  Pompadour  l’aisné 
auparavant  avoit  tué  Chambret  à Bourdeaux . 
assez  mal,  cc  disoil-on  : de  quoy  la  reyne  mere 
fut  en  telle  colere , que  si  elle  l'eust  tenu  elle  luy 
eust  fait  treneber  la  teste  ; et  nul  ne  luy  osa  par- 
ler de  sa  grâce. 

M.  dcStrozze,  qui  aymoit  fort  ledict  Pom- 
padour, s'advisa  d’envoyer  sa  sœur,  la  segnora 
Clerice  Strozzi,  comtesse  de  Tende,  que  la  reyne 
d’Espaignc  aymoit  uniquement  despuis  son 
jeune  aage,  et  qu’elles  estudioient  ensemble. 
Ladicte  comtesse,  qui  aymoit  son  frere.  ne  l'en 
refusa  point,  et  en  pria  la  reyne  d’Kspaigne 
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qui  luy  res  pondit  qu’elle  ferait  pour  elle  tout  ce 
qu'elle  voudroit , mais  non  point  cela , car  elle 
craignoit  de  fasclier  et  importuner  la  reyne 
.sa  mere  et  luy  desplaire , ou  qu’elle  se  courrou- 
ças! contre  elle.  Mais,  par  importunité  de  la 
comtesse,  ayant  sceu  par  une  tierce  personne 
interposée,  qui  en  avoit  sondé  le  gué  soubs 
main , et  dict  à la  reyne  mere  que  la  reyne  sa 
fille  luy  vouloit  tant  requérir  reste  grâce  pour 
gratifier  ladicte  comtesse  t mais  qu’elle  n’osoit, 
craignant  luy  dcsplaire;  mais  la  reyne  mere  fit 
response  que  la  chose  seroit  bien  impossible  si 
elle  l'en  refusoit  : ce  que  sachant , la  reyne  d'Es- 
paigne  en  fit  sa  petite  requeste , avec  une  crainte 
pourtant.  Soudain  elle  luy  accorda.  Voyez  la 
bonté  de  ceste  princesse  et  sa  vertu,  d’honnorer 
et  craindre  ( estant  si  grande)  la  reyne  sa  mere. 
Helas!  le  proverbe  chrestien  ne  hit  pas  bien  tenu 
eu  son  endroict , que  : qui  veut  vivre  longues 
années,  faut  aymer,  craindre  et  honnorerpere  et 
mere;  et,  pourtant , en  faisant  tout  cela  elle  est 
morte  au  plus  beau  et  plaisant  avril  de  son  aage  : 
et  maintenant,  à l'heure  que  j’escris,  elle  n’au- 
roit  pas  quarante  six  ans.  Et  qu'il  faille  que  ce 
beau  soleil  se  soit  si  tost  disparu  et  caché  dans 
une  lumbe  obscure , qu’il  eust  peu  eocor  esclai- 
rer  ce  beau  monde  de  ses  beaux  rayons  vingt 
bonnes  années , sans  que  la  vieillesse  l’eust  of- 
fensée : car  elle  estoit  de  naturel  et  de  tainct 
pour  durer  longtemps  belle,  et  aussy  que  la 
vieillesse  ne  l’eust  osé  attaquer,  car  sa  beauté 
fust  esté  plus  forte  ! 

Certes,  si  sa  mort  fut  dure  aux  Espagnols, 
elle  nous  fut  bien  autant  amere  à nous  autres 
François;  car  tant  qu’elle  a vescu  nous  u'avons 
jamais  veu  venir  en  France  un  monde  de  brouil- 
leries  qui  despuis  nous  sout  esté  portées  d'Es- 
paigne;  tant  sçavoit-clle  gaigner  et  entretenir 
le  roy  son  mary  à nostre  bien  et  à nostre  repos  : 
ce  qui  nous  la  doit  faire  plaindre  à jamais,  pour 
la  bonne  affection  qu'elle  nous  a tousjours  por- 
tée, comme  à ses  enfaus. 

EUe  a laissé  deux  filles,  des  honnestes,  des 
vertueuses  infantes  de  la  chrestienté.  Quand 
elles  furent  un  peu  grandettes,  de  l’aage  de 
trois  ou  quatre  ans,  elle  pria  le  roy  son  mary 
de  luy  donner  et  laisser  l’aisnée  toute  à soy, 
et  qu'elle  la  vouloit  nourrir  à la  françoisc  ; ce 
que  le  roy  luy  octroya  volontiers  ; dont  elle  la 
print  en  main . et  luy  donna  si  belle  et  noble 


nourriture  et  façon  françoise,  qu’elle  est  au- 
jourd’huy  aussy  bonne  françoise  que  sa  soeur, 
madame  deSavoyc,  est  bonne  cspaignolle,  et 
qui  ayme  et  chérit  les  François,  selon  l’instruc- 
tion de  la  reyne  sa  mere  : et  asseurez-vous  que 
tout  le  crédit  et  la  puissance  qu’elle  a du  roy 
son  pere,  elle  l’employé  bien  pour  le  bien  et 
secours  des  pauvres  François,  quand  elle  les 
sent  en  peine  cl  entre  les  mains  des  Espaignols. 

J’ay  ouy  conter  qu’après  la  routte  de  M.  de 
Strozze,  force  soldats  et  gentilshommes  Fran- 
çois ayant  esté  mis  en  galleres,  un  jour  estant 
à Lisbonne , elle  alla  visiter  toutes  les  galleres 
qui  estoient  là;  et  tant  de  François  qui  estoient 
à la  chesne,  les  en  osia  tous, qui  montèrent  jus- 
qu’à six  vingts,  et  leur  donna  à tous  de  l'ar- 
gent pour  se  conduire  en  leur  pays  ; si  bien  que 
les  capitaines  des  galleres  furent  contraints  de 
cacher  ceux  qui  leur  re&tereut. 

C'est  une  très-belle  princesse,  et  très-agréa- 
ble, et  de  fort  gentil  esprit,  et  qui  sçait  toutes 
les  affaires  d’Estat  du  roy  son  pere,  et  y est  fort 
rompue;  aussy  l’y  nourrit-il  fort  : j’espere  en 
parler  à part,  car  elle  mérité  beaucoup  d hon- 
neur pour  l’affection  qu’elle  porte  à la  France  : 
aussy  dit-elle  quelle  n'eu  quitte  passa  part, 
y prétendant  bon  droict  ; et  si  nous  avons  obli- 
gation à ceste  princesse  de  nous  aymer,  ainsy 
nous  la  debvuns  avoir  encor  plus  grande  à la 
reyne  sa  mere  de  uous  l’avoir  ainsy  nourrie  et 
eslevée. 

Que  pleust  à Dieu  fusse-je  un  bon  petrarqui- 
seur,  pour  bien  l'exalter  selon  mon  désir  ceste 
Elisabeth  de  France!  car,  si  la  beauté  de  son 
corps  m’en  sçavoit  donner  très-ample  inatiere, 
celle  de  sa  belle  ame  m’en  donnerait  bien  autant, 
ainsy  que  tesmoigne  ces  vers,  faicls  d’elle  à la 
cour  lors  quelle  fut  maryée  : 

Heureux  le  prince  à qui  le  de!  ordonne 
n’Fliubcib  l’amiable  accointance! 

Plui  vaut  que  sceptre.  ou  baulayne  couronne, 

D’un  lel  (brewr  l’heurruse  jouissance. 

Bien*  ii  divin*  elle  eul  en  *a  naissance, 

Qu’on  eu  admire  el  la  preuve,  rt  IVffect. 

Ses  jrtiues  ans  eu  monslrenl  l’apparence. 

Mais  ses  vertus  portent  le  firme!  parfiiiet. 

Ceste  reyne,  quand  elle  fut  rendue  au  duc  de 
l'Infantasque  et  cardinal  de  Burgos,  qui  estoient 
commis  de  par  leur  roy  de  la  recevoirà  Honcevaux 
dans  une  grande  salle , après  que  lesdicts  de 
putés  luy  eurent  faict  la  reverence,  elle,  s’es- 
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tant  levée  de  sa  chaire  pour  les  recueillir,  le 
cardinal  de  Burgos  la  harangua  ; à qui  après 
elle  fit  response  si  lionneste  et  de  si  belle  façon 
et  bonne  grâce,  qu’il  en  demeura  tout  estonné; 
car  elle  disoit  des  mieux , et  avoit  esté  très-bien 
nourrie. 

Cy  après  leroy  de  Navarre,  qui  estoit  là 
pour  sa  conduicte  principale,  et  chef  de  toute 
l’autre  qui  estoit  avec  elle,  fut  sommé  de  la 
leur  livrer,  suivant  le  pouvoir  qu’ils  en  avoient 
nions!  ré  au  cardinal  de  Bourbon  pour  la  recevoir. 
Il  respondit,  car  il  disoit  des  mieux,  qu’il  l'avoit 
desjà  veu;  et  pour  ce  dit  : «Je  vous  remets 
«ceste  princesse,  que  j’ay  prise  de  la  maison 
«du  plus  grand  roy  du  monde  pour  estre 
«rendue  entre  les  mains  du  plus  illustre  roy  de 
«la  terre:  si  que,  vous  cognoissant  très-suffi- 
c sans  et  bien  choisis  du  roy  voslrc  maistre  pour 
«la  recevoir,  je  ne  fais  nullement  difficulté  ny 
«doute  que  vous  ne  vous  acquittiez  dignement 
«de  ceste  charge;  et  pour  ce  je  qfen  descharge 
«sur  vous,  vous  priant  d’avoir  en  singulière  re- 
u commanda  lion  sa  personne  et  sa  santé,  car  elle 
«mérité;  et  veux  que  vous  sçaehiez  que  jamais 
« n'est  entré  eu  Es  pa  igné  un  si  grand  ornement  de 
« toutes  vertus  et  chastetés,  ainsy  qu'avec  le  temps 
« vous  le  pourrez  bien  cognoistre  par  les  effecls.  » 

Les  Espagnols  re spondireut  aussy  tost  : que 
desjà,  à son  abord  et  à sa  fatjon  et  grave  ma- 
jesté, ils  eu  avoient  très-ample  coguoissance  ; 
comme  de  vray  ses  vertus  esloient  rares. 

Elle  avoit  un  beau  sçavoir,  comme  la  reyne 
sa  mere  l'avoit  faicte  bien  estudier  par  M.  de 
Sainct-Esl jeune  sou  précepteur,  qu’elle  a tous- 
jours  aymé  et  respecté  jusqu’à  sa  mort.  Elle 
aymoit  fort  la  poésie , et  à la  lire.  Elle  parlait 
bien;  avec  un  fort  bd  air,  tant  français  que 
espaignol,  et  y avoit  une  fort  bonne  grâce.  Son 
langage  espaignol  estoit  aussy  beau,  aussy 
friand,  et  aussy  attirant  qu’il  estoit  possible;  et 
lapprint  en  trois  ou  quatre  mois  qu’elle  fut  là. 

Aux  François,  elle  parloit  tousjours  fran- 
çois,  ne  l'ayant  jamais  voulu  discontinuer,  mais 
le  lisoit  tousjours  dans  les  plus  beaux  livres 
qu’on  luy  pouvoit  faire  avoir  de  France,  dont 
elle  estoit  curieuse  d'en  faire  porter.  Aux  Es- 
pagnols et  aux  autres  est  rangers,  elle  parloit 
espaignol,  et  fort  disert.  Enfin  ceste  princesse 
estoit  parfaicte  en  tout;  au  reste,  tant  magni- 
fique et  libérale  que  rien  de  plus. 


Elle  ne  porta  jamais  une  robe  deux  fois;  et 
puis  la  donnait  à ses  femmes  et  ses  filles  : et 
Dieu  sçait  quelles  robes,  si  riches  et  si  super- 
bes que  la  moindre  estoit  de  trois  ou  quatre 
cens  esens;  car  le  roy  son  mary  l’entrctenoit 
fort  superbement  de  ces  choses  là  : si  bien 
que  tous  les  jours  elle  en  avoit  une , comme 
je  tiens  de  son  tailleur,  qui,  de  pauvre  qu’il 
alla  là,  en  devint  si  riche  que  rien  de  plus, 
et  comme  j’ay  veu,  pour  ce  que  j’ay  esté  en 
Espaigne. 

Elle  s’habilloit  très-bien  et  fort  pompeuse- 
ment , et  ses  babillemens  luy  seoient  très-bien, 
entre  autres  les  manches  fendues  avec  des  fers 
qu’on  appelle  en  Espaigne  puntcu;  sa  coeffieure 
de  mesmes,  que  rien  n’y  manquoit.  Ceux  qui 
la  voient  ainsy  en  peinture  l'admirent  : je  vous 
laisse  à penser  quel  contentement  peuvent  avoir 
ceux  qui  l’ont  veue  en  face,  en  gestes  et  eu 
bonnes  grâces. 

Pour  perles  et  pierreries  à quantité , elles  ne 
luy  manquoient  point  ; car  le  roy  son  mary  luy 
avoit  ordonné  ung  grand  estât  pour  elle  et  pour 
sa  maison.  Ilelas  ! que  luy  a servy  tout  cela  pour 
une  telle  fin  P Ses  dames  et  filles  qui  la  servoient 
s’en  sont  fort  ressenties.  Celles  qui , à la'  mode 
françoise,  ne  se  peurent  contraindre  de  de- 
meurer à ung  pays  est  range , et  qui  s’en  vou- 
lurent retirer  en  France,  elle  leur  fit  donner  et 
ordonner,  parla  priere  qu’elle  fit  au  roy  son 
mary,  à chascune  d’elles  quatre  mille  escus  pour 
leur  maryage,  comme  ont  faict  mesdamoiselles 
de  Biberac,  sœurs,  autrement  dictes  Guyti- 
gnieres,  de  Fumel , les  deux  sœurs  de  Thori- 
gny , de  Noyan , d’Arue,  de  La  Motte  au  Groin, 
Montai,  et  plusieurs  autres.  Et  celles  qui  vou- 
lurent demeurer  s’en  tro  verent  mieux,  comme 
mesdamoiselles  de  Sainct-Ana  et  de  Sainct-Le- 
gier,  qui  eurent  cest  honneur  d’estre  gouver- 
nantes de  mesdames  les  infantes,  et  furent 
maryccs  richement  avec  deux  grands  seigneurs 
d'Espaiguc  : et  celles  furent  les  plus  sages , car 
mieux  vaut  estre  grand  en  un  pays  est  range  que 
petit  dans  le  sien  : aussy  Jésus  dit  : que  nul 
n’est  prophète  en  sou  pays. 

! Voylà  ce  que,  pour  à ceste  heure , je  diray  de 
! ceste  belle,  bonne,  sage  et  très -vertueuse 
reyne , en  attendant  que  j'en  parle  à une  autre 
I fois.  Cependant  je  meltray  ce  sonnet  qui  fut 
! faict  à sa  louange  par  un  honneste  gentilhomme. 
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elle  estant  encor  Madame,  mais  promise  pour- 
tant. 

Princrsie,  1 qui  l«  ricin  ont  faict  tant  d'advanUgr, 

(Sir,  (tour  la  part  qn'avnr  ru  la  divinité. 

Vous  rotironnanl  du  lo»  île  riminortalilé, 
li»  «ou»  oui  octroyé  1rs  vertu»  eu  partage: 

Octpui»  qu’il  leur  a pieu  que  l’on  voit  ru  vostre  âge 
I jet  celrslrs  efTrcll  de  vo»lre  drtlé. 

Ia>r*quc  vous  Irmpcrr*  d'une  buinbk'  gravité 
La  royale  grandeur  d’un  diviu  héritage. 

Puisqu'il  leur  plaul  auwy  vous  tant  favoriser, 

Qu'on  oyra  voslrr  nom  partout  jamais  priser, 

Kl  qu’rn  vous  ils  ont  mi»  le  meilleur  de  leur  mieux  : 

Auwy,  deus  t on  rb.iuger  vostre  nom  de  naissance  ; 

Et  au  lieu  qu'on  vous  nomme  Elizabeth  de  France, 

On  vous  (kvnul  nommer  Elizabeth  des  deux. 

Je  sçay  qu’en  ce  discours  et  autres  précédons 
on  me  pourra  reprendre  que  j’ay  mis  beaucoup 
de  petites  particularités  qui  sont  fort  super- 
flues. Je  le  crois , mais  je  sçay  que  si  elles  des- 
plaisent à auscuns,  elles  plairont  aux  autres; 
me  semblant  que  ce  n’est  pas  assez,  quand  on  I 
loue  des  personnes , de  dire  qu’elles  sont  belles, 
sages,  vertueuses,  valeureuses,  vaillantes,  ma- 
gnanimes, liberales,  splendides  et  très- par- 
faites. Ce  sont  louanges  et  descriptions  ge- 
nerales , et  lieux  communs  empruntés  de  tout 
le  monde.  Il  en  faut  especifler  bien  le  tout , et 
descrirc  particulièrement  les  perfections,  afin 
que  mieux  on  les  touche  au  doigt  : et  telle  est 
mon  opinion  , et  qu’il  me  plaist  ainsy  d’en  rete- 
nir et  resjouir  ma  mémoire  de  ce  que  j’ay  veu. 

EPITAPHE  UE  LA  DICTE  REYWE. 

Itmoubs  re  marbre  gist  El  ira  bel  h de  France, 

Qui  fus!  reyne  d'Kspaigoe  ei  reyne  du  repos 
UiivslU'ii  cl  catholique.  Sa  très-belle  présence 
Nous  fut  utile  à tous.  Or  que  m nobles  os 
Soûl  du  tout  asseirhês,  et  gisent  dnsoubt  terre, 

Nous  u’ovous  rien  que  mal,  que  troubles  el  que  guerre. 

V. 

MARGUERITE, 

RCYNC  DK  FRANCK  KT  DK  NAVAKRK, 

Fille  unique  maintenant  restée  de  la  noble  maison  de  France. 

Quand  bien  je  considère  les  miseres  et  males 
advenlures  de  ceste  belle  reyne  d’Escossc , de 
laquelle  j’ay  parlé  cy -devant,  el  d’autres  prin- 
cesses et  dames  que  jenenommeray,  de  peur,  par 
telle  digression,  gaster  mon  discours  avecceluy 
de  la  reyne  de  Navarre  de  qui  je  parle  mainte- 


nant , n’estant  pour  lors  encor  reyne  de 
i France , je  ne  puis  croire  autrement  que  la  for- 
| tune,  deesse  absolue  de  l’heur  et  malheur  des 
j personnes,  ne  soit  du  tout  ennemye  contraire 
I des  beautés  humaines;  car  s’il  y en  eut  jamais 
| une  au  monde  par  laide  en  beauté,  c’est  la  reyne 
1 de  Navarre,  et  toutesfois  pourtant  peu  favorisée 
1 de  la  bonne  fortune  jusque»  icy;  si  bien  que 
l’on  diroit  quelle  a esté  envieuse  de  la  nature, 
d'avoir  fa ict  ceste  princesse  si  belle,  que,  par 
despit,  elle  luy  a voulu  courir  à sus.  Mais,  soit 
que  soit,  sa  beauté  est  telle  que  les  coups  de 
ladiefe  fort  une  n’ont  nulle  apparessance  sur  elle, 
d'autant  que  le  courage  genereux  qu’elle  a ex- 
i traict  par  sa  naissance  de  tant  de  braves  et  va- 
| leureux  roys  ses  père,  grand  pere,  ayeulx,  bi- 
| sayculx  el  anceslres,  luy  a faict  tuusjours 
jusques  icy  une  audacieuse  résistance. 

Pour  parler  donc  de  la  beauté  de  ceste  rare 
princesse,  je  croy  que  toutes  celles  qui  sont, 
qui  seront , et  jamais  ont  esté,  près  de  la  sienne 
sont  laides,  el  ne  sont  point  beautés;  car  la 
clarté  de  la  sienne  brusle  tellement  les  aisles  de 
toutes  celles  du  monde,  qu  elles  u’osentny  ne 
peuvent  voler , ny  comparoistre  à l’entour  de  la 
sienne.  Que  s’il  se  treuve  quelque  mescréant 
qui , par  une  foy  escarse  1 , ne  veuille  donner 
creance  aux  miracles  de  Dieu  et  de  nature, 
qu'il  la  contemple  seulement  : son  beau'Visage, 
si  bien  formé,  en  fait  la  foy;  el  diroit-on  que 
la  uiere  nature,  ouvrière  très-parfaicte , mit 
tous  scs  plus  rares  et  subtils  esprits  pour  la  fa- 
çonner. Car,  soit  qu’elle  veuille  monstrer  sa 
douceur  ou  sa  gravité,  il  sert  d’embraser  tout 
un  inonde,  tant  ses  (raids  sont  beaux,  scs  li- 
neamens  tant  bien  tirés,  el  scs  yeux  si  transpa- 
rais el  agréables,  qu’il  ne  s’y  peut  rien  trouver 
à dire  : et,  qui  plus  est,  ce  beau  visage  est 
fondé  sur  un  corps  de  la  plus  belle , superbe  et 
riche  taille  qui  se  puisse  voir,  accompagnée 
d’un  port  et  d’une  si  grave  majesté,  qu'on  la 
prendra  lousjours  pour  une  deesse  du  ciel , plus 
que  pour  une  princesse  de  la  terre  ; encor 
croit-on  que,  par  l’advis  de  plusieurs,  jamais 
deesse  ne  fut  veue  plus  belle  : si  bien  que,  pour 
publier  scs  beautés,  ses  mérités  et  vertus,  il 
faudroit  que  Dieu  allongeas!  le  monde  et  haus- 
sas! le  ciel  plus  qu’il  n’est,  d’autant  que  l’espace 

* Petite,  fbible,  débile. 
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du  monde  et  de  l'air  n’est  assez  capable  pour  le 
vol  de  sa  perfection  et  renommée.  Davantage, 
si  la  grandeur  du  ciel  estoit  plus  petite  le  moins 
du  monde,  ne  faut  point  doubler  qu’elle  l’esga- 
leroit. 

Voylà  les  beautés  du  visage  et  du  corps  de 
ceste  belle  princesse,  que  pour  A sf  heure  je  puis 
représenter,  comme  un  bon  painlre.  au  naïf: 
je  dis  celles  que  l’on  peut  voir  par  l’extérieur; 
car  celles  qui  sont  segrelles  et  cachées  sous 
ung  linge  blanc  et  riches  parures  et  accoustre- 
mens,  on  ne  les  peut  despeindre  ny  juger,  si 
non  que  très-belles  et  très- singulières  aussy; 
mais  c'est  par  foy , creauce  et  présomption , car 
la  veuc  en  est  inlerdicte.  Grande  rigueur  pour 
tant  que  de  ne  voir  une  belle  paincture,  faicte 
par  un  divin  ouvrier,  qu'à  la  moitié  de  sa  per- 
fection : mais  la  modestie  et  louable  verccondie 
l’ordonne  ainsy,  qui  se  loge  plus  voluutiers 
parai)  tes  grandes  princesses  et  dames  que 
p3rmy  les  autres  vulgaires. 

Pour  apporter  quelques  exemples  à mani- 
fester combien  la  beauté  de  ceste  rcync  a esté 
admirée  et  tenue  pour  rare,  je  me  souviens  en- 
cor , lors  que  les  ambassadeurs  poulonnois  vin- 
drent  en  France,  pour  aunoncer  à nostre  roy 
Henry  son  csleelion  du  royaume  de  Poulongne, 
et  luy  éh  rendre  lliommage  et  l’obediencc,  après 
qu’ils  eurent  faict  la  revereuce  au  roy  Charles 
et  à la  rryne  mere  et  à leur  roy,  ils  la  firent 
aussy  particulièrement,  et  par  divers  jours,  à 
Monsieur,  au  roy  et  à la  reyne  de  Navarre  : 
mais  le  jour  venu  qu’ils  la  tirent  à I ad ic te  reyne 
de  Navarre,  elle  leur  parut  si  belle  et  si  superbe- 
ment et  richement  parée  et  accouslrée,  avecques 
si  grande  majesté  et  grâce,  que  tous  demeurè- 
rent perdus  d’une  telle  beauté.  El  entre  autres, 
il  y eut  Le  Lasqui,  l'un  des  principaux  de  l’am- 
bassade, à qui  je  vis  dire  en  se  retirant,  perdu 
de  ceste  beauté  : a Non,  je  ne  veux  rien  plus 
«voir  après  telle  beauté.  Volontiers  je  ferois 
«comme  font  aucuns  Turcs,  pèlerins  de  la 
« Mecque , où  est  la  sépulture  de  leur  prophète 
« Mahomet , qui  demeurent  si  aises,  si  esperdus, 
«’si  ravis  et  si  transis  d'avoir  veu  une  si  belle  et 
«si  superbe  mosquée,  qu'ils  ne  veulent  rien 
« plus  voir  après,  et  se  font  hrusler  les  yeux  par 
«des  bassins  d'airain  ardans,  qu’ils  en  perdent 

• la  veue,  tant  subtilement  le  sçavent-ils  faire; 

• disant  qu’après  cela  rien  ne  se  peut  voir  de 


« plus  beau , ny  ne  veulent  plus  rien  voir  après.  » 
Ainsy  disoit  ce  Poulonnois  de  la  beauté  admi- 
rable de  ceste  princesse.  Et  certes,  si  les  Pou- 
lonuois  ont  esté  ravis  de  (elle  admiration,  il  y 
en  a eu  bien  d'autres.  J’allcgue  don  Jouan 
d'Auslrie,  lequel  (comme  j’ay  dict  cy-dcvant 
parlant  de  luy  ),  passant  par  France  ainsy  sub- 
tillement  comme  il  fit,  estant  arrivé  à Paris, 
sachant  que  ce  soir  se  faisoit  un  bal  snlemnel 
au  Ixjuvre,  le  vint  voir  desgu isé,  plus  pour  le 
subject  de  la  reyne  de  Navarre  que  pour  tout 
autre.  Il  eut  moyeu  et  loisir  de  la  voir  à son  aise 
danser,  menée  par  le  roy  son  frère,  comme 
d'ordinaire  il  le  faisoit;  il  la  contempla  fort, 
l'admira,  et  puis  l’exalta  par  dessus  les  beautés 
d'E'paigne  et  d Italie  ( deux  régions  pourtant 
qui  en  sont  très-fertiles  ) , et  dit  ces  mots  en 
espaignol  : Antique  tal  liermosura  de  reytui 
sea  mas  dieina  que  luimana , es  mas  para 
perdery  damnar  los  liombres  que  sabarlos; 
c’est-à-dire  : « combien  que  ceste  beauté  de  reyne 
«soit  plus  divine  que  humaine, elle  est  plus  pour 
« perdre  et  damner  les  hommes  que  les  sauver.  « 
Peu  de  temps  après,  il  la  vit  ainsy  qu  elle 
alla  aux  baings  du  L.iege  ; et  luy  fallut  passer  à 
Na  mur,  ce  qui  fut  le  comble  des  souhaits  de 
don  Jouan , pour  jouir  d'une  si  belle  veue  ; et 
alla  au  devant  d'elle  en  fort  grande  et  su- 
perbe magnificence  espaignollc , et  la  receut 
comme  si  ce  fust  esté  la  reyne  Elisabeth,  sa 
sa‘ur,du  lempsqn’dlc  vivoit,  sa  reyne  et  reyne 
d'Espaigne.  Et , d'autant  qu'il  avoil  esté  fort 
ravy  cl  bien  satisfait!  de  la  beauté  de  son  corps, 
il  en  fut  de  mestue  de  celle  de  son  ame , la- 
quelle j’espere  descrire  à son  lieu.  Ce  ue  fut 
pas  seuleuieul  don  Jouan  qui  la  loua  et  se 
pleut  en  ses  louanges , mais  tous  ces  grands 
et  braves  capitaines  espaignols,  jusques  aux 
soldats  renommés  de  ces  vieilles  bandes,  qui 
tous  alloient  disait»  parmy  eux , en  leurs  re- 
frains soldadesques . que  la  conquistad  de 
lai  bermosura  valia  mas  que  la  de  un 
reyno,  y que  bien  aventurados  serian  los 
soldados  que,  pot  servirla , podrian  morir 
sobre  su  bandent;  c’cst  à dire  : « que  la  con- 
«quesic  d’une  telle  beauté  vaîoil  plus  que  celle 
«d'un  royaume,  et  que  bien  heureux  scroient 
«les soldats  qui , pour  la  servir,  pourroient  mou- 
«rir  sous  sa  ba nd tore,  f 

Il  ne  se  faut  esbahir  si  telles  maniérés  de  gens, 
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bien  créés  et  gentils,  trouvoient  ceste  princesse 
si  belle,  que  j'ai  veu  aucuns  Turcs  qui  sont  venus 
en  ambassade  devers  nos  roys  ses  freres,  tous 
barbares  qu’ils  estoient,  se  perdre  en  la  contem- 
plant, et  dire  que  la  pompe  de  leur  grand  spi- 
gneur,  quand  il  alloit  à sa  mosquée,  oumarchoit 
en  son  armée,  n'estoit  si  belle  à venir  comme  la 
beauté  de  ceste  reyne. 

Bref,  j'aÿ  veu  une  infinité  d'autres  estran- 
gers,  que  je  sçay  estre  venus  en  France  et  à la 
cour  exprès  pour  veoir  ceste  beauté,  dont  la 
renommée  avoil  passé  par  toute  l'Europe,  ce 
disoient -ils. 

Je  vis  une  fois  un  gallant  ravallier  napolitain, 
qui  estoit  venu  à Paris  et  à la  cour,  et  n‘y  trou- 
vant puinct  ladicte  reyne,  parce  qu’elle  estoit  en 
son  voyage  des  bains,  retarda  son  retour  de  deui 
mois  pour  l'attendre  et  la  veoir;  et,  l'ayant  veue, 
il  dit  ces  mots  : «D'autres  fois,  la  princesse  de 
«Salernc  a rapporté  une  telle  réputation  de  sa 
«beauté  dans  nostre  ville  de  Naples,  que  l’es- 
«tranger  qui  abordoit  et  s’en  retournoit  sans 
«veoir  ladicte  princesse,  en  racontant  de  son 
«voyage,  si  on  luy  demandoit  s'il  avoit  veu 
«ceste  princesse,  et  respondoil  que  non,  on 
«luy  repliquoil  qu’il  n’avoit  donc  veu  Naples. 

« Moi  semblablement,  si,  à mon  retour  sans  veoir 
«ceste  belle  princesse,  on  m’eust  demandé  si 
«j’avois  veu  la  France  et  sa  cour,  encor  que 
«je  l'eusse  veue,  j'eusse  peu  bien  dire  que  non, 
«puisque  je  n’avois  point  veu  ceste  reyne, 
«que  je  peux  dire  en  estre  tout  l'ornement  et 
«l'enrichisseure;  mai»  à st’heure,  l'ayant  si  bien 
«veue  cl  contemplée,  je  peux  bien  dire  que  j’ay 
«veu  toute  la  beauté  du  monde,  et  que  nostre 
«princesse  de  Salerne  n'estoit  rien  au  prix. 
«Maintenant  je  m’en  vois  très -content  pour 
«avoir  jouy  d’un  si  bel  aspect.  Je  vous  laisse 
«dont;  à penser  combien  vous  autres  François 
« pouvez  estre  heureux  de  veoir  tous  les  jours  à 
«vos  nysesce  beau  visage, et  de  vous  approcher 
«de  son  divin  feu,  qui  de  loing  peut  plus  es- 
« chauffer  et  embraser  de  poictrincs  froides, 
«que  toutes  les  nostres  de  nos  lielles  dames  ne  < 
«sçauroient  faire  de  près.  » Voylà  les  propos  que 
m’en  tint  un  jour  ce  gentil  cavallier  napolitain. 

Un  honnestç  gentilhomme  François,  que  je 
nommerais  bien,  voyant  un  jour  ceste  belle 
reYOe/p  $on  plus  beau  Kislre , et  plus  haute  et 
ixnnpcui*  majesté,  dans  une  salle  de  bal, 
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ainsy  que  nous  en  devisions  ensemble,  me  tint 
tels  mots:  «Ali!  si  le  sieur  des  Essars , qui, 
a en  ses  livres  à'Jmadis,  s’est  tant  efforcé  et 
«peiné  à bien  descrire  et  richement  représenter 
«au  monde  la  belle  Nicquée,  et  sa  gloire,  eust 
«veu  de  son  temps  cesle  belle  reyne,  il  ne  luy 
«eust  fallu  emprunter  tant  de  belles  et  riches 
«parolles  pour  la  despeindre  et  la  monstrer  si 
«belle;  mais  il  luy  eust  suffi  à dire  seulement 
«que  c’estoit  la  scmblance  et  image  de  la  reyne 
«de  Navarre,  l'unique  du  monde;  et  par  ainsy 
«ceste  belle  Nicquée,  sans  grande  superfluité  de 
a parolles,  estoit  mieux  peinte  quelle  n'a  esté.* 

Eu  quoy  M.  de  Ronsard  eut  grande  raison  de 
composer  ceste  riche  elegie,  qu’on  voit  parmy 
ses  œuvres,  6 l'honneur  de  ceste  belle  princesse 
Marguerite  de  France,  non  encor  roaryée.  où 
a introduit  et  faict  la  deessc  Venus  demander 
à son  fils , après  s'estre  bien  pourmené  icy  bas, 
et  veu  les  dames  de  la  cour  de  France , s’il  n y 
avoit  point  apperceu  quelque  beauté  qui  sur- 
passasl  la  sienne.  « Ouy,  dit-il,  ma  roere,  j en 
■ ay  veu  une,  en  qui  tout  le  bonheur  du  plus 
« beau  ciel  se  versa  dès  quelle  vint  en  enfance.  * 
Venus  en  rougit , et  ne  l’en  voulut  croire,  aies 
depescha  l’une  de  ses  Charités  pour  descendre 
en  terre  la  recognoistre,  et  luy  en  faire  après 
le  rapport.  Suret*,  vous  voyez  dan»  ceste  elegie  I 
une  très -belle  el  très -riche  description  de?  • 
beautés  de  ceste  accomplie  princesse . soubs  le 
nom  et  le  corps  de  la  belle  l’asithée.  La  lecture 
n’en  peut  que  fort  plaire  à tout  le  monde  ; mais 
M.  de  Ronsard,  ainsy  que  me  dit  un  jour  une 
fort  honncslc  et  habile  dame,  demeura  là  un 
peu  manque  et  trop  court , en  ce  qu’il  debvuit 
feindre  Pasitliée  remonter  au  ciel,  là  se  dé- 
charger de  sa  commission,  et  dire  à Venus  que 
son  fils  n'en  avoit  tant  dict  qu'il  y en  avoit , et 
puis  la  faire  attrister,  despiler  de  jalousie, 
et  se  plaindre  à Jupiter  du  tort  qui!  avoit  d'es- 
tre  allé  former  en  terre  une  beauté  qui  faisoil 
honte  à celles  de  son  ciel,  et  priucipallement  à 
la  sienne , qu'elle  pensoit  estre  la  rare  de  toutes 
les  autres;  el  que,  pour  tel  despi t , elle  s'ha- 
billa de  deuil , et  pour  un  temps  elle  fit  ab>ti- 
Dèfice  de  ses  plaisirs  et  gentillesses;  car  il  n'y 
a rien  qui  despite  plustost  une  belle  dame  en 
perfection , quand  on  luy  dit  qu’elle  a sa  pa- 
reille, ou  qui  la  surpasse. 

Or, -.notez  que  si  nostre  reyne  estoit  toute 
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belle  de  soy  et  de  sa  nature,  elle  se  sçavoit  si 
bieu  babiller , et  si  curieusement  et  richement 
accommoder , tant  pour  le  corps  que  de  la  teste, 
que  rien  n'y  resioit  pour  la  rendre  en  sa  pleine 
perfection. 

On  donne  le  los  à la  reyne  Isabelle  de  Baviè- 
re*, femme  du  roy  Charles  siiiesme.  d’avoir 
apporte  en  France  les  pompes  et  les  gorgia- 
selés  pour  bien  habiller  superbement  et  gurgia- 
ternenl  les  dames  ; mais , à voir  dans  les  vieilles 
tapisseries  de  ce  temps  des  maisous  de  nos  roya, 
où  sont  pourtraictes  les  dames  amsy  habillées 
quelles  esloient  pour  lors,  ce  ne  sont  que 
toutes  drôleries,  bifferies  et  grosserles,  an 
prii  des  belles  et  superbes  façons,  coeffurcs 
gentilles,  inventions  et  oroemen*  de  uostre 
reyne , en  laquelle  toutes  les  dames  de  la  cour 
et  de  France  se  sont  si  bien  mirées,  que  depuis, 
paroissans  parées  à sa  mode , sentoieut  mieux 
leurs  grandes  dames  qu’auparavant  leurs  sim- 
ples damoiselles , et  avec  cela  cent  fois  plus 
agréables  et  désirables  : aussy  toute»  en  doib- 
veut  ceste  obligation  S noslrc  reyne  Margue- 
rite. Je  me  souviens  (car  j’yestoisjque,  lorsque 
la  reyne,  meredu  roy,  mena  reste  reyne  sa 
fille  au  roy  de  Navarre  son  mary,  elle  passa  à 
Coignac,  où  elle  y fit  quelque  séjour  ; et  là, 
plusieurs  grandes , belles  et  hunnestes  dames 
du  pays  les  vîndreot  voir,  et  leur  faire  la  reve- 
rence , qui  toutes  furent  ravies  de  voir  la  beauté 
de  cesie  reyne  de  Navarre,  et  ne  se  pouvaient 
saouler  de  la  louer  à la  reyne  sa  mere,  qui  en 
esloit  perdue  de  joye  : parquoy  elle  pria  sa  fille 
un  jour  de  s’habiller  le  plus  pompeusement , 
et  à son  plus  beau  et  superbe  appareil  qu  elle 
portoit  à la  cour  en  scs  plus  grandes  et  magnifi- 
ques festes  et  pompes,  pour  en  donner  le  plaisir 
à ces  honnestes  dames  ; ce  qu’elle  fit  pour  obéir 
à une  si  bonne  mere.  et  parut  veslue  fort  super- 
bement d’une  robe  de  toile  d'argent  et  coulum- 
bin  à la  boulonnoise,  manches  peodantes,  coiffée 
si  très-richement,  et  avec  un  voile  blanc,  ny 
trop  grand  ny  trop  petit , et  accompaignée 
avec  cela  d’une  majesté  si  belle , et  si  bonne 
grâce , qu’on  l’eust  plustost  dicte  deessc  du  ciel 
que  reyne  en  terre,  l es  dames , qui  auparavant 
en  avoient  esté  esperducs , le  furent  cent  fois 
davantage,  la  reyne  luy  dit  alors  : «Ma  fille, 
«vous  estes  très-bien.»  Klle  luy  respoudit  : 
« Madame,  je  commence  de  lionne  heure  à porter 


«et  user  mes  robes,  et  les  façons  que  j'em- 
« porte  avec  moy  de  la  cour;  car,  quand  j'y 
«retournera}-,  je  ne  les  y emporleray  point, 
«mais  je  m'y  enlreray  avec  des  ciseaux  et  des 
«estoffes  seulement,  pour  me  faire  habiller 
«seluo  la  mode  qui  courra.  • l a reyne  luy  res- 
pondît  ; «Pourquoy  dites-vous  cela,  ma  fille? 
«car  c'est  vous  qui  inventez  et  produisez  les 
«belles  façons  de  s'habiller;  et,  en  quelque 
«part  que  vous  alliez,  la  cour  les  prendra  de 
«voua,  et  non  vous  de  la  cour.  » Comme  de 
vray,  par  après  qu'elle  y retourna,  on  ne  trouva 
rien  à dire  en  elle  qui  ne  fust  encor  plus  que 
de  la  cour , tant  elle  sçayt  bien  inventer  eu  son 
gentil  esprit  tonies  belles  choses. 

Ceste  belle  reyne , en  quelque  façon  qu'elle 
s'habilla*!,  fust  à la  françnisc  avec  son  cha- 
peron, fust  en  simple  escoffion , fust  avec 
son  grand  voile,  fust  avec  un  bonnet,  on 
ne  pouvoit  juger  qui  luy  sicoit  le  mieux, 
ny  quelle  façon  la  rendoit  plus  belle,  plus 
admirable  et  pins  aymable,  tant  eu  toutes 
ces  façons  se  sçavoit-ellc  bien  aceommodcr , 
(ousjours  y adjoustant  quelque  invention  nou- 
velle, non  commune  et  nullement  imitable  ; ou 
si  d'autees  dames  à son  patrou  s’y  vouloient 
former,  n’en  approeboient  nullement,  ainsy 
que  je  l’ay  remarqué  mille  fois.  Je  l'ay  vcua 
quelquesfuia,  et  d’autrea  avec  moy,  veslue 
d'une  robe  de  satin  blanc  avec  force  clinquant, 
et  un  peu  d'iucarnadin  roeslé,  avec  un  voile  de 
crespftaué,  ou  gaze  à la  romaine , jetié  sur  sa 
leste  comme  négligemment  ; mais  jamais  rien 
ne  fut  si  beau  ; et  quoy  qu'on  die  des  deessea 
du  temps  passé  et  des  emperleres,  comme  oous 
les  rayons  par  leurs  médaillés  antiques  pom- 
peusement accousirées,  ne  paroissoient  que 
cbambricrexauprès  d’elle. 

J'ay  reu  souvent  contention  entre  plusieurs 
de  nous  autres  courtisans  : quel  habillement  luy 
rstoît  plus  propre  et  mieux  séant,  et  qui  l'em- 
heilissoit  le  plus;  enfin  chascun  en  disoit  son 
advis.  Quant  à moy,  pour  la  parure  la  mieux 
scanteqiic  je  Iny  ayjumais  veue,  selon  mon  advis, 
el  selon  d’autres  aussy , ( c fut  le  jour  que  la 
reyne  mere  fil  un  festin  au  \ TlniillerteaauxPou- 
Ionnois.  RUeesWit  veslue  d'une  robe  de  velours 
iucarnadiu  <1  Ks|>aigne  , fort  chargée  de  clin- 
quant, et  d’un  bonnet  de  mesme  velours,  tant 
bien  dressé  de  plumes  et  pierreries  que  rien  plus 
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Elle  parut  si  belle  ainsy,  comme  luy  fut  diet 
aussy. que  despuis  elle  le  porta  assez  souvent,  et 
s’y  Ht  peindre  : de  sorte  qu’entre  toutes  ses  di- 
verses peintures  celle  là  emporte  sur  toutes  les 
autres , ainsy  que  l'œil  des  mieux  voyans  en 
peut  voir  encor  la  peinture,  car  il  s’en  trouve 
assez  de  telles , et  sur  icelles  en  juger. 

Lorsqu’elle  parut  ainsy  parée  en  ses  Ttauil- 
leries,  je  dis  à M.  de  Honsard,  qui  estoit  près 
de  mov  : s Dites  le  vray  , monsieur  , ne  vous 
* semhle-il  pas  voir  ceste  belle  reyne  en  tel  ap- 
« pareil  paroistre  comme  la  belle  Aurore  quand 
«elle  vient  à naistre  avant  le  jour  avec  sa  belle 
«face  blanche,  et  enfournée  de  sa  vermeille  et 
« incarnate  couleur  ? car  leur  face  et  leur  accous- 
atrementont  beaucoup  de  simpathie  et  ressem- 
«blauce.»  M.  de  Ronsard  me  l'advoua  ; et  sur 
ceste  comparaison  qu’il  trouva  fort  belle , il  en 
Ht  un  beau  sonnet  qu'il  me  donna,  que  je  vou- 
drois  avoir  douné  beaucoup,  et  l'avoir  pour 
l’iuserer  icy. 

Je  vis  aussy  ceste  nostre  grande  reyne  aux 
premiers  estais  à Blois,  le  jour  que  le  roy  son 
frere  fil  sou  harangue , vestue  d'une  robe  d’orangé 
et  noir,  mais  le  champ  estoit  noir  avec  force  clin- 
quant , et  son  grand  voyle  de  majesté,  qu’estant 
assise  en  son  rang  elle  sc  monslra  si  belle  et  si 
admirable,  que  j’ouys  dire  à plus  de  trois  cens 
personnes  de  l’assemblée,  qu’ils  s’estoient  plus 
advisés  et  ravis  à la  contemplation  d’uné  si  di- 
vine beauté  qu’à  l’ouye  des  graves  et  beaux  pro- 
pos du  roy  son  frere,  encor  qu’il  eust  dict  fl 
harangué  des  mieux.  Je  l’ay  veue  aussy  s’habiller 
quelquefois  avec  ses  cheveux  naturels,  sans  y 
adjouster  aucun  artifice  de  perruque;  et  encor 
qu’ils  fussent  fort  noirs,  les  ayant  empruntés 
du  roy  Henry  son  pere,  elle  les  sçavoit  si  bien 
tortiller,  frisonner  et  accommoder,  en  imitation 
de  la  revnc  d’Espaigne  sa  sœur,  qui  ne  s’accom- 
modoit  guicres  jamais  que  des  siens , et  noirs 
à l’espaignolle,  que  telle  coiffure  et  parure  luy 
sieoit  aussy  bien  ou  mieux  que  toute  autre  que 
ce  fust.  Voylà  qu’est  d’un  naturel  beau,  qui  sur- 
passe tout  artifice  tel  soit  il  ! Et  pourtant  elle  ne 
s’y  plaisoit  guicres,  et  peu  souvent  s’en  accoro- 
inodoit,  si  non  de  perruques  bien  gentiment 
façotmées*  '• 

Bref,  je  n’aurois  jamais  faict  si  je  voulois  des- 
crice  se*  parures  et  ses  formes  de  s'habiller 
auxquelles  elle  se  mon  st  mit  plus  belle  : car  elle 


en  changeoit  de  si  diverses,  que  toutes  luy  et- 
tuient  bien  séantes,  belles  et  propres,  si  que  la 
nature  et  l’art  foisoient  à l’envy  à qui  la  rendrait 
plus  belle.  Ce  n’est  pas  tout,  car  ses  beaux  ac- 
coustremcns  et  belles  parures  n’oscrcnl  jamais 
entreprendre  de  couvrir  sa  belle  gorge  ny  son 
beau  sein,  craignant  de  faire  tort  à la  veue  du 
monde  qui  se  passoit  sur  un  si  bel  ohject  ; car 
jamais  n’en  fut  veue  une  si  belle  ny  si  blanche , 
si  pleine  ny  si  charnue,  qu  elle  montrait  si  à 
plein  et  si  descou  verte,  que  la  pluspart  des 
courtisans  en  mouraient,  voire  des  dames,  que 
j’ay  veucs,  aucunes  de  ses  plus  privées,  avec  sa 
licence  Li  baiser  par  un  grand  ravissement. 

Je  me  souviens  qu’un  honueste gentilhomme, 
nouveau  venu  à la  cour,  qui  ne  lavoit  jamais 
veue,  lorsqu'il  l’a ppcrceut  me  dit  ces  mots: 

«Je  ne  m'estonne  pas  si  vous  autres,  messieurs , 
«vous  vous  aymez  tant  à la  cour;  car,  quand 
«vous  n'y  auriez  autre  plaisir  tous  les  jours  que 
«de  voir  ceste  belle  princesse,  vous  en  avez  au- 
« tant  que  si  vousestiez  en  ung  paradis  terrestre.  * 
lies  empereurs  romains  de  jadis,  pour  plaire 
au  peuple  et  luy  donner  plaisir,  leur  exhiboient 
des  jeux  et  des  combats  parmi  leurs  théâtres; 
mais,  pour  donner  plaisir  au  peuple  de  France, 
el  gaigner  son  amitié,  il  ne  faudrait  que  leur 
représenter  et  faire  voir  souvent  ceste  reyne 
Marguerite,  pour  se  plaire  el  s’esjouir  en  la 
contemplation  d'un  si  divin  visage,  qu'elle  ne 
cachoit  guicres  d’un  masque,  comme  toutes  les 
autres  dames  de  nosire  cour;  car,  la  plupart 
du  temps,  elle  alloit  le  visage  descouvert  : et  un 
jour  de  Pasqucs  fleuries  à Blois,  estant  encor  Ma- 
dame et  sœur  du  roy  ( mais  lors  sc  traictoit  son 
maryage),  je  la  vis  paroistre  en  la  procession, si 
belle  que  rien  au  monde  de  plus  beau  n’eust  sccu 
se  foire  voir  ; car,  outre  la  beauté  de  son  visage 
et  de  sa  belle  taille  de  corps,  elle  estoit  très-su- 
perbement et  richement  parée  et  vestue  : son 
beau  visage  blanc,  qui  ressembloil  un  ciel  en  sa 
plus  grande  el  blanche  sereneté,  estoit  orne  par 
la  teste  de  si  grande  quantité  de  grosses  perles 
et  riches  pierreries,  el  surtout  de  diamans  bril- 
lans  mis  en  forme  d’estoilles,  qu’on  eust  dict 
que  le  naturel  du  visage  et  l'artifice  des  estoilles 
en  pierreries  contendoient  avecques  le  ciel , ** 
quand  il  est  bien  estoillé,  pour  en  tirer  la  forme. 
Son  beau  corps,  avecques  sa  riche  el  haute  taille, 
estoit  vcslii  d’une  robe  de  drap  d’or  frisé,  le  plus 
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beau  et  le  plus  riche  qui  fut  jamais  veu  en 
France;  et  c’estoit  un  présent  qu'avoit  faict  le 
grand  seigneur  à M.  de  Grand-Champ  à son 
despart  de  Constantinople,  vers  lequel  il  estoil 
ambassadeur,  ainsy  qu'est  sa  coustume  envers 
ceux  qui  luy. sont  envoyés  des  plus  grands,  d’une 
pièce  qui  mon  toit  à quinze  aulnes  : lequel  Grand- 
Champ  me  dit  qu'elle  avoit  cousit*  cent  rscus 
l’aulne,  carc’estoit  un  chef  d'œuvre.  Luy  venu 
en  France,  ne  sçaehant  à qui  mieux  employer 
ni  plus  dignement  ce  don  d'une  si  riche  estoffe, 
pour  la  mieux  faire  valloir  et  estimer  à la  porter, 
la  redonna  à Madame,  sœur  du  roy,  qui  eu  fit 
faire  une  robbe,  qui,  pour  la  première*  fois,  s’en 
para  ce  jour  là,  et  luy  sieoit  très-bien  ; car  aussy 
de  grandeur  à grandeur  il  o’y  a que  la  main  ; et 
la  porta  tout  ce  jour,  bien  qu’elle  pesas!  extrê- 
mement : mais  sa  belle,  riche  et  forte  (aille,  la 
supporta  très-bien,  et  luy  servit  de  beaucoup; 
car  si  elle  fust  esté  une  petite  nabottede  prin- 
cesse, ou  dame  d’une  coudée  de  hauteur,  comme 
j’en  ay  veu , elle  eust  crevé  soubs  le  faix,  ou  bien 
euft  fallu  changer  de  robbe,  et  en  prendre  une 
autre.  Ce  n’est  pas  tout  : car  estant  en  la  pro- 
cession, marchant  à son  grand  rang,  le  visage 
tout  descuuverl , pour  ne  priver  le  monde  en 
une  si  lionne  fe»tc  de  sa  belle  lumière,  parut 
plus  belle  encor  en  tenant  et  portant  en  la  main 
sa  palme  (comme  font  noareynes  de  tout  temps) 
d'une  royale  majesté,  d'une  grâce  moitié  aitiere 
et  moitié  douce,  et  d'une  façon  peu  commune , 
mais  differente  de  toutes  les  autres;  que  qui  ue 
l’eust  jamais  veue  ny  cognue  eust  bien  dict  : 
« Voy  là  une  princesse  qui  en  tout  va  par  dessus 
« le  commun  de  toutes  les  autres  du  monde.  » Et 
tous  nous  autres  courtisans  allions  disans,  d’une 
commune  voix  hardiment:  queceste belle  prin- 
cesse doibt  et  peut  bien  porter  la  palme  en  la 
main,  puisqu’elle  l'emporte  pardessus  toutes 
celles  du  monde,  et  les  surpasse  toutes  en  beauté, 
il  bonne  grâce  et  toute  perfection.  Et  vous  jure 
qu’à  ceste  procession  nous  y perdismes  nos  dé- 
notions, car  nous  y vaquasmes  pour  contempler 
*t  admirer  ceste  divine  princesse,  et  nous  y 
ravir  plus  qu’au  service  divin,  et  si  ne  pensions 
pourtant  faire  faute  ny  pesché  ; car  qui  contem- 
ple et  admire  une  divinité  en  terre,  celle  du  ciel 
ne  s’en  tient  offensée,  puisqu’elle  l’a  (vicie  telle. 

Lorsque  la  reyue  sa  mere  l’emmena  de  la 
cour  pour  aller  trouver  son  tuary  en  Gaseongne. 
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je  vis  quasi  tous  les  courtisans  regretter  sou  des- 
part .comme  si  une  grande  calamilé  leur  fust 
toul  à coup  lumhée  sur  la  leste.  Les  uns  disoienl  : 
i La  cour  est  vefvedc  sa  beauté;»  les  autres  : «La 
« cour  est  fort  obscure , clic  a perdu  son  soleil  ; . 
d aulrcs  : «Qu'il  fait  noir  à la  cour,  il  n’y  a plus 
•de  flambeau; «d'autres  repartoient  : «Nous 

• avions  beau  faire  que  la  Gascongur  alors  vinst 
«gasconnrret  ravir  nostre  beauté, destinée  pour 

• embellir  la  France  et  la  cuur,  et  l'osier  du 

• Louvre,  Fontainebleau,  Saiuct-Germain  et  au- 
«Irrs  belles  places  de  nos  roys,  pour  la  loger  1 
«Pau  ouà  Nerac,  de  mesme»  bien  dissemblables 

• les  uns  des  autres;,  d'autres  disoient  : «Cela 
«est  faict,  la  cour  et  la  France  ont  perdu  lapins 
«belle  fleur  de  leur  guirlande.» 

Bref,  on  noyoit  de  toutes  parts  résonner  que 
tels  et  au!  res  pareils  petits  mots  sur  ce  despart , 
moitié  de  despit,  de  colere,  et  moitié  de  tris- 
tesse,et  encor  que  la  reyue  Louyse  de  lorraine 
y fust  restée,  qui  estoil  une  Irès-belle  et  sage 
princesse  et  vertueuse,  de  laquelle  jesperc  en 
parler  dignemeut  à son  lieu  ; mais  parce  que 
de  lungue  main  la  cour  avoit  accoustumé  une  si 
belle  veue,  ne  se  pouvoit  engarder  de  la  re- 
gretter, et  proférer  de  telles  parolles.  Et  plu- 
sieurs y eut-il  qui  cuiderent  luer  M.  de  Duras 
de  despit , qui  lestoit  venue  quérir  de  par  le  roy 
de  Navarre  sou  inaistre,  comme  je  le  açay.  lin 
de  ces  ans  vindrcnl  nouvelles  â la  cour  quelle 
estoil  morle  en  Auvergne,  n'y  avoit  pas  huict 
jours.  Il  y eut  quelqu'un  qui  rencontra  |j  dessi 
et  dit  : «Il  n'en  est  rien , car  despuis  ce  temps 

• il  a faict  trop  beau  et  clair  au  ciel  ; que  si  rlle 

• fust  morte , nous  eussions  veu  esclipse  de  soleil , 
«pour  la  grande  simpalhie  que  ces  deux  soleils 
«ont  ensemble,  et  n'eussions  rien  veu  qu'obscu 
«rilés  et  nuages.» 

Cest  assez,  ce  me  semble,  d'avoir  parlé  de 
la  beaulé  de  son  corps,  encor  que  le  subject  en 
soit  si  ample  qu'il  mériterait  une  decade  : loutev 
fuis  j'espere  d'en  parler  encor  ailleurs;  mais  il 
faut  dire  quelque  chose  de  sa  belle  ame,  qui 
est  si  bien  logée  en  si  beau  corps.  Or,  si  elle  l’a 
portée  belle  dès  sa  naissance,  elle  l’a  sceu  bien 
garder  et  entretenir;  car  elle  se  plaist  fort  aux 
lettres  et  à la  lecture,  étayant  eslé  jeune,  el  en 
son  aage  parfaict.  Aussy  peut-on  dire  d’elle  :que 
c’est  la  princesse,  voire  la  dame  qui  soit  au 
monde  la  plus  éloquente  et  la  mieux  disante 
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qui  a le  plus  bel  sir  de  parler,  et  le  plus  agret- 
blequ'ousçauruit  voir,  lorsque  les  Pouluunois, 
comme  j'aj  dict  cy  devant,  luy  vindrenl  faire 
la  revereuce,  il  y eut  l’cvesquc  de  Cracuvie,  le 
principal  et  le  premier  de  l'ambassade,  qui  fit 
t'harangue  pour  tous,  et  eu  latin,  car  d esloil 
uo  sçavanl  et  suffisant  prélat.  La  reyne  luy  res- 
poiidit  si  perttueimncnt,  et  si  eloqueinnient , 
sans  s'aider  d'aucun  trucbctnent,ayant  tort  bien 
entendu  et  compris  sou  harangue , que  tous  en 
entrèrent  en  si  grande  admirai  ion  , que  d une 
voir  ils  l'appellerent  une  seconde  Minerve  ou 
deesse  d'eloquencc. 

Lorsque  la  reyne  sa  merc  la  mena  vers  le  roy 
suit  mary,  comme  j’aydesjà  dict,  rite  fit  son  en. 
Irée  à Bourdeaui.  cumule  de  raison , estant  fille 
et  sœur  de  ruy,  et  femme  du  roy  de  fsavarre, 
et  premier  priuce  du  saug,et  gouverneur  de 
» Guyenne:  la  rrync  sa  mire  le  voulut  ainsy, 
car  elle  l'aymoit  infiniment  et  l'estinuiit  fort 
Son  entrée  fut  belle,  non  tant  pour  1rs  magni- 
ficences et  sumptuusilés  qu’on  luy  fit  et  dressa, 
mais  pour  voir  etilrer  en  triomphe  la  plus  belle 
el  accomplie  reyne  du  monde , montée  sur  une 
belle  liarqnouée  blanche,  harnachée  fort  super- 
bement, et  die  leslue  toute  d'orangé  et  de 
Clinquant,  si  sumptueusement  que  rien  plus; 
laquelle  le  monde  ne  se  pouvoit  assez  saouler 
de  voir , la  regarder , l'admirer  et  1 exalter  jus- 
que* au  ciel. 

Avant  qu’entrer,  les  estais  de  la  ville  luy 
vindrenl  faire  la  rtverence  cl  luy  offrir  leurs 
moyens  cl  puissances,  et  la  haranguer  auxChar- 
treux,  comme  est  la  coustnme,  M.  de  Bourdeaux 
porta  la  parollc  pour  le  clergé;  M.  le  marrscha! 
de  Bivon,  tomme  maire,  el  avecques  la  robe  de 
maire , pour  le  corps  de  la  ville , el  comme  lieu- 
tenant general , fit  la  sienne  après;  el  M.  Large- 
baston,  premier  president,  pour  la  cour.  Elle 
leur  rcs pondit  à tons  les  uns  après  les  autres  (car 
jel’ouys,  estant  près  d'elle  sur  l’cschaffaut  par 
son  commandement),  si  eloqueminent,  si  sage- 
ment el  si  promptement,  rt  avecques  telle  grâce 
et  majesté,  mesures  à un  chascun , par  un  (el 
changement  de  parelles,  sans  reliera*  les  pre- 
mières ny  les  secondes,  sur  un  mesme  subjrct 
pourtant . qui  est  chose  :i  remarquer,  que  je  vis 
le  soir  ledict  sieur  president , qui  me  vint  dire, 
et  à d autres,  en  la  chambre  de  la  reyne,  qu’il 
n'ftvoit  jamais  ouy  mieux  dire  ea  sa  vie  qui- 


conque fust.  car  il  s'eniendoit  en  telles  mercerie», 
et  que  bien  souvent  il  avoit  eu  cesl  honneur  d’a- 
voir ouy  parler  les  reyncs  Marguerite  et  .leaiine, 
ses  predecesscresse»,  et  en  telles  ceremonies  que 
' celle-là,  et  que  pour  avoir  esté  de  leur  temps 
deux  bouches  d ur  des  plus  disertes  de  la  France 
(ainsy  m'usa-il  de  ces  mots),  mais  n'appro- 
choienl  rien  de  l'eluquence  de  cesle  dernière 
reyne  Marguerite,  et  qu  elles  nestoient  que  no- 
vues  et  apprentives  auprès  d’elle,  el  que  vraye- 
mrnl  elle  estoit  fille  de  mere. 

Je  redis  i la  reyne  sa  mere  par  après  ce  que 
m’avoit  dict  ledict  president,  qui  en  fut  si  ayse 
que  rien  plus  : el  elle  me  dit  qu’il  avoit  raison 
de  le  croire  et  le  dire;  car,  encor  qu  elle  fust 
sa  fille,  elle  pouvait  dire  sans  mentir  que  c'es- 
toit  la  {dus  accomplie  princesse  du  monde , et 
qui  disoit  ce  qu  elle  vouloit  et  des  mieux.  De 
tiicsmes  je  l’ay  veu  dire  à force  ambassadeurs, 
et  à grands  seignrurl  estrangers,  quand  ils 
avu  enl  parlé  à elle,  ilss'rn  partoient  d'avccques 
elle  tou»  confondus  d'un  si  beau  dire 

.le  luy  ay  veu  souvent  faire  de  si  beaux  dis- 
cours, si  graves  el  si  sententieux  , que  si  je  les 
pouvois  bien  metlre  au  nel  et  au  vray  icy  par 
escril,  j’en  ferais  ravir  et  esrnerveitler  le  monde; 
mais  il  ne  me  serait  pas  possible , ny  à quicon- 
que soit , de  pouvoir  les  réduire,  tant  ils  sont 
inimitables. 

Or , si  elle  est  grave  et  pleine  de  majesté  et 
éloquente  en  ses  hauts  discours  et  sérieux,  elle 
a bien  autant  de  {lentille  grâce  à rencontrer  de 
bous  el  plaisans  mots,  et  brocarder  si  genti- 
ment, et  donner  l'eslraitte  et  la  venue,  que  sa 
ctxnpaignie  est  plus  agréable  que  toute  autre  du 
monde;  car,  encor  qu'elle  picque  ou  brocarde 
quelqu’un , cela  est  si  à propos  et  si  bien  dict , 
qu’il  n'est  possible  de  s’en  fascher,  mais  encore 
bien  ayse. 

De  plus.si  elle  sçait  bien  parler,  eilesçalt  au- 
tant bien  escrire.  Ses  belle-s  lettres  , que  l’on 
peut  voir  d'elle,  le  manifestent  assez;  tarer  sont 
les  plus  belles,  les  mieux  couchées,  soyent  pour 
esire  graves  que  pour  eslre  familières,  qu’il 
faut  que  tous  1rs  grands  escrivains  du  passé  el 
de  nostre  temps  sc  cachent,  et  ne  produisent 
les  leurs  quand  les  siennes  comparuistrant,  qui 
ne  sont  que  chansons  auprès  des  siennes.  Il  n’y 
a mil  que,  les  voyant , ne  se  mocqtte  du  pauvre 
'liceron  avecques  les  siennes  familières.  Ex . qui 
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en  pourrait  faire  un  recueil,  et  d'elles  et  de  ses 
discours,  ce  serait  autant  d'escole  et  d'appren- 
tissage pour  tout  le  monde  : dont  ne  s'en  faut 
esbayr;  car,  desoy.elle  a l'esprit  bon  et  prompt, 
un  grand  entendement , sa  (je  et  solide.  Bief, 
elle  est  vraye  rryne  en  tout,  qui  mériterait  de 
régir  un  grand  royaume,  voire  un  empire  :sur- 
quoy  je  feray  ceste  digression,  d autant  qu  elle 
fait  à nostre  subject. 

Lorsque  le  maryage  d'elle  fut  accordé  à Bloys, 
et  du  roy  de  Navarre,  il  y eut  assez  de  difticul- 
tés  que  la  rryne  Jeanne  hiisoil,  bien  que  diffe- 
rente d'alors  quelle  e*cripl  1 à ma  mere,  qui 
estoit  sa  dame  d'honneur,  malade  en  sa  maison. 
J’ay  veu  ladicte  lettre,  escrite  de  sa  main, au 
thresor  de  nostre  maison,  et  dit  ainsy  : 

a Je  vous  fay  crsle-cy,  ma  grande  amye,  pour 
u vous  resjouir  et  prendre  sauté  des  bonnes  nou- 
avelles  que  le  roy  mon  mary  m'a  mandées, 
«qu’est  comme  ayant  pris  l'iiardiesse  dedeman- 
«der  au  roy  madame  sa  jeune  tille  pour  mon  dis, 
«luy  a faii:t  cest  honneur  la  luy  accorder,  dont 
«je  ue  vous  en  veux  celer  l’ayse  que  j’en  ay.  » 

Il  y a bien  à discourir  là  dessus.  Il  y eut  donc, 
lors  de  cest  accord , une  dame  de  la  cour,  que 
je  ne  nommeray  point , aussy  sotte  qu’il  en  fust 
de  sa  portée.  Estant  la  reyne  mere  le  soir  retirée 
à son  toucher , elle  s’enquit  à de  ses  dames  si 
elles  avoient  veu  sa  tille,  et  quelle  joye  elle 
monstrait  de  l’accord  de  ce  maryage.  Ceste 
dame  sotte,  qui  n’avoil  encor  guieres  veu  de  sa 
cour,  s’advança  la  première  et  dit:  «Coin- 
«ment,  madame,  ne  serait-elle  joyeuse  d’un  tel 
«maryage,  puisqu'elle  en  vient  à la  couronne, 
«et  eat  en  terme  d’estre  possible  un  jour  reyne 
a de  France,  si  elle  esclteoit  au  ray  son  mary  pre- 
• tendu, comme  il  se  peut  faire  un  jour?»  La 
reyne,  oyant  un  si  fort  mot , luy  dit  : a Ma 
«mye , vous  estes  une  grande  sotte.  J’aymerois 
«mieux  que  vous  fussiez  crevée  de  cem  mille 
« morts  que  si  vosire  sotte  prophétie  estoit  jamais 
«véritable  et  accomplie,  pour  la  longue  vie  et 
« bonne  prospérité  que  je  porte  au  ray  et  à tout  le 
c reste  de  mes  en  fa  ns.  vSurqnoy  il  y eut  une  grand 
dame,  assez  sa  privée,qui  luy  respliqua  : « Mais, 
«madame,  si  ce  malheur  arrivoit,  que  Dieu  nous 
«en  garde  ! ne  seriez- vous  pas  bien  ayse  de  voir 
«vosire  fille  reyne  de  France,  puisque  la  cou- 

‘Icrivit 


«ronne  luy  escherroit  de  bon  droict  par  ceiuy 
«de  son  mary?»  La  rryne  fil  response  : «Encor 
«que  j’aynie  bieu  reste  fille , je  pense , lorsque 
«cela  arriverait,  nous  verrions  la  France  fort 
«troublée  de  maux  et  de  malheurs.  Et  aymerois 
«mieux  cent  fois  mourir  (comme  elle  a faict) 
«que  de  la  voir  en  cest  estai;  car  je  «roy  qu'on 
«ne  voudrait  pas  obeyr  absolument  au  ray  de 
«Navarre  connue  à mes  eufaus,  pour  beaucoup 
a de  raisons  que  je  ne  dis  point.» 

Voylà  deux  prophéties  accomplies,  l'une  d’une 
sotte  dame , et  l’autre  d une  habile  princesse,  et 
ce  pour  quelques  années.  Mais  la  prophétie  a 
failly  aujourd'hui  , par  la  grâce  que  Dieu  luy  a 
donné,  et  par  la  force  de  sa  bonne  espée  et  la 
| valeur  de  son  brave  cœur,  qui  l'ont  rendu  si 
i grand,  si  victorieux,  ai  redoublé  et  si  absolu 
! roy  comme  il  est  aujourd  liuy , après  tant  de 
i traverses  et  travaux.  Dieu  II*  maintienne  par  sa 
| soucie  grâce  en  ceste  grande  prospérité,  ainsy 
qu’il  nous  est  de  besoin#  à tous  nous  autres  ses 
pauvres  subjects! 

«Or,  si  par  abolition  de  la  loy  salique.dit 
> encor  la  reyne,  le  royaume  veuoit  à ma  fille  par 
«son  juste  droict, comme  aussy  autres  royaumes 
«nimbent  en  quenouille,  certes  ma  fille  est  bien 
« aussy  capable  de  régner,  ou  plus,  que  beau- 
coup d'hommes  et  roys  que  je  sçay,  et  qui  ont 
« esté;  et  crois- je  que  son  régné  serait  beau  ; et 
« le  reudrait  pareil  à ceiuy  du  ray  son  grand 
« pere,  et  roy  son  pore  r car  elle  a un  grand  etr 
« prie  et  de  grandes  vertus  pour  ce  faire.»  Là 
dessus  elle  alla  dire  que  c estoit  un  grand  abus 
que  ceste  loy  salique,  cl  quelle  a voit  ouy  dire  à 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  que  lorsqu  il  arresta, 
avec  les  autres  dépotés  à l'abbaye  de  Oaati, 
la  paix  entre  les  deux  roys,  venant  à khi  dre. 
quelque  dispute  sur  quelque  pomci  de  ce»te  loy 
salique,  qui  toueboil  la  succession  des  femmes 
au  royaume  de  France,  il  y eut  M.  le  cardinal 
de  Grand  vdle,  sut  remeut  dicl  d'Arras,  qui  en 
rabroua  fort  moiidicl  sieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine, luy  disant  que  «est  oient  de  vrays  abus 
que  vosire  loy  salique,  et  qu’il  luy  en  crevast 
l’œil , ci  que  c’esluieul  de  vieux  meurs  et 
chroniqueurs  qui  l avoicnt  ainsy  escrite,  sans 
savoir  pourquoy,  et  lom  faict  ainsy  accroire,  cl 
qu  elle  ne  fui  jamais  faiete  ny  portée  en  France, 
niais  que  c'estoit  une  couslutoe  que  les  Fran- 
çois, de  main  en  maiu  s’estoieut  en  tred  année, 
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et  avoieot  inlroduicte,  qui  n’est  nullement  juste, 
et  par  conséquent  violable.  Voylft  ce  qu'en  dit 
la  reyne  mere.  Et , quand  tout  est  dict , ce  fut 
Pharamond , comme  la  pluspart  tiennent,  qui 
l’apporta  de  son  pays,  et  l'introduisit  : ce  que 
nous  ne  debvrions  observer  puisque  c'csloil  un 
payen;  et  d'aller  si  estroictement  garder,  parmy 
noua  autres  chrestiens,  1rs  lois  d'un  payen , c'est 
offenser  grandement  Dieu.  Il  est  vray  que  la 
pluspart  de  celles  que  nous  avons , nous  les  te- 
nons des  empereurs  payens,  mais  aussy  celles 
qui  sont  sainctes,  justes  et  équitables,  nous 
nous  y réglons , comme  de  vray  il  y en  a force, 
et  la  p'uspart  sont  telles;  mais  ceste  cy  salique 
de  Pharamond  .elle  est  injuste  et  contre  la  loy 
de  D.eu , car  il  rst  dict  au  Vieux  Testament , et 
au  XXVe  chapitre  des  .Nombres  ; «Les  enfans 
«masles  succéderont  premièrement , puis , en 

^ «leur  deffiiil,  les  filles. • Ceste  saincte  loy  donc 
veut  les  filles  hcriler  après  les  masles.  Encor, 
quand  on  prendrait  bien  au  pied  de  l'escripture 
ceste  luy  salique,  il  n’y  aurait  pas  si  grand  mal 
comme  ou  le  prend , ainsv  que  j'ay  ouy  discou- 
rir 4 de  grands  personnages;  car  elle  parle  ainsy: 

• Que  tant  qu'il  y aura  des  masles,  les  filles 

• n'heritenl  ny  ne  régnent  point.  • Conséquem- 
ment, en  defFaut  des  masles,  les  filles  y vien- 
dront. El  puisqu'il  est  juste  qu'en  Espaigne, 

5 Navarre.  Angleterre,  Escosse , Hongrie,  Naples 
et  Sicille,  les  filles  régnent,  pourquoy  ne  l’est- 
il  juste  tout  de  mesmes  en  France?  Car  ce  qui 
est  juste,  il  rst  juste  partout  et  en  tous  lieux, 
et  le  lieu  ne  fait  point  que  la  loy  soit  juste. 

Tant  de  fiefs  que  nous  avons  en  France,  du- 
chés, comtés , harmonies  et  antres  bonnorables 
seigneuries , qui  sont  quasy,  mais  beaucoup, 
royales  en  leurs  droicts  et  privilèges,  viennent 
bien  aux  femmes  et  filles,  comme  nous  avons 
Bourbon.  Vandusmr,  Montpensier.  Nevers,  Rlie- 
lel . d'Eu,  Flandres,  Bourgougne , Artois,  Zellan- 
dr,Brelaigne;et  mesmes  comme  Malildr,quifut 
duchesse  rie  Normandie;  Eleonor,  duchesse  de 
Guyenne,  qui  enrichirent  Henry  II,  ray  d'An- 
gleterre; Beairix,  comtesse  de  Provence , qui 
l'apporta  au  ray  Louis  son  mary  ; la  fille  unique 
de  Raymond,  comtesse  de  Tboulouse , qui  l’ap- 
porta S Alfunce,  ffere  de  sainct  Louis;  puis 
Anne , duchesse  de  Bretaigne , de  frais , et  au- 
tres : pourquoy  le  royaume  de  France  n'appelle 
à soy  aussy  bien  les  filles  de  France? 


La  belle  Galalée , lors  qullercule  l'espousa 
après  sa  conquesle  d’Espaigne , ne  dominoit- 
elle  pas  en  la  Gaule?  du  maryage  desquels  deux 
sont  yssus  nos  braves,  vaillans  et  généraux 
Gauloys,  qui  d'autresfois  se  sont  tant  faict 
vanter. 

Et  pourquoy  sont  les  filles  des  ducs  en  ce 
royaume  plus  capables  de  gouverner  une  duché 
ou  un  comté,  et  y faire  justice , qui  approchent 
de  l'aulhorilé  du  ray,  pluslost  que  1rs  filles  des 
ruys  de  gouverner  le  royaume  de  France  ? et 
comme  aussy  si  les  filles  de  France  ne  fussent 
aussy  capables  et  propres  i commander  et  ré- 
gner, comme  aux  autres  royaumes  et  grandes 
seigneuries  que  j'ay  nommées! 

Pour  plus  grande  |>rruve  de  l'abus  de  la  loy 
salique,  il  n'en  faut  d'autre  que  celle  de  tant  de 
chroniqueurs,  escrivains  et  bavards,  qui  en 
ont  escrit,  qui  ne  se  peuvent  accorder  entre 
eux  de  son  étymologie  nydeffinition. 

Les  uns,  comme  Posiel , estiment  qu'elle  prit 
son  ancien  nom  et  origine  des  Gaules,  et  quelle 
fut  appellée  salique,  au  lieu  de  gallique , pour 
la  proximité  et  voisinage  que  la  letlreG  en  vieil 
moule  avoit  averques  la  lettre  S;  mais  c'est 
unreveuren  cela  (comme  je  tiens  d’un  grand 
personnage) , ainsy  qu'en  autres  choses 

Jean  Ceval , evesque  d'Avranches , grand  re- 
chercheur des  antiquités' de  la  Gaule  et  France , 
l'a  voulu  rapporter  i ce  mot  salle,  parce  que 
ceste  loy  estoit  seulement  ordonnée  pour  salles 
et  palais  royaux. 

Claude  Seissel,  assez  mal  i propos,  a pensé 
qu’elle  vient  du  mot  sal  en  latin,  commeune  loy 
pleine  de  sel , c’est-à-dire  de  sapience,  par  une 
métaphore  tirée  du  sel. 

Un  docteur  ès  droicts,  nommé FerrariusMon- 
tanus,  a voulu  dire  auc  Pharamond  fut  autre- 
ment appellé  Salicq. 

les  autres  la  tirent  de  Sallogast,  l'un  des 
principaux  conseillers  de  Pharamond. 

Les  autres,  pensant  subtiliser  davantage, 
disent  que,  par  la  fréquence  des  articles  qui  se 
trouvent  dans  icelle  loy , cummanceans  par  cet 
mots,  si  aliquis , et  si  aliqua , elle  prit  sa  de- 
rivaison;  d’autres,  qu’elle  est  venue  des  Fran- 
çois Saliens,  comme  est  faict  mention  dans  Mar- 
cellin. 

Enfin  voylà  de  grands  rebus  et  reverles  ; et 
ne  se  faut  esbayr  si  M.  l'evesque  d'Arras  eu 
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faisoit  la  guerre  à M.  le  cardinal  de  Lorraine  : 
alnsy  que  ceux  de  sa  nation , en  leurs  fartes  et 
joingleries,  croyans  que  cesle  loy  fust  de  nou- 
velle impression,  appelaient  Philippe  de  Valois 
le  rojr  trouvé,  comme  si,  par  un  nouveau  droict 
et  non  jamais  recognu  par  la  France,  il  se 
fust  faicl  roy.  Surquoy  despuis  se  sont  fondés 
en  ce  que  la  comté  de  Flandres  estant  tunibée 
en  quenouille,  le  roy  Charles  le  Quint  n'en  pré- 
tendit lors  aucun  droict  ny  nom  ; mais , au  con- 
traire, il  appennagea  Philippes  son  frere  de  la 
Bourgongne,pouren  faire  le  maryage  avecques 
la  comtesse  de  Flandres,  ne  la  voulant  prendre 
pour  luy,  ne  la  trouvant  si  belle,  mais  bien  plus 
riche  que  celle  de  Bourbon;  qui  est  encore  une 
grande  asseurance  que  l'article  de  ceste  loy  sa- 
lique  n’a  pas  lousjours  esté  observé  aux  mem- 
bres comme  au  chef  ; et  He  faut  doubler  que  les 
filles , venans  à la  couronne , mesures  quand  elles 
sont  bellrs,  honnestes  et  vertueuses  comme 
ceste-cy,  n’attirassent  plus  le  cteur  de  leurs  sub- 
jects  par  leurs  beautés  et  douceurs , que  toutes 
les  forces  des  hommes. 

M.  duTillet  dit  : que  la  reyne  Clotilde  fit  re- 
cevoir en  France  la  religion  chrestienne,  et  des- 
pois ne  s'est  trouvée  aucune  reyne  qui  s'en  soit 
desvoyée,  qui  est  un  grand  honneur  pour  les 
reynes  : ce  qui  n'est  advenu  aux  roys  despuis 
Clovis;  car  Chilperic  premier  fut  entaché  de 
l’erreur  arrienne , et  deux  seuls  prélats  de  l'e- 
glise  gallicanne  par  leur  résistance  i’arreste- 
rent , comme  dit  Grégoire  de  Tours. 

Davantage,  Catherine,  fille  de  Charles  VI, 
ne  fut-elle  pas  ordonnée  reyne  de  France  par 
le  roy  son  pere  et  son  conseil? 

Du  Tillet  dit  encor  de  plus  : que  les  filles  de 
France  estoient  en  telle  reverence,  qu’encor 
qu'elles  fussent  maryées  à moindres  que  roys , 
neanmoins prenoient  le  titre  royal,  et  estoient 
appellées  reynes  avecques  le  nom  propre;  et  cest 
honneur  leur  estoit  donné  pour  leur  vie,  par 
démonstration  qu'elles  estoient  filles  de  roys 
de  France.  Ceste  coustume  ancienne  monslroit 
sourdement  que  les  filles  de  France  pouvaient 
estre  bien  reynes , aussy  bien  que  les  fils.  Il  se 
trouve  que,  dn  teifcps  du  roy  sainct  louis,  te- 
nant lq  cour  des  pairs,  la  comtesse  de  Flandres 
estrenoramée, pré  sente,  et  tenant  lieu  avecques 
lés  pairs.  Voyl*  comment  ceste  loy  salique  faut 
entre  tes  membres  et  non  parmy  le  chef  ; en 


quoy  elle  est  corrompue,  car  les  membres  se 
doibvent  régler  par  le  chef. 

Voyez  que  dit  encor  M.  du  Tillet  : «Par  la 
«loy  salique,  escrite  pour  les  seuls  subj  ets, 
•quand  il  n’y  avoit  fils,  les  filles  heritoient  en 
•l'ancien  patrimoine.Qui  voudroit  régler  la  cmi- 
«ronne,  mesdames,  filles  de  France,  au  drffant 
«des  fils,  la  prendroirnt  ; et  neanmoins  elles  en 
•sont  perpétuellement  exclusrs  par  coustume  et 
«loy  particulière  de  la  maison  de  France,  fondée 
«sur  la  magnanimité  des  François,  qui  ne  pru- 
■ vent  souffrir  d’estre  dominés  par  le»  femmes.  » 
Et  ailleurs  dit  ; «Et  se  finit  rshayr  de  la  longue 
«ignorance  qui  a attribué  ceste  coustume  a la 
• loy  salique , qui  est  cunl  raire.  » 

le  roy  CharléAle  Quint,  traictant  le  maryage 
de  madame  Marie  déTrance,  sa  fille,  avecques 
Guillaume  , comte  de  Hainaut.en  l’an  1374, 
stipula  la  renonciation  dudlct  comte  au  droict 
du  royaume  et  de  Dauphiné;  ce  qui  est  un 
grand  poinct  ; et  par  la  voyez-vous  les  contra- 
riétés ? 

Certes,  si  les  femmes  savoient  manier  les 
armes  aussy  bien  que  les  hommes,  elles  s’en  fe- 
raient accroire  : mais,  en  récompense,  elles  ont 
leur  beau  visage,  qu’on  ne  recognoit  pas  comme 
on  délivrait;  car,  certes , il  vaut  mieux  d'rstre 
commandé  de  belles , gentilles  et  honnestes 
femmes,  que  des  hommes  fascheux , fats,  laids 
et  maussades,  comme  jadis  il  y en  a eu  en  ceste 
France. 

Je  voudrais  bien  sçavoir  si  ce  royaume  s’est 
mieux  trouvé  d’une  infinité  de  roys  fats,  sots, 
tirans,  simples,  faict-neans,  idiots,  fols,  qui 
ont  esté  ; ne  voulant  pourtant  taxer  nos  braves 
Pharamonds,  nos  Clodious,  nos  Qovis,  nos 
Pépins,  nos  Martels,  nos  Charles , nos  Louys, 
nos  Philippes , nosjehans,  nos  François,  nos 
ilenrys , car  ils  ont  esté  trop  brave»  et  magna- 
nimes ceux-là  : et  bien  heureux  estoit  le  peuple 
qui  estoit  soubs  eux , qu’ils  eussent  foict  d'une 
infinité  de  filles  de  Frauce  qui  ont  esté  très-ha- 
billes,  fort  prudentes  et  bien  digne»  décom- 
mander. Je  m’en  rapporte  aux  regences  des 
meres  des  roys  comment  on  s’en  e»t  bien  trouvé. 
. Fredegondc,  comment  administra-eile  les 
affaires  de  France  pendant  le  soubs-aage  du  roy 
Clotaire  son  fils, les  administrant  si  sagement  et 
dextrement,  qu’il  se  vit,  avant  que  mourir,  mouar- 
quede  la  Gaule  et  de  beaucoup  de  l’Allemaigne. 
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Le  semblable  fit  Natilde,  femme  de  Dagobert, 
" à Pend roi  et  du  roy  Clovis  deuxiesme  , wn  fils . 
et , longtemps  après,  Blanche,  niere  de  saincl 
Louys , laquelle  s’y  comporta  si  sagement , i 
aio^y  que  je  l’ay  leu,  que,  tout  ainsy  que  les 
empereurs  romains  se  faisoienl  appeller  Au- 
guste , en  commémora  lion  de  l'heur  et  pro-pe- 
rité  qui  s’esioit  trouvée  au  grand  empereur 
Auguste,  aussy  louies  1rs  reynes  meres  ancien- 
nement , après  le  derrds  des  rnys  leurs  marys , 

> oublient  eslre  nommées  reynes  Blanche,  [mur 
un  hnnaorable  mémoire  tiré  du  gouvernement 
de  ceste  sage  princesse.  Encor  que  M.  du  Til- 
let  contredit  un  peu  en  cela,  toutefois  je  le 
tiens  d'un  grand  . 

Et,  pour  passer  plus  bas,  Ysabeau  de  Bavière 
eut  la  régence  de  son  mary  Charles  VI , esiant 
altéré  de  son  bon  sens,  par  l'advls  de  son  con- 
seil ; comme  aussy  fut  madame  de  Bourbon  du 
petit  roy  Charles  VIH  son  frer*,  en  son  bas 
aage,  madame  Luuyte  de  Swttya  du  roy  Fran- 
çois premier,  et  la  reyue  inere  du  roy  Charles  IX. 
son  fils. 

Si  donc  les  dames  estrangeres  /fors  madame 
de  Bourbon,  car  elle  estnit  fille  de  France)  ont 
esté  si  capables  de  gouverner  si  bien  la  France, 
pourquoy  ne  le  seront  les  nostres  telles , et  ne 
la  gouverneront  nu-sy  bien,  et  d'aussy  bon  rôle 
et  affection,  puisqu’elles  y sont  nées  et  y ont 
pris  leur  lalct , et  que  le  falct  leur  touche? 

Je  voudrais  bien  Mjavoir  en  quoy  nos  derniers 
roys  ont  surpassé  nos  trois  filles  de  France  der- 
nières, Elisabeth,  Claude  et  Marguerite;  que 
si  elles  fissent  venues  à estre  reynes  de  France, 
qu’elles  ne  l’eussent  aussy  bien  gouvernée  (sans 
que  je  veuille  pourtant  taxer  leur  suffisance  et 
regence , car  elle  a esté  très  grande  et  très- 
sage).  aussi  bien  que  leurs  freres.  J’ayouy  dire 
â beaucoup  de  grands  personnages  bien  enten- 
ds et  bien  prevoyans,  que  possible  n’eussions- 
nous  eu  les  malheurs  que  nous  avons  eu,  que 
c nous  avons  et  que  nous  aurons  encor  ; et  en 
allcgnoirnt  desraisons  qui  seraient  traplongues 
à mettre  ici.  Mais  voylA,  ee  dit  le  commun  et 
sot  vulgaire  : «Il  faut  observer  la  loy  salique.  » 
Pauvre  fat  qu’il  est!  Ne  sait-il  pas  bien  encor 
que  les  Germains , de  l’estoc  desquels  nous 
sommes  sortis,  a voie  rit  accoustumé  d'appelier 
les  femmes  à leurs  affaires  d’Estat,  tout  aussy 
bien  que  les  hommes , comme  nous  apprenons 


de  Tacite?  Pat*  là  nous  apprenons  que  ceste  loy 
salique  a esté  despuis  corrompue,  puisqu'ils  les 
ont  senties  dignes  de  commander;  mais  ce  n'est 
qu’une  vrayecoustume,  et  que  les  pauvres  filles, 
qui  estoient  foi  blés  pour  drhollrc  leur  draict 
par  la  pointe  de  l’espée,  comme  il  se  débat  toit 
anciennement,  les  hommes  les  en  eicluoient  et 
chassoiem  du  tout.  Ah  ! que  ne  vivent  mainte 
nant  nos  braves  et  vaillans  paladins  de  France, 
un  Roland , un  Renaud , un  Ogier , un  Olivier, 
un  Deudon , un  Griffon  f un  Yvon,  et  une  infi- 
nité d'autres  braves,  desquels  la  profession  es- 
tait, et  la  gloire,  de  secourir  les  da lires  et  les 
maintenir  en  leurs  afflictions  et  traverses  de 
leurs  vies,  de  I hnnncur  et  biens,  pour  mainte- 
nant combattre  le  droict  de  nostre  revue  Mar- 
guerite! laquelle,  tant  s’cn  faut  quelle  jouisse 
d'un  seul  pnulre  de  terre  du  royaume  dr  France, 
duquel  elle  est  si  noblement  sortir,  et  qui  possible 
luy  appartient  de  tout  draict  divin  cl  humain, 
qu'elle  ne  jouit  pas  rien  de  sa  comté  d’Au- 
vergne, qui  luy  appartieut  par  toute  justice  et 
équité,  pour  estre  restée  seule  et  heritiere  de  la 
reync  sa  niere,  et  est  retirée  dans  uu  chasteau 
d’Usson,  parmy  les  déserts,  rochers  et  mon- 
tagnes d'Auvergne  : habitation  certes,  par  trop 
dissemblable  à une  grande  ville  de  Paris,  où  elle 
debvroit  maintenant  tenir  son  trasne  et  son 
siege  de  justice,  qui  luy  appartient,  et  de  son 
droict , et  de  ccluy  du  roy  son  mary.  Mais  le 
malheur  est  tel , qu'on  ne  peut  recevoir  ny  l’un 
ny  I autre.  Que  si  tous  deux  estoient  bien  unis 
ensemble,  et  de  corps  et  d'ame  et  d amitié,  ^ 
comine  ils  ont  esté,  possible  que  tout  en  irait  ^ 
mieux  pour  tous,  et  se  (croient  craindre,  res- 
pecter et  recognoistre  pour  tels  qu’ils  sont.  ; 
: Dieu  a voulu  despuis  qu’ils  se  sont  bien  récon- 
ciliés, qui  est  on  très  grand  heur.) 

J’ay  ouy  dire  â M.  de  l'ibrac  une  (bis , que 
ceste  alliance  de  Navarre  a esté  Fatale  en  cela , 
pour  avoir  veu  en  discordance  le  mary  et  la 
femme,  comme  d'autres  (bis  a esté  de  Louys 
(lutin,  roy  de  France  et  de  Navarre,  avecques 
Marguerite  de  Bourgongne,  fille  du  duc  Robert 
troisiesme  ; plus,  Philippe  le  Long,  roy  de  France 
et  de  Navarre,  avçcques  Jeanne,  fil  e du  comte 
Gibelin  de  Bourgongne, laquelle,  se  trouvant 
innocente,  se  purgea  fort  bieç*  puis,  Charles 
le  Bel  * roy  deFranee  et  jdéjfavarrc . avecques 
Blanche.  Allé  d’OtheÜn,  encor  comte  de  Bour- 
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gongne,  qui  fut  sa  première  femme;  et,  de 
frais,  le  roy  Henry  d'Albret , avecques Margue- 
rite de  Valois,  comme  je  liens  de  bon  lieu,  qui  la 
traictoit  si  mal, et  eust  rncor-faict  pis  sans  le  roy 
François  son  frere,  qui  parla  bien  à luy . le  ru- 
doya fort,  et  le  menaça  pour  honnorer  si  peu  sa 
sœur,  veu  le  rang  quelle  tenoit. 

Le  roy  Antoine  dernier  mourut  aussy,  estant 
en  mauvais  roesnage  avecques  la  reyue  Jeanne 
sa  femme. 

Nofttre  reyne  Marguerite  est  oinsy  un  peu  en 
division  et  divorce  avecques  le  roy  son  mary  ; 
mais  Dieu  les  mettra  un  jour  en  bonne  union , 
en  despit  du  temps  misérable. 

J’ay  uuydircà  une  princesse:  qu’elle  Iny  sauva 
la  vie  au  massacre  de  la  Sa  inet*  Barthélemy,  car, 
indubitablement,  il  estoit  proscrit  et  couché  sur 
le  papier  rouge,  comme  on  dit,  parce  qu'on 
disoit  qu'il  falloit  osier  les  racines , comme  le 
roy  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  l’admirai 
et  autres  grands;  mais  ladicte  reyne  se  jetta  à 
genoux  devant  le  roy  Cuarles,  pour  luy  de- 
mander la  vie  de  son  mary  et  seigneur.  Ix*  roy 
Charles  la  luy  accorda  assez  difficilement,  encor 
qu'elle  fust  sa  bonne  sœur.  Je  m'en  rapporte  à 
ce  qui  en  est,  car  je  n’en  açay  que  pour  ouyr 
dire,  fit  si  porta  fort  impatiemment  ce  massacre , 
et  en  sauva  plusieurs,  jusqu'à  un  gentilhomme 
gascon  (il  me  semble  qu’il  s'appelloit  Leran) 1 
qui,  tout  blessé  qu'il  estoit , se  vint  jetter  soubs 
son  lict , elle  estant  couchée,  et  les  meurtriers 
l’ayant  poursuivy  jusqu'à  la  porte,  dont  elle 
les  en  chassa  ; car  elle  ne  fut  jamais  cruelle , 
mais  toute  bonne,  à la  mode  des  Ailes  de  France. 

On  dit  que  la  pique  d'elle  et  du  roy  son  mary 
a pro  edé  plus  de  la  diversité  de  leur  religion 
que  d’autre  chose,  car  chascun  ayme  et  soustient 
fort  la  sienne;  si  que  la  reyne  estant  allée  à 
Pau,  ville  principale  de  Béarn,  ainsy  quelle  y 
eut  faict  dire  la  messe,  il  y eut  un  secrétaire 
du  roy  son  mary , nommé  Le  Pin , qui  avoit  esté 
autres  fois  à feu  M.  l'admirai,  qui  s’en  cstomacha 
si  bien  qu’il  Al  mettre  en  prison  quelqu'uns  de 
la  ville  qui  y avaient  esté.  La  reyne  en  fut  très- 
mal  contente;  et  luy  pensant  remonstrer,  il  luy 
parla  plus  haut  qu’il  ne  debvoit , et  fort  indis- 
crètement , mesmes  devant  le  roy , qui  luy  en  At 
une  bonne  réprimande  et  le  chassa  ; car  il  sçait 

1 De  la  maison  de  Levis. 


bien  ay mer  et  respecter  ce  qu’il  doibt , tant  il  est 
brave  et  généreux,  ainsy  que  scs  belles  et  no- 
bles actions  l'ont  manifesté  tel  tousjours , dont 
j’en  parleray  au  long  dans  sa  belle  vie. 

Le  dict  du  Pin  se  fbuduit  sur  l'edict  qui  est  là 
faict  et  observé,  sur  la  \ie,ny  dire  ny  ouyr 
j messe.  La  reyne  s’en  sentant  piquée,  Dieu  sçait 
| comment , jura  et  protesta  quelle  ne  mettroit 
jamais  le  pied  en  ce  pays-là , d’autant  quelle 
i vouloit  estre  libre  en  l’exercice  de  sa  religion; 

1 et  par  ainsy  elle  en  partit;  et  despuis  elle 
garda  très-bien  son  serment. 

J’ay  ouy  dire  que  jamais  elle  n’eut  chose  tant 
sur  le  cœur  que  telle  indignité  d'estre  privée  de 
l’exercice  de  sa  religion,  laquelle,  pour  la  passer 
de  sa  fantaisie,  elle  pria  la  reyne  sa  bonne  mere 
de  la  venir  quérir  pour  la  veoir,  et  allei  jrisqnes 
en  France  voir  le  roy  et  monsieur,  son  frere, 
qu'elle  honnoroil  et  ay  moil  beaucoup;  où  estant , 
elle  ne  fut  veueet  rcceuedu  roy  son  frere  comme 
il  debvoit  : et  voyant  un  grand  changement  dea- 
puis  qu'elle  estoit  partie,  et  plusieurs  personnes 
rslevées  en  des  grandeurs  qu'elle  u’avoit  veu  ny 
pensé,  cela  luy  fasclioit  fort  de  les  rechercher  et 
leur  faire  la  cour,  comme  les  autres,  nullement 
ses  pareilles,  faisoient;  tant  s'en  faut,  quelle 
les  mesprisoit  grandement,  comme  j ay  veu,  tant 
avoit-elle  le  courage  grand!  Hélas I trop  grand 
certes,  s’il  en  fut  oneques,  mais  pourtant  cause 
de  tout  son  malheur;  car,  si  die  l'eus!  voulu  un 
peu  contraindre  à rabaisser  le  moins  du  monde, 
elle  n’eusl  esté  traversée  comme  die  l’a  esté. 

Sur  quny  je  feray  ce  conte:  que,  lors  que  le 
roy  son  frere  alla  en  Poulogne,  et  y estant , elle 
sceut  que  M.  du  Gua,  fort  favorisé  du  roy  son 
dict  frere,  avoit  tenu  quelques  propos  assez  de- 
sadvantageux  d’elle,  et  assez  baslanspour  mettre 
le  frere  et  la  sœur  en  inimiiié  ou  quelque  pique  ; 
au  bout  de  quelque  temps,  ledict  M.  du  Gua  , 
retourné  de  Poulogne  et  arrivé  à la  cour , et 
portant  des  lettres  dudict  roy  à sa  sortir,  les  luy 
alla  porter  et  baiser  les  mains  en  sa  chambre; 
ce  que  je  vis  : quand  elle  le  'U  entrer,  elle  fut 
en  grand  colère;  et. ainsy  qn'ilsevint  présenter 
à elle  pour  luy  donner  sa  L-ttre,  elle  luy  dit 
d’un  visage  courroucé  : « Bien  vous  self , Le  Gua , 
«de  vous  présenter  devant  moy  avecques  reste 
«lettre  de  mon  frere,  qui  vous  sert  de  sauve* 
«garde,  laymant  si  fort,  que  tout  ce  qui  vient 
«de  luy  est  eo  toute  franchise  avecques  moy  ; 
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«que,  «ns  cela,  je  vous  apprendrais  à parler 
«d'une  telle  princesse  que  je  suis,  sœur  de  vos 
«Toys,  vos  maistre* et  souverains.»  M.  du  Gua 
luy  ns  pond  il  fort  humblement  : «Je  ne  me 
«fusse  aussy,  madame,  jamais  présenté  devant 
«vous,  sçachant  bien  que  vous  me  voulez  mal, 
«sans  quelque  bonne  enseigne  du  ray  mon 
«maistre,  qui  vous  ayme  et  que  vous  aymez  fort 
«aussy;  m'asseurant,  madame,  que,  pour  l’a- 
■ mour  de  luy , et  que  vous  estes  toute  bonne  et 
«généreux  , vous  m'ouyrez  parler.»  Et  luy 
ayant  Paie!  ses  excuses  et  dict  ses  rai  ons , comme 
il  sçavoit  bien  dire,  et  nia  très-bien  de  n'avoir 
* jamais  parlé  de  la  sœur  de  ses  roys  que  très-re- 
veremment,  elle  le  renvoya,  avecques  protes- 
tation de  luy  estre  cruelle  ennemye,  comme  elle 
luy  a tenu  jusqu'à  sa  mort. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  ray  escrit  à 
madame  de  Dampierre,  et  la  prie,  sur  tous  les 
plaisirs  qu  elle  luy  sçauroit  faire,  de  faire  avec- 
ques lareynede  Navarre  tant  qu’elle  pardonnas! 
à M.  du  Gua,  et  le  prist  en  amitié  pour  l amour 
de  luy  : ce  que  madame  de  Dampierre  entreprint 
à son  très-grand  regret,  car  elle  cognoissoit  le 
naturel  de  ladicte reyne ; mais,  parce  que  le  roy 
l'aymoit  et  se  boit  fort  en  elle,  à tout  hasard 
elle  entreprint  ceste  charge;  et  vint  un  jour 
trouver  ladicte  reyne  en  sa  chambre;  et  la  trou- 
vant en  assez  bonne  trempe,  elle  en  entama  les 
propos , et  luy  fit  une  remonstrance  : que,  pour 
avoir  la  bonne  grâce,  l'amitié  et  la  faveur  du 
ray  son  frere,  qui  estoit  desjà  roy  de  France, 
elle  debvoit  pardonner  à M.  du  Gua , et  luy  re- 
mettre tout  le  passé,  et  le  prendre  en  grâce;  car 
le  ray  l’aymoit  fort  et  le  favorisoit  plus  qu’aucun 
des  siens;  et  par  ce  moyen,  elle,  le  prenant  en 
amitié,  pourrait  tirer  de  bons  services,  offices 
et  plaisirs  de  luy,  puisqu'il  gouvernoit  si  paisi- 
blement le  roy  son  maistre;  et  qu’il  valloil  bien 
mieux  qu  elle  s’en  aidast  et  prévalus!,  que  de  le 
desesperer  et  le  bander  contre  elle,  ce  qui  luy 
pourrait  beaucoup  nuire;  et  qu'elle  avoit  bien 
veu  de  son  temps,  au  régné  du  roy  François  I , 
mesdames  Magdelaine  et  Marguerite,  despuis 
Tune  reyne  d Escosse , et  l'autre  duchesse  de  Sa- 
voye,  ses  tantes,  encor  qu'elles  eussent  le  cœur 
bien  grand  et  haut,  s’abaisser  si  bas  que  de 
faire  la  cour  à M.  de  Sourdis,  qui  n'estoit  que 
maistre  de  la  garde-robe  du  ray  leur  per.’,  et  le 
mherchrr.  afin  que,  par  son  moyen,  elles  pe 


ressentissent  de  la  grâce  et  faveur  du  roy  leur 
pere;  et  qu'à  l’exemple  de  ses  tantes  elle  eti  deb- 
voit faire  de  mesmes  à l’cndroict  de  M.  du  Gua. 

\&  reyne  de  Navarre,  aptès  avoir  ou  y fort 
attentivement  madame  de  Dampierre,  luy  res- 
pondit  assez  froidement , avecques  un  visage  un 
peu  riant  pourtant , selon  sa  mode;  et  luy  dit  : 

I «Madame  de  Dampierre,  ce  que  me  dite#  serait 
« bon  pour  vous,  qui  avez  beraing  de  faveur,  de 
«plaisirs  et  bienfaicts;  et  si  j’estois  vous,  ce# 
«parolles  que  me  dites  me  seraient  fort  bien 
«adressées  et  fort  propres;  et  les  recevrais  vo- 
lontiers, et  mettrais  en  usage;  mais  à moy, 
a qui  suis  fille  de  roy , et  sœur  de  rays , et  femme 
« de  roy,  elles  ne  peuvent  servir  ; d'autant  qu’a vec- 
«ques  ces  grandes  et  belles  qualités , je  ne  puis 
«estre  mandiante,  pour  mon  honneur,  des  fa- 
c ve urs , des  grâces  et  bienfaicts  du  roy  mon 
«firere;  car  je  le  tiens  pour  de  si  bon  naturel,  et 
«cognoissant  si  bien  son  debvoir,  qu'il  ne  me  les 
« desniera  jamais  sans  la  faveur  de  Le  Gua,  au- 
«trement  il  se  ferait  un  grand  tort,  à son  hon- 
« neur  et  à sa  royauté  : et , quand  bien  il  serait 

• assez  desnaturé  de  s'oublier  tant  que  de  me 
« tenir  autre  qu'il  doibt , j'ayme  mieux  pour  mon 
«■honneur,  et  ainsy  mon  courage  me  le  dit, 
«estre  privée  de  ses  bonnes  grâces  par  faute  de 
« n’avoir  recherché  Le  Gua  et  ses  faveurs,  que  si 
«l'on  me  reproclioit  ou  sonpçonnoit  les  avoir 
« par  son  moyen  et  intercession , veu  qu'il  me 
«semble  assez  les  mériter  pour  esire  ce  que  je 
«luy  suis;  et  s’il  se  sent  digne  d'estre  roy, et 
«ayméde  moy  et  de  son  peuple,  je  me  sens, 

« comme  sa  sœur,  estre  assez  digne  anssy  d’estre 

« reyne  et  ayroée , non  seulement  de  luy,  mais  - 
«de  tout  le  monde.  Et  si  mes  tantes,  que  vous 
«m'alleguez,  se  sont  si  abbaissées  comme  vous 
«dites,  faire  l'ont  peu  si  elles  l’ont  voulu,  ou 

• telle  a esté  leur  humeur;  mais  leur  exemple  ne 
« me  peut  donner  loy,  ny  aucune  sorte  d'imifa- 
«tion,  ne  me  voulant  nullement  former  sur  ce 
«modèle,  sinon  sur  le  mien  propre.»  Par  ainsy 
elle  se  teut , et  madame  de  Dampieire  se  retira , 
non  pourtant  que  la  reyne  luy  en  voulus!  mal 
autrement,  car  elle  l'aymoit  fort. 

Une  autre  fois,  lors  que  M.  d'Espemon  alla 
en  Gascogne  après  la  mort  de  Monsieur  (voyage 
fondé  sur  divers  subjects,  à ce  que  l'on  dirait), 
alors  il  vit  )$  rdÿ  "de  Navarre  à Pamyehtf  et 
s’ent refirent  de  grandes  cberes  et  caresses.  Je 
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parle  ainsy;  car  lors  M.  d’Espernon  esloit  demy  M.  d’Eapernon  venant  arriver  en  sa  chambre, 
roy  en  France,  pour  la  desbordée  faveur  qu’il  elle  le  recueillit  de  la  mesme  forme  que  le  roy 
avoit  aveeques  le  roy  son  maistre.  Après  donc  l’en  avoit  priée  et  elle  luy  avoit  promis  : si  bien 
s’estre  bien  caressés  et  faicts  bonne  chere  en-  que  toute  la  chambre  qui  esloit  pleine  d’une  in- 
semble,  leroy  de  Navarre  le  pria  de  le  venir  ftnité  dassisians,  qui  se  pressoient  pour  vcoir 
voir  à Nerac,  après  qu’il  aurait  esté  à Toulouse,  ceste  entrée  et  entrevue,  en  furent  fort  esmer- 
et  s’en  voudrait  retourner,  ce  qu’il  luy  pro-  ! veillés;  et  le  roy  et  M.  d’Espernon  en  demeu- 
rait : et  «estant  acheminé  devant  pour  faire  ses  rerenl  conlens  ; mais  les  plus  clairsvoyans,  el  qui 
préparatifs  à le  bien  fesliner,  la  reync  de  Na-  cognoissoient  le  naturel  de  la  reyne,  se  doub 
varre  qui  esloit  là,  et  qui  vouloit  mal  mortel  à toient  bien  de  quelque  garde  dedans:  aussy 
M.  d’Espernon  pour  beaucoup  de  grands  sub-  disoit-elle  quelle  avoit  joué  un  rôtie  en  ceste 
jecls,  dit  au  roy  son  mary  qu’elle  se  vouloit  comédie  mal  volontiers.  Je  liens  de  bon  lieu 
osier  de  là  pour  ne  perturber  et  empescher  la  j tout  cecy. 

feste,  ne  pouvant  nullement  supporter  la  veue  Voytà  deux  contes  par  lesquels  on  peut  bien 
de  M.  d’Espernon  sans  quelque  scandale  et  venin  ! cognoistre  la  hauteur  du  courage  de  ceste  reyne, 
de  colere  qu’elle  pourrait  vomir,  qui  pourrait  lequel  esloit  tel,  que  j’ai  ouy  dire  à la  reyne  sa 
donner  fascherie  aucunement  au  roy  son  mary,  mere,  sur  ce  discours  et  subject,  qu’elle  en 
Parquoy , estant  sur  son  parlement,  le  roy  la  estoit  fort  semblable  au  roy  son  pere,  et  qu’elle 
pria,  sur  tous  tes  plaisirs  qu'elle  luy  sçauroit  ; n’avoil  aucun  de  scs  enfans  qui  le  semblasl  mieux 
faire,  de  ne  bouger,  et  luy  ayder  à recevoir  qu’elle,  tant  en  façons,  humeurs,  lincamens  et 
mondirl  sieur  d’Espernon,  et  mettre  toute  sa  traicls du  visage,  qu’en  courage  et  générosité; 
rancune  qu’elle  luy  portoit  soubs les  pieds  pour  d'autant  quelle  avoit  veu  le  roy  Henry,  durant 
l'amour  de  luy,  d’autant  que  cela  leur  importoit  le  roy  François  son  pere,  qui,  pour  son  royaume, 
grandement  à tous  deux,  et  à leur  grandeur.  n’eust  pas  recherché  ny  narqueté  le  cardinal  de 
«Et  bien,  monsieur,  luy  dit  la  reyne,  puis  i Tou  mon , ny  l’admirai  d’Annebault,  grands 
*qn’il  vous  plaist  me  le  commander , je  demeu-  | favoris  du  ray  ; mesmes  qu’il  eust  eu  la  paix  ou 
«reray  et  luy  fairay  bonne  chere,  pour  vostre  ; les  trevfes  souvent  de  l’empereur  Charles,  s’il 
«respect  et  l'obedience  que  je  vous  doibs.  « El  j luy  eust  voulu  requérir  et  rechercher;  mais  sa 
pnis  dit  à aucunes  de  scs  dames  : «Mais  je  vous  j générosité  ne  se  pouvoit  soubmelire  à telles  re- 
«responds  bien  que,  lorsqu'il  arrivera,  et  tant  ! cherches.  Aussy,  tel  estoit  le  pere,  telle  est  la  fille, 
«qu’il  demeurera,  ces  jours  là  je  m'habilleray  j Mats  pourtant  tout  cela  luy  a beaucoup  nuy.  Je 
«d’un  habillement  dont  je  ne  m’habillay  jamais,  . m’en  raporte  à une  infinité  de  traverses  et  indi- 
cé qu’est  de  dissimulation  et  hypocrisie;  car  je  mas-  gnités  qu  elle  a receues  à la  cour,  que  je  ne  diray 
«queray  sibienmon  visage  de  feint ise,  qu'il  n’y  point , car  elles  sont  trop  odieuses,  jusqu’à  en 
« verra  que  tout  bon  et  honneste  recueil  et  toute  avoir  esté  envoyée , avec  certes  un  grand  affront , 
« douceur,  et  pareillement  je  poseray  à md  bou-  et  pourtant  innocente  de  ce  que  l’on  luy  metioit 
« che  toute  discrétion  : si  bien  que  je  me  rendray  âsus,  ainsy  que  la  preuve  en  fit  foy  à plusieurs, 
* par  l'exlerieur  telle  que  l’on  pensera  l’inferieur  i car  je  le  sçay  : et  comme  le  roy  son  mary  en 
«de  mon  cœur  bon,  duquel  autrement  je  n’en  fut  asseuré,  en  quoy  il  en  demanda  raison  au 
- pois  respondre ; n’estant  nullement  à mon  pou-  roy,  dont  il  en  fut  très  bon  en  cela , et  si  en 
'Voir,  estant  du  tout  à luy,  tant  il  est  haut,  cuyda  sourdre  entre  deux  frere*  quelque  cooten- 
•< plein  de  franchise,  et  ne  sçauroit  supporter  tion  sourde  et  hayne. 

«d'eau  punaise,  ny  le  venin  d’aucune  hypocri-  La  guerre  de  la  Ligue  après  arriva  ; et,  d’au- 
«sie,  ny  moins  le  foire  abbaisser,  puis  qu’il  n'y  tant  que  la  reyne  de  Navarre  se  craignoit  de 

«a  rien  que  Dieu  et  le  ciel  qui  le  puissent  amollir  quelques  uns , à cause  qu  elle  esloit  fort  grande 

«et  le  rendre  tendre,  en  le  refaisant  ou  le  rc-  catholique,  elle  se  retira  à Agen , qui  luy  avoit 

« fondant.*  esté  dçôp^v  «t  le  pays , par  les  roys  ses  freres , 

Pour  rendre  donc  content  le  roy  son  mary , enappanage  et  don  pour  sa  vie  durant  : et  puis 

car  elle  l’honnoruit  fort . aussy  luy  rendoit-i!  de  qu’il  y alloit  de  la  religion  catholique,  et  qu  i! 

mesmes.  elle  se  üesgnisa  de  telle  façon,  que,  & la  falloil  maintenir,  et  exterminer  l’autre,  elle 
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voulut  fortifier  la  sienne  de  son  costé  de  tout  ce 
qu’elle  peut,  et  faire  la  guerre  contre  l'autre; 
mais  elle  y fut  très-mal  servie,  par  le  moyen  de 
madame  de  Duras,  di*oit-on,  qui  la  gouvernoit 
fort,  et  qui  sous  son  nom  faisoit  de  grandes 
exactions  et  concussions.  Le  peuple  de  la  ville 
s’en  aigrit,  et  soubs  mains  en  couva  une  liberté 
et  moyen  de  chasser , et  leur  dame,  et  ses  gar- 
nisons. Sur  lequel  mesoontentemrnt  M.  le  ma- 
reschal  de  Matignon  prit  occasion  de  faire 
entreprise  à la  ville , ainsy  que  le  roy , en  ayant 
sceu  les  moyens,  Itiy  commanda  avecques  une 
grande  joye,  pour  agraver  sa  sœur,  qu'il  n’ay- 
moit , de  plus  en  plus  de  desplaisirs.  Par  quoy 
l'entreprise,  qui  pour  la  première  fois  avoit  esté 
faillie,  fut  menée  pour  la  seconde  fois  si  dextre- 
ment  par  mondict  sieur  le  roarcschal  et  les  habi- 
tans,  que  la  ville  fut  prise  et  forcée  de  telle  sorte 
et  en  telle  prestesse  et  allarme,  que  la  pauvre 
reyne  tout  ce  qu'elle  peut  faire , fut  que  de 
monter  en  trousse  derrière  un  gentilhomme , 
et  madame  de  Duras  derrière  un  autre , et  se 
sauver  de  vistessc,  et  faire  douze  grandes  lieues 
d’une  t raide,  et  le  lendemain  autant,  et  se  sau- 
ver dans  la  plus  forte  forteresse  de  la  France,  qui 
estCarlat  ; où  estant,  et  pensant  estreen  seurelé, 
elle  fol,  par  les  menées  du  roy  son  frere(qui 
estoit  un  très-babile  et  lrès-*ubtil  roy  s’il  en  fut 
oneques),  vendue  par  ceux  du  pays  et  de  la 
place;  et,  en  estant  sortie,  s’en  defliant,  ainsy 
qu  elle  sesauvoil  fol  prisonnière  entre  les  mains 
du  marquis  de  Canillac,  gouverneur  de  l’Auver- 
gne , et  menée  dans  le  chameau  d'Usson , bien 
forte  place  aussy,  voire  imprenable,  que  le  bon 
et  fin  renard  myLouysX!  avoit  rendue  en  partie 
tel  pour  y loger  ses  prisonniers,  les  tenant  là 
plus  en  seureté  cent  fois  qu'à  Loches,  Bois  de 
Vincenncs  et  Lusignan. 

Voylà  donc  ceste  pauvre  princesse  prisonnière 
leans,  et  traictée  non  en  fille  de  France  certes, 
ny  en  princesse  si  grande  qu  ecelle-là.  Toutes- 
fois,  si  son  corps  estoit  captif,  son  brave  cœur 
ne  restent  point , et  ne  luy  manequa  point , et  luy 
assista  très-bien , pour  ne  se  laisser  point  aller 
en  son  affliction.  Que  c’est  que  peut  un  grand 
cœur  conduit  d’une  grande  beauté  ! Car  celuy 
qui  la  teuoit  prisonnière  en  devint  prisonnier 
dans  peu  de  temps,  encor  qu’il  foat  brave  et  vail-  ' 
lant.  Pauvre  homme!  que  pensoit-il  faire? 
Vouloir  tenir  prisonnière,  subjecte  et  captifve  en 


sa  prison , celle  qui , de  ses  yeux  et  de  son  beau 
visage,  peut  a&aubjectir  en  se*  liens  et  chaisnes 
tout  b*  reste  du  monde  comme  un  forçat! 

Le  voylà  donc  ce  marquis  ravy  et  pris  de  ceste 
be aulé;  mais  elle,  qui  ne  songe  en  aucunes  de- 
lices  d amour,  ains  en  son  honneur  et  en  sa  li- 
berté, joue  son  jeu  si  accortemenl  qu’elle  se 
rend  la  plus  forte,  et  s'empare  de  la  place  et  en 
ciiasse  le  marquis,  bien  e*bahy  d’une  telle  sur- 
prise et  ruse  militaire.  Elle  l a gardée  desjà  il 
y a six  à sept  ans,  non  pourtant  en  tous  les 
souhaits  et  plaisirs  du  monde,  despouillée  de  la 
comté  d'Auvergne,  detenue  par  M.  le  grand 
prieur  de  France,  que  le  roy  fit  instituer  comte 
et  heritier  par  la  reyne  mere  en  son  testament, 
avecques  son  regret  dequoy  elle  ne  pouvoit  lais- 
ser â la  reyne  sa  bonne  fille  au  moins  quelque 
chose  du  sien  propre,  tanlestoit  la  liay  ne  grande 
que  le  roy  luy  portoil  ! Ifelas!  quelle  mutation 
au  prix  de  celle  que  j’ay  veu,  qui  s'entre  aymoient 
lant,  et  n'esloient  que  uu  corps,  une  ameet  une 
mesme  volonté!  Ab!  que  d autre*  fois  j’ay  veu 
qu’il  le*  faisoit  beau  veoir  discourir  ensemble;  car, 
fust  ou  serieusemenl , ou  en  gayelé , rien  n'estoit 
plus  beau  à veoir  ny  a ouyr,  car  tous  deux  disoient 
ce  qu’ils  vouloienl  1 Ah!  que  le  temps  est  bien 
changé  à celuy  que  quand  on  le*  voyoit  danser 
tous  deux  dans  la  grande  salle  du  bal  d'une  belle 
accordance,  et  de  volonté  et  de  danse!  Le  roy 
la  inenoit  ordinairement  danser  le  grand  bal.  Si 
l'un  avoit  belle  majesté,  l’autre  ne  l’avoit  pas 
moindre.  J’ay  veu  assez  souvent  la  menerdanser 
la  pavanne  d’Espaigne,  danse  où  la  belle  grâce 
et  majesté  font  une  belle  représentation;  mais 
les  yeux  de  toute  la  salle  ne  se  pou  voient  saouller, 
ny  assez  se  ravir  par  une  si  agréable  veue  ; car  les 
passages  y estoient  si  bien  dansés , les  pas  si  sa- 
gement cunduicts,  et  les  arrests  faicis  de  si  belle 
sorte,  qu'on  ne  sçavoit  que  plus  admirer,  ou  la 
belle  façon  de  danser,  ou  la  majesté  de  s’arres- 
ter,  représentant  maintenant  une  gayelé,  et 
maintenant  un  beau  et  grave  desdaiu;  car  il' 
n'y  a nul  qui  les  aye  veus  en  ceste  dance,  qui  ne 
die  ne  l’avoir  veue  danser  jamais  si  bien , et  de 
si  belle  grâce  et  majesté , qu'à  ce  roy  frere  et  à 
ceste  reyne  sœur;  et,  qqanl  à moy,  je  suis  de 
telle  opinion,  et  si  l ay  veue  danser  aux  reyncs 
d’Espaigne  cl  d’Escosse  très-bien. 

Je  leur  ai  veu  pareillement  fort  bién  danser  le 
Pazzemeno  d’Italie, ores  en  marchant  avecques 
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un  port  et  peste  grave,  en  conduisant  si  bien  et 
si  gravement  leurs  pas,  ores  les  coulans  seule- 
ment , et  ores  en  y faisant  de  fort  beaux , gen- 
tils et  graves  passages , que  nul  autre  ou  prince 
ou  autre  y pouvuit  approcher,  ny  dame,  car  la 
majesté  n'y  esloit  point  espargnëe  : aussi  ccste 
reyne  prenoit  grand  plaisir  à danser  ces  danses 
graves,  pour  sa  belle  grâce,  apparence  et  grave 
majesté,  qu’elle  faisoit  apparoir  mieux  qu'aux 
autres  danses,  comme  bransles,  volt  es  et  cou- 
rantes. Elle  ne  les  aymoil  guieres,  encor  qu’elle 
s’en  acquittait  très-bien,  parce  qu'elles  n’es- 
toient  pas  dignes  de  sa  majesté,  mais  ouy  bien 
propres  pour  les  grâces  communes  d'autres 
dames. 

Je  luy  ay  veu  aussy  aymer  quelquefois  le 
bransle  de  la  torche  ou  du  flambeau,  et  pour  ce 
mesme  subject.  Surquoy  je  me  souviens  qu’une 
fois  estaut  à Lyon , au  retour  du  roy  de  Pou- 
logne,  aux  nupces  de  Besne,  l'une  de  ses  Allés, 
elle  dansa  ce  bransle  devant  force  estrangers 
de  Savoye,de  Piedmont,  d'Italie  et  autres,  qui 
dirent  n’avoir  rien  veu  de  si  beau  que  cesle 
• reyne,  si  belle  et  grave  dame,  comme  certes 
elle  est  : dont  il  y eu  eut  un  qui  alla  rencon- 
trer là  dessus , disant  que  ceste  reyne  n'avoit 
point  de  besoing,  comme  les  autres  dames, 
du  flambeau  qu  elle  tenoit  dans  la  main  ; car 
ceiuy  qui  sortoit  de  ses  beaux  yeux,  qui  ne 
tnouroil  point  comme  l'autre,  pouvuit  suf- 
fire, ayant  autre  vertu  que  de  mener  danser 
les  hommes,  puisqu'il  pouvoit  embraser  tous 
ceux  de  la  salle,  sans  se  pouvoir  jamais  estein- 
dre  comme  l’autre  qu’elle  avoit  eu  la  main, 
et  qu'il  esloit  pour  esclairerde  nukt  parmy  les 
tenebres,  et  de  jour  parmy  le  soleil  mesme. 

Doncques  faut-il  là  dessus  que  la  fortune 
nous  a esté  à tous  nous  autres  aussy  bien  eone- 
myequ'à  elle,  que  nous  ne  voyons  plus  ce  beau 
(lambeau,  voire  ce  beau  soleil  esciairer  sur  nous 
autres,  et  qu’il  s'en  soit  allé  cacher  en  ces  som- 
mets et  montaigne»  de  l'Auvergne.  Au  moins 
s’il  s'en  fust  allé  poser  sur  quelque  beau  port  ou 
havre  de  mer , au  feu  duquel  les  mariniers  et 
passans  se  fussent  guidés,  saris  danger  et  nau- 
frage, pour  leur  servir  de  fanal,  sa  demeure 
en  seroit  plus  belle,  plus  profitable  et  plus  hon- 
norable  pour  elle  et  pour  tous.  Ab  ! peuple  de 
Provence,  vous  debvriez  la  supplier  d'aller  ha- 
biter dans  vos  beaux  ports  et  belles  cosles  de 
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mer,  qu  elle  rendrait  encor  plus  illustre*  qu’ils 
ne  sont,  et  plu.  habitables  et  plus  riches;  car 
de  toutes  parts  aborderaient  des  gens,  gslleres, 
navires  et  vaisseau»,  pour  voir  la  merveille  du 
monde , comme  jadis  celle  de  Rhodes  par  son 
beau  phare  et  reluisant  fanal  ; au  lieu  que  res- 
serrée dans  les  barrières  et  barricades  de  ses 
monlaignes  d'Auvergne,  et  ne  se  pouvant  faus- 
ser aisément , elle  nous  est  cachée  et  incognue 
du  tout  A nos  jeu» , si  non  d'autant  que  noua 
en  avons  sa  belle  idée.  Ah  ! belle  et  antique 
ville  de  Marseille,  que  vous  serin  heurense  ai 
voslre  port  esloit  hnnnore  du  flambeau  et  fanal 
de  ses  beau»  yeui  I Aussy  bien  la  comté  de  Pro- 
vence luy  appartient,  ainsy  que  plusieurs  au- 
tres provinces , voire  la  France.  Que  maudiet 
soit  la  malheureuse  obstination  que  l'on  a en  ce 
royaume  de  ne  la  rechercher  avecques  le  roy 
son  mary , recueillir  et  honnorer  comme  l'on 
doibt  ! (Jescrivois  cecy  au  plus  furtde  la  guerre 
de  la  Ligue.)  Si  cestoil  une  reyne  et  princesse 
mauvaise,  malicieuse,  avare  ou  tyranne  .connue 
il  en  a eu  force  le  temps  passé  en  France , et 
possible  qu'il  y en  aura  encor , je  n’en  sçaurois 
que  dire;  mais  elle  est  toute  bonne,  Ionie  splen- 
dide, liberale,  n'ayant  rien  Asoy,  donnant  A 
tout  le  monde,  et  gardant  peu  poursoy,  tant 
charitable,  tant  aumosniere  A l'emiruict  des 
pauvres.  Au»  plus  grands  elle  faisoit  lionie  en 
libéralités,  comme  je  l'ay  veue  au  jour  des  es- 
traînes  faire  des  presens  A toute  la  cour,  que 
les  roy»  ses  frères  s’en  eslonnoieut  et  n'en  fai- 
soienl  de  pareils. 

Elle  donna  A la  reyne  Lnuyse  de  lorraine  une 
fois  pour  ses  estrennes  un  esvcntail  faict  de 
nacre  de  perles,  eoridiy  de  pierreries  et  grosses 
perles , si  beau  et  si  riche , qu'on  disoil  estre 
un  chef  d'œuvre,  et  l'estiraoil-on  A plus  de 
quinze  cens  escus.  L’autre , pour  rétribuer  ce 
présent,  luy  envoya  de  longs  fersd'esguillrtles, 
que  l'Espaignul  appelle  punlas , enrichies  de 
quelques  perles  et  pierreries,  qui  pouvoirnt 
monter  A quelque  cent  escus,  et  la  paya  de 
scs  esguilleltes  pour  scs  estrennes  fort,  certes, 
dissemblables. 

Bref,  ceste  reyne  est  en  tout  royale  et  libe- 
rale, honnorable  et  magnifique;  et,  ne  des- 
plaise  au»  impératrices  du  temps  passé , leur» 
magnificences  descrites  par  Suetone,  Pline  et 
autres,  n'en  ont  ries  approché,  tant  pour  estrei 
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sa  cour  et  aux  villes , que  pour  aller  aux  champs 
et  par  pays,  fust  en  ses  litières  tant  dorées, 
tant  superbement  couvertes  et  peintes  de  tant 
belles  devises,  ses  coches  et  carosses  de  mesmes, 
et  ses  hacquenées  si  richement  enharnachées. 

Ceux  qui  ont  veu  tels  superbes  appareils 
comme  moy  sçavent  qu’en  dire.  Et  qirîl  faille 
maintenant  qu’elle  soit  frustrée  de  tout  cela  ! 
que  despuis  sept  ans  elle  n’a  bougé  recluse  de 
ce  chasteau  austère  et  mal  plaisant,  ou  pour- 
tant elle  prend  sa  patience,  tant  elle  a de  vertu, 
de  sçavoir  se  commander,  qui  est  une  des  gran- 
des, à ce  qu'ont  dict  plusieurs  philosophes! 

Pour  parler  encor  de  sa  bonté,  elle  est  telle, 
et  si  noble  et  si  franche,  que  je  croy  qu  elle 
luy  a fort  nuy;  car  encor  qu'elle  eust  de  grands 
subjects  et  moyens  pour  se  venger  de  ses  enne- 
ruys  et  leur  nuire»  elle  s’est  retenue  bien  sou- 
vent les  mains,  lesquelles,  si  elle  eust  voulu 
employer  ou  faire  employer,  et  commander  à 
d'autres  qui  estoient  assez  prompts,  poss.ble, 
par  exemple , d'aucuns  chastier  bien  à bon  es- 
rient , les  autres  se  fussent  faicts  sages  et  dis- 
crets mais  elle  remet  toit  les  vengeances  à Dieu. 
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taine  advanturier,  la  soubstint,  et  si  bien, 


qu’ayant  de  meilleurs  arquebusiers,  il  n’y  alla 
rien  du  sien.  Et,  pour  plus  de  bravade,  M.  le 
mareschal  fil  lascher  quelques  volées  de  canon 
contre  la  ville;  de  sorte  que  la  reyne,  qui  y es- 
loit  accourue  et  mise  sur  les  murailles  pour  en 
voir  le  passe-temps,  faillit  à en  avoir  sa  part; 
car  une  balle  vint  droicl  donner  auprès  d’elle  : 
ce  qui  l’irrita  beaucoup , tant  pour  le  peu  de 
respect  que  M.  le  mareschal  luy  a voit  porté  de 
la  venir  braver  en  sa  place,  que  parce  qu'il 
«voit  eu  commandement  du  roy  de  ne  s’appro- 
cher, quoique  fust,  pour  faire  la  guerre,  de  plus 
près  de  cinq  lieues  à la  ronde  du  lieu  où  seroit 
la  reyne  de  Navarre  ; ce  qu’il  n’observa  pour 
ce  coup . dont  elle  en  conceut  une  telle  colere 
contre  le  mareschal , qu'elle  songea  fort  de  s’en 
ressentir  et  s’en  venger. 

Au  bout  d’un  an  et  demy  après,  elle  s’en 
vint  à la  cour , où  estoit  le  mareschal , que  le 
roy  avoit  appellé  à soy  de  la  Guyenne , de  peur 
de  nouveau  remuement;  car  le  roy  de  Navarre 
menaçait  de  remuer  s’il  ne  l'ostoit  de  là.  La 
reyne  de  Navarre , se  ressentant  dudict  mares-  • 


Ce  fut  aussy  ce  que  luy  dit  une  fois  M.  du  chai,  n’en  fit  cas  en  façon  du  monde,  mais  le 
Gua,  ainsy  qu  elle  le  menaçoit  : « Madame,  vous  desdaigna  fort,  parlant  par-tout  fort  mal  de  iuy, 


«estes  si  bonne  et  genereuse,  que  je  n’ay  point 
«ouy  dire  que  vous  ayez  offensé  jamais  aucun. 
«Je  croy  que  vous  ne  voudriez  commencer  en 
«moy,  qui  vous  suis  très-humble  serviteur.» 
Aussy , combien  qu'il  luy  eust  beaucoup  nuy, 
elle  ne  luy  rendit  la  pareille  ny  vengeance,  il 
est  vray  que,  lorsqu’on  l’eut  tué  et  qu'on  luy 
vint  annoncer,  elle  estant  malade , elle  dit  seu- 
lement :«  Je  suis  bien  marrye  que  je  ne  suis 
« bien  guerie  pour  de  joye  solemniser  sa  mort.  » 
Mais  aussy  elle  avoit  cela  de  bon,  que,  quand 
on  se  fust  humilié  à elle  pour  rechercher  par- 
don et  sa  grâce,  elle  remettoit  et  pardonnoit 
tout,  à la  mode  de  la  générosité  du  lion  qui 
jamais  ne  fait  mal  à celuy  qui  s’humilie. 

Je  me  souviens  que,  lorsque  M.  le  mareschal 
de  Biron  fut  lieutenant  du  roy  en  Guyenne,  la 
guerre  s'estant  esmue,  son  chemin  s'addressa 
un  jour  (ou  qu'il  le  fit  à escient)  près  de  Nerac, 
où  estoient  pour  lors  le  roy  et  la  reyne  de  Na- 
varre , il  desbanda  son  arquebuserie  pour  y at- 
taquer devant  une  escarmouche.  Le  roy  de  Na- 
varre luy-mestoe  en  personne  sortit  la  sienne  ; 
él,  tout  en  pourpoint , comme  un  simple  capi 


et  de  l'injure  qu’il  luy  avoit  faicte.  Enfin  M.  le 
mareschal , redoublant  la  fureur  et  la  haine  de 
la  fille  et  sœur  des  roys  ses  maisircs,  et  cognois- 
sant  le  naturel  de  ceste  princesse,  songea  de  la 
faire  rechercher  et  sa  grâce,  et  y faire  ses  ex- 
cuses et  s’y  humilier;  à quoy,  comme  gene- 
reuse, elle  n’y  contredit  aucunement,  et  le  prit 
en  grâce  et  amitié , et  oublia  le  passé.  Surquoy 
je  sçais  un  gentilhomme  de  par  le  monde,  qui, 
venant  arriver  à la  cour , et  voyant  la  chere 
que  faisoil  ladicte  reyne  à moudict  sieur  le 
mareschal , en  fut  fort  estonné  ; et , d'autant 
qu'il  avoit  ccsl  honneur  d'estre  ouy  quelque- 
fois de  la  reyne  en  ses  paroiles,  il  luy  dit  qu’il 
s’estonnoil  fort  de  ce  changement  et  de  ceste 
bonne  cbere , et  qu’il  ne  l’eusl  jamais  creu,  veù 
lofFense  et  injure  receues  : mais  elle  fit  res- 
ponse  que,  d'autant  qu’il  avoit  recognu  sa 
faute  et  faict  ses  excuses,  et  recherché  sa  grâce 
par  humilité , qu'elle  luy  avoit  octroyé  de  ceste 
façon,  non  pas  qu’il  se  fust  mis  et  continué  sur 
sa  bravade  de  Nerac.  Voylà  comme  ceste  bonne 
princesse  est  peu  vindicative,  n'ayant  pas  en 
cela  imité  son  ayeule  la  reyne  Anne  envers  le 
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mareschal  de  Gié , comme  j’ay  dict  cy-devant. 

J’allcguerois  force  autres  pareils  exemples  de 
sa  bonté  en  ses  réconciliations  et  pardonnâmes. 

Rebours,  une  de  ses  tilles,  qui  mourut  à 
Chenonceaux,  luy  avoit  faict  quelque  grand 
desplaisir  : elle  ne  luy  en  fît  plus  cruel  traic- 
tcment;  et,  venant  à estretorl  malade,  la  visita; 
et  ainsy  qu'elle  voulut  rendre  Came,  elle  l'admo- 
nesta, et  puis  du  : s Ceste  pauvre  fille  endure 

• beaucoup,  mais  aussy  elle  a faict  bien  du  mal. 

• Dieu  luy  parduint  comme  je  luy  pardoune  ! » 
Voylà  la  vengeance  et  le  mal  qu  elle  luy  fil. 
Voylà  aussy  comme  ceste  grande  reyne  a esté , 
par  sa  générosité,  fort  lente  en  ses  vengeances, 
et  a esté  toute  bonne. 

Aussy  ce  grand  royde  Naples,  Alphonse, 
qui  estoit  subtil  à aymer  les  beautés  des  dames, 
il  disoil  que  la  beauté  est  la  signifiance  de  la 
bonté,  et  des  douces  et  bonnes  moeurs,  comme 
la  belle  fleur  l'est  d’un  bon  fruicl.  Et , pour  ce , 
ne  faut  doubler  que  si  nostre  reyne  ne  l'usl  esté 
composée  de  sa  grand  beauté,  ains  de  toute 
laideur,  quelle  ne  fusl  esté  très-mauvaise,  veu 
les  graudssubjects  qu’on  lui  en  a donné.  Aussy, 
comme  disoit  la  feue  reyne  Isabelle  de  Castille, 
sage,  vertueuse,  et  tris-calhotique  princesse  : 
Que  el  /'rulo  de  la  clemencia  en  una  reyna 
de  gran  beldad , y de  animo  grande,  y 
codiciosa  de  vei-dadera  lionra,  sin  duda  es 
mas  duice  que  quatquiera  vengança , aun- 
que  sea  emprendJda  con  juslo  titulo.  C'est- 
à dire  : «le  fruit  de  la  clémence  eu  une  reyne 

• de  beauté,  de  grand  cœur,  et  convoileuse 

• d honneur,  est  plus  doux  que  quelque  ven- 
« geancc  que  ce  soit , encor  qu'elle  soit  entre- 

• prise  par  juste  raison  el  litre,  s 

Ceste  reyne  a bien  observé  sainctement  ceste 
réglé , pour  se  vouloir  conformer  aux  comman- 
demens  de  son  Dieu , qu'elle  a tousjours  aynié, 
craint  el  servy  dévotement.  Ores  que  le  monde 
l'a  abandonnée,  et  luy  faict  la  guerre,  elle 
a pris  son  recours  seul  à Dieu , qu'elle  sert  ordi- 
nairement tous  lesj-jurs , et  fort  dévotement , 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à ceux  qui  l'ont  veue  en 
son  affliction;  car  jamais  elle  ne  perd  ses  messes, 
et  fort  souvent  faict  ses  pasques,  et  lit  fort  en 
l'EsCriture  saincte,  y trouvant  son  repos  et  sa 
consolation.  ■ -t. 

Elle  est  fort  curieuse  de  recouvrer  tous  les 
beaux  livres  nouveaux  qui  se  composent . tant 


en  lettres  sainctes  qu’humaines;  et,  quand 
elle  a entrepris  à lire  un  livre , tant  grand  et 
long  soit-il,  elle  ne  laisse  ny  s’arreste  jamais, 
jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  vu  la  fin  , et  bien 
souvent  en  perd  le  manger  et  le  dormir.  Elle- 
mesme  compose , tant  eu  prose  qu’en  vers.  Sur 
quoy  ne  faut  penser  autrement  que  ses  compo- 
sitions ne  soieul  très-belles,  doctes  et  plaisantes, 
car  elle  en  sçait  bien  l'art;  et  si  on  les  pouvoit 
venir  en  lumière,  le  monde  en  lireroit  an 
grand  plaisir  et  profict. 

Elle  fait  souvent  quelques  vers  et  stances 
très-belles,  quelle  fait  chanter,  (et  mesmesqu'elle 
chante,  car  elle  a la  voix  belle  et  agréable,  I entre- 
meslant  avec  le  luth  qu'elle  touche  bien  genti- 
ment), à de  petits  enfans  chantres  quelle  a; 
el  par  ainsy  elle  passe  son  temps,  et  coule  ses 
infortunées  journées,  sans  offenser  personne, 
vivant  en  la  vie  tranquille  qu'elle  a eboisy  pour 
b meilleure. 

Elle  m'a  faict  cest  honneur  de  m'eserire  en  son 
adversité  assez  souvent , ayant  esté  si  présump- 
tueux  d'avoir  envoyé  sçavoir  de  ses  nouvelles. 
Mais  quoy  ! elle  estoit  fille  et  sœur  de  mes  roys , 
et  pour  ce  je  voulois  sçavoir  de  sa  santé , dont 
j’en  estois  bien  ayse  et  heureux  quand  je  la 
sçavois bonne.  En  la  premiereellem’escrilainsy: 
« Par  la  souvenance  que  vous  avez  de  moy , 

• qui  m'a  esté  non  moins  nouvelle  qu'agreable, 
•je  cognois  que  vous  avez  bien  conservé  l’affec- 

• lion  qu’avez  tousjours  eue  à nostre  maison,  à 
«si  peu  qui  reste  d'un  misérable  naufrage,  qui, 

• en  quelque  estât  qu'il  puisse  estre,  sera  tous- 
•jours  disposé  de  vous  servir , me  sentant  bien 
« heureuse  que  la  fortune  n’ait  pu  effacer  mon 

• nom  de  la  mémoire  de  mes  plus  anciens  amys , 

• comme  vous  estes.  J'ay  sceu  que , comme  moy. 

• vous  avez  clioisy  la  vie  tranquille,  à laquelle 
•j’estime  heureux  qui  s'y  peut  maintenir,  comme 

• Dieu  m’en  a faict  la  grâce  despuis  cinq  ans, 
« m’ayant  logée  en  une  arche  de  salut  oit  les 
« orages  de  ces  troubles  ne  peuvent,  Dieu  mercy  ! 

• me  nuire;  à laquelle,  s’il  me  reste  quelque 
«moyen  de  pouvoir  servir  à mes  amys,  et 
«à  vous  particulièrement , vous  m’y  tronverez- 

• entièrement  disposée  et  accompagnée  d'une 
«bonne  volonté.» 

Voylà  de  beaux  mots,  et  voylà  aussy  l’estât 
et  la  belle  résolution  de  ceste  belle  prin 
cesse-  Oue  c’est  que  d'eslre  exiraiefe  d’une 
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si  noble  maison , et  de  la  plus  grande  du 
monde,  d’où  elle  a liré  ce  grand  courage  par 
succession  et  héritage  de  tant  de  braves  et 
vaillants  Toys  ses  pere,  grand- porc,  ayeuls  et 
anéeslres!  Et  qu'il  faille,  comme  elle  dit,  que 
d'un  si  grand  naufrage  elle  soit  seule  restée, 
el  non  pourtant  recognue  et  reverée  comme 
elle  debvroit  de  son  peuple  ! dont  je  croy  que  le 
peuple  de  France  en  patil  beaucoup  en  ses 
miNcres  pour  ce  seul  subject , et  en  patira  de 
ceste  guerre  de  la  Ligue.  Mais  cecy  manque 
aujourd'huy  : car,  par  la  valeur , et  sagesse 
beau  reglement  de  noslrc  roy  Jamais  la  France 
ue  fut  plus  fleurissante,  ny  paciflque,  ny 
mieux  réglée;  qui  est  le  plus  grand  miracle 
qu'ou  vit  jamais,  estant  sortie  d’un  si  grand 
aby.Miie  de  maux  et  corruptions;  eu  quoy  pa- 
rais bien  que  Dieu  ayme  nostre  reyne  : aussy 
est  il  tout  bon  et  miséricordieux.  O!  qu’il  est 
mal  conseillé,  qui  se  fie  en  l'amour  du  peuple 
d’aujourd  huy  1 01  que  les  Romains  recognu- 
rcnl  bien  autrement  la  postérité  d’Auguste 
César , de  qui  ils  avuient  reccu  tant  de  biens  et 
de  grandeurs,  que  le  peuple  françuis,  qui  en 
a tant  rcceu  de  ses  derniers  roys  depuis  cent  ans, 
el  mesmea'du  roy  François  I et  Henry  II,  que 
sans  eux  il  y a long-temps  que  la  France  seroit 
bouleversée  sens  dessus  dessous  par  ses  enne- 
mys  qui  la  gueltoient  pour  lors,  el  mesrues  l’em- 
pereur Charles , cest  affamé  et  ambitieux.  Et 
qu'il  faille  qu’ils  en  soientsi  ingrats, ces  peuples, 
à l'endroicl  de  leur  fille  Marguerite,  seule  et 
unique  princesse  de  France  ! Il  est  aisé  d en  pré- 
voir une  ire  de  Dieu  sur  eux,  puisque  rien  n’est 
tant  à luy  odieux  que  l'ingratitude,  et  mesmes 
\ l'endroicl  des  roys  etreynes,qui  tiennent 
icy  bas  la  place  et  représentation  de  Dieu.  Et 
toy,  desloyale  fortune,  que  tu  monstres  bien 
qu’il  u’y  a personne  tant  aymée  du  ciel,  et 
favorisée  de  nature,  qui  se  puisse  promettre 
asseurance  de  toy  et  de  ton  estât  pour  un  seul 
jour  I Si  n'as- lu  pas  grand  honneur  d'offenser 
ain>y  cruellement  celle  qui  est  en  tout  parfaicte 
de  beauté,  douceur,  vrrlu,  magnanimité  cl  de 
bonté  eu  ce  monde  P 

Tout  cecy  j'escrivois  aux  plus  fortes  guerres 
des  noslres  qu'avons  eu  despuis  dix  ans.  Pour 
faire  fin , si  je  u'avois  à parler  de  ceste  nohtre 
grande  reyne  ailleurs,  el  rn  d'autres  discours , 
l'allongerais  cestuy-cy  le  plus  que  je  pourrais. 


car  d'un  si  excellent  subject  les  longues  parolles 
ne  sont  jamais  ennuyeuses;  mais  je  les  remet- 
tray  pour  ce  coup  en  une  autre  part. 

Cependant  vivez,  princesse,  vivez  en  despii 
de  la  fortune.  Vous  ne  serez  jamais  autre  qu'im- 
mortelle, et  en  la  terre  et  auriel,  où  vos  belles 
vertus  vous  porteront  sur  leurs  restes.  Si  la  voix 
ou  renommée  publique  n'eust  faict  un  bandon 
general  de  vo*  louanges  et  grands  mérités,  ou 
que  je  fusse  de  ces  bien  disans,  je  me  mettrais 
à en  dire  davantage;  car,  si  jamais  fut  veue  du 
monde  personne  en  figure  ccleste,  certes  vous 
Testes. 

Celle  qui  nou*  deroil  A bon  droit  ordonner 
Se»  Ion  el  ne»  edirti , H pjr  tu»  non»  rrgner , 

Qu'on  rrrrnil  rin>«xib»  elle  un  règne  de  pt.ilunce. 

Tel  qu'il  fui  «oubt  sou  pèn*.  Mil*  tuureui  de  la  Kranoi'. 
lorliine  l'eu  empêche,  lié'  faut -il  qu'un  bon  dru  ici 
liijmiemmt  perdu  par  ta  fortune  soit  ! 

Jamais  rien  de  ai  beau  nature  n'a  peu  faim 
Que  crttr  grand'  princetac  unique  de  la  France 
El  fortune  la  fait  Hfal—fl  défaire  ! 

Votlà  Comme  k mal  avec  k Uen  balance. 


MESDAMES,  * 

FILLES  DE  LA  NOBLE  MAISON  DE  FRANCE. 


MADAME  YOLAND  DE  FRANCE 

C’est  une  chose  que  j'ay  veu  noter  à de 
grandes  personnes,  tant  hommes  que  dames  de 
la  cour,  que  cousiumit  renient  les  filles  de  la 
maison  de  France  sont  esté  et  sont  fort  bonnes 
ou  spirituelles,  ou  gracieuses,  ou  généreuses, 
et  du  tout  bien  accomplies;  et,  pour  confirmer 
leur  dire,  n’allcguoient  celles  qui  avolrnt  esté 
du  vieux  temps  ny  les  antiques,  mais  seulement 
celles  dont  elles  avuient  eu  cognoissance , et 
qu'elles  en  avoient  ouv  parler  à leurs  peres  et 
ayeuls  qui  avoient  esté  à la  cour. 

Or  entre  autres,  et  pour  la  première,  elles 
alleguoient  madame  Yoland  de  France,  femme 
au  duc  de  Savoye  et  prince  de  Piodmont. 

Elle  fut  une  tiès-habille  et  bien  sœur  de  frere, 
leroy  Louys  XI. Elle  pencha  un  peu  du  pariy  du 
duc  Charles  de  Bourgongne,  qui  estoit  son  beau 
ffere  pour  avoir  espousé  sa  sœur  aisnée  Cathe- 
rine,qui  ne  vcsxjiiit  guieres  après  avoir  espousé 
son  mary , et  pour  ce  ne  peut  longtemps  ses 
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vertus  faire  valoir  ny  paroistre.  Voyant  donc 
Voland  tant  prospérer  et  tant  eslre  redouté  ce 
duc  Charles , et  qu’il  estoit  son  voisin,  elle  fit 
ce  qu  elle  peut  pour  l'entretenir  en  son  amitié, 
qui  luy  servoit  beaucoup  aux  affaires  de  son 
estât.  Fuis, luy  venant  à mourir,  le  roy  Louys  XI 
s'en  vint  ruer  sur  sa  grandeur,  sur  ses  despens 
et  sur  ceux  de  Savoye  ; mais  madame  la  du- 
chesse, habille  dame,  trouva  moyen  de  gai- 
gner  le  roy  son  frere,  et  le  venir  trouver  au 
Plessis- les-Tours,  pour  eslablir  ses  affaires;  où 
estant  arrivée,  le  roy  alla  au  devant  d'elle  jus- 
qu'à la  basse  cour  pour  la  recueillir;  et,  en  la 
saluant,  la  baisant  et  l'accollant,  moiclié  en 
riant , moiclié  en  la  piquotant,  luy  dit  : «Ma- 
«dame  la  Bourguignonne,  vous  soyez  la  Irés- 
«bien  venue.»  Elle,  en  luy  faisant  une  grande 
reverence,  luy  dit  : « Monsieur,  je  ne  suis  point 
« Bourguignonne;  vous  me  pardonnerez,  s'il 
«vous  plaist.  Je  suis  fort  bonne  Françoise  et 
«voslre  très- humble  servante.»  Le  roy  la  prit 
sous  le  bras  et  la  mena  en  sa  chambre  avecques 
un  fort  bon  recueil;  mais  elle  qui  estoit  fine,  et 
qui  cognoissoit  bien  l'humeur  du  roy  son  frere, 
songea  à ne  demeurer  guieres  avecques  luy, 
ains  seulement  à faire  ses  affaires  le  plustost 
qu’elle  pourrait,  et  s’en  aller. 

Le  roy,  de  l’autre  costé.  qui  cognoissoit  la 
daine , ne  la  pressoit  point  autrement  de  long 
séjour;  et  si  l'un  se  faschoit  de  l’une,  l'autre  se 
faschoit  de  l’autre  : parquoy , sans  n’y  avoir  de- 
meuré que  huict  jours,  elle  s’en  retourna  en  sa 
duché , un  peu  assez  contente  du  roy  son  frere. 

Philippe»  de  Commines  en  fait  ce  discours 
plus  au  long;  mais  les  anciens  d’alors  disoient 
qu’ils  trouvoient  ceste  princesse  une  fort  habille 
femelle,  et  qui  ne  debvoit  rien  au  roy  son  frere, 
et  qui  la  brocardoit  souvent  de  ce  party  bour- 
guignon; mais  elle  se  ravirait  pourtant  le  plus 
doucement  et  modestement  qu  elle  pouvoit,  de 
peur  de  l’offenser,  et  qui  sÇavoit  aussy  bien  ou 
mieux  dissimuler  que  leroy  son  frere,  et  qu’elle 
estoit  cent  fois  plus  Ane  que  luy,  tant  à sa  raine 
qu’à  ses  fwirolles  et  façons , mais  jwurtant  très- 
bonne  et  très-sage.  :•». 

' $ P 

MADAME  JEANNE  DE  FRANCE 

Jeanne  de  France,  fille  dudict  roy  LouyrXI, 
fut  bien  spirituelle , mais  si  bonne , qu'après  sa 


| mort  on  la  tenoit  comme  saincfe,  et  qua*y  fin*. 
| sant  miracles,  à cause  de  la  saindefé  de  vie 
1 qu'elle  mena,  après  que  le  Toy  son  mary, 
Louys  XII,  l'eut  répudiée,  et  qu’elle  se  fut  rcti- 
! rée  à Bourges,  qui  lui  avoit  esté  donné  pour  son 
douaire  et  pour  sa  vie  durant , ou  toute  son 
j exercice  fut  de  vaquer  aux  prières  et  oraisons , 
j servir  Dieu  et  ses  pauvres,  sans  bailler  aucun 
j signe  autrement  du  tort  qu'on  luy  avoit  faict  de 
i ceste  répudiation.  Mais  le  roy  protesta  de  l’a- 
j voir  espousée  par  force,  craignant  l’indignation 
! du  roy  Louys  XI  son  pera,qui  estoit  un  maistix 
1 homme,  et  qu’il  ne  l’avoit  jamais  cognue  ny 
touchée,  encor  qu’ils  eussent  esté  assez  long- 
temps maryés  et  couchés  ensemble.  Mais  pour- 
| tant  cela  passa  ainsy  : en  quoy  ceste  princesse 
! sc  montra  très-sage;  et  n'en  fit  la  response  de 
: Richarde,  fille  d’Escosse,  femme  du  ray  de 
France  Charles  le  Gros,  lorsque  son  mary  la 
répudia,  affermant  par  sermens  et  juremens  ne 
l'avoir  cognue  ny  touchée.  «Or  cela  va  bien, 
«dit-elle , puisque  par  le  serment  de  mon  mary 
«je  suis  demeurée  encor  vierge  et  pucelle.» 
Par  ces  parolles,  ceste  reyne  se  mocquoit  bien 
du  serment  de  son  mary  et  de  son  pucellage. 
C est  à doubter  aussy  si  ledict  ray  Ixntys,  ayant 
couehé  tant  de  fois  avecques  sa  femme,  durant 
le  roy  I-ouys  son  pere  et  le  roy  Charles  son 
frere , s’il  ne  la  toucha  pas , et  s’il  eust  osé  dira 
autrement  à son  pere  et  frere  : enror  bien  heureux 
estoit-il  de  s'en  vanter,  et  de  l’avoir  très-bien 
! depucellée,  autrement  il  luy  en  fust  mal  allé. 
Mais,  après  la  mort  du  pere  et  frere,  il  nia 
tout,  et  prit  sur  ce  le  suhject  pour  n’y 
avoir  touché,  afin  dVspouser  ceste  belle  reynt 
vcfve,  ainsy  que  rien  n’est  impossible  à un 
grand  roy.  Possible  aussy,  que  sait-on?  que 
sa  femme  s’en  fust  plainte  au  roy  son  pere 
ou  au  roy  son  frere,  ou  bien  à d'autres  tan* 
hommes  que  femmes,  ou  bien  elle  estoit  en 
cela  par  trop  sage  et  continente;  ce  qui  est 
incroyable. 

Nous  avons  bien  Jeanne  d’Àlbret , reyne  de 
Navarre,  qui  t eu  premières  nopces , esponsa  le 
duc  de  Cleves  I Chastelleraul  ; mais  elle  estoit 
petite,  n’ayant  que  douze  ou  treize  ans;  et  le 
j maryage  s’en  rompit,  d'autant  qu’encor  qu’ii 
! ne  fust  consommé,  et  encor  eust  couché  avec- 
ques elle,  il  ne  la  toucha  ny  engnut  jamais 
pour  la  tendresse  de  sou  aage;  eucor  que  le 
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roy  de  Navarre  * , avant  l'espooser , en  fut  en 
quelque  .soupçon  ou  double,  et  en  pria  madame 
la  senrüchalle  de  Poictou,  ma  fjrand  mere,  de 
ne  lny  en  celer  la  vérité,  d'autant  quelle  le  sça- 
voit  très-bien  ; car  elle  esloil  pour  lors  daine 
d’Itoimeur  de  la  reyne  de  Navarre , mere  de  la 
fille.  Mais  madiclc  grand’mere  luy  jura  et  -as- 
leura  qu  elle  estoit  infante  et  vierge  pucelle , 
aussi  bien  qu’alors  qu'elle  nasquil  ; à quoy  ad- 
jtusia  foy  M.  de  Vendosme,  et  l'en  espousa  de 
nieilleurcœur:  dont  il  nedebvoit  faire  difficulté 
sans  s'enquérir  autrement;  caria  fille  estoit  si 
tendre,  qu'il  luy  estoit  impossible  d’en  suppor- 
ter le  lais.  Mais , en  des  femmes  sapées  et  qui 
ont  courbé  et  dormy  longuement  avecques  leurs 
luarys , et  conlitiuellement , certes  tels  sermens 
sont  fort  escabreu»  et  un  peu  incroyables,  si 
ce  n'estoit  qu'ils  fussent  duchapilre  De  frigides 
et  maleficiatis ,J . comme  il  y en  a force,  ou 
qu'ils  le  fassent  pour  quelque  saincte  dévotion, 
ou  bon  vœu , ainsy  qu'on  lit  d'un  roy  Alfbnse 
d’Arragon , lequel , ayant  espousé  une  fort  belle 
dame  et  demeuré  longtemps  avec  elle,  ne  la 
cognut  jamais,  et  le  jura  et  le  protesta  ainsy;  i 
dont  les  uns  ont  escril  que  c'estoit  pour  aainc- 
teté  et  pour  mieui  saulver  son  ame,  comme 
si  le  maryage  en  apportait  la  damnation  ! [ 
D'autres  disent  qu’il  estoit  inhabile,  ce  qui  est 
le  plus  vray  semblable,  ainsy  qu’il  s'en  trouve 
force  hommes,  mais  point  de  femmes,  desquelles 
il  nes’en  trouveaucuuesdansledict  chapitre  des 
froides,  ny  des  refusantes,  et  qui  s'en  abstien- 
nent ; j’entends  celles  qui  sont  du  monde  et 
matyées,  et  comme  les  autres  requises  et  bien 
pourchassées  et  sollicitées  ; si  ce  n'est  la 
reyne  Editfrudr,  reyne  d’Angleterre,  laquelle  on 
lit  et  dit  -on  avoir  esté  maryée  par  trois  fois , et 
pourtant  demeura  tousjours  vierge , et  mise  au 
cataloguedes  sainctes.Cesl  article  selon  aucuns, 
est  bien  incroyable , si  ce  n’est  qu’elle  eust 
encontre  des  eunuques  pour  rnarys,  ou  inlia- 
biles,  et  qu’elle  l'eusl  faict  exprès. 

Il  se  trouve  bien  plusieurs  femmes  qui  ren- 
contrent des  marys  inhabiles  et  impotens,  aut- 
quels  on  a noué  l’esguillelte.  Nous  en  avons 
veu  une  infinité  drspuis  vingt  ans,  en  France  et 
ailleurs,  que  ce  meschant  usage  de  nouement 

1 Anlotne  de  Bourbon,  duc  de  VendOme,  ne  devint 
roi  de  Navarre  que  par  ce  inariape. 

• lira  froide  et  dre  ma'SflnCs. 
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est  venu  ; mais  au  diable  l’une  seule  qui  l’ayt 
voulu  cacher,  mais  dans  la  huictaine  le  reveler 
aussy  tost,  et  en  prendre  acte,  et  en  faire  les 
hauis  cris.  Nous  avons  veu  pourtant  une  fort 
bonnes!  e et  belle  dame  en  Piedmont,  nommée 
madame  de  Monijouan , fille  de  madame  la  com- 
tesse de  Pancaliier,  sœur  de  M.  de  Raiiz,  la- 
quelle endura  l’espace  de  dix  aus  l’iriliab  lilé  et 
impotence  de  son  mary,  attendant  tousjours  la 
bonne  heure  qu’il  se  remisl , et  n’eu  sonna  jamais 
mot,  mais  se  liai  coye  tousjours  en  son  pucellage, 
ju$|u’à  ce  que,  ne  le  pouvant  plus  tenir  à 
cause  des  esguillons  de  la  chair  qui  la  piquoient 
à toute  heure,  et  ne  pouvoit  plus  atttendre , car 
elle  estoit  des  belles  de  Piedmont , elle  révéla 
tout,  en  fit  ses  plaintes,  et  fit  divorce,  et  se  re- 
maryaaprèsà  M.  d’Araconis, grand  et  honneste 
seigneur  dudict  Piedmont,  et  fort  favory  de  son 
altesse , et  qui  gouvernoit  tout. 

Tels  inaryages, certes,  sont  dissolvables  pour 
ces  incapacités;  mais  il  ne  se  peut  croire  qu’un 
homme  bien  puissant , ayant  couché  quelque* 
années  avecques  sa  femme , aille  dire  puis  après 
qu’il  ne  l’a  point  touchée,  et  en  jurer.  Tels  ser- 
mens, certes,  sont  fort  frauduleux  et  supects  i 
la  creance.  J'aymerois  autant  croire  qu’une  in- 
finilé  de  belles  femmes , qui  aux  assauts  des  villes 
ont  passé  par  les  picques  des  soldats  qui  les  out 
prises,  sont  chastes  et  intactes,  et  veulent  con- 
trefaire les  pucelles  de  MaroJles.  Ce  sont  abus  : 
comme  je  cognois  deux  grandes  dames  hugue- 
not tes,  lesquelles,  au  massacre  de  laSainct- 
Barthelemy , souffrirent  la  charge  de  quelques 
uns  que  je  sçay  bien;  car  tout  estoit  lors  à l’a- 
bandon ; qui  faisoit  le  pis  estoit  le  plus  galant  et 
mieux  venu  ; et  puis  elles  faisoient  des  prudes 
et  effrontées,  et  juroient  et  protesloieut  que 
pluslost  mourir  que  l’avoir  enduré,  et  qu’il 
n’en  estoit  rien.  Là  dessus  fiez-vous  sur  leur  ser- 
ment. Elles  ont  raison  ; car  pourquoy  l’advouc- 
roient-eües?  Il  leur  suffit  de  souvenir  du  plaisir. 

Nous  avons  un  coûte  pareil,  qui  me  fut  faict 
en  la  ville  de  Fondy  auprès  de  Naples,  et  qui  est 
tout  commun  de  part  de  là,  vray  et  frais  encor , 
de  la  signora  Julia  Gonzaga,  qui  avoit  espousé 
en  son  temps  Ascaoto  Colonne.  Elle  fut  estimée 
de  son  temps  la  plus  belle  femme  de  toute  | Ita- 
lie, et  de  telle  sorte,  dis-je,  estimée,  que  sa 
beauté  vola  jusques  en  Levant  (j’en  ay  veu  le 
ponvtraiet  en  femme  vefve  plusieurs  fois,  qui 
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le  confirme  ainsy  ) et  en  Constantinople;  dont  < 
Àriadan  Barberousae,  lorsqu’il  eut  le  baston  de 
general  de  l’armée  de  mer  du  grand  seigneur, 
la  première  foi*,  avec  une  grande  «olenindle 
pompe  (comme  il  est  escrit  ) ayant  passé  par  le 
far  de  Messine  et  costoyé  la  Cafabre.  et  y faicl 
de  grands  ravages,  et  vers  Naples,  fit  entre- 
prise sur  la  ville  de  Fondy,  et  arriva  de  nu.ct,  et 
si  à propos,  et  si  à f improviste,  qu’ayant  mis 
deux  mille  Turc*  en  terre,  prindrenC  la  ville  d’as- 
saut et  d'escalade,  donnèrent  au  chasteau  où 
esloit  ladicie  Livia  Gonzaga  endormie  et  couchée 
en  son  lit:  laquelle,  oyant  l’allarme,  fut  telle- 
ment surprise,  qu'elle  se  leva  en  sursaut,  et  tout 
le  loisir  qu’elle  eut,  ce  fut  se  jetteren  chemise 
par  une  fenestre,  et  se  sauver  par  les  monta- 
gnes, et  si  à propos , que  les  Turcs  entrèrent  en 
sa  chambre  ain-y  qu’elle  n’csioil  que  qu.isi 
sortie.  On  dit  que  Barberous.se  en  vouloit  faire 
un  présent  au  grand  seigneur,  et  que  ladicte 
entreprise  ne  fut  faicte  que  pour  cela  ; et  quand 
il  sceut  qu’elle  avoil  esté  faillie,  il  s'en  cuyda 
desesperer  ; mais  le  malhi-ur  de  la  dame  fut  que. 
tumbanl  de  Scylle  en  Carybde,  vint  à tumber 
en  se  sauvant  parmy  des  bandoliers  et  for-uscis 
du  royaume;  laquelle  fut  recognue  d’aucuns, 
et  d'autres  non.  Je  vous  laisse  donc  il  penser  si 
un  bon  et  friand  boucon,  tombé  entre  les  mains 
et  puissance  de  ces  affamés,  ne  fut  pas  gousté 
et  tasté  à bon  escient , ainsy  que  plusieurs  n'en 
doublent  point  , d’autres  si.  Mais  , quelque 
serment  et  exécration  qu’elle  peust  faire,  n’eu 
peut  estre  creue;  car  volontiers  une  si  belle  et 
bonne  viande  ne  sçauroil  est  happer  impoilue  de 
telles  gens.  Les  plus  clair  voyaus,  et  qui  s’en- 
tendent en  ces  choses,  et  qui  en  ont  tasté,  m'en 
sçauroicnl  que  bien  dire, et  qu'aucuns  du  pays 
le  disent. 

Par  ainsy , voylà  comme  et  hommes  et  femmes 
se  damnent  ayseiuent  par  leurs  scrmens;  raesmes 
que  les  plus  belles  reyneset  princesses,  quand 
e les  tumberoient  en  tels  hasards,  ne  seroieut 
espargnées  non  plus  que  les  autres , puisqu'une 
grand  beauté  ne  porte  aucune  réglé  ny  sauve- 
garde avccques  soy,  quelle  ne  soit  par-tout 
desprisée,  et  que  l'amour  en  cela  n’u  e de  son 
druict  et  auclorilé  sans  aucun  respect.  Au 
partir  de  là,  sont  quittes  pour  dire  et  jurer  que 
leur  grandpur  a Faicl  perdre  l liardiessc  à ceux 
qui  l’ont  voulu  entreprendre:  et  Dieu  açait. 
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Il  en  arriva  de  mesmes  à‘  la  reyne  de  Sicille 
Constance,  laquelle  trajelant  de  Barrette  à Sa- 
lerne,  tumba  entre  les  mains  de  quelques  cor- 
saires et  brigands  qui  luy  firent  de  grands 
outrages,  dit  l'histoire  de  Naples.  Pensez  qu'ils 
la  repassèrent  soubs  le  ventre,  et  partout , comme 
on  dit  ; car  à tels  gens  tous  c...  sont  c... , mesmes 
quand  ils  sont  royaux,  voire  A tout  le  monde; 
car  ce  sont  viandes  royales  et  très-exquises,  au- 
tant pour  les  friands  que  pour  les  sobres,  bien 
que  ceste  reyne  ne  fust  des  belles  ny  des  jeunes. 

Je  sçay  une  grande  dame  et  un  gentilhomme 
qui  s'estoient  mariés  et  couchés  ensemble,  ce  di- 
soii-on.  Enfin  la  dame  s'en  faschant  parce  qu’il 
n’estoit  assez  riche  pour  elle,  et  qu  elle  en  vou- 
loit  un  autre  quelle  eut  après,  très-riche  et 
grand  seigneur,  le  gentilhomme  pourtant  la  mit 
en  procès,  qui  vint  en  la  notice  du  grand  roy 
François , qui  le  fit  venir  à luy,  et  luy  conter 
leurs  particularités.  I«  gentilhomme  asseuroit 
de  son  coslé  les  siennes,  et  entre  autres  allégua 
les  plus  secrettes  qui  estaient  soubs  sa  chemise, 
et  qu'elle  avoit  tels  sis  et  telles  marques  sur  sa 
nature  et  à l'entour,  et  aux  cuisses,  bref  par 
tout  le  corps  nud  ; et  demandoit  qu’on  la  visitas! 
pour  voir  si  on  ne  les  y trouvrroit  pas.  Sur  ce 
furent  femmes  députées  commissaires  pour  faire 
la  visitation,  qui  fut  trouvée  semblable  au  dire 
de  l'autre;  mais  pourtant  la  dame  ayant  nié  fort 
et  ferme  que  pour  cela  il  ne  s'ensuivit  qu’il  fust 
venu  jusque*  au  criminel  et  au  centre,  mais 
sent  y et  cognu  seulement  quelques  legieres 
privautés  et  mignardises  ; enfin , d'autant  qu'elle 
avoit  de  la  faveur  à la  cour,  fut  remise  au  ser- 
ment , qui  lut  faicl  solemiiellement  à Nostre- 
( lame  de  Paris  sur  le  grand  autel;  et,  recevant 
le  corps  de  Noslre-Seigueur,  tous  deux  ensem- 
ble, sur  la  damnation  de  leurs  âmes,  firent  et 
l'un  et  l'autre  leurs  sermens  tous  contraires  : 
l’homme  fut  déboulé,  el  la  dame  creue  et  receue 
au  sien;  et,  par  ainsy,  despuis cliascun  prit  son 
part  y,  et  se  pourveurent  ailleurs  où  ils  peureut  : 
mais  pourtant  ils  n'ont  esté  heureux  en  lignée; 
car  el  de  l’un  et  de  l'autre  elle  n'est  jamais  venue 
en  perfection  , el  n’en  ont  eu  guieresde  plaisir: 
et  voylà  comment  Dieu  les  punit,  et  tant  d’au- 
tres qu’ils  sont  de  c«s  parjures. 

J'ay  ouy  conter  d'une  dame  de  la  cour  du 
grand  roy  François,  de  laquelle  un  très-grand 
prince  devenu  fort  amoureux,  bien  souvent, 
12 
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fust  ou  pour  sa  grandeur  quelle  n’osoit  contre- 
dire, ou  plualoit  pour  la  privaulé  quelle  luy 
periiielloil  facilement,  autant  amoureuse de  luy 
que  luy  d'elle,  la  venoit  trouver,  ou  du  soir  ou 
du  malin,  dans  «on  lict,  tout  en  chemise  et  rien 
que  sa  robe  de  uuict  sur  luy,  et  prirement  se 
cuuclioil  auprès  d'elle  sans  aucune  ceremonie. 
Elle  eu  esloit  quitte  pour  dire  : «Eli  bien,  mon- 
« «ieur , que  pensez-vous  faire  ? Vous  ne  me  ferez 
• rien,  car  j’ey  les  jambes  et  les  cuisses  bien 
«croisées.  Voua  ne  me  forcerez  non  plus,  car  je 
•crieray  à l'ayde  à mes  femmes;  aussy  que  vous 
« este»  trop  bonneste  pour  l'entreprendre.  « Mais, 
pour  tout  cela  elle  nesortoit  point  du  Ikt  (quel- 
que sotte  l'eusl  fakl),  fust  ou  de  peur  de  se 
morfondre,  ou  pour  endurer  le  doux  plaisir  de 
l'attouchement  du  gentil  corps  de  ce  prince  près 
du  sien,  qu'il  embrssaoit  de  coeur  et  d'ardeur, 
et  tastoit,  tant  de  son  corps  que  de  ses  mains, 
et  y durait  assez  long-temps.  Je  voudrais  fort 
sçavoir  comment  cela  se  pent  appeller,  après 
toutes  ees  privées  fhçons,  et  ai,  pour  nier  après 
fort  et  ferme  Z ses  femmes,  un  peu  de  là  ealoi- 
guées , ou  à d’autre» , qu’il  n'estoit  jamais  venu 
à cela , si  ellea  le  pouvoient  croire  ; je  d»  si  elles 
estoient  habiles,  et  scs  voient  que  c'est  du  jeu  d'a- 
mour ; et  ai  elles  ne  croyoient  pas  que  la  cumedie 
avoit  esté  jouée  toute  entière,  elaans  s istre  con- 
tentés de  se  pourmener  à l’entour  de  l'eschafaul. 
• J'ay  cognu  U dame  sur  son  vieil  aage,  qui  à 
la  voir  el  l'ouyr  parler,  toutes  frmmes  eslotenl 
putains,  fors  elle.  Il  s'en  falloit  ce  traict  et  plu- 
sieurs autres,  car  l’un  amene  l’antre. 

J'eo  alléguerais  une  infinité  d'exemples , et 
de  femmes,  et  de  maryées,  et  à maryer,  et  de 
filles, ainsy  parjurâmes  el  négatives;  mais  je  les 
remeis  à un  autre  traèelé,  craignant  encor  d'a- 
voir  esté  trop  long  en  cette  digression  ; mais 
je  suis  «cutable , d’autant  qu’elle  m’est  venue 
ainsy  eu  ma  pensée  el  mémoire , ai  que  possible 
je  l'eusse  pu  oublier.  ,t 

Et  pour  retourner  à nostre  princesse  Jeanne 
de  France,  je  Cray  que  son  mary , comme  j’ay 
ouy  dire,  la  voit  fort  bien  cognue  et  vivement 
touchée , encor  qu'elle  fust  un  peu  gastée  du 
corps , car  il  n cstoii  pas  si  diastc  de  s’en  abste- 
nir, Tuyautai  près  de  soy,  etautourdesescostes, 
veu  son  naturel,  qui  esloit  un  peu  convoiteuz , 
et  beaucoup,  du  plaisir  de  Venus,  comme  ses 
pvcd-  cesscurs.  Mais  il  vouloît  ralnppersrs  pre- 


mières amours , qui  eitoit  la  reyne  Anne  et  ce- te 
belle  duché,  qui  luy  donnoient  de  grandes  ten- 
tations dans  l ame  : et  pour  ce,  il  répudia  reste 
princesse  : el  sou  serment  fut  creu  el  receu  du 
pape , qui  en  dunua  la  dispense , receuc  en  la 
Soi  bonne  el  cour  de  parlement  de  Paris.  En 
quoy  ccsle  princesse  fut  sage  et  vertueuse , car 
elle  n’en  fit  aucun  esclandre , brouhaha , ny 
.semblant  de  t’ayder  de  justice  ; aus-y  qu'un  roy 
peut  beaucoup,  et  fait  ce  qu’il  veut;  mais  se 
j sentant  forte  de  se  cooteuir  eu  commence  et 
chasteté,  elle  se  retira  devers  Dieu  eri  espousa, 
tellement  qu'oocques  puis  n’eut  autre  mary  ; 
meilleur  n’en  pouvoit  elle  avoir. 
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Après  elle,  fot  sa  sœur  Anne  de  France  fine 
femme  et  déliée  s'il  en  fut  oucques , et  vraye 
image  en  tout  du  roy  Louys  son  pere.  L'eslec- 
lioo  qui  fot  fsicte  d’elle  pour  avoir  la  tutelle  et 
administration  du  roy  Charles  son  frere  en  fait 
i foy , qu  elle  gouverna  si  sagement  et  vertueuse- 
ment, que  ç'a  esté  un  des  grands  roys  de  France, 
et  qm  par  sa  valeur  fut  proclamé  empereur  de 
tout  l'Orient , comme  nous  avons  dict.  Quant  à 
sou  estât , elle  l'administra  aussy  tout  de  mesrnes. 

: Vray  est  qu'à  cause  de  son  ambition  ellele  cuyda 
un  peu  brouiller , pour  la  haine  qu'elle  porta  à 
M.  d'Orléans  , despuis  roy.  J’ay  ouy  dire  pour- 
I tant  que,  du  commandaient,  elle  luy  portoit  de 
l’affection , vuire  de  l'amour;  de  sorte  que,  si 
M.  d’Orléans  y eust  youlu  entendre,  y custeu 
; bonne  part,  comme  je  liens  de  bon  lieu  : mais 
il  ne  s’y  peut  commander,  d’autant  qu'il  la 
voyoit  trop  ambitieuse  et  qu'il  vouloit  qu’elle 
dependial  de  luy,  comme  premier  priqce  et  le 
plus  proche , et  non  luy  d’elle  ; d quelle  des! 
roi t le  contraire,  car  elle  vouloit  tenir  le  haut 
lien  et  tout  gouverner.  L'on  dit  que  la  source 
de  leur  plus  grand  différend , sans  que  je  parle 
des  pelits  provenans  de  jalousies  d'amour  et 
d'anibiiion  qui  arrivoienl  souvent  entre  eux 
deux,  fut  que  ledicl  M.  d'Orléans,  jouant  un 
jour  à la  paulme  à Paris , madicte  dame  de 
Ucaujeu , le  voyant  jooer  avecques  ses  dames 
de  la  cour,  selon  la  eouslume  d'alors,  vint  un 
coup  en  dispute  (comme  il  arrive  souvent),  dont 
1 il  s'eu  fallut  rapporter  aux  t'eus.  L’ou  eu  viut 
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domindrr  à madame  <fe  Bcaujeu.  l.idiclc  dame 
jugea  contre  M.  d'Orléans.  Luy  qui  estoit  haut 
à la  main,  rt  se  doublant  d'où  veuoit  le  juge- 
ment , comuiança  à dire  assez  bas  que  quicon- 
que l'avoit  cnndaumié , si  c’cMolt  nn  Itonnne  il 
àvoit  menti,  et  si  c 'estoit  une  fcnmiec’esloit  une 
putain.  Aucuns  disent  et  escrivent  qu'il  ta  dé- 
mentit tout  haut;  mais  c'eut  une  mocquerie. 
Je  le  say  par  le  IU05  en  d'nne  grande  dame , et 
aussy  qu’il  n'estoit  vraysemblable qu'une  tutrice 
de  roy  fiisl  ainsy  vilipendée  publiquement.  Ce 
qu'estant  rapporté  à Madame , et  l'ayant  ouy  à 
demy , la  luy  garda  bonne  joobs  un  beau  sem- 
blant ; et  oticques  puis  ne  cessa  de  luy  susciter 
de  tels  mescontentemens , \oire  attentats  sur  sa 
personne;  et  fut  contraiiict  de  sortir  de  Paris  à 
grande  haste , et  se  sanlver;  et  ce  fut  alors  que 
ceux  de  la  ville  d'Orléans  luy  refusèrent  les 
portes;  et  s'en  alla  à Blois, et  puis  se  relira  en 
saulveté  en  Bretaigne  vers  le  duc  François,  où  il 
coimuauça  scs  premières  amours  avec  |Ues  ma- 
dame Anne,  fille  du  duc;  qui  le  recrut  et  retira 
si  fidellement , qu’il  ayma  mieux  d’encourir  le 
courroux  du  roy  et  la  pierre  que  d'user  d'mfi- 
del.lé  envers  son  réfugié,  qui  fut  un  très-grand 
honneur  à luy;  enquoy  beaucoup  de  gens  n’ont 
faict  de  tnesnieS. 

Pumpée  en  sçaurolt  bien  que  dire,  s'estant 
réfugié  chez  le  thraistrle  d'Egypte.  Aussy  vou- 
lut-on gaigner  M.  d'Orléans,  |xtur  quitter  la 
practique  de  ses  confédérés  ; mais  il  ne  les  vou- 
lut , tant  pour  son  honnrur  que  cognoissant  le 
naturel  de  la  dame,  qui  esdoit  fort  dissimulée. 
La  guerre  enfin  pour  tel  subject  fut  tellement 
rstneoe,  et  à la  suscitation  luusjours  de  madame 
de  Braujeu  (comme  ma  grand'mrre,  nourrie 
avecques  elle,  comoil,  fille  qu’on  nommoit  de 
l.ude,  et  despuis  scnrschâtle  de  Poictou.  damé 
d'honneur  de  la  feue  reyne  de  Navarre  Margue- 
rite), qu'enfin  M.  d'Orléans  fut  pris  à Sainct- 
Aubin  du  Cormier , et  mené  prisonnier  à l.nsi 
gnan  et  à Bourges,  au  grand  contentement  de 
sa  dame  rnnemye  ; et  y demeura  long-temps, 
jusqu  ) ce  que  le  roy  Charles  VIII,  voulant 
faire  son  tant  désiré  voyage  du  royaume  de 
Naples , pour  ne  laisser  rien  derrière  soy  qui 
penst  brouiller  en  France,  encor  qu’il  fust  en 
prison  ( mais  un  tel  prince  que  ccluy-lâ , tout 
prisonnier  qu'il  esloit,  pouvoit  esmouvoir  en- 
cor le  pcuplç) , et  aussy  que  le  roy  estoil  tout 
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bon  prince,  le  fit  sortir  craignant  que  sa  sueur 
luy  fist  uu  mauvais  tour  en  prison , et  le  fiat 
mourir,  et  aussy  qu'il  se  vouloit  servir  de  luy 
en  son  voyage  comme  il  fit;  car  il  esloit  un 
brave  et  vaillant  prince,  ainsy  qu’il  le  mnntr» 
enson  combat  de  mer  vers  Grnnrs,  qui  fut  cause 
de  la  tolalle  ronqueste  du  royaume  de  Na  pie*. 

Madame  Jeanne  de  France  luy  servit  bien  fort 
aussy  à sa  liberté.  Et  quelle  bonlé  de  femme! 
et  là  dessus  croyez  si  elle  n'esloit  pas  bien  au 
vray  sa  femme  el  très-bien  copine , en  impor- 
tunant tous  les  jours  le  roy  son  frere  (dont  il  en 
fut  blasmé  de  mescugnoissance  lorsq  s'il  la  re 
pudia)  et  sa  sœur,  qui  rrpugnoil  tant  qu’elle 
pouvoit  ; car  elle  esloit  ftirt  vindicative  , et  de 
l'Itunieur  en  cela  du  roy  ton  pere,  voire  en  tout 
Car  elle  estoit  fine  trinquarte  corrompue, 
plaine  de  dissimulation  et  grande  hypocrite, 
qui,  pour  son  ambition,  se  masquait  et  se  de#- 
grnsoit  en  toutes snrtrs.  Ilont  leroyaumesecom- 
manceant  à se  faseber  de  ses  humeurs,  encor 
qu’elle  fust  sage  et  vertueuse,  les  porta  impa- 
tiemment : et  lorsque  le  roy  alla  à Naples,  elle 
ne  demeura  plus  en  litre  de  regentc,  mais  son 
mary,  M.  de  Boni-bon,  refifnl.  Il  est  bien  vray 
qu’elle  luy  faisoit  taire  beaucoup  de  choses  de 
sa  leste  ; car  elle  le  gouvernoit  et  le  sçavoit 
mener,  d’autant  qu'il  tenoit  un  peu  de  la  sotte 
humeur,  voire  beaucoup  : touiesfois  le  conseil 
luy  rrpugnoil  el  la  Icooterrolloit.  Elle  vouloit 
user  un  peu  de  quelque  prérogative  etaueiho- 
rilé  à l’endroict  de  la  reyne  Anne  ; mais  eût 
trouva  bien  chausseure  à son  pied , comme  l'on 
dit  ; car  la  reyne  Anne  esloit  une  fine  Bretonne, 
comme  j’ay  dict , et  qui  estoit  fort  snperbe  et 
allîere  à l'endroici  de  ses  esgaux  ; de  Série  qu'il 
fallut  à madame  de  Bourbon  caler  et  laisser  à 
la  reyne  sa  belle  sœur  tenir  son  rang,  et  main- 
tenir sa  grandeur  et  majesté,  comme  estoit  de 
raison  : ce  qui  luy  debvoit  fort  faschcr  ; car,  es- 
tant regentc, elle  tenoit  terriblement  sa  grandeur. 

J’ay  veu  force  lettres  d’elle  en  nost  * maison, 
du  temps  qu'elle  estoit  en  sa  grandeur;  mais  jé 
n’en  ay  veu  jamais  de  nos  roys,  el  si  en  ay  veu 
braiiroup  parler  el  escrire  si  bravement  et  nn- 
perieusement  comme  elle  feisoil,  tant  envers 
les  plus  grands  que  1rs  plus  petits,  et  jamais  nt 
signoit  qu'Anne  de  France  ; qnelquesfois  met  luit 
Anne  simplement  : mais  le  plus  beau  nom  d'utié 
1 Koiapue,  habile,  du  languedocien  trtncar 
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fille  de  France  est  de  mettre  tousjours  ce  beau 
surnom  de  France , ainsy  que  je  liens  d’un 
grand  qui  le  conseilla  à madame  dp  Savoy*  es- 
tant jeune  fille  de  signer  ainsy  : ce  qu’elle  fai- 
soit, car  j’en  ay  veu  d’elle  force  lettres  : et  si 
ceste  Anne  ne  met  luit  que  peu  souvent  vostre, 
ce  qui  n’appartient  qu’aux  roys  et  à quelques 
grands  souverains  et  reynes  el  souveraines.  Et 
encor  que  tout  à plain  elle  ne  se  mrslast  des 
affaires  comme  elle  avoit  faicl,  si  vouloit-elle 
mettre  le  nez  partout  où  elle  pouvoit.  Certes, 
c’estoit  une  maislresse  femme , un  petit  pour- 
tant brouillonne;  car  si  M.  d'Orléans  ne  fust 
esté  pris,  et  que  la  fortune  ne  luy  eusl  dict  mal, 
elle  avoit  mis  la  France  desjà  en  grand  bransie, 
et  tout  pour  son  ambition;  que  tant  qu’elle  a 
ve.se u n'a  jamais  peu  la  baunirde  son  ame, 
encor  qu’elle  fust  en  sa  maison  retirée,  où  elle 
faisoit  semblant  pourtant  de  s’y  plaire  et  faire 
valloir  sa  cour,  qui  estoit  tousjours  très-belle  et 
grande,  comme  disoit  ma  grand’ mere,  et  estant 
tousjours  accompaiguée  de  grano  quantité  de 
dames  el  de  filles  qu  elle  nourmsoit  fort  ver- 
tueusement et  sagement.  Il  y en  eut  une  pour- 
tant de»  siennes  qui  luy  eschappa  un  jour  de 
faire  la  folie  aux  garçons , comme  telle  espece 
de  sexe  y est  subjecte.  et  la  garde  en  est  très- 
mal  aysée,  tant  estroictesoit-eiie.  Elie  le  sceut,et 
luy  demanda  pourquoy  elle  avoit  lumbé  eu  une 
si  lourde  el  infâme  faute , bien  que  la  bonne 
dame  ne  fust  exemple  d’amour  Ceste  fille  ainsy 
criminelle  iuy  respoodit  : que  l’autre  luy  avoit 
faict  par  force.  Elle  luy  fit  la  comparaison  d’une 
espée  desgainéc,  qui  ne  se  peut  jamais  non  plus 
qu’un  autre  engaisuer,  si  le  fourreau  se  remue 
deçà  et  delà , et  ne  demeure  ferme  ; ainsy  est -il 
d’une  femme  en  cela,  et  luy  en  fit  raonstrer 
l’experitnce  de  l’espée  devant  elle  et  toutes  les 
dames  et  filles,  qui  luy  servit  et  à elle  de  leçon. 
Elle  avoit  aussy  un  commun  dire  à la  bouche, 
quand  on  luy  parloit  de  quelque  dame,  et  qu’on 
la  luy  louoil  et  luy  disoit-on  que  c’estoit  une 
très-sage  dame  :«  Dites  donc,  disod-elle,  elle 
«est des  moins  folles,  et  non  pas  très-sage;  car 
«guieres  n’y  en  a il  ny  qui,  ou  jeune  ou  enaage 
«mur,  naytaymé,ou  ne  soit  entrée  en  (enlatiou; 
«mais  les  unes  moins  el  les  autres  plus.  » 

Si  a-elle  faict  de  très-belles  nourritures,  ainsy 
que  je  liens  de  ma  grand’ mere  ;el  n’y  a guiert  s 
eu  dames  et  filles  de  grand  maison  de  son  temps 
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qui  u’ayent  appris  leçon  d’elle,  estant  alors  la 
maison  de  Bourbon  l’une  des  grandes  et  splen- 
dides de  la  clirestieuté.  Aussy  c‘ estoit  elle  qui 
la  faisoit  valoir;  car  encor  qu  elle  fust  opulente 
en  grands  biens  et  richesse»  de  soy , elle,  ayant 
bien  faicl  sa  main  en  sa  regrnee,  y en  apporta 
davantage;  si  bien  que  tout  y servoit  à faire  re- 
luire ceste  maison  Outre  qu’elle  estoit  splen- 
dide et  magnifique  de  sa  nature,  et  qu'elle  ne 
vouloit  en  rien  diminuer  de  sa  grandeur  pre- 
mière, elle  avoit  bien  aussy  de  grandes  bontés 
à l endroict  des  personnes  qu’elle  aymoit  et 
prenoit  en  sa  main.  Four  fin,  ceste  Anne  de 
France  a esté  fort  spirituelle  et  assez  bonne. 
J’en  ay  assez  dict. 


MADAME  CLAUDE  DE  FRANCS. 

Il  faut  parler  de  madame  Claude  de  France, 
qui  fut  très-bonne  et  très-charitable,  et  fort 
douce  à tout  le  monde,  et  ne  fit  jamais  des- 
plaisir  ny  mal  à aucun  de  sa  cour  ny  de  son 
royaume.  Elle  fut  aussy  fort  aymée  du  roy 
Louys  el  de  la  reyne  Anne , ses  pere  et  mere, 
et  estoit  leur  bonne  fille  et  la  bien  aymée, 
comme  ils  luy  monstrerent  bien;  car,  après 
que  le  roy  fut  paisible  duc  de  Milan , ils  la  fi- 
rent déclarer  et  proclamer  en  la  cour  de  par- 
lement de  Paris,  à huys  ouverts,  duchesse  des 
deux  plus  belles  duchés  de  la  chrcstienté,  qui 
estoient  Milan  et  Brelaigne,  l’une  venant  du 
pere,  et  l’autre  de  la  mere.  Quelle  heritiere  ! s’il 
vous  plaist.  Ces  deux  ductiés  joinctes  ensemble 
eussent  bien  faict  un  beau  royaume. 

La  reyne  sa  mere  la  vouloit  fort  maryer  i 
Charles  d’Austrie,  despuis  empereur;  et  si 
elle  eust  vescu  cela  se  fust  faict , car  elle  s’en 
faisoit  accroire  par  dessus  le  roy  son  inary , et 
raesmes  pour  le  maryage  de  ses  filles , desquelles 
elle  vouloit  avoir  la  totalle  charge  et  soucy. 
Jamais  elle  ne  les  appelluit  autrement  que  par 
leur  nom  : ma  fille  Claude , et  ma  fille  Renée. 
Aujourd  huy,  il  faut  donner  des  seigneuries 
aux  filles  des  princesses,  voire  des  dames,  pout 
les  y appcller.  Et  si  elle  eust  vescu,  jamais  le 
roy  François  ne  l’eust  espousée , comme  j’ay 
dict  en  son  discours;  car  elle  prevoyoil  bien 
le  mauvais  traictement  qu’elle  en  debvoil  rece- 
voir, d autant  que  le  roy  son  mary  luy  donna 
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la  vérole,  qui  luy  advança  se»  jours.  Et  madame 
la  revente,  sa  belle  mere,  la  rudoyoit  fort; 
mais  elle  se  fortifioit  le  plus  qu  elle  pouyoit  de 
son  bon  esprit  et  de  sa  douce  patience  et  grand 
sagesse,  pour  supporter  ces  rigueurs,  ny  plus 
ny  moins  qu'on  lit  de  Marguerite , fille  de 
Raimond,  comte  de  Provence  » femme  du  roy 
Niiiict  Ixniys.  fort  sage  et  prudente  princesse, 
qui  supportoit  les  rudesses  de  Blanche , sa  belle 
mere,  qu’elle  luy  faisoit,  par  sa  prudence,  et 
les  vainqtioit  par  sa  patience.  Quoy  qu’il  soit, 
elle  produisit  une  très-belle  et  genereuse  lignée 
au  roy  son  mary  : trois  fils.  François,  Henry 
et  Charles;  et  quatre  filles , L ;uyse,  Charlotte, 
M.igdelainu  et  Marguerite. 

Elle  fut  fort  aymée  aussy  du  roy  son  mary, 
et  bien  traictée,  et  de  toute  la  Frauce,  et  fort 
regrettée  après  sa  mort,  pour  ses  admirables 
vertus  et  bontés. 

J’ay  leu  dans  la  Chronique  d'Anjou  qua- 
près  sa  mort  son  corps  fit  miracles,  si  bien 
qu'une  grand  dame  des  siennes,  estant  un  jour 
tourmentée  dune  fiebvre  chaude,  et  s’estant 
vouée  à elle,  soudain  elle  recouvra  santé. 
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Madame  Renée,  sa  sœur,  a esté  aussy  une 
fort  bonne  et  habille  princesse  ; car  elle  avoit  un 
des  bons  esprits  et  des  subtils,  qui  esloit  pos- 
sible. Elle  avoit  fort  eslndié;  et  l’ay  veue  fort 
sçavante  discourir  fort  hautement  et  gravement 
de  toutes  sciences,  jusqu'à  l'astrologie  et  la 
cognoissance des  astres,  dont  je  l’en  vis  un  jour 
entretenir  la  reyne  mere,  qui,  Voyant  ainsy 
parler,  dit  que  le  plus  grand  philosophe  du 
monde  n*en  sçauroit  mieux  parler. 

Elle  avoit  esté  promise  à l’empereur  Charles 1 
par  le  roy  François;  car  elle  demeura  fort  jeune 
après  le  roy  et  reyne  se»  perc  et  mere;  mais  la 
guerre  qui  surviut  interrompit  le  maryage;  et 
fut  donnée  à M.  le  duc  de  Ferrarc,  qui  l’ayma 

1 Du  temps  de  Louis  XII . Ferdinand . roi  d'Aragon, 
t'avoil  déjà  fait  rechercher  pour  l'infant  Ferdinand,  ca- 
det de  Charles.  Mézerai  dit  que  le  roi  François  I",  en  la 
mariant  au  duc  de  Ferrai e,  avoit  eu  en  sue  de  n'aasu- 
rer  la  Bretagne,  qu'un  petit  prince,  si  éloigné,  ne 
pourrait  lui  »on tester.  Elle  ne  fui  promise  a Charles, 
prince  d'Espagne,  qp’eu  1515.  par  François  Ier,  dans  le 
tailè  entre  cw  deux  priuç*. 


fort , et  la  traicta  honnorablement , comme  fille 
de  roy.  Vray  est  qu’ils  furent  quelque  temps 
un  peu  mal  ensemble,  pour  la  relligion  luthé- 
rienne de  laquelle  il  la  soupçonnoit.  Possible 
que  se  ressenlistdes  mauvais  tours  que  les  papes 
avoient  faict  au  roy  son  pere  en  tant  de  sortes  ; 
elle  renia  leur  puissance,  et  se  sépara  de  leur 
obéissance,  ne  pouvant  faire  pis,  estant  femme. 
Je  tiens  de  bon  lieu  qu’elle  le  disoit  souvent.  Son 
mary  |>ourtanl  eut  esgard  à son  sang  illustre,  la 
respectoit  tousjours  et  l'honnoroit  fort.  Aussy 
comme  la  reyne  Claude  sa  sœur,  fut-elle  très- 
heureuse  en  lignée,  car  elle  en  produisit  et  à son 
mary  la  plus  belle  qui  fust , ce  croy-je,  jamais 
en  Italie,  encor  qu  elle  très-gastée  de  son  corps. 

Elle  eut  M.  le  duc  de  Ferrare.  qui  est  aujour- 
d'huy  un  des  beaux  princes  d'Italie,  et  des  sages 
et  généreux,  et  feuM.  le  cardinal d’Est , la  bonté, 
la  magnificence  et  la  libéralité  du  monde,  des- 
quels j’espere  parler;  et  trois  filles,  les  plus 
be  les  qui  jamais  nasquirent  en  Italie  : madame 
Anne  d’Est, despuis  madame  de  Guyse,  madame 
Lucresse,  duchesse  d’Urbin,  et  madame  Eleotior, 
qui  mourut  sans  estre  maryée.  Les  deux  pre- 
mières portèrent  le  nom  de  leurs  grands  nieres, 
l’une  d’Anne  de  Bretaigneducoslé  de  la  mere, 
et  l’autre, du  costé  du  p»*re,  de  Lucresse  Borgia, 
fille  du  pape  Alexandre,  deux  mœurs  fort  diffé- 
rentes, comme  de  qualité,  bien  que  ladicte  dame 
Lucresse  fust  une  gentille  princesse  espaignol- 
lée,  douée  de  beaucoup  de  beauté  et  de  vertu. 
(Voyez  Guicchiardin.)  Madame  Leooor  porta 
le  nom  de  la  reyne  Leonor.  Ces  trois  filles  fu- 
rent très  belles,  mais  la  mere  les  fit  embellir 
davantage  par  la  belle  nour.ilure  qu’elle  leur 
donna,  en  leur  faisant  apprendre  les  sciences  et 
les  bonnes  lettres  , quelles  apprinrircn  et  re- 
tindrent  parfaicicment,  et  en  faisoient  honte 
aux  plus  savans,  de  sorte  que,  si  elles  avoient 
beaux  corps , elles  avoient  l’ame  autant  belle. 
J'en  parlerai  ailleurs.  Or,  si  caste  princesse 
estoil  habile,  spirituelle,  sage  cl  vertueuse, 
elle  esloit  aceompaignée  d’autant  <’?  bontés, 
qu’elle  estendoit  si  bien  sur  les  subjei  de  son 
mai  y,  que  j’en  ay  veu  aucun  dans  Feri-rc  qui 
ne  s’en  conlentast  et  n’en  dist  tous  les  biens  du 
monde  ; car  ils  sc  rcssenloient  sur-tout  de  sa 
charité  quelle  a eu  tousjours  en  grande  recom- 
mandation , et  principalement  sur  le*  François: 
car  elle  a eu  cela  de  bon . que  jamais  ell.*  <i‘a 
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oublié  sa  nation  ; et,  bien  qu'elle  en  fust  très- 
loing,  elle  Ta  tousjours  fort  aymée.  Jamais 
Francis , passant  jvar  Ferrare, ayant  nécessité, 
et  fi’addressanl  à elle , n'a  party  d'avecques  elle 
qu'elle  ne  luy  donnas!  une  ample  aumoanc  et 
bon  argent  pour  gagner  son  pays  et  sa  maison  ; 
et  s’il  estoil  malade,  et  qu'il  n'eusl  peu  chemi- 
ner . elle  le  fa  irait  traicier  et  guérir  irrê-raigneu- 
aement,  et  puis  luy  donnoit  argent  pour  $e 
retirer  en  son  pays. 

J’av  ouy  dire  à gens  qui  le  sçavent  bien,  et 
à une  infinité  de  soldats  et  gens  de  guerre  qui 
. ' en  avoient  faict  la  bonne  preuve,  qu'au  voyage 
de  M.  de  Guyse  en  Italie,  elle  sauva  après  son 
retour  plus  de  dix  mille  âmes  de  pauvres  Fran- 
çois, tant  de  gens  de  guerre  que  d'autre* , qui 
fussent  morts  de  faim  et  de  nécessité  sans  elle, 
lesquels,  passa  ns  à Ferrare,  elle  secourait  tous 
de  retordes  et  d'argent,  i tant  qu’il  y eo  «voit  ; 
•t  si  avoit  force  gentilshommes  de  bonne 
maison  de  ce  nombre  de  nécessiteux.  A d’au- 
cuns d eux  j'ay  ouy  dire  que  jamais  ne  se  fus- 
sent coud  u ici  s en  France  sans  elle,  tant  sa 
charité  et  sa  libéralité  fut-elle  grande  envers 
eeux  de  sa  nation  : ai  bien  que  j’ay  ouy  dire  à 
un  sien  maisire  d hoxtel  que  ceste  passade  luy 
eousta  plus  de  dix  mille  escus.  Et  quand  les  in- 
féodant de  sa  maison  lui  en  remonsi raient  la 
despense  excessive,  elle  ne  leur  dirait  autre 
chose  sinon  : «Que  voulez-vous?  ce  sont  pau- 
« vres  François  de  nta  nation,  et  lesquels,  si  Dieu 
«m'eust  donné  barbe  au  menton,  et  que  je  fusse 
«homme,  seraient  maintenant  tous  mes  sub- 
«jects;  voyre  me  seraient-ils  tels,  si  ceste  mes- 
«chante  loy  salique  ne  me  tenait  trop  de 
«rigueur.» 

Voylè  une  grande  bonté  et  charité  de  ceste 
princesse,  qui  me  fait  du  tout  ressouvenir 
d’une  grand  dame  de  Canouze,  ville  en  la 
Fouille,  qui  se  nommoit  Birsa,  autrement  Pau- 
lina,  laquelle,  après  ceste  grande  bataille  et 
occision  de  Cannes  pour  les  Romains , il  y en 
eut  environ  dix  mille  soldats  de  reste  de  ceste 


grande rout te,  lesquels,  escbappé*,  reperdus, 
esgaré*  et  vagabondant  par  certains  destroicts, 
arrivèrent  de  uuict  a Canouze,  ville  pour  lors 
alliée  des  Romains,  en  laquelle  ceste  honneste 
dame  pour  lors  est  oit  ; et,  ne  s'est  unnant  de  la 
fÊf  fortune  rnsuivye  par  le  pavanée  du  victorieux 
Armibal,  les  retira  tcKt^dafo  sm  propre»  mai- 


sons, ainsy  qu'ils  estoient  las,  pauvres,  désar- 
mé», affamé»  et  couverts  de  playes  ; les  fit  re- 
mettre et  rafrai&clitr,  reposer,  remiir,  nourrir 
et  guérir.  Enfin , quand  ils  eurent  recouvert 
leur»  forces  et  repris  leur  esperance  moyennant 
sa  piété,  partans  d’elle  i leur  vouloir,  élargit 
à chascun  d’eux  de  quoy  faire  ses  despens  sur 
leur  chemin  : et  jamais,  quelque  nouvelle  mul- 
titude qui  en  surviost  tous  les  jours,  ne  retira 
ses  mains  de  sa  libéralité , mais  toujours  ponr- 
veu*t  aux  nécessités  de  tous  ceux  qui  se  reti- 
raient : ce  qui  est  une  chose  merveilleuse  à dire, 
et  beaucoup  plus  louable  en  ceste  bonnesie 
dame.  Nostre  princesse  ferrarresse  en  est  d’au- 
tant à louer,  car  sans  elle,  pour  ceste  fois,  le 
proverbe  vieux  se  fust  pratiqué  : que  l’Italie 
estoil  le  vray  cimetière  frauçois,  et  i quantité. 

Or,  si  sa  charité  pour  ceste  fuis  s’est  mons- 
trée  en  cela,  je  vous  puis  asseurer  qu'en  tous 
le*  lieux  qu'il  a fallu  elle  l'a  monstré.  J'ay  ouy 
dire  à aucun»  de  ses  gens  qu’estant  de  retour  en 
France,  et  s'estant  retirée  en  sa  ville  et  maison 
de  Montargix,  quand  les  guerres  ciûlles  se 
venoient  à csmouvoir,  tant  quelle  a vescu  elle 
retirait  chez  die  une  infinité  de  peuple  de  ceux 
de  sa  religion,  qui  estoient  perdus  et  bannis  de 
leurs  biens  et  maisons;  elle  les  aydoit,  secourait 
et  nourrissoit  de  tout  ce  qu’elle  pouvoir. 

J'ay  bien  veu,  moy,  aux  seconds  troubles, 
les  forces  de  la  Gascongne,  cundiiictes  par 
MM.  de  Terrides  et  de  Mont. sales,  montant  à 
huict  mille  hommes,  et  s’acheminans  vers  le  roy. 
Mous  passasmes  à Montargi»,  les  chefs  et  prin- 
cipaux capitaine*  et  gentilshommes.  Nous  luy 
alla.smes  faire  la  reverence,  comme  oosfredeb- 
voir  nous  le  commandoit.  Nous  vismes  dans  le 
cliasleau,  je  eroy,  plus  de  trois  cens  personnes 
de  la  religion,  qui  de  toutes  parts  du  pays  s'y 
estoient  retirée».  Un  vieux  maisire/  d’bustd 
qu'elle  «voit,  fort  honnesie  RCnlilliomme, 
j avais  cognu  à Ferrare  et  en  France,  ne  jara 
qu'elle  nourrissoit  tous  les  jours  plus  de  trois 
cens  bouches  de  ces  pauvres  personnes  retirées. 

Bref,  ceste  princesse  estoil  b en  fille  de 
France,  vraye  en  bonté  et  cliarité.  Elle  avoit 
a u. ss y le  cœur  fort  grand  et  haut.  Je  luy  ay  veu 
en  Italie  et  à la  cour,  garder  snsxy  bien  son 
rang  qu’il  estoit  possible  : et  encor  qu’elle  ap-  * 
parust  n’avoir  pas  l'apparenél  extérieur?  tant 
grande,  4 cause  de  la  gasture,  de  son  corps 
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à ett-ee  qu'elle  en  «voit  beaucoup  en  ta  ma- 
jesté, nions!  rant  bien  en  ta  grandeur  et  en  «on 
visage  royal,  et  en  ta  parade,  qu’elle  eatoit 
bien  fille  de  roy  et  de  France. 

j’ay  ouy  dire,  et  le  tiene  de  bon  lieu*  que, 
lors  que  le  prince  de  Cundé  fut  mit  en  prison 
à Orléans,  du  tempe  du  petit  roy  François, 
elle  arriva  de  Ferrare  deux  jours  après , et  la 
vis  arriver.  Le  roy  et  toute  la  cour  eslans  allés 
au  devant,  et  reçue  avec  un  très-grand  hon- 
neur. comme  il  luy  appartenoit  ; elle  fut  fort 
triste  de  caste  prison,  et  dit  et  remonslra  à feu 
M.  de  Guysc,  son  gendre,  que  quiconque  avoit 
conseillé  au  roy  ee  coup  avoit  fàilly  grande- 
ment, et  que  ce  n'estoit  peu  de  chose  de  iraic- 
ter  un  prince  du  aang  de  eeste  façon. 

Ce  n’estoit  pas  M.  de  Guyse  pourtant  qui 
avoit  donné  ee  conseil , et  s’en  eicusa  fort  ; car 
il  ne  tira  jamais  raison  de  tes  ennemys  que  par 
ses  armes , encor  qu’ils  ne  le  fussent , mais  bous 
parens.  Je  sçay  bien  qui  donna  ce  conseil.  Or 
c’est  assez  parlé  de  eeste  noble  princesse. 


MARGUERITE,  REYNE  DE  NAVARRE. 

U fout  parler  un  peu  de  Marguerite , reyne 
de  Navarre.  Certainement  elle  ne  fut  point  née 
fille  d’un  roy  de  France,  et  par  conséquent 
point  fille  de  France,  ny  n’en  portoit  aussy  le 
nom,  sinon  de  Vallois  ou  d'Orléans;  car, 
comme  dit  M.  du  Tiliet  en  scs  mémoires,  le 
surnom  de  France  n'appartient  qu’aux  filles  de 
France;  et  si  elles  sont  uées  avant  que  leurs 
pères  soient  roy» , elles  ne  prennent  ce  surnom 
qu’après  leur  avenement  à la  couronne.  Mais 
pourtant  eeste  Marguerite,  comme  disoient  de 
grandes  personnes*  d'alors,  elle  estait  censée 
comme  fille  de  France,  mesmes  qu’elle  ne 
leur  faisait  tort  de  se  mettre  en  leur  rang,  pour 
ses  grandes  venus.  Voyli  pourquoy  noua  la 
ractiroha  parmy  elles. 

Ce  fut  donc  une  princesse  de  très-grand 
esprit  et  fort  habille , tant  de  son  naturel’  que 
de  son  atquisiiif,  car.  elle  s'adonna  fort  aux 
lettres  en  aqp  jeune  aage  ; et  les  continua  tant 
qu'elle  v excul.  ay niant  et  conversant  du  tempe 
de  sa  grandeur,  ordinairement  à la  cour,  avec 
les  gens  les  plus  sçavans  du  royaume  de  son 


frere.  Aussy  tous  l’honnoroleat  tellement,  qu’ils 
l'appeloient  leur  Mircenas  ; et  la  plupart  de 
leurs  livres,  qui  se  compoaoient  alors,  s’addres- 
soient  au  roy  ion  frere , qui  estoil  bien  sçavant , 
ou  à elle. 

Ellc-mcsme  composa  fort,  et  fit  un  livre 
qu’elle  intitula  La  Marguerite  des  Margue- 
rites, qui  est  très-beau , et  le  trouve-on  encor 
imprimé  Elle  compoeott  souvent  des  comédies 
et  des  moralités,  qu’on  appelloit  en  ce  temps  li 
des  pastorales,  qu’elle  faisoit  jouer  et  repré- 
senter par  les  filles  de  sa  cour. 

Elle  eymoit  fort  é composer  des  chanson 
spirituelles,  car  elle  avoit  le  cceur  fort  adonné 
à Dieu  : aussy  portoit-elle  pour  sa  devise  la 
fleur  du  soucy,  qui  est  la  (leur  ayant  plus  d'af- 
finité avec  le  soleil  qu’aucune  qui  soit,  tant  en 
similitude  da  ses  rayons  et  fonillea  de  ladiett 
fleur,  qu’A  raison  de  la  compaignie  qu’elle  luy 
foict  ordinairement , se  tournant  de  toutes  parta 
lé  où  il  va,  despuis  orient  jusqu’en  occident,  et 
s’ouvrant  aussy  ou  clouant,  selon  sa  hauteur  on 
bwseur.  Aussy  elle  s’accommoda  de  cestedeviw, 
avec  cas  mots  : \on  in  ferions  secutus J,  en 
signe  qu’elle  dirlgeoit  et  tendoit  toutes  ses 
actions,  pensées,  volontés  et  affections,  à ee 
grand  soleil  d’en  haut  qui  estoit  Dieu;  et,  pour 
ee,  la  soupçonnoil-ou  de  ia  religion  de  Luther. 
Mais,  pour  le  respect  et  l’amour  qu’elle  portoit 
au  roy  son  frere,  qui  i’aymoit  uniquement  et 
l’appelloit  tousjours  sa  mignonne , elle  n’en  fit 
jamais  aucune  profession  ny  semblait'  ; et,  si 
elle  la  croyoit,  elle  la  tenoit  dans  son  ame  fort 
secrette,  d’autant  que  le  roy  la  bayssoit  fort, 
disant  qu’elle,  et  toute  autre  nouvelle  secte, 
(endoieut  plus  à la  destruction  des  royaumes , 
des  monarchies  et  dominations  nouvelles,  qu't 
l’édification  des  âmes. 

Le  grand  sultan  âolyman  en  disoit  de  mesmes: 
laquelle,  combien  qu'elle  renversas!  force  poineta 
de  la  religion  chreatiense  et  du  pape,  il  ne  la 
pouvait  aymer;  «d'autant,  ce  disoit-il,  que  les 
« religieux  d’icelle  u’esloientqne  brouillons  sedi- 
« lieux , et  ne  se  tenoient  jamais  en  repos  qu'ils 

» Ce  Itm,  intitule  te*  Marguerites  de  la  Margue- 
rite des  princesses  , m tm  recueil  des  poésies  de  celle 
princesse , fait  par  Simon  Syl  v ins,  surnommé  de  U hâve, 
son  valet  de  ctumbre,  et  imprimé  à t.jou,  chez  Jean 
de  Tournes,  et)  là;*,  in-8”. 

1 11  ne  s'arrête  point  aux  cfioaea  dicà-bas. 
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«ne  remuassent  tousjours.  » Voylà  pourquov  le  1 après  le  festin  et  disner  des  nopces,  il  eut  son 
roy  François,  sage prince  s'il  en  fuionrques,  en  conge,  et  partit  aussv  tost.  Je  le  tiens  de  mon 


prévoyant  les  miseres  qui  en  sont  venues  en  plu- 
sieurs parts  de  la  chrestienté,  les  hayssoit,  et 
fut  nu  peu  rigoureux  à faire  brusler  tout  vifs 
les  hrretiques  de  son  temps.  Si  ne  laissa-il  pour- 
tant à favoriser  les  princes  protestans  d’Alle- 
magne contre  l’empereur.  Ainsy  ces  grands  roys 
se  gouvernent  comme  il  leur  plaist. 

J’ay  ouy  conter  à personne  de  foy : que M.  le 
connectable  de  Montmorency,  en  sa  plus  grande 
faveur , discourant  de  ce  faict  un  jour  avec  le 
roy,  ne  fit  difficulté  ny  scrupule  de  luy  dire 
que,  s'il  vouloit  bien  exterminer  les  hérétiques 
de  son  royaume,  qu'il  falloit  commancer  à sa 
cour  et  â ses  plus  proches,  luy  nommant  la 
reyne  sa  sœur;  â qnoy  le  roy  respondit  :«Ne 
«parlons  point  de  celle-là,  elle  m’ayme  trop. 

« File  ne  croira  jamais  que  ce  que  je  croiray,  et 
■ ne  prendra  jamais  de  religion  qui  préjudicié 
«à  mon  estai. «Donc  oncques  puis  elle  n'ayma 
jamais  M.  le  connectable , l'ayant  sceu , et  luy 
ayda  bien  à sa  desfaveur  et  son  bannissement 
f de  la  cour  : si  bien  que,  le  jour  que  madame  la  I 
princesse  de  Navarre  sa  fille  fut  maryéeavecqnes  ! 
le  duc  de  Clcves  à Qiastelleraud,  ainsy  qu’il  la  | 
fallut  mener  à l’eglise,  d'autant  qu’elle  estoit  J 
si  chargée  de  pierreries  et  de  robe  d’or  et 
d argent,  et  pour  ce  par  la  foiblesse  de  son 
corps  n’eust  sceu  marcher,  le  roy  commanda  à 
M.  le  conneatable  de  prendre  sa  petite  niepee au 
col,  et  la  porter  à l'église 1 : dont  toute  la  cour 
s'en  estonna  fort , pour  estre  une  charge  peu 
convenable  et  honnorable  en  telle  ceremonie 
pour  un  connectable,  et  qu’elle  se  pouvoir  bien 
donner  à un  autre;  de  quoy  la  reyne  de  Na- 
varre n’en  fut  nullement  desplaisanle , et  dit  : 
«Voylà  celuy  qui  me  vouloit  ruiner  amour  du 
• roy  mon  frère,  qui  maintenant  sert  à porter 
«ma  fille  à l'église.» 

Je  liens  ce  conte  de  ceste  personne  quej’ay  j 
dict , et  que  M.  le  connectable  fut  fort  desplai- 
sant de  ceste  charge,  et  en  eut  un  grand  despit, 
pour  servir  d'un  tel  spectacle  â tous,  et  com- 
mança  à dire:  «C'est  faict  désormais  de  ma 
«faveur,  adieu  luy  dis.»  Comme  il  arriva;  car 

' L'infant  de  Fotx  porta  de  même  au  col  madame 
Claude  de  France  en  1506,  lorsque  celte  princesse  fut 
fiancée  au  duc  d’Augoutéme , depuU  roi  »oua  le  nom  de 
François  1" 


frere  aussy,  qui  estoit  lors  page  à la  cour,  qui 
vit  le  mystère  et  s’en  souvenoit  très-bien , car  il 
avoit  la  mémoire  très-heureuse.  Possible  auray- 
je  esté  importun  d’avoir  faict  reste  digression  ; 
mais  pour  m’estre  venue  en  la  souvenauce, 
passe. 

Pour  parler  encor  du  sçavoir  de  ceste  reyne, 
il  estoit  tel,  que  les  ambassadeurs  qui  parloient 
à elle  en  estoient  grandement  ravis,  et  en  fai- 
saient de  grands  rapports  à ceux  de  leur  nation 
à leur  retour;  dont  sur  ce  elle  en  sonlageoit  le 
roy  son  frere;  car  ils l’alloient  trouver  toujours 
après  avoir  faict  leur  principale  ambassade,  et, 
bien  souvent,  lorsqu'il  avoit  de  grandes  affaires, 
les  remet  toit  à elle.  En  attendant  sa  diffinition 
et  totalle  résolution,  elle  les  sçavoit  fort  bien 
entretenir  et  contenter  de  beaux  discours, 
comme  elle  y estoit  fort  opulanlc,  et  fort  ba- 
bille à tirer  les  vers  du  nez  d’eux;  dont  le  roy 
disoit  souvent  qu’elle  luy  assistoit  très-bien,  et 
le  deschargeoit  de  beaucoup.  Aussy  faisoient- 
elles  à l'envy  les  deux  sœurs,  comme  j’ay  ouy 
dire,  à qui  serviroit  mieux  leurs  frères;  l’une, 
la  reyne  d’Hongrie , l'empereur;  et  l’autre,  le 
roy  François:  mais,  l'une  par  les  effels  de  la 
guerre,  et  l’autre  s’efforce  par  l’industrie  de 
son  gentil  esprit , et  par  douceur. 

Lorsque  le  roy  fut  si  fort  malade  en  Espaigne 
estant  prisonnier,  elle  l’alla  visiter  comme 
bonne  sœur  et  amie,  sous  le  bon  plaisir  e’  sauf- 
conduict  de  l’empereur  : laquelle  trouva  son 
frère  en  si  piteux  estât,  que,  si  elle  n’y  fust 
venue,  il  estoit  mort,  d'amant  quelle  recog- 
nois>oit  son  naturel  et  sa  complexion  mieux  que 
tous  ses  médecins;  et  le  traicta  et  fit  traicter 
scion  qu’elle  le  cognoissoit,  si  bien  qu’elle  le 
rendit  guery.  Aussy  le  roÿ  le  disoit  souvent , 
que  sans  elle  il  estoit  mort , dont  il  lui  avoit 
ceste  obligation  qu’il  recognoistroit  â jamais, 
et  l'en  aymeroit,  comme  il  a fait,  jusqu'à  sa 
mort.  Aussy  elle  lui  rendoitla  pareille,  et  de 
telle  amour,  que  j'ay  ouy  dire  qu’ayant  sceu  son 
extresme  maladie,  elle  dit  ces  mesmes  purolles  : 
«Quiconque  viendra  à ma  |H>rte  m’annoncer  la 
«guérison  du  roy  mon  frere,  fel  courrier,  fust- 
« il  las,  harrassé,  fangeux  et  mal  propre,  je  l’yray 
« baiser  et  accoller,  comme  le  plus  propre  prince 
«et  gentilhomme  de  France;  et  quand  il  aurait 
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«faute  de  licl , et  n’en  pourrait  trouver  pour  se 
«délasser,  je  lui  donnerais  le  mien , et  couche- 
«rois  plustost  sur  la  dure,  pour  telles  bonnes 
«nouvelles  qu'il  m'apporterait.»  Mais,  en  ayant 
sceu  la  mort,  elle  en  fit  des  lamentations  si 
grandes,  des  regrets  si  cuysants,  qu'oncques 
puis  ne  s’en  peut  remettre,  et  ne  fit  plus  ja- 
mais son  proflct.  À ce  que  j’ay  ouy  dire  aux 
miens,  à ces  te  fois  quelle  fut  en  Espaigne,  elle 
parla  à l’empereur  si  bravement , et  si  honnes- 
tementaussy,  sur  le  mauvais  traictement  qu’il 
fai  soi»  au  roy  son  frere,  qu’il  en  fut  tout  es- 
tonoé,  luy  remonstrant  son  ingratitude  et  félo- 
nie dont  il  usoit,  luy  vassal,  envers  son  sei- 
gneur, à cause  de  Flandres;  puis  luy  reprocha 
la  dureté  de  son  cœur,  pour  estre  si  peu  piteux 
à l'endroict  d'un  si  grand  roy  et  si  bon;  et 
qu’usant  de  cote  façon,  ce  n’estoit  pour  gai- 
gner  un  cœur  si  noble  et  royal  que  celuy  du  roy 
son  frere,  et  si  souverain;  et  quand  bien  il 
mourrait  pour  son  rigoureux  traictement,  ta 
mort  u'en  demeurait  impunie,  ayant  des  en- 
faus  qui,  quelque  jour,  deviendraient  grands , 
qui  en  feraient  la  vengeance  signalée. 

•Ces  parolles  prononcées  si  bravement  et  de 
si  grosse  colere,  donnèrent  à songer  à l'empe- 
reur, si  bien  qu’il  s’amodera  et  visita  le  ray,  et 
luy  promit  force  belles  choses , qu'il  ne  tint  pas 
pour  ce  coup  pourtant. 

Or,  si  ceste  reyne  paria  bien  à lYmpereur, 
elle  en  dit  encor  pis  à ceux  de  son  conseil  où 
elle  eut  audience;  là  où  elle  triompha  de  b en 
dire  et  bien  haranguer , et  avecques  une  bonne 
grâce  dont  elle  n’estoit  point  despourveue.  Et  fit 
slbien  par  son  beau  dire,  qu'elle  s’en  rendit  plus 
agréable  qu’odieuse  ny  fascheuse;  d'autant 
qu’avec  cela  elle  estoit  belle,  jeune,  vefve  de 
M.  d ’AI lançon , et  en  la  fleur  de  son  aage.  Tout 
cela  est  fort  propre  à esmouvoîr  et  plier  des 
personnes  dures  et  cruelles.  Enfin  elle  fit  tant 
que  ses  raisons  furent  trouvées  bonnes  et  per- 
tinentes, et  demeura  en  grand  estime  de  l’em- 
pereur, de’  son  conseil  et  de  sa  cour.  Si  est-ce 
qu'il  luy  voujut  donner  une  venue  «d'autant  que 
ne  songeant  à l'expiration  de  son  sauf-conduict 
et  passeport,  elle  ne  prenoit  garde  que  son 
terme  s’en  approchoit.  Elle  en  sentit  quelque 
vent  que  l'empereur,  aussy  tost  le  terme  escheu; 
la  vouloibarrester;  mais  elle,  toute  courageuse, 
monte  à cheval,  fait  des  traiçtes  en  huict  jours 


qu’il  en  falloit  bien  pour  quinze,  ef  s’esvertua 
si  bien  qu’elle  arriva  sur  la  frontière  de  France 
le  soir  bien  tard  du  jour  que  le  terme  de  son 
passeport  expirait;  et  par  ainsy  fut  bien  trom- 
|>ée  SaCœsarée  Majeslée,  qui  l’eust  retenue  sans 
doubte  si  elle  eust  voulu  enjamber  sur  un  autre 
jour  hors  de  son  sauf-conduict.  Elle  luy  sceut 
aussy  bien  mander  et  bien  escrire  après,  et  luy 
en  faire  la  guerre  lorsqu’il  passa  par  France.  Je 
tiens  ce  conte  de  madame  la  seneschalle , ma 
grand’mere , qui  estoit  pour  lors  avec  elle  sa 
dame  d’bonneur. 

Durant  la  prison  du  roy  son  frere , elle  as- 
sista fort  à madame  la  regente  sa  mere  à régir 
le  royaume,  à contenter  les  princes,  les  grands, 
et  gaigner  la  noblesse;  car  elle  estoit  fort  accos- 
table.et  qui  gaignoit  bien  le  cœur  des  personnes  ' 
pour  les  belles  parties  quelle  a voit  en  elle. 

Bref,  c'estoit  une  princesse  digne  d'un  grand 
empire.  Oultre  tout  cela, elle  estoit  très-bonne, 
douce,  gracieuse,  charitable,  grande  aumos- 
niere  et  ne  desdaignant  personne.  Aussy,  lors- 
qu’elle fut  morte  , elle  fut  plaincte  et  regrettée 
de  tout  le  monde. 

Les  plus  savans  à l’envy  firent  d’elle  une 
infinité  d’epitaphes,  qui  grec,  qui  latin , qui 
françois,  qui  italien,  si  bien  qu’il  y en  a un  livre 
encor  en  lumière,  tout  complet  erqui  est  très- 
beau. 

Ceste  reyne  souloit  souvent  dire  aux  uns  et 
aux  autres  qui  discouraient  de  la  mort  et  de  la 
beaiitude  éternelle  par  après  : «Tout  cela  est 
« vray.  mais  nous  demeurons  si  longtemps  morts 
«soubs  terre  avant  que  venir  là!»  De  sorte  que 
j’ay  ouy  dire  à ma  mere  qui  estoit  l'une  de  ses 
dames,  et  ma  grand'mere  sa  dame  d'honneur, 
que,  lorsqu’on  luy  annoncea  en  son  extrémité 
de  maladie  qu’il  falloit  mourir , elle  trouva  ce 
mot  fort  amer  et  répéta  aussy  tosi  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  quelle  n’estoit  point  encor 
tant  surannée  qu’elle  ne  peust  encor  bien  vivre  - 
quelques  années;  car  elle  n’avoit  que  cinquante 
deux  ou  cinquante  trois  ans.  Elle  nasquit  soubs 
le  10e  degré  d'Aquariu9 , que  Saturne  se  sépa- 
rait de  Venus  par  qualerne  aspect , le  10  d’a- 
vril 1492,  à dix  heures  du  soir,  au  cbasteau 
d’Angoulesme , et  fut  conceue  l’an  1491 , à dix 
heures  avant  midy  et  17  minutes,  le  1 1 de  juil- 
let. Lés  bons  aslrosites  pourraient  là  dessus  en 
faire  quelquccomposii  ion.  Elle  mourut  en  Bearu, 
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au  chasteau  d’Audaus 1 , an  mois  de  décembre 
1549.  On  pourra  là  dessus  computer  son  aage. 
Elle  estoit  plus  vieille  que  le  roy  son  frere,  qui 
nasquit  à Cognac,  le  12  de  septembre,  à neuP 
heures  du  soir,  l’an  1494,  soubs le 21* degré 
de  Gemini , et  avoit  esté  conceu  l’an  1493,  le 
10  de  décembre,  dix  heures  du  matin , Put  roy 
le  11  de  janvier  1514,  et  mourut  en  1547. 

Ceste  reyne  prit  sa  maladie  en  regardant  uae 
comete  qui  paroissoit  lors  sur  la  mort  du  pape 
Paul  111 , et  elle-mesmes  le  cuidoit  ainsy  ; mais 
possible  pour  elle  paroissoit  ; et  soudain  la 
bouche  luy  vint  un  peu  de  travers  : ce  que 
voyant  son  médecin,  M.  d’Escuranis,  Posta  de 
là , la  fit  coucher  et  la  traicta ; car  cestoit  un 
raterre,  et  puis  mourut  dans  huict  jours,  après 
s'estre  résolue  à la  mort.  Elle  mourut  bonne 
chrestienne  et  catholique , contre  l’opinion  de 
plusirurs;  mais,  quant  à raoy,  je  puis  affirmer, 
mny  estant  petit  garçon  en  sa  cour  avecques 
ma  grand’mere  et  mere,  n'en  avoir  veu  faire 
aucuns  actes  contraires;  si  bien  que  s’estant 
Telirée  en  un  monastère  de  Femmes  en  Ànguul- 
roois,  après  la  mort  du  roy  son  Frere,  qu’on 
appelle  Tusson , où  elle  y fit  sa  quarantaine  et 
séjour  tout  an  esté,  et  y bastit  un  beau  logis, 
souvent  on  l’a  veut  Faire  l’office  de  Pabbesseet 
chanter  avecques  les  religieuses  en  leurs  messes 
et  leurs  vespres. 

J’ay  ouy  conter  d’elle:  qu’une  de  ses  filles  de 
chambre  qu'elle  aymoit  fort,  estant  près  de  la 
mort,  la  voulut  voir  mourir;  et  tant  qu’elle  fut 
aux  abois  et  au  rommeau  de  la  mort,  elle  ne 
bougea  d'auprès  d’elle,  la  regardant  si  fixe- 
ment au  visage  que  jamais  elle  n’en  osta  le  re- 
gard jusque»  après  sa  mort.  Aucunes  de  ses 
dames  plus  privées  luy  demandèrent  à quoy 
elle  amusoit  tant  sa  veue  sur  ceste  créature  tres- 
passante.  Elle  respondit  qu’ayant  ouy  tant  dis- 
courir à tant  desçavans  docteurs  que  l'ame  et 
l’esprit  sorloient  du  corps  aussy  tost  ainsy  qu’il 
trespassoit,  elle  vouloit  voir  s'il  en  sentiroit 
quelque  vent  ou  bruict,  ou  le  moindre  re- 
sonnement  du  monde,  au  deslogcr  et  sortir, 
mais  qu  elle  n’y  avoit  rien  apperceu.  El  disoit 
une  raison  qu’elle  tenoil  des  mesmes  docteurs: 
que  leur  ayant  demandé  pourquoy  le  cigne 
chantoit  ainsy  avant  sa  mort , ils  luy  avoient 
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respondu  : que  c’estoit  pour  l’amour  des  esprits 
qui  travaillent  à sortir  par  son  long  col  : pareille- 
ment, ce  disoit -elle,  vouloit  voir  sortir  ou  sentir 
résonner  et  ouyr  ceste  ame  ou  celuy  esprit , ce 
qu’il  feroit  à son  desloger,  mais  rien  moins.  Et 
adjoula  que  si  elle  n’estoit  bien  Ferme  en  la  Foy, 
qu’elle  ne  sçauroit  que  penser  de  ce  desloge- 
ment et  departement  du  corps  et  de  l’ame;  mais 
qu’elle  vouloit  croire  en  ce  que  son  Dieu  et  son 
Eglise  commandoient,  sans  entrer  plus  avant 
en  autre  curiosité  : comme  de  vray  c estoit  une 
de#  dames  aussy  devotieuses  que  l’on  eust  sccu 
voir,  et  qui  avoit  Dieu  aussy  souvent  en  la 
bouche  et  le  craignoit  autant. 

Elle  fit  en  ses  gayetés  un  livre  qui  s’intitule  : 
Les  Nouvelles  de  la  reyne  de  Navarre  *,  où 
l’on  y voit  un  style  si  doux  et  si  fiuant , et  plain 
de  si  beaux  discours  et  belles  sentences  que  j’ay 
ouy  dire  que,  la  reyne  mere  et  madame  de  Sa- 
voye  estant  jeunes,  se  voulurent  meslerd’en 
escrire  des  nouvelles  à part,  à l’imitation  de  la- 
dictc  reyne  de  Navarre,  sachant  bien  qu’elle  en 
faisoif;  mais,  quand  elles  eurent  veu  les  siennes, 
elles  eurent  si  grand  despit  des  leurs  qui  n’ap- 
prochoient  nullement  des  autres,  quelles  Ifes 
jelterent  dans  le  fvu  et  ne  les  voulurent  mettre 
en  lumière  : grand  dommage  pourtant,  car, 
estant  si  spirituelles,  il  n’y  pouvoit  avoir  rien 
que  très-bon  et  très-plaisant,  venant  de  telles 
grandes  qui  sçavoient  de  bons  contes. 

Elle  composa  toutes  ce*  Nouvelles,  la  plus- 
part  dans  sa  litiere  en  allant  par  pays;  car  elle 
avoit  de  plus  grandes  occupations  estant  reti- 
rée. Je  l’ay  ouy  ainsy  conter  à ma  grand  mere, 
qui  alloit  tousjours  avecques  elle  dans  sa  litiere 
comme  sa  dame  d'honneur,  et  luy  tenoit  Pes- 
criloire  dont  elle  cscrivoit,  et  les  meltoit  par 

1 Son  vrai  titre  est  V IJeplameron , ou  Yffisloiré  des 
amans  fortunés  des  Nouvelles  de  trés-lt/ustre  et 
très-  exctU ente  princesse  Marguerite  de  Fa' ois, 
reyne  de  Navarre;  et  il  fut  imprimé  à l’a  ri»,  chez 
Gilles  Robimu.cn  1559,  1560,  1561,  ip-4"  et  in-10.  ha 
Croix  du  Maine  et  Du  Verdier  en  parlent  tou*  deux 
comme  d'une  édition  re  mine  en  ordre  et  retouchée  en 
divers  endroiu  pour  le  langage,  par  Claude  Gru^et,  Pa- 
risien. Üii  a encore  changé  le  langage  de  GruKci.à 
Aumterdam,  chez  Galet,  en  1608,  eu  2 vol.  tn-8",  et 
par  conséquent  l’on  a achevé  de  gâter  le  livre,  et  de 
nou*  taire  perdre  absolument  le  langaga  de  cette  prin- 
cesse; à luom»  qu'il  n'y  en  ait  une  édition  antérieure  à 
la  révision  de  Grugel,  comme  semblent  le  supposer  La 
I Croix  du  Maiue  et  Du  Verdier. 
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rscrit  aussy  lost  et  habillement , ou  plu»  que  si 
on  luy  cusl  dicté.  (Testait  aussy  la  personne  du 
monde  qui  faisoit  mieux  les  devise*  en  françois 
et  latin  et  autres  langues,  qui  fut  point , comme 
il  y en  a une  iaBnité  en  nostre  maison,  en  des 
lits  et  tapisseries,  qu'elle  a composées.  J'en  ay 
assez  parlé  pour  à»  l'heure;  ailleurs  j'en  parleray 
encor. 


MtMMMER  CHARLOTTE.  LOUISE  ET  MAGDELA1NB 
I>E  FRANCE. 

Pour  dire  que,  comme  j'ay  dict,  madame 
Claude  fut  fort  heureuse  en  belle  lignée  de  biles 
cunime  de  fils,  elle  eut  mesdames  Charlotte  et 
l-ouyse,  auxquelles  la  mort  par  trop  s’advancant 
les  enipescha  de  venir  à l'aage  parfaict  et  au 
beau  fruict  que  leur  jeunesse  tendre  en  mons- 
troit  de  belles  fleurs  ; et  si  elles  fussent  venues 
à leur  perfection  d'années,  elle*  n'eussent  rien 
deu  1 leurs  antres  sœur»,  ny  en  esprit  uy  en 
bonté* , car  leur  et|ieranc<  en  e*loit  très-belle. 
Si  bien  que  madame  Louyse  avoit  esté  compro- 
mise A l'empereur  Charles  ; mais  elle  mourut. 
Ainsy  les  beaux  boutons  de  roses  bien  souvent 
sont  emportés  du  vent  comme  les  tnesmes  rues 
espanouies  : >u*sy  les  jeunesses  ravies  ainsy 
sont  plus  à regretter  cent  fois  que  les  vieillesses, 
qui  ont  assez  paru  au  monde,  et  le  dommage  en 
est  plut  grand  ; comme  il  fut  quasy  de  mesmes 
qu  elles  de  madame  Magdelaine  de  France  leur 
■oçur , laquelle  n’eut  grand  loisir  de  juuir  heu- 
reusement de  la  chose  do  monde  qu'elle  avoit 
le  plus  affectée , qu'rtloit  d'est  re  reyne,  tant 
elle  avoit  le  arar  grand  et  haut. 

File  fut  donc  maryée  au  roy  d'Escosae;  et , 
ainsy  qu'on  l’en  vouluit  deslourner,  non  oertes 
qu'il  ne  fus!  un  beau  et  brave  prince , mais  pour 
faire  condamnée  à aller  faire  son  habitation  en 
un  pays  barbare  et  une  gent  brutale, iuy  disoit- 
on,  elle  respondit  : «Pour  le  moins,  tant  que  je 
syjvray  jeseray  reyne,  ce  que  j'ay  toujours  de- 
osiré.  » Mais  quand  elle  fut  en  Escossc,  elle  en 
truuva  le  pays  tuut  ainsy.qu'on  luy  avoit  dict, 
et  bien  different  de  la  duuce  France.  Tuutol’ois , 
sans  autre  semblant  de  la  repentance,  elle  ne 
disoit  autre  chose,  si-non  : • Ilela» I j'ay  voulu 
estre  reyne;  v .onvrqpt  aa  tristesse  et  le  feu  de 
son  ambition  de  ccndrq  d'ope  patience,  le  mieux 


qu’elle  pouvoit.  M,  de  Ronsard  m'a  conté  cecy , 
lequel  aila  avec  elle  en  Escosse.  sortant  hors  de 
page  d'avec  M.  d'Orléans,  qui  le  luy  donna  pour 
aller  avec  elle,  et  voir  son  monde. 

Elle  ne  demeura  pas  longtemps  reyne  qu'elle 
ne  mourut,  bien  regrettée  du  roy  et  de  tout 
le  pays,  car  elle  estoit  fort  bonne,  et  se  faisoit 
beaucoup  aymer,  et  avoit  un  fort  grand  esprit, 
et  estoit  fort  sage  et  vertueuse. 


MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

Ainsy  que  nous  avons  eu  madame  Marguerite 
de  France,  sasœur,  despuis  duchesse  de  Savoye, 
laquelle  a esté  si  sage,  si  vertueuse,  si  parfaicte 
en  sçavoir  et  sapience , qu’on  luy  donna  le  nom 
de  la  Minerve  ou  Pallas  de  la  France  pour  sa 
sapience  ; ausay  pour  devise  elle  portoit  un  ra- 
meau d'olive  entortillé  de  deux  serpens  entre- 
lassésPun  en  l’autre,  avecquea ce*  mots:  . , 

Armai  Sapirntia  cuitoi  *. 

signifiant  que  toutes  choses  sont  régies,  ou 
doibvent  estre,  par  sapience,  qu’elle  avoit  beau- 
coup, et  de  science  aussy,  qu'elle  entrelenott 
lousjuurs  par  ses  continuelles  esludes  les  après 
disnées,  et  ses  leçons  qu’elle  apprenoit  de»  gens 
sçavans,  quelle  aymoit  par  dessus  toute  sorte  de 
gens.  Aussy  l'honnoroieiit-ils  comme  leur  dresse 
et  palroue.  La  grande  quantité  de  beaux  livres 
qu'ils  ont  fhicls  pour  elle,  et  qu’ils  ont  voués  à elle, 
en  font  lesmoiugnage  ; et , pour  ce,  m’einpesche- 
rontde  lourr  sa  science,  car  ils  en  ont  assez  dict. 

Elle  eut  le  cteur  grand  et  haut.  Le  roy  Henry 
la  voulut  une  fois  maryer  à feu  M.  de  Vendosme, 
premier  prince  du  sang;  mais  elle  fit  response 
qu’elle  n’espouserolt  jamais  le  subject  du  roy 
son  frere.  Voyli  pourquoy  elle  demeura  si  long- 
temps à prendre  part  y,  juaqo’à  ée  que.îpar  ta 
paix  foicle  entre  les  deux  roys  direslien  et  ca- 
tholique,elle  fut  maryée  aveeqqes  M.  de  Savoye, 
auquel  elle  aspirait  il  f avoit  long-temps,  dis 
le  roy  François,  et  dés  tors  que  le  pape  Fael  Itl 
et  le  roy  françois  se  virent  S-Nlçe^qoe  la  reyge 
de  Navarre  alla  voir,  par  le  commandement  du 
roy.  feu  M.  de  Savoye  le  pere  au  cbasteau  de 
Nice,  et  y mena  madame  Marguerite  sa  niepee, 

< La  sagMM  ett  la  conservatrice  ées  chaees. 
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qui  fut  trouvée  fort  agréable  de  M.  de  Savoye, 
et  fort  propre  pour  son  fils  ; mais  cela  traisna  par 
le  moyen  de  la  guerre  jusqu’à  ceste  grande  paix, 
que  ce  inaryage  se  fit  et  se  consomma,  et  cousla 
bon  A la  France;  car,  de  tout  ce  qu’on  avoit  con- 
quis et  gardé  en  Piedinont  et  Savoye  l'espace 
de  trente  ans,  fallut  qu'il  se  rendist  en  une 
heure  : tant  le  ray  Henry  desiroit  la  paix  et 
ayraoit  sa  sœur,  qu'il  ne  voulut  rien  espargner 
pour  la  bien  colloquer;  mais  pourtant  la  plus 
grand  part  de  la  France  et  de  Piedmont  en  mur* 
muroirnt,  et  disoient  que  c’estoit  un  peu  trop. 

D'autres  le  trouvoient  fort  estrange,  et  d’au- 
tres fort  incroyable,  jusqu’à  ce  qu’ils  l’eussent 
veu;  et  mesmes  les  estrangers  s’en  mocquoient 
de  nous  ; et  ceux  qui  aymoient  plus  la  France 
et  son  bien  en  pleuroient,  lameutoient,  et  sur- 
tout ceux  de  Piedmont,  qui  ne  vouloient  tourner 
à leur  premier  uiaisire,  si  les  ducs  de  Savoye 
se  doibvent  justement  nommer  maistres  et  sei- 
gneurs du  Piedmont,  d’autant  que  les  roys  de 
France  le  sont  esté  d'autres  fois,  et  sont  encor 
justes  seigneurs,  titulaires  et  maistres,  et  légi- 
timement leur  appartient. 

Quant  aux  soldais  et  compaignonsde  guerre, 
qui  estoient  jà  si  long-temps  accoustumés  aux 
garnisons,  douceurs  et  belles  nourritures  de  ce 
pays,  ne  faut  point  demander  ce  qu'ils  en  di- 
soienl , comment  ils  en  crioienl  et  s’en  désespé- 
raient , et  ce  qu'ils  en  debagouloient.  Les  uns, 
tant  gascons  qu’autres,  disoient  : «lie!  cap  de 
■ Diou  ! faut-il  que  pour  une  petite  piecedc  cbair 
«qui  est  entre  les  jambes  de  ceste  femme,  qu’on 
«rende  tant  de  belles  et  grandes  pièces  de 
«tcrre?»Les  autres:  «Que  maudicl  soit  le  c..  qui 
«tant  nous  couste!»  Les  autres  : «Faut-il  qu’un 
« vieux  et  pauvre  c..  s’enrichisse  et  se  repare  de 
«nos  dcspouilles  !»  Les  autres:  «MaugréDieu 
«d’elle,  dequoyelle  n'est  née  sans  c..!»  D’autres: 
«Vrayment  ouy,on  nous  la  debvoit  bien  tant 
«dire  et  tant  faire  Minerve,  deesse  de  chasteté, 
«pour  venir  en  Piedmont  changer  de  nom  et  se 

« faire  f à nos  despe ns.  » D'autres  : « Elle  deb- 

« voit  bien  garder  l'espace  de  quarante  cinq  ans 
«sa  virginité  et  son  beau  pucelage,  et  le  perdre 
«(four  la  ruine  de  France.»  Et  d’autres  : « Ali  f 
«qu’elle  doibt  avoir  lec..  grand  pour  engloutir 
«tant  de  villes  et  chasteaux;  et  croy  que  quand 
« son  mary  y sera  dedans  n’aura  pas  grand  goust, 
«car  il  n’y  f...  que  des  pierres  et  murailles  des 


«villes  qui  sont  entrées  dedans.»  D’autres  di- 
soient qu’on  le  debvoit  avoir  tondu  raz  comme 
un  moyne  dès  l’aage  de  quinze  ans,  et  l avoir  mis 
moyne  en  une  religion , bien  claustre  et  renfer- 
mé, et  qu’il  n'eust  jamais  (as té  de  chayr  ne  veu 
son  monde;  d’autres  disoieut  pis  : qu’on  le  luy 
debvoit  cerner  comme  un  essarneau.  Celluy  li 
ne  vaut  rien.  Bref,  si  je  voulois  debagoufer  une 
infinité  de  telles  causeries,  je  n’a u rois  jamais 
faict , car  asseurez-vous qu’ils  en  disaient  prou, 
et  deschiffroienl  bien  ce  pauvre  c..  comme  gens 
désespérés. 

Que  si  de  ce  temps  ils  fussent  esté  autant  des- 
reglés,  mutins  et  séditieux,  comme  despuis  on 
les  a veut  en  nos  guerres  ci  villes,  asseurez-vous 
qu’un  chascun  en  eust  pris  sa  part , et  se  fussent 
saisis  des  places  qu'on  eust  eu  bien  de  la  difficulté 
de  les  en  chasser;  aussy  qu’ils  a voient  affaire  à 
un  general,  qui  esioit  M.  le  mareschal  de  Bris- 
sac,  qui  se  sçavoit  bien  faire  craindre  et  respec- 
ter, comme  j’ay  dict.  Si  bien  qu’il  fallut  que 
ces  pauvres  gens  priassent  leur  congé  en  gré , 
dont  les  uns  pleurans  et  se  lamenians,  se  retirè- 
rent en  France  en  leurs  maisons,  que  tel  possi- 
ble y «voit-il  qui  ne  l’a  voit  veue  dr  trente  ans  ; 
d’autres , comme  gens  desesperés,  s'en  allèrent 
au  service  du  ray  d’Espaigue , qui  avoit  la  (pierre 
contre  le  grand  seigneur;  et  près  de  quinze  cens 
qu’ils  estoient , tant  du  reliqua  du  Piedmont  que 
de  la  Toscane,  furent  tous  tués  en  combattant 
vaillamment  en  la  batlaille  qui  hit  donnée  aux 
Gerbes. 

J’ay  ouy  dire  à de  granos  capitaines  que  si  le 
Piedmont  ai  moins  nous  fust  demeuré,  et  qu’on 
eust  laissé  la  Savoye  et  la  Bresse  seulement , que 
le  inaryage  fust  esté  très-riche  et  très-beau-,  et 
que,  par  ce  moyen,  nous  estant  resté  le  Pied- 
mont , eust  servy  d’escolle  tousjours  et  d'amu- 
sement aux  gens  de  guerre  françois,  et  s’y  fussent 
tous  arrestés,  et  ainsy  ne  se  fussent  adonnés  ny 
affriandés  aux  guerres  civilles;  estant  le  naturel 
du  François  devacquer  tousjours  aux  œuvres  de 
Mars,  et  d’hayr  Poyaivelé , le  repos  et  la  paix. 
Or,  telle  estoit  la  destinée  malheureuse  pour  la 
France,  et  parce  moyen  falloit-il  achepter  la 
paix;  et  par  ainsy  madame  de  Savoye  n’en  a peu 
mais,  car  elle  ne  desira  jamais  la  ruine  de  la 
France  : tant  s’en  faut , qu'elle  n’aymoit  rien 
tant  que  ceux  de  sa  nation  ; et  si  elle  en  a receu 
du  bien  elle  n'en  a point  est  é ingrate , luy  servant 
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de  tout  ce  qu’elle  a peu , et  la  secourant  : car , 
tant  qu'elle  a vescu , elle  a tousjonrs  persuadé  et 
gaigné  M.  de  Savoye  son  mary  à bien  entre- 
tenir la  paix  et  à ne  se  bander,  luy  qui  esloit 
Espagnol  pour  la  vie,  contre  la  France,  ainsy 
qu'il  fit  despuis  après  quelle  fut  morte,  ayant 
suscité,  maintenu  et  fort  il  fié  soubs  main  M.  le 
maresdial  de  Bellegarde  à faire  ce  qu'il  fit , et 
se  rebeller  contre  le  roy , et  s’impatroniser  du 
marquisat  de  Saluces  (j'en  parle  ailleurs)  : en 
quoy  certes  son  altesse  eut  grand  tort,  reco- 
gnoissant  si  mal  les  bienfaictsdes  roys  de  France 
ses  proches,  et  de  frais  du  feu  roy  Henry  III, 
qui  luy  avoit  donné  si  liberallement  Pignerol  et 
Savillanau  retour  de  Poulogne. 

Force  gens  bien  advisés  croyent  que  si  ma* 
dame  de  Savoye  eust  vcscu,  qu'elle  fust  morte 
plustosl  ou  elle  eust  engardé  ce  coup,  tant  elle 
se  senloit  redevable  à la  terre  de  sa  naissance. 
Et  j’ay  ouy  dire  à une  grande  personne  : qu’il 
pensoit  que  si  madame  de  Savoye  eust  vescu, 
et  qu’elle  eust  veu  faire  à son  fils  la  surprise 
du  marquisat  de  Salluces,  qu’il  a faicte  du  temps 
du  deffunctroy,  qu’elle  l’eust  estranglé;  incarnes 
que  le  feu  roy  le  disoit  et  le  croyoit  ainsy  : le- 
quel eut  si  grand  despit  de  ce  traict,que  le  matin 
que  fis  nouvelles  luy  en  vindrent,  pensant  faire 
ses  pasques,  il  les  remit  et  ne  les  voulut  faire, 
tant  il  fut  animé,  colleré  et  superstitieux  par 
aparencc  aussy  bien  que  du  dedans;  et  tous* 
jours  disoit  que  si  sa  tante  eust  vescu  que  cela 
ne  fust  point  arrivé. 

Voylà  la  bonne  opinion  que  ceste  bonne  prin- 
cesse avoit  laissée  au  roy  et  à tout  le  monde  de 
sa  bonté.  Aussy,  pour  dire  vray,  comme  je  le 
tiens  de  bon  lieu,  quand  elle  ftist  esté  telle  et 
qu'elle  eust  esté  d'autre  naturel  que  du  sien  bon, 
jamais  le  roy  ny  son  conseil  ne  l'eussent  advan- 
tagée  si  grandement,  ny  faict  de  si  grands 
bieus,  que  certes  elle  n’a  jamais  espargnés  ny 
pour  la  France  ny  pour  les  François.  Et  ne  se 
peut  plaindre  aucun  François,  qui,  allant  et 
venant  deçà  et  delà  des  monts , s’adressant  à 
elle  en  sa  nécessité,  qu’elle  ne  l’ait  secouru,  as- 
sisté du  tout,  et  donné  Won  argent  pour  sa  pas- 
sade et  pour  se  conduire  en  chemin.  Je  say  que, 
lorsque  nous  tournasmes  de  Mailbe,  elle  fit  de 
grandes  gracieusetés  et  donna  beaucoup  d’ar- 
gent à tant  de  François,  qui  s addresserent  à elle 
et  luy  en  demandèrent;  mesmes  sans  luy  en  de- 


mander elle  leur  eu  faisoil  offrir.  Je  le  peux 
dire  comme  sçavant , quant  à moy;  car  madame 
la  comtesse  de  Pancalier.siriir  de  M.deRsix.el 
fort  sa  favorite  et  sa  dame  d’honneur  . un  soir, 
en  me  baillant  à souper  en  sa  chambre,  me  pré- 
senta dans  une  bourse  cinq  cens  escus  de  la 
part  de  madicte  dame,  d'autant  qu’elle  ay 
moit  extrêmement  madame  de  Dampierre  ma 
tante , et  avoit  fort  aymé  ma  mere.  Mais  je  puis 
jurer  avecques  vérité  et  l’asseurer  que  je  n’en 
pris  jamais  un  seul  sol;  car  j’en  a vois  assez  pour 
me  conduire  à la  cour,  et  plustost  je  me  fusse 
conduict  à pied  que  d’est re  si  effronté  et  im- 
pudent d'importuner  telle  princesse.  J’en  co- 
gnois  beaucoup  et  ay  cognu  qui  ne  firent  pas 
de  mesmes;  car  ils  en  prindrent  très-bien. 

J'ay  ouy  dire  à un  de  ses  maistres  d hostel 
quelle  mettoit  en  un  coffre  tous  les  ans  en 
reserve  le  tiers  de  son  revenu , pour  donner  aux 
pauvres  François  passai».  Voylà  comment  elle 
esloit  bonne  Françoise  ; et  ne  luy  debvoit-on 
plaindre  le  bien  quelle  avoit  emporté  de 
France,  car  c'estoit  toute  sa  joyc  lorsqu’elle 
oyoil  de  bonnes  nouvelles , et  son  triste  des- 
plaisir quand  elle  en  oyoit  de  mauvaises. 

Quand  les  premières  guerres  y nasquirent , 
elle  en  prit  si  grand  ennuy  qu’elle  en  cuida 
mourir; et  quaud  la  paix  fut  faicte  et  qu'elle 
vint  à Lion  voir  le  roy  et  la  rrync  mere,  elle 
ne  se  peut  saouler  de  s’en  conjouir  avec  eux , et  ; 

de  prier  la  reyne  de  l'entretenir  bien,  et  se 
courroucer  à plusieurs  huguenots,  et  en  parlant 
à eux  et  en  leur  escrivant,  de  quoy  ils  l aroient 
esraeue,  et  les  prier  de  n’y  tourner  plus;  car 
ils  l’honnoroienl  fort  et  avoient  en  elle  créance, 
d'autant  qu'à  aucuns  elle  leur  avoit  faict  plaisir,* 
et  à grand  peine  feu  M.  l’admirai  eust  joui  de  ses 
biens  de  Savoye  sans  elle. 

Lorsque  les  guerres  civilles  arrivèrent  en 
Flandres,  elle  la  première  nous  en  donna  advis 
en  tournant  de  Malthe;  mais  asseurrz  - vous 
qu’elle  n'en  fut  point  marrie  : a car,  disoit -elle, 

«les  Espagnols  se  rejouissoient  et  «e  moc- 
«quoient  de  nous  et  de  ni»  discords  : à st’heure 
«ils  en  ont  leur  bonne  part , ils  ne  s'en  mocque- 
« rouf  plus.* 

Elle  se  fit  tellement  aymer  aux  terres  rt  pays 
de  son  mary,  que,  lorsqu'elle  mourut,  les  pleurs 
et  les  larmes  eurent  tel  cours  parrny  tout  le  peu- 
ple , despuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit, 
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qu  elles  ne  se  peurent  jamais  asseicher  ny  pren  - 
dre  fin.  Aussy  partait-elle  (tour  tous  à son  inary, 
quand  ils  estaient  en  nécessité  ou  adversité,  ou 
eu  peine  ou  en  faute,  et  luy  requeroil  grâce  et 
pardon  pour  eux , qui  bien  souvent  sans  elle  ny 
ses  intercessions  ne  l'eussent  eu.  Aussy  l'appel- 
V ' loient-ils  tous  leur  patronne. 

Bref,  c'est  oit  la  boulé  du  monde;  au  reste, 
comme  j'ay  dict,  charitable,  magnifique,  libe- 
rale, sage,  vertueuse,  si  accostable  et  douce 
que  rien  plus,  et  principal lement  à ceux  de  sa 
nation  : car,  quand  ils  luy  allaient  faire  la  re- 
verence,  elle  les  recevoil  avec  tel  recueil  qu’ils 
en  avoient  honte;  et  les  gentilshommes  un  peu 
signalés  les  honnoroit  de  telle  façon,  que  bien 
souvent  elle  ne  vouloit  parler  à eux  qu'ils  ne 
fussent  couverts.  Je sçay en  quoy  j’en  doibs  dire; 
car,  parlant  à elle  une  fois , elle  me  fit  ce  me.sme 
honneur,  et  m’en  pressa  et  commanda  de  telle 
façon , que  je  fus  contrainct  de  luy  dire  : « Ma- 
■ dame , je  croy  que  ne  me  tenez  pour  François, 
«et  que  j’ignore  ce  que  vous  estes,  et  le  grade 
«et  le  rang  que  vous  tenez,  en  vous  honnorant 
• comme  il  m'appartient.»  Ht  jamais  ne  partait 
à eux  assise,  que  debout  ; et  aucuns,  moyenne- 
ment principaux  que  j’ay  veus,  elle  taisoil  et 
pressoil  asseoir  auprès  d’tlle. 

Bref,  on  ne  sçauroit  jamais  tant  dire  de  bien 
de  ceste  princesse,  comme  il  y en  a eu;  et  tau- 
droit  un  plus  brave  escrivain,  qui  entreprist  scs 
vertus,  et  autre  que  moy.  Je  me  tairay  donc  jus- 
qu'à une  autre  fois  et  me  meilray  à parler  des 
filles  de  nostre  roy  Henry,  mesdames  Elizabeth 
et  Claude  de  France. 


MESDAMES  ELIZABETH  ET  CLAC DB  DE  FRANCE 

Je  commencerai  par  son  aisnée,  madame  Eli- 
zabeth de  France,  ou  piustost  la  faut  appeller 
la  belle  Elizabeth  du  monde , pour  ses  rares  ver- 
tus et  perfections,  laquelle  fut  reyne  d Es- 
paigne,  et  bien  aymée  et  honnorée  de  tout  sou 
peuple  en  son  vivant,  et  après  sa  mort  fort 
plaincte  et  regrettée  d'iceluy,  comme  j’ay  dict 
cy  devant  au  discours  que  sommairement  j’ay 
ta  ici  d’elle  : par  quoy  je  me  contenterai  pour  le 
iresent  de  n’en  escrire  davantage,  et  parleray 
de  sa  sœur , la  seconde  fille  du  roy  Henry,  qui 
fut  madame  Claude  de  France  (Je  nom  de  son 


ayeule) , duchesse  de  Lorraine, qni  a esté  belle, 
sage,  vertueuse,  bonne  et  douce  princesse.  St 
bien  qu  on  la  disoit  en  tout,  à la  cour,  ressem- 
bler à la  merc  et  à la  tante,  et  estre  leurvraye 
image.  Elle  avoit  au  visage  une  certaine  gayeté 
qui  plaisoit  fort  à tous  ceux  qui  la  regardoient  : 
en  sa  beauté  elle  ressembloit  sa  mere,  et  en  son 
sçavoir  et  bonté  elle  ressembloit  sa  tante,  que 
ceux  de  lorraine  ont  tousjours  fort  esprouxée 
bonne , tant  quelle  a vescu , comme  je  l’a  y veu 
moy  estant  en  ces  pays  li,  et  après  sa  mort  l'ont 
trouvée  fort  à dire.  Aussy  de  sa  mort  tout  le 
pays  en  fut  comblé  de  regrets;  et  M.  de  lor- 
raine la  plaignoit  tellement,  qu  encor  qu'il  a 
demeuré  veuf  d'elle,  jeune,  ne  voulut  jamais 
se  remaryer,  disant  qu'il  n'en  pourroit  jamais 
trouver  une  pareille,  et  que  s'il  la  pensoil  trou- 
ver véritablement  il  se  remaryerolt. 

Elle  luy  laissa  une  belle  race,  et  mourut 
après  de  mal  d'enfant,  à l’appetit  d’une  vieille 
sage-femme  et  grosse  yvrognesse  de  Paris,  en 
laquelle  elle  avoit  plus  de  fiance  qu'en  tout  autre. 

Les  nouvelles  de  sa  morlenvindrentàRheims, 
au  sacre  du  roy , dont  toute  la  cour  en  de- 
meura en  deuil  et  tristesse  extreme,  pour  sa 
bonté  qu’elle  desmonstroil  à tout  le  monde  où 
elle  pouvoit , quand  elle  y venoit. 

La  derniere  fois  quelle  y vint,  le  roy  son 
firere  luy  donna  toutes  les  amendes  de  la 
Guyenne;  car  ils  tiennent  que  les  confiscations 
n'y  ont  lieu;  mais  on  y tait  les  amendes  si 
grandes,  que  bien  souvent  elles  passent  et  vai- 
lent  les  confiscations. 

Madame  de  Dampierre  luy  en  demanda  une, 
moy  présent,  un  jour,  d’un  gentilhomme  que 
je  sçay.  Elle  luy  fit  response  : « Madame  de  Dam- 
« pierre , je  la  vous  donne  de  bon  cœur,  n'aymt 
«accepté  ce  don  du  roy  mon  frere,  que  je  n’ay 
«demandé  ; mais  il  me  l'a  donné  de  son  bon  gré 
«pour  ruiner  la  Franc*,  car  j’en  suis,  et  ayme 
« tous  ceux  qui  en  sont  comme  moy  : ils  auront 
«de  moy  plus  de  courioisie  que  d'un  autre  qui 
«eust  eu  le  don;  et  telle  qu'ils  la  voudront  de 
«moy  et  me  la  demanderont,  je  leur  dooneray.» 
Gomme  de  vray , ceux  qui  eurent  affaire 
arecques  elle,  n'y  trouvèrent  que  toute  cour- 
toisie, toute  douceur  et  bonté. 

Bref,  elle  estait  vraye  fille  de  France,  et  en 
cela , et  en  bon  esprit  et  habilité,  qu’elle  a tout- 
jours  bien  moustré  en  secondant  sagement  el 
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habillement  M.  son  mary  au  gouvernement  de 
tes  seigneuries  et  dominations 


MADAME  MARGUERITE  DE  FRANCE. 

Après  ceste  Claude  de  France  vint  cesle  belle 
Marguerite  de  France,  reyne  de  Navarre,  de 
laquelle  j'ay  parlé  par  cy  devant  ; et  pour  ce  je 
in>n  lais,  en  attendant  à un  autre  temps;  car 
je  croy  que  l'avril  en  son  beau  printemps  ne 
produit  tant  de  belles  fleurs  et  verdures  diverses, 
comine  ceste  princesse  nous  produit  et  engen- 
dre en  toutes  saisons  de  beaux  et  divers  sub- 
jerts  pour  dire  tous  les  biens  du  monde  d’elle. 

MADAME  VICTOIRE  DE  FRANCE 

Ces  trois  Meurs  en  eurent  une  petite  qui  fut 
nommée  Victoire.  Ce  nom  luy  fut  donné  par 
M.  le  légat  cardinal  Caraffe,  qui  en  fut  le  par- 
rain, lorsqu'il  vint  en  France  pour  esmoutoir 
le  roy  à la  guerre  papale  et  italique,  et  pour 
présagé  que  cesle  guerre  et  ce  voyage  apporle- 
roient  totale  victoire  ; mais  cesle  belle  fille  mou- 
rut incontinent , et  ne  vint  aucunement  en  ma- 
turité, comme  un  beau  fruict  qu'on  attend  par 
la  belle  et  blanche  fleur  qui  le  promet.  Et  d'au- 
tant que  ledict  légat,  par  sou  beau  nom,  en 
avuit  présagé  quelque  chose  de  bon  pour  son 
voyage  qu  il  pourchassoit , auasy  sa  mort  servit 
d'augure  qu'il  ne  reussiroit  pour  bien,  et  qu'il 
ne  rapporterait  grand  fruict  de  victoire , ainsy 
que  pour  lors  à la  cour  on  en  discourut  là  dessus. 

Elle  fut  bcssonne  et  d'une  mesme  ventrée 
avecqucs  une  autre  qui  mourut  aussy  tost  née: 
et  ceste  Victoire  la  survesquit  quelques  mois, 
dont  la  revue  leur  mere  fut  eu  grand  danger  de 
mort,  ainsy  que  madame  de  Lorraine  sa  fille, 
qui  muurut  pour  la  naissance  de  deux  bessons 


MADAME  DIANE  DE  FRANCE. 

Je  ne  veux  oublier  madame  Diane  de  France, 
laquelle,  bien  quelle  soit  bastarde  et  naturelle, 
pourtant  nous  la  pouvons  mrtlrc  au  rang  des 
filles  de  France , d'autant  quelle  a esté  advouéc 
du  Peu  ray  Henry  son  pere,  et  légitimée,  et  puis 


partagée  et  appanagée  comme  une  fille  de 
France:  car  elle  eut  la  duché  de  Chaslelleraut, 
et  puis  la  quitta  pour  estrr  duchesse  d’Augou- 
lesme , dont  elle  relient  à st’brure  le  nom  ; et  a 
eu  tous  les  privilèges  qu'ont  les  filles  de  Francé, 
jsuqu’â  entrer  au  cabinet  et  aux  affaires  des 
roys  ses  freres,  et  mesmes  des  roys  Charles  et 
Henry  troisiesme , car  je  l’ay  veu,  comme  si  elle 
fust  esté  leur  soeur  propre,  qui  l'ayum'ient  tous 
de  mesuics;  aussy  avoit-elle  beaucoup  de  la  res- 
semblance du  roy  Henry  son  pere,  tant  pour 
les  traicts  du  visage  que  pour  les  mœurs  cl  ac- 
tions, et  tous  autrés  exercices  qu'il  ayftioit,  fust- 
ce  des  armes,  de  la  chasse  et  des  chevaux;  car 
je  pense  qu'il  n’est  pas  possible  que  jamais 
dame  ait  esté  mieux  à cheval  qu’elle,  ny  de 
meilleure  grâce. 

J'ay  uuy  dire(et  se  lit)à  aucuns  anciens  : que 
le  petit  roy  Charles  VIII  estant  en  son  royaume 
de  Naples , madame  la  princesse  de  Mclphe  luy 
venant  faire  la  reverence  1 , luy  fit  voir  tu  fille, 
belle  comme  un  ange , mutilée  sur  un  beau  cour- 
sier du  Régné, le  mener  et  le  manier  aussy  bien 
et  en  toutes  formes  d'airs  et  de  maneges, 
qu'eustsccu  faire  le  meilleur  esctiyerdelà;  dont 
le  roy  et  toute  sa  cour  en  furent  en  très-grande 
admiration  et  eslonnemcnt,  pour  faire  veoir 
une  telle  beauté  si  adextre  à cheval,  aaus  aucu- 
nement tort  à son  sexe. 

Ceux  qui  ont  veu  autresfois  madame  d’Angoo- 
lesrne  à cheval,  en  demeurcul  bien  plus  ravis 
et  estnerveillés;  car  elle  y estolt  si  bien  née  et 
si  propre , et  de  si  belle  grâce , qu  elle  ressem- 
bloit  du  tout  à cesle  belle  Camille,  reyne  des 
Yoslques;  et  ceste-cy  estolt  très-belle  de  vi- 
sage, de  corps  et  de  taille,  qu'à  grand  peine  y 
en  vuyoit-on  à la  cour  plus  riche  que  celle-là,  et 
qui  s'accommodoil  fort  bien  àersl  exercice;  non 
qu'elle  en  fist  autrement  antre  estât , ny  qu’elle 
en  excedast  aucunement  la  modestie  et  dou- 
ceur commune , comme  ceste  princesse  de  Met 
plie.csr  elle  oulrepassoil  un  peu  la  mudestie 
(en  tout  il  la  faut  observer,  et  mesmes  les 
femmes),  si-non  quand  elle  alloil  par  pays,  en 
y monstrant  lousjuurs  quelque  gentillesse  fort 
agréable  à ceux  qui  la  regardoieut. 

Je  me  souviens  que  M.  le  mareschal  d'Am- 
ville,  son  beau  frère,  luy  avoit  une  fois  donné 


1 Ce  fut  X Poçûio-Reale , le  33  mars  1404 
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un  fort  beau  cheval,  qu'il  a voit  nommé/*  Dollar, 
d’aulaol  qu  il  »e  manioit  île  pied  cny  et  alloit  e n 
avant  à courbettes,  si  jusienieul  et  si  sagement , 
qu'un  docteur  nYust  sceu  estre  plus  sage  eu  sou 
aller;  et  voylà  ponrquoy  il  se  nommoit  ainsy  : 
mais  j'ay  veu  madame  d'Angoulesmc  le  faire 
aller  plus  de  trois  cens  pas  tousjoura  ainsy  en 
advaut , que  bien  souvent  toute  la  cour  s’y  amu- 
soit  a la  voir;  de  aorte  qu'on  ne  sç.mroii  plus 
qu’estimer , ou  sa  bonne  tenue  ou  sa  belle  grâce. 

Et  tousjoura.  pour  bailler  plqs  beau  lustre,  estoit 
fort  bien  accoustrée  d’un  fort  l>eau  et  riche  ha- 
billemrnt  de  cheval,  sans  oublier  sur  tout  le 
chapiteau  bien  garny  de  plumes , et  à la  guelfe 
porté.  Ah I que  c'est  dommage,  lors  que  la  vietl- 
, 1CSSK  vient  4 gaster  ces  beauté»  et  desbeucher 
telles  vertus  ; car  elle  a meshuy  laissé  tout  cela  . 
et  quitté  ces  tous  exercices , comme  elle  a laict 
la  chasse  et  tous  les  autres  qui  luy  aieoient  tant , 
car  jamais  rien  ue  luy  fut  malséant  en  tous  ses 
geste»  et  te»  m u-urs,  ainsy  que  le  roy  son  pere, 
v prenant  peiue  et  plaisir.  Pour  le  bal,  (mur  la 
danse , elle  y esloit  fart  accomplie , en  quelque 
danse  que  ce  fusl , fnst  qu’elle  fus!  grave  ou 
fust  gaye. 

Elle  chantoit  bien , jouoti  bien  du  luth  et  d au- 
tres instrumens.  Bref,  elle  estoit  bien  fille  de 
pere  en  cela  comme  elle  est  en  bonté , car  elle  est 
fort  bonne,  et  qui  ne  fait  point  de  desplaisir  à 
personne,  encor  qu’elle  aye  lecteur  haut  et 
grand , et  l'arne  fort  grnrrcuse . sage  et  fort 
vertueuse . qui  a fort  bonnoré  et  aytné  mes- 
sieurs ses  marys. 

En  première  nopccs,  elle  espousa  le  duc  de 
Castro,  de  la  case  Farnere,  qoi  fut  tué  à l’as- 
saut deHedin;  eo  secondes,  M,  de  Montmo- 
rency , qui  pour  le  commancement  y fit  difficulté , 
pour  avoir  promis  â madamoiseile  de  Piétine , 
l ime  des  filles  de  la  revue , belle  et  hooneale  fille; 
mais  après,  pourobeyr  au  pere , qui , fort  irrité , 
l’en  voulut  desberiter,  par  dispense  fut  absous 
de  sa  parolle  première  et  l’cspousa  : dont  il  ne 
perdit  au  change , encor  que  ladicte  Pictme  fust 
il  une  des  grandes  maisons  de  France , et  des 
belles,  bonne stes,  vertueuses  et  sages  de  la  cour , 
tt  que  madame  d’Angoulesmc  aymoil,  et  l'aay- 
név  tousjours,  sans  aucune  jalousie  des  amours 
passées  de  son  mary  et  d elle.  Ans»}  sçavoit- 
eüc  se  coa.tnander,  car  elle  est  fort  spirituelle 
CI  de  Imn  entendement.  Le*  mys  ses  ferre-  e. 


monsieur,  l'ont  fort  aymée,  et  les  reynes  et  du- 
chesses se*  sœur* , car  elle  ne  leur  faivoil  honte 
nullement,  pour  ester  parfait  le  en  tout. 

Le  roy  Otaries t’ayma,  parce  quelle  l'accom- 
pvgnoiten  ses  chasses  et  autres  exercices  joyeux 
ordinairement,  et  qu’elle  estoit  de  bonne  et  gaye 
humeur. 

Le  roy  Henry  l aymoit,  parce  qu'il  cognois- 
soit  qu'elle  le  recherchoit  fort  et  i'aytnoit  fort. 
Lorsque  la  guerre  s’esmeut  cruelle  après  la  mort 
de  M de  Guyae,  sqaebant  le  roy  son  frère  en 
nécessité , elle  partil  de  sa  maison  de  l’isle- Adam 
en  diligence,  non  sans  courir  grande  fortune , 
estant  guettée  de  toutes  parts  par  le  chemin . et 
luy  porta  cinquante  mille  escas  qu  elle  avoti  ré- 
servés do  sien,  et  les  luy  donna,  qui  viridreni 
bien  à propos , et  croy  qu’ils  luy  sont  deubs 
eucoe  : dont  le  roy  luy  eo  sceut  si  bon  gré , que , 
s'il  CO.SI  vescu  il  l'eust  faicte  grande  pour  avoit 
ainsy  esprouvé  son  bon  ualuret  à son  extresroe 
besoing.  Aussy  despuis  sa  mort  elle  n'a  eu  au 
ctEur  de  joye , ny  proflfitté , tant  elle  l’a  regretté 
et  regrette,  et  eoovc  de  vengeance,  si  son  pou- 
voir estoit  pareil  à son  vouloir,  contre  ceux  qui 
font  tué.  damais  nostre  roy  d'atijourd'buy  ne  I a 
peu  accorder , quelque  priere  à elle  fa  etc , avec 
ques  madame  de  Moritpnuier , j»ur  la  tenir 
coulpable  de  la  mort  du  roy  soa  frere.  l'abhor- 
rant comme  la  peste,  jusqu’à  luy  dire  injure 
une  fois  devant  madame,  la  sœur  du  roy , et  luy 
dire  qu  elle  ny  le  roy  n’avoient  nul  hunnestr 
subjeel  de  l’aymer,  si-non  d'autant  qu  elle  esloit 
cause,  par  ce  meurtre  du  feu  roy , qu  ils  tenoient 
le  rang  qu’ils  tenoient.  Quelle  chasse  ! Or . j es- 
pere  d'en  parler  ailleurs,  parquoy  je  me  lai». 


MADAME  ISABELLE  DE  FRANCK. 

Pour  parler  dé  ia  dernière  fille  de  France 
qui  est  la  petite  madame  Isabelle  de  France, 
fille  du  feu  roy  Charles  neufviesme,  laquelle  ot 
peut  dire  avoir  esté  un  vray  miracle  de  nature 
en  esprit  et  en  grandeur  de  cooragf , au  basaage 
qu  elle  a vescu , n’ayant  pas  huict  ans  lorsqu  elle 
mourut , elle  disoit  et  racontoit  des  choses  in- 
ceste petite  princesse sçavoit  bien  dire  qu  eue 
e-tnii  des  deux  plus  grande»  maisons  ne  14 
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chrétienté , du  costé  de  France  et  du  costé 
dAuslrie,  et  « discourait  de  ces  races  aussy 
joliment  que  docteur  légiste  de  France , tout 
elle  avoit  esté  curieuse  de  l'apprendre,  nom- 
mant ses  peres,  ayeuls,  bisayeuls,  ancesires  , 
et  racontant  aucuns  de  leurs  plus  mémorables 
faicls. 

Un  fois,  elle  estant  malade,  le  roy  son  oncle 
demeura  trois  jours  sans  l’aller  voir  ; au  troi- 
siesiue  il  y alla.  Lorsqu'elle  le  sentit  à la  porte 
elle  fit  semblant  de  dormir,  et  se  tourna  de 
l'autre  costé;  et , encor  que  le  roy  l'appelas!  par 
trois  fois,  elle  Ht  de  la  sourde,  jusqu’à  ce  que 
madame  de  Crissé,  ma  tante  et  sa  gouvernante, 
la  fit  tourner  vers  le  roy , envers  lequel  elle  fit 
de  la  froide , et  ne  luy  dit  pas  deux  mots  : et  s'en 
estant  desparli  d’avecques  elle,  sa  gouvernante 
se  courrouçant  contre  elle,  luy  demanda  pour- 
quoy  elle  avoit  foict  ce  traict  et  reste  mine.  Elle 
respondit  : «Héquoy!  ma  mere,  comment  me 
afust-il  esté  possible  de  faire  cas  de  luy , et  luy 
« faire  boni  e cbere,  que,  despuis  trois  jours  que 
«je suis  malade,  il  ne  m’a  pas  veue  une  fois, 
«non  pas  seulement  envoyer  visiter,  moy  qui 
«suis  sa  n<epce.  et  fille  de  son  aisné,  et  qui  ne 
«luy  fais  point  de  déshonneur?» 

Elle,  toute  jeune  qu'elle  estoit , sçavoit  aussy 
bien  garder  sa  grandeur  que  si  elle  fust  esté 
plus  aagée.  Quand  quelques  uns  l’alloient  voir 
en  sa  chambre  et  luy  faire  la  reverence , elle 
sçavoit  aussy  gentiment  présenter  la  main  pour 
la  faire  baiser  comme  eust  faict  la  reyne  sa  mere, 
et  tenir  sa  gravité  dans  sa  chaire , et  s'enqueroii 
fort  de  ceux  qui  esloient  serviteurs  du  roy  son 
pere,  et  qu’il  favorisoit  autant;  et  elle  leur  en 
faisoit  de  mesmes,  en  leur  faisant  bonne  clicre, 
jusqu'à  leur  dire  que,  quand  elle  seroit  plus 
grande,  et  auroit  des  moyens,  elle  leur  en  dé- 
partiroit. 

Bref,  c’estoit  le  plus  grand  cœur  et  le  plus 
grand  esprit  qu’on  vit  jamais  en  jeune  petite 
créature  que  celle-là.  Que  dis  je,  jeune  petite? 
Elle  faisoit  honte  aux  plus  aagées,  si  bien  qu'on 
disoit  quelle  en  avoit  trop,  et  qu'elle  ne  vivroit 
pas  long-temps;  comme  de  vray  elle  mourut 
u'ayant  pas  atteint  huict  ans.  On  la  pou  voit 
dire  que  c’estoit  un  beau  et  bon  fruiet . avancé 
et  assaiNonné  avant  le  temps  ; aussy  ne  dura 
guières  : sur  la  mort  de  laquelle  aucuns  ont 
douté  cl  disputé  qu  elle  avoit  esté  advancée  nour 

UiitTon.  u. 


beaucoup  de  raisons  que  je  n<»  dis  point  ; mais  la 
plus  saine  voix  de  la  cour  ne  porte  pas  cela. 

Or,  ce  m’est  assez  pour  maintenant  d’avoir 
parlé  de  ces  nobles  filles  de  F ance,  auxquelles 
dès  cesfe  heure  je  dis  adieu , et  prends  congé 
d'elles  jusqu’à  la  première  rencontre,  que  j'es- 
pere  encor  en  dire  quelques  mots  de  leurs  belles 
vertus. 


VIL 

LES  DEUX  JERANNF-S, 

• «vais  DE  BIERtlSALBH,  SICU.LB  . BT  RAFLES 


IKHANKE  I. 


Pour  ne  me  vouloir  point  encor  distraire  des 
discours  du  noble  sang  de  France . il  m'a  pris 
fantaisie  d’escrire  des  deux  reynes  Jehanne  de 
Naples,  desquelles,  pour  esire  sorties  de  ce  noble 
saeg  français,  je  veux  parler;  si  que  le  discours 
qu'on  en  pourrait  foire  d'elles,  s'il  passoit  par 
une  bonne  plume  et  bien  disante,  en  serait  fort 
beau  et  agréable;  car  lesubject  est  tel. 

Je  commencera)’  donc  par  la  reyne  Jchanne 
première,  fille  du  roy  Robert,  exiraictdece  brave 
roy  Charles  premier , duc  d’Anjou , roy  de  Na- 
ples, et  frere  au  bon  roy  sainct  Ixiuis.  dont  je 
m'entonne  que  tant  de  bons  et  sçavans  escri *ains 
qui  esloient  de  ce  temps  là,  et  mèsme.s  un  Buc- 
cace  et  un  Pétrarque,  ne  se  sont  mis  à en  escrire. 
Il  est  bien  vray  que  celuy  qui  a escril  X Histoire 
de  Naples 1 en  a assez  dict,  voire  trop,  car  il  ne 
s'est  amusé  qu’eu  dire  mal  d'elle,  selon  la  cous* 
(unie  des  historiographes  italiens,  qui  ont  esté 
grands  larrons  de  la  gloire  et  louanges  de  nos 
François.  Voicy  donc  ce  qu'en  dit  cesl  historien, 
qu’elle  fust  fort  adonnée  à l'amour. 

« Elle  eut  pour  son  premier  mary  Àndreasse, 
«son  cousin  en  second  degré;  et,  après  atoir 
« tenu  le  royaume  ensemble,  elle  s>n  faseha  ; et 
«estans  tous  deux  en  la  ville  d*A  versa,  elle  l'en- 
«voya  quérir  une  nuict,  aoubs  couleur  de  luy 
« vouloir  parler  d'affaire  nouveau  advenu  ; et , en 
«allant  à elle,  se  rencontrant  soubs  un  poteau 
«qui  estoit  là,  fut  pris  et  estranglé,  par  la  vo- 


1 Pandolfo  Coltenudo , livre  v de  son  Sommaire  de 
l’Histoire  de  Naples 
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«lontéet  charge  de  la  reyne,  audict  poteau; 
«plusieurs  disent,  parce  qu'il  ne  fburnissoit 
« pas  beaucoup  au  gré  de  la  reyne , à ses  beson- 
«gnes  de  nuict , encor  qu'il  fus!  jeune,  gaillard 
«et  en  bon  poinct,  aiusy  que  l'appel it  desor* 
«donné  de  la  dame  l’eust  voulu,  bit  se  conte 
«encor, et  à Naples  et  ailleurs,  que  ladictedame, 
«faisant  un  cordon  d'or  un  jour  assez  gros,  An- 
«dreasse  lui  demanda  pourquoy  elle  faisoil  ce 
«cordon.  Elleluy  respondit  en  souriant  quelle 
« le  faisoil  pour  le  pendre  Elle  en  tenoil  si  peu  de 
«compte,  quelle  ne  craignoit  de  luy  tenir  telles 
«parolles , auxquelles  Andreasse,  comme  simple 
a et  bon  bommeuas  qu'il  estoit,  ti’y  print  point 
«garde:  mais  en  fin  l'effecl  s’en  ensuivit;  de- 
« quoy  pourtant  elle  en  fit  ses  excuses  au  roy 
«Louys  d'Hongrie,  frere  d'Andreasse ; néant- 
«moins  ledict  roy  ne  les  print  en  payement, 
«mais  avec  une  simple  lettre  iuyescrit  ces  mots: 

■ Ta  vie  desordonnée  precedente,  (a  sei- 
ogneurie  du  royaume  que  tu  t'es  tousjours 
« retenue  entre  les  mains,  la  l'engeance  de 
« ceux  qui  avoient  tué  ton  mary  non  pour - 
a suivie,  t autre  mary  qu  'incontinent  tu  as 
* espousé,  et  t'excuse  que  tu  m'as  des  puis 
« envoyée,  sont  pleines  preuves  que  tu  as 
« esté  participante  et  complice  à la  mort  de 
« ton  mary. 

«Elle  espousa  après,  et  aussy  tost,  un  de  ses 
«cousins,  fils  du  prince  de  Tarante,  quelle 
«avoit  fort  aymé  durant  son  mary,  quelle 
«traicta  bien:  et  demeura  avec  elle  trois  ans 
«en  fort  grande  amitié;  mais  il  mourut  tout 
«exténué  de  s'esire  excessivement  et  trop  sou- 
« vent  employé  au  service  de  la  reyne,  en  faveur 
a de  la  dame  Venus. 

«Elle  espousa  après,  pour  son  tiers  mary,  un 
«nommé  Jacques  de  Tarancon,  infant  de  Ma* 
cjorque,  qui  estoit  pour  lors  tenu  le  plus  ddi- 
«beré,  dispost  et  beau  personnage  qui  se  irou** 
•n  la  place,  quelle  ne  voulus!  pourtant 
irtast  litre  de  roy,  ains  de  simple  duc 
^.e;  car  elle  vouloit  seule  dominer  et 
t ne  vouloit  plus  avoir  de  compagnon, 
lu'elle  faisoit  bien;  et  luy  mon.sira  bien 
«aussy;  car,  ayant  sceu  qu'il  s'esloil  donné  à 
«une  autre  femme,  malheureux  qu’il  estoit,  car 
«de  plus  belle  n’en  pouvo«t-il  choisir  que  la 
s sienne  , lui  fit  trancher  la  teste,  et  ainsy 
«mourut. 


«Pour son  quatriesme  mary,  elle  print  Offtoo 
«de  Brunsvik,  de  la  race  de  Saxe,  lequel  estoit 
« un  grand  capitaine,  et  pour  lors  aux  appoinctc- 
« mens  de  I Eglise;  et  c’est  pourquoy  l’empereur 

• Charles,  comme  j’ay  ouy  dire,  luy  ne  s’en 

• estant  advisé  plus  tost,  ayant  faict  amas  de 
«forces  en  Allemagne, soubs  le  duc  de  Brunsvik, 
«pour  aller  secourir  Naples  contre  M.  de  Lau- 
«treq,  se  ravisa  à my  chemin,  et  ne  voulut 
«quil  passast  outre,  ains  qu'il  s'en  retournust, 
«craignant  qu'estant  là,  prétendant  quelque 
«druict  sur  ce  royaume,  à cause  de  cesl  Ollion, 

• son  ancestre,  estant  là  ne  fiat  quelque  révolté, 
«et  luy  nuysisl  là  grandement. 

«Or,  advint  qu’au  bout  de  quelque  temps  le 
«roy  Ixjuys  de  Hongrie,  poussé,  et  de  luy,  et 
«d'autres  du  royaume  de  Naples,  qui  l’appele- 
« reut  pour  vanger  la  mort  de  son  frere,  en- 
« voya  une  fort  grosse  armée  contre  ceste  belle 
«reyne,  en  laquelle  Charles  de  Durazzo  fut  gé- 
«lierai;  et,  s'est  an  t assignée  et  livrée  bataille , 
«Ollion,  mary  de  la  reyne,  faisant  ce  jour  mer- 
« veill<  ux  faicls  d'armes,  monté  sur  un  grand 
«et  fort  coursier,  fut  blessé  et  cbeut  dessoubs 
«luy,  fut  pris  et  mené  à Charles,  auquel  il  se 
«rendit. 

«La  reyne,  voyant  le  changement  de  la 
«guerre,  et  que  d'ailleurs  ne  pouvoit  avoir  se» 
«cours,  et  que  l'esperance  luy  en  foilloit,  obtint 
«de  Charles  de  pouvoir  parler  à luy;  pourquoy 
«faire  Charles  alla  au  jardin  du  chasteau  de  ta 
«reyne,  où  elle  luy  fit  la  reverence  fort  bas, 
a comme  il  est  requis  que  le  vaincu  la  fasse 
«au  vainqueur,  (quel  creve-cœur  pourtant  ) et 
«luy  dit  telles  paroles  .Je  vous  ay  jusqu'à 
n ceste  heure  tenu  /tour  mon  /iis;  mais, 
« maintenant,  puisqu'il  plais  t à Dieu,  je 
« vous  recognois  et  tiens  pour  mon  seigneur, 
a Par  quoy  je  vous  recommande  mon  hon- 
« neur,  et  ceiuy  de  mon  mary.  » A quoy  Charles 
luy  respondit  : •Je  vous  ay  tousjours  armée 
« comme  mere , et  ainsy  t’entends.  Je  feray 
« à l advenir  que  j'auray  vostre  honneur,  et 
« ceiuy  de  vos  t te  mary,  pour  recommandé. 
« Et  alors  la  reyne  se  rendit  à luy.  Cependant  fut 
a envoyée  lors,  bonnorablement  accompagnée, 

• eu  autre  lieu,  soubs  bonne  garde,  et  puis  la 
«nouvelle  de  la  prise  de  la  reyne  envoyée  au 
« roy , de  la  conque. ste  du  royaume  : estant  de- 
« mandé  au  roy,  pour  avoir  de  l'advis  ce  qu’oq 
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«aurait  affaire  de  la  personne  de  la  reyne, 
«envoya  à Charles  deux  de  ses  barons,  pour  luy 
«congratuler  de  >•«  victoire,  et  Hl  responsequil 
«drhvoit  mener  la  reyne  au  lieu  propre  auquel 
«elle  avoit  faict  estrangler  Andreas.se,  et  qu'eu 
«ce  mrxme  lieu,  et  en  mesme  maniéré,  il  la 
«fit  pendre  et  estrangler  : ce  qui  fut  faict , et 
«le  corps  fut  porté  à Saincte-Claire  de  Naples; 
« et , après  avoir  esté  trois  jours  morte  sur  terre , 
«fui  enterrée,  et  les  deux  barons,  en  ayant  veu 
« l'execution , en  portèrent  les  nouvelles  en  Hon- 
«flrie. 

« Après , fut  couppée  la  teste  à madame  Marie , 
«seconde  sœur  de  la  reyne,  femme  mal  pudi- 
«que,  ci  diffamée  d’avoir  esté  participante  à la 
«mort  d'Andreasse. 

«Geste  Marie  fut  celle  dame  qui  fut  femme 
«Je  Robert  d’Artois,  et  ayntée  de  Boccace, 
«qui  pour  lors  florissoit,  pour  laquelle  il  escrivit 
«en  sa  langue  vulgaire  ces  deux  livres  tant  ex- 
«cellens  : La  Flammette,  et  le  Plâloccofte .» 

Voylà  ce  qu'en  dit  l'historien  de  Naples.  Kn- 
cor,  après  avoir  faict  ce  qu'il  a peu  pour  la  dc- 
tracter,  il  ne  se  peut  garder  de  dire  : «Telle 
a fui,  et  telle  prit  fia  la  reyne  Jehanne  pre- 
«miere  du  nom,  ariiere  fille  du  roy  Robert, 
«fort  estimée  en  prudence  et  valleur  par  bcau- 
«coup  dautheurs,  et  haut  louée  de  Baldus  et 
«Angélus,  freres,  docteurs  en  droict  très-fa- 
«meui,  en  aucuns  de  leurs  traités  et  conseils.  » 

Or  sur  ce  discours  passé  j’ay  ouy  à Naples, 
et  ailleurs , louer  fort  ceste  reyne , et  n'en  dire  le 
mal  que  fait  cest  autheur  manieur,  mais  l'ex- 
cuser fort,  à de  galtans  hommes  discoureurs , 
autant  que  l'autre  l'a  blasmée.  Car  quant  à luy 
repracher  ses  quatre  marys , et  pour  ce  la  tenir 
impudique,  on  ne  sçauroit , puisque  le  niaryage 
est  si  bou  et  si  sainct , estant  ordonné  de  l)ten , 
et  aussy  qu’il  valloit  bien  mieui  qu’elle  se  ma- 
ryast  quelle  se  bruslast , ou , qui  pis  est,  qu’elle 
se  prostituast  et  abandonnas!  a l'un  et  à l'autre 
d'aucuns  amoureux , comme  l'on  a veu  et  veoit- 
on  de  nostre  temps  plusieurs  reynes,  princesses 
et  grandes  dames , soit  estans  filles,  soit  vefves , 
faire  l’amour  à outrance,  et  paillarder  avecques 
qui  lion  leur  sembioit  et  semble  de  ceux  de  leur 
royaunle , plustost  que  de  se  tnaryer,  fuyant  ce 
niaryage  sainct  et  permis,  plustost  que  la  pail- 
lardise ck  f Fendue  ; ce  que  la  reyne  Jehanne  n'a 
ensuivy  ; car  pour  la  moins , si  elle  bruskht  du 


chaud  désir  de  la  chair,  elle  le  passoit  honneste- 
ment  avccques  ses  marys. 

Quant  à Andreasse  qu’elle  fit  mourir,  on  dit 
quec'estoil  un  Hongre,  ivrogne  très-dangereux 
et  malicieux , en  faisant  son  simple  et  son  nyaia, 
comme  volontiers  telles  gens  le  font,  plus  que 
les  babilles  et  bonuestes,  et  qui  la  vouluil  faire 
mourir  pour  estre  seul  roy;  mais  elle  gaigna 
les  devans,  et  joua  à la  prime,  ainsy  que  le 
droict  de  nature  le  permect,  qu'il  vaut  mieux 
prévenir  que  d'estre  prévenu,  et  mesmesen  ma- 
tière de  vie. 

Touchant  à son  cousin,  le  fils  du  prince  de 
Tarante . qui  mourut  par  trop  extenué , elle  n’eu 
peut  mais,  puis  qu’on  nesçauroit  engarder  au- 
cun qui  ne  s’eny  vie  de  sou  vin  propre  : et  après , 
qu’en  peut  mais  le  vin , s’il  a donné  la  venue  à 
son  maislre  et  beuvrur?  Il  ne  l'en  faut  blaguer, 
sinon  le  maistre  qui  le  boit.  Je  ne  doute  pas 
que  la  grande  beauté  de  ceste  belle  reyne,  sa 
gKfice,  sa  majesté,  ses  façons,  ses  doux  attraits 
et  plaisans  allechemens , embrassades  et  atlou- 
cltemens,  ne  fissent  efforcer  ce  jeune  homme 
à faire  plus  que  ne  pou  voit  naliire;  mais  cest 
effort  venoit  «le  luy , et  non  d’elle  ; car  en  cela 
la  femme  ne  peut  forcer  de  force  l'homme,  iiy 
à coup  de  baston,  par  maniéré  ’de  dire.  Il  faut 
que  le  tout  vienne  de  l'humeur  de  l'homme , de 
la  force,  de  son  effect,  et  surtout  de  son  ardente 
convoitise.  Et  quand  bien  tout  cela  ne  seroit , 
et  comment  pouvoit-il  mieux  mourir  si-non  en 
bien  servant  sa  reyne  et  sa  dame,  et  luy  moos- 
trant  l'ardente  al  faction  qu’il  luy  portoil , puis 
qu’il  nespargnoit  point  sa  peine,  scs  forces, sa 
violence,  et  que  pour  la  bien  contenter,  et  luy 
donner  du  plaisir,  il  inouroit  pour  l’amour  d’eUe^ 
et  dans  le  camp  amoureux  de  son  lict , uû  il 
avoit  si  vaillamment  combattu , et  exposé  pour 
l’amour  d'elle  et  si  liberalltmient  sa  vie?  jRB 

On  lit  que  Mcdor  et  Glaridan , lorsqu'ils  as-  * 
saillirent  si  furieusement  le  camp  de  Cnarle- 
qptgne,  tuerent  un  seigneur  d'Albrct  dans  sa 
tante , entre  les  bras  de  son  amye,  qu  il  tenoit 
ceste  nuicl  là  couchée  avec  luy  et  embrassée  ; 
dont  on  chacun  I en  estima  très-heureux  de 
mourir  si  délicieusement. 

Que  pouvoit  donc  estre  ce  prince,  pour  mou- 
rir si  heureusement , en  bien  servant  sa  reyne, 
sa  femme  et  sa  cousine  ? 

Pour  le  regard  de  son  tiers  mary,  l'infant  de 
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* Majorque,  auquel  elle  fit  trancher  la  teste  pour 
avoir  violé  son  lict,  et  l avoir  quittée,  pour  avoir 
esté  surpris  sur  une  autre,  encor  qu'on  die  qu’il 
mourut  de  sa  mort  naturelle  pourtant , ce  dit 
l'histoire;  mais  passe,  je  veux  qu’elle  luy  aye 
fait!  ceste  justice  : N’avoil-clle  pas  raison  d'en 
punir  l'aduliere,  puisqu’il  n’avoit  pas  plus  de 
ioy  ny  de  puissance  de  la  commettre  eu  son  en- 
droicl , qu  elle  à luy?  Car  selon  Dieu , ceste  loy 
est  commune  et  rigoureuse  aussy  bien  au  mary 
qu'à  la  femme.  D’avantage,  s’il  l eust  trouvée 
en  cas  pareil,  qu  en  eusl-il  faict?  Je  m’en  rap- 
porte aux  gens  jaloui  et  chatouilleux  en  cela  : 
encor  qu’il  ne  fust  point  roy  absolu , ny  ayant 
grade  ny  authorité,  si-non  pour  l’amour  d'elle, 
il  ne  faut  point  doubler  qu’il  ne  l’eust  faict 
mourir.  Et  voyla  pourquoy  elle  fil  bien  de  luy 
faire  patir  la  loy  que,  par  advanlure , sans 
double  infaillible,  il  luy  rust  faict  patir,  qu'est 
la  cause  qu'elle  usa  de  sou  pouvoir  royal , estant 
reyne  de  soy , et  bien  absolue. 

Et  quaud  bien  toutes  ces  raisons  ne  seroient , 
et  qui  est  le  juge,  tant  doux  soit-il , qui  n'eust 
condamné  ce  malheureux  d avoir  violé  sa  foy  a 
la  plus  belle  reyne , princesse  cl  dame  du  monde 
de te-temps  la,  et  luy  avoir  faussé  compagnie, 
et  s’estre  desrobé  pour  aller  habiter  avec  une 
autre  qui  ne  la  valloit  pas  en  la  moindre  partie 
de  son  corps?  Misérable  qu'il  estoil  I cYstoil 
tout  ainsy  qu’un,  qui,  pour  esiandie  sa  soif, 
délaissé  la  ne- le  ei  claire  fontaine,  pour  aller 
boue  dans  utte  mare  saie,  boueuse  et  toute  vi- 
laine. Je  «lis  donc,  avecques  tous  ces  houuestes 
discoureurs:  que  ce  malheureux  mourut  juste- 
ment , et  selon  son  ingratitude  ; car  ingrat 
estoit-ü  . puisque  de  simple  prince  elle  l’avoit 
faict  roy  et  son  mary,  dont  les  plus  grands  de 
la  chresiiemé  sYn  fussent  alors  contentés.  En 
quoy  beaucoup  de  dames  doibvent  prendre  bon 
exemple,  qui  eslevent  beaucoup  de  petits  coin- 
paignoits.  et  leur  font  cesl  honneur  de  les  pren- 
dre pour  marys,ct  les  obligent  de  la  vie,  de 
leurs  biens  et  leurs  honneurs,  que,  quand  ils 
viennent  à leur  faire  un  faux  bon,  à les  vouloir 
maistriser  comme  leurs  tnarys,  et  à leur  user 
de  leurs  prérogatives , et  bien  souvent  les  gour- 
maudcni.  les  mespriseut  et  attentent  sur  leur 
vie,  elles  les  doibvent  prévenir  cl  s’en  defFaire 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  comme  disoit  uu 
gallaut  homme  que  je  sçay;  car  il  n'y  a rien  si 


insupportable  qu’un  joug  donné  et  imposé  de 
celuy  que  l’un  a faict  et  eslevé.  Mais  je  ne  veux 
p s que  tout  cela  soit  de  cesie  infant  de  Major- 
que. car  il  n’en  est  rien.  IItii  faut  accuser  l'es- 
crivain  de  l’ Histoire  de  Naples , qui  se  nomme 
l’audulpho  Collenuccio,  qui  eu  a parlé  par  trop 
désavantageusement  pour  ladicte  reyne:  et  pour 
ce , ne  le  faut  croire  : nous  croirons  plustost 
Froissard,  encor  qu’il  fust  Anglois;  mais  pour- 
tant, en  ses  escrits  il  ne  flatte  point  tant  les 
Anglois  qu'il  ne  die  beaucoup  de  bien. des  Fran- 
çois, ce  que  n'ont  faict  volontiers  les  historiens 
italiens. 

Voicy  donc  ce  qu’en  dit  Froissard , qui  estoit 
de  ce  temps  la  que  : «Ce  James , ou  Jacques,  de 
« Majorque , le  roy  d'Arragon  luy  ayant  envahy 
«son  royaume  de  Majorque,  et  faict  mourir 
«son  pere  en  prison  à Barcelonne,  en  voulut 
«avoir  raison  ; et  pour  ce  1a  guerre  s’estant  es- 

■ meue  contre  le  roy  d’Arragon  et  Castille,  il  s’y 
«en  alla  avecques  le  prince  de  Galles,  et  le  vint 
«trouver  à Bourdeaux;  mais  la  fortune  luy  fut 
«si  contraire, qu'il  fut  pris  dans  la  ville  de  Val- 
« ledolit , aux  reconquests  que  le  roy  Henry  de 
«Castille  fil  enEspaigue;et  fut  faict  prisonnier 
adudict  roy  Henry,  auquel  il  se  rendit,  le  priant 
«de  luy  donner  sa  fby  et  ne  permettre  qu’il  tum- 
«bast  es  mains  du  roy  d'Arragon,  son  eunemy 
a mortel,  qui  estoil  là  assistant  audict  roy  de 
a Camille;  ce  qu’il  luy  promit  ; et  luy  tint  trés- 
« sainctement  sa  foy  et  sa  parolle,  et  luy  demeura 
a son  prisonnier.  Quand  sa  femme,  la  reyne  de 
«Naples,  et  la  marquise  de  Montferrat  sa  sœur, 
« le  sceurent , en  furent  fort  désolées , et  firent 
atanl  par  allées  et  menées  d'habilles  gens  devers 
« le  roy  Henry,  qu'il  fut  mis  à rançon  de  trois 
«cens  mil  florins,  desquels  lesdictes  deux  dames 

■ payèrent  si  courtoisement,  que  ledict  roy  Henry 
a leur  en  sceut  gré.»  Ainsy  en  parle  Froissard, 
usant  de  ces  mots  sans  que  je  les  aye  changés: 
«Et  par  ainsy,  en  fut  content , et  puis  s'en  rc- 
« tourna  à Naples  ; et,  désireux  encor  de  venger 
« la  mort  de  son  pere  et  la  détention  de  son 
«royaume,  il  alla  trouver  le  pape  Grégoire  en 
« Avignon  ; et  fit  tant  qu'il  amassa  gens  de  toutes 
«nations,  qui  luy  cousterent  bon,  comme  Fran- 
çois, Anglois,  Allemands  et  Bretons;  et , pas- 
asant  par  Navarre,  allant  en  bonne  opinion  et 
«volonté  de  faire  la  guerre,  il  tumba  malade  à 
«Yal-de-Sorie,  oh  il  mourut.  » 
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Voylà  ce  qn'en  dit  Froissard  eu  son  premier 
volume  : puis,  en  son  second , il  raconte  comme 
lariicte  reync  vinl  trouver  le  pape  Clément  à 
Fondy . et  dit  comme,  estant  devant  tuy,  elle 
s'humilia  moult  devaiit  le  pape  , et  se  confessa 
A luy,  et  iuy  nions tra  toutes  ses  besongneset 
jeu  sans  villenie  (ce  mol  met  en  cervelle  force 
autres  fringantes),  Froissa rd  use  de  ces  propres 
mots  : «Et  quand  la  reynede  Naples  fut  venue 
aA  Fondy,  elle  s humilia  moult  contre  le  nou- 
«veau  pape,  et  se  confessa  à luy1.»  Et  puis  luy 
commauça  ainsy  sa  harangue  , que  je  diray  par 
mots  dudict  autheur,  sans  en  changer. 

« Pere  sainct , je  tiens  plusieurs  grands  heri- 
« tages  et  nobles , tels  comme  le  royaume  de 
a Naples , de  Sezille,  Puille,  Calabre,  et  la  comté 
«de  Provence.  C’est  vérité  que  le  roy  Louys 
«de  Sezille,  duc  de  Puille  et  de  Calabre,  mon 
«pere,  luy  vivant,  il  recognoissoit  toutes  ses 
«terres  de  l’Eglise;  et  me  prit  par  la  main  au 
«lict  de  la  mort , et  me  dict  ainsy  :«Ma  belle 
«fille,  vous  estes  heritiere  de  moult  riches  et 
«grands  |>ays,  et  croy  bien  que  plusieurs  grands 
«seigneurs  tendront  à vous  avoir  A femme, 
«pour  les  beaux  héritages  et  terres  que 
«vous  tiendrez.  Or,  veuillez  user  de  mon  con- 
■ s eil , et  vous  maryer  à si  haut  prince,  qu’il  soit 
«puissant  à vous  tenir  en  paix  et  vos  héritages 
«aussy  :et  s’il  advient  ainsy,  et  que  Dieu  lecon- 
« sente,  que  vous  n’ayez  nuis  hoirs,  si  remettez 
a tous  vos  héritages  entre  les  mains  du  Sainct 
«Pere  qui  pour  ce  temps  sera;  car  le  roy  Ro- 
«bert,  mon  pere,  au  licl  de  sa  mort  me  le  char- 
«gea  ; par  quoy,  ma  belle  fille,  je  le  vous  charge 
«et  je  m'en  descharge.  » Et  adonc,  Pere  sainct, 
«je  luy  promis  par  ma  fby,  presens  tous  ceux 
«qui  en  la  chambre  pouvoient  estre,  que  je 
«fuy  accomplirois  tout  son  dernier  désir.  Et 
«vray  est,  Pere  sainct,  qu'aprés  son  trespasse- 
ament,  par  le  consentement  des  nobles  de  Se- 
•zille  et  de  Naples,  je  fus  maryée  A Aridrian  de 
«Hongrie,  frere  au  roy  Louys  de  Hongrie,  du- 
«qucl  je  n’eus  nuis  hoirs,  car  il  mourut  jeune 
«homme  a Aix  en  Provence. 

«Despuis  sa  mort,  on  me  marya  au  prince 
«de  Tarante . qui  s’apprllnit  messirc  Charles;  et 
«en  eus  une  fille.  I,e  roy  de  Hongrie,  pour  la 
«oesplaisance  qu’il  eut  du  roy  Andrian,  son 

1 V«m-1  Ht.  Il,  cbap.  t,  p.  lit  et  62  de  l’édition  de 
Proisurt , que  j’ai  douuée  dans  le  Panthéon. 


«frère,  fit  guerre  A mon  mary,  messire  Charles 
«deTarante.  et  luy  vint  tollir  Puille  ei  Calabre, 
«et  le  prit  par  bal  (aille  et  le  mena  prisonnier 
«en  Hongrie;  et  là  mourut. 

« El  puis,  par  l’accord  des  nobles  de  Sezille  et 
«de  Naples , je  me  remaryay  au  roy  James  de 
« Maillorque,  et  manday  en  France  messire  Louys 
«de  Navarre,  pour  espouser  ma  fille  ; mais  il 
a mourut  sur  le  chemin. 

« I æ roy  de  Maillorque , mon  mat  y.  se  despar* 
«lit  de  moy , en  intention  et  volonté  de  recon- 
« quérir  son  héritage  rie  Maillorque  que  le  my 
«d'Arragon  luy  tenoit  à force;  car  il  en  avoit 
«déshérité  et  faict  mourir  son  pere  en  pri  on. 

« Bien  disois  je  au  roy  mon  mat  y que  j’eslois 
«dame  ayant  assez  puissance  et  richesse  pour 
«le  tenir  en  tel  estât  qu'il  voudrait;  mais  tant 
«me  prescha  et  me  ntonstra  de  belles  raisons, 
«eu  désirant  de  recouvrer  son  héritage,  que  je 
«m'asaentis  ainsy  que  par  donner  volonté  qu'il 
«fist  son  plaisir;  et  A son  parlement  je  luy  en- 
« joignis  et  exhortay  especialemcnt  qu'il  allant 
«devers  le  roy  Charles  de  France,  et  luy  nions- 
«trast  ses  besognes,  et  s’ordonnasl  du  tout  par 
«luy.  De  tout  ce  n’a-il  rien  faict;  dont  il  luy  en 
«est  mal  advenu;  car  il  s'en  alla  rendre  au  prince 
«de  Galles,  qui  luy  promit  de  luy  aydrr,  et 
«eut  graigneur  fiance  au  prince  de  Galles  qu’au 
« roy  de  France  A qui  je  suis  de  lignage. 

« En  tandis  qu’il  esioit  sur  son  voyage , j’es- 
«crivois  devers  le  roy  de  France,  et  luy  cn- 
«voyay  grands  messages,  en  luy  priant  qu’il 
«me  voulsist  envoyer  un  noble  homme  de  son 
«sang,  auquel  je  puisse  ma  fille  maryer,  par- 
«quoy  nos  héritages  ne  demourassent  oneques 
«sans  hoirs. 

«1^  ray  de  France  entendit  mes  parolles, 
«dont  lu \ en  sceus  bon  gré.  Et  m’envoya  son  cou-  • 
«sin,  messire  Robert  d'Artois , lequel  a ma  fille 
«espousée,  Pere  sainct. 

«Au  voyage  que  le  roy  de  Maillorque  mon 
« mary  fit,  il  mourut.  Je  me  suis  remaryéeA  mes- 
«sireOthon  de  Brunsvik.  Et,  pourtant  que  mes- 
« sire  Charles  de  Ij  Paix  aveu  que  j'ai  voulu  re- 
«vestir,  en  son  vivant  messire  Oihon  de  mon 
«héritage,  il  nous  a faict  guerre;  et  nous  prit  au 
achastel  de  l’OEuf  par  enchantement,  car  il  nous 
«semhloit,  nous  qui  est  ions  au  chas1  el.  que  la  nier 
«est  oit  si  haute,  qu'elle  nous  debvoit  a<lonccou- 
« vrir.Si  fusai  es  à ceste  heure  là-dessus  si  effrayés. 
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«que  nous  nous  rendîmes  à messire  Charles  de 
«1>i  Paix , (uns  quatre,  sauves  nos  vie*.  Il  nous  a 
«tenus  en  pri-'On,  moy  et  mon  mary,  ma  tille 
«e  son  mary; et  tant  est  advenu  que  madide  fille 
«et  son  mary  y sont  morts.  Et  despuis,  par 
«traiclé,  nous  nous  sommes  délivrés  par  moyen 
«que  Pouille  et  Calabre  luy  demeurent.  Et  tend 
a à venir  â l'héritage  de  Naples,  de  Sczille  et  de 
« Provence  ; et  quiert  partout  aillianres;  et  ef- 
« Errera  le  droicl  de  l’Eglise  si  tost  comme  je 
«seray  morte,  et  ainsy  devant  il  eu  a Faict  son 
«piain  pouvoir  Par  quoy,  Pere  sainct , je  me 
«ve<«x  acquitter  envers  Dieu,  et  vous  rapporte  et 
«mets  en  vostre  main  dés  maintenant  tous  les 
«héritages qui  me  sont  dpuhsdeSezille,  Naples, 
«Puille,  Calabre  et  Provence,  et  les  vous  donne 
■ à en  faire  vostre  volonté , pour  donner  et  heri- 
a ter  qui  vous  voudrez  et  qui  bon  vous  semblera , 
«qui  obtenir  les  pourra  contre  nostre  adversaire 
«Charles  de  La  Paix.» 

«Le  papeClementreceut  ces  parolles  en  très- 
« grand  bien,  et  le  don  en  très-grand  reverrnce, 
( Il  f.ist  esté  bien  chaud  s’il  ne  l’eust  pris , le 
«ga liant  M)  et  luy  dict  : 

«Ma  fille,  de  Naples  nous  en  ordonnerons 
«lemprement,  et  tellement  que  les  héritages 
« auront  heritier  de  vostre  sang,  noble,  puissant , 
«cl  fort  assez  pour  résister  contre  tous  ceux  qui 
« luy  voodrotent  nuire.  » De  toutes  ces  parolles.  ces 
« dons  et  ces  délaissement , on  en  fit  instrumens 
« publics  et  authentiques  , pour  demeurer  les 
«choses  au  temps  advenir  en  droict,  et  pour 
oestre  plus  authentiques  • t patentes  à tous  ceux 
«qui  en  oyroieut  parler  a.» 

Yoylà  de  qu’en  dit  Froissa rd  en  son  second 
volume,  q'i*»l  Faut  plustost  croire  que  cest  histo- 
rien de  Naples,  qui  a voulu  faire  comme  les 
autres  historiens  estrangers,  qui  ne  parlent 
jamais  à l’advantagedes  François;  mesmesctstuy 
là,  qui  a dict  pis  que  pendre  de  reste  belle 
princesse,  d’autant  qu’elle estoit  françoi^e  et  du 
noble  sang  de  France,  lequel  jamais,  ny  à Naples 
ny  en  Italie. n’a  esté  bien  venu  ny  receu.  Croys 
donc  Froissard , qui  a faict  ceste  rcyne  parler  en 
confession  au  pape , et  a esté  curieux  de  recueillir 
ses  propres  mois  prononcés  de  sa  bouche , qui 

t Parent Ww  de  BraniAme. 

* Ce  morceau,  qui  manquait  dan»  toutes  les  anciennes 
éditions,  a été  pour  la  première  foi»  iutéré  ici  d’après  1rs 
manuscrits. 


a perte  ment  a voulu  déclarer  ainsy  sa  vie.  Je  ne 
dis  pas  qu’il  ne  taise  quelques  traicts  de  sa  vie, 
comme  de  la  mort  d’André  et  autres  petit* 
traicts,  comme  d’amour  et  d’autres;  mais  tant 
y a que  jamais  elle  ne  fut  si  meschaote  ny  des* 
bordée  comme  le  dict  ce  bel  et  sol  historien  na- 
politain. 

Pour  le  quart  mary  de  ladicte  reyne,  qui  fut 
Othon , elle  ne  ne  fit  nullement  tort  de  l'espotiaer, 
le  cognoissant  d'une  des  grands  maisons  de  la 
chrestienté  et  grand  capitaine.  Elle  «voit  be- 
soing  d’un  tel  homme  pour  ses  affaires,  qui 
l'honnorast  et  la  servis!  très-bien. Ses  services  le 
monstrerent  bien  ; ce  qu’elle  reeognut  si  bien , 
que  sur  sa  fin  elle  implora  et  intercéda  telle- 
ment pour  luy , qu’il  eut  la  vie  sauve , et  la  pau- 
vrette .souffrit  la  mort. 

Je  voudrois  bien  sçavoir  si,  sur  toutes  ces 
raisons  là  alléguées  par  honnestes  gens,  ceste 
brave  reyne  aye  mérité  d’estre  ainsy  calomniée 
durant  sa  vie,  et  de  l’avoir  ainsy  faict  mourir. 
Aussy  Dieu , juste  vengeur  des  morts  innocen- 
tes, vengea  la  sienne,  et  sur  le  Hongre,  et  sur 
Charles  Durazzo  , à qui  Marguerite , maisnée 
sœur  de  la  reyne  Jehanne,  arriéré  fille  du  roy 
Robert,  luy  estant  allé  à Bude,  et  illec  invité 
par  la  reyne  à un  banquet,  en  fainctes  caresses, 
pendant  qu’il  beuvoit,  luy  fut  donné  un  coup  de 
hache  sur  le  chinon  du  col  par  ordonnance  da  la 
reyne,  et  fut  ainsy  tué. 

Voyl.1  un  juste  jugement  de  Dieu,  et  une  noble 
princesse  vengeresse  de  son  sang  innocent. 

Voylâ  aussy  la  fin  de  ceste  brave  reyne  qu’on 
a calumniée  bien  legieremeot. 

Possible  aussy  que,  par  permission  divine, 
les  successeurs  de  cest  Hongre,  et  les  Hongres 
aussy  ses  subjects,  ont  souffert  les  maux  des 
Turcs  qui  leur  sont  arrivés  despuis..  Il  se  peut 
croire,  et  que  ce  beau  sang  espandu  n’aye  là 
haut  crié  vengeance. 

J’ay  veu  sa  sépulture  dans  Saincte-Claire  à 
Naples,  que  les  dames  et  sainctes  religieuses  da 
monastère reverent  et  honnorent  fort,  et  en  font 
de  belles  et  sainctes  prières  pour  son  aine,  la 
louant  fort,  et  la  mettant  au  rang  des  sages, 
bonnes  et  vertueuses  princesses  de  la  chres- 
tirnté,  ainsy  qu’on  lit  dans  l Histoire  d‘Anjouy 
où  il  est  dict  qu’estant  ce  grand  schisme  de  l’E- 
glise nuisible  pour  toute  la  chrestienté,  entre 
autres  orinces  oui  tindrent  pour  Clemeut  estoit 
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le  roy  de  Fnnce,  ses  freres.  et  la  bonne  reyoe  quelque  temps  la  print  prisonnière,  et  secrette 


Jehanne  de  Sezille  et  de  Naples , la  nommant 
ainsy,  laquelle  vint  voirie  pa|>e  Clément,  du- 
quel, et  de  tous  les  cardinaux,  fut  honnora- 
blement  receue  ( ce  dit  le  livre),  et  quelle 
csloit  tenue  de  saincte  vie. 

Et  après  qu'elle  eut  séjourné  quelque  temps, 
elle  requit  au  Sa  inet  Pore  qu’il  la  ouyst  en  con- 
fession et  l'absolust  de  ses  péchés  : ce  que  le  pape 
volontiers  et  bénignement  luy  accorda , comme 
certes  elle  ne  debvoit  estre  escondmcte  d'une  si 
douce  et  agréable  requesle  ; car  telle  beauté 
meritoit  bien  une  confession  secrette  et  auricu- 
laire et  oculaire,  et  une  absolution  et  pemlence 
legiere  et  aysée  à porter. 

Après  ceste  confession  faicte  en  presence  de 
Sa  Saincteté  et  du  sainct  college  des  cardinaux, 
ladicte  reyoe  déclara  publiquement  qu  elle  tenoit 
plusieurs  terres  et  possessions  de  l’Eglise,  les- 
quelles son  seigneur  et  pere  disoit  avoir  eues  et 
usurpées,  et  que,  travaillant  â la  mort,  l'avoit 
priée  et  enjoincte  que,  si  elle  decedoitsans  en- 
fans,  qu  elle  résigna»!  tousetchaacuns  ses  biens 
ês  mains  du  paj»e  qui  pour  lors  xeroit,  car  ainsy 
avml  establi  le  roy  Robert  son  ayeul  par  or- 
donnance testameniaire  : puis  luy  remousira 
les  mauvais  tours  et  ingratitude  que  luy  avoit 
raict  son  nepveu  Charles  de  Durazzn,  et  comme 
par  plusieurs  fois  il  l'avoit  voulue  faire  mourir 
pour  avoir  sou  bien  ; et  pourtant  elle,  désirant 
observer  la  deroiere  volonté  de  ses  pere  et  ayeul, 
en  la  presence  de  toute  la  noble  assemblée , re- 
signa et  céda  tout  ès  mains  du  pape,  tant  les 
royaumes  de  Sexil  e , Naples , les  duchés  de 
Puil  e et  Calabre,  et  la  comté  de  Provence  (tout 
cecy  se  rapporte  aux  parolles  de  Froi&sard  );  ce 
que  le  pape  accepta,  mais  bien  gaslé;  et  par  son 
conseil,  elle  adopta  Louys,  duc  d’Anjou,  pour 
(ils.  Et  de  tout  furent  faictes  cartes  et  lettres  en 
formes  authentiques;  mais  pourtant  le  pape  eut 
en  lettre  de  vendition  la  comté  d'Avignon  d'elle, 
qui  estoit  son  vray  patrimoine,  déduisant  la 
vallcur  des  deniers  de  ceux  du  royaume  non 
payé  despuis  le  jour  qu'elle  fut  couronnée  : et , 
deapni*  ce  temps jusque*  à st’heure,  Avignon  a 
tousjours  esté  et  est  encor  à I Eglise. 

Je  m’en  rapporte  aux  grands  légistes  si  ceste 
donation  peut  ehcor  tenir.  Cela  faict , la  reyue 
print  congé  du  pape  , et  s’en  retourna  en  sou 
royaume , où  Charles  de  Durazzo , au  bout  de 


ment  la  Ht  estopffer  entre  deux  coyttes,  ayant 
sceu  l'adoption  qu'elle  avoit  faicte. 

Voylà  le  genre  de  mort  raconté  par  reste  his- 
toire angevine  , tout  autre  qu’elle  n’est  en 
l 'Histoire  de  !S aptes,  laquelle  pourtant  est  la 
plus  vraye  que  l’angevine  touchant  ceste  mort. 

Or,  voyci  ce  qu’en  dit  Rocrace,  en  son  livre 
des  Dames  illustres , d’elle  sur  ses  louanges. 
«Ceste  reyne  a si  bien  nettoyé  son  pays  des  vol- 
«leurs  et  bandoliers,  que  non  seulement  les 
«pauvres,  mais  les  riches,  peuvent  aller  par- 
«t tout  asseurement *,  car,  où  elle  les  sçavoil  sau- 
«vés  dans  quelques  forteresses  à seureté,  elle  y 
«cnvnyoit  une  armée  soudain,  que  jamais  die 
« ne  s’en  est  levée  qu’elle  ne  les  eusl  pris  et  faict 
«punir  rigoureusement. 

«Au  reste,  elle  a tellement  rangé  en  bride  les 
«princes  et  barons  du  pays,  et  par  telle  mo 
«destie  corrigé  leurs  cousi urnes  dissolues,  que 
«ceux  qui  paravant  tenoient  peu  de  compte  de 
«leurs  roys,  aujuurd’liuy,  ayant  mis  bas  leur 
cantique  braveté,  redoutent  chascun  des  plus 
a petits  sijpies  de  son  courroux  en  la  regardant. 
«Au  surplus,  elle  est  tant  sage,  ad  visée  et  pru- 
« dente , qu’elle  pourrait  plustost  estre  trompée 
«par  trayson  que  par  subtilité  d’esprit,  et  est 
«ans  y tant  constante  el  arrestée,  que  mal  ayse- 
« me  nt  la  pourroil-on  esbranler  de  sa  saincte 
■ deliberation.  De  toute»  lesquelles  choses  jà  long- 
temps a faict  apparoir  clairement  les  assaillis 
«que  fortune  luy  a livré»,  et  desquels*  esté 
«plusieurs  fois  environnée  et  molestée  et  diver- 
«sement  affligée;  car  elle  a esté  tourmentée  de 
• la  querelle  domestique  des  freres  du  roy,  et 
« quelquesfois  a senty  les  guerre*  estrangeres  au 
«milieu  de  son  royaume,  essayé  par  la  faute 
«d'aulruy;  la  fuite,  l’exil,  les  cruelles  mœurs 
«de  quelques  mary*,  la  hayne  de  se»  nobles , le 
«mauvais  iraict  non  mérité,  les  menaces  des 
«papes  et  autres  infinies  adversités,  que  neanl- 
« moins  elle  a finalement  surmontées  avec  un 
«ferme  et  invincible  courage,  le»  supportant 
« cependant  d’une  merveilleuse  constance  : choses 
«qu’on  estimerait  très  grandes  à un  fort  et  puis- 
«sant  roy,  non  pas  seulement  en  une  reyne. 

« Au  demeurant , elle  est  de  fort  belle  presence 
« et  de  face  agréable  et  joyeuse , avecques  un 
« parler  gracieux  el  bening;  et  tout  ainsy  qu  elle 
«se  monstre  au  besoing  plguc  d une  grandeur 
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«ft  majes'é  toute  royale,  ainsy  par  mi-sme 

• moyen  sv  f.iii  cngnoistre  toute  humaine.  fami- 
«Ü  re , piteuse,  drl)'jl»‘ain*  el  douce,  tellement 
«qu’on  ne  testiraeroit  poioi  qu’elle  fus!  reyne, 
«mais  cumpaigne  à m*s  subjerK  De  vouloir  ex- 
« primer  plus  à plain  l'intégrité  de  son  arue , cela 

• seroit  trop  longaussy. 

«Enfin,  je  l'estime  non  seulement  dame  fort 
«excellente,  mais  encor  la  réputé  pour  lesingu* 
«lier  cnridiissememt  de  toute  l’Italie,  et  tel  que 
«nulle  autre  nation  n'a  point  jamais  veu  la  aem- 
«blable.» 

Voylà  certes  de  belles  paroltes  , et  qui  sont 
fort  à puiser  toutes,  que  Boccace a dicl  de  ceste 
grand  reyne  : mais,  pour  en  parler  franche- 
ment. il  n'en  a pas  assez  dicl , car  vo'ontiers  un 
grand  et  digne  subject  comme  celuy  là,  ne  re- 
quiert point  un  abrégé  de  courts  mots,  mais 
une  bien  grande  et  longue  histoire.  Knqm  «y  ledict 
Boccace  est  grandementâ  blasmer  d'ingratitude  : 
car,  s’il  est  vray  ce  qui  est  escrit  deluy.  qu’il 
aymoll  Marie  sa  sœur,  comtesse  d'Artois  i,  et 
qu’il  en  ai  f.iicl  ces  deux  livres  de  la  Flammelte 
et  Philoccopr , pour  rameur  d’elle,  il  avoilobli- 
g .it ion  d’escrirc  plus  hautement  et  amplement 
de  tontes  les  deux  sœurs  qu'il  n’a  faict;  car  il 
IVusl  sceu  mieux  faire  qu'hnmmr  du  moude , 
pour  le  grand  sçavoir  qui  esloit  en  luy.  Mais 
je  croy,  et  comme  je  tiens  de  grands  discou- 
reurs, il  n’a  jamais  eu  tant  de  faveurs  de  ceste 
grande  dame  comme  il  en  a escrit,  et  qu’il  s’est 
forgé  en  sa  cervelle  el  fantasie  ce  beau  subject , 
pour  eneserire  mieux,  aiosy  que  volontiers  font 
les  portes  et  autres  composeurs,  qui  se  plaisent 
à supposer  de  grands  objecta  et  les  faire  accroire 
au  monde,  afin  qu’ils  en  escrivent  mieux,  et  que 
le  peuple  lise  leurs  œuvres  en  plus  grande  ad- 
miration el  plaisir,  et  en  croye  leur  fortune  telle. 

D'avantage,  il  est  bien  mal  aisé  à croire  que 
ceste  belle  et  grande  princesse  se  fusl  allée  en- 
flammer de  telles  flammes  qu’il  les  escrit  dans 
la  Flammette  ; car  vous  diriez  que  ceste  prin- 
cesse est  ravie  de  luy,  qu’elle  meurt  pour  luy, 
et  qu’elle  le  court  à force.  Vray  ment  ouy!  car 
il  esloit  bien  un  si  bel  oiseau , selon  son  poin  t raict 
que  j’ay  veu  à Fleurauce,  à Naples  et  en  une 
*qflniié  d'eudioicts.  qui  le  monstre  nullement 
aymable  ny  agréable:  et  aussy  que  son  mary  le 


comte  esloit  bien  plus  désirable  cent  fois,  et  qu’il 
esloit  plus  vi assemblable  qu  elle  ne  l’eust  voulu 
aymer  cent  fois  plus  que  l’autre. 

Il  est  bien  vray  quY  lepouvoit  bien  non  aymer 
son  corps  mais  sa  beüe  aine,  aiu«y  que  j’ay  veu 
beaucoup  de  grandes  dames  aymer  plusieurs 
sçavans  personnages:  comme  nous  lisons  1 de 
ceste  reyne  de  France,  ex  traie  te  de  la  maison 
d brosse , aucuns  la  disent  madame  la  Dau- 
phine, et  puis  reyne:  laquelle,  passant  un  jour 
par  sa  salle,  ei  voy  ut  nufc'rp  Alain  Cbarclier 
tout  endormy  sur  un  banc,  elle  le  vint  baiser  et 
d’afrection  : surquoy  sa  dame  d'honneur  luy  re- 
monstrant  celuy  qu’elle  bàisojJ  eslrr  te  plus  laid 
homme  de  sou  royaume,  et  tomme  vont  la  ni  dire: 
s’il e*>toil beau,  passe! et  plusavant eneor. (Quelle 
corrcclion  et  quelle  instruction  de  daine  d'hon- 
neur! lia!  que  de  ceste  dragée  il  s’en  trouve  de 
bonnes  vessesel  niacquerelles  ! ) Elle  luy  respon- 
dit  : Je  ne  le  baise  pas  autrement;  mais  je 
baise  la  bouche , d'où  sot  tenl  si  beaux  mots 
et  sentences  dorées , desquelles  je  me  vau 
drois  ressentir  s'il  se  ptHivoU. 

Quasi  de  mesuies  en  dit  cesie  dame  romaine 
àSylla.  laquelle,  ainsy  qu'ils  estoient  en  des  jeux 
publics,  possible  amoureuse  de  luy,  fil  semblant 
de  rhoper  de  pied,  en  passant  près  de  luy,  et 
soudain  s’appuya  sur  son  espaule  de  peur  de 
tombe* . Sylla  luy  demande  ce  qu'elle  luy  vnuloit. 
l\on  pas  autre  chose , respondit-elle,  sinon 
que  je  me  veux  un  peu  ressentir  de  vostre 
bonne  fotiune  en  vous  toucltant.  Quelle  . messe 
de  rusée,  pnur  attraper  eautemrnt  l'amour  du 
grand  ! Il  est  possible  ainsy  que  ceste  princesse 
Marie  aymasl  de  mesmes  Boccare.  pour  son 
b*au  dire  et  sa  bonne  plume  pour  la  reudre  ex- 
cellente et  immortelle  par  son  rapport  à tout  le 
monde  de  ses  belles  vertus;  mais  le  gallant  n'en 
fit  rien,  et  la  trompa,  et  s>n  alla  escrire  ces 
deux  livres  manieurs,  qui  Font  plus  escandaliséc 
qu’édifiée,  combien  qu’il  n>n  jouist  oneques: 
mais  écrivains,  poetes  et  courtisans,  volontiers 
publient  leurs  valleurs et  leurs  jouissance^,  soient 
faiicesou  vrayes,  encor  que  j’aye  cognu  aucuns 
poètes  qui  aient  en  de  bonnes  faveurs , dont  j'es 
pere  d’en  parler  qtielquesfois. 

Pour  retourner  à nostre  reyne  Jehaniie.  ftoo 

' Dans  le*  Annales  d'Aquitaine , de  Jean  Ronctiet, 
e*.  dans  la  13*  de  ses  éptircs  familières  ■*  - 


* Sœur  bâtarde. 
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cacc  eus!  acquis  un  renom  cent  fois  plus  qu'il  n'a 
faict  s* il  eust  faict  une  belle  histoire  d'elle  ; et 
Pétrarque  de  nesnie*,  qui  estoit  de  ce  temps, 
s’il  eust  converty  tous  **  beaux  vers,  qu'il  a 
faicts  pour  sa  Laure,  à la  louange  de  ceste 
reyne,  laquelle  meritoit  cent  fois  plus  eslre 
exaltée  que  celle  de  Laure. 

Son  pourtraict  que  l’on  void  encor,  fait  tes- 
moigner  à tout  le  monde  qu  elle  esloit  plus  an- 
gélique qu'humaine.  Je  l’ay  veu  à Naples,  en 
force  endroicts,  qui  se  monstre  et  se  garde  par 
especiauié  grande.  Je  l ay  veu  en  Fiance  aux 
cabinets  de  nos  roys,  de  uos  reynes,  et  de  plu- 
sieurs dames.  Certes,  c’estoit  une  très-belle 
princesse,  et  qui  moostroit  en  son  visage  une 
grande  douceur,  avecques  une  belle  majesté. 
Elle  y paroist  vestue  fort  pompeuse  d’une  robbe 
qui  monstre  estre  de  vellours  cramoisy,  avec- 
ques passemens  d'or  et  d’argent.  Elle  estoit 
quasy  de  la  propre  façon  que  nos  daines  d‘au- 
jourd  huy  portent  le  jour  d'une  grand  magnifi- 
cence, qu'on  appelle  à la  boullonnoise.  avecques 
force  grandes  pointes  d'aiguillettes  d'or.  Elle 
porte  en  sa  teste  un  !>onnel  sus  son  escoffion. 
Bref,  ce’ beau  pourtraict  ne  représente  en  rien 
reste  dame,  sinon  que  toute  belle,  douce  et 
vraye  majesté;  si  bien  qu'à  la  voir  peinte  le 
monde  s'en  rend  ravy  et  amoureux  de  sa  pain- 
turc,  comme  j’en  ay  veu  aucuns,  et  comme 
aussy  autrefois  ont  esté  aucuns  de  son  nayf. 

J’ay  veu  une  dame  de  France,  qui  la  ressem- 
bloit  en  son  pourtraict  bien  fort  et  au  nayf.  Ce 
beau  visage  ne  meritoit  point  les  adversités  ny 
la  mort  que  fortune  luy  envoya.  J'ay  leu  dans 
un  livre  en  espaignol  ce  mot  de  louange  d elle. 

Vinù  me  al  pensamiento  aquel  lan  iluslre 
resplendor  de  I fallu , que  no  solo  de  las 
damas  reales,  mas  a un  de  los  reres  es  glo- 
ria  y an  eo  especial , la  muy  excelente  se - 
Dora  due  fi  a Juana , sertnisima  reyna  de 
Werustdem  y Sicilia , cuyos  tan  e&clareci - 
dos  ray  os , asi  de  su  alla y getierosa  prosa- 
piay  ejccelentes  abuelos , coma  de  las  fautas 
y tan  magnificas  glorias  por  su  real  y'  ma- 
gnantmo  corazon,  son  ganados  ; de  manera 
que  lodos  y todas  grandes  adeUinte  ella 
parecen  como  una  quasi  muer  ta  centella 
de  fuego , delà n te  una  baguera  grande  y en 
demasia  lum brada.  C’est  à dire  : 

« Il  me  vient  en  pensement  ceste  illustre  et 


«grande  lumière  et  resplendcur  de  l'Italie,  qui 
« non  seulement  est  la  gloire  et  l'appareil  spécial 
« des  dames  royales,  mais  encor  des  roys  mrsmes , 
«qu'est  ceste  excellente  dame  Jchanne  de  Jcru- 
« salem  et  de  Sicille,  de  laquelle  les  rayons  si 
«clairs  de  sa  race  genereuse  et  de  ses  braves 
aancestres,  comme  de  scs  belles,  grandes  et 
«magnifiques  gloires,  sont,  ga ignées  par  son 
«brave  et  generaux  courage;  de  façon  que  tous 
«et  toutes,  soit  grands  ou  grandes,  soient-ils 
«aujourd'huy , paressent  auprès  d'elle  comme 
aune  petite  estincelle,  centille  ou  flammrsctie, 
«devant  une  grande  fournaise  de  feu  toute  re- 
« luisante  de  flammes,  et  de  grande  et  claire 
« lueur.  » 

C'est  loué  cela,  et  à l'espaignolle.  Or,  avant 
qu’achever  encor  d'elle,  je  ne  veux  oublier  un 
conte  que  j'ay  veu  et  leu  dans  un  vieux  liyre  ita 
lien , en  assez  mauvais  et  gros  langage  pourtant, 
qui  traicle  du  duel  faict  par  Paris  de  Puteo, 
docteur  en  loix.  Il  dit  donc  que  ceste  belle  reÿne, 
tenant  un  jour  entre  ses  plus  beaux  jours  le  bal 
ouvert  et  solemnel,  dans  sa  ville  de  Gayettc, 
pour  quelques  magnificences  de  nopces,  ou  bien 
pour  quelque  autre  feste  honnorable,  se  trouva, 
parmy  les  seigneurs  et  gentilshommes  de  sa 
cour,  leseigneurGaleassode  Mantoue,  qui  estoit 
pour  lors  un  des  accomplis  gentilshommes  de 
l'Italie.  La  reyne  le  vient  choisir  et  prendre 
pour  danccr  avecques  elle.  La  dance  finie,  et 
luy  s’en  estant  bien  acquicté,  luy  vient  faire  une 
grande  reverence  devant  son  siégé  royal , le 
genouil  en  terre,  la  remercia  très-humblement 
de  l'honneur  qu’elle  luy  avoil  faict,  et  d'une 
telle  humanité  et  courtoisie,  laquelle  ne  sça- 
chant  enquoy  recompenser  par  quelque  service 
condigne , luy  fit  vœu  d’aller  errant  qui  çà  qui 
là  parmi  le  monde,  et  esprouver  les  faicts  cbe- 
valeureux  à tous  hasards,  à toutes  heurtés  et 
à toutes  rencontres,  jusqu'à  ce  qu'il  aurait 
vaincu  et  conquis  deux  vaillants  chevalliers,  pour 
luy  en  faire  présent,  et  d'en  disposer  comme 
bon  luy  semblerait. 

Voyez  comme  le  temps  passé  sc  rendoient  les 
pareilles  en  recompense  et  rémunération  à leurs 
supérieurs.  Pour  le  moins,  par  ce  traict  elle  con- 
gnul  qu’elle  n’avoit  honnoré  un  chevallier,  si- 
non approchant  rien  moins  de  sa  grandeur  in- 
comparable, pour  le  moins  mentant  quelque 
chose.  La  reyne,  qui  estoit  non  moins  spirituelle 
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et  gentille,  lny  répondit  seulement  qu’à  la  bonne 
heure,  cl  avec  la  grâce  de  Dieu  il  accomplis! 
son  vœu,  puisque  telle  estoit  sa  volonté  cl  la 
coustume  de  ce  temps  là. 

Le  chevallier  donc  part  et  vient  en  France , 
Bourgongne fc  Angleterre,  Italie,  Expaigne,  Al- 
iemaigne,  Hongrie  et  autres  régions,  provinces 
et  pays , où  il  y avoit  pour  lors  une  grand  fleur 
de  ehevallerie.  Il  se  hasarde,  il  se  rencontre,  il 
se  bat,  il  se  combat;  enfin,  il  conquiert  et  vainct, 
moicl  ié  par  sa  vaillant  ise,  moictié  par  sa  fortune, 
le  couple  des  deux  chevalliers  compromis,  et  les 
amené  au  royaume  de  Naples,  et  au  bout  de 
l’an  arrive  devant  sareyne,  et,  en  luy  présentant 
ces  deux  chevalliers  le  genouil  en  terre,  luy  ac- 
complit son  vœu  en  tres-grandr  solemniié,  et 
la  supplie  de  l'avoir  très-agreable.  La  reyne , 
encor  avecques  une  belle  grâce  et  grande  ma- 
jesté dont  elle  n’estoit  aucunement  despourveue , 
receut  le  vœu  et  le  tint  pour  très-bien  accomply, 
en  offrant  toutes  les  lionnestelés  du  monde  au 
cavallier,  et  le  resputaut  pour  très-digne,  et  ac- 
ceptant les  prisonniers.  Puis  elle  leur  dit  : 
«Messieurs,  vous  estes  mes  prisonniers,  comme 
«vous  voyez.  Par  les  droicls  des  combats  je  me 
«puis  servir  de  vous  autres  en  telle  et  vilecondi- 
« t ion  serviable  qu'il  me  plaira  ; mais  je  crois  que 
«vous  jugez  bien  à mon  visage  que  la  cruauté 
«n’y  habite  point,  pour  en  disposer  de  telle 
«façon.  Je  vous  use  donc  de  ma  douceur  et  hu- 
« manité,  et  vous  donne  dès  à si  'heure  toute  liberté 
«et  franchise  de  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
«soit  de  vous  en  tourner  libres  en  vos  pays,  soit , 
«avant  que  tourner,  vous  esbatlre  par  mon 
« royaume,  et  en  veoir  les  singularités,  que  vous 
«trouverez assez  belles;  et,  après  en  avoir  faict 
«la  visite,  venez  me  trouver  avant  que  vous 
«partiez,  que  je  seraybieu  ayse  de  vous  dire 
«adieu.»  Qui  furent  ayses?ce  furent  ces  deux 
chevalliers , lesquels,  après  leur  douce  sentence 
donnée,  ne  faillirent  de  l’executer  très-bien,  et 
se  donner  tout  le  bon  temps  qu’ils  purent  paenty 
les  délicatesses  de  ce  plaisant  royaume,  qui, 
pour  lors,  y abondoient , et  mesmes  y régnant 
une  si  noble  reyne  en  toutes  choses  que  celle-là  : 
et  puis,  en  ayant  bien  contemplé  le  tout  à leur 
beau  loisir , s'en  vindrent  un  jour  prendre  congé 
de  leur  reyne  et  maisiressc  puisqu'ils  estoient 
ses  prisonniers  et  esclaves , laquelle  le  leur  oc- 
troya fort  librement,  comme  elle  avoit  faict 


auparavant;  et,  après  avoir  receu  d’elle  et  ar- 
gent pour  leur  voyage  , et  présent  de  grosses 
chaisnes  d’or,  s’en  retournèrent  et  se  mirent  en 
chemin , se  recommandant  à la  tourne  aven- 
ture , non  sans  publier  par  tout  leur  passage 
les  vertus,  humanités  et  courtoisies  de  la  reyne, 
comme  ils  avoient  raison  : aussy  nul  de  son 
temps  n’en  fut  tant  remplie. 

Sur  quel  exemple  ce  docteur  que  j'ay  allégué, 
le  venerable  docteur  Paris  de  Puleo,  fort  digne 
homme,  et  qui  a bien  escrit  de  ce  duel,  loue 
grandement  ceste  reyne,  et  dit  en  ce  cas  qu’elle 
mérité  bien  plus  de  louange  que  ne  firent  lors 
messieurs  les  chanoines  de  Sainct  Pierre  de 
Rome,  à l’eglise  desquels  et  à leur  sainct  autel 
un  chevallier  vainqueur,  ayant  voué  et  faict  pré- 
sent d'un  autre  chevallier  qu'il  avoit  vaincu  , et 
ainsy  reduicl  par  duel  (avec  son  cheval,  ses 
armes  et  toute  sa  despouille  ) dans  la  terre  du 
patrimoine  de  Sainct  Pierre  de  Rome,  pour  eux 
en  disposer,  comme  ils  voudraient , selon  les 
lois  des  Lombards  en  combats  singuliers  ordon- 
nés, dont  j’espere  en  faire  on  discours  , lesdicts 
chanoines  forent  si  inhumains,  qu'au  lieu  d’user 
de  ceste  miséricorde,  semblable  à celle  de  ceste 
reyne  bonne  et  misericordieu.se,  retindrent  ce 
pauvre  diable  de  chevallier  soubs  espece  de  ser- 
vitude dans  l’eglise,  sans  qu  il  en  osast  jamais 
sortir;  et  selenoit  leans  comme  esclave  ou  lutin, 
u’ayant  autre  exercice  que  s’y  ptnirmener,  et 
aucunes  fois  adviser  par  la  p >rte  les  passa  ns , 
et  sur  la  \»e  ne  passer  outre  ; ainsy  que  j’ay  veu 
en  Espaigne  aut  restai»  ceux  qui  «estaient  ré- 
fugiés aux  églises,  et  les  avoient  prises  pour 
leur  sauvegarde,  comme  de  faict  elle  leur  ser- 
voit , quelque  crime  qu'ils  eussent  faict. 

Vnylà  comment  ce  docteur  Paris  blasme  ces 
religieux  en  ce  faict,  et  exalte  ceste  reyne  Je- 
haune , laquelle  certes  ne  sçanroif  avoir  tant  de 
louange'  comme  elle  en  mérité  par  ses  innume- 
rables  vertus.  J'ay  veu  un  livre  faict  en  Angle- 
terre. qui  s’intitule  l'dpottogie  ou  Deffenst 
de  l'Jtonnorable  sentence  et  très-juste  exe- 
cution de  defjuncte  Marie  Stuard , derniere 
renie  d Rscosse.  En  ce  livre , il  se  voit  plusieurs 
comparaisons  de  la  reyne  Jelianne  de  Naples  et 
la  reyne  d’Kscosse,  tant  de  sa  vie,  ses  mœurs, 
ses  amours  et  genre  de  mort  ; et  les  y voit-on 
painles  d’un  mesme  creon,  qu’il  n’y  a rien  si 
semblable  quelles deux.ài’ouyr  parler.  Je  diray 
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en  briefs  mots  ce  que  l’autheur  de  ce  livre  dit  en 
plusieurs. 

lui  reyne  Jehanne , amoureuse  du  duc  de  Ta- 
rante , fit  mourir  son  mary  Andreasse.  La  reyne 
Marie  d'Escosse,  amoureuse  du  comte  Bothouel, 
fit  mourir  son  mary. 

La  reyuc  Jehaune , son  mary  piort , espousa 
aussy  tost  le  duc  de  Tarante , son  proche  parent 
La  reyne  Marie,  son  mary  mort,  espousa  le 
comte  Bothouel. 

La  reyne  Jehanne  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ses  amours  dudict  duc , car  il  mourut  tost 
après,  la  reyne  Marie  de  mesmes  ne  jouit  non 
plus  long-temps  de  celles  de  Bothouel.  car  il  fut 
a-sailly  et  persécuté  de  la  noblesse  du  pays  fut 
conirainct  de  sVntuyr  en  Danemarc,  et  puis 
mourut;  et  la  reyne  de  mesmes,  fugitive  en 
Angleterre  et  prisonnière. 

I.a  reyne  Jehanue  esleva  un  scisme  en  France 
et  Italie,  à cause  de  deux  papes.  La  reyne  Marie 
sema  la  semance  de  scisme  et  sédition  enEscosse 
et  Angleterre. 

La  reyne  Jehanne  envoya  vers  le  pape  en 
Avignon , demander  secours  contre  Charles  de 
Durazzo.  ta  reyne  Marie  de  mesmes  en  a faict 
vers  les  papes,  et  leur  a demandé  secours  contre 
la  reyne  d’Angleterre. 

La  reyne  Jehanne  envoya  aussy  vers  Charles, 
roy  de  France,  et  à Louys,  duc  d’Anjou,  de- 
mander forces.  La  reyne  Marie  a envoyé  de 
mesmes  en  demander  au  roy  d’Espaigne  et  à 
son  cousin  (le  livre  dief  son  nepveu,  mais  il  estoit 
sou  cousin)  le  duc  de  Guyse. 

La  reyne  Jehanne  avoit  de  grands  et  puissans 
princes  d tenir  son  party,  tant  en  France,  Pro- 
vence , que  hors.  La  reyne  Marie  a eu  en  divers 
temps  trois  divers  papes  et  le  roy  d'Espaigne, 
le  doc  de  Guyse,  et  en  Angleterre  quelques  ducs, 
seigneurs,  gentilshommes,  qui  estoient  pour 
elle  bandés  sourdement  et  à couvert. 

Finalement,  la  reyne  Jehanne  fut  estranglée 
en  prison,  et  mourut  de  mesme  mort  qu'elle 
avait  faict  avoir  à son  mary.  ta  reyne  Marie 
aussy  en  prison  a esté  décapitée. 

En  ce  livre  puis  après  y a un  discours , à sça- 
voir  si  un  grand  a pouvoir  de  faire  execuler  et 
mourir  un  autre  grand  son  pareil  ; et . se  fondant 
sur  l’empereur  Constantin  le  Grand,  lequel  con-  i 
damna  à mort  Lirinius,  et  le  fit  exécuter , prouve 
et  afferme,  par  raisons  et  autres  exemples,  que 
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celasepeuletsedoibt  faire.  De  cela  je  m’en  rap- 
porte aux  grands  jurisconsultes,  pour  dige  que, 
si  l’on  veut  croire  des  escrivains  mesdisans,  les 
comparaisons  de  cy-dessus  des  deux  revues  sont 
vallables;  mais  aussy , qui  voudra  croire  les  his- 
toires point  menteuses,  point  fabuleuses  et  véri- 
tables, on  trouvera  qu’en  vertus,  beautés  et 
genre  de  mort,  elles  sont  fort  pareilles,  et 
qu'on  leur  a faict  grand  tort  de  les  avoir  faict 
ainsy  mourir.  Parquoy,  croyons  les  bons  et  sage3 
escrivains,  et  non  les  meschans  et  bavards;  car 
il  n'y  a rien  si  dangereux  que  telles  gens.  Je 
m’en  rapporte  à la  pauvre  Didon,  laquelle,  et 
maryéeet  vefve,  fut  une  princesse  très-sage  et 
vertueuse;  et  vous  voyez  comme  Virgile  l’a  des- 
crite,  quasy  envyeux  de  sa  vertu  et  chasteté. 

Ainsy  les  mesdisans  dectractent  de  nus  deux 
reyne»  precedentes;  mais  la  vérité  est  toujours 
victorieuse  de  la  menterie.  Ce  n'a  pas  esté  Di- 
don seulle , ny  nos  deux  reyues  precedentes 
aussy,  dont  l’on  a mal  parlé,  mais  d’un  million 
de  reynes,  princesses  et  grandes  dames  des- 
quelles les  langues  picquantes  ont  delracté  il 
faux;  et,  pour  ce,  ne  faut  croire  tout  ce  qu’on 
dit  et  eserit,  mais  la  pure  vérité,  qui  combat 
le  papier  imbecille  qui  souffre  tout.  C’est  assez 
pour  ce  coup  parlé  de  ccste  reyne  Jehanne  la 
première. 


LA  SECONDE  REYNE  JEUANNE. 

Il  faut  parler  maintenant  de  ceste  reyne  Jp- 
lianne  la  seconde,  laquelle,  au  bout  de  quelque 
temps  de  ceste  Mie  reyne  première,  succéda  au 
royaume,  après  la  mort  de  son  frere  Ladislaus , 
dont  j’espere  de  parler.  Aucuns  disent  qu’elle 
fut  petite  niepeede  la  reyne  Jehanne  première. 
Cela  est  bien  aysé  à supputer  dans  sa  généalo- 
gie, mise  dans  \ Histoire  de  Naples;  mais,  pour 
ce  que  cela  ne  faict  rien  à mon  discours,  passe 
Tant  y a qu’elle  fut  du  noble  sang  de  France; 
cl , entrant  au  royaume,  elle  y demeura  paisible 
en  possession  après  la  mort  de  son  frère,  pour 
le  grand  et  beau  nombre  de  gens  de  guerre  qu’iî 
luy  avoit  laissé,  montant,  de  compte  faict. à 
seize  mille  chevaux , tous  conduicts  par  des  bons , 
sages  et  vaillans  capitaines. 

Elle  estoit  duchesse  de  Sterlich  et  vefve  quand 
elle  s’en  alla  en  Hongrie;  elle  amena  un  geutil 
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homme  napolitain , qui  s'appelloit  Pandolfo  Al- 
lopo,  et  le  retourna  l'ayant  ta  ici  de  sa  main , et 
nourry  et  créé  son  chambellan.  Chambellan 
eatoit-il  de  vray  ; car  il  la  servoil  bien,  et  ordi- 
nairement en  sa  chambre  jour  et  nuict , non  sans 
grand  mineur  du  peuple  sien  et  des  courtisans. 
Donc,  pour  lesappai>er,et  par  l’ad vis  d’aucuns 
de  ses  estais,  elle  se  résolut  de  se  reniai  yer,  et 
espousa  Jacques  de  Narbonne,  ce  dit  l'historien 
de  Naples.  MessircOlhvier  de  La  Marche,  grand 
seigneur,  historiographe  vray,  le  nomme  Jacques 
de  Bourbon,  que  je  croy  plus  vray , car  il  esioit 
de  ce  temps  ; mais,  en  maryage  faisant , fut  dict 
et  contrai  té  qu'il  ne  porteroit  point  titre  et  nom 
de  roy,  ainay  seulement  de  prince  de  Tarante, 
ou  duc,  ou  comte;  mais  il  ne  voulut  rien  porter 
que  son  tilre  accoustumé.  Sur  ce,  les  capitaines 
de  la  reync,  qui  portoient  hayrte  et  envye  à ce 
Pandolfo,  son  mignon,  et  à Sforce,  luy  mirent 
en  teste  de  prendre  le  nom  de  roy  et  le  porter  : 
parquoy , est  ans  allés  au  devant  de  luy  , le  sa- 
luèrent tous  pour  roy,  fors  ce  brave  Sforce  qui 
ne  le  nomma  que  comte;  à raison  de  quuy , par 
l'advis  des  autres,  fit  prendre  prisonnier  Sforce, 
et  luy  fil  donner  quelques  traits  de  corde,  et 
trancher  la  leste  au  pauvre  Pandolfo.  Il  en  eust 
faicl  faire  de  inesmes  à Sforce  sans  sa  sœur,  qui 
estoit  une  femme  brave  et  courageuse,  qui,  as- 
semblant une  trouppe  de  gens,  prit  aucuns  sei- 
gneurs et  gentilshommes  du  party  du  roy,  par 
le  moyen  desquels  elle  rachepta  son  frere. 
Voylâ  une  bonne  et  brave  sœur. 

-Quant  à la  reync, il  la  mit  à part,  ne  luy 
laissant . manier  aucunes  affaires,  et  la  tenant 
comme  enfermée  et  confinée  en  une  chambre,  et 
la  menant  fort  peu  souvent  en  son  licl  et  en  sa 
compaignie,  la  repoussant  loing  de  soy,  jusqu'à 
lu$  dire  force  vilannies  : ce  que  la  reyne  di>si- 
nunla  finement  et  fort  malicieusement , comme 
femme,  mais  pourtant  très- ha  bille,  encor  que 
plusieurs  des  siens  en  murmurassent , en  disant 
et  faisant  semblant  que  telle  vie  la  délivrait  de 
beaucoup  de  travaui  et  faseberies  du  monde; 
et,  s’amusant  â voir  dancer,  à quuy  les  François 
s'amusoient  fort  et  sont  fort  adonnés,  dit  l'his- 
toire , passoit  joyeusement  le  temps , bien  qu’elle 
monsirasi  à ses  amys  plus  privés,  par  signes  et 
parolles  à demy,  quelque  douleur  au  dedans, 
et  desyrd'y  remédier.  Si  bien  joua-elle  son  jeu, 


offensé  la  reyne,  pour  faire  son  accord  s’offrit 
â elle  de  tuer  son  mary  Jacques.  Elle,  mali- 
cieuse ei  fine,  prit  teste  occasion  au  poil,  tant 
pour  se  venger  de  ce  Julio  que  pour  gaigner 
les  bonnes  grâces  de  son  mary , et  pour  recou- 
vrer sa  liberté  première,  fil  semblant  de  luy 
prester  l’oreille  en  ce  qu’il  songeas!  bien  ù son 
faict  et  le  faire  seuremenl  ; et  le  remit  au  bout 
de  huict  jours. 

Elle,  en  ayant  adverly  le  ray  du  tout,  le  fist 
cacher  eu  son  cabinet  avecques  d’autres  des 
siens  plus  fidelles.  tous  armés  • et  finis  iesdicts 
huict  jours,  elle  faict  venir  en  sa  chambre  à ca- 
chette ledict  Julio,  à qui  elle  fit  discourir  assez 
haut  toute  sa  menée  et  la  façon  pour  l’executer. 
Ce  qu'ayant  ouy,  Jacques  sortit  et  luy  fit  tran- 
cher la  leste  publiquement , ce  qui  luy  donna 
occasion  d’atoir  la  reyne  en  bonne  opinion  et 
estime  d'amitié,  et  de  femme  qui  portas!  grande 
loyauté  à son  mary  : et  cosi  si  pigliano  lo 
vol  pi  1 , dit  le  proverbe  italien. 

Donc,  bien  tosl  après  la  mit  au  large,  et  luy 
donna  liberté  d'aller  à la  mode  accoutumée  au 
chasteau,  et  sYsbalireet  gouverner  partou)  à son 
plaisir.  Au  moyen  de  quoy,  estant  un  jour  à 
un  banquet  faict  à poste , espianl  le  temps  à pro- 
pos , joua  si  bien  son  jeu , et  par  le  moyen  de 
ses  amis  et  complices  se  rendit  plus  forte  enCa- 
pouane;  et  avec  grand  rumeur  du  peuple  et 
d aucuns  grands,  prindrent,  tuereut  et  saccagè- 
rent les  officiers  François,  et  fit  mettre  leroy 
son  mary  prisonnier  dans  le  castel  de  l'Ovo,  où 
estant,  il  trouva  moyen  de  s’embarquer  sur  une 
nef  genevoise  qui , d’avanture,  estoit  là  au  port, 
et  ayant  accordé  du  prix,  fut  mené  à Tarante , 
où  estant,  la  reyne  l’envoya  assiéger  : mais, 
pource  qu’il  ne  la  pouvoil  tenir  longuement , la 
rendit  et  la  quitta,  et  s'en  alla  en  France,  où, 
s’adonnant  à la  religion,  acheva  de  passer  le 
reste  du  monde. 

Far  tel  exemple  on  peut  cognoistre  que  peut 
une  femme  liabille  et  de  bon  esprit,  quand  elle 
couve  une  vengeance,  et  aussy  comme  il  eu 
prend  et  en  doibt-il  prendre  à ces  petits compai- 
gnons  de  marys  que  aucunes  dames  leur  font 
cest  honneur,  comme  j’ay  dict  cy  devant , de  les 
espouser,  les  eslever,  cl  les  obliger  de  biens,  de 
vies  et  d'honneurs,  et  puis  sont  si  ingrats  qu'ils 

* Àiow  #e  prennent  le»  renard» 
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D'en  font  oie , les  gourmandent , ei , qui  pis  est , 
alternent  sur  leur  vie.  Telles  fçeus  int;rat»  mé- 
ritent tels  traicicmcnsqur  ce  royJaeques.  et  pire. 

J’ay  leu  dans  l'Histoire  de  ce  |;rand  Ollivier 
de  La  Marche  .qui  estoit  lors  à Besançon  et  le 
vit,  quand  ce  roy  s'y  vint  rendre  cordelier, 
dit  qu'il  se  faisoil  purtrr  par  quatre  hommes 
en  une  rivière,  telle  sans  autre  différence  que 
les  civières  que  l'un  porte  les  liens,  fumiers  et 
ordures,  et  estoit  à demy  couche,  (quel  sot  et 
fat  ! )-  drmy  appuyé  et  levé  à l’encontre  d’uu 
meschautdesrompuorillierde  plume,  vestu  pour 
toute  parure  d'uue  longue  robbe  d'un  gris  de 
très-petit  prix , et  estoit  ceiol  d'une  corde  nouée 
à Façon  de  cordelier,  el  en  sa  teste  avoil  un  gros 
bonnet  blanc,  que  l’on  appelle  unecalle.  et  nous 
autres  appelions  calotte  ou  bonnette  blanche  de 
layne,  nouée  ou  bridée  par  dessoobs  le  mrntou. 
Il  ne  iuy  eusl  fallu  qu'une  plume  de  coq  sur  la 
bonnette,  et  voyla  le  galland  bien  venu!  Je 
croy  que  si  la  reyne  sa  femme  l’eust  ainsy  veu 
habitué  et  cmbrguiné.elle,  qui  estoit  toute  gen- 
tille et  d'esprit  qu  elle  en  eust  bien  ri.  Si  fe- 
roient  bien  d’autres,  si  crois-je,  que  je  sçay,  si 
elles  voyoient  ainsy  leurs  mai  ys  qui  leur  sont 
ingrats  et  les  traictent  mal,  eu  une  telle  réduc- 
tion et  ainsy  beguinés  et  repentis.  Il  y en  a 
aucuns  qui  se  mocqiicnt  de  ces  dévots  convertis, 
repentansel  penitens,  et  disent  comme  un  grand 
seigneur  que  je  sçay  en  France , lequel , voyant 
M.  de  Joyeuse  d aujourd'huy,  en  babil  de  capu- 
chin,  faire  les  pénitences  qu’il  faisait,  dit  : «Il 
•seroit  bien  trompé  celuy  là , s’il  n'y  avoil  point 
«de  paradis  en  l’autre  monde  •.  «Il  pouvoii  bien 
et  au  vray  ainsy  parler,  si  le  paradis  n'esloit  ; 
mais  estant,  ei  une  résurrection  préparée,  el  un 
Dieu  pour  nous  jouer  en  sa  béatitude  et  sa  con- 
damnation , certainement  qui  peut  faire  ses 
conversions  et  pénitences,  if  est  bienheureux, 
à mode  de  plusieurs  anciens  saincts  prrrs  qui 
ont  faict  de  mesmes,  et  qui  ont  esté  bénis  de 
Dieu,  dont  nous  en  avons  nos  histoires  sainclea 
toutes  plaines.  Si  dict  pourtant  ledict  messjre 
Ollivier  que  ledict  roy  de  sa  personne  paroissoit 
un  grand  chevallier,  moult  beau,  moult  bien 
formé  de  tous  membres  ( tant  plus  fat  estoit-il), 
ayant  le  visage  blond,  agréable,  et  portoit  une 
cbere  joyeuse  en  sa  recueillette  vers  chascun 

1 C’était  le  vieux  maréchal  de  Biron. 


(ainsy  use-il  de  ces  mots);  mais  pourtant,  ainsy 
habillé,  et  en  telle  assieite,  il  pouvait  plusser-  - 
vir  de  risée  au  monde  que  d'admiration . encor 
que  telle  humilité  suit  très-agrrable  a Dieu.  Il 
avoil  à sa  suite  quatre  Cordeliers  de  l'Observance, 
que  I on  disoit  grands  clercs  et  de  saincte  vie,  et 
après  iceux,  un  peu  sur  lecoiu, venoit  son  estât, 
où  il  pouvoit  avoir  deux  cens  chevaux,  dont  il 
y avuil  liliere,  chariot  couvert,  hacqurnées, 
mules,  mulets  dorés  et  harnachés  honiiorable- 
meut  ; et  avuit  sommiers  couverts  de  ses  armes, 
et  nobles  hommes  et  serviteurs  bien  vestus  et 
en  bon  poioct.  De  qnoy  servait  tout  cela  puis- 
qu'il estoit  couver.y?  El  en  cesle  pompe  humble 
et  devute  ordonnance  Ht  son  entrée  à Besançon 
comme  il  avoit  faict  en  toutes  les  autres  villes; 
et  puis  entra  au  couvent,  où  despuis,  ce  dit  le- 
dicl  historiographe,  on  le  vit  rendu  cordelier: 
et  disoit-on  qu’une  femme  de  ee  temps  là  tort  de- 
voie,  el  religieuse  de  Saincte  Claire,  nommée 
soeur  Coielle,  i’avoit  ainsy  reduict  et  presché 
comme  elle  avoit  faict  force  autres. 

Four  retourner  à nostre  reyne  Jrhanne,  après 
le  despart  de  son  mary  elle  eut  beaucoup  de 
brouilleries  et  de  traverses,  si  bien  quelle  fut 
contraincte  d’appeller  à son  eyde  le  roy  Al- 
phouced'Arragufi'Ct  l'adopter  pour  dis,  et  l'ad- 
mettre à son  royaume;  ce  qu’il  accepta , quelque 
paction  aolcmnelle  qu'il  eust  faicte  avecques  le» 
roys  prédécesseurs  de  ladicte  reyne  : duquel  elle 
ne  fut  pas  mieux  Iraictée  que  de  l'autre  ; qui 
fut  cause  qu'elle  le  quicla  pour  son  ingratitude, 
et  le  desadvoua  pour  sou  fils  ; et  adopta  Uiuys, 
duc  d'Anjou , en  son  lieu , qui  Iuy  porta  un  très- 
grand  honneur  et  respect.  De  sorte  qu'après  la 
mort  de  son  grand  seneschal  et  favury  nommé 
le  comte  Avelm  ',  il  eut  le  gouvernement  absolu 
de  tout  le  royaume;  el  se  monstr.t  si  bénin  el  si 
serviable  à l'eudroict  de  la  reyne,  sa  mere  adop- 
tive, que  jamais  dUoic  ne  fol  plus  cuulcnte 
qu’elle  estoit;  et  à blute  heure  reniereioit  Dieu 
de  Iuy  avuir  donné  un  si  bon  Bis  et  tel  appuy, 
comme  j'ay  leu  dans  VHisloire  d'Anjou  ; et 
qu’un  jour  ledict  comte  Avelin  son  grand  seues- 
chal,  ayant  peur  que  le  duc  d'Anjou  la  déboutas!, 
commr  d’autresfois  il  Iuy  avoit  esté  contraire, 
cuidant  reuionstrer  à la  reyite,  sa  malstresse, 
qu’elle  se  recurdast  d'Alplionce  d'Arragon, 

1 Trajao  CaraccioU , dont  il  sera  parlé  ci-deaaoua, 


VIES  DES  DAMES  ILLUSTRES. 


200 

lequel,  après  luyavoirdonnéaucthoriiéei crédit 
au  royaume, la  traicta  très-mal  ei  l'eu  cuyda  par 
force  chasser,  ei  que  le  duc  d'Anjou  en  pnurroit 
faire  de  mesmes , parquoy  n estait  pas  bon 
quelle  iuy  donnasl  sur  .son  pays  et  ses  subjects 
tant  d’aucthorilé  et  pouvoir;  elle  Iuy  respondil: 
qu'elle  se  souunioit  assez  du  danger  où  eileavoil 
esté  pour  avoir  esleu  Alphonce;  mais  qu'entre 
Louys  d'Anjou  et  Alphonce  d’Arragini  il  y avoil 
beaucoup  de  différence,  car  l'un  estait  François 
et  l'autre  E>paignul.  Elle  avoit  par  là  bonne 
opinion  des  François,  qui,  de  ces  temps,  estoient 
encor  tenus  très-francs  et  nobles  en  tout.  Yoylâ 
ce  qu'en  dicl  ['Histoire  d'Anjou. 

Il  faut  encor  couler  ceste  histoire.  Près  de  Sa 
Sainctcté  à Florence,  Alphonce  d'Arragon  avoit 
un  ambassadeur,  don  Garsie,  Espagnol  accortel 
subtil;  la  reyne  Jebanne  eu  semblable  y teuoit 
le  sien  appelle  Am  hoirie  Garàffe  Malice.  Ce  Ma- 
lice mit  en  advanl  à t'E>paignuJ  que,  s'il  persua- 
doit  au  roy  son  maisire  de  prendre  en  main  la 
cause  de  la  reyne,  se  faisoit  fort  qu  elle  l adop- 
teroit  pour  ttls , et  le  déclarerait  son  successeur 
au  royaume.  El  de  telle  adresse  conduisirent 
ensemolemeiit  ceste  trame  au  desceu  du  pape, 
qu'ils  art  estèrent  d aller  à Piombiu,  et  de  là  en 
Gorscgue  vers  Alphonce,  auquel  la  matière  pro- 
posée fut  tenue  eu  lougue  discussion,  parccque 
Alphonce  et  Louys  estait»  cousins  au  tiers  degré, 
y avoit  capitulations  préparées  dès  le  commen- 
cement des  pratiques  de  Louys,  par  lesquelles 
Alphonce  Iuy  promettait  de  ne  le  molester  en 
rien  : mais  c’est  chose  trop  spécieuse  qu'une 
couronne  pour  demeurer  si  conscieucieux.  Soit 
doue  que  soit,  le  faici  est  clair  qu  Alphonce 
enfin  accepta  le  party  à Iuy  présenté. 

A ce  Malice  lut  faici  cesl  épitaphe  qui  est  en 
l'eglisc  Saina- Dominique  à Naples. 

Autrice  me f latias  Alphontus  venit  in  auras, 

H ex  pt  us , ui  pactm  reduerel  Ausomœ. 

Nulorum  hoc  Ptetas  struxii  miài  sota  sepulchnim. 

Campa  dtdit  hœc  munera  Maültec. 

11  y a un  équivoque  double  et  bon  à ce  Malice; 
car,  s'il  portoit  le  nom  de  Malice , il  le  portoit 
de  faici,  d'autant  qu'il  ne  valait  guieres  et  estait 
malremplyde  malice,  ce  tien t-ou  encor  à Naples 
au  moines  aucuns. 

L 'Histoire  de  Naples  dit  encor  : que  ccste 
reyne  ne  demeura  pas  guieres  plus  paisible  pour 
avoir  chassé  l’Arragounois,  car  elle  eut  grandes 


guerres  contre  Iuy  par  le  moyen  de  Sfnrce  et 
L»uys  d’Anjou  son  fils,  qui,  surpris  d’une  fieb- 
vre  par  les  continuels  mesaises  , travaux,  veil- 
les, chaleurs  et  fatigues  de  la  guerre,  mourut 
en  I au  1434,  au  grand  regret  de  sa  rnere  adop- 
tive et  de  tous  ceui  du  royaume;  car  il  estoit 
prince  doux  et  bemng , et  du  gouvernement 
duquel  le  peuple  en  esperoh  beaucoup. 

Au  bout  de  l’an,  la  reyne  Jebanne  mourut 
après  de  ttebvre  et  de  maladie,  ayant  régné 
vingt  ans.  G'estoit  beaucoup  pour  ces  temps  et 
pariny  ceste  nation  fort  variante.  Et  laissa  par 
testament  son  héritier  René,  duc  de  Lorraine  , 
frere cliarnel  dudict  due  Louys;  et  parainsy  finit 
en  elle  la  lignée  et  succession  du  roy  Charles 
premier  d'Aujou  et  de  Dnruzzo,  qui  estoit  une 
mesmes  race.  G'estoit  en  son  vivant  une  très-hon- 
neste  princesse.  Messire  Ollivier  de  La  Marche, 
qui  estoit  de  ce  teinp»  là , l'a  nommée  Joanelle; 
et  dit  que  c'estoit  une  dame  de  très-grand  es- 
prit, et  qui  sçavoit  et  valoii  beaucoup,  et  dont 
le  royaume  s'eu  teuoit  fort  content  ; et  dit  les 
raisons  pourquoy  elle  traicta  ainsy  son  mary, 
Jacques  de  bourbon , d'autant  qu'aucuus  disoient 
pour  lois  qu'il  la  vouloit  trop  nuislriser,  tant 
sur  le  gouverueiueul  du  royaume  que  sur  sa  per- 
sonne cl  plaisirs  et  esbats. 

Autres  disoieut  que  la  reyne  ne  prit  pas  bien 
en  gré  aucuues  assemblées  de  dames  (à  la  mode 
des  François,  qui  se  sont  toujours  ainsy  perdus 
en  ce  pays  là  : je  m'eu  rapporte  aux  Y espres  Si- 
ciliennes), dont  il  n y en  a point  faute  de  belles 
à Naples,  par  manière  de  festins  que  finsoit  le 
roy  journellement  ; dont  elle  en  conceut  ja- 
lousie. Quelquefois  les  dames  maryées  n’ont  pas 
tous  les  blasuiesdu  monde,  si  elles  font  de  mau- 
vais tours  à leurs  marys;  car  ils  leur  eudoimeflt 
des  occasions. 

Or,  1 Histoire  de  Naples  dicl  que  l'este  reyne 
laissa  un  hruict  de  femme  impudique  et  mal 
arreslée,  comme  de  qui  Ion  disotl  quelle  estoit 
arrestée  en  cela  seul  qu  elle  n avoit  point  d’ar- 
resl,  et  qu  elle  estoit  toujours  amoureuse  de 
quelqu'un,  ayant,  par  plusieurs  sortes  et  avec 
que.'  plusieurs,  faict  plaisir  de  son  corps.  Mais 
pour  cela,  c’est  le  vice  le  moins  blasmable  à une 
reyne,  grande  pi  incesse  et  bille,  qui  soit  point  ; 
et  si  est  le  moindre  si  qu’elle  puisse  avoir;  mais 
très-grand  esi-il  ceiuy,  quand  elle  est  mauvaise, 
malicieuse , vindicative  et  tyranne,  comme  il  y 
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en  a . dont  le  pauvre  peuple  en  pâtit  beaucoup , 
mais  peu  pour  ses  amours,  ainsyque  j'ay  ouy 
discourir  à un  grand  de  par  le  monde.  Discou- 
rant de  ce  mesme  propos  sur  une  grande  prin- 
cesse de  par  le  monde,  et  soubsfonanl  son  party, 
disoit  que  ces  belles  et  grandes  dames  et  prin- 
cesse», de  mesme  humeur  en  amour,  dévoient 
ressembler  le  soleil,  qui  respand  de  sa  lueur  et 
de  ses  rayons  à un  ehascon  de  tout  le  monde , si 
bien  qu’un  chascun  s'en  ressent.  Toutdemesmes 
doihvent  faire  ces  grandes  et  belles,  en  prodi- 
gant  de  leurs  beautés  et  de  leurs  grâces  à ceux 
qui  en  bruslent  ; aussy  que  volontiers  les  cha- 
rités et  aumosnes  generales,  et  qui  se  font  à 
plusieurs  , sont  plus  estimables  et  agréables  que 
ccllesquisont  particulières,  et  qui  ne  se  donnent 
qu’à  un  ou  à deux.  Et  par  ainsy , telles  belles  et 
grandes  dames,  qui  peuvent  beaucoup  conten- 
ter le  monde,  soit  par  leurs  douceurs,  soit  par 
leurs  parolles,soit  par  leurs  beaux  visages,  soit 
par  fréquentations  , soit  par  infinies  belles  dé- 
monstrations et  signes,  ou  soit  par  les  beaux 
effccls,qui  est  plus  A preferer,  nesedoibvent  nul- 
lement arrcsler  A un  amour,  mais  à plusieurs;  et 
telles  inconstances  leur  sont  belles  et  permises, 
mais  non  aux  autres  dames  communes,  soit  de 
cour , soit  de  ville  et  soit  de  pays,  desquelles  la 
dourine  n’en  faict  que  la  demie,  et  qui  ne  sont 
qu'à  petit  poids , comme  ces  grandes  qui  sont 
à poids  de  marc  : et  telles  dames  moyennes, 
faut  que  soient  constantes  et  fermes  comme  les 
estoilles  Axes,  et  nullement  erratiques;  que 
quand  elles  se  mettent  à changer,  errer  et  varier 
en  amour,  elles  sont  justement  punissables,  et 
les  doibt-on  dcscrier  comme  putains  des  bour- 
deaux,  d’autant  que  leurs  beautés,  encor  qu’elles 
soient  passables,  iront  dequoy  à s’estendre  sur 
plusieurs,  et  questans  privées  il  faut  qu’elles  se 
resserrent  en  privé . et  ne  soient  point  com- 
munes comme  les  autres,  et  se  contentent  de 
donner  l'aumosneà  un,  sans  se  ruiner,  ou  de 
réputation,  ou  descandale, ou  d’honneur,  en  don- 
nant à tous  ceux  qui  se  présentent  à leur  porte. 

Voylà  ce  que  disoit  ce  grand  seigneur.  Sur- 
qtioy  il  me  souvient  qu’estant  une  fois  avec  une 
bonneste  ci  grande  dame  allé  voir  des  tableaux 
d'un  peintre,  nous  y en  vismesun  très-beau,  où 
il  y a Voit  une  Fortune  d‘un  costé  peinte,  assise 
sur  une  pomme  ronde  et  roulante,  cl  de  l’autre 
une  Venus  sur  une  pierre  carrée  et  ferme  II  v 


eut  une  de  ces  dames  qui  dit:  «Voylà  deux 
« tableaux  qui  parlent  bien  à nous  ; car,  tout  amsy 
* que  l’un  représente  par  cesle  pomme  ronde 
«l'inconstance  de  la  Fortune,  aussy  IWrr,  par  la 
t pierre  carrée  et  ferme  de  \ enus,  elle  nous  ap- 
« prend  à nous  aut  es  d îmes,  d’estrr  bien  Fermes 
«et  asseurées  en  amours,  sans  les  rouler  et 
« changer  à tout  propos.  » O qu  oyanl  cesle  grand 
dame,  cnydant  bien  que  cesle  pierre  estoil  jet- 
tée  en  son  jardin,  se  tournant  lui  ^In  :oCela 
«s'entend  pour  vous  au  ires,  mesdames,  qui  avez 
«de  ces  beautés  communes,  mais  non  pour  nous 
«autres,  qui  avons  les  nostres  fort  dissemblables 
«aux  vostres.»  Par  ce  discours  en  forme  de  di- 
gression se  peut  excuser  aysement  oeste  reyne 
Jelianne  si  elle  fiist  peu  arresiéeen  ses  amours  ; 
damant  que  c’esloit  une  très-belle  princesse, 
comme  son  pour! raict  le  monstre,  représenté  à 
Sainct-Jelian  de  Carbonnara  à Naples,  ainsy  que 
je  diray,  et  aussy  qu’elle  estoit  reyne  de  grand 
esprit. 

On  dit  qu’elle  ayma.  sur  tous  ses  amoureux, 
Carracciolo.  Aussy  le  fit-elle  grand  cl  son  grand 
seneschal.  Au  commencement  de  sa  jeunesse , 
encor  qu’il  fust  bien  gentilhomme,  parce  qu’il 
estoit  pauvre  il  se  mesla  de  la  plume,  et  estoit 
fils  d’un  appel  lé  Carracciolo.  Le  feu  prince  de 
Melfc  estoit  venu  de  cest  estoc,  comme  I on  m’a 
dict  à Naples,  l a première  occasion  qu’eut  ja- 
mais la  reyne  de  lui  faire  entendre  qu  elle  l ay- 
moit,  fut  qu'il  craignoit  fort  les  souris.  Un  jour 
qu’il  jouoit  aux  eschets  en  la  garde  robe  de  la 
reyne,  elle -mesme  luy  fit  meure  une  souris 
devant  luy;  et  iuy,  de  peur,  courant  deçà  et 
delà , et  heurtant  puis  l’un  et  puis  l'autre , s'en- 
fuit à la  porte  de  la  chambre  de  la  reyne , et 
vint  clieoir  sur  elle  ; et  aiusy.  par  ce  moyen,  la 
reyne  luy  descouvrit  son  amour;  et  eurent  to^ 
faict  leurs  affaires  ensemble  ; et  après  ne  demeura 
guieres  qu’elle  ne  l’eust  faict  son  grand  seneschal. 

Sur  ce  conte  j’en  feray  un  autre  d’une  dame 
de  par  le  momie,  et  d’un  gentilhomme  que  je 
cognois.  Ceste  dame  estoit  une  fort  bonneste 
dame,  et  de  bonne  maison,  et  le  gentilhomme 
aussy  : reste  dame  estoit  fort  aymée  de  ce  gentil 
homme,  qui  n’estoit  point  des  plus  impertinens; 
il  la  servit  long-temps,  et  se  plaisoit  fort  à con- 
templer sa  beauté,  car  elle  estoit  extreame  en 
visage,  port  ef  en  sa  taille  qui  estoit  très  riche. 
Mais  rien  que  cela  ne  pouvoit-il  voir;  du  dehors 
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et  du  descouvert  prou , du  couvert  et  du  dedans 
rien;  à quoy  ses  désirs  et  affections  tendoient 
si  ardemment,  qu'il  eu  brusioit  et  mourait , se 
persuadant  bien  que  te  caché  vaioil  bien  autant 
que  le  descouvert.  Enfin  un  jour  la  fortune,  qui 
ayde  souvent  aux  pauvres  amoureux,  luy  fut  si 
favorable,  qu 'ainsy  que  la  dame  prenoit  à son 
coucher  sa  chemise  derrière  le  rideau  de  son  lict , 
et  que  l'une  de  ses  femmes  la  luy  donnoil , se 
présenta  soute  ledicl  rideau  une  grosse  araignée 
si  hideuse  que  rien  plus.  La  dame , qui  rien  au 
monde  ne  craignoit  tant  de  tous  les  animaux 
queceluy  là,  comme  certes  il  est  hideux,  et 
qui  plusiosi  se  fust  jet  tée  dans  le  feu  que  de  l’at- 
tendre à venir  à soy , sort  de  dessus  son  lict  et 
- de  derrière  sa  courtine,  sans  autrement  songer 
en  soy  { possible  le  fit-elle  à poste,  comme  il 
est  vray  ),  ny  en  Testai  où  elle  estait  ; toute  e$- 
perdne  s'en  vint  auprès  de  ce  gentilhomme  à 
deiny  nue,  afin  de  l’en  garantir; à luy,  bien  es- 
tonné  d'un  tel  effroy,  elle  luy  dict  l'occasion  de 
ccste  araignée , qui  sçavoit  bien  la  hay  ne  qu’elle 
luy  porioil.  Mais  il  ne  fut  point  sol  , et  ne 
courut  pas  à tuer  l'araignée , n’estant  pas  là  pour 
un  Hercule  à faire  mourir  les  beslcs,  laissant 
cela  à faire  à ses  femmes  ; mais , prenant  ce 
temps,  jette  ses  yeux  soudain  sur  ce  descouvert, 
où  il  ne  voit  rien  que  beau  et  digne  d'estre 
aviné  et  soubaielé.  Mais  le  pis  fut  qu’il  en  eut 
autre  chose  que  ceste  belle  contemplation . qui 
luy  dura  toujours  dans  l ame,  maudissant  que 
sa  fortune  ne  fust  si  pareille  comme  de  ceste 
reyne  à son  seneschal  : dont  il  me  semble  qu'elle 
ne  debvoil  user  de  ce  mystère;  car  elle,  estant 
reyne,  nedebvoit  que  prendre  l’occasion  et  luy 
assigner  l'heure  telle  qu’il  luy  eust  pieu , veu 
que  volontiers  ces  grandes  font  et  défont,  et  se 
dispensent  comme  il  leur  plaist,  et  aussv  qu’à 
bonne  volonté  ne  manque  jamais  de  subject  ny 
d'occasion;  ainsyquejc  tiens  d une  honneste 
dame  de  la  cour,  à laquelle  un  jour  un  gentil- 
homme luy  disant  son  amour,  et  qu'il  désirait 
fort  la  trouver  en  un  lieu  plus  privé  et  secret  que  la 
chambre  de  la  reyne,  où  ils  estaient,  la  dame  luy 
fit  response:  «Trouvezmoyen  seulement  de  m'en 
«faire  venir  l’envie;  ne  vous  mettez  point  en 
« peine  de  trouver  de  commodité,  car  je  vous  en 
■ trouveray  assez.  » El  par  ainsy  ceste  belle 
reyne , puisqu’elle  en  avoit  I » volonté  , les 
moyens  se  présentaient  assez,  sans  faire  ces  ce- 


remonies; mais  possible  qu’elle  n'y  voulus!  aller 
à la  débordée,  ains  avecques  plus  de  modestie, 
et  ne  s'en  monstrer  desbon  tée,  comme  j’en  sçay 
plusieurs  qui  font  ainsy  de  mes  mes. 

Or  c’est  assez  parlé  d’elle.  Toutesfois , ad  vaut 
que  d’achever  je  veux  parler  du  beau  lumbeau 
| d’elle  et  de  son  frere  Ladislaus,  quelle  fit  con- 
[ slruire  pour  tous  deux  avant  mourir,  que  j’ay 
veu  à Sainct-.lulian  de  Carbonnara  à Naples,  qui 
est  une  fort  belle  eglise  de  religieux,  en  lieu  haut, 
au  bout  de  la  ville.  ta  tombeau  est  dessus  le 
! grand  autel . et  de  beau  et  fin  marbre  blanc  : 

! tout  au  haut  de  la  sépulture  est  ledicl  Ladislaus 
• tout  à cheval , couvert  d'un  manteau  d’azur  semé 
de  fleurs  de  lys.  une  espée  au  poing,  son  che- 
val tout  caparaçonné  vde  mesmes;  à ses  pieds 
est  escrit  en  lettre  dorée  : 

Diras  LADISLAUS. 

Dessou  te  ceste  statue  y a un  très-beau  se- 
pulehre,  et  un  ray  entendu  la  face  en  haut,  avec- 
ques force  dames  esplorées  à l’entour,  et  deux 
petits  enfans  qui  tiennent  haussé  un  rideau 
deçà  cl  delà  ; dessonbs  laquelle  y a une  corniche 
avec  des  lettres  d’or  un  peu  mal  lisibles,  dont 
le  commaouement  est  tel  : 

hn probu  mon  frottis , heu  fratert 

Cest  à dire  : 

Ab  ! mon  frère  r et  ««chante  morl  de  mon  frère» 

Et  plus  bas  encor  ledict  Lidislaus  et  Jehanne 
sont  assis  en  leurs  sièges  royaux , avecques  leurs 
sceptres  en  la  main  deçà  et  delà  : la  reyne  Je- 
hanne se  monst  re  fort  belle  et  de  grave  majesté , 
v es  tue  fort  pompeusement  soute  son  manteau 
royal,  semé  de  fleurs  de  lys;  et  y a près d Vile 
quelques  autres  honnestes  dames  vestues  à la 
Françoise,  et  à leurs  pieds;  et  s nt  ces  vers  escrits  : 

Qui  populos  betlo  tumidos,  gui  ctade  tyran  nos 
Pérciitit,  inireptdus  Victor  terrdque  mangue. 

Lux  I fatum,  rrgm  sptendor  clams -mut,  fue  est  ; 
Cui  tanlo  lacrymlt  saror  illustrissime  fini  ri 
( Dru.  l/iftisiaus  decus  ait um  et  florin  regnm  l) 
Drfu'  CtO  puichntm  dédit  hoc  région  Jonnnn. 
(■'Dogue  sculpta  sedet  ma  testas  uUttm  regum 
Francorurn  t obole  s,  Caroli  sub  origine  pruni. 

La  traduction  est  telle  : 

Cclny  qol . «an*  pfnr,  a tnbjiiRui1  par  guerre  le*  peuple*  W 
pin»  rtmliiif,  et  ram#  lr*  i vnm . rirt  orient  par  mer  et  fur 
terre,  la  lumere  de*  Italien» , et  la  spMdcur nH.'Unlr  da 
royaume , gin  icy,  le  roy  Ladulauc . rbonnenr  et  la  gloire 
de»  roy»,  A qui  la  tmir  lrP*-ilbi»tre.  ta  reyne  Jrbanne  arec 
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d»‘  gnuxk»  larme*  el  regret* , A uii  lel  «ligne  ftw  mort  a 
dressé  ne  mUHitncnl.  L«  MajeOé*  de  l'an  el  de  l'autre  ra- 
tai 1 U1**  *oot  iry  ami*»»  , qui  ont  fini  la  dernier*  race  de» 
royt  fraueoi*  *oubt  l’origine  da  roy  Cbarle»  premier. 

Le  tout  est  soustenu  de  quatre  colomnes  de 
marbre  pareil,  par  où  on  peut  passer  dessowbs, 
contre  lesquelles  sont  appuyées  quatre  colosses 
de  femmes  , sçavoir  est  les  quatre  Vertus  prin- 
cipalles. 

Voylà  le  beau  devoir  et  office  pie  que  fît  la 
sœur  à son  frere  Ladislaus,  qui  fut  roy  devant 
elle  : et  luy  mourut  pour  aymer  une  Fort  belle 
fille  d'un  médecin , lequel , posté  et  gaigné  par 
les  Florentins  pour  lé  faire  mourir,  donna  à sa 
bile  un  certain  unguent , luy' persuadant  que  si 
elle  en  froltoit  sa  nature  sur  le  point  de  la  be- 
songne,  que  l’amour  que  luy  portôit  le  roy  luy 
croist  mit , et  jamais  ne  l’abandunoeroit.  La  pau- 
vre fille  creut  le  pere, convoi teuse  d’avoir  l’amour 
immortelle  du  roy;  et  s’estant  frottée  dudict 
unguent,  mourut  incontinent  : et  leroy  s’en 
sentant  aussy  bien  fort  touché,  ne  la  fist  guieres 
longue  après.  Voylà  une  mort  est  range  ; mais 
plus  est  celle  d’une  dame  de  France,  de  fort 
belle  maison,  que  j’ay  cognue,  laquelle  son 
mary  fit  mourir  en  l'empoisonnant  par  sa  verge 
et  nature  dans  la  sienne  et  sa  matrice;  qui  fut 
grand  cas  l’empoisonner  ainsy  sans  s’empoi- 
sonner ; dont  il  en  fut  en  grand’peine  et  procès 
par  la  poursuitte  des  parents  et  parentes  de  sa 
femme,  et  en  garda  prison  à la  conciergerie  du 
Palais;  et  en  sortit  aux  troisiesmes  troubles, 
le  roy  luy  donnant  grâce  par  s’en  servir  aui 
guerres.  Il  fit  cela  pensant  espouser  une  grand 
dame  bien  riche,  ce  qu’il  ne  fit. 

Près  dudict  sepulere  que  je  viens  de  dire , et 
un  peu  plus  avant , y a une  chapelle  ronde  où  y 
a aussy  un  (uinbeau  de  beau  marbre  blanc,  de 
ce  Carraciolo,  seneschal,  avec  ces  mots: 

* t 

Sirianni  Carraciolo,  AveUini  comité,  Venutli  duci , 
ac  rrgm  magno  senechatlo  et  moderatori,  Trajanittfi- 
liut,  .«  cl fiœ  dux,  parent  t de  se  de  que  patrid  optimé 
mémo,  ehgendum  eu  ravit  1433. 

U traduction  est  telle  : 

Trai*n  Hit , dur  de  Melfr  , a e*té  curieux  d’ériger  rc  tom- 
beau à ton  pere  , qui  luy  avotl  raie!  beaucoup  de  bien , et  à 
«a  patrie,  Carrariol , comte  d’Avrlio.  duc  de  Venouse  , et 
grand  ww*rhal  et  gouverneur  du  royaume 
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Dans  la  table  du  tumbeausont  gravés  ces  vers: 

M mi h!  ni  ti  tutus  swnmo  de  eu 'mi  ne  dé  rat, 

Hegind  morbit  (nraftdd  el  tertio. 

Fecunta  populos  proeeresqttê  in  pace  tuebar, 

Pro  dominée  imperia  nultiux  arma  tunens. 

Sed  me  idem  tivor  qui  te,  fartitsimr  Catsar, 

Sopitum  rxtinxit,  noctr  juvantc  dotos. 

Non  me, sed  tôt  uni  laceras . ntantn  improba.regnum, 
Partheno/ieque  tu  uni  perdidit  aima  decus. 

La  traduction  est  telle  : 

Rien  oe  me  defailioit  que  le  litre  de  roy,  calant  monté  en 
tréa-baul  degré  du  tempe  de  la  reyue  ma  mauirme,  mala- 
dive et  jA  *ur  l’aage.  J’ay  entretenu  son  peuple  et  te*  grand* 
en  bonne  paix  ; et  ort  il  aHoit  du  conimaiKttrmi  iil  el  du  ser- 
vice de  ica  mantreue  , je  n'ay  rien  craint , non  pas  le» 
arme*  de*  plus  mauvais.  Mai*  la  metme  envie  qui  me«ine*a 
périrent C Crur,  m’a  fai«  t mourir  de  nui*!,  Ibrl  favorable  à 
la  irahtion.  Meachanli  main , lu  ne  m’a*  pa*  tué  et  perdu 
leuktnent  , mai*  tout  le  royaume , cl  PCapie*  a e*(é  privée 
de  ion  lot  et  gloire  ! 

Ce  seneschal  estant  eu  grand  crédit,  comme 
sont  les  favoris  de  roys,  fut  fort  envié  et  con- 
juré contre  luy;  parquov  les  conjuratrurs  el 
grands  barons  du  royaume  allèrent  une  nuict 
frapper  la  por‘«  de  sa  chambre,  luy  faisant  ac- 
croire que  la  <*_*/m*  le  demandoit  estant  en  dan- 
ger de  mort  pat  accident  nouvellement  survenu. 
Luy,  se  levant  hast i veinent  pour  se  vestir,  com- 
manda à son  vallet  de  chambre  ouvrir  la  porte; 
laquelle  ouverte , les  meurtriers  entrèrent , qui 
le  iuerent  et  le  traînèrent  sur  une  aix  hors  du 
chasteau  à demy  vestu.  Ou  dict  que  la  reyne  y 
avoit  presté  consentement  : pour  moins  n’en 
fust-il  faict  autre  poursuitte  de  sa  mort , et  aussy 
que  l'histoire  le  dit. 

Oe  luy  sont  sortis  et  venus  ces  grands  princes 
de  Melfe , qui  sont  esté  après  luy  très-grands 
personnages  et  vaillans  capitaines. 

Voylà  un  grand  exemple  de  fortune,  et  ad- 
moneste ment  à un  chacun , qui , se  fiant  au  gou- 
vernement et  faveur  d’aucunes  femmes  , y 
repose  ru  espérance,  mal  fondée  pourtant,  pour 
la  variété  qui  régné  en  ce  me  tant  awné. 

Or  je  fais  fin.  C'est  assez  parlé  de  cefcubject  ^ 
dont  je  crains  en  avoir  esté  trop  prùlùe  It 
importun  ; mais  il  failloit  en  j^^^'car..eftéÉ 
ont  esté  braves  reynes,  et  poaruifiH|E|i^' 
cuna,  comme  jay  dict , estant  enfin  wlfilurll 
de  plusieurs  hommes  d aborrer  fa  domination 
des  femmes. 
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DES  DAMES  GA LIANTES 


A MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ALENÇON, 

DE  BRABANT,  ET  COMTE  DE  FLANDRES, 

FILS  BT  nill  DE  NOS  BOTS. 

MONSEIGNEUR  , 

D'autant  que  roui  m'avez  faict  cesl  honneur  souvent  A 
la  cour  de  causer  arec  moy  fori  privemeni  de  plusieurs 
bous  mois  el  cornes,  qui  vous  sont  si  familiers  et  assi- 
dus qu'on  diroil  qu'ils  vous  Daisseui  5 veue  d'cnl  dans  la 
bouche,  tant  vous  arez  l'esprit  grand,  prompt  et  subtil,  et 
le  dire  de  mesmes  et  très-beau,  je  me  suis  mis  A composer 
ces  discours  tels  quels,  et  au  mieux  que  j’ay  peu.  atiu  que 
si  aucuns  y en  a qui  vous  plaisent , vous  fassent  autant 
passer  le  temps  et  tous  ressouvenir  de  moy  parmy  vos 
causeries,  desquelles  m'avez  bnnnoré  autant  que  gentil- 
homme de  la  cour. 

Je  vous  eu  dediedonc.  Monseigneur,  ce  livre,  et  vous 
supplie  le  fortifier  de  rostre  nom  el  auctorité,  eu  atten- 


dant que  je  me  mette  sur  les  discours  sérieux.  Et  en 
voyez  un  A part , que  j’ay  quasy  achevé,  où  je  déduis  la 
comparaison  de  six  grands  princes  et  capitaines  qui  vo- 
guent aiijourd'huy  en  cesle  chrestien  é . qui  sont  : le  roy 
Henri  III  rostre  frrre.  Vostre  Altesse,  le  roy  de  Navarre 
vostre  beau-frere.  M.  de  Guyse,  M du  Mayne  et  M le 
prince  de  l'arme,  alléguant  de  tous  vous  autrts  vos  plus 
belle*  valeurs . suffisances,  mérités  et  beaux  faicts,  sur 
lesquel*  j'en  remets  la  conclusion  A ceux  qui  la  srauront 
mieux  faire  que  moy 

Cepmdant.  Monseigneur,  je  supplie  Dieu  von*  aug- 
menter lousjours  en  vostrr  grandi  ur.  prospérité  el  a - 
tesse,  de  laquelle  je  suys  pour  jatnays, 

Monsbicnkcb, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  subjecl , el  trè*- 
I affectionné  serviteur, 

BOURDEILLE 

I 
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DE  L’AMOUR  DE  PLUSIEURS  FEMMES  MARYÉES, 

ET  QU’ELLES  N'EN  SONT  SI  BLASMABLES,  COMME  L’ON  DIROIT  POUR  LE  FAIRE; 

LE  TOIT  SANS  RIBN  NOMMER,  BT  A MOTS  COIVBHTS. 


« 

D'autant  que  ce  sont  les  dames  qui  ont  faict 
la  fondation  du  cocuage,  et  que  ce  sont  elles 
qui  fout  les  hommes  cocus,  j’ay  voulu  mettre 
ce  discours  parmy  ce  livre  des  dames,  encor 
que  je  parlcray  autant  des  hommes  que  des 
femmes.  Je  açay  bien  que  j'entreprends  une 
grande  œuvre , et  que  je  n'aurois  jamais  faict  si 
j’en  voulois  monstrer  la  fin,  car  tout  le  papier 
de  la  cliambre  des  comptes  de  Paris  n'en  sçau- 
roil  comprendre  par  esprit  la  moitié  de  leurs 
histoires,  tant  des  femmes  que  des  hommes. 
Mais  pourtant  j’en  cscrlray  ce  que  je  pourra}  , et 
quand  je  n’en  pourray  plus,  je  quittera}’  ma 


plume  au  diable,  ou  à quelque  bon  compai- 
gnon  qui  la  reprendra  ; m'excusant  si  je  n'ob- 
serve en  ce  discours  ordre  ny  demy,  car  de 
telles  gens  et  de  telles  femmes  le  nombre  en 
est  si  grand,  si  confus  et  si  divers,  que  je  ne 
sçache  si  bon  sergent  de  battaiile  qui  le  puisse 
bien  mettre  en  rang  et  ordonnance. 

Suivant  donc  ma  fantaisie , j’en  diray  comme 
il  me  plaira,  en  ce  mois  d'avril  qui  en  ramcine 
la  saison  et  venaison  des  cocus  : je  dis  des 
branchiers,  car  d’autres  il  s’en  fait  el  s’en  voit 
assez  tous  les  mois  et  saisons  de  l'an. 

Or,  de  ce  genre  de  cocus,  il  y en  a force  de 
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diverses  especes;  mais  de  toutes  la  pire  est,  et 
que  les  dames  craignent  et  doibvent  craindre 
autant,  ce  sont  ces  fols,  dangereux,  bizarres, 
mauvais,  malicieux,  cruels,  sanglants  et  om- 
brageux, qui  frappent,  tourmentent,  tuent, 
les  uns  pour  le  vray,  les  autres  pour  le  faux , 
tant  le  moindre  soupçon  du  inonde  les  rend 
enragés;  et  de  tels  la  conversation  est  fort  à 
fuir,  et  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  ser- 
viteurs. Toute sfois  j’ai  cognu  des  dames  et  de 
leurs  serviteurs  qui  ne  s'en  sont  point  soucié; 
car  ils  estoient  aussy  mauvais  que  les  autres, 
cl  les  dames  estoient  courageuses,  tellement 
que  s»  le  courage  venoit  à manquer  à leurs 
serviteurs,  le  leur  mneltoienl;  d'autant  que 
tant  plus  toute  entreprise  est  périlleuse  et  esca- 
brettse,  d'autant  plus  se  duibl-elle  faire  et  exé- 
cuter. de  grande  générosité.  D'autres  telles 
dames  ay-je  cognu  qui  n’avoient  nul  cœur  ny 
ambition  pour  aitemptcr  choses  hautes,  et  ne 
$ ’amuMMcol  du  tout  qu’à  leurs  choses  basses  : 
aussy  dit-on  lasche  de  coeur  comme  une  pu- 
tain. 

— J*ay  cognu  une  bonneste  dame,  et  non 
des  moindres,  laquelle,  en  une  bonne  occasion 
qui  s'offrit  pour  recueillir  la  jouissance  de  son 
amy,  et  luy  remonstrant  à elle  l'inconvénient 
qni  en  adviendroit  si  le  mary,  qui  n’estoil  pas 
loin,  les  surprenoil , n'en  fit  plus  de  cas , et  le 
quitta  là,  ne  l’estimant  bardy  amant,  ou  bien 
pour  ce  qu'il  la  dédit  au  besoin  : d'autant  qu'il 
n*y  a rien  que  la  dame  amoureuse , lorsque 
l'ardeur  et  la  fantaisie  de  venir  là  luy  prend, 
et  que  son  amy  ne  la  peut  ou  veut  contenter 
tout  à coup , pour  quelques  divers  cmpesche- 
ments,  haïsse  plus  et  s’en  despile. 

Il  faut  bien  louer  ceste  dame  de  sa  hardiesse, 
et  d’autres  aussy  ses  pareilles,  qui  ne  crai- 
gnent rien  pour  contenter  leurs  amours,  bien 
qu’elles  y courent  plus  de  fortune  et  dangers 
que  ne  fait  un  soldat  ou  un  marinier  aux  plus 
hasardeux  périls  de  la  guerre  ou  de  la  mer. 

— Une  dame  espaignolle,conduicte  une  fois 
par  un  galant  cavallier  dans  le  logis  du  roy, 
venant  à passer  par  un  certain  recoing  caché 
et  sombre,  le  cavallier,  se  mettant  sur  son 
respect  et  discrétion  cspalgnolle,  luy  dit  : Se- 
hora,  buen  lugar,  si  no  fuera  vuessa  merced. 
La  dame  luy  respondil  seulement  : Si,  buen 
lugar,  si  no  fuera  vuessa  merced;  c’est-à- 


dire  : u Voilà  un  beau  lieu,  si  c’csloit  une  autre 
«que  vous.  — Ouy  vrayement,  si  c’cstoit  aussy 
a un  autre  que  vous.  » Par-là  l'arguant  et  in- 
colpant  de  couardise,  pour  n'avoir  pas  pris 
d'elle  en  si  bon  lieu  ce  qu'il  vouloit  et  elle  dé- 
sirait; cequYust  faict  un  autre  plus  hardy  : et , 
pour  ce,  oneques  plus  ne  l'ayma,  et  le  quitta. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  fort  belle  et  hon- 
neste  dame,  qui  donna  assignation  à son  amy 
de  coucher  avecques  elle,  par  tel  si  qu'il  ne  la 
loucherait  nullement  et  ne  viendrait  aux 
prises;  ce  que  l’autre  accomplit,  demeurant 
toute  la  nuict  en  grand'slase,  tentation  cl 
continence  ; dont  elle  luy  en  sceut  si  bon  gré, 
que  quelque  temps  après  luy  en  donna  jouis- 
sance, disant  pour  ses  raisous  quelle  a voit 
voulu  esprouver  son  amour  en  accomplissant 
ce  qu’elle  luy  a voit  commandé.  Et,  pour  ce, 
l'en  ayma  puis  après  davantage,  et  qu’il  pour- 
rait faire  toute  autre  chose  une  autre  fois 
d’aussy  grande  adventirre  que  celle-là , qui  est 
des  plu*  grandes. 

Aucuns  pourront  louer  ceste  discrétion  ou 
lasebeté,  autres  non  : je  m'en  rapporte  aux 
humeurs  et  discours  que  peuvent  tenir  ceux 
de  l’un  et  de  l'autre  party  en  cecy. 

— J'ay  cognu  une  dame  assez  grande  qui , 
ayant  donné  une  assignation  à son  amy  de 
venir  coucher  avec  elle  une  nuict , il  y vint  tout 
appresté , en  chemise,  pour  faire  son  debvolr  ; 
mais,  d’antant  que  c'estoit  en  hiver,  il  eut  si 
grand  froid  en  allant , qu’estant  couché  il  ne 
peut  rien  faire, et  ne  songea  qu'à  se  rechauffer  : 
dont  la  dame  le  bail,  et  n'en  fit  plus  de  cas. 

—Une  autre  dame  devisant  d’amour  avecques 
un  gentilhomme  , il  luy  dit , entre  autres 
propos,  que  s’il  estoit  couché  avec  elle,  qu'il 
entreprendrait  foire  six  poste*  la  nuict,  tant  sa 
beauté  le  feroit  bien  piquer.  «Vous  vous  van- 
atez  de  beaucoup,  dit-elle.  Je  vous  assigne 
«donc  à une  telle  nuict.»  A quoy  /1  ne  Faillit 
de  comparoistre  ; mais  le  malheur  hit  pour 
luy  qu'il  fut  surpris , estant  dans  le  lict , d’une 
telle  convulsion , refroidissement  et  retirement 
de  nerf,  qu’il  ne  peut  pas  foire  une  seule 
poste;  si  bien  que  la  dame  luy  dit  :«Ne  vqu- 
■ lez-vous  faire  autre  chose?  Or,  voidezde  mon 
«lict;  je  ne  le  vous  ay  pas  presté,  comme 
«un  lict  d’hostellerie , pour  vous  y mettre  à 
«vos ire  aise  et  reposer  Parquoy,  vuidez  » Et 
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ainsy  le  renvoya , et  M mocqua  bien  après  de 
luy,  l' haïssant  plus  que  peste. 

Ce  gentilhomme  fust  esté  fort  heureux  s’il 
fust  esté  de  la  complexion  du  grand  praleno- 
taire  Baraud,  et  auni(vsnier  du  roy  François, 
qui,  quand  il  couchait  avecques  les  dames  de  la 
cour,  du  moins  il  altoil  à la  douzaine,  et  au 
matin  il  disoit  encor  : « Excusez-moi , madame, 
«si  je  n’ai  mieux  faicl,  car  j’ai  pris  hier  mede- 
«cine.»  Je  l'ay  veu  despuis:  et  l’apprlloit-ou  le 
capitaine  Baraud,  gascon,  et  avoit  laissé  la 
robbe  ; et  m'en  a bien  conté,  à mon  advis , nom 
par  nom. 

Sur  ses  vieux  ans , ceste  virile  et  vencréique 
vigueur  lui  défaillit  ; et  estoit  pauvre , encor 
qu'il  eust  tiré  de  bons  brins  que  sa  pièce  luy 
avoit  valu;  mais  il  avoit  tout  brouillé,  et  se 
mit  è escouler  et  distiller  des  essences  : «Mais, 
«disoil-il,  si  je  pouvois,  aussy  bien  que  de  mon 
«jeune  aagc,  distiller  de  l’essence  spermatique, 
«je  ferois  bien  mieux  mes  affaires  et  m’y  gou- 
« verneroismieux.B 

— Durant  ceste  guerre  de  la  ligne , un  hon- 
neste  gentilhomme,  brave  certes  et  vaillant, 
estant  sorly  de  sa  place  dont  il  estoit  gouver- 
neur pour  aller  à la  guerre,  au  retour,  ne 
pouvant  arriver  d'heure  en  sa  garnison,  il 
passa  chez  une  belle  et  fort  honneste  et  grande 
dame  veufve , qui  le  conv  ie  de  demeurer  à cou- 
cher céans;  ce  qu'il  ne  refusa , car  il  estoit  las. 

Après  lavoir  bien  faict  souper,  elle  luy 
donne  sa  chambre  et  son  lict,  d’autant  que 
toutes  scs  autres  chambres  estoicnt  desgarnies 
pour  l'amour  de  la  guerre , et  ses  meubles  ser- 
rés , car  elle  en  avoit  de  beaux.  Elle,  se  retire 
en  son  cabinet , où  elle  avoit  un  lict  d'ordinaire 
pour  le  jour. 

Le  gentilhomme,  après  plusieurs  refus  de 
ceste  chambre  et  ce  lict,  fut  contrainct  par  la 
priere  de  la  dame  de  le  prendre  : et , s'y  estant 
couché  et  bien  endormy  d’un  très-profond  som- 
meil, voicy  la  dame  qui  vjent  tout  bellement 
se  coucher  auprès  de  luy  sans  qu’il  en  sentist 
rien  de  toute  la  nuict,  tant  il  estoit  las  et 
assoupy  de  sommeil  ; et  reposa  jusques  au  len- 
demain matin  grand  jour,  que  la  dame  s’ostant 
près  de  luy  qui  s’accommençoit  à esveiller,  luy 
dit  :«  Vous  n’avez  pas  dorray  sans  compaignic, 
«comme  vous  voyez , car  je  n’ay  pas  voulu  vous 
«quitter  toute  la  part  de  mon  lict,  et  par  ce 
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«j'en  ay  jouy  delà  rooictié  aussy  bien  que  vous. 
« Adieu  : vous  avez  perdu  une  occasion  que  vous 
« ne  recouvrerez  jamais.  • 

Le  gentilhomme,  maugréant  et  détestant  sa 
bonne  fortune  faillie  (c’estoit  bien  pour  se  pen- 
dre), la  voulut  arresteret  plier:  mais  rien  de 
tout  cela , et  fort  despilée  contre  luy  pour  ne 
l’avoir  contentée  comme  elle  vouloit , car  elle 
n Vstoit  là  venue  pour  un  coup,  aussy  qu’on 
dit  : «un  seul  coup  n’est  que  la  salade  du  lict;* 
et  mesmes  la  nuict , et  qu’elle  n’esioit  là  ve- 
nue pour  le  nombre  singulier,  mais  pour  le 
plurier,  que  plusieurs  dames  en  cela  ayment 
plus  que  l’autre. 

— Bien  contraire  à une  très-belle  et  honneste 
dame  que  j’ay  congnu,  laquelle  ayant  donné 
assignation  à son  amy  de  venir  coucher  avec 
elle,  eu  un  rien  il  fil  trois  bons  assauts  avec  elle; 
et  puis,  voulant  quarter  et  parachever  de  mul- 
tiplier ses  coups,  elle  luy  dit,  pria  et  commanda 
de  sc  descoucher  et  retirer. 

Luy,  aussy  frais  que  devant , luy  représenté 
le  combat,  et  promet  qu’il  ferait  rage  toute 
ceste  nuict  là  avant  le  jour  venu,  et  que  pour  si 
peu  sa  force  n’estoit  en  rien  diminuée. 

Elle  luy  dict  : «Contentez-vous  qucj’ay  rc- 
« cognu  vos  forces , qui  sont  bonnes  et  belles , 
«et  qu’en  temps  et  lieu  je  les  açauray  mieux 
«employer  qu’à  st’heure;  car  il  ne  faut  qu’un 
«malheur  que  vous  et  moy  soyons  descouverts, 
a que  mon  mary  le  sçuche,  me  voylà  perdue. 
«Adieu  donc  jusqu’à  une  plus  seure  et  raeil- 
« lettre  commodité,  et  alors  librement  je  vous 
«employeray  pour  la  grande  batt aille,  et  non 
« pour  si  petite  rencontré.  » 

Il  y a force  dames  qui  n’eussent  eu  ceste  con- 
sidération, mais, ennivréesdu  plaisir,  puisque 
tenoient  déjà  dans  le  camp  leur  ennemy,  l’eus- 
sent fait  combattre  jusques  au  clair  jour. 

— Ceste  honneste  dame  que  je  dis  de  parad- 
vant  celles-cy,  estoit  de  telle  humeur,  que, 
quand  le  caprice  luy  prenolt,  jamais  elle  n’a  volt 
peur  ny  appréhension  de  son  mary,  encor 
qu’il  eust  bonne  espée  et  fust  ombrageux  ; et 
nonobstant  elle  y a esté  si  heureuse,  que  ny 
elle  ny  ses  amans  n’ont  peu  guteres  courir  for- 
tune de  vie,  pour  n’avoir  jamais  esté  surpris  , 
pour  avoir  bien  posé  ses  gardes  et  tannes  sen- 
tinelles et  vigilantes  : en  quoy  pourtant  ne  se 
doibvrnt  fier  les  dames , car  il  n’y  faut  qu’une 
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heure  malheureuse,  ainsy  qu’il  arriva  il  y a 
quelque  t^mps  à un  gentilhomme  brave  et 
vaillant , qui  fut  massacré,  allant  voir  sa  mais- 
tresse,  par  la  trahison  et  menée  d’elle-mesme 
que  le  mary  luy  avoit  faicl  faire  1 : que  s’il 
n'eust  eu  si  bonne  présomption  de  sa  valeur 
comme  il  avoit , certes  il  eust  bien  pris  garde 
à soy  et  ne  fust  pas  mort , dont  ce  fut  grand 
dommage.  Grand  exemple,  certes,  pour  ne  se 
fier  pas  tant  aux  femmes  amoureuses,  lesquel- 
les, pour  s'esdiapper  de  la  cruelle  main  de 
leurs  marys . jouent  tel  jeu  qu’ils  veulent , 
comme  fil  ceste-ci  qui  eut  la  vie  sauve,  et  l’amy 
mourut. 

— Il  y a d’autres  marys  qui  tuent  la  dame  et 
le  serviteur  tout  ensemble,  ainsy  que  j’ayouy 
dire  d’une  très-grande  dame  de  laquelle  son 
mary  estant  jaloux , non  pour  aui  un  effect  qu’il 
y eust  certes,  mais  par  jalousie  et  vaine  appa- 
rence  d’amour,  il  fit  mourir  sa  femme  de  poi- 
son et  langueur,  dont  fut  un  très  grand  dom- 
mage , ayant  paradvant  faict  mourir  le  serviteur, 
qui  estoit  un  honneste  homme,  disant  : que  le 
sacrifice  estoit  plus  beau  et  plus  plaisant  de 
tuer  le  taureau  devant  et  la  vache  après. 

Ce  prince  fut  plus  cruel  à l’endroict  de  sa 
femme  qu’il  ne  fut  après  à l’endroict  d’une  de  ses 
filles  qu’il  avoit  maryée  avec  un  grand  prince, 
mais  non  si  grand  que  luy,  qui  estoit  quasi  un 
monarque. 

Il  eschappa  à ceste  folle  femme  de  se  faire  en- 
graisser à un  autre  qu’à  son  mary,  qui  estoit 
empesché  à quelque  guerre;  et  puis,  ayant  en- 
fanté d’un  bel  enfant,  ne  sceut  à quel  sainct  se 
vouer,  sinon  à son  père , à qui  elle  décria  le 
tout  par  un  gentilhomme  en  qui  elle  se  finit , 
qu’elle  luy  envoya.  Duquel  aussy  tost  la  creance 
ouye,  il  manda  à son  mary  que,  sur  sa  vie,  il  se 
donnas!  bien  garde  de  n’attempter  sarcelle  de  sa 
fille,  autrement  il  attempteroit  sur  la  sienne,  et 
le  rendrait  le  plus  pauvre  prince  de  la  ctares- 
lienté,  comme  estoit  en  son  pouvoir;  et  envoya 
à sa  fille  une  galereavecques  une  escorte  quérir 
l’enfant  et  la  nourrice;  et  l’ayant  fourny  d’une 
bonne  maison  et  entretien,  il  le  fit  très-bien 
nourrir  et  elever.  Mais  au  bout  de  quelque  temps 

' !*  fameux  Ruk*v  d'Ainboiee,  Louis  de  Clermont,  mas- 
sacré le  19  août  1579,  à un  rendez-vous  que  luy  avoit 
donné  la  comtesse  de  Monixorrau  par  le  commandement 
de  ton  mary  Dr  Thon  liv  t.iriii.  ) * 
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que  le  pere  vint  à mourir,  par  conséquent  le 
mary  la  fit  mourir. 

— J’ay  ony  dire  d’un  autre  qui  fil  mourir  le 
serviteur  de  sa  femme  devant  elle,  et  le  fit  fort 
languir,  afin  qu  elle  mourust  martyre  de  voir 
mourtr  en  langueur  celuy  quelle  avoit  tant 
aymé  et  tenu  entre  ses  bras. 

— Un  autre  de  par  le  monde  tua  sa  femme 
en  pleine  cour  *,  luy  ayant  donné  l’espace  de 
quinze  ans  toutes  les  libertés  du  monde,  et  qu’ii 
estoit  assez  informé  de  sa  vie,  jusqu’à  luy  re- 
monslrer  et  l’admonester.  Toulesfob  une  verve 
luy  prit  (on  dit  que  ce  fiil  par  la  persuasion 
d’un  grand  son  maislre),  et  par  un  matin  la 
vint  trouver  dans  son  lict  ainsy  qu’elle  vouloit 
se  lever,  et  ayant  couohé  avecques  elle , gaussé 
et  ry  bien  ensemble , luy  donna  quatre  ou  cinq 
coups  de  dague,  puis  la  fit  achever  & un  sien 
serviteur,  et  après  la  fit  mettre  en  litière,  et 
devant  tout  le  monde  fut  emportée  en  sa 
maison  pour  la  faire  enterrer.  Après  s’en  re- 
tourna , et  se  présenta  à la  cour,  comme  s’il  eust 
faict  la  plus  belle  chose  du  monde , et  en  triura- 
pha.  Il  eust  bien  fait  de  rnesmes  à ses  ariloureux  ; 
mais  il  eust  eu  trop  d’affaires,  car  elle  en  avoit 
tant  eu  et  faict , qu’elle  en  eust  faict  une  petite 
armée. 

— J’ay  ouy  parler  d’un  brave  et  vaillant 
capitaine  pourtant  , qui  , ayant  eu  quelque 
soupçon  de  sa  femme,  qu’il  avoit  prise  en  très- 
bon  lieu  , la  vint  trouver  sans  autre  suite , et 
l’estrangla  luy-mesme  de  sa  main  de  ron  e$- 
charpe  blanche,  puis  la  fit  enterrer  le  plus 
honnorablement  qu’il  peut , et  assista  aux  ob- 
sèques habillé  en  deuil,  fort  triste,  et  le  porta 
fort  long-temps  ainsy  babillé  : et  voylà  la  pau- 
vre femme  bien  satisfaicte,  et  pour  la  bien  res- 
susciter par  belle  ceremonie  : il  en  fit  de 
mesmes  à une  damoiseJie  de  sadicte  femme  qui 
luy  tenoit  la  main  à ses  amours.  Il  ne  mourut 
sans  lignée  de  ceste  femme,  car  il  en  eut  un 
brave  fils , des  vaillans  et  des  premiers  de  sa 
patrie,  et  qui,  par  ses  valeurs  et  mérites,  vint 
à de  grands  grades , pour  avoir  bien  servy  ses 
| royset  maistres. 

J’ay  ouy  parler  aussy  d’un  grand  en  Italie 
qui  tua  aussy  sa  femme, n’ayant  peu  attraper  son 
galant  pour  s'eslre  sauvé  en  Krarce  : mais  on 

' René  de  Villequier,  qui  lua  Françoise  de  l<a"Maçvk  . 
i &a  première  fetnme-  • 
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disoit.  qu'il  ne  la  tua  point  tant  pour  le  péché 
(car  il  y avoit  assez  de  temps  qu'il  sçavoil 
qu'elle  faisoit  l'amour,  et  n'en  faisoit  point  au- 
tre mine)  que  pour  espouser  une  autre  dame 
dont  il  esioit  amoureux. 

— Voylà  pourquoy  il  fait  fort  dangereux 
d'assaillir  et  attaquer  un  c....  armé,  encor  qu’il 
y en  ait  d’assaillis  aussy  bien  et  autant  que  des 
désarmés,  voire  vaincus,  comme  j’eti  sçay  un 
qui  estoit  aussy  bien  armé  qu’en  tout  le  monde. 
Il  y eut  un  gentilhomme,  brave  et  vaillant  certes, 
qui  le  voulut  muguelter;  encor  ne  s’en  conten- 
ait-il  pas,  il  s’en  voulut  prévaloir  et  publier: 
il  ne  dura  guiere  qu'il  ne.  fust  aussy  tost  tué  par 
gens  appostés,  sans  autrement  foire  escandale, 
ny  sans  que  la  dame  en  patist , qui  demeura 
longuement  pourtant  en  tremble  et  aux  altérés, 
d'autant  qu'estant  grosse,  et  se  fiant  qu’après 
ses  couches,  qu’elle  eust  voulu  estre  allongées 
d’un  siecle,  elle  auroit  autant;  mais  le  mary, 
bon  et  mysericordieux,  encor  qu’il  fust  des 
meilleures espées du  monde,  luy  pardonna;  et 
n’en  fol  jamais  autre  chose,  et  non  sans  grande 
al  larme  de  plusieurs  autres  des  serviteurs 
qu’elle  avoit  eu  ; car  l’autre  paya  pour  tous. 
Aussy  la  dame , recognoissant  le  bienfoict  et  la 
grâce  d'un  tel  mary,  ne  luy  donna  jamais  que 
peu  de  soupçon  despuis,  car  elle  fut  des  assez 
sages  et  vertueuses  d'alors. 

— Il  arriva  tout  autrement  un  de  ces  ans  au 
royaume  de  Naples , à donne  Marie  d' A va  los, 
l'une  des  belles  princesses  du  pays  , maryëc 
avec  le  prince  de  Venouse,  laquelle  s’estant 
enamourachée  du  comte  d’Àndriane,  l’un  des 
beaux  princes  du  pays  aussy  , et  s'estant  tous 
deux  concertés  à la  jouissance  et  le  mary 
l’ayant  descouverte  ( par  le  moyen  que  je  dirais, 
mais  le  conte  en  serait  trop  long  ) , voire  couchés 
ensemble  dans  le  lict , les  fil  tous  deux  massa- 
crer par  gens  appostés  ; si  que  le  lendemain  on 
trouva  ces  deux  belles  créatures  et  moicliés,  ex- 
posées éstendues  sur  le  pavé  devant  la  porte  de 
la  maison , toutes  mortes  et  froides,  à la  veue  de 
tous  les  passans , qui  les  larmoyoient  et  plai- 
grtoient  de  leur  misérable  estât.  y 

U y eut  des  parens  de  ladicte  dame  morte 
qui  en  furent  très-doiens  et  très-eslomacqués, 
jusqu'à  s’en  vouloir  ressentir  par  la  mort  cl 
le  meurtre,  ainsy  que  la  loy  du  pays  le  porte; 
mais  d'autant  qu'elle  avoit  esté  tuée  par  des 
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marauls  de  valets  et  d’esclaves  qui  ne  méri- 
toient  d'avoir  leurs  mains  tîntes  d’un  si  beau 
et  si  noble  sang,  sur  ce  seul  subject  s'en  vou- 
loient  ressentir  et  rechercher  le  rnsry,  fust 
par  justice  ou  autrement,  et  non  s’il  eust  faict 
le  coup  luy-mesme  de  sa  propre  main  ; car  n’en 
fust  esté  autre  chose,  ny  recherché. 

Voylà  une  sotte  et  bizarre  opinion  et  forma- 
lisation ! dont  je  m’en  rapporte  à nos  grands 
discoureurs  et  bons  jurisconsultes , pour  sça- 
voir  : quel  acte  est  plus  enorme,  de  tuer  sa 
femme  de  sa  propre  main  qui  l’a  tantaymé,ou 
de  celle  d’un  maraull  esclave? 

Il  y a force  raisons  à desduire  là  dessus; 
dont  je  me  passeray  de  les  alléguer , craignant 
qu’elles  soyent  trop  foibles  au  prix  de  celles  de 
ccs  grands. 

J’ay  ouy  conter  que  le  viceroy , en  sçaehant 
la  conjuration,  en  advertit  l’amant,  voire  l’a- 
mante; mais  telle  estoit  leur  destinée,  qui  se 
debvoit  ainsy  finir  par  si  belles  amours. 

Ceste  dame  estoit  fille  de  don  Carlo  d’Avalos , 
second  frère  du  marquis  de  Pescayre,  auquel, 
si  on  eust  faict  un  pareil  tour  en  aucunes  de  ses 
amours  que  je  sçay,  H y a long-temps  qu'il  fust 
esté  mort. 

— J’ay  cognu  un  mary  lequel,  venant  de 
dehors,  et  ayant  esté  long- temps  qu’il  n’avoit 
couché  avec  sa  femme,  vint  résolu  et  bien 
joyeux  pour  le  faire  avec  elle  et  s>n  donner 
bon  plaisir  : mais , arrivant  de  nuict , il  entendit, 
par  le  petit  espion,  qu’elle  esioit  accompagnée 
de  son  amy  dans  le  lict  ; luy  aussy  tost  mit  la 
main  à l’espée;  et  frappant  à la  porte,  et  estant 
ouverte,  vint  résolu  pour  la  tuer;  mais  premiè- 
rement cherchant  le  gallant  qui  avoit  sauté  par 
la  fenestre,  vint  à elle  pour  la  tuer;  mais,  par 
cas,  elle  s’estoit  ceste  fois  si  bien  atifée,  si  bien 
parée  pour  sa  coiffure  de  nuict , et  de  sa  belle 
chemise  blanche  , et  s»  bien  ornée  ( pensez 
qu'elle  s’estoit  ainsy  dorlotée  pour  mieux  plaire 
à son  amy),  qu’il  ne  l'avoit  jamais  trouvée 
ainsy  bien  accommodée  pour  luy  ny  à son  gré/  * 
quelle , se  jettanl  en  chemise  à terre  et  à scs 
genoux,  luy  demandant  pardon  par  si  belles 
et  douces  parolles  qu’elle  dit , comme  de  vray 
elle  sçavoil  très-bien  dire,  que,  la  faisant  re- 
lever, et  la  trouvant  si  belle  et  de  bonne  grâce, 
le  cœur  luy  fleschit,  et  laissant  tumber  son  es- 
péc , luy , qui  n'avoit  faict  rien  il  y avoit  si  long* 
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temps , et  qoi  en  estoit  affamé  ( dont  possible 
bien  en  prit  à la  dame,  et  que  la  nature  l’es- 
niouvoii),  il  luy  pardonna  et  la  prit  et  l'em- 
brasa . et  la  remit  au  lict , et  se  déshabillant  sou- 
da in,  se  courba  avecqoeselle,  referma  la  porte;  et 
la  femme  le  contenta  si  bien  par  ses  doux  at- 
l raids  et  mignardises  ( pensez  qu’elle  n’y  oublia 
rien ),  qu’enfin  le  lendemain  on  les  trouva  meil- 
leurs aniisqu'auparavant,  et  jamais  ne  se  firent 
tant  de  caresses  : comme  fit  Menelaus,  le  pauvre 
cocu , lequel  l’espace  de  dix  ou  douze  ans  me- 
naçant sa  femme  Heleine  qu'il  la  tueroit  s'il 
la  tenoil  jamais,  et  mesmes  luy  disoit  du  bas 
de  la  muraille  en  haut  ; mais , Troye  prise,  et 
elle  tombée  entre  ses  mains,  il  fut  si  ravy  de  sa 
beauté  qu'il* luy  pardonna  tout , et  l’ayma  et  ca- 
ressa mieux  que  jamais. 

Tels  marys  furieux  encor  sont  bons,  qui  de 
lions  tournent  ainsy  en  papillons;  mais  il  est 
mal  aysé  à faire  une  telle  rencontre  que  celle-cy. 

— Une  grande,  belle  et  jeune  dame  du  ré- 
gné du  roy  François  I,  maryée  avecques  un 
grand  seigneur  de  France,  et  d aussy  grande 
maison  qui  y soit  point, sc  sauva  bien  autre- 
ment, et  mieux  que  a precedente;  car,  fust 
ou  qu’elle  cust  donné  quelque  subject  d’amour  à 
son  mary,  ou  qu’il  fust  surpris  d'un  ombrage 
ou  d'une  rage  soudaine,  et  fust  venu  à elle  l'espée 
nue  à la  main  pour  la  tuer,  désespérant  de 
tout  secours  humain  pour  s’en  sauver,  sadvisa 
soudain  de  se  vouer  à la  glorieuse  Vierge 
Marie,  et  en  aller  accomplir  son  vœu  à sa  cha- 
pelle de  Lorette,  si  elle  la  sauvoit,  à Saioct- 
Jean  de  Mauverets,  an  pays  d'Anjou.  Et  silo  si 
qu’elle  eut  faict  ce  vœu  mentalement . ledict  sei- 
gneur tumba  par  terre,  et  luy  faillit  son  espee 
du  poing;  puis  tantost  se  releva,  et,  comme 
venant  d'un  songe,  demanda  à sa  femme  à 
quel  sainct  elle  s’estoit  recommandée  pour 
éviter  ce  péril.  Elle  luy  dit  que  c’estuit  à la 
Vierge  Marie,  en  sa  chapelle  susdite,  et  avoit 
promis  d'en  visiter  le  sainct  lieu.  I,ors  il  luy 
dit  : c Allrz-y  donc,  et  accomplissez  votre 
vœu;/ ce  quelle  fit , et  y appendit  un  tableau 
contenant  l'histoire,  ensemble  plusieurs  beaux 
et  giands  vœux  de  cire,  à ce  jadis  accoust  uinés, 
qui  s'y  sont  veus  long-temps  après.  Voylà  un 
bon  vœu,  et  belle  escapade  inopinée!  Voyez  la 
Chronique  d'Anjou. 

— J’ay  ouy  parler  que  le  roy  François.unc 


GAULANTES. 

fois  voulut  aller  coucher  avecques  une  dame  de 
sa  cour  qu’il  ayrooit.  Il  trouva  son  mary  l’espée 
au  poing  pour  l’aller  tuer;  mais  le  roy  luy  porta 
la  sienne  à la  gorge , et  luy  commanda  , sur  sa 
vie,  de  ne  luy  faire  nul  mal,  et  que  s’il  luy  fai- 
soit  la  moindre  chose  du  moude , qu’il  le  tue- 
roit , ou  qu’il  lui  ferait  trancher  U teste; 
et  pour  teste  nuict  l'envoya  dehors,  et  prit  sa 
place. 

Cesle  dame  estoit  bien  heureuse  d’avoir 
trouvé  un  si  lion  champion  et  protecteur  de 
son  c.. , car  oneques  depuis  le  mary  ne  luy  osa 
sonner  mot,  aios  luy  laissa  tout  faire  à sa 
guise. 

J’ay  ouy  dire  que,  non  seulement  cesle 
dame,  mais  plusieurs  autres,  obtinrent  pa- 
reille sauve-garde  du  roy.  Comme  plusieurs 
font  eu  guerre  pour  sauver  leurs  terres  et  y 
mettent  les  armoiries  du  roy  sur  leurs  portes, 
ainsy  fout  ces  femmes  celles  de  ces  grands 
roys,  au  bord  et  au  dedans  de  leur  c..,  si  bien 
que  leurs  marys  ne  leur  «soient  dire  mot , qui 
sans  cela,  les  eussent  passés  au  fil  de  l’espée. 

— J'en  ai  cognu  d’autres  dames , favorisées 
ainsy  des  roys  et  des  grands,  qui  portoyent 
ainsy  leurs  passeports  partout  : toutefois,. si  en 
avoit-il  aucunes  qui  passoyent  le  pas,  aux- 
quelles leurs  marys,  n'osant  y apporter  le  cou- 
teau, s’aydoient  des  poisons  et  morts  cachées 
et  secrettes,  faisans  accroire  que  c’estoyent 
catherres,  apoplexie  et  mort  subite.  El  tels 
marys  sont  détestables,  de  voir  à leurs  costés 
coucher  leurs  belles  femmes,  languir  et  tirer 
à la  mort  de  jour  en  jour,  et  méritent  mieux 
la  mort  que  leurs  femmes  ; ou  bien  les  font 
mourir  entre  deux  murailles,  en  chartre  per- 
pétuelle, comme  nous  en  avons  aucunes  cro- 
niques  anciennes  de  France , et  comme  j'eu  ay 
sceu  un  grand  de  France,  qui  fil  ainsy  mourir 
sa  femme,  qui  estoit  Port  belle  et  honneste 
dame , cl  ce  par  arrest  de  la  cour,,  prenant  sou 
petit  plaisir  par  cesle  voye  à se  faire  déclarer 
cocu. 

De  ces  forcenés  et  furieux  marys  de  cocus 
sont  volontiers  les  vieillards,  lesquels  se  des- 
fiant de  leurs  forces  et  chaleurs,  et  s'asseurant 
de  celles  de  leurs  femmes,  mesines  quand  ils 
ont  esté  si  sots  de  les  espouscr  jeunes  et  belles, 
ils  en  sont  si  jaloux  et  ombrageux , tant  par 
leur  naturel  que  par  leurs  vieilles  pratiques 
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^n’ils  ont  traictées  eui-mesmes  autrefois  ou 
veu  iraicter  à d’autres,  qu'ils  meinenl  si  misé- 
rablement ces  pauvres  créatures , que  leur  pur- 
gatoire leur  seroit  plus  doux  que  non  pas  leur 
auctorité.  L’Espaignol  dit  : El  diablo  sabe 
mncho , porque  esviefo,  c’est-à-dire  que  «le 
«diable  sait  beaucoup  parce  qu'il  est  vieux:» 
de  mesmes  ces  vieillards,  par  leur  Mge  et  an- 
ciennes routines,  sçavent  force  choses.  Si  sont- 
ils  grandement  à blasmer  de  ce  poinct,  que, 
puisqu'ils  ne  peuvent  contenter  les  femmes, 
pourquoy  les  vont-ils  espouser?  et  les  femmes 
aussy  belles  et  jeunes  ont  grand  tort  de  les 
aller  espouser , sous  l’ombre  des  biens . en  pen- 
sant jouir  après  leur  mort , qu  elles  attendent 
d’heure  à autre  ; et  cependant  se  donnent 
du  bon  temps  avec  des  amys  jeunes  qu'elles 
font,  dont  aucunes  d’elles  en  pâtissent  grief- 
vement. 

— J’ay  ouy  parler  d’une,  laquelle  estant 
surprise  sur  le  faict,  son  mary,  vieillard,  luy 
donna  un  poison  de  laquelle  elle  languit  plus 
d'un  an,  et  vint  seiche  comme  bois;  et  le  mary 
l’alloit  voir  souvent , et  se  plaisoit  en  ceste  lan- 
gueur, et  en  rioit , et  disoit  qu’elle  n’avoit  que 
ce  qu’il  luy  folloit. 

— Une  autre,  son  mary  l’enferma  dans  une 
chambre  et  la  mit  au  pain  et  à l’eau  , et  bien 
souvent  la  faisoit  despouiller  toute  nue  et  la 
fouettoit  son  saoul  , n'ayant  compassion  de 
ceste  belle  charnure  nue , ni  non  plus demo- 
tion.  Yoylà  le  pis  d’eux , car,  estant  desgarnis  de 
chaleurs  et  despourveus  de  tentation  comme 
une  statue  de  marbre,  n’ont  pitié  de  nulle 
beauté,  et  passent  leurs  rages  par  de  cruels 
martyres,  au  lieu  qu'estans  jeunes  la  passe- 
royent  possible  sur  leur  beau  corps  nud , comme 
j’ay  dict  cy  devant. 

Yoylà  pourquoy  il  ne  fait  pas  bon  d’espou- 
sor  de  tels  vieillards  bizarres;  car,  encor  que  la 
veue  leur  baisse  et  vienne  à manquer  par  l’aage, 
si  en  ont -ils  tousjours  prou  pour  espier  et 
voir  les  frasques  que  leurs  jeunes  femmes  leur 
peuvent  faire. 

— Aussy  j’ay  ouy  parler  d’une  grande  dame 
qui  disoit  que  nul  samedy  fut  sans  soleil , nulle 
belle  femme  sans  amours , et  nul  vieillard  sans 
estre  jaloux;  et  tout  procédé  pour  la  debo- 
le/zc  de  scs  forces. 

C'est  pourquoy  un  grand  prince  que  je  sçay 


disoit  : qu’il  voudront  ressembler  le  lion,  qui, 
pour  vieillir,  ne  blanchit  jamais;  le  singe,  qui 
tant  plus  il  le  Fait , tant  plus  il  le  veut  faire  ; le 
chien,  tant  plus  il  vieillit, son  cas  se  grossit; 
et  le  cerf,  qui  tant  plus  il  est  vieux,  tant  mieux 
il  le  faict , et  les  biches  vont  plustost  à luy  qu’aux 
jeunes. 

Or,  pour  en  parler  franchement,  ainsy  que 
j’ay  ouy  dire  à un  grand  personnage,  quelle 
raison  ya-il,  ny  quelle  puissance  a-il  le  mary 
si  grande , qu'il  doibve  et  puisse  tuer  sa  femme 
veu  qu’il  ne  l’a  point  de  Dieu  . ny  de  sa  loy  ny 
de  son  sainct  Evangile , sinon  de  la  répudier  seu- 
lement? Il  ne  s’y  parle  point  de  meurtre,  de 
sang,  de  mort,  de  tourments,  de  poison,  de 
prisons  ni  de  cruautés.  Ah  ! que  Nostre  Sei- 
| gneur  Jésus-Christ  nous  a bien  remonstré  qu’il 
y avoit  de  grands  abus  en  ces  façons  de  faire 
et  en  ces  meurtres,  et  qu’il  ne  les  approu- 
voitguieres,  lorsqu’on  luy  amena  ceste  pau- 
vre femme  accusée  d'adultere  pour  jet  1er  sa 
| sentence  de  punition;  il  leur  dit,  en  escrivant 
j en  terre  de  son  doigt  : « Celuy  de  vous  autres 
j «qui  sera  le  plus  net  et  le  plus  simple,  qu’il 
«prenne  la  première  pierre  et  commence  à 
«la  lapider;»  ce  que  nul  n’osa  foire,  se  sen- 
tans  atteints  par  telle  sage  et  douce  repre- 
hension. 

Nostre  créateur  nous  apprenoit  à tous  de 
n’estre  si  légers  à condamner  et  foire  mourir 
les  personnes  mesmes  sur  ce  subject , cognois- 
sant  les  fragilités  de  nostre  nature  et  l’abus 
que  plusieurs  y commettent;  car  tel  fait  mou- 
rir sa  femme  qui  est  plus  adultéré  qu’elle,  et 
tels  les  font  mourir  bien  souvent  innocentes, 
se  faschans  d'elles  pour  en  prendre  d’autres 
nouvelles  : et  combien  y en  a-il  ! Sainct  Au- 
gustin dict  que  l’homme  adultéré  est  aussy  pu- 
| nissableque  la  femme. 

— J’ay  ouy  parler  d’un  très -grand  prince 
de  par  le  monde,  qui,  soupçonnant  «a  femme 
foire  l’amour  avec  un  galant  cavallier.  il  le 
I fit  assassiner  sortant  le  soir  de  son  palais,  et 
; puis  la  dame;  laquelle,  un  peu  auparavant,  à un 
, tournoy  qui  se  fit  à la  cour,  et  elle  fixement 
arregardant  son  serviteur  qui  manioit  bien  son 
cheval . se  mit  à dire  : a Mon  Dieu  ! qu’un  tel 
I «pique bien!  — Ouy,  mais  il  pique* trop  haut  ;» 
ce  qui  festonna . et  après  fut  empoisonnée  par 
quelques  parfums  ou  autrement  par  la  bouche. 


1 

■ 

» 


i 

\ 

s 


V 


l 

) 


Digitized  by  Google 


G ALLAN  T RS. 


220  DES  DAMES 

— J’ay  cognu  un  seigneur  de  bonne  mai- 
son qui  Ht  mourir  sa  femme,  qui  estait  très- 
belle  et  de  bonne  pari  et  de  bon  lieu , en  l'em- 
poisonnant par  sa  nature,  sans  s'en  ressentir, 
tant  subtile  et  bien  faicte  avoil  esté  icelle  (Nil- 
son  , pour  espouser  une  grande  dame  qui  avoit 
espousé  un  prince;  dont  en  fust  en  peine,  en 
prison  et  en  danger  sans  ses  amys  : et  le  mal- 
heur voulut  qu’il  ne  l'espousa  pas,  et  en  fut 
trompé  et  fort  scandalisé,  et  mal  veu  des 
hommes  et  des  dames.  J’ai  veu  de  grands  per- 
sonnages blasmer  grandement  nos  roys  an- 
ciens. comme  Louis  Hulin  et  Charles  le  Bel, 
pour  avoir  Paie!  mourir  leurs  femmes;  l’une, 
Marguerite,  fille  de  Hobert  duc  de  Bourgongne  ; 
et  l’aulrc,  Blanche,  fille  d'Othelin,  comte  de 
Bourgongne  ; leur  mettans  à sus  leurs  adultérés  ; 
et  les  firent  mourir  cruellement  entre  quatre 
murailles,  au  Ciiasteau  Gaillard  : et  le  comte 
de  Foix  en  fit  de  mesmes  à Jeanne  d'Arloys. 
Surquoy  il  n’y  avoit  point  tant  de  forfaicts  et 
de  crimes  comme  ils  le  faisoient  à croire  ; mais 
messieurs  se  faschoient  de  leurs  femmes,  et 
leur  mettoient  à sus  ces  belles  besoognes , et 
en  espouserent  d’autres. 

— Comme  de  frais,  le  roy  Henry  d'Angle- 
terre fit  mourir  sa  femme  Anne  de  Boulan  , et 
la  décapiter,  pour  en  espouser  une  autre,  ainsy 
qu’il  csloit  fort  subject  au  sang  et  an  change 
de  nouvelles  femmes.  Ne  vaudroil-il  pas  mieux 
qu'ils  les  répudiassent  selon  la  parolle  de  Dieu, 
que  les  faire  ainsy  cruellement  mourir?  Mais  il 
leur  en  faut  de  la  viande  fraische  à ces  mes- 
sieurs , qui  veulent  tenir  table  à part  sans  y 
convier  personne,  ou  avoir  nouvelles  et  secondes 
femmes  qui  leur  apportent  des  biens  après 
qu'ils  ont  mangé  ceux  de  leurs  premières , ou 
n’en  ont  eu  assez  pour  les  rassasier;  ainsy  que 
fit  Baudouin  , second  roy  de  Jérusalem , qui , 
faisant  croire  à sa  première  femme  qu’elle  avoit 
paillardé,  la  répudia  pour  prendre  une  fille  du 
duc  de  Melitene  ,,  parce  qu’elle  avoit  un  dot 
d’une  grande  somme  d’argent , dont  il  estoit 
fort  nécessiteux.  Cela  se  trouve  en  I Histoire 
de  la  Terre  Saincle. 

Il  leur  sied  bien  de  corriger  la  loy  de  Dieu  et 
en  faire  Ûnc  nouvelle , pour  faire  mourir  ces 
pauvres  femmes. 

— Le  roy  Louys  le  Jeune  n’en  fit  pas  de 

1 Malaié*  en  Arménie 


mesmes  à lendroisl  de  Leooor,  duchesse  d'A- 
quitaine, qui , soupçonner  d'adultere,  possible 
à faux  , en  son  voyage  en  Syrie , fut  respudiée 
de  luy  seulement . sans  vouloir  user  de  la  loy 
des  autres,  inventée  et  pracliquéc  plus  pat 
audorité  que  de  droit  et  raison  : dont  sur  ce  i 
en  acquit  plus  grande  réputation  que  les  au 
très  roys,  cl  litre  de  bon,  et  les  attires  d 
mauvais,  miels  et  tyrans;  aussy  que  dans 
son  ame  il  avoit  quelques  remords  de  con- 
science d'ailleurs  ; et  c’est  vivre  en  chreslien 
cela  ! Voire  que  les  payens  romains,  la  plupart 
s'eu  sont  acquittés  de  mesmes  plus  ebrestienne- 
ment  que  payennement . et  priticipallement  au- 
cuns empereurs,  desquels  la  plus  grande  part 
ont  esté  subjects  à estre  cocus , et  leurs  femmes 
très  lubriques  et  fort  putains  : et,  tels  cruels 
qu'ils  ont  esté,  vous  en  lirez  force  qui  se  sont 
desfaicts  de  leurs  femmes,  plus  par  répudiations 
que  par  tueries  de  nous  autres  chrcstiens. 

— Jules  César  ne  fit  autre  mal  à sa  femme 
Pompela.  sinon  la  répudier,  laquelle  avoit  esté 
adultéré  de  Puhlius  Gandins,  beau  gentil- 
homme . de  laquelle  estant  rperduement  amou- 
reux, et  elle  de  luy,  espia  l'occasion  qu’un 
jour  elle  faisoit  un  sacrifice  en  sa  maison  où  il 
n’y  entroit  que  des  dames  : il  s'habilla  en  garce, 
lui  qui  n'avoit  encor  point  de  barbe  au  luen 
ton . qui  se  mrslant  de  chanter  et  de  jouer  des 
instruments , et  par  ainsy  passant  par  ccste 
monstre , eut  loisir  de  faire  avec  sa  maistressc 
ce  qu’il  voulut  ; mais , estant  recognu , il  fut 
chassé  et  accusé;  et  par  moyen  d’argent  et  de 
faveur  il  fut  absous,  et  n'en  fut  autre  chose. 
Cicéron  y perdit  son  latin  par  une  belle 
oraison  qu'il  fil  contre  luy.  Il  est  vrai  que  Cc- 
sar,  voulant  faire  à croire  au  monde  qui  luy 
persundoit , sa  femme  innocente,  il  respondit 
qu’il  ne  vouloit  pas  que  seulement  son  lie!  fusl 
taché  de  ce  crime,  mais  exempt  de  toute  suspi- 
lion.  Cela  estoit  bon  pour  en  abbreuver  ainsy  le 
monde  ; mais , dans  son  ame , il  sçavoit  bien 
que  vouloit  dire  cela.  Sa  femme  avoil  esté  ainsy 
trouvée  avec  son  amant  ; si  que  possible  luy 
avoit-ellc  donné  ceste  assignation  et  ccste  com- 
modité; car,  en  cela,  quand  la  femme  veut 
et  desire,  il  ne  faut  point  que  l'amant  se  sou- 
cie d'cxcogiter  des  commodités,  car  elle  en 
trouvera  plus  en  une  heure  que  tous  nous  au- 
tres sçaurious  faire  en  cent  ans  : ainsy  que 
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dit  une  dame  de  par  le  monde,  que  je  sçay, 
qui  dit  à son  amant  : «Trouvez  moyen  seu- 
lement de  m’en  faire  venir  l’envie,  car,  d'ail- 
leurs, j'en  trouveray  prou  pour  en  venir  là.  » 

César  aussy  sçavoit  bien  combien  vaut  l'aune 
de  ces  choses  là , car  il  estoit  un  fort  grand 
ruffian,  et  l'appelloit-on  le  coq  à toutes  les 
poules  ; et  en  Ht  force  cocus  en  sa  ville , tes- 
moing  le  sobriquet  que  iuy  donnoient  ses  sol- 
dats à son  triiimplie  : Romani,  senate  axones, 
rnœc/tum  adducimuscahum , c’est-à-dire  : 

• Romains,  serrez  bien  vos  femmes,  car  nous  vous 
«amenons  ce  grand  paillard  et  adultéré  de  César 

• le  chauve,  qui  vous  les  repassera  toutes.  • 

Voylà  donc  comme  César,  par  ccste  sage 
response  qu’il  fit  ainsy  de  sa  femme , il 
s’exempta  de  porter  le  nom  de  cocu  qu’il  faisoit 
porter  aux  autres;  mais,  dans  son  ame,  il  se 
sentoit  bien  touche. 

Octavius  César  répudia  aussi  Scribonia  pour 
l’amour  de  sa  paillardise  sans  autre  chose,  et 
ne  lui  fil  aulre  mal,  bien  qu'elle  eust  raison  de 
le  faire  cocu,  à cause  d une  infinité  de  dames 
qu'il  entretenoit  ; et  devant  leurs  marys  publi- 
quement les  prenoit  à table  aux  festins  qu’il 
leur  faisoit,  et  les  emmenoit  en  sa  chambre, 
et,  apràs  en  avoir  faict,  les  renvoyoit,  les  che- 
veux desfaicts  un  peu  et  destortillés , avec  les 
oreilles  rouges,  grand  signe  qu’elles  en  ve- 
uoient  I lequel  je  n’a  vois  ouy  dire  propre  pour 
descouvrirque  l’on  en  vient; ouy  bien  le  visage, 
mais  non  l'oreille.  Aussy  luy  donna-on  la  res- 
putatioo  d'estre  fort  paillard  ; mesmes  Marc- 
Antoine  le  luy  reprocha  : mais  il  s’excusoit  qu'il 
n’entretenoit  point  tant  les  dames  pour  la 
paillardise , que  pour  descouvrir  plus  facile- 
ment les  secrets  de  leurs  marys , desquels  il  se 
mesfioit. 

J'ay  cognu  plusieurs  grands  et  autres  qui 
en  ont  fait  de  mesmes  et  en  ont  recherché  les 
dames  pour  ce  mesme  subject,  dont  s’en  sont 
bien  trouvés  ; j’en  nommerais  bien  aucuns  ; ce 
qui  est  une  bopne  finesse,  car  il. en  sort  double 
plaisir. 

I-a  conjuration  de  Catilina  fut  ainsy  des- 
couverle  par  une  dame  de  joye. 

— Ce  mesme  Octavius  à sa  fille  Julia,  femme 
d' Agrippa,  pour  avoir  esté  une  très-grande 
putain,  et  qui  luy  faisoit  grande  honte  (car 
quelquesfois  les  filles  font  à leurs  peres  plus 


de  déshonneur  que  les  femmes  ne  font  à leurs- 
marys),  fut  une  fois  en  deliberation  de  la  faire*- 
mourir;  mais  il  ne  la  fit  que  bannir, luy  oster 
le  vin  et  l’usage  des  beaux  habillemens , et 
d’user  de  pauvres,  pour  très-grande  punition , 
et  la  fréquentation  des  hommes  : grande  puni- 
tion pourtant  pour  les  femmes  de  ceste  condi- 
tion, de  les  priver  de  ces  deux  derniers  poiocts  I 

— César  Caligula , qui  estoit  un  fort  cruel 
tyran , ayant  eu  opinion  que  sa  femme  Uvia 
Hostilia  lui  avoit  dérobé  quelques  coups  en 
robe , et  donné  à son  premier  mary  C.  Piso , 
duquel  il  l’avoit  ostée  par  force  ; et  à luy,  en- 
cor vivant,  luy  faisoit  quelque  plaisir  et  gra- 
cieuseté de  son  gentil  corps , cependant  qu’il 
estoit  absent  en  quelque  voyage , n'usa  point 
en  son  endroict  de  sa  cruauté  accoustumée , ains 
la  bannit  de  soy  seulement,  au  bout  de  deux  ans 
qu'il  l’eut  ostée  à son  mary  Piso  et  espousée. 

Il  en  fit  de  mesmes  à Tuilia  Paulina , qu'il 
avoit  ostée  à son  ma  ry  C.  Mcmmins  : il  ne  la 
fit  que  chasser,  mais  avec  deffensc  expresse 
de  n’user  nullement  de  ce  mestierdoux,  non 
pis  seulement  à son  mary  : rigueur  cruelle 
pourtant  de  n’en  donner  à son  mary  ! 

J’ay  ouy  parler  d’un  grand  prince  chres- 
tien  qui  fit  ceste  deffense  à une  dame  qu'il  en- 
tretenoit , et  à son  mary  de  n’y  toucher,  tant  il 
en  estoit  jaloux. 

— Claudins,  fils  de  Drusus  Germapicus, 
répudia  tant  seulement  sa  femme  Plantia  11er- 
culalina,  pour  avoir  esté  une  signalée  putain, 
et,  qui  pis  est,  pour  avoir  entendu  qu’elle 
avoit  attempté  sur  sa  vie;  et,  tout  cruel  qu'il  es- 
toit , encor  que  ces  deux  raisons  fussent  assez 
bastantes  pour  la  faire  mourir,  il  se  contenta  du 
divorce. 

D’avantage , combien  de  temps  porta'-il  les 
fredaines  et  sales  bourdelleries  de  Valleria 
Messalina,  son  autre  femme,  laquelle  ne  se 
contentoit  pas  de  le  faire  avec  l'un  et  l’aulre 
diasohiment  et  indiscrètement , mais  faisoit 
profession  d'aller  aux  bourdeaux  s’en  faire 
donner,  comme  la  plus  grande  bagasse  de  la 
ville,  jusqnes  là , comme  dit  Jnvenal , qu'ainay 
que  son  mary  estoit  couché  avec  elle , se  dero- 
boit  tout  bellement  d’auprès  de  luy  le  voyant 
bien  endormy,  et  se  deguisoit  le  mieux  qu'elle 
pouvoit,  et  s’en  allait  en  plein  bourdeau,ct 
là  s’en  faisoit  donner  si  très-tant . et  jusques 
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'qu'elle  en  partait  ploslost  lasse  que  saoule  et 
, rassasiée.  El  faisoit  encor  pis  : pour  mieus  se 
satisfaire  et  avoir  ceste  réputation  et  contente- 
ment en  soy  d'estre  une  grande  putain  et  ba- 
gasse,  se  faisoit  payer,  et  ta  voit  ses  coups  et 
ses  chevauchée»,  connue  nn  commissaire  qui 
va  par  pays,  jusqu’à  la  dernière  maille. 
k — J'ay  ouy  parier  d'une  dame  de  par  le 
monde,  d’assea  cliere  ostoffe.  qui  quelque 
temps  fit  ceste  vie,  et  alla  ainsy  aux  bour- 
deaus  desgu  liée , pour  en  essayer  la  vie  et  s'en 
faire  donner;  si  que  le  guet  de  la  ville,  en 
faisant  la  ronde,  l'y  surprit  une  iiuicl.  Il  v en 
a d'au  très  qui  font  «es  coups , que  I on  sçait 
bien. 

Huceaee,  en  son  livre  des  Illmtret  malheu- 
reux:, parle  de  ceste  Messalioe  gentiment , et 
la  fait  alléguant  ses  eacuses  en  cela . d autant 
qa'elle  estoit  du  tout  née  à cela,  si  que  le  jour 
quelle  nasquit  ce  fut  en  certains  signes  du  ciel 
qui  l'embraserent  et  elle  et  autres.  Son  mary 
le  sçnvoil,  et  l'endura  long-temps,  jusqu’à 
ce  qu'il  socui  quelle  s'esloil  mary  ce  sous 
bourre  avec  un  Caîus  Si  luis,  l'un  des  beaux 
gentilshommes  de  Rome.  Voyant  que  c'estoit 
une  assignation  sur  sa  vie,  la  St  mourir  sur  ce 
subjeci,  mais  nullement  pour  sa  paillardise, 
car  il  y esloit  tout  sccoustumé  à la  voir,  la 
sçavoir  et  lendurcr. 

Qui  a veu  la  statue  de  ladite  Massaline  trou- 
vée ces  jours  passés  en  la  ville  de  Uourdeaux , 
advouera  quelle  avoit  bien  la  vraye  mine  de 
faire  une  telle  vie.  C’est  une  médaillé  antique , 
trouvée  paruiy  aucunes  ruines,  qui  est  très- 
belle  , et  digne  de  la  garder  pour  la  voir  et  bien 
contempler.  C’estoit  une  fort  grande  femme, 
de  très-belle  haute  taille,  les  beaux  traicts  de 
son  visage,  et  sa  coeffure  tant  gentille  à l'an- 
tique romaine,  et  sa  taille  très-haute,  demous- 
tranl  bien  qu'elle  estoit  ce  qu'on  a dki  ; car,  à 
ce  que  je  liens  de  plusieurs  pliilosuphes,  mé- 
decins et  physionomistes,  les  grandes  femmes 
sont  j cela  volontiers  inclinées,  d'autant  qu'elles 
sout  honituasses  ; et , estant  ainsy,  participent 
des  chaleurs  de  l'homme  et  de  la  femme  ; et, 
jouîtes  ensemble  en  un  seul  corps  et  subyecla , 
sont  plus  violentes  et  ont  plus  de  force  qu’une 
seule  ; atissy  qu'à  un  grand  navire , dit-on , il 
faut  mut  grande  eau  pour  le  soustenir.  Davan- 
tage, à ce  que  disent  les  grands  docteurs  en 
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l’art  de  Venus,  une  grande  femme  y est  plut 
propre  et  pins  gente  qu'une  petite. 

Sur  quoy  il  me  survient  d'un  tris  grand 
prince  que  j’ay  cognu  : voulant  louer  une 
femme  de  laquelle  il  avoit  eu  jouissance,  il  dit 
ces  mots  : « C’est  une  très-belle  putain , grande 
i «comme  madame  ma  mere,  » Dont  ayant  esté 
surpris  sur  la  promptitude  de  SS  parulle,  il  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  dire  qu  elle  fus!  une  grande 
putain  comme  madame  sa  mere,  mais  qu'elle 
fust  <ic  Ij  taille  et  grande  comme  madame  sa 
mere.— ijuelquesfbisoa  dit  des  choses  qu'on  11e 
pense  pas  dire,  quelquefois  aussy  sans  y pen- 
ser I on  dit  bien  la  vérité. 

Voy  ià  donc  comme  il  fait  meilleur  aveeques  les 
grande»*!  iiauiesfemmes,quandeeneseioitque 
pour  la  belle  grâce,  la  majesté  qui  estenelle*;car, 
en  ces  choses,  elle  y est  aussy  requ.se  et  autant 
aymable  qu’en  d'autres  actions  et  exercices;  ny 
plus  ny  moins  que  le  numegge  d'un  beau  et 
grand  coursier  du  régné  est  bien  cent  fois 
plus  agréable  et  plaisant  que  d’un  petit  bidet , 
et  donne  bien  plus  de  plaisir  à son  escuyer; 
mais  aussy  il  faut  bien  (pie  cet  escuyer  soit 
bou  et  se  tienne  bien,  et  monstre  bien  plus 
de  force  et  d'adresse.  De  niesœes  se  làut-il  por- 
ter à lendroict  des  grandes  et  bailles  femmes; 
car,  de  ciste  taille,  elles  sont  subjectes  d'aller 
d'un  air  plus  haut  que  les  autres;  et  bien  sou- 
vent font  perdre  lestrieu , voire  l'arçon,  si  l'on 
n’a  bonne  tenue,  comme  j'ay  ouy  conter  à 
aucuns  cavalcadours  qui  les  ont  montées  ; et 
le*(uelle«  font  gloire  et  grand  mocqueri* 
quand  elles  les  fout  sauter  et  tomber  tout  à 
plat  : ainsy  que  j'en  ay  ouy  parler  d une  de 
ceste  ville,  laquelle,  la  première  fois  que  son 
serviteur  coucha  avec  elle,  luy  dît  franche- 
ment :«  Embrasser  - moy  bien,  et  nie  liez  à 
• vous  de  Iras  et  de  jambes  le  mieux  que  vous 
«pourrez, et  tenez-vous  bien  hardiemenl, car 
« je  vays  haut,  et  gardez  bien  de  tumber. 
«Aussy,  d'un  rosie . ne  m'eapargnez  pas;  je 
«suis  assez  forte  et  habille  pour  soustenir  vos 
«coups,  tant  rudes  soiciil-iis;  et  si  vous  m'es- 
« parquez  je  ne  vous  espargûeray  point.  C’est 
« pourquoy,  â beau  jeu  beau  retour.  » Mai*  la 
femme  le  gaigaa. 

Voylà  donc  connue  il  faut  bien  adviser  à se 
| gouvernée  avec  telles  femmes  hardies , joyeu- 
1 ses,  renforcées,  charnues  et  proportionnées , 
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el , bien  que  la  chaleur  surabondante  en  elles 
donne  beaucoup  de  contentement , quelque- 
fois aussy  sont-elles  trop  pressantes  pour  estre 
si  challeureusea.  Toutesfois,  comme  Ton  dit: 
De  toutes  tailles  bons  Iwriers,  aussy  y a-il 
de  petites  femmes  nabottes  qui  ont  le  geste, 
la  grâce , la  façon  en  ces  choses  un  peu  appro- 
chante des  autres,  ou  les  veulent  imiter,  et  si 
sont  aussy  chaudes  et  aspres  à la  curée,  voire 
plus  : je  m’en  rapporte  aux  maistres  en  ces 
arts  ; aiusy  qu’un  petit  cheval  se  remue  aussy 
prestement  qu’un  grand , et,  comme  disoit  un 
bonnette  homme,  que  la  femme  ressembloit  à 
plusieurs  animaux,  et  principalement  à un 
singe , quand  dans  le  lict  elle  ne  faicl  que  se 
mouvoir  et  remuer. 

J'ay  foictcesle  digression;  et  m’en  souvenant 
il  faut  retourner  à nostre  premier  texte. 

— Et  ce  cruel  Néron  ne  fit  aussy  que  répu- 
dier sa  femme  Octavia,  fille  de  Glaudius  et 
Messalhia , pour  adultéré , et  sa  cruauté  s'ab- 
stint jusques-U. 

— Domitian  fit  encor  mieux,  lequel  répu- 
dia sa  femme  Domilia  Loogina  parce  qu’elle 
esloit  si  amoureuse  d'un  certain  comédien  et 
basteleur  nommé  Pdris , et  ne  faisoit  tout  le 
jour  que  pailiarder  avec  luy,  sans  tenir  com- 
pagnie à son  mary;  tuais,  au  bout  de  peu  de 
temps,  il  la  reprit  encor  et  se  repentit  de  sa 
séparation;  pensez  que  ce  basteleur  luy  avoit 
appris  des  tours  de  souplei*e  et  de  maniement 
dont  il  croyoil  qu’il  se  trouverait  bieu. 

— Périmai  en  fit  de  mesmes  à sa  femme 
Flavia  Sulpiliana;  non  qu'il  la  répudiai  ni 
qu’il  la  reprist,  mais,  la  sachant  faire  l'amour 
à un  chantre  et  joueur  d'instruments,  et  s’a- 
douner  du  tout  à luy,  n’en  fit  autre  compte 
sinon  la  laisser  faire,  et  luy  faire  l'amour  de 
son  costé  à une  Coruificia  estant  sa  cousine 
germaine;  suivaul  en  cela  l'opinion  d’Eboga- 
bale,qui  disoit  qu’il  n'y  avoit  rien  au  monde 
plus  beau  que  la  conversation  de  ses  parents  et 
parentes.  11  y en  a force  qui  ont  faict  tels 
escliaoges  que  je  sçay,  se  fondons  sur  ces 
opinions. 

— Aussy  l'empereur  Severus  non  plus  sc 
soucia  de  l'honneur  de  sa  femme,  laquelle 
esloit  putain  publique,  sans  qu'il  se  souciast 
jamais  de  l'en  corriger,  disant  qu  elle  se  nom- 
inojt  Juilia,  et,  pour  ce,  qu’il  la  falloit  excu- 
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SCI-,  d'autant  que  toutes  celles  qui  portoient 
ce  nom,  de  toute  ancienneté  estaient  subjectes 
d'eslre  très-grandes  putains  et  faire  leurs  ma- 
rys  cocus  : aiosy  que  je  oonnois  beaucoup  de 
dames  portails  certaius  noms  de  nostre  chris- 
tianisme , que  je  ne  veux  dire , pour  la  révé- 
rence que  je  dois  à nostre  saincte  religion , qui 
sont  couslumierement  subjectes  i estre  puttrs 
et  à hausser  le  devant  plus  que  d’autres  por- 
tons d'autres  noms,  et  n'en  a-on  veu  guicres 
qui  s'en  soient  eschappées. 

Or  je  u'aurois  jamais  faict  si  je  voulnis  allé- 
guer une  infinité  d'autres  grandes  dames  et 
emperieres  romaines  de  jadis,  i lYndroict 
desquelles  leurs  rnarys  cocus,  et  très-cruels, 
n'ont  usé  de  leurs  cruautés,  auctorités  et  pri- 
vilèges, encor  quelles  fussent  très -débor- 
dées; et  croy  qu’il  y en  a peu  de  prudes  de  ce 
vieux  temps,  comme  la  description  de  leur 
vie  le  manifeste  : mesmes,  que  l'on  regarde 
bien  leurs  effigies  et  médailles  antiques,  on 
y verra  tout  à plain , dans  leur  beau  visage , 
la  mesmes  lubricité  toute  gravée  et  peinte.  Et 
pourtant  leurs  marys  cruels  la  leur  pardon- 
noient , et  ne  les  faisoient  mourir,  au  moina 
aucuns.  Et  quil  faille  qu'eux  payeus,  ne  con- 
uaissans  Dieu,  ayent  esté  si  doux  et  beuings 
à l'eudroict  de  leurs  femmes  et  du  genre  hu- 
main , et  la  |ilusparl  de  nos  roys , priuccs , sei- 
gneurs et  autres  chreslieus,  soyent  si  cruels 
envers  elles  par  un  (el  forfaict! 

— Eucores  faut-il  louer  ce  brave  Philippe 
Auguste,  nostre  roy  de  France,  lequel,  ayant 
répudie  sa  femme  Angelbcrge,  soeur  de  Ca- 
nut, roy  de  Danncmarck,  qui  estait  sa  seconde 
femme , sous  prétexte  qu  elle  esloit  sa  cousine 
en  troisiesme  degré  du  costé  de  sa  première 
femme  Isabel  (autres  disent  qu’il  la  soupçon- 
nait de  faire  l’amour),  néant-moins  ce  roy, 
fore,  par  censures  ecclesiastiques,  quoy  qu’il 
fusl  remaryé  d’ailleurs,  la  reprit,  et  l’emmena 
derrière  luy  tout  à cheval,  sans  le  sceu  de 
rassemblée  de  Soissous  laite  pour  cest  effect, 
et  trop  séjournant  pour  en  décider. 

Aujourd’buy  aucuns  de  nos  grands  n’en  font 
de  mesmes;  mais  la  moindre  punition  qu’ils 
font  à leurs  femmes,  c’est  les  mettre  en  char-  ' 
tre  perpétuelle,  au  pain  et  à l’eau,  et  là  les 
taire  mourir,  les  empoisonnent,  les  tuent, 
soit  de  leur  main  ou  de  la  justice.  El  s’ils  ont 
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faut  d'envie  de  s'en  desfaire  et  espouser  d’au- 
ires,  comme  cela  advient  souvent , <|ue  ne  les 
repudtent-iU , et  s’en  séparent  honnestement , 
sans  autre  mal,  et  demandent  puissance  au 
pape  d’en  espouser  une  autre.  Encor  que 
ce  qui  est  conjoint  l'homme  ne  le  doibt  sé- 
parer, toutcsfois,  nous  en  avons  eu  des  exemples 
de  frais,  et  du roy  Charles  VIII  et  de  I<ouys  XII, 
nos  roy  s. 

Sur  quoy  j’ay  ouy  discourir  un  grand 
théologien , et  c’estoit  sur  le  feu  roy  d'Espai- 
gne  Philippe,  qui  avoit  espousé  sa  niepce, 
niere  du  roy  d'aujourd'huy,  et  ce  par  dis- 
pense, qui  disoit  : «Ou  du  tout  il  faut  ad- 
« vouer  le  Pape  pour  lieutenant  général  de 
« Dieu  en  terre , et  absolu  ou  non  : s’il  l'est , 
«comine  nous  autres  catholiques  le  debvons 
«croire,  il  faut  du  tout  confesser  sa  puissance 
«bien  absolue  et  infinie  en  terre,  et  sans  bor- 
gnes, et  qu’il  peut  nouer  et  desnouer  comme 
«il  luy  plais! ; mais,  si  nous  ne  le  tenons  tel , 
«je  le  quille  pour  ceux  qui  sont  en  telle  er- 
«reur,  non  pour  les  bons  catholiques.  Et  par 
«ainsy  nostre  Pere  sainct  peut  reraedier  à ces 
«dissolutions  de  maryage,  et  à de  grands  in- 
« convenants  qui  arrivent  pour  cela  entre  le 
«mary  et  la  femme,  quand  ils  foût  tels  mau- 
« vais  ménagés.* 

Certainement  les  femmes  sont  fort  blasma- 
blcs  de  traicler  ainsy  leur»  inarys  par  leur  fby 
violée,  que  Dieu  leur  a tant  recommandée; 
niais  pourtant,  de  l'autre  costé,  il  a bien  def- 
fendu  le  meurtre , et  luy  est  grandement 
odieux  de  quelque  costé  que  ce  soit  : et  jamais 
guieres  n’ay-je  veu  gens  sanguinaires  et  meur- 
triers, raesrnesîïe  leurs  femmes,  qui  n’en  ayent 
payé  la  debte,  et  peu  de  gens  aymant  le  sang 
ont  bien  finy  ; car  plusieurs  femmes  péche- 
resses ont  obtenu  et  gaigné  miséricorde  de 
Dieu,  comme  la  Madelaine. 

Enfin,  ces  pauvres  femmes  sont  créatures 
plus  ressemblantes  à la  divinité  que  nous  autres, 
à cause  de  leur  beauté;  car,  ce  qui  est  beau  est 
plus  approchant  de  Dieu,  qui  est  tout  beau, que 
le  laid  qui  appartient  au  diable. 

— Ce  grand  Alphonse,  roy  de  Naples,  disoit 
que  la  beauté  estoit  une  vraye  signifiance  de 
bonnes  et  douces  mœurs , ainsy  comme  est  la 
belle  fleur  d’un  bon  et  beau  fruict  : comme  de 
vray,  en  ma  vie  j’ay  veu  force  belles  femmes 


toutes  bonnes  ; et , bien  qu'elles  fissent  l’amour, 
ne  faisoyent  point  de  mal,  ny  autre  chose  qu’à 
songer  à ce  plaisir,  et  y mettoyent  tout  leur 
soucy  sans  l’applicquer  ailleurs. 

D'autres aussy  en  av-je  veu  très-mauvaises, 
pernicieuses,  dangereuses,  cruelles  et  fort  ma- 
licieuses, nonobstant  songer  à l’amour  et  au 
mal  tout  ensemble. 

Sera-il  doneques  dict  qu'estans  ainsy  sub- 
jectes  à l’humeur  volage  et  ombrageuse  de 
leurs  marys,  qui  méritent  plus  de  punition 
cent  fois  envers  Dieu,  qu'elles  soient  ainsy 
punies?  Or  de  telles  gens  la  comptes  ion  est 
autant  fasche use  comme  est  la  peine  d’en  rscrire. 

— J’en  parle  maintenant  encor  d'un  autre, 
qui  estoit  un  seigneur  de  Dalmalie,  lequel, 
ayant  tué  le  paillard  de  sa  femme , la  contrai 
gnit  de  coucher  ordinairement  avec  son  tronc 
mort,  charogneux  et  puant  ; de  telle  sorte  que 
la  pauvre  femme  fut  suffoquée  de  la  mauvaise 
senteur  qu'elle  endura  par  plusieurs  jours. 

— Vous  avez,  dans  les  Cent  nouvelles  de  la 
Reyne  de  Navarre,  la  plus  belle  et  triste  his- 
toire que  l’on  scauroit  voir  pour  ce  subject , de 
ceste  belle  dame  d'Allemaigne  que  son  mary 
contraignoit  à boire  ordinairement  dans  le  test 
de  la  teste  de  son  amy  qu'il  avoit  tué;  dont  le 
seigneur  Bernage,  lors  ambassadeur  en  ce  pays 
pour  le  roy  Charles  huictiesme,  en  vit  le  pi- 
toyable spectacle,  et  en  fit  le  rescord. 

— I.a  première  Ibis  que  je  fus  jamais  en  Ita- 
lie, passant  par  Venise,  il  me  fut  faict  un 
conte  pour  vray,  d’un  certain  chevallier  alba- 
nois,  lequel,  ayant  surpris  sa  femme  en  adul- 
téré, tua  l'amoureux.  Et  de  despit  qu’il  eut  que 
sa  femme  ne  s'estoil  contentée  de  luy,  car  il 
estoit  un  galant  ca  val  lier,  et  des  propres  pour 
Venus , jusqu’à  entrer  en  jouxte  dix  ou  douze 
fois  pour  une  nuict,  pour  punition,  il  fot  cu- 
rieux de  rechercher  par-tout  une  douzaine  de 
bons  compaignons,  et  fort  ribauts,  qui  avoient 
la  resputation  d’eslre  bien  et  grandement  pro- 
portionnés de  leurs  membres,  et  fort  adroictset 
chauds  à l’execution;  et  les  prit,  les  gagea  et 
loua  pour  argent:  et  les  serra  dans  la  chambre 
de  sa  femme,  qui  estoit  très-belle,  et  la  leur 
abandonna , les  priant  tous  d y faire  bien  leur 
debvoir,  avec  double  paye  s’ils  s’en  acquittoient 
bien  : et  se  mirent  tous  après  elle*  les  uns  après 
les  autres , cl  la  menèrent  de  telle  façon  qu'ils 
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la  rendirent  morte,  avecques  un  très  grand  con- 
tentement du  raary;  à laquelle  il  luy  reprocha, 
tendante  à la  mort,  que  : puisqu'elle  avoit  tant 
aymé  reste  douce  liqueur,  qu'elle  s*en  saoulaM  ; 
à mode  que  dit  Thomiris  à Cyrus,  luy  mettant 
sa  leste  dans  un  vase  plein  de  sang.  Voylà  un 
terrible  genre  de  mort  ! 

Ceste  pauvre  dame  ne  fust  ainsy  morte,  si 
elle  eust  esté  de  la  robuste  coinplrxion  d'une 
garce  qui  tut  au  camp  de  César  en  la  Gaule, 
sur  laquelle  on  dit  que  deux  légions  passèrent 
par  dessus  en  peu  de  temps;  et  au  partir  de  là 
fit  la  gambade,  ne  s'en  trouvant  poiut  mal. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  dame  françoise  de 
ville,  et  damoiselle,  et  belle  : en  nos  guerres 
civillcs  ayant  esté  forcée,  dans  une  ville  prise 
d'assaut,  par  une  infinité  de  soldais,  et  en 
estant  escliappée,  elle  demanda  à un  beau  père 
ai  elle  avoit  péché  grandement  : après  luy  avoir 
conté  sou  histoire;  il  luy  dit  que  non , puis- 
qu'elle avoit  ainsi  esté  prise  par  force,  et  violée 
sans  sa  volonté,  mais  y répugnant  du  tout. 
Elle  respondil  : «Dieu  donc  soit  loué  , que  je 
u m'en  suis  une  fois  en  ma  vie  saoulée,  sans  pé- 
«cber  ni  offenser  Dieu  !» 

— L'ne  dame  de  bonne  part , au  massacre  de 
la  Sainct- Barthélémy,  ayant  esté  ainsy  forcée, 
et  son  mary  mort , elle  demanda  à un  homme 
de  sçavoir  et  de  conscience,  si  elle  avoit  offensé 
Dieu,  et  si  elle  n’eu  seroit  point  punie  de  sa 
rigueur,  et  si  elle  n'avoit  point  Faiel  tort  aux 
mânes  de  son  mary  qui  ne  venoil  que  d’estre 
frais  tué.  Il  lui  respondil  que,  quand  elle  esloit 
en  ceste  besogne , si  elle  y avoit  pris  plaisir, 
certainement  elle  avoit  péché;  mais  si  elle  y 
avoit  eu  du  desgoust , c’estoit  tout  un.  Voylà 
une  bonne  sentence! 

— J’ay  bien  cognu  une  dame  qui  estoit 
differente  de  ceste  opinion . qui  disoit  : qu'il  n’y 
l avoit  si  grand  plaisir  en  ceste  affaire  que  quand 
elle  esloit  à deray  forcée  et  abattue , et  mesrnes 
d'un  graud;  d'autant  que,  tant  plus  ou  fait  de 
la  rebelle  et  de  la  refusante;  d'autant  plus  ou  y 
prend  d’ardeur  et  s'efforce-on  : car , ayant 
une  fois  faussé  sa  hrcche , il  jouit  de  sa  victoire 
plus  furieusement  et  rudement , et  d’autant 
plus  on  donne  d'appetit  a sa  dame,  qui  contre- 
fait pour  tel  plaisir  la  demi-morte  et  pasmée, 
comme  il  semble,  mais  c'est  de  l’extrcme  plaisir 
qu'elle  y prend.  Mcsmes  ce  disoit  ceste  dame , 
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que  bien  souvent  elle  donnoit  de  ces  venues  et 
altérés  à son  mary,  et  faisoit  de  la  farouche,  de 
la  bizarre  et  desdaigneuse,  le  mettant  plus  en 
rut  : et,  quand  il  veooit  là,  luy  et  elle  s'en 
truuvoient  cent  fois  mieux  : car,  comme  plu- 
sieurs ont  escril,  une  dame  plaist  plus  qui  fait 
un  peu  de  la  difficille  et  résisté,  que  quand  elle 
se  laisse  sitost  porter  par  terre.  Aussy  en  guerre, 
une  victoire  obtenue  de  force  est  plus  signalée, 
plus  ardente  et  plaisante,  que  par  la  gratuité, 
et  en  Iriomphe-il  mieux.  Mais  aussy  ne  faut 
que  la  dame  fasse  tant  en  cela  la  revesche  ny 
terrible,  car  on  la  liendroit  plustost  pour  une 
putain  rusée  qui  voudrait  Paire  de  la  prude; 
dont  bieu  souvent  elle  seroit  escaudalisée  ; 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à des  plus  savantes  et 
babilles  en  ce  faict , auxquelles  je  m'en  rap- 
porte, ne  voulant  estre  si  presumptueux  de 
leur  en  donner  des  préceptes  qu'elles  sçavcnl 
mieux  que  nioy. 

Or  j'ay  veu  plusieurs  blasmer  grandement 
aucuns  de  ces  marys  jaloux  et  meurtriers,  d'une 
chose,  que,  si  leurs  femmes  sont  putains,  eux- 
inesmes  en  sont  cause.  Car,  comme  dit  sainct 
Augustin,  c’est  une  grande  folie  à un  mafy  de 
requérir  chasteté  à sa  femme,  luy  eslaut  plongé 
au  bourbier  de  paillardise;  et  en  tel  estât  doibt 
estre  le  mary  qu'il  veut  trouver  sa  femme. 
Mesmrs  nous  trouvons  en  nostre  saincte  Kscri - 
ture  qu'il  n'est  pas  besoin  que  le  mary  et  la 
femme  s'eut r’ay ment  si  fort;  cela  se  veut  en- 
tendre par  des  amours  lascifs  et  paillards  : 
d'autant  que,  menant  et  occupant  du  tout  leur 
cœur  en  ces  plaisirs  lubriques,  y songent  si  fort 
et  s’y  adonnent  si  très-tant,  qu'ils  eu  laissent 
l'amour  qu'ils  doib\ eut  a Dieu;  ainsy  que  moy- 
mesme  j'ay  veu  beaucoup  de  femmes  qui  ny- 
moient  si  très-tant  leurs  marys.  et  eux  elles, 
et  en  brusloient  de  telle  ardeur,  qu'elles  et  eux 
en  ouhlinieul  du  tout  le  service  de  Dieu;  si  que, 
le  temps  qu’il  y f.illuit  mettre,  le  mcUoirnt  et 
cunsommoient  après  leurs  paillardises. 

De  plus,  ces  marys,  qui  pis  est , apprennent 
à leurs  femmes,  dans  Lui  lit  t propre,  mille  lu- 
bricités. mille  paillardises,  mille  tours,  con-  V 
tours,  faillis  nouvelles,  et  leur  pralicqueiit  ces 
figures  énormes  de  l’Aretin:  de  telle  sorte  que, 
pour  un  tison  de  feu  quelles  ont  dans  le  corps, 
elles  y en  engendrent  cent , et  les  rendent  ainsy 
paillardes;  si  bien  qu'estant  de  telle  façon  dre»- 
15 
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jéei,  elles  ne  se  peuvent  engnrder  qu'elles  ne 
quittent  leurs  mary»,  et  aillent  trouver  autres 
chevalliers.  Et,  sur  ce,  en  desesperent,  et  pu- 
nissent leurs  pauvres  femmes  ; eu  quoy  ils  ont 
grand  tort  : car  puisqu’elles  sentent  leur  cœur 
pour  entre  si  bien  dressées,  elles  veulent  mons- 
irer  h d'autres  ce  qu  elles  gravent  faire  ; et  leurs 
marys  vnudroient  qu  elles  cachassent  leur  sç.i- 
vuir;  en  quoy  il  n’y  a apparence  ny  raison,  non 
plus  que  si  un  Ihui  escuyer  avoit  un  cheval  bien 
dressé,  allant  de  tous  ayrs,  et  qu  il  nevoulust 
permettre  qu’on  le  vist  aller,  ni  qu’on  montast 
dessus,  mais  qu’on  le  creust  à sa  simple  parolle, 
et  qu'on  l'acheptast  ainsy. 

— J’ay  ouy  conter  à un  honneste  gentilhomme 
de  par  le  monde,  lequel  estant  devenu  fort 
amoureux  d’une  belle  darne,  il  luy  fut  dict  par 
un  sien  ainy  qu'il  y perdroit  son  temps,  car 
elle  ayninit  trop  son  mary;  il  se  va  adviser  une 
fois  de  faite  un  trou  qui  arregardoit  droit  dans 
leur  lici.  Si  bien  qu  estans couchés  ensemble,  il 
ne  faillit  de  les  expier  par  ce  trou,  d’où  il  vit 
les  plus  grandes  lubricités,  paillardises,  pos- 
tures sales,  monstrueuses  et  énormes,  autant 
de  l.î  fournie,  voire  plus  que  du  mary,  et  avecques 
des  ardeurs  très-ext renies;  si  bien  que  le  lende- 
main il  vint  à trouver  son  compaiguon  cl  luy 
raconter  la  lielle  vision  qu'il  avoit  eue.  ri  luy 
dit  : « Cesle  femme  est  à moy,  aussy  tost  que  son 
«mary  sera  party  pour  tel  voyage;  car  elle  ne 
a se  pourra  tenir  longuement  en  sa  chaleur  que 
«la  nature  et  l’art  luy  ont  donné , et  faut  qu'elle 
« la  passe  ; et  par  aiusy,  par  ma  persévérance  je 
«l'auray.» 

— Je  cognois  un  autre  honneste  gentil- 
homme qui , estant  bien  amoureux  d une  belle 
et  honneste  dame , sçachaiit  qu’elle  avoit  un 
Arelin  en  figure  dans  son  cabinet,  que  son 
mary  sçavoit , et  l'avoit  veu  et  permis , augura 
aussy  tost  par-là  qu'il  l'attraperoit;  et,  sans 
perdre  espérance,  il  la  servit  si  bien  et  con- 
tinua, quViifiti  il  l’emporta;  et  cognut  en  elle 
qu  elle  y avoit  appris  de  bonnes  leçons  et 
pratiques,  ou  fust  de  .^>u  mary  ou  d’autres, 
niant  pourtant  que  ny  les  uns  ny  les  autres 
n’en  à voie  ni  point  esté  les  prenneis  maislres, 
mais  la  dame  nature, «qui  en  estoit  meilleure 
maistressc  que  tous  les  arts.  Si  est-ce  que 
le  livre  et  la  praotique  luy  avoient  beaucoup 
sert  y en  cela, comme  elle  lui  confessa  puis  aorès. 
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— Il  se  lit  d’une  grande  courtisane  et  ma- 
querelle  insigne  du  temps  de  l’ancienne  Borne  , 
qui  s’a ppel toit  Elefantina,  qui  fit  et  composa 
de  telle*  figures  de  l’Aretin  , encor  pires , 
auxquelles  les  dames  grandes  et  princesses 
faisans  estai  de  pulanisme  estudioient  comme 
un  très-Leau  livre.  Et  ceste  bonne  dame  putain 
cyrennu nue , luq  ielle  estoit  surnommée  «aux 
«douze  inventions,»  parce  qu’elle  avoit  trouvé 
douze  manières  pour  rendre  le  plaisir  plus  vo- 
luptueux et  lubrique I 

— Heliogabale  gaigeoit  et  cntrelenoit,  par 
grand  argent  et  dons,  ceux  et  celles  qui  luy 
inventaient  et  produisoient  nouvelles  et  telles 
inventions  |>our  mieux  esvciller  sa  paillardise 
J’en  ay  ouy  parler  d’autres  pareils  de  par  If 
monde. 

— Un  de  ces  ans  le  pape  Sixte  1 fil  pendre 
à Rome  un  secrétaire  qui  avoit  esté  au  car- 
dinal d’Est , et  s’appelloit  Capella,  pour  beau- 
coup de  foi  faits,  mais  entre  autres  qu’il  avoit 
composé  un  livre  de  ces  belles  figures,  les- 
quelles estaient  représentées  par  un  grand  que 
je  ne  nommeray  point  pour  l’amour  de  sa 
robe,  et  par  une  grande . l’une  des  belles  dames 
de  Bonte , et  tous  représentés  au  vif,  et  peints 
au  naturel  *. 

— J’ay  cognu  un  prince  de  par  le  monde 
qui  fil  hirn  mieux , car  il  achepta  d'un  orfevre 
une  très -belle  coupe  d’argent  doré,  comme 
pour  un  chef-d'œuvre  et  grand  speciauté,  la 
mieux  rslubuuiée,  gravée  et  sigillée  qu’il  estoit 
possible  de  voir,  où  estaient  taillées  bien  gen- 
timent et  subtillcmeul  au  burin  plusieurs  figu- 
res de  IAretin,de  l’homme  et  de  la  femme, 
et  ce  au  bas  estage  de  la  coupe , et  au  dessus 
et  au  haut  plusieurs  aussy  dediverses  manières 
de  cohabitations  de  kestes,  là  où  j’appris  la 
première  fois  (car  j’ay  veu  souvent  ladicte 
coupe  et  beu  dedans,  non  sans  rire)  celle  du  « 
lion  et  de  la  lionne,  qui  est  tout  contraire  à 
celle  des  autres  auiiuaux , que  n’avois  jamais 

• Sixle  V. 

• I*  cardinal  de  Lorraine,  du  Perron  ei  autres,  a voient 
été  représenté»  de  même  avec  Catherine  de  Médias 
Marie  Stuart  et  la  duchesse  de  Guise,  dans  deux  Tableaux 
dont  il  est  parlé  dans  la  Légende  du  cardinal  tle  Lor- 
raine dans  te  Réveille-matin  des  Français.  Vuyea 
ci -apres  à la  fin  du  vur  Discours,  minute  : la  descriptiou 
d un  pareil  livre  de  figures , et  les  mauvais  eiteis  qu'il 
produisit. 
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sceu . dont  je  m’en  rapporte  à ceux  qui  le  avi- 
vent sms  que  je  le  die.  Ccsle  coupe  estait 
l'honneur  du  buffet  de  ce  prince;  car,  comme 
j’ay  dict , elle  estait  très-belle  et  riche  d'art , et 
ai;reable  à voir  au  dedans  et  au  dehors. 

Quand  ce  prince  festinoir  les  dames  et  filles 
de  la  cour , comme  souvent  il  les  convioit , 
ses  sommellirrs  ne  failloient  jamais  , par  son 
conimandement,  de  leur  bailler  à boire  de- 
dans; et  cédés  qui  ne  l’avoient  jamais  veue, 
ou  en  buvant  ou  après,  les  unes  demeuroieiit 
eslonnées  < t ne  sçavoimt  que  dire  là-dessus; 
aucunes  demeuroient  honteuses,  et  la  couleur 
leur  sautoit  au  visage;  aucunes  sYutre-d Soient 
eut  relies  : « Qu’esl-ce  que  cela  qui  est  gravé 
a là  dedans?  Je  croy  que  ce  sont  des  salaude- 
« ries.  Je  n’y  boys  plus.  J'aurais  bien  grand 
a soif  avant  que  j’y  retournasse  boire.»  Mais  il 
falloit  qu'elles  bcussrnt  là,  ou  bien  qu’elles 
escl.ii  a^ent  de  soif;  et , pour  ce,  aucunes  fer- 
moi  ent  h /eus  en  beuvant . les  autres  moins 
vergogneuses  point  ; qui  en  avoieut  ouy  parler 
du  mestier,  tant  dames  que  filles,  se  mettoyeiit 
à rire  sous  bourre  ; les  autres  en  crevuient  tout 
à trac. 

Les  unes  disoient,  quand  on  leur  deman- 
doit  ce  qu'elles  avuient  à rire  et  ce  qu’elles 
avnient  veu  : quelles  n’avoient  rien  vu  que 
des  peinl ures,  et  que  pour  cela  elles  n’y  lair- 
rnient  à boire  une  autie  fois.  Ix»s  autres  di- 
soient : « Quant  à moi  je  n’y  songe  point  à 
a mal  ; la  veue  et  la  peinture  ne  souillent  point 
• Vaine.»  Les  unes  disoient  :«  Le  bon  vin  est 
«anssy  bon  leans  qu  ailleurs.  » Les  autres  affer- 
moient  qu'il  y faisolt  aussy  bon  boire  qu’en  une 
autre  coupe,  et  que  la  soif  s’y  passoil  aussy  bien. 
Aux  unes  on  fitisoit  la  guerre  pourquoy  elles 
ne  fennoieut  les  yeux  en  beuvant  ; elles  rcs- 
pondoient  qu’elles  vouloient  voir  ce  qu  elles 
beu  voient,  craignnns  que  ce  ne  fust  du  vin , mais 
quelque  médecine  ou  poison.  Aux  autres  on  de- 
roandoit  : à quoy  elles  prcnoienl  plus  de  plaisir , 
ou  à voir,  ou  à boire;  elles  respondoient  : 

■ A tout.»  Ix-s  unes  disoient  : « Voylà  de  belles 
«grotesques!»  Les  autres;  « Voylà  de  plaçantes 
«mommeries!  » 1rs  unes  disoient:  « Voylà  de 

■ belles  images! »l/*s  autres  : «Voylà de  beaux 
« miroirs  1»  Les  unes  disoirnt  : «l.’orfevre  es- 
« toit  bien  à loisir  de  s’amuser  à faire  ces  fa- 
«dêsesl»  les  autres  disoient  : «Et  vous,  mon- 


«. sieur,  encor  plus  d’avoir  achepté  ce  beau 
«hanap.  » Aux  unes  on  demandoit  si  elles  MU» 
toient  rien  qui  les  pirquast  au  mitan  du  corps 
pour  cela;  ellrs  respondoient  que  mille  de  ces 
drolleties  y avoit  eu  pouvoir  pour  les  picquer. 
Aux  autres  on  demandoit  si  elles  n’avoient  |»oiQt 
sent  y le  vin  chaut,  et  qu’il  les  eust  eschauffées, 
encor  que  ce  fust  en  hyver;  elles  respondoient 
qu’elles  n'avoienl  garde,  car  elles  avoient  beu 
bien  froid,  qui  les  avoit  bien  ralraisciiles.  Aux 
nues  on  demandoit  quelles  images  de  toutes 
celles  elles  voudraient  tenir  en  leur  lict  ; elles 
respondoient  qu  elles  ne  les  pouvoient  osier  de 
là  pour  les  y transporter. 

Bref,  cent  mille  brocards  et  sornettes  sur  ce 
subject  s’entre  donooient  les  gentilshommes  et 
dames  ainsy  à table,  comme  j'ay  veu  que  e’es- 
toit  une  très -plaisante  gausseric,  et  chose  à 
voir  et  ouyr;  mais  surtout , à mon  gré,  le  plus 
et  le  meilleur  estoit  à contempler  ces  filles 
innocentes,  ou  qui  feignaient  l’esire,  et  autres 
dames  nouvellement  venues,  à tenir  leur  mine 
froide  riante  du  bout  du  nez  et  des  lèvres , 
ou  à se  contraindre  et  faire  des  hypocrites, 
comme  plusieurs  dames  en  faisoienl  de  inesmrs. 
El  notez  que,  quand  elles  eussent  deu  mourir 
de  soif,  les  somtnelliers  n'eussent  osé  leur 
donner  à boire  en  une  autre  coupe  ny  verre. 
Et  qui  plus  est , aucunes  juraient , pour  faire 
lion  minois,  qu'elles  ne  tourneraient  jamais  à 
ces  festins;  mais  elles  ne  laissoieul  |»oiip  cria 
à y tourner  souvent,  car  ce  prince  estoit  très- 
splendide  et  friand.  D'autres  disoirnt,  quand 
on  les  convioit  :«J’iray,  mats  en  protestation 
«qu’on  ne  nous  baillera  point  à boire  dans  la 
«eoupe;»et  quand  elles  y estaient,  elles  y beu- 
voienl  pins  que  jamais.  Enfin  elles  s'y  accotist li- 
mèrent si  bien,  quelles  ne  ftrenl  plus  de  scrupule 
d'y  boire;  et  si  firent  bien  mieux  aucunes, 
qu  e les  se  servirent  de  telles  visions  en  temps 
et  lira  ; et,  qni  plus  est,  aucunes  s’en  desbau- 
cherent  pourra  faire  l’essay;  car  toute  per- 
sonne d’esprit  veut  essayer  tout. 

Voylà  les  effects  de  cesle  belle  coupe  si  bien 
historiée.  A quoy  se  faut  imaginer  les  autres 
discours,  les  songes,  les  mines  et  les  purollrs 
que  telles  dames  disoirnt  et  faisoient  entr’elles, 
à part  ou  en  compaignie. 

Je  pense  que  telle  coupe  estoit  bien  diffe- 
rente à celle  doue  parle  M.  de  Ronsard  eu  l u tt 
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de  .ses  premières  odes,  desdiée  au  feu  roy 
Henry , qui  se  commence  ainsy  : 

•*  Gomme  un  qui  prend  une  coupe, 

S«  ul  honneur  de  ton  lre*or, 

^ El  de  rang  verte  S la  Irouppe 

Du  vin  qui  ru  drdatu  l’or. 

Mais  en  ceste  coupe  le  vin  ne  rioit  pas  aux 
personnes,  mais  les  personnes  au  vin  : car  le* 
unes  beuvoient  en  riant , et  bu  aulres  lou- 
voient en  se  ravissant  ; les  unes  secompissoient 
en  beuvant  et  les  autres  beuvoient  en  se 
composant; je  dis, d’autre  chose  que  du  pissat. 

Bref,  ceste  coupe  faisoit  de  terribles  effects, 
tant  y estoient  pénétrantes  ces  visions,  ima- 
ges et  lorspectives  : dont  je  me  souviens 
qu'une  fois , en  une  gallerie  du  comte  de  Chas- 
teau-Vilain,dit  le  seigneur  Adjacet, une  trouppe 
de  dames  avec  leurs  serviteurs  estans  allé  voir 
ceste  belle  maison  , leurveue  s'addressa  sur  de 
beaux  et  rares  tableaux  qui  esioient  en  ladicle 
ga  II  trie.  À elles  se  présenta  un  tableau  fort 
beau , où  cstoienl  re,  reseutées  force  belles 
dames  nues  qui  estoieot  aux  bains,  qui  s’entre- 
r louchoient , sc  palpoieut , se  manioient , et  frof- 
toient,  s'eutre-iuesloicnl , se  taslonuoient , et, 
qui  plus  est,  se  faisoient  le  poil  tant  gentiment 
et  si  proprement  en  monstraut  tout,  qu'une 
froide  recluse  ou  licrmite  s’en  fust  eschaufrée 
et  esmeue;  et  cYslpourquoy  une  dame  grand,*, 
dont  j’ay  ouy  parler  et  cognue , se  perdant  en 
ce  tableau , dit  à son  serviteur , en  se  tournant 
vers  luy  comme  enragée  de  ceste  rage  d’a- 
mour : « CYsl  trop  demeuré  icy  : montons  en 
«caros.se  promptement  , et  allons  en  mon 
«logis,  car  je  ne  puis  plus  contenir  ceste  ardeur  ; 
«il  la  faut  ailer  esleindre:  c'est  trop  liruslé.  » 
Et  aimy  partit,  et  alla  avecqucs  son  servi- 
. ’f  leur  j rend*  e de  ceste  bonne  eau  qui  est  si 
uunce  sans  sucre,  et  que  sou  serviteur  luy  duuua 
de  sa  petite  burette. 

Telles  peintures  et  tableaux  portent  plus  de 
nuisance  à une  aine  fragille  qu’on  ne  pense  ; 
cumme  en  esloii  un  là,  à inesuies  d’une  Vénus 
tou  le  nue,  couchée  et  regardée  de  son  fils 
Cupidon;  l'autre,  d’un  Mars  couché  avec  sa 
Vénu>;  l'autre  d une  Leda  couchée  avec  son 
cygne.  Tant  d'autres  y a-il,  et  là  et  ailleurs, 
qui  sont  un  peu  plu*  modestement  peints  et 
voilés  mieux  que  les  figures  de  l'Arelin;  mais 
quasy  tout  vient  à un , et  en  approchent  de 
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i nostrr  couppe  dent  je  viens  de  parler,  laquelle 
avoit  quasy  quelque  sympathie, par  antinomie, 
de  la  couppe  que  trouva  Renault  de  Montau- 
bao  en  ce  chasleau  dont  parle  l’Ariosle,  laquelle 
à plein  drscouvroit  les  pauvres  cocus , et  ceste- 
cy  les  faisoit;  mais  l’une  portoil  un  peu  trop  de 
scandale  aux  cocus  et  leurs  femmes  infidelles, 
et  ce*le-cv  point. 

Aujourd'hui  n’en  est  besofngde  ces  livres  ny 
de  ces  peinture* , car  les  marys  leur  en  appren- 
nent prou  : et  voylà  que  servent  telles  escliole* 
de  marys  î 

J’ay  cognu  un  bon  imprimeur  venelien  à 
Paris,  qui  s’appelloii  messcr  Bernardo,  parent 
de  ce  grand  Aldus  Manulius  de  Venise  *,  qui 
tenoit  sa  boutique  en  la  rue  de  Sai net- Jacques , 
qui  me  dit  et  jura  uue  fois  qu’en  moins  d'un  an 
il  avoit  vendu  plus  de  cinquante  paires  de  livres 
de  1 Aretin  à force  gens  maryés  et  non  maryes, 
et  à des  femmes,  dont  il  m'en  nomma  trois  de 
par  le  monde,  grandes,  que  je  nenommeray 
point,  et  les  leur  bailla  à elles-mesmes et  très- 
bien  reliés,  sous  serment  pre.sté  qu'il  n'en  di- 
ront mot,  mais  pourtant  il  me  le  dit.  El  me 
dit  davantage  qu'une  autre  dame  luy  en  ayant 
demandé  au  bout  de  quelque  temps,  s'il  en  avoit 
point  un  pareil  comme  un  qu'elle  avoit  veu  entre 
les  mains  d'une  de  ces  trois,  il  lui  respondit  : 
Signora , si,  è peggio,  et  soudain  argent  en 
campaigne,  les  achrptanl  tous  au  poids  de  l'or. 
Voylà  une  folle  curiosité  pour  envoyer  son 
mary  faire  un  voyage  à Cornette  près  de  Civila- 
Vecchia. 

Toutes  ces  tonnes  et  postures  sont  odieuses 
à Dieu,  si  bien  que  sainct  Hierosme  dit  : «Qui 
«se  monstre  plustost  de*bordé  amoureux  de  sa 
a femme  que  mary,  est  adultéré  et  peche.  » Et 
parce  qu'aucuns  docteurs  ecclesiastiques  eu  ont 
parlé,  je  diray  ce  mol  briefvement  en  mots  la- 
tins, d'autant  quYux-mesmes  ne  l'ont  voulu 
dire  en  françois.  Ex.  ces  sus  J disent  ils,  conju- 
guai fit , quando  uxor  cognoscitur  ante 
rétro  stando , sedendo  in  taiere , et  niulier 
super  virum;  comme  un  petit  colibet  que  j’ay 
leu  d'auiresfois,  qui  dit  : 

In  /iralo  viridi  monialnn  ludere  vldi 
Cum  monacho  leviler,  ille  tub,  itta  luper . 

D’autres  disent  quand  iis  s'accommodent  au- 

1 Bernardin  Curisan.qui  avoit  pour  enseigne  la  devise 
des  Manuces  ses  parent. 
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trement  que  la  femme  ne  puisse  concevoir. 
Toutesfois  il  y a aucunes  femmes  qui  disent 
qu'elles  conçoivent  mieux  par  les  postures 
monstrueuses  et  surnaturelles  et  eslranges , 
que  naturelles  et  communes,  d autant  quelles 
y prennent  plaisir  davantage,  et,  comme  dit  le 
poète,  quand  elles  s'accommodent  more  ca- 
nino,  ce  qui  est  odieux  : toutesfois  les  femmes 
grosses,  au  moins  aucunes,  en  usent  ainsy,  de 
, peur  de  se  gaster  par  le  devant. 

D'autres  docteurs  disent  que  quelque  forme 
que  ce  soit  est  bonne,  mais  que,  semen  ejacu- 
letur  in  matriceni  mutieris , el  quomodo- 
cunque  uxor  cognoscatur , si  virejaculetur 
semen  in  mati  icem , non  est  peccatum 
mortelle. 

Vous  trouverez  ces  disputes  dans  Summa 
Benedicti , qui  est  un  cordelier  docteur  qui  a 
très  bien  escrit  de  tous  les  péchés,  et  monsiré 
qu'il  a beaucoup  veu  et  leu *.  Qui  voudra  lire  ce 
passage  y verra  beaucoup  d'abus  que  commet- 
tent les  marys  àTcndroict  de  leurs  femmes. 
Aussy  dit-il  que,  quando  millier  est  ita  pin- 
guis  ut  non  possit  aliter  cotre , que  par  telles 
postures  non  est  peccatum  mortaie , modd 
vir  ejaculeiur  semen  in  vas  natuixüe.  Dont 
disent  aucuns  qu'il  vaudrait  mieux  que  les  ma- 
rys s'abstinssent  de  leurs  femmes  quand  elles 
sont  pleines,  comme  font  les  animaux,  que  de 
souiller  le  mariage  par  de  telles  vilainies. 

— J'ay  cognu  une  fameuse  courtisanne  à 
Rome,  dicte  la  Grecque,  qu’un  grand  seigneur 
de  France  avoit  là  entretenue.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  luy  prit  envie  de  venir  voir 
la  France,  par  le  moyen  du  seigneur  Bonvisi . 
banquier  de  Lyon,  Lucquois  irès-riche,  de  la- 
quelle il  estoit  amoureux;  où  estant,  elle  s'en- 
suit fort  de  ce  seigneur  et  de  sa  femme,  el, 
entr 'autres  choses,  si  elle  ne  le  faisoit  point 
Cocu t fautant . disoit-elle,  que  j’ay  dressé 
(,e  si  air,  et  luy  ay  appris  de  si 
«bonnes  leçons,  que  les  luy  ayant  monstrées,  et 
«pratiquées  avec  sa  femme,  il  nèst  possible 

k * "t>  Mvre intitulé  la  Somme  des  péchés  el  le  re- 
nié-le  d'iceux,  imprimé  i l.ynn,  cliez  Ourles  Pr*not, 
dé»  1581,  el  diverse*  autre*  foi*  depuis.  e»t  de  la 
composition  de  Jean  Benedicti,  cordelier  de  Bretagne, 
qui  ne  l’a  pas  moins  rempli  d'ordures  et  de  saletés,  que 
le  jésniie  Bandiez  en  a rempli  son  traité  de  Matrimo- 
nio;  ét,  ce  qu'il  y -a  de  fort  singulier,  c’est  qu'au  ouvrage 
•i  impur  n’eq  est  pas  moins  dédié  à la  sainte  Vierge 
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«quelle  ne  lésait  voulu  monstrer  à d'autres; 
«car  nostre  mestier  est  si  chaud, quand  il  est 
«bien  appris,  qu'on  prend  cent  fois  plus  de  plai- 
« sir  de  monstrer  et  pract  iquer  a v captes  plusieurs 
«qu’avecques  un. s Et  disoit  bien  plus,  que 
ceste  dame  lui  debvoit  faire  un  beau  présent  et 
condigne  de  sa  peine  el  de  son  salaire , parce 
que,  quand  son  mary  vint  à son  escholle  pre- 
mièrement, il  n’y  sçavoif  rien,  el  estoii  en  cela 
le  plus  sot,  neuf  et  apprenlit  qu’elle  vil  ja- 
mais; mais  elle l'avoit  st  bien  dressé  et  façonné, 
que  sa  femme  s’en  debvoit  trouver  ceni  fois 
mieux.  Et  de  faict  ceste  dame . la  voulant  voir, 
alla  chez  elle  en  babil  dissimulé;  dont  la  cour- 
(Lsanne  s'en  doubla  et  lui  tint  tous  les  propos 
que  je  viens  de  dire  , et  pires  encor  et  plus 
de>bordés,  car  elle  estoit  courtisanne  fort  des- 
bordée.  Et  voylà  comment  les  marys  se  forgent 
les  couteaux  pour  se  couper  la  gorge;  cela  s’en- 
tend des  cornes*  par  ainsy,  abusant  du  sainct 
maryage,  Dieu  les  punit;  et  puis  veulent  avoir 
leurs  revanches  sur  leurs  femmes,  en  quoy  ils 
sont  cent  fois  plus  punissables.  Aussy  ne  m'es- 
loune-je  pas  si  ce  sainct  docteur  disoit  que  le 
maryage  estoit  quasy  une  vraye  espèce  d’adul- 
tere  : cela  vouloit-il  entendre  quand  on  eu 
abusoil  de  ceste  sorte  que  je  viens  de  dire. 

Aussy  a-on  deffendu  le  maryage  à nos  près* 
Ires;  car,  venant  de  coucher  avecques  leurs 
femmes  , et  s'estre  bien  souillés  avecques  elles, 
il  n’y  a point  de  propos  de  venir  à un  sacré 
autel.  Car,  mnrioy,  ainsy  que  j’ay  ouydire, 
aucuns  bourdelle.il  plus  avecques  leurs  femmes 
que  non  pas  les  ruffiens  avecques  les  putains 
des  bourdeaux , qui , craignans  prendre  mal , 
ne  s'acharnent  et  ne  s’eschauffent  avecques  elles 
comme  les  marys  avecques  leurs  fenuies,  qui' 
sont  nettes  et  ne  peuvent  donner  mal.  au 
moins  aucunes  et  non  pas  toutes  ; car  j'en  ay 
bien  cognu  qui  leur  en  donnent,  aussy  bien  que 
leurs  marys  à elles. 

Les  marys,  abusans  de  leurs  femmes,  sont 
fort  punissables,  comme  j'ay  ouydire  à de  grands 
docteurs,  que  les  marys,  ne  se  gouvrrnans 
avecques  leurs  femmes  mode  temrnldans  leur  lict 
comme  ils  doibveot , paillardeut  avecques  elles 
comme  avecques  concubines,  nVslant  le  ma- 
ryage introduit  que  pour  la  nécessité  et* pm-  ' ’ 
création,  et  non  pour  le  plaisir  désordonné  et 
paillardise:  Ce  que  nous  sceut  très-bien  repre- 


230  DES  DAMES 

«enter  l'empereur  Sejanu»  Cnmmodus,  dit  au- 
trement Anclius  Verus  *,  lorsqu'il  dit  à sa  femme 
Domina  Cal  villa , qui  se  plaignnil  à luy  de  quoy 
il  |Hirloit  à des  putains  et  court  isanue'*  el  autres 
ce  qu'à  elle  apparlrnoit  en  son  lict , et  luy  o*  toit 
se»  menues  et  petites  pratiques  : «Supportez , 
«ma  Femme,  luy  dit-il,  qit'aveeques  les  antres  je 
«saonl!einesde>irs,d’aiifaut  que  lenomde  femme 
« et  de  ron sorte  est  un  nom  de  dignité  et  honneur, 
jet  mm  de  plaisir  et  paillardise.  » Je  n’a  y point 
encor  leu  ny  trouvé  la  res|mns«  que  luy  fit  là 
dessus  madame  sa  femme  I impératrice;  mais  il 
ne  faut  pas  doubler  que,  ne  se  contentant  de 
craie  sentence  dorée,  elle  ne  luy  respoudit  de 
bon  cœur,  et  par  la  voix  dr  la  plus  part , voire 
de  toutes  les  femmes  maryées:«Fy  decest  l»oo- 
«nrur,  et  vive  le  plaisir!  .Nous  vivons  mieux  <Je 
« l’un  que  de  l'aulre.  * 

il  ne  faut  non  plus  doubler  aussy  que  la  plus 
paî  t de  nos  rnmyés  aujourd'huy,  et  de  tout 
temps,  qui  ont  de  belles  femmes,  ne  disent  |>as 
ainsy  ; car  il  ne  se  maryenl  et  dent , ny  ne  pren- 
nent leurs  femmes,  si-non  pour  bien  passer  leur 
temps  et  bien  puillarder  en  toutes  façons,  et 
leur  enseigner  des  préceptes,  et  pour  le  mou- 
vement de  leur  corps,  et  pour  les  débordées  et 
lascives  pan  il  les  de  leurs  bouches,  afin  que  leur 
dormante  Venus  en  soit  mieux  esveillée  et 
excitée;  el,  après  les  avoir  bien  ainsy  instruites 
et  desbauehées,  si  elles  vont  ailleurs,  ils  les  pu- 
nissent, les  battent,  les  assomment  et  les  font 
mourir. 

Il  y a aussy  peu  de  raison  en  cela , comme  si 
quelqu'un  avoit  dexbausehé  une  pauvre  fille 
d'entre  les  bras  de  sa  mère,  et  luv  eus!  faict 
perdre  l'honneur  el  sa  virginité,  et  puis,  après 
en  avoir  faict  sa  volonté,  la  battre  et  la  con- 
traindre à vivre  sut  renient , en  toute  chasteté  : 
vraymfni  ! car  il  en  est  bien  temps,  et  bien  à 
propos!  Qui  estgCeluy  qui  ne  le  condamne  pour 
homme  sans  raison  et  digne  d'estre  chaslié? 
L’on  en  deust  dire  de  mesmes  de  plusieurs  ma- 
rys,  lesquels, quand  tout  est  dicl , desbaurhent 
plus  leurs  Femmes,  et  leur  apprennent  plus  de 
.préceptes  pour  tomber  en  paillardise , que  ne 
font  leurs  propres  amoureux  : car  ils  en  ont 
plus  de  temps  et  loisir  que  les  amans;  et  venans 
à discontinuer  leurs  exercices,  elles  changent 
» 

« Ànmus  Veru»  «Mail  le  yraod-pére  de  ctl  empereur. 
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de  main  et  de  maislre,  à mode  d’on  bon  caval 
cadour,  qui  prend  plus  de  plaisir  cent  fois  de 
monter  à cheval,  qu'un  qui  n’y  entend  rien. 
«Et  de  malheur,  ce  disoit  reste  cuurlisanne,  il 
o n'y  a nul  mesiier  au  monde  qui  soit  plusctr- 
«quin,  ny  qui  desire  tant  de  continue,  que 
f ce  luy  de  N enus.  » En  quoy  ces  marys  doibvent 
esire  adverlis  de  ne  faire  tels  enseignement»  à 
leurs  femmes,  car  ils  leur  sont  par  trop  preju- 
diciables; ou  bien,  s'ils  vnyenl  leur*  femmes 
leur  jouer  un  faux-bon,  qu’ils  ne  les  punissent 
point , puisque  y Vint  esté  eux  qui  leur  en  ont 
ouvert  le  chemin. 

— Si  faul-d  que  je  fasse  reste  digression 
d’une  femme  inaryée , belle  el  hunneste  et  d’es- 
lofïe,  que  je  sçay,  qui  s'abandonna  àunhoo- 
nesle  gentilhomme  , aussy  plus  par  jalousie 
qu’elle  porloit  à une  bon  nés  te  dame  que  ce 
gentilhomme  ayuicit  el  enlretenoit,  que  par 
amour.  Purquoy,  ainsy  qu'il  en  jouissoil , la 
dame  luy  dit  : «A  cesle  heure,  à mon  grand 
«contentement,  triomphe-je  de  vous  et  de  l'a- 
«mourque  portez  à une  telle.»  Le  gentilhomme 
lui  responriit  : «Une  personne  abattue,  subju- 
«guéeet  foulée,  ne  açauruil  bien  triompher.» 
Elle  prend  pied  à teste  response,  comme  tou- 
chant à sou  honneur, et  luy  répliqué  aussy  tost  : 
■ Vous  avez  raison.» — Et  tout  à coupsadvise 
de  désarçonner  subitement  son  homme,  et  se 
desober  de  dessous  luy;  et.  changeant  de 
forme,  prestement  et  agilement  monte  sur  luy 
et  le  met  sous  soy.  Jamais  jadis  chevallier  ou 
gendarme  romain  ne  fut  si  prompt  et  Heure 
de  monter  el  remonter  sur  ses  chevaux  desul- 
toires,  comme  fut  ce  coup  cesle  dame  avecques 
son  homme  ; et  le  maniede  mesmes  en  luy  disant  : 
«A  st 'heure  donc  puis-je  bien  dire  qu'à  bon 
a escient  je  triomphe  de  vous,  puisque  je  vous 
«liens  abattu  sous  moy.»Voylà  une  dame  d'une 
plaisante  el  paillarde  ambition  el  d'uue  façou 
est  range,  comment  elle  U ti  aillai 

— J’ayouy  parler  d’une  fort  belle  et  hon- 
neste  daine  de  par  le  monde,  subjecte  fort  à 
l'amour  et  à la  lubricité,  qui  pourtant  fui  si 
arrogante  et  si  fiere,  et  si  brave  de  rœnr , que , 
quand  ce  venoit  là  , ne  vonloit  jamais  souffrir 
que  sou  homme  la  montast  et  la  mistsous  soy 
et  l'ahatlixt,  pensant  faire  un  grand  tort  à la 
générosité  de  son  cœur,  et  attribuant  à uuc 
grande  lascheté  d'estre  ainsy  subjuguée  et  sous- 
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mise,  en  mode  d'une  triomphante  conqueste 
ou  esdavi(ude,mais  voulait  tousjours  garder  le 
dessus  et  la  prerminence.  Kl  ce  qui  faisoit  bon 
pour  elle  en  cela . c'est  que  jamais  ne  voulut 
s'adonner  à un  plus  grand  que  soy,  de  |>eur 
qu'usant  de  son  auctorilé  et  puissance,  luy  pust 
donner  la  loy,  et  la  pust  tourner,  virer  et  fiwil- 
icr.  ainsy  qu’il  lui  eusi  pieu;  mais,  en  cela, 
clioisissoit  ses  égaux  et  inférieurs,  auxquels 
elle  ordonnoit  leur  rang,  leur  assiette,  leur 
ordre,  et  forme  de  combat  amoureux,  ne  plus 
ue  moins  qu’un  sergent  majour  à ses  gens  le 
jour  d’une  battaille;  et  leur  commaiidoit  de  ne 
loutre-passer , sur  peine  de  perdre  leurs  pra- 
tiques, aux  uns  son  amour,  et  aux  autres  la  vie; 
syjuc  debout  ou  assis,  ou  couchés,  jamais  ne 
se  purent  prévaloir  sur  elle  de  la  moindre  hu- 
miliation , ny  submission,  ny  inclination , quelle 
leurcust  rendu  et  preslé. 

Je  m’en  rapporte  au  dire  et  au  songer  de 
ceux  et  celles  qui  ont  traicté  telles  amours, 
telles  postures,  assiettes  et  formes. 

Geste  dame  pouvait  ordonner  ainsy,  sans 
qu'il  y allas!  rien  de  son  honneur  prétendu, 
ny  de  son  cœur  genereux  ofFensé  ; car,  A ce  que 
j'ay  ouy  dire  à aucuns  pralicqs,  il  y avoir  assez 
de  moyens  pour  faire  telles  ordonnances  et 
pratiques. 

VoylA  une  terrible  et  plaisante  humeur  de 
femme,  et  bizarre  scrupule  de  conscience  gé- 
néreuse. Si  avoit-elle  raison  pourtant;  car  c’est 
une  fascheuse  souffrance  que  d’estre  subju- 
guée, ployée,  foullée,  et  mesmes quand  Ion 
pense  quelquesfois  à part  soy.  et  qu'on  dit  ; 
«Un  tel  m’a  mis  sous  luy  et  fondé,  par  manière 
«de  dire,  si-non  aux  pieds,  niais  autrement:» 
cela  vaut  autant  à dire. 

Ceste  dame  aussy  ne  voulut  jamais  permettre 
que  ses  inferieurs  la  baisassent  jamais  A la 
bouche,  «d’autant,  disoit-elle,  que  le  toucher 
«et  le  tact  de  bouche  A bouche  est  le  plussen- 
«aibl$  et  précieux  de  tous  les  autres  touchers, 
«fiist  de  la  main  et  auires  membres,  »ct  pour 
ce,  ne  vouloit  estre  baleinée  , ny  sentir  à la 
sienne  une  bouche  salle,  orde  et  non  pareille  à 
la  sienne. 

Or,  snreecy,  c’est  une  autre  question  que 
j’ay  veu  irait  ter  A aucuns  : quel  advantage  de 
gloire  a plus  grand  sur  son  compaignon,  ou 
l'homme  ou  la  femme,  quand  iis  sont  en 


ces  escarmouches  ou  victoires  veueriennes? 

L’homme  allègue  pour  soy  la  raison  prece- 
dente : que  la  victoire  est  bien  plus  grande 
quand  l'on  tient  sa  douce  ennemye  abattue 
sous  soy,  et  qu'il  la  subjugue,  la  suppedite  et  la 
dompte  à son  ayse  et  comme  il  luy  plaist  ; car 
il  n y a si  grande  princesse  ou  d irac.  que, 
quand  elle  est  la,  fusi-ce  avec  son  infoi  ieur  ou 
inégal  «qu  elle  n'en  souffre  la  loy  et  la  domina- 
tion qu’en  a ordonné  Venus  parmy  ses  statuts; 
et.  pour  ce,  la  gloire  et  l'honneur  en  demeure 
très-grande  A l'homme. 

La  femme  dit  :«Ouy,  je  le  confesse,  que 
«vous  vous  debyez  sentir  glorieux  quand' vous 
«me  tenez  soubs  vous  et  me  suppeditez;  mais 
« aussy . quand  il  me  plaist,  s'il  ne  tient  qu’A 
«tenir  le  dessus,  je  le  liens  par  gaÿtéet  une 
«gentille  volonté  qui  m'en  prend,  et  non  pour 
«une  contrainte.  D'avantage,  quand  ce  dessus 
«me  desplaist , je  me  fuis  servir  à vous  romme 
«d'un  esclave  ou  forçat  de  gallere,  ou,  pour 
a mieux  dire,  vous  fais  tirer  au  collier  comme 
a un  vray  cheval  de  charrette,  et  vous  travail- 
«lant,  peinant,  suant,  halletant,  efforçant  A 
«faire  les  corvées  et  efforts  que  je  veux  tirer  de 
« vous.  Cependant , moy,  je  suis  couchée  A mon 
«ayse,  je  vois  venir  vos  coupé;  quelques  foi»  j’en 
«ris  et  en  lire  mou  plaisir  à vous  voir  en  telles 
«altérés;  quelquesfois  aussy  je  voua  plains,  selon 
«ce  qui  me  plaist  ou  que  j’en  ay  de  volonté  ou 
«pitié;  et  après  en  avoir  en  cela  très-bien  pjtfsé 
«ma  fantaisie,  je  laisse  là  mon  galant,  las, 
«recreti,  débilité,  eriervé,  qu'il  n’en  peut  plus, 

« et  n’a  besoing  que  d’un  bon  repos  H de  quelque 
«bon  repas,  d'un  roulis,  d’un  restaurent  ou  de 
a quelque  bon  bouillon  confortât  if.  Moy,  pour 
«telles  corvées  ou  tels  efforts,  j*  ne  m'en  sens 
«nullement , si-non  que  très-bien  seèvie  A vos 
udespens,  monsieur  le  galant,  et  n'ay  autre 
«mal  sinon  de  souhaiter  quelque  autre  qui 
«m'en  donnasl  autant , A peine  de  le  faire  ren- 
«dre  comme  vous  : et,  par  ainsy,  ne  me  ren- 
flant jamais , mais  faisant  rendre  mon  doux 
«ennemy.  je  rapporte  la  vraye  viclole  et  la 
avraye  gloire,  d'autant  qu'en  un  duel  celuy 
a qui  se  rend  est  deshonnoré.  et  non  pas  celuy 
«qui  combat  jusques  au  dernier  poinct  delà 
«mort.  » 

— Ainsy  que  j’ay  ouy  conter  d une  belle  et 
honueste femme,  qui  une  fois , son  mary  l'ayant 
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esvcillée  d’un  profond  sommeil  et  repos  qu'elle 
prenoit,  pour  taire  cela , après  qu’il  eut  faict  elle 
lui  dit  : u Vous  avez  faict  et  rooy  non.  » Et , parce 
qu'elle  estoit  dessus  luy,  elle  le  lia  si  bien  de 
bras,  de  mains,  de  pieds  et  de  ses  jambes  en- 
tre lassées  : «Je  vous  apprendruy  a ne  mYs- 

• veiller  une  autre  fois;» et,  le  démenant  se- 
couant et  remuant  â toute  outrance,  son  mary 
qui  estoit  dessoubs.qui  ne  s’en  pou  voit  desfaire 
et  qui  sooit.  ahannoit  et  se  lassoil,  et  crioit  mercy, 
elle  le  luy  fit  faire  une  autre  foi*  en  despit  de 
luy,  et  le  rendit  si  las,  si  aienuéet  flac,  qu'il 
en  devint  hors  d'haleine  et  luy  jura  un  bon 
coup  qu’une  autre  fois  il  la  prendrait  à son 
heure,  humeur  etapetit.  Ce  conte  est  meilleur 
à se  l’imaginer  et  représenter  qu’à  l’escrire. 

Voy là  donc  le*  raisons  de  la  dame  avec  plu- 
sieurs autres  qu'elle  peut  alléguer. 

Encor  l’homme  répliqué  là-dessus  : «Je  n'ay 
«point  aucun  vaisseau  ny  baschot  comme  vous 
«avez  le  vostre , dans  lequel  je  jette  un  gassouil 
«de  pollution  et  d’ordure  (si  ordure  se  doibt  ap- 
«pellrr  la  semence  humaine  jettée  par  maryage 
«et  paillardise),  qui  vous  salit  et  vous  y pisse 
«comme  dans  un  pot. — Ouy,  dit  la  dame;  mais 
«aussy  lost  ce  beau  sperme,  que  vous  autres 
«dites  estre  le  sang  le  plus  pur  et  net  que  vous 
«avez , je  le  vous  vais  pisser  incontinent  et  jet- 
« ter  ou  daqs  un  pot  ou  bassin . ou  en  un  retrait, 
«et  le  mesler  avecques  une  autre  ordure  très- 
■ puante  et  sale  et  vilaine;  car  de  cinq  cens  coups 
«que  l’on  nous  louchera  , 'de mille, deux  mille, 

« trois  mille , voire  d'une  infinité , voire  de  nul , 
«nous  n'cngroisKODS  que  d’un  coup,  et  la  ma- 
«trice  ne  retient  qu'une  fols;  car  si  le  sperme 

• y entre  bien  et  y est  bien  retenu,  celuy-là  est 
«bien  logé,  mais  les  autres  fort  sailaudement 
«nous  les  logeons  comme  je  viens  de  dire.  Voylà 
« pourquoy  il  ne  faut  se  vanter  de  nous  gasouiller 
«de  vos  ordures  de  sperme;  car,  outre  celuy-là 
«que  nous  concevons,  nous  le  jetions  et  ren- 
d dons  pour  n en  faire  plus  de  cas  aussy  lost  que 
«nous  l'avons  recru  et  qu'il  ne  nous  donne  plus 
ide  plaisir,  et  eu  sommes  quittes  en  disant: 

« Monsieur  le  potagier,  voylà  vostre  brouel  que 
«je  vous  rends,  et  le  vous  claque  là  ; il  a perdu 
« le  bon  gouNl  que  vous  ni  en  avez  donné  pre- 
«mierement.  Et  notez  que  la  moindre  bngasse 
«en  peut  dire  autant  à un  grand  roy  ou  prince, 
«s'il  la  repassée;  qui  est  uu  grand  mespris, 
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«d’autant  que  l’on  tient  le  sang  royal  -pour  le 
«plus  précieux  qui  soit  point.  Vrayment  il  est 
«bien  gardé  et  logé  bien  précieusement  plus 
«que  d’un  antre  ! * 

\ oylâ  le  dire  des  femmes;  qoi  est  on  grand 
cas  pourtant  qu'un  sang  si  précieux  se  pollue 
et  se  contamine  si  sailaudement  et  vilainement; 
ce  qui  estoit  deffendu  en  la  loy  de  Moyse,  de 
ne  le  nullement  prostituer  en  terre;  maison 
faict  bien  pis  quand  on  le  mesle  avecques  de 
l'ordure  très-orde  et  salle. 

Encor,  si  elles  faisoyent  comme  un  grand 
seigneur  dont  j'ay  ouy  parler,  qui , en  songeant 
la  nuict , s’estanl  corrompu  parmy  ses  linceuls, 
les  ht  enterrer,  tant  il  estoit  scrupuleux  , disant 
que  c'estoit  un  petit  enfant  provenu  de  là  qgi 
estoit  mort , et  que  c'estoit  dommage  et  une 
très-grande  perte  que  ce  sang  nVust  esté  mis 
dans  la  matrice  de  sa  femme,  dont  possible  l’en- 
fant fust  esté  en  vie. 

Il  se  pouvoit  bien  tromper  par  là,  d'autant 
que  de  mille  habitations  que  le  mary  faict  avec- 
ques la  femme  l’année,  possible,  comme  j’ay  dict, 
n’en  devient-elle  grosse,  non  pas  une  fois  en 
la  vie,  voire  jamais,  pour  aucunes  femmes  qui 
sont  brehaignes  et  stériles,  et  ne  conçoivent 
jamais;  d'où  est  venue  Terreur  d'aucuns  mes- 
creans.que  le  maryage  n'avoil  esté  institué  tant 
pour  la  procréation  que  pour  le  plaisir;  ce  qui 
est  mal  creu  cl  mal  parlé , car,  encor  qu'une 
femme  n’engraisse  toutes  les  fois  qu’on  l’entre- 
prend , c'est  pour  quelque  volonté  de  Dieu  à 
nous  occulte,  et  qu'il  en  veut  punir  et  mary  et 
femme,  d’autant  que  la  plus  grande  bénédiction 
que  Dieu  nous  puisse  envoyer  en  maryage,  c'est 
une  bonne  lignée,  et  non  par  concubinage; 
dont  il  y a plusieurs  femmes  qui  prennent  un 
grand  plaisir  d’en  avoir  de  leurs  amans  , et 
d’autres  non,  lesquelles  ne  veulent  permettre 
qu’on  leur  lasche  rien  dedans,  tant  pour  ne 
supposer  des  enfans  â leurs  mary*  qui  ne  sont 
à eux.  que  pour  ne  leur  sembler  faire  tort 
et  ne  les  faire  cocus  si  la  rosée  ne  leur  est  en- 
trée dedans,  ni  plus  ni  moins  qu'un  estomacli 
debile  et  mauvais  ne  peut  estre  offensé  de  sa 
personne  pour  prendre  de  mauvais  et  indiges- 
tifs  morceaux , pour  les  mettra  dans  la  bouche, 
les  mascher  et  puis  les  cracher  à terré. 

Aussy,  par  Je  mot  de  cocu  , porté  par  les  oi 
seaux  d'avril, qui  sont  ainsy  appelles  pour  ailet 
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pondre  au  nid  des  autres,  les  hommes  s'appel- 
lent cocus  par  antinomie  *,  quand  le»  autres 
vicnuenl  pondre  dans  leur  nid,  qui  est  dans  le 
c..  de  leur»  femmes,  qui  est  autant  à dire  leur 
jetter  leur  semence  et  leur  faire  des  enfans. 

Voylà  comment  plusieurs  femmes  ne  pensent 
faire  faute  à leurs  marys  pour  mettre  dedans 
et  s’esbaudir  leur  saoul , mais  quelles  ne  re- 
çoivent point  de  leur  scmrnce  ; ainsy  sont  elles 
consciencieuses  de  bonne  façon  : comme  d une 
grande  dont  j’ay  ouy  parler,  qui  disoit  à son 
serviteur  : «Rabattez- voua  tant  que  vous  vou- 
« drez,  et  donnez-moi  du  plaisir;  mais,  sur  vostre 
«vie,  donnez-vous  garde  de  ne  marroti- 
«ser  rien  là  dedans,  non  d'une  seule  goutte, 
«autrement  il  vous  y va  de  la  vie.»  Si  bien  qu'il 
falloit  bien  que  l'autre  fust  sage,  et  qu'il  espiast 
le  temps  du  mascaret  quand  il  debvoil  venir. 

— J’ay  ouy  faire  un  pareil  coule  au  cheval- 
lier de  Sanzay  de  Brctaigne,  un  très-honneste 
et  brave  gentilhomme  , lequel , si  la  mort  neust 
entrepris  sur  son  jeune  aage,  fust  esté  un  grand 
homme  de  mer,  comme  il  avoil  un  très  bon 
commencement  : aussy  en  portoit-il  les  marques 
et  enseignes,  car  il  avoit  eu  un  bras  emporté 
d’un  coup  de  canon  en  un  combat  qu’il  fit  sur 
mer.  I.e  malheur  pour  luy  fut  qu’il  fut  pris  des 
corsaires,  et  mené  en  Alger.  Son  maistre,  qui 
le  (enoit  esclave,  estoit  le  grand  prostré  delà 
mosquée  de  là,  qui  avoit  une  très-belle  femme 
qui  vint  à s'amouracher  si  fort  dudict  Sanzay, 
qu'elle  luy  commanda  de  venir  en  amoureux 
plaisir  avecques  elle,  et  qu'elle  lûy  feroit  très-bon 
traictetnent,  meilleur  qu'à  aucun  de  ses  autres 
esclaves;  mais  surtout  elle  lui  enmmanda  très- 
expressement,  et  sur  la  vié,  ou  une  prison  très- 
rigoureuse,  de  ne  lancer  en  son  corps  une  seule 
goutte  de  sa  semence , d’autant , disoit-eile, 
qu'elle  ne  vouloir  nullement  estre  polluée  ni 
contaminée  du  sang  chrestien , dont  elle  pensc- 
roit  offenser  grandement  et  sa  loy  et  son  grand 
prophète  Mahomet;  et  de  plus  luy  commanda 
q u 'encor  qu’elle  fust  en  ses  chauds  plaisirs , 
quand  bien  elle  luy  commnnderoit  cent  fois 
d’Iiasarder  le  parquet  tout  à trac,  qu’il  n’en  fist 
rien , d’autant  que  ce  seroit  le  grand  plaisir  du- 
quel elle  estoit  ravie  qui  le  luy  feroit  dire,  et 
non  pas  la  volonté  de  l’aiue. 
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Ledict  Sanzay,  pour  avoir  bon  traictetnent  et 
plus  graude  liberté,  encor  qu'il  fust  chrestien, 
ferma  les  yeux  pour  ce  coup  à sa  loy;  car  un 
pauvre  esclave  rudement  traicié  et  misrrable- 
ment  enchaisné  peut  s'oublier  bien  quelqueslois. 
Il  obéit  à la  dame  , et  fut  si  sage  et  si  abstreint 
à son  commandement  qu'il  commanda  fori  bien 
à son  plaisir;  et  moulloit  au  moulin  de  sa  dame 
(ousjours  très-bien  , sans  y faire  couller  d’eau  ; 
car,  quand  l'escluse  de  l'eau  vouloit  se  rompre 
cl  se  desborder,  aussy  iosi  il  la  retirait , la  res- 
serrait et  la  faisoit  escouler  où  il  pouvoit;  dont 
ceste  femme  l’eu  ayma  davantage,  pour  estre  si 
abslraiut  à son  eslroit  commandement , encor 
qu'elle  lui  criast  : «I -asc  liez,  je  vous  en  donne 
«i  toute  permission!»  mais  il  ne  voulut  onc,  car 
il  craignoit  d estre  battu  à la  turque,  comme  il 
voyou  ses  autres  compagnons  devant  soy. 

Voylà  une  terrible  humeur  de  femme  ; et  pour 
ce  il  semble  qu'elle  faisoit  beaucoup , et  pour 
son  amc  qui  estoit  turque,  et  pour  l'autre  qu 
estoit  chrestien,  puisqu'il  ne  se  deschargeoit 
nullement  avecques  elle  : si  me  jura-il  qu'en 
sa  vie  il  ne  fut  eu  telle  peine. 

Il  me  Ht  un  autre  conte,  le  plus  plaisant 
qu’il  est  possible,  d'un  traict  quelle  luy  fil  ; mais 
d'autant  qu'il  est  trop  saliaud  je  m'en  lairay,  de 
peur  d'offenser  les  oreilles  chastes. 

Du  drspuis  ledict  Sanzay  fut  i achepté  par  les 
siens,  qui  sont  gens  d’honneur  et  de  bonne 
mai>oii  en  Hretaigne , et  qui  appartiennent  à 
beaucoup  de  grands,  comme  à M.  le  counes- 
lable  qui  avmoit  fort  son  Frere  aisné,  et  qui  luy 
ayda  beaucoup  à ceste  délivrance  . laquelle 
ayant  eue,  il  vint  à la  cour,  et  nous  en  conta 
fort  à M.  de  Strozzc  et  à moy  de  plusieurs 
choses,  et  entr'autres  il  nous  Ht  ces  contes. 

Que  dirans-nous  maintenant  d'aucuns  marys 
qui  ne  se  contentent  de  se  donner  du  contente- 
ment et  du  plaisir  paillard  de  leurs  femmes, 
mais  en  donnent  de  l’appelit,  soit  à leurs  com- 
paignons  et  amys.soil  à d'autres?  Ainsy  j’en  ay 
cognu  plusieurs  qui  leur  louent  leurs  femmes, 
leur  disent  leurs  beautés,  leur  figurent  leurs 
membres  et  parties  du  corps,  leur  représentent 
leurs  plaisirs  qu’ils  ont  avecques  elles,  et  leurs 
follal  reries  dont  elles  usent  envers  eux,  les  leur 
font  baiser,  toucher,  laster,  voire  voir  nues. 

Que  méritent  ils  ccyx-là?  sinon  qu’on  les  fasse 
cocus  bien  à point , ainsi  que  Ht  Gygès,  par  le 
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moyen  de  sa  bague,  au  roy  Candaule,  roy  des 
Lydiens,  lequel,  sot  qu'il  est  oit . luy  ayant  loué 
la  rare  beauté  de  sa  femme,  comme  si  le  silence 
luy  faiioti  tort  et  dommage  , et  puis  la  luy  i 
ayant  monslrée  toute  uue,  eu  devint  si  amou-  ! 
reux  qu'il  en  jouit  tout  à sou  gré , et  le  Ht 
mourir,  et  s'impatronisa  de  son  royaume.  On 
dit  que  la  femme  en  fut  si  désespérée  pour 
avoir  esté  représentée  ainsy  , qu'elle  força  Gi- 
gès  à ce  mauvais  tour,  en  luy  disant  : « )u  ce- 
•»luy  qui  t’a  pressé  et  conseillé  de  telle  chose, 
a faut  qu’il  meure  de  ta  main,  ou  toy,  qui  mas 
a regardée  toute  nue , que  tu  meures  de  la  main 
« d’un  autre.  •*  Certes,  ce  roy  estoit  bien  de  loisir  , 
de  donner  ainsy  appétit  d'une  viande  nouvelle, 
si  belle  et  si  bonne , qu'il  debvoit  tenir  si  chère.  , 

— Louis,  duc  d Orléans,  tué  à la  porte  Bar- 
bette , à Paris , ht  bien  au  cuulraire , grand  dra- 
baucheur  des  dames  de  la  cour , et  toujours 
des  plus  grandes;  car,  ayant  avecques  luy  cou- 
ché une  fort  belle  et  grande  dame,  ainsy  que 
son  mary  vint  en  sa  chambre  pour  luy  donner 
le  bonjour,  il  alla  couvrir  la  teste  de  sa  dame , 
femme  de  l’autre,  du  linceul , et  luy  deaeouvrit 
tout  le  corps,  luy  faisant  voir  tout  nud  et  lou- 
cher à son  bel  ayse,  avec  deffense  expresse  sur 
la  vie  de  n’oster  le  linge  du  vixage , ny  la  des- 
couvrir  aucunement,  à quoy  il  n'usa  contrevenir, 
luy  demandant  par  plusieurs  fois  ce  qui  luy  sem- 
bioit  de  ce  beau  corps  tout  nud  : l’autre  eu  de- 
meura tout  esperdu  et  grandement  satisfaict. 

Le  duc  luy  bailla  congé  de  sortir  de  la 
chambre,  ce  qu’il  ht  sans  avoir  jamais  peu  co-  , 
gnoistre  que  ce  fust  sa  femme. 

S’il  l’eust  bien  veue  et  recognue  toute  i 
nue.  comme  plusieurs  que  j’ai  veu,  il  l'eust 
cognuc  à plusieurs  signes,  possible;  dont  il 
fait  bon  les  visiter  quelquefois  par  le  corps. 

Elle,  après  son  mary  party , fut  interrogée 
de  M.  d Orléans  si  elle  avoit  eu  l’alarme  et 
peur.  Je  vous  laisse  à penser  ce  quelle  en 
dit , el  la  peine  et  l'altere  en  laquelle  elle  fut 
l’espace  d’un  quart  d’heure;  car  il  ne  falloit 
qu'une  petite  indiscrétion  , ou  la  moindre  dé- 
sobéissance que  son  mary  eust  commis  pour 
lever  le  linceul;  il  est  vray,  ce  dit  monsieur 
d’Orléans,  mais  qu’il  l’eust  tué  aussy  tost  pour 
l’cmpescber  du  mal  qu’il  eust  faict  à sa  femme. 

Et  le  bon  fol  de  ce  mary,  qu'estant  la  nuict 
d’amprès  couché  avecques  sa  femme,  il  luy  dit  i 


que  M.  d'Orléans  luy  avoit  faict  voir  la  plus 
belle  femme  nue  qu'il  vil  jamais,  mais,  quant 
au  visage,  qu'il  n'en  sçavoit  qne  rapporter, 
d'auiant  qu'il  luy  avoit  inlerdict. 

Je  vous  laisse  à penser  ce  qu’en  pou  voit  dire 
sa  femme  dans  sa  pensée.  El  de  cesle  dame 
tant  grande,  el  de  M d Orléans,  ou  dit  que 
sortit  ce  brave  et  vaillant  baslard  d’Orléans, 
le  MMislien  de  la  France  et  le  Beau  de  l’Ail— 
glcterre , et  duquel  est  venue  cesle  noble  et 
genereuse  rate  des  comtes  de  Dunois. 

Or,  pour  retourner  encor  à no»  inaryt 
prodigues  de  la  veue  de  leurs  femmes  nues, 
j’en  sçay  uu  qui,  p;tr  un  malin,  un  sien  com- 
pagnon l'estant  allé  voit  dans  sa  chambre 
ainsy  qu’il  s babilloit,  luy  munstra  sa  femme 
toute  nue,eiendue  tout  de  son  long  toute  en- 
dormie, et  s'estant  elle-mesme  osié  se-  linceuls 
de  dessus  elle,  d'autant  qu'il  faisuit  grand 
chaud , luy  lira  le  rideau  à drmy,  sy  bien 
que  le  soicil  levant  donnant  dessus  elle,  il  eut 
loisir  de  la  bien  contempler  à son  ayse,  où  il 
ne  vid  rien  que  tout  beau  en  perfection;  el  y 
peut  paistre  ses  yeux,  non  taut  qu'il  eust  voulu, 
mais  tant  qu’il  peut  ; et  puis  le  mary  et  iuy 
s’eu  allèrent  chez  le  roy. 

Le  lendemain,  le  gentilhomme  qui  esloit 
fort  serviteur  de  ceste  dame  bonneste,  luy 
raconta  cesle  vision,  et  mesmeslui  figura  beau- 
coup de  choses  qu’il  avoit  remarquées  en  se» 
beaux  membres,  jusque*  aux  plus  cachées;  et 
sy  le  mary  le  luy  confirma,  et  que  c'estoil 
luy-mesme  qui  en  avoit  tiré  le  rideau. 

La  dame,  de  despii  qu’elle  couceul  cou're 
son  mary,  se  laissa  aller  et  s'octroya  à son 
aroy  pour  ce  seul  subject  ; ce  que  tout  son  ser- 
vice n avoit  sceu  gaigner. 

— J’ay  cognu  un  très-grand  seigneur  qui, 
un  matin,  voulant  aller  à la  chasse,  et  ses 
gentilshommes  l’estans  venu  trouver  à son 
lever,  ain-y  qu’on  le  chaussoit  , et  avoit  sa 
femme  couchée  près  de  luy  et  qui  luy  tenoit 
son  cas  en  pleine  main , il  leva  si  prompte- 
ment la  couverture  qu’elle  n’eut  loisir  de  le- 
ver la  main  où  elle  estoit  posée,  que  I on  l’y  vit 
à l’a  y se  et  la  moictié  de  son  corps;  et  en  se 
riant , il,  dit  à ces  messieurs  qui  ntoient  pré- 
sents : «Hé  bien,  messieurs,  ne  vous  ai-je 
« pas  faict  voir  choses  et  autres  de  ma  femme?» 
Laquelle  fut  si  despitée  de  ce  iraicl , qu  elle  luv 
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en  voulut  un  mal  extresrae  ; et  mesmes  pour  la 
surprise  de  cerne  main  ; et  possible  despuis  elle 
le  lui  rendit  bten. 

— J’en  sçay  un  autre  d’un  grand  seigneur, 
lequel , cognoissant  qu'un  sien  amy  et  parent 
esloit  amoureux  de  sa  femme,  fust  ou  pour 
luy  en  faire  venir  l’envie  davantage,  ou  du  des- 
pil  et  desespoir  qu'il  pnuvojt  concevoir  dequoy 
il  avoil  eu  une  si  belle  femme  et  luy  n’eu  tas- 
toit  point,  la  lui  monstra  un  matin,  Testant 
allé  voir  dans  le  lict  tous  deux  couchés  en- 
semble , à demye  nue  : et  si  fil  bien  pis,  car  il 
luy  fil  cela  devant  luy-mesme,  et  la  mit  en  be- 
sogne comme  si  elle  eust  esté  à part;  encor 
priait -il  l’amyde  bien  voir  le  tout,  et  qu’il  fai- 
sait tout  cela  à sa  bonne  grâce. 

Je  vous  laisse  à penser  si  la  dame,  par  une 
telle  privauté  de  son  mary’,  n avoit  pas  occa- 
sion de  faire  à son  amy  l'autre  toute  entière, 
et  à bon  escient , et  s’il  n’estoit  pas  bien  em- 
ployé qu'il  en  portast  les  cornes. 

— J’ay  ouy  parler  d’un  autre , et  grand  sei- 
gneur. qui  le  faisait  ainsy  à sa  femme  devant 
un  grand  prince,  son  maistre,  mais  c'estoit  par 
sa  prière  et  commandement,  qui  sc  dclectoit 
à tel  plaisir. 

Ne  sont-ils  pas  donc  ceux-là  coulpables,  puis- 
qu'ayanl  esté  leurs  propres  maquereaux , en 
veulent  estre  les  bourreaux? 

Il  ne  faut  jamais  roonslrer  sa  femme  nue,  ny 
ses  terres,  pays  et  places,  comme  je  tiens 
d'un  grand  capitaine,  à propos  de  feu  M.  de 
Savoye,  qui  desconseilla  et  dissuada  nostre 
roy  Henry  dernier,  quand , à son  retour  de 
Poulogne,  il  passa  par  la  Lombardie,  de  n'aller 
ny  entrer  dans  la  ville  de  Milan , luy  alléguant 
que  le  roy  d'Espaigne  en  pourroit  prendre 
quelque  ombre  : mais  ce  ne  fut  pas  cela  ; il 
craignoit  que  le  roy  y estant , et  la  visitant 
bien  à point,  et  contemplant  sa  beauté,  richesse 
et  grandeur,  qu'il  ne  fust  tenté  d’une  exr renie 
envie  de  la  ravoir  et  reconquérir  par  un  bon  et 
juste  droict , comme  avoient  faict  ses  prédéces- 
seurs. El  vojrtà  la  vraye  cause,  comme  dit  un 
grand  prince,  qui  le  lenoit  du  feu  roy,  qui  co- 
gnoissoil  ceste  encloueurc.  Mais  , pour  com- 
plaire de  Savoye,  et  ne  rien  altérer  du 
costé  du  roy  d'Espaigne,  il  prit  son  chemin  à 
coslé , bieif  qu’il  cust  toutes  les  envies  du 
monde  d’y  aller,  à ce  q»»*fl  me  fit  cest  honneur, 
vw 


quand  il  fut  de  retour  à Lyon,  de  me  le  dire  ; 
en  quoy  ne  faut  doubler  que  M.  de  Savoye  ne 
fust  plus  Espaignol  que  Françfus. 

J’estime  les  marys  aussy  condamnables,  les- 
quels, après  avoir  receu  la  vie  par  la  faveur 
de  leurs  femmes,  en  demeurent  tellement  in- 
grats, que,  pour  le  soupçon  qu’ils  ont  de  leurs 
amours  avec  d’autres,  les  traînent  très-rude- 
ment , jusqu’à  attenter  sur  leurs  vies. 

— J’ay  ouy  parler  d'un  seigneur  sur  la  vie 
duquel  aucuns  conjura  leurs  ayant  conjuré  et 
conspiré,  sa  femme,  par  supplication,  les  en 
de.stourua,  et  le  garantit  d’estre  massacré;  dont 
despuis  elle  en  a esté  très-mal  recognue,  et 
traictëe  très-rigoureusement. 

J’ay  veu  aussy  un  gentilhomme,  lequel  ayant 
esté  accusé  et  mis  en  justice  pour  avoir  faict 
très- mal  son  debvoir  à secourir  son  general  en 
une  battaille,  si  bien  qu'il  le  laissa  tuer  sans 
aucune  assistance  ni  secours,  estant  près  d’estre 
sentcncié  et  d’être  condamné  d’avoir  la  leste 
tranchée,  nonobstant  vingt  mille  escus  qu’il 
présenta  pour  avoir  la  vie  sauve , sa  femme, 
ayant  parié  à un  grand  seigneur  de  par  le 
monde , et  couché  avec  luy  par  la  permis  ou 
et  supplication  dudief  mary,  ce  que  l’argent 
n’avoit  peu  faire,  sa  beauté  et  son  corps  Texe- 
cuta , et  luy  sauva  la  vie  et  la  liberté.  Du  des- 
puis  il  la  traicia  si  mal  que  rien  plus.  Certes, 
tels  marys , cruels  et  enragés,  sont  três-mise- 
rables. 

D'autres  en  ai-je  cognu  qui  n'ont  pas  faict 
de  mesmes,  car  ils  ont  bien  sceu  recognoistre  le 
bien  d’oïl  il  venoit , et  honnoroieut  ce  bqn  trou 
toute  leur  vie,  qui  les  avoit  sauvés  de  mort. 

- — Il  y a encor  une  autre  sorte  de  cocus , 
qui  ne  se  sont  contentés  d’avoir  esté  ombrageux 
en  leur  vie , mais  allans  mourir  et  sur  le  poinct 
du  trépas  le  sont  encor  : comme  j’en  ay "co- 
gnu  un  qui  avoit  une  fort  belle  et  homicste 
femme,  mais  pourtant  qui  ne  s’estoit  point 
tousjours  estudiée  à luy  seul.  Ainsy  qu'il  vnu 
loit  mourir,  il  luy  disoit  :«Ah  ! ma  mye,  je 
« m’en  vais  mourir!  Et  plust  à Dieu  que  vous 
«me  tinssiez  compaignic,  et  qup  vous  et  moy 
«allassions  ensemble  en  l’autre  monde!  ma 
«mort  ne  m’en  serait  si  odieuse , et  la  prrndrois 
«plus  en  gré.»  Mais  la  femme,  qui  esloit  en- 
cor très-belle,  et  jeune  de  trente-sept  ans, 
ne  le  voulut  point  suivre  ny  croire  pour  ce 
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coup  .a , et  ne  voulut  faire  la  sotte,  comme  nous 
le  lisons  de  Evndné,  fille  de  Mars  et  de  Thebé, 
femme  de  Ca panée,  laquelle  l'.iyma  si  ardem- 
ment. que,  luv  estant  mort,  aussy  tost  que  son 
corps  fut  jetté  dans  le  feu , elle  s’y  jetta  après 
toute  vive,  etsebruslaet  se  consuma  aveeques 
luy,  par  une  grande  constance  et  force,  et 
ainsy  l’accompaignaà  sa  mort. 

— Alceste  fil  bien  mieux,  car,  ayant  sceu  par 
l'orarle  que  son  mary  Admete,  roy  de  Thcssa- 
lie , debvoil  mourir  bienlost  si  sa  vie  n’ef toit 
racheptée  par  la  mort  de  quelque  autre  de  ses 
amys,  elle  soudain  se  précipita  à la  mort,  et 
ainsy  sauva  son  mary. 

Il  n’y  a plus  meshuy  de  ces  femmes  si  chari- 
tables , qui  veulent  aller  de  leur  gré  dans  la 
fosse  avant  leurs  marys,  ny  les  suivre.  Non,  il 
ne  s’en  trouve  plus  : les  mères  en  sont  mortes, 
comme  disent  les  maquignons  de  Paris  des 
chevaux,  quand  on  n’en  trouve  plus  de  bons. 

Etvoylà  pou rquoyj’esli mois  ce  mary,  que  je 
viens  d’alleguer,  mal  habille  de  tenir  ces  propos 
à sa  femme,  si  faschcux  pour  la  convier  A la 
mort , comme  si  c’eust  esté  quelque  beau  festin 
pour  l’y  convier.  C’estoit  une  belle  jalousie  qui 
lui  faisoit  parler  ainsy,  qu’il  concevoil  en  soy 
du  desplaisir  qu'il  pouvoit  avoir  aux  enfers  là- 
bas,  quand  il  verroit  sa  femme,  qu’il  a voit  si 
bien  dressée,  entre  les  bras  d’un  sien  amou- 
reux, ou  de  quelque  autre  mary  nouveau. 

Quelle  firme  de  jalousie  voylà , qu’il  fallut 
que  son  mary  en  fust  saisi  alors,  et  qu’à  tous 
les  coups  il  luy  disoit  que,  s’il  en  rescliappoil , 
il  n’endureroit  plus  d’elle  ce  qu’il  a voit  en- 
duré : et,  tant  qu’il  a vescu,  il  n’en  avoit  point 
esté  atteint,  et  luy  laissoit  faire  à son  bon 
plaisir. 

— Ce  brave  Tancrede  n’en  fit  pas  de  mesmes, 
luy  qui  d'auiresfois  se  fit  jadis  tant  signaler  en 
la  guerre  saincte  : estant  sur  le  point  de  la 
mort,  et  sa  femme  près  de  luy  dolente,  aveeques 
le  comte  de  Tripoly,  il  les  pria  tous  deux  après 
sa  mort  de  s’espouser  l’un  l’autre,  et  le  com- 
manda à sa  femme  ; ce  quMs  firent. 

Pensez  qu’il  en  avoit  veu  quelques  approches 
d’amour  en  son  vivant;  car  elle  pouvoit  estre 
aussy  bonne  vesse  que  sa  mère , la  comtesse 
d’Anjou,  laquelle,  après  que  le  comte  de  Bre- 
laigne  l’eut  entretenue  longuement,  elle  vint 
trouver  leroy  de  France  Phili pries,  qui  la  mena 


de  mesmes , et  luy  fit  cesle  fille  bavarde  qui 
s appela  Cicile , et  puis  la  donna  en  tnaryage  à 
ce  valeureux  Tancrede,  qui  certes,  par  ses 
beaux  exploi  ts,  ne  meritoit  d’est re  cocu. 

— Un  Albauois,  ayant  esté  condamné  de-là 
les  monts  dyslre  pendu  pour  quelque  forfaict, 
estant  au  service  du  roy  de  France , ainsy 
quon  le  vuoloil  mener  au  supplice,  il  demanda 
a voir  sa  femme  et  luy  dire  adieu,  qui  estoit 
une  très-belle  femme  et  très  agréable.  Ainsy 
donc  qu’il  luy  disoit  adieu,  en  la  baisant  il  luy 
tronçonna  tout  le  liez  aveeques  belles  dents  et  le 
luy  arracha  de  son  beau  visage.  En  quoy  la  jus- 
tice l’avant  interrogé  pourquoy  il  avoit  fàict 
cote  villainie  à sa  femme , il  respondit  qu’il 
l’avoil  faict  de  belle  jalousie,  «d’autant,  ce  di- 
« soit-il , qu’elle  est  très-belle;  et  pour  ce  après 
«ma  mort  je  sais  qu’elle  sera  aussy  tost  recher- 
«chée  et  aussy  tost  abandonnée  à un  autre  de 
«mes  compaignous,  car  je  la  cognois  fort  pail- 
alardc,  et  qu’elle  m'oublieroil  incontinent.  Je 
«veux  doneques  qu'a  près  ma  mort  elle  ayt  de 
«moy  souvenance,  quelle  pleure  et  qu’elle  soit 
«affligée:  si  el’e  ne  l’est  par  ma  mort,  au  moins 
«qu’elle  le  soit  pour  esire  défigurée,  et  qu’au- 
«eun  de  mes  compaignous  u’eu  aye  le  plaisir 
«que  j'ay  eu  aveeques  elle.»  Voylà  un  terrible 
jaloux  ! 

— J’en  ay  ouy  parler  d’autres  qui,  se  senlans 
vieux,  caducs,  blessés,  atténués  et  proches  de 
la  mort , de  beau  despit  et  de  jalousie  secrète- 
ment ont  adv.incé  les  jours  à leurs  moictiés, 
mesmes  quand  elles  ont  esté  belles. 

— Or,  sur  ces  bizarres  humeurs  de  ces  marys 
tyrans  et  cruels,  qui  font  mourir  ainsy  leurs 
femmes,  j’ay  ouy  faire  une  dispute,  sçavoir  : 
s’il  est  permis  aux  femnes,  quand  elles  s’aper- 
çoivent ou  se  doublent  de  la  cruauté  et  massacre 
que  leurs  marys  veulent  exercer  envers  elles,  de 
gaigner  le  devant  et  de  jouer  à la  prime,  et, 
pour  se  sauver,  les  faire  jouer  les  premiers,  et 
les  envoyer  devant  faire  les  logis  en  l’autre 
monde. 

J’ay  ouy  maintenir  que  ouy,  et  qu’elles  le 
peuvent  faire,  non  selon  Dieu,  car  tout  meur- 
tre est  deffendu , ainsy  que  j’ai  dict,  mais, 
selon  le  monde,  prou:  et  se  fondent  sur  ce 
mot.  qu’il  vaut  mieux  prévenir  que  d’estre  pré- 
venu : car  enfin  cliasçun  doibl  eslrc  curieux  de 
sa  vie  : et  puisque  Dieu  nous  l’a  donnée,  la  faut 
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garder  jusqu'à  ce  qu’il  nous  appelle  par  nôstrc 
mort.  Autrement , sachant  bien  leur  mort , et 
s’y  aller  précipiter,  et  ne  la  Fuir  quand  elles 
peuvent,  c’est  se  tuer  soy-mème,  chose  que 
Dieu  abhorre  fort  ; parquoy  c’est  le  meilleur  de 
les  envoyer  en  ambassade  devant,  et  en  parer 
le  coup,  ainsy  que  ht  Blanche  d’Overbruck  à 
son  mary  le  sieur  de  Flavy,  capitaine  de  Coni- 
piegne  et  gouverneur,  qui  trahit  et  fut  cause 
de  la  perte  et  de  la  mort  de  la  Pucelle  d’Orléans. 
El  ceste  dame  Bianche  ayant  sceu  que  son 
mary  la  vouloit  faite  noyer,  le  prévint , et, 
avecques  l’aide  de  son  barbier,  Testouffa  et  l’es- 
traiigla,dontleroyCharlessepliesmcluien  donna 
aussy  tost  sa  grâce;  à quov  aussy  ayda  bien  la 
trahison  du  ntary  pour  l’obtenir,  possible  plus 
que  toute  autre  chose.  Cela  se  trouve  aux  An- 
nales de  France , et  principalement  eu  celles 
de  Guyenne. 

De  mesmes  en  fit  une  madame  de  La  Borne, 
du  régné  du  roy  François  premier,  qui  accusa 
et  deffcra  son  mary  à la  justice,  de  quelques 
folies  faicles  et  crimes  possible,  énormes,  qu’il 
âvoit  faict  avecques  elle  et  autres,  le  fit  constituer 
prisonnier,  sollicita  contre  luy,  et  luy  fil  tran- 
cher la  teste.  J’ay  ouy  faire  ce  conte  à ma 
grand-mère,  qui  la  disoit  de  bonne  maison  et 
belle  Femme.  Celle-là  gaigna  bien  le  devant. 

— La  reyncJeliaune  de  Naples  première  en  fit 
de  mesmes  à l’end  roict  de  l’infant  de  Majorque, 
son  tiers  mary,  à qui  elle  6t  trancher  la  teste 
pour  la  raison  que  j’ay  dict  en  son  discours; 
mais  il  pouvoit  bien  estre  qu’elle  se  craignoil 
de  luy,  et  le  vouloit  drspescher  le  premier  : à 
quoy  elle  avoit  raison , et  toutes  ses  semblables, 
de  faire  de  mesmes  quand  elles  se  doublent  de 
leurs  gala  ns. 

J 'a  y ouy  parler  de  beaucoup  de  dames  qui 
bravemeut  se  sont  acquittées  de  ce  bon  office, 
et  sont  eschappées  par  ceste  façon;  et  mesmes 
j’en  ay  cogtiu  une,  laquelle,  ayant  esté  trouvée 
avecques  sou  amy  par  son  mary,  il  n’en  dit  rien 
ny  à l’un  ny  à l’autre,  mais  s’en  alla  courroucé, 
et  la  laissa  là-dedans  avecques  son  amy,  fort  pan- 
thoi.se  et  désolée  et  en  grand  altération.  Mais  la 
dame  fut  résolue  jusque»  là  de  dire  ; «Il  11e  m’a 
«rien  dict  ni  faict  pour  ce  coup,  je  crains  qu’il  me 
«la  garde  bonne  et  sous  mine;  mais,  si  j’estois 
«asseurèe  qu’il  me  deust  faire  mourir,  j’advi- 
«serois  à lui  faire  sentir  U mort  le  premier.» 


La  fortune  fut  si  bonne  pour  elle  au  bout  de 
quelque  temps,  qu’il  mourut  de  soy-mesme ; % 
dont  bien  luy  en  prit, car  oneques  puis  il  ne  luy 
avoit  faict  bonne  cUere  , quelque  redieiche  % 
qu'elle  luy  fist. 

— Il  y a encor  une  autre  dispute  et  question 
sur  ces  fous  et  enragés  iiiarys,  dangereux  cocus, 
à sçavoir  sur  lesquels  des  deux  ils  se  doibvént 
prendre  et  vauger,  ou  sur  leurs  femmes,  ou 
sur  leurs  amans. 

Il  y en  a ui  ont  dictsenlemeul  sut  la  femme, 
se  fondant  sur  ce  proverbe  italien  qui  dit  que 
morta  la  bestia , morta  la  rabbia  o veneno 1 : 
pensans,  ce  leur  semble,  estre  bien  allégés  de 
leur  mal  quand  ils  ont  tué  celle  qui  fait  la  dou- 
leur, ny  plus  ny  moins  que  font  ceux  qui  sont 
mordus  ou  piqués  de  iVscorpion  : le  plus  sou- 
verain remède  qu’ils  ont,  c'est  de  les  prendre, 
tuer  ou  l’escarbouiller,  et  lapplicqucr  sur  la 
morsure  ou  playe  qu'il  a laite;  et  disent  volon- 
tiers et  cuuslumièremenl  que  ce  sont  1rs  femmes 
qui  sont  le  plus  punissables.  J'entends  des 
grandes  dames  et  de  haute  guise,  et  non  des 
petites,  communes  et  de  liasse  marche;  car  ce 
sont  elles,  par  leurs  beaux  attraicts,  privautés, 
conunandemeus  et  pii  roi  les,  qui  attacquent  les 
escarmouches,  et  que  les  hommes  ne  les  font 
que  soustenir;  et  que  plus  sont  punissables 
ceux  qui  demandent  et  lèvent  guerre,  que 
ceux  qui  la  deffendent;  et  que  bien  souvent  les 
hommes  ne  se  jettent  en  tels  lieux  périlleux  et 
hauts,  sans  l'appel  des  dames,  q i leur  signi- 
fient en  plusieurs  façons  leurs  amours;  ainsy 
qu’on  voit  qu’en  une  grande,  bonne  et  fuite 
ville  de  frontière,  il  est  fort  mal-aysé  d’y  faire 
entreprise  ni  surprise,  s’il  n’y  a quelque  intel- 
ligence sourde  parmy  aucuns  de  ceux  du  de- 
dans, ou  qui  tie  vous  y poussent,  attirent , ou 
leur  tiennent  la  main. 

Or,  puisque  les  femmes  sont  un  peu  plus 
fragiles  que  les  hommes , il  leur  faut  pardonner, 
et  croire  que,  quand  elles  se  sont  mise»  une 
fois  à aymer  et  mettre  l’amour  dans  Tante, 
qu’elles  Texecutent  à quelque  prix  que  ce  soit , 
ne  se  conteutam,  non  pas  toutes,  de  le  couver 
là-dedans , et  sc  consumer  peu  à peu , et  en 
devenir  seiches  et  allanguies , et  pour  ce  eu  ef- 
facer leur  beauté,  qui  est  cause  qu’elles  désirent 

1 Morte  la  béte.  morU  la  rage  ou  le  venin. 
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en  guérir  et  en  tirer  du  plaisir,  et  ne  mourir  du 
# in.il  de  la  furent*  *,  comme  on  dit. 

Ci  l les,  j'ay  cognu  plusieurs  belles  dames  de 
ce  naturel,  lesquelles  les  premières  ont  plustost 
recherché  leur  androgine  que  les  hommes,  et 
sur  divers  subject*  ; les  unes  pour  le*  voir  beaux, 
braves,  vaillants  et  agréables;  les  autres  pour 
en  escroquer  quelque  somme  de  dinari;  d’au- 
tres pour  en  tirer  des  perles,  des  pierreries, 
des  robbes  de  toille  d’or  et  d'argent , ainsy  que 
jeu  av  veu  qu’elles  en  faisoient  autant  de  dif- 
ficulté d'en  tirer  commue  un  marchand  de  sa 
denrée  (aussy  dit-ou  que  femme  qui  prend  se 
vend);  d’autres  pour  avoir  de  la  faveur  en 
cour;  autres  des  gens  de  justice,  comme  plu- 
sieurs belles  que  j’ay  cognurs  qui,  n’avant 
pas  lion  druict,  le  fa  soient  bien  venir  par  leurs 
cas  el  par  leurs  beautés;  et  d'aulres  pour  en 
tirer  la  suave  substance  de  leurs  corps. 

— J’ay  veu  plusieurs  femmes  si  amoureuses 
de  leurs  amans  , que  quasy  elles  les  suivoient 
on  couroient  à force , et  dont  le  monde  en  por- 
toit  la  honte  pour  elles. 

J'ay  cognu  une  fort  belle  dnme  si  amou- 
reuse d’un  seigneur  de  par  le  monde,  qu’au 
lieu  que  les  serviteurs  ordinairement  portent 
les  couleurs  de  leurs  dames,  cesie-cy  au  con- 
traire les  porloitde  son  serv  iteur.  J en  nomme- 
rois  bien  les  couleurs,  mais  elles  feraient  une 
trop  grande  descooverte. 

— J’en  ay  cognu  une  autre , de  laquelle  le 
mary  ayant  fai  ut  un  affront  & son  serviteur  en 
un  tournoy  qui  fut  faict  à la  cour,  cependant 
qu’il  estoit  en  la  salle  du  bal  et  en  faisait  son 
triomphe,  elle  s'habilla , dedespit , en  homme, 
et  alla  trouver  son  amant , el  luy  porter  pour 
un  moment  son  cas,  tant  elle  en  estoit  si 
amoureuse  quelle  en  mourait. 

— J’ay  cognu  un  honneste  gentilhomme, 
et  des  moins  deschirés  de  la  cour,  lequel  ayant 
envie  un  jour  de  servir  une  fort  belle  et  hon- 
neste dame  s’il  en  fut  oneques,  parce  qu'elle 
luy  en  dounoit  beaucoup  de  subjects  de  son  cosfé, 
cl  de  l’autre  il  faisoit  du  retenu  pour  beaucoup 
de  raisons  el  respects,  ceste  dame  pourtant  y 
ayant  mis  son  amour,  et  à quelque  hasard  que 
ce  fust  elle  en  avoit  jetlé  le  dé,  ce  disoit-elle, 

* !**»••  ce  proverbe , la  fu relie  e*i  prise  pour  riier- 
raiue,  qui,  dii-oo,  aime  mieux  «c  laisser  prendre  que 
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elle  ne  cessa  jamais  de  Paftirer  fout  I soy  par 
les  plus  belles  parade*  de  l amour  qu’elle  peust 
dire;  dont  entr'autre*  estoit  celle-cy  : «Per- 
« mettez  au  moins  que  je  vous  ayme  si  vous  ne 
« me  voulez  aymer , et  ne  arrcgatdez  J mes  me- 
( «rites , mais  à mes  affections  et  (tassions,  » en- 
cor certes  qu  elle  emportas!  le  gentilhomme  au 
poids  el  en  perfections.  |.à- dessus  qn  eusl  peu 
faire  le  geniilbommepsi-non  l'aymer,  puisqu'elle 
l'aymoii . et  la  servir,  puis  demander  le  salaire 
et  recompense  de  son  service  , qu'il  eut  , 
comme  la  raison  veut  que,  quiconque  sert  faut 
qu’on  le  paye. 

J’alléguerais  une  infinité  de  telles  dames 
plustost  recherchantes  que  recherchées.  Yoylà 
donc  poorquoy  elles  ont  plus  de  coulpe  que 
leurs  amans;  car  si  elles  ont  une  fois  entre- 
pris leur  homme , elles  ne  cessent  jamais 
qu’elles  n'en  viennent  au  bout  et  ne  l'attirent 
par  leurs  regards  attirans,  par  leurs  beautés, 
par  leurs  gentilles  grâces  quelles  s'esludient  à 
façonner  en  cent  mille  façons,  par  leurs  fards 
subiillement  appliqués  sur  leur  visage  si  elles 
ne  l'ont  beau  , par  leurs  beaux  altiffets,  leur» 
riches  et  gentilles  coiffures  et  tant  bien  accom- 
modées, et  leurs  pompeuses  el  superbes  robbes, 
et  surtout  par  leurs  parades  friandes  et  à ci  cm  y 
lascives,  et  puis  par  leurs  gentils  et  follastres 
gestes  et  privautés,  el  par  prësens  et  don*.  F.t 
voylà  comment  ils  sont  pris;  et  esta  ns  ainsy 
pris,  il  faut  qu'ils  les  prennent;  et  par  ainsy 
dit-on  que  leurs  maryadoibvent  se  venger  sur 
elles. 

D’autres  disent,  qu'il  se  faut  prendre  qui  peut 
sur  les  hommes,  ny  plus  ny  moins  que  sur 
ceux  qui  assiègent  une  ville  ; car  ce  sont  eux 
qui  premiers  font  faire  les  chamades,  les  som- 
ment, qui  premiers  recognoissent , premiers 
font  les  approches,  premiers  dressent  gabiu::- 
nades  el  cavalliers  et  font  les  (miellée*,  p e- 
miersfbnt  les  batteries, ou  premiers  vont  à l’a  - 
saut , premiers  parlementent  : ainsi  dit  on  des 
mnn*.  Car  comme  les  plus  hardis,  vaillans  et 
réso  us  assaillent  le  fui  t de  pudicité  des  damo, 
lesquelles,  après  toutes  les  forme*  d’assaiile- 
mens  observées  par  grandes  importunités,  sont 
contraintes  de  faire  le  signal  el  recevoir  leurs 
doux  ennemys  dans  leurs  forteresses.  En  quoy 
me  semble  qu’elles  ne  sont  si  coupables  qu’on 
diroit  bien;  car  se  desfaire  d’uu  importun  est 
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bien  mal-aysé  «ans  y laisser  dn  sien:  aussy  que 
jVn  ay  vu  plusieurs  qui , par  longs  services  el 
persévérances,  ont  jouy  de  leurs  maiatresses, 
qui  dès  le  commemeinent  ne  leur  eussent 
donné,  pour  manière  de  dire,  leur  cul  à baiser  ; 
les  contraignant  jusques-là,  au  ntoius  aucunes, 
que  la  larme  à I œil,  leur  dnnnoicnt  décria,  ny 
plus  ni  moins  comme  l'un  donne  à Paris  bien 
souvent  i'aumosne  aux  gueux  de  Pliostière, 
plus  par  leur  importunité  que  de  dévotion  ny 
pour  l'amour  de  Dieu  : ainsi  font  plusieurs 
femmes,  pluMost  pour  eslre  trop  importunées 
que  pour  estre  amoureuses,  et  menues  à l’en- 
droit d’aucti ns  grands,  lesquels  elles  craignent 
et  n’osent  leur  refuser  à cause  de  leur  auctoriié; 
de  peur  de  leur  desplatre  et  en  recevoir  puis 
après  de  l'escandale  , ou  un  affront  signalé,  ou 
plu»  grand  descriement  de  leur  honneur,  comme 
j’en  ai  vcu  arriver  de  grands  inconvéniens  sur 
ces  sujets. 

Voilà  pourquoy  les  mauvais  marys,  qui  se 
plaisent  tant  au  sang  et  au  meurtre  et  mau- 
vais traiteinem  de  leurs  femmes,  n‘y  doivent 
estre  si  prompts , mais  premièrement  faire 
une  enquesle  sourde  de  toutes  choses,  encor 
que  telle  cognoissance  leur  soit  fort  fasctieuse 
et  fort  subjecle  à s'en  gratter  la  teste  qui  leur 
en  démangé,  et  raesmes  qu'aucuns,  insérables 
qu’ils  sont,  leur  eu  donnent  toutes  les  occasions 
du  monde. 

— Ainsy  que  j’ay  cognu  un  grand  prince 
est  ranger  qui  avoit  espousé  une  fort  belle  et 
honnesie  femme;  il  en  quitta  Pentrelien  pour 
le  mettre  à une  autre  femme  qu’on  tenoit  pour 
courtisane  de  réputation,  d autres  que  c'estoit 
une  dame  d’honneur  qu'il  avoit  desbauchée; 
el  ne  se  contentant  de  cela,  quand  il  la  faisoit 
coucher  avec  luy  , c'estoit  en  une  chambre 
basse  par  dessus  celle  de  sa  femme  et  dessous 
son  lict  ; et  lorsqu'il  vouloit  monter  sur  sa 
mai  «liesse,  ne  se  contentant  du  tort  qu’il  luy 
faisait , mais,  par  une  risée  et  moquerie,  avec 
une  demye  pique,  il  frappoit  deux  ou  trois 
coups  sur  le  plancher,  et  s’escrioit  à sa  femme: 
«Brindes,  ma  femme  !»Ce  desdain  et  mespris 
dura  quelques  jours,  et  faucha  fort  à sa  femme, 
qui,  de  desespoir  et  vengeance,  saccoslo  d’un 
fort  bonnette  gentilhomme  h qui  elle  dit  un 
jour  privement  : a Un  tel , je  veux  que  vous 
«jouissiez  de  moi,  autrement  le  sçay  un  moyen 
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«pour  vous  ruiner.  » l /autre,  bien  content 
d une  si  belle  adventure,  ne  la  refusa  pas. 
Parquoy,  ainsi  que  sou  mary  avoit  sa  niie 
entre  les  bras,  et  elle  aossy  son  amy,  ainsy 
qu'il  lui  crioil  : «Brindes!  » Klie  luy  respondoit 
de  mrsme  : « Et  moy  à vous  ; » ou  bien  : « Je  m'en 
« vais  vous  pleiger.  » 0*5  brindes  el  ce*  paml les 
et  responses,  de  telle  façon  et  mode  qu’ils  s'ac- 
commodoient  en  leurs  montures,  durèrent 
assez  longtemps,  jusqu’à  ce  que  ce  prince, 
fin  et  douteux,  se  douta  de  quelque  chose;  et 
y faisant  faire  le  guet,  trouva  que  sa  femme  le 
faisoit  gentiment  cocu,  et  faisoit  brindes  aussi 
bien  que  luy  par  revange  et  vengeance.  Ce 
qu’ayant  bien  au  vray  cognu,  tourna  el  changea 
sa  comédie  en  tragédie;  et  l’ayant  pour  la  der- 
nière fois  cohviée  à son  briruies,  et  elle  luy 
ayant  rendu  sa  réponse  et  son  change,  monta 
soudain  en  haut,  et  ouvrant  et  faussant  la  porte, 
entre  dedans  et  luy  remontre  son  tort  ; et  elle 
de  son  costé  lui  dict  : « Je  sçay  bien  que  je  suis 
«morte:  lue-moy  hardiment;  je  ne  crains  point 
«la  mort;  et  la  prends  en  gré,  puisque  je  me 
«suis  vengée  de  toy , et  que  je  l’ay  Fait  cocu  et 
• bec  cornu,  toy  m'en  ayant  donné  occasion, 
«sans  laquelle  je  ne  me  fusse  jamais  fort  aide; 
«car  je  t’avois  voué  toute  fidélité,  et  je  ne 
«l'eusse  jamais  violée  pour  tous  les  beaux  Mijela 
«du  monde  : tu  n estois  pas  digue  d’une  si  hon- 
«nesle  femme  que  moy.  Or,  tue-moi  donc  à 
«st’heure,  et,  si  tu  as  quelque  pitié  en  ta  main, 
«pardonne,  je  le  prie,  à ce  pauvre  gentil- 
« homme,  qui  de  soy  n’en  peut  mais,  car  je 
«i’ay  appelé  à mon  ayde  pour  ma  vengeance.  » 
Le  prince , par  trop  cruel , sans  aucun  respect 
les  tue  tous  deux.  Qu'eust  foict  là  dessus  ceste 
pauvre  princesse  aur  ces  indignités  et  mesprts 
de  mary?  sinon,\è  la  desrsperade  pour  le 
monde,  faire  cf^fcUe  fit  P XljMlcuns  l’excu- 
seront, d’autres  l’acçprtront , et  il  y a beaucoup 
de  pièces  et  raison*  1 i rapporter  l»-des*lj|. 

— Dan.  les  Cent  Nouvelles  de  la  Hfjne  de 
Navarre  y a telle  e^très^belle  de  la  reyne  de 
Naples,  quasy  pareille  à celle-cy,  qui  de  me smes 
se  vengea  dn  ray  ton  mary  ; mais  is  fin  n’en 
fui  si  trafique. 

— Or  laissons-  là  ces  diables  et  fols  enra- 
gés cocus,  et  n’en  parlons  plus,  car  ils  suut 
odieuse!  mal  plaisans,  d'autant  que  je  n’au- 
ruis  jamais  fait  si  je  les  voulois  tous  desertre, 
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aussy  que  le  subject  n’en  es»  beau  ny  plaisant. 

Parlons  un  peu  des  genlils  cocus,  el  qui  sont 
bons  compaignons,  de  douce  humeur. d’agréa- 
ble fréquentation  et  de  saincte  patience,  dé- 
bonnaires, traictables , fcrinans  les  yeux,  et 
bons  hommenas. 

Or  de  ces  corus  il  y en  a qui  le  sont  en  herbe, 
il  y en  a qui  le  sçavent  avant  dt  se  maryer, 
c'est-à-dire  que  leur*  dames . veufves  et  damoi- 
sellrs.  ont  faicl  le  sault;  et  d’autres  n'en  sça- 
vent  rien , mais  les  es|H>usent  sur  leur  fby , el 
de  leurs  pères  et  meres,  et  de  leurs  parena  et 
imys. 

— J’en  ay  cognu  plusieurs  qui  ont  espousé 
beaucoup  de  lenimes  et  de  hiles  qu'ils  sçavoient 
bien  axoir  esté  repassées  en  la  monstre  d’au- 
cuns rois,  princes,  seigneurs,  gentilshommes 
el  plusieurs  Mitres;  et  pourtant , ravys  de  leurs 
amours,  de  leurs  biens,  de  leurs  joyaux,  de 
leur  argent  qu'elles  avoient  gaigné  au  ineslifr 
amoureux,  n'ont  fait  aucun  scrupule  de  les 
espouser.  Je  ne  parleray  point  à sl'heure  que 
des  filles. 

— J'ayouy  parler  d’une  fille  d'un  très-grand 
et  souverain  seigneur,  laquelle,  estant  amoureuse 
d'un  gentilhomme,  se  laissa  aller  à luy  de  telle 
façon  qu’ayant  recueilly  les  premiers  fruits  de  son 
amour,  en  fut  si  friande  qu'elle  le  tint  un  mois 
entier  dans  son  cabinet , le  nourrissant  de  res- 
taurans,  de  bouillons  friands , de  viandes  déli- 
cates et  rescaldatives,  pour  l'a  lia  mbiquer  mieux 
cl  eu  tirer  sa  substance;  el  ayant  fait  soubs  luy 
Son  premier  apprentissage,  continua  ses  leçons 
soubs  luy  tarit  qu'il  vesquil,el  soubs  d'autres;  et 
puis  eile  sc  marya  à Page  de  quarante-cinq  ans 
à un  seigneur  1 qui  n'y  trouva  lien  à dire/ 
encor  bien  ayse  pour  le  beau  maryage  qu’elle 
luy  porte. 

— Boccace  dit  un  proverbe  qui  couroit  de 
s n temps,  que  touche  baisée , d’autres  disent 
fille  f,  ne  perd  jamais  sa  fortune,  mais  bien 
la  renouvelle , ainsi  que  fait  la  lune;  et  ce 
proverbe  allégué  t-Ü  sur  un  conte  qu’il  fait  de 
cestc  fille  si  belle  du  sultan  d'Égypte  , laquelle 
passa  et  repassa  par  les  piques  de  neuf  divers 
amoureux,  les  uns  après  les  autres,  pour  le 
moins  plus  de  (rois  mille  fois.  Eufin  elle  fut 

1 Marguerite  de  France,  wrur  d’Henri  11,  qui  avait 
cet  âge-là  lorsqu'elle  épousa  le  due  de  Savoir  . à ce  que 
dit  Br-intôme  lui-mAnie. 


rendue  au  roi  de  Garbe  toute  vierge , cela  s’en- 
tend prétendue,  aussi  bien  que  quand  elle  luy 
fut  du  commencement  promise,  et  n’y  trouva 
rien  à dire , e;.cor  bien  .ayse  : le  conte  en  est 
très-lieau. 

— J'ay  ouy  dire  à un  grand  qu'entre  aucuns 
grands,  non  pas  tous  volontiers,  on  n'arre- 
garde  à ces  filles  là  , bien  que  trois  ou  quatre 
lesayent  passé  par  les  mains  et  par  les  piques 
avant  leur  exire  marys  ; et  disoit  cela  sur  un 
propos  d'un  seigneur  qui  estoit  grandement 
amoureux  d une  grand  dame,  et  un  peu  plus 
qualifiée  que  luy , et  elle  l'aimoit  aussi , tuais 
il  survint  un  einpeschement  qu'ils  ne  s'espou- 
serenl  comme  ils  pensoienl  l’un  et  l’autre; 
surquoy  ce  gentilliomme  grand,  que  je  viens 
de  dire,  demanda  au&sy  lost  ;«  A-t-il  monté  au 
« moins  sur  la  petite  besle?»  Et  ainsy  qu’il  luy 
fut  rtspondu  que  tion  à son  advis,  encor  qu'on  le 
linsl  : «Tant  pis,  repliqua-t-il,  car  au  moins  et 
« l’un  el  l'autre  eussent  eu  ce  contentement , 
■ el  n’en  fust  esté  autre  chose.»  Car  parmy  les 
grands  on  u’arregarde  à ces  reigles  et  scrupules 
de  pucellagc , d'autant  que  pour  ces  grandes 
alliances  il  faut  que  tout  passe,  encor  trop 
heureux  sont  ils  les  bons  marys  et  gentils  cocus 
en  herbe. 

— • Lorsque  le  roy  Charles  fit  le  tour  de  son 
royaume,  il  fut  laissé  en  une  lionne  ville  que 
je  nommeruis  bien , une  fille  dont  venoil  d'ac- 
coucher une  fille  de  très-bonne  maison;  si  fut 
donnée  eu  garde  à une  pauvre  femme  de  ville 
pour  la  nourrir  et  avoir  soin  d'elle , et  luy  fut 
avancé  deux  cens  escus  pour  la  nourriture. 
La  pauvre  femme  la  nourrit  et  la  gouverna 
si  bien , que  dans  quinze  ans  elle  devint  très- 
belle  et  s’abandonna;  car  sa  mère  oneques 
puis  n’en  fil  cas , qui  dans  quatre  moi>  sc 
marya  avec  lin  très-grand.  Ah!  que  j’en  ay 
cognu  de  tels  et  de  telles  où  l’on  n'y  a advisé  en 
rien  ! 

J'ouvs  une  fois,  estant  en  Espagne,  conter 
qu’un  grand  seigneur  d'Andalousie  ayant  maryé 
une  sienne  sœur  avecques  un  autre  fort  grand 
seigneur  aussy.  au  bout  de  trois  jours  que  le 
mariage  fut  consommé  il  luy  dit  : Seüor 
hennano , agora  que  soys  cazado  con  my 
hennana , y l'haveys  bien  godida  solo,  yo 
le  hago  saber  que  siendo  hija , tal  y tal 
gozaron  d alla.  De  lo  pasado  no  tenga 
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cuydado,  que  poca  cosa  es.  Delfutum  guar-  cognut  ainsy  par  maryage,  sa  tante,  fille  du 
date,  que  mas  y mucho  a vos  tara  Comme  roy  de  Castille , à feage  de  treize  â quaiorz»»ns. 
voulant  dire  que  ce  qui  est  fait  est  fait,  il  n’en  mais  ce  fut  par  dispence  du  pape.  On  t— toit 

faut  plus  parler,  mais  qu'il  se  faut  garder  de  l’art-  lors  difficulté  si  elle  se  debvuit  ou  pouvoit  dnn- 

venir,  car  il  touche  plus  l'honneur  que  le  passé.  ! ner.  Cela  ressent  pourtant  son  empereur  Ci 
Il  v enaqui  sont  de  cestc  humeur,  ne  pensans  ligula,  qui  dcshaucha  et  repassa  toutes  ses 
eslre  si  bien  cocus  par  herbe  comme  par  la  sœurs  1rs  unes  après  les  autres,  pardessus  les- 
gerbe.en  quoyil  y a de  l’apparence.  ! quelles  et  sur  toutes  il  ayma  extresmement  la 

J’ay  ouy  aussy  parler  d'un  grand  seigneur  plus  jeune,  nommée  Drusille,  qu'estant  petit 

eslranger,  lequel  ayant  une  fille  des  plus  garçonilavoitdespucelléc;etpuiaesianlinaryée 
belles  du  monde,  et  estant  recherchée  en  ma-  avecques  un  Lucius  Cassius  Longions,  homme 
ryage  d'un  autre  grand  seigneur  qui  la  méri-  consulaire,  il  la  luy  enleva  et  l'entretint  publi- 
ait bien,  luy  fut  accordée  par  le  pere;mais  : queutent , comme  si  ce  fusl  esté  sa  Femme  legi- 
avant  qu'il  la  laissât  jamais  sortir  de  la  maison,  [ tinte,  tellement  qu’estant  une  fuis  tombé  out- 
il en  voulut  taster,  disant  qu'il  ne  vouloir  : lade,  ilia  fit  heritiere  de  tous  ses  biens , voire 
laisser  si  aysement  une  si  belle  monture  qu’il  de  l’empire.  Mais  elle  vint  â mourir,  qu’il  rc- 
avoit  si  curieusement  elevée.  que  première-  gieltasi  très-tant,  qu’il  en  fit  crier  les  vaca- 
meut  il  n’cust  monté  dessus  et  sceu  ce  qu  elle  lions  de  lajuslice  et  cessation  de  tous  autres  oru- 
sçauroit  Faire  à l'avenir.  Je  ne  sçay  s’il  est  vray , vres,  pour  induire  le  peuple  d’en  faire  avecques 
mais  je  l'ay  ouy  dire,  et  que  non  seulement  luy  un  deuil  publiq  ; et  en  porta  long-temps 
luy  en  fit  la  preuve,  mais  bien  un  autre  beau  longs  cheveux  et  longue  barbe;  et  quand  il 
et  brave  gentilhomme;  et  pourtant  le  mary  haranguoit  le  sénat,  le  peuple  et  ses  gens  de 
par  après  n'y  trouva  rien  amer,  si-non  que  tout  guerre,  ne  juroil  jamais  que  par  le  nom  de 
sucre.  Il  eust  esté  bien  degotisté  s'il  eust  faict  Drusille. 

autrement,  car  elle  estoit  des  belles  du  monde.  Pour  quant  â ses  autres  sa‘u rs,  après  qu'il 
— J’ay  ouy  parler  de  mesmes  de  force  autres  en  fut  saoul,  il  les  prostitua  et  abandonna  à 
peres,  et  surtout  d’un  très-grand , â l'endroict  de  grands  pages  qu'il  avoit  nourrys  et  coguus 
de  leurs  filles,  n’en  faisant  non  plus  de  con-  fort  vilainement  : encor  s'il  ne  leur  eust  faict 
science  que  le  cocq  de  la  fable  d'Esope,  qui,  autre  mal,  passe,  puisqu’elles  l’avoient  accous- 
ayant  esté  rencontré  par  le  renard  et  menacé  tumé  et  que  c’estoit  un  mal  plaisant , ainsy 
qu'il  le  vouloit  faire  mourir,  dont  sur  ce  le  que  je  l'ay  veu  appeler  tel  à aucunes  fiiles 
eocq , rapportant  tous  les  biens  qu'il  faisoit  au  estans  devirginées  et  â aucunes  femmes  prises 
monde,  cl  sur-tout  de  la  belle  et  lionne  pou-  à force;  mais  il  leur  fit  mille  indignités  : il  les 
(aille  qui  sortoit  de  luy  : «lia!  dit  le  renard,  envoya  en  exil,  il  leurosta  toutes  leurs  bagues 
■c’est  lâ  où  je  vous  veux,  monsieur  le  gallant,  et  joyaux  pour  en  faire  de  l'argent,  ayant 
icar  vous  estes  si  paillard  que  vous  ne  faites  brouillé  et  despendu  fort  mal  i propos  tout  le 
«difficulté  de  monter  sur  vos  filles  comme  sur  grand  que  Tibere  luy  avoit  laissé;  encor  les 
■ d'autres  poulies;»  et  pour  ce  le  fit  mourir,  pauvrettes,  estans  après  sa  mort  retournées 
Voylâ  un  grand  justicier  et  politiq.  d'exil,  voyans  le  corps  de  leur  frere  mal  et  fort 

Je  vous  laisse  doneques  â penser  que  peuvent  pauvrement  enterré  sous  quelques  mottes,  elles 
faire  aucunes  filles  avecques  leurs  amans;  car  il  le  firent  des-enlerrer,  lebrusler  et  cnterrM  le 
n'y  eut  jamais  fille  sans  avoiroudesirerun  amy,  p|us  honnestegntnt  quelles  purenè":  Wqté 
et  qu’il  y en  a que  les  peres , fferes , cousins  et  ^1^,  grand^tfe  sœurs  â un  frere  si  ingrat  et 
parens  ont  fait  de  mesmes.  "des  naturé! 

— De  uos  temps , Ferdinand , roy  de  Naples,  L'Italien . pour  excuser  l’amour  illicite  de  scs 

proches,  dit  que,  quando  messer  Berna  r/m 
il  bucieco  s ta  in  cotera  ed  in  sua  rabbia  non 
riceve  iege,  e non  perdona  a nessuna  dama. 
— Nous  avons  force  exemples  des  anciens 
! qui  en  ont  faict  de  mesmes.  Mais  pour  revenir  â 

16 


* «Monsieur  mon  frère,  présentement  que  tou»  été* 

• marié  avec  nu  sœur?et  que  voue  en  jouissez  seul,  il 
(faut  que  vous  sachiez  qu'étant  tille,  tel  et  tel  en  ont 
•joui.  Ne  vous  inquiétez  point  du  passé  , parce  que  c'est 

• peu  de  chose  , tuais  gardtz-vqus  de  l'avenir,  parce  qu’il 
•vous 'ruche  de  plus  près.» 
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-nostrc  discours,  j’ay  ouy  conlcr  d’un,  qui  ayant 
roaryé  une  belle  et  honneste  damoiscllc  à un 
sien  amy,  et  se  vantant  qu’il  luy  avoit  donné 
une  belle  et  honneste  monture,  saine,  nette, 
sans  sur-ost  et  sans  mala ndre,  comme  il  dit, 
et  d'autant  plus  luy  estoit  obligé,  il  luy  fut 
responriu  par  un  de  la  compaignie,  qui  dit  à 
part  à un  de  ses  compagnons  : «Tout  cela  est 
« bon  et  vray  si  elle  ne  fust  esté  montée  et  che- 
«vauchée  si  jeune  et  trop  tost,  dont  pour  cela 
«elle  est  un  peu  foulée  sur  le  devant.» 

Mais  aussy  je  voudrois  bien  sçavoir  à ces 
messieurs  de  marys , que  si  telles  montures 
bien  souvent  n’avoient  un  si , ou  à dire  quel- 
que chose  en  elles,  ou  quelque  dcffectuosiJé  ou 
deffaut  ou  tare,  s'ils  en  auraient  si  bon  marché, 
et  si  elles  ne  leur  cousteroient  davantage?  Ou 
bien,  si  ce  n'estoit  pour  eux,  on  en  accommo- 
derait bien  d'autres  qui  le  mesritenl  mieux 
qu'eux,  comme  ces  maquignons  qui  se  desfont 
de  leurs  chevaux  tarés,  a insy  qu’ils  peuvent; 
mais  ceux  qui  en  sçavent  les  sis,  ne  s’en  pou- 
vant desfaire  autrement,  les  donnent  à ces 
messieurs  qui  n’en  sçavent  rien  ; d’autant  (ainsy 
que  j’ay  ouy  dire  à plusieurs  pères)  que  c’est 
uue  fort  belle  desfaicte  que  d une  fille  tarée,  ou 
qui  commance  à l’est re,  ou  a envie  et  appa- 
rence de  l'est  re. 

Que  je  cognois  de  filles  de  par  le  monde  qui 
n’ont  pas  porté  leur  pucelage  au  lict  hyme- 
néau , mais  pourtant  qui  sont  bien  instruites 
de  leurs  mères,  ou  autres  de  leurs  parentes  et 
amyes , très-sça vantes  maqurrellcs , de  faire 
bonne  mine  à ce  premier  assaut  ; et  s’aydent  de 
divers  moyens  et  inventions  avecquesdessubtili- 
tés,  pour  le  faire  trouver  bon  à leurs  marys  et  leur 
monstrer  que  jamais  il  n'y  avoit  esté  faict  breclie. 

La  plus  grand  part  s'aydent  à faire  une 
grande  résistance  et  deffence  à ceste  pointe 
d’assaut,  et  à faire  des  opiniastres  jusqu’à 
l'extrémité  : dont  il  y a aucuns  marys  qui  en 
août  trés-contens,  et  croyent  fermement  qu’ils 
en  ont  eu  tout  l’honneur  et  faict  la  première- 
)^|nte , comme  braves  et  déterminés  soldats; 
el  en  font  leurs  contes  le  lendemain  malin, 
qu’ils  sont  crestés  comme  petits  cocqs  ou  jolels 
qui  ont  mangé  force  millet  le  soir,  à leurs 
compagnons  et  amys,  et  raesmes  possible  à ceux 
qui  ont  les  premiers  entré  en  la  forteresse  sans 
çur  sceu , qui  çn  rient  à part  eux  leur  saoul 
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et  a vecques  les  femmes  leurs  maistmses , qui  se 
vantent  d’avoir  bien  joué  leur  jeu  et  leur  avoir 
donné  belle. 

Il  y a pourtant  aucuns  marys  ombrageux  qui 
prennent  mauvais  augure  de  ces  résistances*, 
et  ne  se  contentent  point  de  les  voir  si  rebelles; 
comme  un  que  je  sçay,  qui,  demandant  à sa 
femme  pourquoy  elle  faisoit  ainsy  de  la  fa- 
\ rouchc  et  de  la  difficultueuse,  et  si  elle  le  de s- 
' daignoit  jusques-là , elle  , luy  pensant  faire  son 
excuse  et  ne  donner  la  faute  à aucun  dt-sdain, 
luy  dit  qu’elle  avoit  peur  qu’il  luy  fist  mal.  Il 
luy  resfKindit : «Vous l’avez doneques esprouvé, 

« car  nul  mal  ne  se  peut  cognoistre  sans  l'avoir 
«enduré?  » Mais  elle,  subtile,  le  niant,  ré- 
pliqua qu’elle  l’avoit  ainsy  ouy  dire  à aucunes 
! de  ses  compaignes  qui  avoient  esté  mai  yces, 

1 et  l’en  avoient  ainsy  advisée.  « Voylà  de  beaux 
advis  et  entretiens,»  dit-il. 

— 11  y a un  autre  remede  dont  ces  femmes 
s’advisent , qui  est  de  monstrer  le  lendemain 
de  leurs  uopces  leur  linge  teint  de  gouttes  de 
sang  qu’espandent  ces  pauvres  filles  à la  charge 
dure  de  leur  despucellcmeut , ainsy  que  l’on 
fait  enEspaigne,  qui  en  monsirent  publique- 
ment par  la  fenestre  Jcdict  linge,  en  criant  tout 
haut  : « / irgen  la  tenemos.  «Nous  la  tenons 
«pour  vierge.» 

Certes,  encor  ay-je  ouy  dire,  dans  Vilerbe  ceste 
coustumc  s’y  observe  tout  de  inesmes.  El  d’au- 
tant que  celles  qui  out  passé  premièrement  par 
les  picqucs  ne  peuvent  faire  ceste  monstre  par 
leur  propre  sang  , elles  se  sont  advisées,  ainsy 
que  j’ay  ouy  dire,  et  que  plusieurs  courtisannes 
1 jeunes  à Rome  me  l’ont  assuré  elles-mesmcs , 
pour  mieux  vendre  leur  virginité,  de  teindre 
ledict  linge  de  gouttes  de  sang  de  pigeon,  qui 
est  le  plus  propre  de  tous  : et  le  lendemain  le 
mary  le  voit,  qui  eu  reçoit  un  extresme  couten- 
teinent,  et  croit  fermement  que  ce  soit  du  sang 
virginal  de  sa  femme;  et  luy  semble  bien  que 
c’est  un  gallant,  mais  il  est  bien  trompé. 

Sur  quoy  je  feray  ce  plaisant  conte  d’un  gen- 
tilhomme, lequel  ayant  eu  lYsguilIelte  nouée 
la  première  nüict  de  scs  nopers,  et  la  maryée, 
qui  n'estoit  pas  de  ces  pu  celles- très -bel  les  et  de 
bonne  part,  se  doubtant  bien  qu’il  dnst  faire 
rage , ne  faillit , par  l’advis  de  ses  bonnes  com- 
paignes, malrosi  les,  parentes  et  bonnes  amies, 
d’avoir  le  petit  linge  teint  : mais  le  malheur 
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fbt  tel  pour  elle , qne  le  mary  fut  tellement  noué 
qu’il  ne  put  rien  faire,  encor  qu'il  ne  tint  pas 
à elle  à Hiy  en  faire  la  monstre  la  plus  belle  et 
se  parer  au  montoir  le  mieux  qu'elle  pouvoit , 
et  au  coucher  beau  jeu , sans  faire  de  la  fa- 
rouche ny  nullement  de  la  diablesse , ainsy  que 
les  spectateurs,  cachés  à la  mode  accoustumée, 
rapportuient , afin  de  cacher  mieux  son  pucel- 
lage  desmbé  d’ailleurs;  mais  il  n’y  eut  rien 
d'executé. 

Le  soir,  à la  mode  accoustumée , le  réveillon 
ayant  esté  porté,  il  y eut  un  quidam  qui  s’ad- 
visa.en  faisant  la  guerre  aux  nopces,  comme 
on  fait  communément , de  desrober  le  linge, 
qu’on  trouva  joliment  teint  de  sang  ; lequel  fut 
monstré  soudain,  et  crié  haut  en  l'assistance 
qu’elle  n'estoit  plus  vierge , et  que  c'estoit  ce 
coup  que  sa  membrane  virginale  avoit  esté 
forcée  et  rompue  : le  mary , qui  esloit  asseuré 
qu'il  u 'a voit  rien  faict,  mais  pourtant  qui  faisoit 
du  gallant  et  vaillant  champion,  demeura  fort 
estonné  et  ne  sceul  ce  que  vouloit  dire  ce  linge 
teint,  si-non  qu'après  avoir  songé  assez,  sedoubta 
de  quelque  fourbe  et  astuce  putauesques,  mais 
pourtant  n'eu  sonna  jamais  mot. 

La  maryée  et  ses  confidentes  furent  aussy 
bien  faschées  et  estonnées  de  qnoy  le  mary 
avoit  faict  faux  feu , et  que  leur  affaire  ne  s'en 
port  oit  pas  mieux.  De  rien  pourtant  n’en  fut 
faict  aucun  semblant  jusques  au  bout  de  huict 
jours,  que  le  mary  vint  à avoir  l'esguillette 
desnouée,  et  fit  rage  et  feu , dont  d’ayse  ne  se 
souvenant  de  rien,  alla  publier  à toute  la  com- 
paignie  que  c'estoit  à bon  escient  qu’il  avoit  faict 
preuve  de  sa  vaillance  et  faict  sa  femme  vraye 
femme  et  bien  damée;  et  confessa  que  jusques 
alors  il  avoit  esté  saisi  de  toute  impuissance  : 
de  qnoy  l'assistance  sur  ce  subject  en  fit 
divers  discours,  et  jeta  diverses  sentences  sur 
la  maryée  qu’on  pensoit  eslre  femme  par  son 
linge  teinture  ; et  s'escandalisa  ainsy  d'elle- 
Tsesme,  non  qu’elle  en  fust  bien  cause  propre- 
ment , mais  son  mary,  qui  par  sa  dcbolesse, 
flaquesse  cl  multitude,  se  gasla  Iny-mesme. 

— II  y a aucuns  inarys  qui  cognoissent  aussy 
à leur  première  nuict  le  pucelage  de  leurs 
femmes,  s'ils  l’ont  conquis  oui  ou  non  par  la 
trace  qu’ils  y trouvent  ; comme  un  que  je  cog- 
nois , lequel , ayant  espousé  une  femme  en  se- 
condes nonces,  et  luv  avant  Palet  accroire  que  son 


— 

premier  mary  n’y  avoit  jamais  touché  par  son 
impuissance,  et  qu  elle  esloit  vierge  et  pucelte 
aussy  bien  qu’auparadvant  estre  maryée,  néant- 
moins  il  la  trouva  si  vaste  et  si  copieuse  en  am- 
plitude, qu’il  se  mit  à dire:  «lié  comment! 
«estes-vous  ceste  pucellc  de  Marolle,  si  serrée 
«et  si  est roicte  qu’on  me  disoit?  lié!  vous  en 
«avez  un  grand  empan  ; et  le  chemin  y est 
«tellement  grand  et  battu  que  je  n’ay  garde  de 
«m’esgarer.  » Si  fallut- il  qu'il  passast  par  là  et 
le  beust  doux  comme  du  laict  : car  si  son  premier 
mary  n'y  avoit  point  touché,  comme  il  esloit 
vray,  il  y eu  avoit  bien  eu  d’autres. 

Que  dirons  - nous  d'aucunes  meres,  qui 
voyant  l’impuissance  de  leurs  gendres,  ou  qui 
ont  l’esguillette  nouée  on  autre  défectuosité, 
sont  les  maque relies  de  leurs  filles;  et  qui, 
pour  gaigner  leur  douaire,  s'en  font  donner  à 
d’autres,  et  bien  souvent  engraisser,  afin  d’a- 
voir les  enfans  heritiers  après  la  mort  du  perc? 

J'en  coguois  une  qui  conseilla  bien  cela  à 
sa  fille,  et  de  faict  n’y  espargna  rien;  mais  le 
malheur  pour  elle  fut  que  jamais  n’eu  put 
avoir.  Aussy  je  cognai*  un  qui,  ne  pouvant 
rien  faire  à sa  femme,  attitra  un  grand  la- 
quais qu’il  avoit,  beau  fils,  pour  coucher  et 
depuceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauver 
son  honneur  par-là;  mais  elle  s’en  apperceut 
et  le  laquais  n’y  fit  rien , qui  fut  cause  qu’ils 
plaidèrent  long-temps:  finalement  ils  se  des-ma- 
ryerent. 

— lie  roy  Henry  de  Castille  en  fit  de  mes- 
mrs,  lequel,  ainsy  que  raconte  Bapiista  Ful- 
gtiosius  1 , voyant  qu’il  ne  pouvoit  faire  d’en- 
fans  à sa  femme,  il  s’aydad’un  beau  et  jeune 
gentilhomme  de  sa  cour  pour  luy  en  faire, 
ce  qu'il  fit;  dont  pour  sa  peine  il  lui  fit  de 
grands  biens,  et  i’advança  en  des  honneurs, 
grandeurs  et  dignités  : ne  faut  doubler  si  la 
femme  ne  l’en  ayma  et  s’en  trouva  bien.  Voylà 
un  bon  cocu. 

— Pour  ces  esguillettes  nouées,  en  fut  der- 
nièrement un  procès  en  la  cour  du  parlement 
de  Paris,  entre  le  sieur  de  Bray , trésorier,  et 
sa  femme,  à qui  il  ne  pouvoit  rien  faire  ayant 
eu  l’esguilleUe  nouée,  ou  autre  deffant  dont  la 

1 Baptista  Fulftosiut,  dont  le*  Factotum  et  Dicta- 
ru.m  memorabilium  hbri  /A' uni  élé  imprimés  di*  erses 
fois.  Ce  fait  particulier  se  trouve  dan*  le  chapitre  tu  du 
u*  livre. 
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femme,  bien  marrie,  l’en  apprlla  en  jugement. 

Il  fut  ordonné  par  la  cour  qu'ils  «croient  visités 
eux  deux  par  grands  médecins  experts.  Le 
mary  choisit  les  siens , et  la  femme  les  siens  ; 
dont  en  fut  faict  un  fort  plaisant  sonnet  à la 
roui*,  qu’une  grande  dame  me  lit  elle-même , et 
me  le  donna,  ainsy  que  je  disnois  avecques  elle. 
On  disoit  qu’une  dame  l’avoil  faict,  d’autres  un 
homme.  Le  sonnet  est  tel  : 

SONNET. 

Entre  le«  médecin*  renommé*  à Pari* 

En  nçatoir.  en  r»  preuve,  en  *c»eoce,  en  doctrine. 

Pour  juger  l’impai  faict  dr  la  coulpe  andr<  nym-, 

Par  de  Br*  y et  *a  femtue  ont  «té  *ep4  ctioim. 

De  Bray  a eu  pour  luy  le*  troi*  de  moindre  pris. 

Le  Court,  l’Endormy,  Piètre  : et  ta  femme,  plu*  Hnc, 

Le*  quaire  plu*  expert»  en  l’art  de  médecine, 

Le  Grand,  le  Gro*  Duret  et  Vigoureux  a peu. 

On  peut  par-tf  juger  qui  de*  deux  guignera, 

El  »i  le  Grand  du  Court  victorieux  *era , 

Vigoureux  d'Endormy,  le  Gros  Duret  de  Piètre. 

Et  de  Bray  n’ayant  point  ce*  deux  de  con  conté, 

E*Uot  tau!  imparfaict  que  mary  le  peut  ctlre, 

A faute  de  bon  drotet  en  *era  débouté. 

— J’ayouy  parler  d’un  austre  mary , lequel 
la  première  nuict,  tenant  embrassée  sa  nouvelle 
espouse,  elle  se  ravit  eu  telle  joye  et  plaisir, 
que,  s’oubliant  en  elle-mesme,  ne  se  put  cn- 
garder  de  faire  un  petit  mobile  tordion  de  re- 
muement, non  accoustumé  de  faire  aux  nou- 
velles mary  ces;  il  ne  dict  autre  chose  si-non  : 
«Ha!  j’en  ay  !»  et  continua  sa  roule.* Et  voylà  ! 
nos  cocus  en  herbe , dont  j'en  sçay  une  mil- 
liasse  de  contes , mais  je  n'aurois  jamais  faict. 
Et  le  pis  que  je  vois  en  eux , c’est  quand  ils  e$- 
pousent  la  vache  et  le  veau , comme  on  dit,  et 
qu’ils  les  prennent  toutes  grosses.  Comme  un 
que  je  sçay,  qui,  s’estant  maryé  avecques 
une  fort  belle  et  honneste  damoiselle,  par 
• la  faveur  et  volonté  de  leur  prince  elseigneur , 
qui  aymoit  fort  ce  gentilhomme  el  la  luy  avuit 
faict  espouser,  au  bout  de  liuict  jours  elle  vint 
à eslre  rognue  grosse , aussy  elle  le  publia 
pour  mieux  couvrir  son  jeu.  Le  prince,  qui  s’es» 
toit  tousjours  bien  doublé  de  quelques  amours 
entre  elle  et  un  autre,  luy  dit  : « line  telle , j’ay 
«bien  mis  dans  mes  tablettes  le  jour  et  l’heure 
«de  vos  nopces;  quand  on  les  affrontera  à 
«celny  el  celle  de  vostre  accouchement  * vous 
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«aurez  de  la  honte.  » Mais  elle,  pour  ce  dire , 
n'en  fît  que  rougir  un  peu;  el  n’en  fut  autre 
chose,  si-non  qu’elle  lenoit  toujours  mine  de 
doua  da  ben . 

Or  il  y a d’aucunes  filles  qui  craignent  si 
fort  leur  pere  et  mere  , qu’on  leur  arrache- 
roil  plustost  la  vie  du  corps  que  le  boucon  pu- 
ceau, les  craignant  cent  fois  plus  que  leurs 
marys. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  fort  belle  et  bon- 
neste  damoiselle,  laquelle,  estant  fort  pour- 
chassée du  plaisir  d’amour  de  son  serviteur, 
elle  luy  respondit  : « Attendez  un  peu  que  je 
«sois  maryée,  et  vous  verrez  comme,  sousceste 
«courtine  de  maryage  qui  cache  tout,  et  ventre 
«enflé  et  descouvert,  nous  y ferons  à bon 
«escient.» 

— Une  autre,  estant  fort  recherchée  d'un 
grand,  elle  lui  dit  : «Sollicitez  un  peu  nostre 
«prince qu’il  me  marye bien  tost  avecques celuy 
«qui  me  pourchasse,  et  me  face  vistement  payer 
« mon  maryage  qu’il  m'a  promis  : le  lendemain 
«de  mes  nopces,  si  nous  ne  nous  rencontrons, 
«marché  nui.» 

— Je  sçay  une  dame  qui,  n'ayant  esté  re- 
cherchée d’amours  que  quatre  jours  avant  ses 
| nopces,  par  un  gentilhomme  parent  de  son 
mary , dans  six  après  il  en  jouyt  ; pour  le  moins 
il  s’en  vanta.  El  esloit  aysé  de  le  croire;  car, 
ils  semonstroient  telle  pri  vau  lé  qu’on  eust  dict 
que  toute  leur  vie  ils  avoient  esté  nourris  en- 
semble; mesmes  il  en  dit  des  signes  et  mar- 
ques qu'elle  portait  sur  son  corps,  et  aussy 
qu’ils  coin inuerenl  leur  jeu  long-temps  après. 
Le  gentilhomme  disoit.que  la  privauté  qui  leur 
donna  occasion  de  venir  là,  ce  fut  que,  pour 
porter  une  mascarade,  s’enlre-cbangerent  leurs 
habillcmens;  car  il  prit  celui  de  sa  maUtresse, 
et  elle  celuy  de  son  amy , dont  le  mary  n’en  fit 
que  rire,  et  aucuns  prindrenl  subject  d’y  redire 
et  penser  mal. 

Il  fut  faict  une  chanson  à la  cour  d’un  mary 
qui  fut  maryé  le  mardy  et  fut  cocu  le  jeudy  : 
c’est  bien  advancer  le  temps. 

— Que  dirons  nous  d’un  fille  ayant  esté  sol- 
licitée longuement  d'un  gentilhomme  dr  bonne 
maison  et  riche,  mais  pourtant  nigaud  et  non 
digne  d’elle;  et  par  l’advis  de  ses  parens, 
pressée  de  IVspouser,  fit  response  qu’elle 
î aymoit  mieux  mourir  que  de  l’cspouscr,  et 
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qu’il  se  des-portast  de  son  amour,  qu’on  ne  luy  j 
en  parlasl  plus  ny  à ses  parens;  car,  s’ils  la 
forçoient  à l’espouscr,  elle  le  ferait  plustost 
cocu.  Mais  pourtant  fallut  qu’elle  passast  par- 
là,  car  la  sentence  luy  fut  donuéc  ainsy  par 
ceux  et  celles  des  plus  grands  qui  avoient  sur 
elle  puissance,  et  mesmes  de  ses  parens. 

La  vigile  des  nopces,  ainsy  que  son  mary 
la  voyoit  triste  et  pensive,  luy  demanda  ce 
qu'elle  avoit;  elle  luy  respondit  toute  en  co- 
lère : « Vous  ne  m'avez  voulu  jamais  croire  à 
«vous  osier  de  me  poursuivre;  vous  sçavez  ce 
«que je  vous  ay  toujours  dict , que,  si  je  \enois 
«par  mallieur  à eslre  voslre  femme,  que  je 
«vous  feroiscocu;  et  je  vous  jure  que  je  le 
«ferayet  vous  tiendray  parolle.» 

Elle  n’en  faisoit  point  la  petite  bouche  de- 
vant aucunes  de  ses  compaignes  et  aucuns  de 
ses  serviteurs.  Asseurez-vous  que  despuis  elle 
n’y  a pas  failli;  et  luy  monstra  qu  elle  esloit 
bien  gentille  femme , car  elle  tint  bien  sa  pa- 
rolle. 

Je  vous  laisse  à penser  si  elle  en  debvoit 
avoir  hlasme,  puisqu’un  averly  eu  vaut  deux, 
et  quelle l’advisoit  de  l’inconvenient  où  il  tom- 
berait. Et  pourquoy  ne  s'en  donnoit-il  garde  ? 
Mais  pour  cela  ne  s’en  soucia  pas  beaucoup. 

— Os  filles  qui  s’abandonnent  ainsy  sitosl 
après  eslre  noaryées,  font  connue  dit  l’Ita- 
lien : Che  la  vacca , che  è stata  rnolto 
tempo  ligala,  corre  più  che  quella  che 
'ut  havuto  sempre  piena  liber là  1 ; ainsy 
que  fit  la  première  femme  de  Baudouin , 
roy  de  Hierusalem,  que  j’aydict  ci-devant, 
laquelle,  ayant  esté  mise  en  religion  de 
force  par  son  mary , après  avoir  rompu  le 
cloistre  et  en  eslre  sortie,  et  tirant  vers  Con- 
stantinople, mena  telle  paillardise  quelle  en 
donnoit  à tous  passans,  allons  et  venans,  tant 
gens  - d’armes  que  pellerins  vers  Hierusalem , 
sans  esgard  de  sa  royalle  condition  ; mais  le 
grand  jeusne  qu'elle  en  avoit  faict  durant  sa 
prison  en  estoit  cause. 

J’en  nommerais  bien  d’autres.  Or,  voylà 
doneques  de  bonnes  gens  de  cocus  ceux-là, 
comme  sont  aussy  ceux-là  qui  permettent  à 
leurs  femmes,  quand  elles  sont  belles  et  re- 
cherchées de  leur  beauté,  et  les  “bandonnent, 

1 yue  la  vache  qui  a longtemps  élé  attachée  court 
>lut  que  celle  qui  a toujours  en  pleine  liberté. 


pour  s’eu  ressentir  et  tirer  de  la  faveur,  du  bien 
et  des  moyens 

11  s’en  voit  fort  de  ceux-là  aux  cours  des 
grands  roys  et  princes , lesquels  s’en  trouvent 
très-bien,  car,  de  pauvres  qu’ils  auraient  esté, 
ou  pour  engagemens  de  leurs  biens , ou  pour 
procès . ou  bien  pour  voyages  de  guerre  sont 
au  tapis,  les  voylà  remontés  et  aggrandis  en 
grandes  charges  par  le  trou  de  leurs  femmes , 
où  ils  n'y  trouvent  nulle  diminution , mais 
plustost  augmentation  ; fors  en  une  belle  dame 
que  j'ay  ouy  dire,  dont  elle  en  avoit  perdu  la 
moictié  par  accident,  qu'on  disoit  que  son  mary 
luy  avoit  donné  la  verole  ou  quelques  chancres 
qui  la  luy  avoient  mangée. 

Certes  les  faveurs  et  bienfaicts  des  grands  es- 
branlent  fort  un  cœur  chaste,  et  engendrent 
bien  des  cocus. 

— J'ay  ouy  dire  et  raconter  d’un  prince  es- 
tranger  * , lequel , ayant  esté  faict  general  de 
son  prince  souverain  et  maislre  en  une  grande 
expédition  d’un  voyage  de  guerre  qu’il  luy 
avoit  commandé,  et  ayant  laissé  en  la  cour  de 
son  maistre  sa  femme,  l'une  des  belles  de  la 
«chrcstienté.  se  mit  à luy  faire  si  bien  l’amour, 
qu’il  l’esbranla  , la  terrassa  et  l’abbattit,  si 
beau  qu’il  l'engrossa. 

Le  mary,  tournant  au  bout  de  treize  et  qua- 
torze mois , la  trouva  eu  tel  estât , bien  marry 
et  fasché  conlr’elle.  Ne  faut  point  demander 
comment  ce  fut  à elle,  qui  estoit  fort  habille, 
à faire  ses  excuses , et  à un  sien  beau-frere. 

Enfin  elles  furent  telles  quelle  luy  dit  : 
«Monsieur,  l'evenement  de  vostre  voyage  eu 
«est  cause,  qui  a esté  si  mal  receu  de  vostre 
«maistre  (car  il  n'y  fit  pas  bien  certes  ses  af- 
a fa  ires) , et  en  vostre  absence  l'on  vous  a tant 
«presté  de  charités  pour  n’y  avoir  point  faict 
«ses  besognes,  que,  sans  que  vostre  seigneur 
«se  mist  à m’aymer , vous  estiez  perdu;  et, 
«pour  ne  vous  laisser  perdre,  je  me  suis  per- 
«due.  Il  y va  autant  et  plus  de  mon  honneur 
«que  du  voslre;  pour  vostre  avancement  je  ne 
«me  suis  espargnée  la  plus  prescieuse  chose  de 
a moy  : jugez  doneques  si  j'ay  tant  failly  comme 
«vous  diriez  bien;  car,  autrement , voslre  vie,  ' 
a vostre  honneur  et  faveur  y fust  esté  en  hraiislc. 
«Vous  estes  mieux  que  jamais  : -la  chose  n’est 

1 François  de  Lorraine  , duc  de  Guise,  ne5  par  Po|- 
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«m  divulguée  que  la  tache  vojs  eu  demeure 
«trop  apparente.  Sur  cela,  excusez-moi  et  nie 
a pardonnez.  » 

Le  beau-frere , qui  nçavoit  dire  des  mieux , 
cl  qui  possible  a voit  pari  à la  graisse,  y en 
adjousla  autres  belles  parolles  et  pressantes; 
si  bien  que  tout  servit.  Et  par  ainsy  l'accord 
fut  faict  ; et  furent  ensemble  mieux  que  devant , 
yuans  en  toute  franchise  et  bonne  amitié,  dont 
pourtant  le  prince  leur  roaistre , qui  avoit  faict 
la  disbauehe  et  le  desbat,  ne  l’estima  jamais 
plus  (ainsy  que  j’ay  ouydire)  comme  il  en 
avoit  faict,  pour  en  avoir  tenu  si  peu  de  compte 
à l'endroict  de  sa  femme  et  pour  l’avoir  beu  si 
doux , tellement  qu’il  ne  l'estima  despuis  de  si 
grand  cœur  comme  il  l'a  voit  tenu  auparadvaut, 
encor  que,  dans  son  ame,  il  estoit  bien  ayse 
que  la  pauvre  dame  ne  pastist  point  pour  luy 
avoir  faict  plaisir.  J’ay  veu  aucuns  et  aucunes 
excuser  cestc  dame,  et  trouver  qu  elle  avoit 
bien  faict  de  se  perdre  pour  sauver  son  mary 
et  le  remettre  en  faveur. 

Ob  ! qu’il  y a de  pareils  exemples  à celuy-cy , 
et  encor  à un  d’une  grande  dame  qui  sauva 
la  vie  i son  mary  qui  avoit  esté  jugé  à mort 
en  pleine  cour,  ayant  esté  convaincu  de  grandes 
concussions  et  malles  versai  ions  en  son  gou- 
vernement et  en  sa  charge,  dont  le  mary  l’cn 
ayma  après  toute  sa  vie. 

— J’ay  ouy  parler  d'un  grand  seigneur 
aussy,  qui,  ayant  esté  jugé  d’avoir  la  leste 
tranchée,  si  qu’estant desjà  sur  l'eschaffault  sa 
grâce  survint,  que  sa  fille,  qui  estoit  des  plus 
belles,  avoit  obtenue;  et,  descendant  de  l’es- 
diaffault , il  ne  dit  autre  chose  si  non  : «Dieu, 
«sauve  le  bon  c..  de  ma  tille,  qui  ma  si  bien 
«sauvé!» 

—Sainct  Augustin  est  en  doute  si  un  citoyen 
direstien  d’Antioche  pocha  quand , pour  se 
délivrer  d une  grosse  somme  d’argent  pour  la- 
quelle il  estoit  estroitement  prisonnier,  permit  â 
sa  frmnie  de  coucher  avecques  un  gentilhomme 
fort  riche,  qui  luy  promit  de  l’acquitter  de  son 
dèbte. 

Si  sainct  Augustin  est  de  ceste  opinion  , que 
peut-il  doucques  permettre  à plusieurs  femmes, 
verves  et  filles , qui , pour  rat  liepler  leurs  pe- 
n -s,  pare  ns,  ci  juarys  voire  tuesmes , abandon* 
rient  leur  gentil  corps  sur  force  inconvenieus 
qui  leur  surviennent , comme  de  prison,  d’es- 
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cia vi tude , de  la  vie,  dés  assauts  et  prise  de 
ville,  bref  une  infinité  d'autres , jusqu'à  gai- 
gner  quelquesfois  des  capitaines  et  des  soldats, 
pour  les  bien  faire  combattre  et  tenir  leurs 
partis,  ou  pour  soustenir  un  long  siégé  et  re- 
prendre une  place.  J’en  corn  crois  cent  subjecls, 
pour  ne  craindre  pour  eux  à prostituer  leur 
chasteté;  et  quel  mal  en  peut-il  arriver  ny  cs- 
candale  pour  cela?  mais  un  grand  bien. 

Qui  dira  doneques  le  contraire,  qu’il  ne  face 
bon  estre  quelquesfois  oocu , puisque  l'on  en  lire 
telle*  commodités  du  salut  de  vies  et  de  rem- 
barquement de  faveurs,  grandeurs,  et  dignités 
et  biens,  que  j’en  cognois  beaucoup,  et  en  ay 
ouy  parler  de  plusieurs  qui  se  sont  bien 
avancés  par  la  beauté  et  par  le  devant  de  leurs 
femmes  ? 

Je  ne  veux  offenser  personne,  mais  j’oserois 
bien  dire  que  je  tiens  d’aucuns  et  d'aucunes 
que  les  dames  leur  ont  bien  servy , et  que  certes 
les  valeurs  d'aucuns  ne  les  ont  tant  faict  valoir 
qu’elles. 

— Je  cognois  une  grande  et  habile  darac, 
qui  fil  bailler  l’Ordre  à son  mary;  et  l’eut  luy 
seul  avecques  les  deux  plus  grands  princes  de  la 
chrestienté.  Elle  luy  disoit  souvent , et  devant 
tout  le  monde  (car  elle  estoit  de  plaisante  com- 
paignir,  et  rencontrait  très-bien)  : « Ha  ! moi! 
«amy,  que  lu  eusses  couru  long-temps  fau- 
«vettrs  1 avant  que  tu  eusses  en  ce  diable  que 
«tu  portes  au  col  !» 

— J'en  ay  ouy  parler  d’un  grand,  du  temps 
du  roy  François,  lequel  ayant  rcceu  l’Ordre,  et 
s’en  voulant  prévaloir  un  jour  devant  feu 
M.  de  la  Cliastaigneraye  mon  oncle,  lui  dit  : 
«Ha!  que  vous  voudriez  avoir  cest  ordre  pendu 
«au  col  aus?*y  bien  comme  moy!»  Mon  onde, 
qui  estoit  prompt , haut  à la  main , et  scala- 
breux2  s'il  en  fut  oneques,  luyrcspoodit  :«J'ay- 
a narrais  mieux  e*tre  mort  que  de  l’avoir  par  le 
«moyen  du  trou  que  vous  l'avez  eu.»  L’autre 
ne  luy  dit  rien,  car  il  sçavoit  bien  à qui  il  avoit 
à faire. 

— J’ay  ouy  conter  d’un  grand  seigneur , à 
qui  sa  femme  ayant  sollicité  et  porté  en  sa 

1 Ij  fauvette  rousse  n’a  point  de  collier,  comme  en 
ont  pluMeur*  autres  oiseaux. 

* Scabreux.  Le»  courtisan»  avaient  peut-éire  inventé 
ce  mot- là.  que  II.  Étienne  n’a  pourtant  pas  fait  entrer 
dam  J**  Dialogue  du  nouveau  langage  français 
italianisé. 
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maison  la  patente  d’une  des  grandes  charges 
du  pays  où  il  estoit , que  son  prince  lui  avoit 
octroyée  par  la  faveur  de  sa  femme,  i!  ne  la 
voulut  accepter  nullement,  d’autant  qu’il  avoit 
sceu  que  sa  femme  avoit  demeuré  trois  mois 
avecques  le  prince  fort  favorisée,  et  non  sans 
soupçons.  Il  monstra  bien  par  la  sa  générosité, 
qu’il  avoit  toute  sa  vie  manifestée  : toutesfois 
il  l'accepta,  après  avoir  faicl  chose  que  je  ne 
veux  dire. 

Et  voylà  comme  les  dames  ont  bien  faict  au- 
tant ou  plus  de  chevalliers  que  les  bal  tailles, 
que  je  nommerois,  les  cognoissanl  aussy  bien 
qu’un  autre,  n’est  oit  que  je  ne  veux  mesdirc, 
ny  faire  scandale. 

.Et  si  elles  leur  ont  donné  des  honneurs, 
elles  leur  donnent  bien  des  richesses. 

J’en  cognois  un  qui  estoit  pauvre  hairc  lors- 
qu’il amena  femme  ù la  cour,  qui  estoit  très- 
belle;  et , en  moins  de  deux  ans,  iis  se  remirent 
et  deviudrent  fort  riches. 

Encor  faut-il  estimer  ces  dames  qui  eslevent 
ainsy  leurs  marys  en  biens , et  ne  les  rendent 
coquins  et  cocus  tout  ensemble  : ainsy  que 
l’on  dit  de  Marguerite  de  Namur,  laquelle  fut 
si  sotte  de  s’engager  et  de  donner  tout  ce  quelle 
pouvoit  à lx>uy$  duc  d'Orléans,  luy  qui  estoit 
si  grand  et  si  puissant  seigneur,  et  frere  du 
roy,  et  tirer  de  son  mary  tout  ce  qu’elle  pou- 
voit, sy  bien  qu’il  en  devint  pauvre,  et  fut  con- 
trainct  de  vendre  sa  comté  de  Bloys  audict 
M.  d’Orléans;  lequel,  pensez  qu’il  la  luy  paya 
de  l'argent  et  de  la  substauce  mesme  que 
sa  sotte  femme  luy  avoit  donné.  Sotte  bien  es- 
toit elle,  puisqu'elle  donnoit  à plus  grand  que 
soy.  Et  pensez  qu'après  il  se  moqua  et  de 
l’une  et  de  l'autre;  car  II  estoit  bien  homme 
pour  lr  faire,  tant  il  estoit  volage  et  pim  con- 
stant en  amours. 

— Je  cognois  une  grande  dame , laquelle  es- 
tant venue  fort  amoureuse  d'un  gentilhomme 
de  la  cour,  et  luy  par  conséquent  jouissant 
d’elle,  ne  luy  pouvant  donner  d’argent,  d au- 
tant que  son  mary  luy  tenoil  son  trésor  ca- 
ché comme  un  prestre,  luy  donna  la  plus 
grande  partie  de  ses  pierreries,  qui  monloienl 
à plus  de  trente  mille  escus;  s»  bien  qu'à  la 
cour  on  disoit  : qu'il  pouvoit  bien  baslir,  puis- 
qu'il avoit  force  pierres  amassées  et  accumu- 
les; et  puis  après,  estant  venue  et  escheuc  à 


elle  uue  grande  succession,  et  ayant  mis  la 
main  sur  quelques  vingt  mille  escus,  elle  ne  les 
garda  guieresque  son  gallautn’eneust  sa  bonne 
part.  Et  disoit-on  que  si  ceste  succession  ne  luy 
fust  escheue,  ne  sçaehant  que  luy  pouvoir  plus 
donuer,  luy  cust  donné  juqu'à  sa  robbe  et 
chemise.  En  quoy  tels  escroqucurs  et  escorni- 
fleurs  sont  grandement  à blasmer,  d'aller  ainsy 
allambiqucr  et  tirer  toute  la  substance  de  ces 
pauvres  diablesses  martelées  et  encapriciées  ; 
car  la  bourse  estant  si  souvent  revUjtée,  uc 
peut  demeurer  tousjours  en  son  enfleure  ni. 
eu  sou  estre , comme  la  bourse  de  devant , qui 
est  tousjours  en  son  inesmc  estât,  et  preste  à y 
pescher  qui  veut ,. sans  ÿ trouver  à dire  les  pri- 
sonniers qui  y sont  entrés  et  sortis.  Ce  bon 
gentilhomme,  que  je  dis  si  bien  empierré, 
vint  quelque  temps  après  à mourir  ; et  toutes 
scs  bardes,  à la  mode  de  Paris,  vindrent  à 
estre  criées  et  vendues  à l’encan , qui  furent 
appréciées  à cela  et  rccognuea  pour  les  avoir 
veues  à la  dame,  par  plusieurs  personnes,  non 
sans  grand  honte  de  la  dame. 

— Il  y eut  un  grand  prince  qui,  aymant  une 
fort  honneste dame,  Ht  acheptrr  une  douzaine 
de  boutons  de  diatnans  très  brilla  ns,  et  propre- 
ment mis  en  œuvre,  avecques  leurs  lettres  égyp- 
tiennes et  bieroglyfiques,  qui  contenaient  leur 
sens  caché,  dont  il  eu  fil  un  présent  à sadictc 
mais  tresse , qui , après  les  avoir  regardés  fixe- 
ment, luy  dit,  qu’il  n'en:  estoit  luesbuy  plus 
besoin  à elle  de  lettres  hicmglyfiques,  puisque 
les  cscrilures  est  oient  desjà  accomplies  entre 
eux  deux,  ainsy  quelles  avoieni  esté  entre  ceste 
dame  et  le  gentilhomme  de  cy-dessus. 

— J’ay  cognu  une  dame  qui  disoil  souvent 
à son  mary,  quelle  le  midroit  pluslost  coquin 
«pie  cocu  ; mais  ces  deux  mots  tenans  de  l'équi- 
voque, un  peu  de  l’un  de  l’autre  assemblèrent 
en  elle  et  en  son  mary  ces  deux  belles  qualités. 

— J ay  bien  cognu  pourtant  beaucoup  et 
uue  infinité  de  clames  qui  n’ont  pas  ainsy  faicl  ; 
car  elles  ont  plus  tenu  serré  la  bourse  de  leurs 
escus  que  de  leur  (fenlil  corps  : car , encor 
quelles  fussent  très-grandes  dames,  elles  ne 
vouloient  donner  que  quelques  bagues,  quel- 
ques faveurs,  et  quelques  autres  petites  gentil- 
lesses , mandions  ou  escharpcs,  pour  porter 
pour  l'amour  d’elles  et  les  faire  valoir. 

— JVn  ay  cognu  une  grande  qui  a esté 
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fort  copieuse  ei liberale  en  cela;  car  la  moindre 
de  ses  escharpes  et  faveurs  qu'elle  donnoit  à 
sm  serviteurs  estoit  de  cinq  cens  escus,  de 
mille  et  de  trois  mille,  où  il  y avuit  plus  de  bro- 
deries, plus  de  perles,  plus  d'enrichissements, 
de  chiffres,  de  lettres  hicroglyfiques  et  belles 
inventions,  que  rien  au  monde  n’estoit  plus 
beau.  Elle  a voit  raison,  afin  que  ces  presens, 
après  les  avoir  faicts,  ne  fussent  cachés  dans 
des  coffres  ny  dans  des  bourses,  comme  ceux  de 
plusieurs  autres  dames,  mais  qu'ils  parussent  de- 
vant tout  le  monde,  et  que  son  amv  les  fist 
valoir  en  les  contemplant  sur  sa  belle  commé- 
moration, et  que  tels  presens  en  argent  sen- 
toient  pluMost  leurs  femmes  communes  qui 
doniimt  à leurs  ruffians,  que  non  pas  leurs 
grandes  et  honnestes  dames. Quelquesfois  aussy 
elle  donnoit  bien  quelques  belles  bagues  de  ri- 
ches pierreries  ; car  ces  Faveurs  et  escharpes  ne 
se  portent  pas  communément,  si-non  en  un  beau 
et  bon  affaire;  au  lieu  que  la  bague  au  doigt 
tient  bien  mieux  et  plus  ordinairement  compai- 
gnie  à celuy  qui  la  porte. 

— C-  tics  un  gentil  cavallierel  de  noble  cœur 
doibt  rslre  de  cestc  genereuse  cumplexion,  de 
plustost  bien  servir  sa  dame  pour  les  beautés 
qui  la  font  reluira  que  |>our  tout  l'or  et  l'argent 
qui  reluisent  en  elle. 

Quant  â inoy , je  me  puis  vanter  d’avoir  servy 
en  ma  vie  d'bonnestesj^ipies,  et  non  des  moin- 
dres ; mais  si  j’eus#  voulu  prendre  d’elles  ce 
qu’elles  m’ont  présenté , et  en  arracher  ce  que 
j’eusse  pu,  je  serais  rîéW  aujourd’huy,  ou  en 
bien,  ou  en  argent,  ou  en  meubles,  de  plus 
de  (rente  mille  escus  que  je  ne  suis;  mais  je  me 
suis  tousjours  contenté  de  Faire  paroistre  tues 
affections,  plus  par  ma  générosité  que  par  mon 
avarice. 

Certainement  il  est  bien  raison  que,  puisque 
l'homme  donne  du  sien  dans  la  bourse  du  de- 
vant de  lu  femme,  que  la  femme  de  mesmes 
donne  du  sien  aussy  dans  celle  de  l'homme; 
mais  il  faut  en  cela  peser  tout;  car,  tout  ainfcy 
que  l’homme  ne  peut  tant  jellcr  et  donner  du 
sien  dans  la  bourse  de  la  femme  comme  elle 
voudrait , il  faut  aussy  que  l’homme  soit  si  dis- 
cret de  ne  tirer  de  la  bourse  de  la  femme  tant 
comme  il  voudrait  ; et  faut  que  la  loy  en  soit 
csgale  et  mesurée  en  cela. 

— <l*ay  bien  veu  «ussy  beaucoup  de  gentils- 
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hommes  perdre  l'amour  de  leurs  raaistresse* 
par  l’importunité  de  leurs  demandes  et  avarices, 
et  que  les  voyant  si  grands  demandeurs  et  si 
, importuns  d en  vouloir  avoir,  s’en  desfaisoient 
gentiment  et  les  planloieut-lâ , ainsv  qu’il  es- 
tait très-bien  employé. 

\oyIà  pourquoy  tout  noble  amoureux  doibt 
plustost  estre  tenté  de  convoitise  charnel  le  que 
pécuniaire;  car  auand  la  dame  serait  par  trop 
liberale  de  son  bien , le  mary,  le  trouvant  se  di- 
minuer, en  est  plus  marry  cent  fois  que  des  dix 
mille  libéralités  qu'elle  frroit  de  son  corps. 

Or,  il  y a des  cocus  qui  se  font  par  vengeance  : 
cela  s’entend,  que  plusieurs  qui  naysseul  quel- 
ques seigneurs , gentilshommes  ou  autres , 
desquels  en  out  rcceu  quelques  desplaisinret 
affronts,  se  vangent  d’eux  en  faisant  l'amour 
à leurs  femmes,  et  les  corrompent  eu  les  ren- 
dant gailants  cocus. 

— J'ay  cognu  un  grand  prince,  lequel, 
ayant  receu  quelques  traicts  de  rébellion  par 
un  sien  subject  grand  seigneur,  et  ne  se  pou- 
vant vanger  de  luy,  d’autant  qu’il  le  fuyoit 
tant  qu’il  pouvoil , de  sorte  qu'il  ne  le  pouvoil 
aucunement  attraper,  sa  femme  estant  un  jour 
venue  à sa  cour  pour  solliciter  l’accord  et  les 
affairas  de  son  mary , le  prince  luf  donna  une 
assignation  pour  en  conférer  un  jour  dans  un 
jardin  et  une  chambre  là  auprès  ; mais  ce  fut 
pour  lui  parler  d'amours,  desquelles  il  jouit 
fort  Facilement  sur  l’heure,  sans  grande  résis- 
tance, car  elle  estoit  de  fort  bonne  compsition. 

Et  ne  se  contenta  de  la  repasser , mais  à d'au- 
tres la  prostitua,  jusques  aux  valets  de  cham- 
bre. Et  parainsy  disoit  le  prince  : qu’il  se  sentoil 
bien  vangé  de  son  subject,  pour  lui  avoir  ainsy 
repassé  sa  femme  et  couronné  sa  teste  d’une 
belle  couronne  de  cornes,  puisqu'il  vouloit  faire 
du  petit  ray  et  du  souverain  ; au  lieu  qu’il  vou- 
loit porter  couronne  de  fleurs  de  lys  ii  luy  en 
fallait  bailler  une  belle  de  cornes. 

Ce  mesme  prince  en  fit  de  mesmes  par  la 
suasion  de  sa  mere,  qu'il  jouit  d’une  fille  et 
princesse  : sçaehant  qu’elle  debvoit  espouser  un 
prince  qui  luy  avoit  faicl  desplaisir  et  troublé 
lestai  de  son  frère  bien  fort,  la  depucclla  et 
en  jouit  bravement , et  puis  dans  deux  mois 
fut  livrée  audict  prince  pour  pucelie  prétendue 

1 Cela  pourrait  bien  regarder  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  tué  à Blois 
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el  pour  femme , dont  la  vangeance  en  fui  fort 
douce,  en  al  tendant  une  autre  plus  rude,  qui 
vint  puis  après 

— J’ay  cognu  1111  fort  lionncstc  gentil- 
homme qui , servant  une  belle  daine  et  de 
bon  lieu  , luy  demandant  la  récompense  de  ses 
services  et  amours,  elle  lui  respondit  franche- 
ment : qu  elle  ne  luy  en  donnerait  pas  pour  un 
double,  d'autant  qu'elle  estoit  très-asseurée 
qu'il  ne  l’aymoit  tant  pour  cela,  et  ne  luy  por- 
toit  point  tant  d’affection  pour  sa  beauté, 
comme  il  disoit,  si-non  qu'en  jouissant  d élie  il 
se  vouloit  vanger  de  son  mary  qui  luy  avoit 
faict  quelque  desplaisir,  et  pour  cc  il  en  vou- 
loit avoir  ce  contentement  dans  son  ame , et 
s'en  prévaloir  puis  après; mais  le  gentilhomme, 
luy  asseurant  du  contraire,  continua  à la  servir 
plus  de  deux  ans  si  fidèlement  et  de  si  ardent 
amour,  qu’elle  en  prit  cognoissancc  ample  et 
si  certaine,  qu'elle  luy  octroya  ce  qu’elle  luy 
avoit  tousjours  refusé,  l’asseurant  que  si,  du 
commancement  de  leurs  amours,  elle  n’eust  eu 
opinion  de  quelque  vangeance  prajettée  en  luy 
par  ce  moyen,  elle  l’eust  rendu  aussy  bien 
content  comme  elle  fit  à la  fin  ; car  son  natu- 
rel estoit  de  l'aymer  et  favoriser.  Voyez  comme 
ceste  dame  se  sceut  sagement  commander, 
que  l'amour  ne  la  transporta  point  à faire  ce 
quelle  distrait  le  plus,  sans  qu’elle  vouloit 
qu’on  l’aymast  pour  ses  mérités,  et  non  pour 
le  seul  subject  de  vindicte. 

— Feu  M.  de  Gua,  un  des  parfaicts  et  gal- 
lans  gentilshommes  du  monde  en  tout,  me  con- 
via à la  cour  un  jour  d'aller  disner  aveeqoes  luy. 
Il  avoit  assemblé  une  douzaine  des  plus  sçavan's 
de  la  cour,  entr  autres  M.  l’Evesque  de  Dole, 
de  la  maison  d’Espinay  en  Bretaigne,  MM.  de 
Ronsard , de  Baïf , Des  Portes,  d’Aubiguy  ( ces 
deux  sont  encor  en  vie,  qui  m'eu  pourraient 
démentir), et  d’autres  desquels  ne  me  souvient; 
et  n’y  avoit  homme  d'espée  que  M.  de  Gua  cl 
moy.  En  devisant  durant  le  disner  de  l'amour, 
et  des  commodités  et  incommodités,  plaisirs  et 
desplaisirs,  du  bien  et  du  mal  qu’il  apportoit 
en  sa  jouissance,  après  que  chascun  eut  dicl  son 
opinion  et  de  l’un  et  de  l’autre,  il  couclud: 
«que  le  souverain  bien  de  ceste  jouissance, gi- 

' Il  s'aipt  ici,  un»  Joule,  de  Marguerite  de  Valois,  du 
roi  de  Navarre,  du  duc  d'Anjou  et  de  la  .Saint -Bar- 
thélemy. 


soit  en  ceste  vangeance,  et  pria  un  chascun  de 
tous  ces  grands  personnages  d’en  faire  un  qua- 
train impromptu  ; ce  qu’ils  firent.  Je  les  vou- 
drais avoir  pour  les  iuserer  icy,  sur  lesquels 
M.  de  Dole,  qui  disoit  el  escrivoit  d'or,  emporta 
le  prix. 

Et  certes,  M de  Gua  avoit  occasion  de  tenir 
ceste  proposition  contre  deux  grands  seigneurs 
que  je  sçay,  leur  faisant  porter  les  cornes  pour 
la  hayne  qu'ils  luy  portoient  ; car  leurs  femmes 
estaient  très-belles  : mais  en  cela  il  en  lirait 
double  plaisir,  la  vangeance  et  le  contentement. 
J’ay  cognu  force  gens  qui  se  sont  revangés  et 
deleclés  en  cela , el  si  ont  eu  ceste  opinion. 

— J’ai  cognu  aussy  de  belles  et  honnestes 
dames,  disans  et  affirmons  que,  quand  leurs 
marys  les  avoieut  maltraictécs  et  rudoyées,  et 
tansées  ou  censurées,  ou  battues  ou  faict  autres 
mauvais  tours  et  outrages,  leur  plus  grande 
délectation  estoit  de  les  faire  cornards , el  en 
les  faisant  songer  à eux , les  brocarder,  se  moc- 
queret  rire  d'eux  a vecques  leurs  amys,  jusques- 
lâ  de  dire  qu'elles  en  entraient  davantage  en 
appétit  et  certain  ravissement  de  plaisir  qui  ne 
se  pou  voit  dire. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  belle  et  bonneste 
femme,  à laquelle  estant  demandé  une  fois  si 
elle  avoit  jamais  faict  son  mary  cocu , elle  res- 
pondit : « Et  pourquoy  l'aurois-je  faict,  puisqu'il 
«ne  m’a  jamais  battue  ny  menacée?»  Comme 
voulant  dire  que,  s'il  eust  faict  l'un  des  deux, 
son  champion  de  devant  en  eust  tost  faict  la 
vangeance. 

— Et  quant  à la  mocquerie , j’ay  cognu  une 
fort  belle  et  honneste  dame,  laquelle  estant  en 
ces  doux  altérés  de  plaisir,  et  eu  ces  doux  bains 
de  délices  et  d'ayse  a vecques  son  amy,  il  luy  ad- 
vint qu’ayant  un  pendant  d’oreille  d une  corne 
d’abondance  qui  uVstoit  que  de  verre  noir, 
comme  on  les  portoit  alors,  ilvint,parforcedese 
remuer  cl  entrelasser  et  follasirer,  à sc  rompre. 
Elle  dit  à son  amy  soudain  : «Voyez  comme 
«nature  est  très-bien  prévoyante;  car  pour  une 
«corne  que  j'ay  rompue,  j’en  fais  icy  une  dou- 
«zaine  d'autres  à mon  pauvre  cornard  de  inary, 
«pour  s'en  parer  un  jour  d’une  bonne  feste  s’il 
« veut.  » 

— Une  autre,  ayant  laissé  son  mary  conclié  et 
endormy  dans  le  Uct,  vint  voir  son  amy  avant 
se  coucher  ; et  ainsy  qu'il  luy  eut  demandé  où 
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estoit  son  mary,  elle  luy  respondit  : «Il  garde 
«le  lict  et  le  nid  du  cocu,  de  peur  qu'un  aulre 
« n'y  vienne  pondre  ; mais  ce  n’est  pas  à son  Uct, 

• ny  à ses  linceuls,  ny  à son  nid  que  vous  en 
«voulez,  c'est  à moy  qui  vous  suis  venue  voir; 
«et  ray  laissé  là  en  sentinelle,  encor  qu'il  soit 
«bien  endormy.» 

— A propus  de  sentinelle , j’ay  ouy  Paire  un 
conte  d’un  gentilhomme  de  valeur,  que  j’ay  co- 
gnu, lequel  un  jour  venant  en  question  avecques 
une  tort  honnesie  dame  que  j’ay  aussy  connue, 
il  luy  demanda , par  maniéré  d'injure,  si  elle 
avoit  jamais  faict  de  voyage  à Saincl-Matu- 
rin  *.  «Ouy,  dit-elle;  mais  je  ne  pus  jamais  en- 
« trer  dans  l'église , car  elle  estoil  si  pleine  et 

• si  bien  gardée  de  cocus,  qu’ils  ne  m'y  laisse- 
«rcnt  jamais  entrer  : et  vous,  qui  estiez  des 
■ principaux,  vous  estiez  au  clocher  pour  Paire 
«la  sentinelle  et  advertir  les  autres.  » 

J'en  conterois  mille  autres  risées,  mais  je 
n'aurois  jamais  Palet  : si  esperé-je  d’en  dire 
pourtant  en  quelque  coin  de  ce  livre. 

— H y a des  cocus  qui  sont  débonnaires,  qui 
d'eux-mesmes  se  convient  à ceste  Peste  de  co- 
cuage:  comme  j’en  ay  cognu  aucuns  qui  disoient 
è leurs  femmes:  «Un  tel  est  amoureux  de  vous; 
«je  le  cognois  bien,  il  nous  vient  souvent  visa- 
«ter,  mais  c’est  pour  l’amour  de  vous,  ma  mye. 
«Faites-luy  bonne  chere;  il  nous  peut  Paire 
«beaucoup  de  plaisir;  son  accoiutance  uous 
« peut  beaucoup  servir.  » 

D’autres  disent  à aucuns:  «Ma  femme  est 
«amoureuse  de  vous,  elle  vous  ayme  ; venez  la 
« voir,  vous  luy  ferez  plaisir  ; vous  causerez  et 
«deviserez  ensemble,  et  passerez  le  temps.» 
Ainsy  convient-ils  les  gens  à leurs  despeus; 
comme  fit  l’empereur  Adrian,  lequel,  estant 
un  jour  en  Angleterre  (ce  dit  sa  vie)  menant 
la  guerre,  eut  plusieurs  advis  comme  sa  femme, 
l’iniperatrice  Sabine,  faisoit  l'amour  à toutes 
restes  à Home  avecques  force  gatlans  gentils- 
hommes romains.  De  cas  de  fortune,  elle  ayant 
escrit  une  lettre  de  Rome  en  hors  à un  jeune 
gentilhomme  romain  qui  estoit  avecques  l'empe- 
reur en  Angleterre,  se  complaignanl  qu'il  l’avuit 
oubliée  et  qu'il  ne  faisoit  plus  compte  d'elle,  et 
qu'il  n'estoil  pas  possible  qu'il  n'eust  quelques 

1 Fait  fille  de  roii  corp*,  comme  on  parle:  parce  qu’on 
▼a  en  peierinaQe  en  l'église  de  ce  saiui  pour  être  guéri 
de  la  folie 


amourettes  par  delà , et  que  quelque  mignonne 
affellcc  ne  l'eust  espris  dans  les  lacs  de  sa 
beauté,  ce^te  lettre  d’avanture  tomba  entre  les 
mains  d’Adrian;  et  comme  ce  gentilhomme , 
quelques  jours  après  , demanda  congé  à l’em- 
pereur sous  couleur  de  vouloir  aller  jusqu’à 
Rome  promptement  pour  les  affaires  de  sa 
maison,  Adrian  luy  dit  en  se  jouant  : «Eh 
«bien!  jeune  homme,  alicz-y  hardiment,  car 
« l'impératrice  ma  femme  vous  y attend  en  bonne 
«dévotion.»  Quoy  voyant  le  Romain,  et  que 
l'empereur  avoit  descouvert  le  secret  et  luy  en 
puurroil  faire  mauvais  tour,  sans  dire  adieu  ny 
gare,  partit  la  nuict  après  et  s’enfuyt  en 
Yrlande. 

11  ne  debvoit  pas  avoir  grand  peur  pour  cela, 
comme  l'empereur  luy-mesme  disoit  souvent, 
estaut  abreuvé  à toute  heure  des  amour  s débor- 
dés de  sa  femme  : «Certainement,  si  je  n’es- 
«lois  empereur,  je  me  serois  bieulost  desfaict 
«de  ma  femme;  mais  je  ne  veux  monstrer  mau- 
« vais  exemple.»  Comme  voulant  dire  que  n'im- 
porte aux  grands  qu'ils  soient  là  logés,  aussy 
qu’ils  ne  se  divulguent.  Quelle  sentence  pour- 
tant pour  les  grands!  laquelle  aucuns  d’eux 
ont  practiquée,  mais  non  pour  ccs  raisons. 
Voilà  comme  ce  bon  empereur  assistoit  joli- 
ment à se  faire  cocu. 

— Le  bon  Marc  Aurele,  ayant  sa  femme 
Fauslinc  une  bonne  vesse,  et  luy  estant  con- 
seillé de  la  chasser,  il  respondit  : «Si  nous  la 
«quittons,  il  faut  aussy  quitter  son  douaire, 
«qui  est  l'empire;  et  qui  ne  voudroil  estre 
«cocu  de  mesmes  pour  un  tel  morceau,  voire 
« moindre  ? » 

Son  fils  Anlonius  Verus,  dit  Comodus,  encor 
qu’il  devint  fort  cruel,  eu  dit  de  mesmes  à ceux 
qui  luy  conseilloieat  de  faire  mourir  ladicte 
Faustine  sa  more,  qui  fut  tant  amoureuse  et 
chaude  après  uu  gladiateur,  qu’on  ne  la  put 
jamais  guérir  de  ce  chaud  mal,  jusqu'à  ce  qu’on 
s'advisast  de  faire  mourir  ce  maraut  gladiateur 
cl  luy  faire  boire  son  sang. 

— Force  marys  out  faict  et  font  de  mesmes 
que  ce  lion  Marc  Aurele,  qui  craignent  de 
faire  mourir  leurs  femmes  putains,  de  peur 
d'en  perdre  les  gra  ds  biens  qui  en  procèdent, 
et  ayment  mieux  estre  riches  cocus  à si  bon* 
marché  qn'eslre  coquins. 

— Mon  Dieu!  que  j’ay  cognu  plusieurs  co- 
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eus  qui  ne  çessoienl  jamais  de  convier  leurs  pa- 
reils, leurs  amys,  leurs  compagnons,  de  venir 
voir  leurs  femmes,  jusqu'à  leur  faire  festins 
pour  mieux  les  attirer,  et  y estans,  les  laisser 
seuls  avecques  elles  dans  leurs  chambres,  leurs 
cabinets,  et  puis  s'en  aller  et  leur  dire  : « Je  vous 
« laisse  ma  femme  en  garde.» 

— J'en  ay  cogou  uu  de  par  le  monde  , que 
vous  eussiez  dict  que  toute  sa  félicité  et  con- 
tentement gisoit  à estre  cocu  ; et  s'e&tudioit  d’en 
trouver  les  occasions,  et  sur-tout  n'oublioit  ce 
premier  mot  : «Ma  femme  est  amoureuse  de 
« vous;  l'aymez-vous  autant  quelle  vous  ay  me?* 
Et  quand  il  voyoit  sa  femme  avecques  sou  ser- 
viteur, bien  souvent  il  emmenoit  la  couipaigtiie 
hors  de  la  chambre  pour  s’aller  pourmencr,  1rs 
laissa  ns  tous  deux  ensemble,  leur  donuant  beau 
loisir  de  traiter  leurs  amours.  Et  si  par  cas  il  y 
avoit  à faire  à tourner  prestement  en  la  chambre, 
dès  le  bas  du  degré  il  crioit  tiaul , il  demandoit 
quelqu'un  , il  crachoit  ou  il  toussoit,  afin  qu'il 
ne  trouvas!  les  amans  sur  le  faict  ; car  volon- 
tiers, encor  qu'on  le  sçaebe  et  qu’on  s'en  double, 
ces  veues  et  surprises  ne  sont  guieres  agréa- 
bles ny  aux  uns  ny  aux  autres. 

Aussy  ce  seigneur  faisant  un  jour  bastir  un 
beau  logis,  et  le  maistre  masson  luy  ayant  de- 
mandé s'il  ne  le  vouloil  pas  illustrer  de  corni- 
ches, il  respondil  : Je  ne  sçay  que  c’est  que 
«corniches;  demandez- le  à ma  femme,  qui  le 
«sçail  et  qui  sçait  l’art  de  géométrie  ; et  ce 
«quelle  dira,  fartcs-le.» 

— Bien  fit  pi*  un  que  je  sçay,  qui , vendant 
un  jour  une  de  ses  terres  à uu  autre  pour  cin- 
quante mille  escus,  il  en  prit  quarante  cinq  mille 
en  or  et  argent , et  pour  les  cinq  restans , il  prit 
une  corne  de  licorne.  Grande  risée  pour  ceux 
qui  le  sceurent  : «Comme,  disoient-ils,  s’il  n'a- 
«voit  assez  de  cornes  chez  soy,sans  y adjouster 
«celle-là.  » 

— J'ai  cognu  un  très-grand  seigneur,  brave 
et  vaillant , lequel  vint  à dire  à un  honneste 
gentilhomme  qu'il  estoit  fort  son  serviteur,  en 
riant  pourtant  : «Monsieur  un  tel,  je  ne  st;ay 
«ce  que  vous  avez  faict  à ma  femme , mais  elle 
• est  si  amoureuse  de  vous  que  jour  et  nuict  elle 
«ne  nie  fait  que  parler  de  vous,  et  sans  cesse 
ame  dit  vos  Umatiges.  Pour  toute  responsc  je 
«luy  dis  que  je  vous  cognois  plustost  qu  elle,  et 
« sçay  vos  valeurs  et  vos  mérités  qui  sont  grands  * 


Qui  fol  estonné?  Ce  fut  ce  gcntilltoinme;car 
il  ne  venoit  que  de  mener  cesle  dame  sous  le 
bras  à vespres,  où  la  reyne  alloit.  Toutesfois 
le  gentilhomme  s'asseura  tout  d'un  coup  et  luy 
dit  : «Monsieur,  je  suis  très-humble  serviteur 
«de  madame  vostre  femme,  et  fort  redevable 
a de  la  bonne  opinion  qu'ellea  dcinoy,  et  l’hon- 
« nore  beaucoup  ; mais  je  ne  luy  fais  pas  l a- 
«mour  (disoit-il  en  bouffonnant);  a ins  je  luy 
« fais  bien  la  cour  par  vostre  bon  advis  que  vqps 
« me  donnastes  dernièrement,  d autant  qu  elle 
a peut  beaucoup  à l'endroict  de  ma  maislresse, 
«que  je  puis  espouser  par  son  moyen,  et  par 
«ainsy  j’espere  qu’elle  m'y  sera  aydante.» 

Ce  prince  n'en  fit  plus  autre  semblant , si-non 
que  de  rire  et  admonester  le  gentilhomme  de 
courtiser  sa  femme  plus  que  jamais;  ce  qu'il  fit, 
estant  bien  ayse,  sous  ce  pretexte,  de  servir  une 
si  belle  dame  et  princesse , laquelle  luy  faisoit 
bien  oublier  son  autre  maistresse  qu'il  vouloit 
espouser,  et  ne  s’en  soucier  guicres,  si-non  que 
ce  masque  bouchoit  et  deguisoit  tout. 

Si  ne  put-il  faire  tant  qu'il  n’entrast  un  jour 
en  jalousie , que  voyant  ce  gentilhomme  dans 
la  chambre  de  la  reyne  porter  au  bras  un  ruban 
incarnadin  d’Espaigne , qu’on  avoit  apporté  par 
belle  nouveauté  à la  cour,  et  l'ayant  tasté  et 
manié  en  causant  avecques  luy,  alla  trouver  sa 
femme  qui  estoit  près  du  lict  de  la  reyne,  qui 
en  avoit  un  tout  pareil,  lequel  il  mania  et  lou- 
cha tout  de  mesmes , et  trouva  qu'il  estoit  tout 
semblable  et  de  la  rnesme  pièce  que  l'autre  : si 
n’en  sonna-i!  pourtant  jamais  mot  et  n'en  fut 
autre  chose.  Et  de  telles  amours  il  en  faut  cou- 
vrir si  bien  les  feux  par  (elles  cendres  de  discré- 
tion et  de  bons  advis  qu’elles  ne  se  puissent 
descouvrir;  car  bien  souvent  l'escandale  ainsy 
descouvert  despite  plus  les  marys  contre  leurs 
femmes,  que  quand  le  tout  se  fait  à cachettes, 
pratiquant  en  cela  le  proverbe  : Si  non  çastè, 
tanien  cautè  l. 

— Que  j’ay  veu  en  mon  temps  tie~ grands  es- 
candales  et  de  grands  incunveniens  pour  les  in- 
discrétions et  des  dames  et  de  leurs  serviteurs  ! 
Que  leurs  marys  s'en  soucioient  aussy  |>eu  que 
rien,  mais  qu'ils  fissent  bien  leurs  fuels,  sotto 
coperte  2,  comme  ou  dit,  et  ne  fussent  point 
divulgués. 

1 Sinon  chatieinenr,  du  moins  finement 

* ÿoui  les  cou rer u*»,  ou  en  cadmie. 
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— JVn  ay  cognu  une  qui  tout  à trac  faisoil 
paraître  ses  amour*  et  se*  faveurs,  qu'elle  dé- 
partait comme  si  elle  n'enst  eu  de  mary  et  ne 
Fusl  esté  sous  aucune  puissance,  n'en  voulant 
rien  croire  l’advis  de  ses  serviteurs  et  amys  qui 
luy  en  remonstroient  les  inconvénient  : aussy 
bien  mal  luy  en  a -il  pris. 

Geste  dame  n'a  jamais  faict  ce  que  plusieurs 
autres  dames  ont  faict  ; car  elles  ont  genti- 
ment Iraiclé  l'amour,  et  se  sont  donné  du  bon  ! 
temps  sans  en  avoir  donné  grand  cognoissance 
au  monde,  si-non  par  quelques  soupçons  légers, 
qui  n’eussent  jamais  pu  monslrer  la  vérité  aux 
plus  clairvoyans  ; car  elles  accostoienl  leurs 
serviteurs  devant  le  monde  si  dexlrement,  et 
les  ent te ’e noient  si  accortement,  que  ny  leurs 
marys  ny  le*  espions  de  leur  vie  n'y  eussent 
•ceu  que  mordre.  El  quand  ils  aboient  en  quel- 
que voyage,  ou  qu’ils  vinssent  à mourir,  elles 
couvraient  et  cachoient  leurs  douleurs  si  sage- 
ment qu’on  n’y  cognoissoit  rien. 

— J ay  cognu  une  dame  belle  et  honneste, 
laquelle,  le  jour  qu’un  grand  seigneur  sou  ser- 
viteur mourut , elle  parut  en  la  chambre  de  la 
reync  avecques  un  visage  au*sy  guay  et  riant 
que  le  jour  paravaut.  D'aucuns  l’en  estimoient 
de  ceste  discrétion , et  qu ‘elle  le  faisoit  de  peur 
de  des  plaire  et  irriter  le  roy,  qui  n’aymoit  pas 
le  trcsjkissé.  D’aucuns  la  blasmoient,  atlribuans 
ce  geste  plustost  à manquement  d’amour,  comme 
l’on  disoit  qu’elle  n’en  estoit  guieres  bien  gar- 
nie , ainsy  que  sont  toutes  celles  qui  se  meslent 
de  cestc  vie. 

— J’ai  cognu  deux  belles  et  honnestes  da- 
mes, lesquelles,  ayans  perdu  leurs  serviteurs 
en  une  fortane  de  guerre,  firent  de  tels  regrets 
et  lamentations,  et  monsirerenl  leur  deuil  par 
leurs  habits  bruns,  plus  d'eau -benistiers,  d’as- 
pergés  d’or  engravés , plus  de  testes  de  morts, 
et  de  toutes  sortes  de  trophées  de  la  mort  en 
leurs affiqoets,  joyaux  et  bracelets  quelles  por- 
toient;  qui  les  escandaliserent  fort , et  cela  leur 
nuit  grandement  ; mais  leurs  marys  ne  s’en  sou- 
doient autrement. 

Voylà  eu  quoy  ces  dames  se  transportent  en 
la  publication  de  leurs  amours , lesquelle*  pour- 
tant on  doibt  louer  et  priser  en  leurs  constances, 
mais  non  en  leur  discrétion:  car  pour  cela  il 
leur  en  fait  très-mal.  Et  si  telles  dames  sont 
blasmables  en  cela , il  y a beaucoup  de  leurs 
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serviteurs  qui  en  méritent  bien  la  réprimandé, 
aussy  bien  qu’elle*;  car  il*  contre-font  des  tran- 
. si*  comme  une  chèvre  qui  est  en  gesine,  et  des 
langoureux  ; ils  jettent  leurs  yeux  sur  elles  et 
les  envoyant  en  ambassade;  ils  font  des  gestes 
passionnés,  des  soupirs  devant  le  monde  ; ils  se 
parent  des  couleurs  de  leurs  dames  si  apparem- 
ment : bref,  ils  se  laissent  aller  à tant  de  sottes  * 
indiscrétions  , que  les  aveugle*  s’en  appcrce- 
I Yfüient  ; les  uns  aussy  bien  pour  te  faux  que 
pour  II»  vray.  afin  de  donner  à entendre  à toute 
une  coor  qu’ils  sont  amoureux  en  bon  lieu , et 
qu’ils  ont  bonne  fortune.  Et  Dieu  sçaitî  possible, 
on  ne  leur  en  donnerait  pas  l’aumosnc  pour  un 
liard,  quand  bien  on  en  debvroit  perdre  les 
œuvres  de  charité. 

— Je  cognois  un  gentilhomme  et  seigneur, 
lequel , voulant  abreuver  le  monde  qu'il  estoit 
venu  amoureux  d’une  belle  et  honneste  dame 
que  je  sçay,  fil  un  jour  tenir  son  petit  mulet 
avccques  deux  de  ses  pages  et  laquais  au  devant 
sa  porte.  Par  cas,  M.  de  Strozze  et  moy  passâmes 
par  là  et  vismes  ce  mystère  de  ce  mulet , ces 
pages  et  laquais.  Il  leur  demanda  soudain  où 
estai  leur  maistre;  ils  firent  response  qu’il  es- 
toit dans  le  logis  de  ceste  dame  : à quoy  M.  de 
Strozze  se  mil  à rire,  et  me  dire  que,  sur  sa  vie, 
il  gaigeroit  qu’il  n'y  estoit  point.  Et  soudain 
posa  son  page  en  sentinelle  pour  voir  si  ce  faux 
amant  sortirait;  et  de  là  nous  en  allasmes  sou- 
dain en  la  chambre  de  la  rcyue,  où  nous  le 
trouvasmes,  et  non  sans  rire  luy  et  moy.  Et 
sur  le  soir  nous  le  vinsmes  accoster,  et , en  fei- 
gnant de  luy  faire  la  guerre , nous  luy  deman- 
dasmes  où  il  estoit  à telle  heure  après  midy,  et 
qu’il  ne  s’eu  sçauroit  laver,  car  nous  y avions 
veu  le  mulet  et  se*  pages  devant  la  porte  de 
ceste  dame.  Luy,  faisant  la  raine  d’estre  fas- 
ché  que  nous  avions  veu  cela , et  de  quoy  nous 
luy  en  faisions  la  guerre  de  faire  l’amour  en  ce 
bon  lieu,  il  nous  confessa  vray  ment  qu’il  y es- 
toit; mais  il  nous  pria  de  n'en  sonner  mot,  au- 
trement que  nous  le  mettrions  en  peine , et 
ceste  pauvre  dame  qui  en  serait  escandalisée  et 
mal  venue  de  son  mary,  ce  que  nous  luy  pro- 
mîmes, rians  tousjours  à pleine  gorge  et  nous 
mocquans  de  luy,  encor  qu’il  fusl  assez  grand 
seigneur  et  qualifié , de  n’en  parler  jamais  et 
que  cela  ne  sortirait  de  tioslre  bouche.  Si  cst-ce 
qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'il  cotuinuoil 
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ses  coups  faux  avecques  son  mulet  trop  souvent , 
nous  luy  deseouvrisinrs  la  fourbe  et  luy  en  fis- 
uica  la  guerre  à bon  escient  et  en  bonne  corn- 
paignie.  Dont  de  boule  s'en  désista,  car  la  dame 
le  sceut  par  nostre  moyen,  qui  fit  guetter  un 
jour  le  fuulel  et  les  pages,  les  taisant  chasser 
de  devant  sa  porte  comme  gueux  de  l’hosliere. 
Et  si  fismes  bien  mieux , car  nous  le  disiues  A 
son  mary,  et  luy  en  fismes  le  conte  si  plaisam- 
ment, qu'il  le  trouva  si  bon  qu'il  en  rit  luy- 
mesme  à son  ayse;  et  dit  qu’il  u avoit  pas  peur 
que  cesl  homme  le  fist  jamais  cocu  ; et  que  s’il 
ne  trouvoit  ledict  mulet  et  ses  pages  bien  logés 
A la  porte , qu'il  la  leur  feroil  ouvrir  et  entrer 
dedans , pour  les  mettre  mieux  à couvert  et  à 
leur  ayse,  et  se  garder  du  chaud,  ou  du  froid, 
ou  de  la  pluye.  D'autres  pourtaul  le  faisoient 
bien  cocu.  Et  voylA  comme  ce  bou  seigneur, 
aux  despens  de  ceste  bonueste  dame , de  la- 
quelle en  estant  devenu  amoureux,  se  vuuloit 
prévaloir  sans  avoir  respect  d'aucun  escaudale. 

-J'ai  cognu  un  gentilhomme  qui  éscauda- 
I sa  par  ses  façons  de  faire  une  fort  belle  et 
bounesle  dame,  de  laquelle  eu  estant  devenu 
amoureux  quelque  temps,  et  la  pressant  d'eu 
obtenir  ce  bou  petit  morceau  gardé  pour  la 
bouche  du  mary,  elle  luy  refusa  tout  a plat  ; et 
après  plusieurs  refus,  il  luy  dit  comme  deses- 
peré  : «Hé  bien!  vous  ue  le  voulez  pas,  et  je 
« vous  jure  que  je  vous  ruincray  d'honneur.» 
Et  pour  ce  faire,  s'advisa  de  faire  tant  d’allées 
et  venues  à cachettes,  mais  pourtant  non  si  sc- 
crettes  qu’il  ne  se  monslrast  à plusieurs  yeux  I 
exprès,  et  douuasl  moyen  de  s’eu  appercevoir  ' 
de  iiuict  et  de  jour,  à la  maison  où  elle  se  le- 
noit;  braver  cl  se  vanter  sous  main  de  ses  bon- 
nes fausses  fortunes,  et  desant  le  monde  recher-  ! 
cher  la  dame  avetques  plus  de  privautés  qu'il  J 
n avoit  occasion  de  le  faire,  et  parmy  ses  com-  1 
paignuus  faire  du  gailanl  plus  pour  le  faux  que 
pour  le  vray  ; si  bien  qu'estant  venu  un  soir 
fort  tard  en  Ja  chambre  de  ceste  dame  tout 
bousché  de  son  manteau , et  se  cachaut  de  ceux 
de  la  maison,  apres  avoir  joué  plusieurs  de  ccs 
tours,  fut  soupçonné  par  le  maistre  d’hostel  de 
la  maison,  qui  ht  faire  le  guet  : et,  ne  l’ayant 
pu  trouver,  le  mary  pourtant  battit  sa  femme 
et  luy  donna  quelques  soûl  fiels;  mais  poussé 
après  du  maistre  d'hostel,  qui  luy  dit  que  ce 
n estoit  assez,  la  tua  et  la  dagua,  et  en  eut  du 
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roy  fort  aysement  sa  grâce.  Ce  fut  grand  dom- 
mage de  ceste  dame,  car  elle  estoit  très-belle. 
Despüis,  ce  gentilhomme  qui  en  avoit  esté  cause 
ne  le  porta  guiercs  loin , et  fut  tué  en  une  ren- 
contre de  guerre,  par  permission  de  Dieu , pour 
avoir  si  injustement  osté  l'honneur  et  la  vie  à 
reste  honneste  dame. 

Pour  dire  la  vérité  sur  cest  exemple  et  sur 
une  infinité  d’autres  que  j’ay  veus,  il  y a au- 
cunes dames  qui  ont  grand  tort  d’elles-mesmcs, 
et  qui  sont  les  vrayes  causes  de  leurs  e-.candales 
et  déshonneur;  car  clles-mesmes  vont  attaquer 
les  escarmouches,  et  attirent  les  gallans  A elles; 
et  du  eomoiancement  leur  fout  les  plus  belles 
caresses  du  monde,  des  privautés,  des  fami- 
liarités, leur  donnent  par  leurs  doux  attraits 
et  belles  paroiles  des  espérances;  mais  quand  il 
faut  venir  A ce  point,  elles  le  dénient  tout  A 
plat.  De  sorte  que  les  hounestes  hommes  qui 
s'cstoienl  projKXsé  force  choses  plaisantes  de 
leur  corps,  se  desesperent  et  se  despitent  eu 
prenant  un  congé  rude  d'elles,  les  vont  deshun- 
tiorant  et  les  publiant  pour  les  plus  grandes 
vesses  du  monde  ; et  en  content  cent  fois  plus 
qu'il  n’y  en  a. 

Doncques  voylà  pourquoy  il  ue  faut  jamais 
qu’une  bonueste  dame  se  inesle  d'attirer  à soy 
un  gailanl  gentilhomme,  et  se  laisse  servir  à 
luy,  si  elle  ne  le  contente  à la  fin  selon  scs  mes- 
riles  et  ses  services. 

Il  faut  qu 'elle  se  pro|>ose  cela , si  elle  ne  veut 
eslre  perdue,  mesmes  si  elle  a affaire  à uu  hon- 
nestc  et  gailanl  homme  : autrement,  dès  le 
oommancement,  s’il  la  vient  accoster,  et  qu’elle 
voye  que  ce  soit  pour  ce  point  tant  désiré  A 
qui  il  adresse  ses  vœux , et  qu  elle  n’aye  point 
d’euvye  de  luy  eu  donner,  il  faut  quelle  luy 
donne  son  congé  dès  l'entrée  du  logis;  car, 
pour  en  parler  franchement,  toutes  dames  qui 
se  laissent  aymer  et  servir  s’obligent  tellement, 
quelles  ne  se  peuvent  desdire  du  combat  ; il  faut 
qu  elles  y viennent  tosl  ou  lard,  quoy  qu’il  tarde. 

Mais  il  y a des  dames  qui  se  plaisent  A se  taire 
servir  pour  rien,  si-uou  pour  leurs  beaux  yeux; 
et  disent  quelles  desireut  estre  servies,  que 
c'est  leur  félicité,  mais  non  devenir  IA;  et 
disent  qu  elles  prennent  plaisir  a désirer  et  non 
A exécuter.  J'en  ay  veu  aucunes  qui  me  l'ont 
dict  : toutesfois  il  ne  faut  pourtant  qu  elles  le 
prennent  IA,  car  si  une  fois  elles  sc  mettent  A 
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desirer,  sans  point  de  doute  *1  faut  qu’elle* 
viennent  à l'execution  ; car  ainsy  la  k)y  d'amour 
le  veut , et  que  toute  dame  qui  desire,  ou  sou- 
haite, ou  songe  de  vouloir  desirer  à soy  un 
homme,  cela  est  faict  : si  l'homme  le  cognoit 
et  qu'il  poursuive  fermement  celle  qu'il  at- 
taque, il  en  aura  ou  pied  ou  aisle,  ou  plume 
ou  poil , comme  on  dit. 

— Voflè  doncques  comme  les  pauvres  marvs 
se  font  cocus  par  telles  opinions  de  dames  qui 
veulent  desirer  et  non  pas  executer;  mais,  sans 
y penser,  elles  se  vont  brusler  à la  chandelle, 
ou  bien  au  feu  qu'elles  ont  hasti  d'elles- 
me.smes,  ainsy  que  font  ces  pauvres  simplettes, 
bergeres,  lesquelles,  pour  se  chauffer  parmy 
les  champs  en  gardant  leurs  moutons  et  brebis, 
allument  un  petit  feu,  sans  songer  à aucun 
mal  ou  inconvénient  ; mais  elles  ne  se  donnent 
de  garde  que  ce  petit  feu  s’envient  quelques- 
fois  à allumer  un  si  grand , qu'il  brusle  tout  un 
pays  de  landes  et  de  taillis. 

Il  faudroil  que  telles  dames  prissent  l’exem- 
ple . pour  les  taire  sages , de  la  comtesse  d'Es- 
caldasor,  demeurant  à Pavye,  à laquelle  M.  de 
Lcscun.  qui  despuis  fut  appelle  le  marescha!  de 
Foix , estudiant  à Pavye  (et  pour  lors  le  nom- 
moi  ( -on  le  prot  enota  ire  de  Foix , d’a  u tant  qu’ i I es- 
toit  dédié  à l'Eglise;  mais  despuis  il  quitta  la  robbe 
longue  pour  prendre  le»  armes),  faisant  l'amour 
ft  ces  te  belle  dame,  d’autant  que  pour  lors  elle 
emportoù  le  prix  de  la  beauté  sur  les  belles  de 
Lombardie , et  s'en  voyant  pressée , et  ne  le 
voulant  iudement  mesconleuter,ny  donner  son 
congé , car  il  estait  proche  parent  de  ce  grand 
Gaston  de  Foix,  M.  de  Nemours , sous  le  grand 
renom  duquel  alors  toute  l’halie  ircmbloit , et 
un  jour  d'une  grande  magnificence  et  de  teste 
qui  se  faisoit  à Pavye , où  toutes  les  grandes 
dames,  et  mesmes  le»  plus  belles  de  la  ville 
et  d alentour,  se  trouvèrent  ensemble,  et  les 
honnest es  gentilshommes  ne  manquèrent  pas 
auasy  de  s’y  trouver,  ceste  comtesse  parut 
belle  entre  toutes  les  autres , pompeusement 
habillée  d'une  robhe  de  satiu  bleu  celeste, 
toute  couverte  et  semée,  autant  pleine  que 
vuide,  de  flambeaux  et  papillons  volletans  à 
l’entour  et  s'y  hruslans,  le  tout  en  broderie 
d’or  et  d’argent,  ainsy  que  de  tout  temps  les 
bon»  brodeurs  de  Milan  ont  sceu  bien  faire 
par-dessus  les  autres;  si  bien  qu’elle  emporta 
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l’estime  d’estre  le  mieux  en  point  de  toute  la 
trouppe  et  compaignie. 

M.  le  protenotaire  de  Foix  la  menant  dancer, 
fut  curieux  de  luy  demander  la  signification 
des  devises  de  sa  robbe,  se  doublant  bien  qu’il 
y avoit  là  dessous  quelque  sens  caché  qui  ne 
luy  plaisoit  pas.  Elle  luy  respondit  : ■ Monsieur, 
« j ay  faict  faire  ma  robbe  de  la  façon  que  1rs. 
«gend  armes  et  cavailiers  font  à leurs  chevaux 
«rioteux  et  vicieux,  qui  ruent  et  qui  tirent  du 
• pied;  ils  leur  mettent  sur  leur  crouppe  une 
« grosse  sonnette  d’argent,  afin  que,  par  ce  si- 
«gnal,  leurs  compaignons,  quand  ils  sont  en 
«compaignie et  en  foule,  soient  advertis  de  se 
«donner  garde  de  ce  raeschanl  cheval  qui  rue, 
«de  peur  qu'il  ne  les  frappe.  Pareillement,  p3r 
«les  papillons  volletans  et  se  bruslans  dans  ces 
«flambeaux,  j’advertis  les  honnestes  hommes 
«qui  me  font  ce  bien  de  m’aymer  et  admirer 
«ma  beauté,  de  n’en  approcher  trop  près,  ny 
«en  desirer  d’avantage  autre  chose  que  la  veue: 
«car  ils  n’y  gaignemnt  rien,  non  plus  que  les 
«papillons,  si-non  desirer  et  brusler,  et  n’en 
«avoir  rien  plus.»  Geste  histoire  est  escrite 
dans  les  Devises  de  Paoio  Jovio.  Par  ainsy, 
reste  dameadverlissoit  son  serviteur  de  prendre 
garde  à soy  de  bonne  heure.  Je  ne  tçay  s’il 
s’en  approcha  de  plus  près,  ou  comme  il  en  fit  ; 
mais  pourtant,  luy,  ayant  esté  blessé  à mort  à la 
hattaillede  Pavye,  et  pris  prisonnier,  il  pria 
d’estre  porté  chex  ceste  comtesse,  à son  logis  dans 
Pavye,  où  il  fut  très-bien  receu  et  traitté d’elle. 
An  bout  de  trois  jours  il  y mourut,  avecques 
le  regret  de  la  dame , ainsy  que  j’ay  ouy  conter 
à M.  de  Montluc,  une  fois  que  nous  estions 
dans  la  tranchée  à la  Rochelle . de  nnict , qoM 
estoit  en  ses  causeries , et  que  je  luy  fis  le  conte 
decesledevi.se,  qui  m’asseura  avoir  veu  ceste 
comtesse  très-belle,  et  qui  aymoit  fort  ledi  t 
marescha! , et  fut  bien  bonnorablement  traitté 
d'elle  : du  reste,  il  n’en  sçavoit  rien  si  d'autres 
fois  ils  avoient  passé  plus  outre.  Gest  exemple 
devroit  suffire  pour  plusieurs  et  aucunes  dames 
que  j’ay  alléguées. 

— Or,  y a des  cocus  qui  sont  si  bons  qu’ils 
font  preschcr  et  admonester  leurs  femmes,  par 
gens  de  bien  et  religieux,  sur  leur  conversion 
et  corrections;  lesquelles,  par  larmes  teinte* 
et  parolles  dissimulées,  font  de  grands  vieux, 
promettons  monts  et  merveilles  de  repentance, 
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'et  de  n’y  retourner  jamais  plus  ; mais  leur, ser- 
ment ne  dure  gtiieres , car  les  vœux  et  larmes 
de  telles  dames  valent  autant  que  juremens 
et  reniemens  d’amoureux,  comme  j’en  ay  veu 
et  cognu  une  dame  à laquelle  un  grand  prince, 
son  souverain,  fit  ceste  escorne,  d’introduire  et 
apposler  un  cordelier  d'aller  trouver  son  mary 
qui  estoit  en  une  province  pour  son  service , 
comme  de  soy-mesme  et  venant  de  la  cour, 
l'advenir  des  amours  folles  de  sa  femme  et  du 
mauvais  bruict  qui  courait  du  tort  quelle  luy 
faisoit  ; et  que , pour  son  debvoir  de  son  estât 
et  vacation,  il  l’en  advertissoit  de  bonne  heure, 
afin  qu’il  mist  ordre  à ceste  ame  pecheresse.  I»e 
mary  fut  bien  esbahy  d’une  telle  ambassade  et 
doux  office  de  charité  : il  n’en  fit  autre  sem- 
blant pourtant,  si-non  de  l’en  remercier  et  luy 
donner  esperaoce  d*y  pourvoir  ; mais  il  n’en 
trait  ta  point  sa  femme  plus  mal  à son  retour  : 
car  qu’y  eust-il  gaigné!  quand  une  femme  une 
fois  s'est  mise  à ce  train,  elle  ne  s’en  détraqué, 
non  plus  qu’un  chevaf  de  poste  qui  a accous- 
tumé  si  fort  le  gallop , qu'il  ne  le  sçauroit 
changer  en  un  autre  train  d’aller. 

Hé!  combien  s'est-il  veu  d’honnestes  dames 
qui , ayant  esté  surprises  sur  ce  faict,  tancées  , 
battues,  persuadées  et  remonstrées,  tant  par 
force  que  par  douceur,  de  n’y  tourner  jamays 
plus,  elles  promettent , jurent  et  protestent  de 
se  faire  chastes,  qui  puis  après  pratiquent  ce 
proverbe,  passato  it  pericolo , gabbato  il 
santo  *,  et  retournent  encor  plus  que  jamays 
en  l’amoureuse  guerre.  Voire  qu’il  s’en  est  veu 
plusieurs  d’elles , se  sentans  dans  l'ame  quelque 
ver  rongeant , qui  d'elles- mesmes  fai. soi  eut  des 
vœux  hien  saincts  et  fort  solemnels,  mais  ne  les 
gardoient  guieres,  et  se  repentoient  d eslre  re- 
penties, ainsy  que  dit  M.  du  Bellay  des  cour- 
tisannes  repenties  2 El  telles  femmes  affirment 
qu’il  est  bien  mdfaysé  de  se  desfairc  pour  tout 
jamais  d’une  si  douce  habitude  et  coustume,  ; 
puisqu’elles  sont  si  peu  en  leur  courte  demeure 
qu’elles  font  en  ce  monde. 

Je  m’en  rapporterais  volontiers  à aucunes 
1 Le  péril  p*wé,  l’on  te  moque  du  saint. 

•Joachim  du  Bellay,  dans  u Contre  -Repentie,  ; 
f.  441,  A.  de  «et  oeuvre»,  1576. 

Mère  «faitioar,  «livant  mes  premier»  TOttT, 

Démoli»  te*  loi»  remettre  je  me  veux , 

llunl  je  voudrai»  n'eairc  jamais  «ortie;.  .... 

Et  me  repens  de  m ettre  repentie- 
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belles  filles  Jeunes,  repenties,  qui  se  sont  voi- 
lées et  recluses,  si  on  leur  demandait  et  en  foy 
et  en  conscience  ce  qu’elles  en  respondroient,et 
comme  elles  désireraient  bien  souvent  leurs  hau- 
tes murailles  abattues  pour  s’en  sortir  aussy  tost. 

Voylâ  pourquoy  ne  faut  point  que  les  marys 
pensent  autrement  réduire  leurs  femmes,  après 
qu'elles  ont  faict  la  première  fausse  pointe  de 
leur  honneur,  si-non  de  leur  laseber  la  bride,  et 
leur  recommander  seulement  la  discrétion  et 
tout  guariment  d’escandalc  ; car  on  a beau  por- 
ter tous  les  remedes  d’amour  qu’Ovide  a jamais 
appris , et  une  infinité  qui  se  sont  encor  inven- 
tés sublins,  ny  mesmes  les  authentiques  de 
maistre  François  Habciais , qu’il  apprit  au  ve-  * 
nerable  l’anurge , n’y  serviront  jamais  rien;  ou 
bien,  pour  le  meilleur,  pratiquer  un  refrain 
d’une  vieille  chanson  qui  fut  faicte  du  temps  de 
François  1 , qui  dit  : 

Qui  voudrait  garder  qu'une  femme 
N’aille  du  tout  i l’abandon, 

Doit  l’enfermer  dan»  une  pippr. 

Et  eu  Jouir  par  le  boodou. 

— [>n  temps  du  roy  Henry,  il  y eut  un 
certain  quinqoailleur  qui  apporta  une  douzaine 
de  certains  engins  1 la  foire  de  Sainet  Germain 
pour  brider  le  cas  des  femmes  *,  qui  esloient 
fsicts  de  fer  et  ceinturaient  comme  une  ceinture, 
et  veuoient  i prendre  par  le  bas  et  se  fermer  à 
clef;  si  subtilement  faicts,  qu'il  n'estoit  pas  pos- 
sible que  la  femme,  en  estant  bridée  une  fuis, 
s'en  penst  jamais  prévaloir  pour  ce  doux  plaisir, 
n’ayant  que  quelques  petits  trous  menus  pour 
servir  i pisser. 

On  dit  qu’il  y eut  quelque  cinq  ou  six  marys 
jaloux  foscheux,  qui  en  achepterent.et  en  bri- 
dèrent leurs  femmes  de  telle  façon  qu’elles  pu- 
rrnt  bien  (lire  : sAdicu  bon  temps.»  Si  en  y 
eut-il  une  qui  s'advisa  de  s'accoster  d'un  serru- 
rier fort  subtil  en  son  ast,  i qui  iyant  monstre 
ledict  engin,  et#  sien  et  tout,  «.n  maryinant 
allé  dehors  aux  champs,  il  y appliqua  ‘si  bijn 
son  esprit  qu'il  y fnrgta  une  fausse  clef.^ite  la 
dame  le  fermoit  et  ouvrait  k toute  heure  et 
quand  elle  vouloit.  Le  mary  n’y  trouva  jamais 
rien  à dire.  Et  se  donna  son  saoul  de  ce  bon 
plaisir,  en  des|iit  du  fat  jaloux,  cocu  de  mary, 
pensant  vivre  tousjours  en  franchise  de  cocuage. 

1 Os  sortes  de  cadenas  étaient,  dit-on,  en  usatfe  4 
Venise.  U Fontaine  en  parte  dans  ses  Contes. 
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Mais  ce  mesehant  serrurier  qui  fit  la  fausse  clef, 
grtfcta  tout;  et  si  fit  mieux,  à ce  qu'on  dit,  car 
ce  fut  le  premier  qui  en  tasla  et  le  fit  cornard  : 
aussy  n’y  avoit-il  danger,  car  Venus,  qui  Fut  la 
plus  belle  femme  et  putain  du  monde,  avoit  Vul- 
cain , serrurier  et  forgeron , pour  mary,  lequel 
estoit  un  fort  vilain , salle,  boiteux  et  très-laid. 

Ou  dit  bien  plus  : qu’il  y eut  beaucoup  de 
gallans  honnestes  geniiUhommes  de  la  cour 
qui  menacèrent  de  telle  façon  le  quinquailler, 
que,  s’il  se  mesloit  jamais  de  porter  de  telles 
ravauderies,  quon  le 'tuerait,  et  qu’il  n'y  re- 
tournast  plus  et  jettast  tous  les  autres  qui  es- 
taient restés  dans  le  relraict;  ce  qu’il  fit;  et 
despuis  oneques  n’en  fut  parlé.  Dont  il  fut 
bien  sage,  car  c’estoit  assez  pour  faire  perdre  la 
moictié  du  monde,  à faute  de  ne  le  peupler,  par 
tels  hrideroents,  serrures  et  fermoirs  de  na- 
ture, abominables  et  détestables  ennemys  de 
la  multiplication  humaine.  . 

— J1  y en  a qui  baillent  leurs  femmes  à gar- 
der à des  eunuques,  que  l’empereur  Alexandre 
Severus  rejetta  fort,  avccques  rude  commande- 
ment de  ne  pral  iquer  jamais  les  dames  romaines  ; 
mais  ils  y sont  esté  attrapés;  non  qu  ils  engen- 
drassent et  les  femmes  conceussent  d’eux,  mais 
en  recevoient  quelques  sentimens  et  superfi- 
cies de  plaisirs  légers,  quasy  approchansdu 
grand  parfaict  : dont  aucuns  ne  s’en  soucient 
point,  disans  que  leur  principal  marrisson  de 
l'adultere  de  leurs  femmes  ne  procédait  pas 
de  ce  qu  elles  s’en  faisoient  donner  , mais 
qu’il  leur  faschuit  grandement  de  nourrir  et 
eslcver  et  tenir  pour  eufans  ceux  qu’ils  n’a- 
voient  pas  faicls.  Car  sans  cela  ce  fust  esté  le 
moindre  de  leurs  soucis,  ainsy  que  j’en  ay  co- 
gnu aucuns  et  plusieurs,  lesquels,  quand  ils 
trouvoit  ni  bons  et  faciles,  ceux  qui  les  avoient 
faicts  à leurs  femmes à donner  un  bon  revenu , 
à les  entretenir,  ne  s'en  don  noient.  aucunement 
soucy,  ainsy  qu’ils  conseillent  à leurs  femmes 
de  leur  demander,  et  les  prier  de  donner  quel- 
que pension  pour  nourrir  et  entretenir  le  petit 
qu  elles  ont  eu  d’eux.  Comme  j’ay  ouy  conter 
d'une  grande  dame,  laquelle  eut  Villecouvin , 
enfant  du  roy  François  I.  Elle  le  pria  de  luy 
donner  ou  assigner  quelque  peu  de  bien , avant 
qu’il  mourust,  pour  l’enfant  qu’il  luy  avoit 
faict  ; ce  qu’il  fil.  Et  luy  assigna  deux  cens  mille 
escus  en  banque,  qui  luy  profilèrent  et  couru 


rent  tousjours  d’interests,  et  de  change  en 
change;  en  sorte  qu’estant  venu  grand,  il  des- 
pensoit  si  magnifiquement  et  paroissoit  en  si 
belle  despensc  et  en  jeux  à la  cour,  qu’un 
chascun  s’en  eslonnoit  ; et  presumoit-on  qu’il 
jouissoit  de  quelque  dame  qu’on  n’eusse  point 
pensé;  et  ne  croyoit-on  sa  mere  nullement* 
mais  d’autant  qu’il  ne  bougeoit  d’avecques  elif , 
un  chascun  juge  oit  que  la  grande  despense  qu’il 
faisoit  procedoit  de  la  jouys&ance  d'elle;  et 
pourtant  c’estoit  le  contraire,  car  elle  estoit  sa 
inerc;  et  peu  de  gens  le  sçavoient , encor  qu’on 
ne  sceust  bien'  sa  lignée  ni  procréation , si  ce 
n’est  qu’il  vint  à mourir  à Constantinople,  et 
son  auhenc,  comme  bastard,  fut  donnée  au  ma- 
reschal  de  Retz,  qui  estoit  fin  et  sublin  h des- 
couvrir tel  pot  aux  roses,  mesmes  pour  son 
profficl,  qu’il  eust  pris  sur  la  glace,  et  vérifia 
la  hastardise  qui  avoit  esté  si  longtemps  cachée; 
et  emporta  le  don  d’aubene  pardessus  M.  de 
Teligny  , qui  avoit  esté  constitué  heritier 
dudict  Villecouvin. 

D’autres  disoient  pourtant  : que  ceste  dame 
avoit  eu  cest  enfant  d’autres  que  du  roy , et 
quelle  l’avoit  ainsy  enrichy  du  sien  propre  ; 
mais  M.  de  Retz  esplucha  et  chercha  tant  parmv 
les  banques,  qu’il  y trouva  l’argent  et  les  obli- 
gations do  roy  François.  Les  uns  disoient  pour- 
tant d’un  autre  prince  non  si  grand  que  1c 
roy,  ou  d’un  autre  moindre;  mais,  pour  cou- 
vrir et  cacher  tout , et  nourrir  l’enfant , il  n’es- 
toit  pas  mauvais  de  supposer  tout  à la  Majesté  , 
comme  cela  se  void  en  d’autres. 

Jecroy  qu’il  y a plusieurs  femmes  parmy  le 
monde,  et  mesmes  en  France,  que  si  elles pen- 
soient  produire  des  enfans  à tel  prix , que  les 
roys  et  les  grands  monteraient  aysement  sur 
leurs  ventres.  Mais  bien  souvent  ils  y montent 
et  n’en  ont  de  grandes  lippées;  dont  en  ce  elles 
sont  bien  trompées,  car  â tels  grands  volontiers 
ne  s’addonnent-elles,  si-non  pour  avoir  lega- 
lardon  comme  dit  l’Espaignol. 

Il  y a une  fort  belle  question  sur  ces  enfans 
putatifs  et  incertains  : A sçavoir  s’ils  doibvent 
succéder  aux  biens  paternels  et  maternels,  et 
que  c’est  un  grand  péché  aux  femmes  de  les  y 
faire  succéder  ; dont  aucuns  docteurs  ont  dict 
que  la  femme  le  doibt  reveler  au  mary,  et  en 

* Guerdon,  récompeose. 
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dire  la  vérité.  Ainsy  le  référé  le  docteur  subtil. 
Mais  ces 'e  opinion  n'est  pas  bonne , disent  Mi- 
res, parce  que  la  femme  se  diffamerait  soy- 
nesme  en  le  révélant,  et  pour  autant  elle  n’y 
est  tenue;  car  la  bonne  renommée  est  un  p'us 
grand  bien  que  les  biens  temporels,  dit  Sa- 
lomon. 

Il  vaut  doncques  mieux  que  les  biens  soient 
occupés  par  l’enfant,  que  la  bonne  renommée  se 
perde;  car,  com  me  d i t u n a ncien  proverbe  : mieux 
vaut  bonne  renommée  que  ceinture  dorée. 

De  là  les  théologiens  tirent  une  maxime  qui 
dit  : que  quand  deux  préceptes  et  commande- 
mens  noir-  obligent , le  moindre  doibt  ceder  au 
plus  grand.  Or  est-il  que  le  commandement  de 
garder  sa  bonne  renommée  est  plus  grand  que 
cduy  qui  concédé  de  rendre  le  bien  d’autray; 
il  faut  doncques  qu’il  soit  préféré  à celuy-la. 

De  plus,  si  la  femme  révélé  cela  à son  mary, 
elle  se  met  en  danger  d’estre  tuée  du  mary 
mesme,ce  qui  est  fort  deffeudu,  de  se  pour- 
chasser la  mort  ; non  pas  mesmes  est  permis  à 
une  femme  de  se  tuer  de  peur  d’estre  violée  ou 
après  l’avoir  esté;  autrement  elle  pecheroit 
mortellement  Si  bien  qa  il  vaut  mieux  permet- 
tre d’estre  violée,  si  on  n’y  peut , en  criant  ou 
fuyant,  remédier,  que  se  tuer  soy-mesme,  car 
le  violement  du  corps  n'est  point  un  péché, 
si-non  du  consentement  de  l'esprit.  C'est  la 
response  que  fit  saincte  Luce  au  tyran  qui  la 
menaçoit  de  la  faire  mener  au  bourdeau.  «Si 
«vous  me  faites,  dit-elle,  forcer  , ma  chasteté 
«recevra  double  couronne. » 

Pour  ceste  raison , Lucrèce  est  taxée  d’au- 
cuns. Il  est  vray  que  saincte  Sabine  et  saincte 
Sophronie,  avecques  d'autres  pucelles  chres- 
tiennes , lesquelles  se  sont  privées  de  vie  afin 
de  ne  tomber  entre  les  mains  des  barbares, 
sont  excusées  de  nos  peres  et  docteurs,  disans 
quelles  ont  foict  cela  par  certain  mouvement 
du  Sdiuct-Esprit. 

Par  lequel  Sainct- Esprit,  après  la  prise  de 
Cypre.uiie  damoiselle  cyprioUe nouvellement 
chrestienne,  se  voyant  emmener  esclave  avecques 
plusieurs  autres  pareilles  dames,  pour  estre  la 
proye  des  Turcs,  mil  le  feu- décret  ement  dans 
les  poudres  de  la  gallere , sfi  bien  qu’en  un  mo- 
nienl  tout  fut  embrasé  et  consumé  avecques  elle, 
disant  ; «A  Dieu  ne  plaise  que  nus  corps  soient 
«poilus  et  cognu»  par  ces  viilains  Turc»  et 
•H  \nra«.  «. 
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«Sarrasins!  » Et  Dieu  sçait,  possible  , qu’il 
avoit  esté  desji  poilu,  et  en  voulut  ainsy  foire 
la  penilence;  si  ce  n’est  que  son  roa.stre  ne 
l’avoit  voulu  toucher,  afin  d'en  tirer  plus  d'ar- 
gent la  vendant  vierge , comme  l'on  est  friand 
de  taster  en  ces  pays,  voire  en  tous  autres,  un 
morceau  intacte. 

Or,  pour  retourner  encor  à la  garde  noble 
de  ces  pauvres  femmes,  comme  j’ay  dict,  les 
eunuques  ne  laissent  à commettreadultere  avec- 
ques elles , et  foire  leur  mary»  cocus , réservé  la 
procréation  à part. 

— J’ay  cognu  deux  femmes  en  France  qui 
se  mirent  à aymer  deux  cha&t rés  gentilshommes 
afin  de  n'engroisser  point  ; et  pourtant  en  avoient 
plaisir,  et  si  ne  se  scanda lisoient.  Mais  il  y a eu 
des  marys  si  jaloux  en  Turquie  et  en  Barbarie , 
lesquels  s’estans  apperccus  de  ceste  fraude,  ils 
se  sont  advi>és  de  foire  chastrer  tout  à trac  leurs 
pauvres  esclaves,  et  le  leur  couper  tout  net.  Dont, 
à ce  que  disent  et  escrivent  ceux  qui  ont  pra- 
tiqué la  Turquie,  il  n’en  reschappe  deux  de 
douze  auxquels  ils  exercent  ceste  cruauté,  qu’ils 
ne  meurent;  et  ceux  qui  en  eschappent,  ils  1rs 
aymentet  adorent  comme  vrays,  seurs  et  chastes 
gardiens  de  la  chasteté  de  leurs  femmes,  et  g?- 
raniisseurade  leur  honneur. 

Nous  autres  ebrestiens  n'usons  point  de  ces 
vilaines  rigueurs  et  par  trop  horribles;  mais 
au  lieu  de  ces  chastrés,  nous  leur  donnons  des 
vieillards  sexagénaires,  comme  l’oo  faict  en  Es- 
paigne,  et  me.Mnes  à la  cour  des  reynes  de  là , 
lesquels  j’ai  veu  gardiens  des  filles  de  leur  cour 
et  de  leur  suite.  Et  Dieu  sçait  ! il  y a des  vieil- 
lards cent  fois  plus  dangereux  à perdre  filles  et 
femmes  que  les  jeunes,  et  cent  fois  plus  inven- 
tifs, plus  chaleureux  et  industrieux  à les  gai- 
gner  et  corrompre. 

Je  croy  que  telles  gardes,  pour  estre  chenues 
et  à la  teste  et  au  menton,  ne  sont  pas  plus 
seures  que  les  jeunes,  et  les  vieilles  femmes 
non  plus  ; ainsy  comme  une  vieille  gouvernante 
espaignoile conduisant  ses  filles, et  passantpar  - 
une  grande  salle  et  voyant  des  membretMîatn* 
reb  peints  à l’advantage,  et  fort  gros  et  defe 
mesurés,  contre  la  muraille,  se  pnTà  dire  : 
Mira  T que  tan  bravos  no  los  pintan  estos 
hombres , como  quien  no  los  conociese.  Et 
ses  filles  se  tournèrent  vers  elle,  et  y prin- 
drent  avis , fors  une  que  j’ay  engnn , qui  con 
17 
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•refaisant  (le  la  simple,  demanda  à une  de  scs 
corapaigncs  quels  oiseaux  estoicnt  ccux-IA  ; car 
il  y en  avoii  aucuns  peintsavccques  des  ailes.  Elle 
luyrespondil  que  c'esloicnt  oiseaux  de  Barbarie, 
plus  beaux  eu  leur  naturel  qu'en  peinture.  Et 
Dieu  sçait  si  elle  n’en  avoit  point  vcu  jamais; 
mais  ilFalloil  qu'elle  en  fis!  lamine. 

Beaucoup  de  marys  se  trompent  bien  sou- 
vent en  ces  gardes  ; car  il  leur  semble  que , 
pourveu  quêteurs  femmes  soient  entre  les  mains 
des  vieilles,  que  les  unes  ci  les  autres  appellent 
leurs  mères  pour  titre  d'honneur,  qu'elles  sont 
très-bien  gardées  sur  le  devant  : cl  de  celles  il 
n'y  en  a point  de  plus  aysées  à suborner  et  gui- 
gner qu’elles;  car,  de  leur  nature,  estatis  ava- 
ricieuscs  comme  elles  sont , en  prennent  de 
toutes  mains  pour  vendre  leurs  prisonnières. 

D'autres  ne  peuvent  veiller  tousjours  çes  jeu- 
nes femmes, qui  sont  tousjours  en  1 tonne  cer- 
velle, et  mestnes  quand  clics  sont  en  amours , 
que  la  plusparl  du  temps  elles  dorment  en  uu 
coin  de  cheminée,  qu'en  leur  présence  les  cocus 
sc  forgent,  sans  qu'elles  y prennent  garde  ny 
n en  sçaehent  rien. 

— J'ay  cognu  une  dame  qui  le  fil  une  fois 
devant  sa  gouvernante,  si  sublillcmenl  qu’elle 
ne  s’en  appercent  jamais. 

Une  autre  en  fil  de  raesmes  devant  son  mary, 
quasy  visiblement , ainsy  qu'il  jouoit  à la  prime. 

D'autres  vieilles  ont  mauvaises  jambes,  qui 
ne  peuvent  pas  suyvrc  au  graud  trot  leurs  da- 
mes, qu'avant  qu’elles  arrivent  au  ltout  d'une 
allée,  ou  d'un  bois,oud'uu  cabinet,  leurs  da- 
mes ont  derubbé  leur  coup  en  robbe  , sans 
qu’elles  s’en  soient  appcrceucs , n’y  ayaus  rien 
v eu , débiles  de  jambes  et  basses  de  la  veue. 

D’autres  vieilles  et  gouvernantes  y a-il  qui, 
ayans  practiqoé  le  mestier . uni  pitié  de  voir 
jeusner  les  jeunes,  et  leur  sont  si  delvomiaires, 
que  d’elles- mesmes  elles  leur  en  ouvrent  le 
chemin,  cl  les  eu  persuadent  de  l'cnsuyvre,  et 
leur  assistent  de  leur  pouvoir. 

Aussy  l’Aretin  dlsoil  que  le  plus  grand  plai- 
sir d une  dame  qui  a passé  par  IA , et  tout  son 
plus  grand  contentement , est  d’y  faire  passer 
une  autre  de  mesmes. 

Yoylà  pourquoy.  quaod  ou  se  veut  bien  ayder 
d’un  bon  ministre  pour  l’amour,  on  prend  et 
s'addresse-on  plustost  A une  vieille  macquc- 
relle  qu  i une  jeune  femme.  Aussy  tiens-je  d’nn 


gageantes.  . * 

fort  gallant  homme  : qu'il  ne  prenoit  nul  plaisir, 
et  le  deffendoit  à sa  femme  expressément  ,de  ne 
hanter  jamais  compaigtiies  de  vieilles,  poures- 
tre  trop  dangereuses,  mais  avecques  ((ps  jeunes 
laut  q u’elle  voudr oit  ; et  en  alleguoil  beaucoup 
de  bonnes  raisons  que  je  laisse  aux  mieux  dis- 
courans  discourir.  - 

Et  c’est  pourquoy  un  seigneur  de  pat  le 
monde,  que  je  w;ay,  confia  sa  femme,  dont  il 
estoit  jaloux,  1 une  sienne  cousine , fille  pour- 
tant , pour  luy  servir  de  surveillante;  ce  qu  elle 
fil  très-bien , encor  que  de  son  coslé  elle  retiusl 
moictié  do  naturel  diicltieu  de  l'ortolan  d'au- 
tant qu'il  ne  mange  jamais  des  choux  du  jardin 
de  son  majore , et  si  n'en  veut  laisser  inanger 
aux  autres;  mais celle-cy  en  mangeoit,  et  n’en 
vouloit  point  faire  manger  A sa  cousine  : si  est- 
ce  que  l’autre  pourtant  luy  desrobpil  tousjours 
quelque  coup  eu  cotte , dont  elle  ne  s’en  apper- 
cevoil , quelque  fine  qu  elle  fust , ou  feignoit  ne 
s'en  appercevoir. 

— J'alleguerois  une  infinité  de  remèdes  dout 
usent  les  pauvres  jaloux  cocus  pour  brider,  ser- 
rer, gesner,  et  tenir  de  court  leurs  femmes 
quelles  ne  fassent  le  saut;  mais  ils  ont  beau 
praetiqurr  tous  ces  vieui  moyens  qu’ils  ont  ouy 
dire,  et  d'en  excogiter  de  nouveaux,  ils  y 
perdent  leur  escrime  : car  quand  une  fois  les 
.femmes  ont  misée  vert-coquin  amoureux  dans 
leurs  testes , les  envoyent  à toute  heure  chez 
Guillot  le  Songeur 2,  ainsy  que  j’espere  d'eu  dis- 
courir en  un  chapitre , que  j’ay  à demy  faict , 
des  ruses  et  astuces  des  femmes  sur  ce  point , que 
je  cunferc  avecques  les  stratagesraes  et  astuce* 
militaires  des  hommes  de  guerre  3.  Et  le  plus 
beau  remede,  seure  et  douce  garde,  que  le  mary 
jaloux  peut  donner  à sa  femme , c'est  de  la  lais- 
ser aller  en  son  plein  pouvoir,  aiusy  que  j'ay 
ouy  dire  A uu  gallant  homme  maryé,  estant  le 
naturel  de  la  femme  que , taut  plus  on  luy  def- 
fend  une  rhotc,  tant  plus  elle  desire  le  faire  , 
cl  sur-tout  en  amours,  où  lappelit  s’escliauffe 
plU-s-en  le  del  fcndant  qu’au  laisser  courre. 

— ■ Yoicy  une  autre  sorte  de  cocus,  dont 
pourtant  il  y a question  : à seavoir  mou,  si  l'on 

1 l>u  jardinier  De  l'iUln  u hurtoUmo,  qui  Tient  du 
latin  horiuUtnus,  de  liorlus. 

• On  a apprté  Guillot  le  Songeur  tout  homme  »n- 
geard,  du  cbrralie*  Guiliau  le  Pensif,  l’un  des  pmoona- 
tjcs  de  V Amadii. 

• Oo  n e point  ce  discours  ou  chapitre. 
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a jouy  d'une  femme  à plein  plaisir  durant  la  vie 
de  son  mary  cocu , et  que  le  mary  vienne  à dé- 
céder, et  que  ce  serviteur  vienne  aprè»  A espou- 
ser  ceste  femme  vefve , si , l’ayant  espousée  en 
secoudes  nopces,  il  doibl  porter  le  nom  et  titre 
de  cocu , ainsy  que  j’ay  cognu  et  ouy  parler  de 
plusieurs , et  de  grands. 

Il  y en  a qui  disent  qu'il  ne  peut  rslrè  cocu, 
puisque  c’est  luy-mesme  qui  en  a faict  la  faction, 
et  qu’il  n'y  aye  aucun  qui  l'aye  faict  cocu  que 
luy-niesme,  et  que  ses  cornes  sont  faictes  de 
soy-mesme.  Toutesfois,  il  y a bien  des  armu- 
riers qui  font  des  espées  desquelles  ils  sont 
tués  ou  s’entre-tuent  eux-mesntes. 

Il  y en  a d'autres  qui  disent  l’eslre  réelle- 
ment cocu  et  de  faict,  en  herbe  pourtant.  Ils 
en  allèguent  force  raisons;  mais,  d’autant  que 
le  proebs  en  est  indécis,  je  le  laisse  à vuider  à 
la  première  audience  qu'on  voudra  donner  pour 
ceste  cause. 

Sidiray-je  encor  cestuy-cyd’une  bien  grande, 
maryée  encor,  laquelle  s’est  compromise  en 
maryage  à celuv  qui  l'entretient  encor,  il  y 
a quatorze  ans,  et  despuis  ce  temps  a lousjours 
attendu  et  soubaitté  que  son  mary  mourust.  Au 
diable  s’il  a jamais  pu  mourir  encor  A son  sou- 
hait; si  bien  qu’elle  pouvoit  bien  dire:  «Maudit 
«soit  le  ntary  et  le  compaigtton,  qui  a plus 
«vescu  que  je  ne  voulois!»  De  maladies  et  in- 
dispositions de  son  corps  il  en  a eu  prou,  mais 
de  mort  point. 

Si  bien  que  le  roy  Henry  troisiesme.  ayant 
donne  la  survivance  de  l’estât  beau  et  grand 
qu’avoit  lcdict  mary  cocu , A un  fort  honneste  et 
brave  gentilhomme,  disoit  souvent  :#«ll  y a* 
« deux  personnes  en  ma  cour  auxquelles  moult 
« tarde  qu’un  tel  ne  meure  blentost  ; A l’une  pour 
« avoir  son  estât , et  A l’autre  pour  espouser  son 
« amoureux;  mais  l'un  et  l’autre  ont  esté  trompés 
« jusques  icy.  • 

VoylA  comme  Dieu  est  sage  et  provident,  de 
n’envoyer  point  ce  que  l’on  soubaitté  de  mau- 
vais : toutesfois  l’on  m'a  dict  que  despuis  peu 
sont  en  mauvais  ntesnage,  et  ont  bruslé  leur 
promesse  de  maryage  de  futur,  et  rompu  le  con- 
tract , par  grand  despit  de  la  femme  et  joye  du 
maryé  prétendu,  d'autant  qu’il  se  vouloit  pour- 
veoir  ailleurs  et  ne  vouloit  plus  tant  attendre  la 
mort  de  l’autre  mary,  qui,  se  mocquant  des 
gens . donnoit  assez  souvent  des  allarmes  qu’il 


s’en  alloit  mourir;  mais  enfin  il  a survescu  le 
mary  prétendu. 

Punition  de  Dieu , certes;  car  il  ne  s'ouyt  ja- 
mais guieres  parler  d’un  maryage  ainsy  faict  ; 
qui  est  un  grand  cas,  et  esnorme,  de  faire  et 
accurder  uu  second  mary  âge,  estant  le  premier, 
encor  en  son  entier. 

Jaymerois  autant  d’une,  qui  est  grande,,.’ 
mais  non  tant  que  l'autre  que  je  viens  de  dite, 
laquelle,  estant  pourchassée  d'un  gentilhomme 
par  maryage,  elle  l’espousa,  non  pour  l’amour 
qu'elle  luy  portoit.  mais  parce  qu  elle  levoyoit 
maladif,  atténué  et  allanguy,  et  mal  disposé  or- 
dinairement , et  que  les  médecins  luy  disoient 
qu’il  ne  vivroit  pas  un  an , et  luesmes  après 
avoir  cognu  ceste  belle  femme  par  plusieurs 
fois  dans  son  lict  : et , pour  ce,  elle  en  esperoit 
bientost  la  mort,  et  s'accommoder  ou  tost  après 
sa  mort  de  ses  biens  et  moyens , beaux  meubles 
et  grands  advantages  qu’il  luy  donnoit  par  ma- 
ryage;  car  il  estoit  très-riche  et  bien  ay'sé  gen- 
tilhomme. Elle  fut  bien  trumpée,car  il  vit  encor, 
gaillard,  et  mieux  disposé  cent  fois  qu’avant 
qu’il  l’espousast;  despuis  elle  est  morte.  On  dit 
que  ledict  gentilhomme  contrefaisait  ainsy  du 
maladif  et  marmiieux,  afin  que,  cognoiwant 
ceste  femme  très-avare,  elfe  fusl  estime  A l'es-  i 
pouscr  sous  espérant  e d'avoir  tels  grands  biens; 
mais  Dieu  IA  dessus  disposa  tout  au  contraire, 
et  fit  brouster  la  chevre  IA  où  elle  estoit  attachée, 
en  despit  d’elle. 

Que  dirons-nous  d’aucuns  qui  espousent  dos 
putains  et  courtisannes  qui  ont  esté  très  fa-  . 
tueuses,  comme  l'on  faict  assez  coustumierc- 
meut  en  France,  mais  sur-tout  en  Espaigne  et 
en  Italie,  lesquels  se  persuadent  de  gaigner  les 
œuvres  de  miséricorde , par  librar  Una  anima 
cristiana  del  infierno  ',  comme  ils  disent  en 
la  saincte  voye. 

Certainement,  j’ay  veu  aucuns  tenir  ceste 
opinion  et  maxime,  que  : s’ils  les  espousoient 
pour  ce  sainct  et  bon  subject,  ils  ne  doibvent 
tenir  rang  de  cocus  ; car  ce  qui  se  fait  pour 
l’honneur  de  Dieu  ne  doibt  pas  estre  coiivorty 
en  opprobre  : moyennant  aussy  que  leurs  fem- 
mes, estans  remises  en  la  bonne  voye,  ne  s't  u 
ostent  et  retournent  A l'autre;  comme  j’en  ay 
veu  aucunes  en  ces  deux  pays,  qui  ne  se  ren- 
doient  plus  pecheresses  après  estre  marycVs, 

1 Pour  délivrer  une  âme  chrétienne  de  l'eu  Fer. 
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d'autres  qui  ne  s'en  pou  voient  corriger,  mais 
retournoienl  broncher  dans  la  première  fosse. 

— La  première  fois  que  je  fus  en  Italie,  je 
devins  amoureux  d'une  fort  belle  courtisanne  à 
Rome,  qui  s'appelait  Faustine.  Et  d'autant  que 
je  n’avois  pas  grand  argent , et  qu  elle  estoit 
en  trop  haut  prix,  de  dix  ou  douze  escus  pour 
nuict,  fallut  que  je  me  contentasse  de  la  parolle 
et  du  regard.  Au  bout  de  quelque  temps,  j’y 
Retourne  pour  la  seconde  fois , et  mieux  garny 
d’argent  : je  l’allay  voir  A son  logbpar  le  moyen 
d’une  seconde,  et  la  trouvay  inaryée  avecqucs  un 
homme  de  justice,  en  son  ruesme  logis,  qui  me 
recueillit  de  bon  amour;  et  me  contant  la  bonne 
fortune  de  son  maryage,  et  me  rejettant  bien 
loin  ses  follies  du  temps  passé,  auxquelles  elle 
aNoildict  adieu  pour  jamais.  Je  luy  monstrayde 
beaux  escus  françois,  mourant  pour  l’amour 
d’elle  plus  que  jamais.  Elle  en  fut  tentée  et 
m’accorda  ce  que  voulus,  me  disant  : qu’en  ma- 
ryage faisant  elle  avoit  arrestéet  concerté  avec- 
ques  son  mary  sa  liberté  entière,  mais  sans  escan- 
dale  pourtant  ny  déguisement,  moyennant  une 
grande  somme,  afin  que  tous  deux  se  pu&scot 
entretenir  en  grandeur  ; et  qu’elle  estoit  pour 
les  grandes  sommes,  et  s'y  laissoit  aller  volon- 
tiers, mais  non  point  pour  les  petites.  Celuy-lâ 
estoit  bien  cocu  en  herbe  et  gerbe. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  dame  de  parmy  le 
monde,  qui,  en  maryage  faisant,  voulut  et  ar- 
resta  que  son  mary  la  laissas!  à la  cour  pour 
faire  l amour,  se  reservant  l’usage  de  sa  forest 
de  Mort-Bois  ou  Bois-Mort , comme  luy  plairoit  ; 
au.ssy,  eu  recompense,  elle  luy  donnoit  tous 
les  mois  mille  francs  pour  ses  menus  plaisirs, 
et  ne  se  soucioit  d’autre  chose  qu’à  se  donner 
du  bon  temps. 

Parainsy,  telles  femmes  qui  ont  esté  libres, 
volontiers  ne  sc  peuvent  garder  qu’elles  ne 
„ rompent  les  serrures  estroictes  de  leurs  portes , 
quelque  contraincte  qu  il  y ait , mesmes  où  l’or 
sonne  et  reluit  : tesmoin  ceste  belle  fille  du  roy 
Acrise,  qui,  toute  resserrée  et  renfermée  dans 
sa  grosse  tour,  se  laissa  un  jour  aller  à ces 
belles  gouttes  d’or  de  Jupiter. 

— Ha!  que  mal-aysement  se  peut  garder, 
disoit  un  gallant  homme,  une  femme  qui  est 
belle,  ambitieuse,  avare,  convoiteuse  d’estre 
brave,  bien  habillée,  bien  diaprée,  et  bien  en 
point,  qu’elle  ne  donne  non  du  nez  , mais  du 
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cul  en  terre,  quoiqu’elle  porte  son  cas  armé, 
comme  l’on  dit,  et  que  son  mary  soit  brave,  vail- 
lant, et  qui  porte  bonne  espée  pourledeffendre. 

J'en  ay  tant  cognu  de  ces  braves  et  vaillans, 
qui  ont  passé  par  là  ; dont  certes  estoit  grand 
dommage  de  voir  ces  bonnestes  et  vaillans 
hommes  en  venir-là , et  qu’aprè#  tant  de  belles 
victoires  gaignées  par  eux,  tant  de  remarqua- 
bles conques! es  sur  leurs  ennemys,  et  beaux 
combats  demeslés  par  leur  valeur,  qu’il  faille 
que,  parmy  les  belles  feuilles  et  fleurs  de  leurs 
chapeaux  triompha  iis  qu’ils  portent  sur  la  teste, 
l’on  y trouve  des  cornes  entremeslées , qui  les 
deslioonorent  du  tout  : lesquels  néant  moins 
s’amusent  plus  à leurs  belles  ambitions  par 
leurs  beaux  combats , honnorahles  charges  , 
vaillances  et  exploicts,  qu'à  surveiller  leurs 
femmes,  et  esclairer  leur  antre  obscur.  Et , par 
ainsy,  arrivent,  sans  y penser,  à la  cité  et 
cooqtiestede  Cornuaille;  dont  c’est  grand  dom- 
mage pourtant;  comme  j’en  ay  bien  cognu  un 
brave  et  vaillant , qui  portoit  le  litre  d’un  fort 
grand,  lequel  un  jour  se  plaisant  à raconter  ses 
vaillauces  et  conquestes,  il  y eut  uu  fort  hon- 
neste  gentilhomme  et  grand,  son  allié  et  famil- 
lier,  qui  dit  à un  autre  : «Il  nous  raconte  icy 
«ses  conquestes , dont  je  m’en  estonne;  car  le 
a cas  de  sa  femme  est  plus  grand  que  toutes 
« celles  qu'il  a jamais  faict,  ny  ne  fera  oneques.  » 

— J'en  ay  bien  cogou  plusieurs  autres, 
lesquels,  quelque  belle  grâce,  majesté  et  ap- 
parence qu’ils  pussent  monstrer,  si  avoient-ib 
pourtant  ceste  encolure  de  cocu  qui  les  effaçoit 
du  tout;  car,  telle  encolure  et  encioueure  ne  se 
"peut  cacher  et  feindre;  quelque  bonne  mine  et 
bon  ge.Jle  qu’on  veuille  faire,  elle  se  cognoist  et 
s'apperçoit  à clair.  Et , quant  à moy,  je  n’en  ay 
jamais  veu  eu  ma  vie  aucun  de  ceux-là  qui  n'en 
eust  ses  marques,  gestes,  postures  et  encolures 
et  eucloueures,  fors  seulement  un  que  j’ay  co- 
gnu, que  le  plus  clair-voyant  n'y  eust  sceu 
rien  voir  ny  mordre,  sans  cognoist re  sa  femme, 
tant  il  avoit  bonne  grâce,  belle  façon  et  appa- 
rence honnorable  et  grave. 

Je  prierais  volontiers  les  dames  qui  ont  de 
ces  marys  si  parfaicts,  qu’elles  ne  leur  fissent 
de  tels  tours  et  affronts  : mais  elles  me  pour- 
ront dire  aussy  : «Et  où  sont-ils  ces  parfaicts, 
«comme  vous  dites  qu’estoit  ccluy-là  que  vous 
«venez  d’.tlleguer?» 
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Certes , mesdames , vous  avez  raison , car 
tous  ne  peuvent  estre  des  Scipions  et  des  Cé- 
sars, et  oe  s'en  trouve  plus.  Je  suys  d’advis 
doncqurs  que  vous  ensuiviez  en  cela  vos  Fan- 
taisies; car,  puisque  nous  parlons  des  Césars, 
les  plus  gallans  y ont  bien  passé,  et  les  plus 
vertueux  et  parfaicts,  comme  j’ay  dict,  et  comme 
nous  lisons  decest  accomply  empereur  Trajan, 
les  perfections  duquel  ne  purent  engarder  sa 
femme  Plotine  qu'elle  ne  s’abandonnast  du  tout 
au  bon  plaisir  d'Adrian,  qui  fut  empereur  après; 
de  laquelle  il  tirade  grandes  commodités,  prof- 
its et  grandeurs,  tellement  qu'elle  fut  cause 
de  son  advaucemeut;  aussy  n'en  fut-il  ingrat 
estant  parvenu  à sa  grandeur,  car  il  l'ayma  et 
bonuora  tousjours  si  bien,  quelle  estant  morte, 
il  en  demena  si  grand  deuil  et  en  conceut  une 
telle  tristesse,  qu'en  fin  il  eu  perdit  pour  un 
temps  le  boire  et  le  manger,  et  fut  conlrainct 
de  séjourner  en  la  Gaule  Narbonnoise  où  il 
sceut  ces  tristes  nouvelles,  trois  ou  quatre  mois 
après,  pendant  lesquels  il  escrivit  au  sénat  de 
colloquer  Plotine  au  nombre  des  deesses,  et 
commanda  qu’en  ses  obsèques  on  luy  offrist 
des  sacrifices  très-riches  et  très* somptueux;  et 
cependant  il  employa  le  temps  à faire  bastir  et 
édifier,  à son  honneur  et  mémoire,  un  très-beau 
temple  près  Nerause,  dicte  maintenant  Nisme, 
orné  de  très-beaux  et  riches  marbres  et  por- 
fires,  avecques  autres  joyaux. 

— Yoylà  doocques  comment,  eu  matière  d a- 
mours  et  de  ses  contenlemens , il  ne  faut  aviser 
à rien  : aussy  Cupidon  leur  dieu  est  aveugle  : 
comme  il  paroist  en  aucunes , lesquelles  out  des 
marys  des  plus  beaux,  des  plus  bonnestes  et 
des  plus  accomplys  qu’on  sçauroit  voir,  et 
neanlmoins  se  mettent  à en  aymer  d’autres  si 
laids  et  si  salles,  qu’il  n’est  possible  de  plus. 

J’en  ay  veu  force  desquelles  on  faisoit  une 
question  : Qui  est  la  dame  la  plus  putain,  ou 
celle  qui  a un  fort  beau  et  honneste  mary,  et 
fait  un  amy  laid,  maussade  et  fort  dissemblable 
à son  mary;  ou  celle  qui  a un  laid  et  fascheux 
mary,  et  fait  un  bel  amy  bien  avenant,  et 
ne  . laisse  pourtant  à bien  aymer  et  caresser 
son  amy,  comme  si  c’estoit  la  beauté  des 
hommes,  ainsy  que  j’ay  veu  faire  à beaucoup 
de  femmes? 

Certainement,  1a  commune  voix  veut,  que  celle 
qui  a un  beau  mary  et  le  laisse  pour  aymer  un 
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mary  laid , est  bien  une  grande  putain , ny  plus 
ny  moins  qu’une  personne  est  bien  gourmande 
qui  laisse  une  bonne  viande  pour  en  manger 
une  meschante.  Aussy  ceste  femme  quittant  une 
beauté  pour  aymer  une  laideur,  il  y a bien  de 
l’apparence  qu’elle  le  fait  pour  la  seule  paillar- 
dise, d’autant  qu’il  n’y  a rien  plus  paillard  ny 
plus  propre  pour  satisfaire  à la  paillardise, 
qu'un  homme  laid  , sentant  mieux  son  bouc 
puant,  ord  et  lascif  que  son  homme.  Et  volon- 
tiers les  beaux  et  bonnestes  hommes  sont  un  peu 
plus  délicats  et  moins  habiles  à rassasier  une 
luxure  excessive  et  effrenée  , qu’un  grand  et 
gros  ribaut  barbu , ruraud  et  satyre. 

D'autres  disent  : que  la  femme  qui  ayme  un 
bel  amy  et  un  laid  mary,  et  les  caresse  tous 
deux,  est  bien  autant  putain,  (tour  ce  qu’elle 
ne  veut  rien  perdre  de  son  ordinaire  et  pension. 

Telles  femmes  ressemblent  à ceux  qui  vont 
par  pays,  et  mesmes  en  France,  qui,  estans  ar- 
rivés le  soir  à la  souppée  du  logis,  n’oublient 
jamais  de  demander  à l’hoste  la  mesure  du  mal- 
lier; et  faut  qu’il  l’aye,  quand  il  seroit  saoul  à 
plein  jusqu'à  la  gorge. 

Cesfemmes  de  mesmes  veulent  tousjoursavoir 
à leur  coucher,  quoy  qu'il  soit,  la  mesure  de 
leur  mallier;  comme  j'en  ay  cognu  une  qui 
avoit  un  mary  très-bon  embourreur  de  bas; 
encor  la  veulent-elles  croistre  et  redoubler  en 
quelque  façon  que  ce  soit,  voulant  que  l'amy 
soit  pour  le  jour  qui  esclairesa  beauté,  et  d’au- 
tant plus  en  fait  veuir  l’envye  à la  dame,  et  s'en 
donne  plus  de  plaisir  et  contentement  parl’ayde 
de  la  belle  lueur  du  juur;  et  monsieur  le  mary 
laid  est  pour  la  nuict;  car,  comme  on  dit  que 
tous  chats  sont  gris  de  nuict,  pourveu  que 
ceste  dame  rassasie  ses  appétits,  elle  ne  songe 
point  si  son  homme  de  mary  est  laid  ou  beau. 

Car,  comme  je  tiens  de  plusieurs,  quand  on 
est  en  ces  extases  de  plaisirs,  l’homme  ny  la 
femme  ne  songent  point  à autre  subject  ny  ima- 
gination , si-non  à celuy  qu’ils  traittent  pour 
l’heure  présenté  : encor  que  je  tienne  de  boi£ 
lieu  que  plusieurs  dames  ont  faict  accroire  à leurs 
amy  s que,  quand  elles  esloieul  là  avecques  leurs 
marys,  elles  addonnoient  leurs  pensées  à leurs 
amys,  et  nesongeoient  à leurs  marys  afin  d'y 
prendre  plus  de  plaisir;  et  à des  marys  ay-je 
ouy  dire  ainsy,  qu’esta  ns  avecques  leurs  fem- 
mes songeoient  à leurs  mai*irê$sc* , pour 
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ceste  mesme  occasion  : mais  ce  sont  abus. 

Les  philosophes  naturels  m’ont  dfrt  qu’il  n’y 
a que  le  seul  object  présent  qui  les  domine  alors, 
et  nullement  l’absent  ; et  en  alléguaient  force 
raisons;  mais  je  ne  suis  assez  bon  philosophe 
ny  sçavant  pour  lesdesduire,et  aussy  qu’il  yen 
a d’aucunes  salles.  Je  veux  observer  la  verecon- 
die,  comme  on  dit.  Mais  pour  parler  de  ces 
élections  d'amours  laides,  j’en  ay  veu  force  en 
ma  vie , dont  je  m’en  suis  estonné  cent  fois. 

— Retournant  une  fois  d’un  voyage  de  quel- 
que province  estrangere,  que  ne  nommeray 
point,  de  peur  qu’on  cngnois.se  le  subject  duquel 
je  veux  parler,  et  discourant  avecques  une  grand 
dame  de  par  le  monde,  parlant  d’une  autre 
grand  dame  et  princesse  que  j’avois  veue  là  , 
elle  me  demanda  comment  elle  faisoit  l'amour. 
Je  luy  nommay  le  personnage  lequel  elle  teuoit 
pour  son  favory,  qui  n'estoit  ny  beau  ny  de 
bonne  grâce,  et  de  fort  basse  qualité.  Elle  me 
fit  response  : aVrayement  elle  se  fait  fort 
«grand  tort , et  à l'amour  un  très-mauvais  tour, 
«puisqu'elle  est  si  belle  et  si  bonneste  comme 
«on  la  tient.* 

Geste  dame  a voit  raison  de  me  tenir  ces  pro- 
pos, puisqu'elle  n’y  contrarioit  point,  et  ne  les 
dissimuloit  par  effeer  ; car  elle  avoit  un  hooneste 
amy  et  bien  favory  d’elle.  Et  quand  tout  est 
biendict,  une  daine  ne  se  fera  jamais  de  rc- 
proche  quand  elie  voudra  aymer  et  faire  élec- 
tion d'un  bel  object , ny  de  tort  au  mary  non 
plus , quand  ce  ne  serait  autre  raison  que  pour 
l’amour  de  leur  lignée  ; d’autant  qu’il  y a des 
marys  qui  sont  si  laids , si  fats,  si  sots , si  ba- 
dauts,  de  si  mauvaise  grâce,  si  poltrons,  si 
coyons  cl  de  peu  de  valeur,  que  leurs  femmes 
venans  à avoir  des  enfans  d'eux , et  les  ressem- 
bla ns  , autant  vaudrait  n'en  avoir  point  du 
tout  ; ainsy  que  j’ay  cognu  plusieurs  dames , 
lesquelles  ayans  eu  des  enfans  de  tels  marys , 
ils  sont  esté  tous  tels  que  leurs  peres;  mais  en 
ayans  emprunté  aucuns  de  leurs  amys,  ont  sur- 
passé leurs  peres,  freres  et  sœurs  en  touteschoses. 

— Aucuns  aussy  des  philosophes  qui  ont 
traitté  de  ce  subject,  ont  tenu  tousjours  : que  les 
enfans  ainsy  empruntés  on  derobbés,  ou  faicts 
à cachette  et  à l’improvisle , sont  bien  plus 
fçallnns  et  tiennent  bien  plus  de  la  façon  gen- 
til le  dont  on  use  à les  faire  prestement  et  ha- 
t>»  tmenij  que  non  nas  ceux  qui  se  font  dans 
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un  I ici  lourdement,  fadement,  pesamment,  h 
loisir,  et  quasy  à demv  endormis,  nesongeans 
qu’à  ce  plaisir  en  forme  brutalle. 

Aussy  ay-je  ouy  dire  à ceux  qui  ont  charge 
des  haras  des  roys  et  grands  seigneurs , qu’ils 
ont  veu  souvent  sortir  de  meilleurs  chevaux 
derobbés  par  leurs  mères,  que  d’autres  faicts  par 
la  curiosité  des  maislres  du  haras  et  estallons 
donnés  et  appostéa:  ainsy  est-il  des  personnes. 

Combien  en  ay-je  veu  de  dames  avoir  produire 
des  plus  beaux  et  honnestes  et  braves  enfans  ! 
Que  si  leurs  peres  putatifs  les  eussent  faicts  . 
ils  furent  esté  vrays  veaux  et  vrayes  testes. 

Voylà  pou.quoy  les  femmes  sont  bien  advi- 
sées  de  s'ayderet  accommoder  de  beaux  et  bons 
estallons,  pour  faire  de  bonnes  races.  Mais 
aussy  en  ay-je  bien  veu  qui  avoient  de  beaux 
marys,  qui  s’aydoient  de  quelques  amys  laids 
et  vilains  estallons,  qui  procreoyent  de  hi- 
deuses et  mauvaises  lignées. 

Voylà  une  des  signalées  commodités  et  Incom- 
modités de  coouage. 

— J’ay  cognu  une  dame  de  par  le  monde . 
qui  avoit  un  mary  fort  laid  et  fort  impertinent  ; 
mais,  de  quatre  filles  et  deux  garçons  qu’elle 
eut , il  n’v  eut  que  deux  qui  valussent , estans 
venus  et  faicts  de  son  amy;  et  les  autres,  venus 
de  son  non-chalant  de  mary  (je  dirais  volontiers 
rhat-huant,  car  il  en  avoit  la  mine),  forent 
fort  maussades. 

Les  dames  en  cela  y doihrent  estre  bien  advi- 
sées  et  habilles,  car  coostumierement  les  enfans 
ressemblent  à leurs  peres; et  tonchentfortàleur 
honneur  quand  ils  ne  leur  ressemblent.  Ainsy 
que  j’ay  veu  juar  expérience  beaucoup  de  dames 
avoir  ceslc  curiosité,  de  faire  dire  et  accroire 
à tout  le  monde  que  leurs  enfans  ressemblent 
du  tout  à leur  pere  et  non  h elles , encor 
qu'ils  n’en  tiennent  rien  ; car  c'est  le  plus 
grand  plaisir  qu’on  leur  sçauroil  faire,  d'autant 
qu’il  y a apparence  qu  elles  ne  l’ont  emprunté 
d'autruy , encor  qu'il  soit  le  contraire. 

— Je  me  suis  trouvé  une  fois  en  une  grande 
compaignie  de  couroA  l’on  advisoitlepourtraict 
de  deux  filles  d’une  trèvgrandereyne  4.  Chacun 
se  mit  à dire  son  advis  à qui  elles  resserabloicnt, 

1 Isabelle  de  France,  troisième  femme  de  Philippe  11, 
avait  deux  tille» et  deux  Meurs,  dom  l'une,  Marguerite, 
reine  de  Navarre,  était  fort  aimée  de  Brantôme;  et  Bran- 
tôme avait  vu  en  Espagne  cette  reine,  son  mari  et  leurs 
enbuff. 


■ 


PREMIER  DISCOURS  263 


de  aorte  que  tous  et  toutes  dirent  qu’elles  te- 
uoient  du  tout  de  la  mere;  mais  moy , qui  estois 
très-humble  serviteur  de  la  mere,  je  pris  l'affir- 
mative, et  dis  quelles  tenoienl  du  tout  du 
pere,  et  que  s»  l’on  eusl  congnu  et  veu  le  pere 
tomme  moy,  l’on  me  condescendroit.  Sur  quoy 
la  sœur  de  ceste  mere  m'eu  remercia  et  m'en 
sccut  très-bon  gré,  et  bien  fort,  d’autant  qu’il 
y avoit  aucunes  personnes  qui  le  disoieut  A 
dessein , pour  ce  qu’on  la  soupçonnoit  de  faire 
l’amour , et  qu’il  y avoit  quelque  poussière 
daus  sa  fieule,  comme  l’ondicl;  et  par  ainsy 
mon  opiuion  sur  ceste  ressemblance  du  pore 
rabUla  tout.  Doncqucs  sur  ce  point,  qui  aymera 
quelque  dame,  et  qu’on  verra  enfans  de  son 
sang  et  de  ses  os,  qu’il  die  lousjours  qu’ils 
tiennent  du  pere  du  tout , bien  que  non. 

Il  est  vray  qu’en  disant  qu’ils  ont  de  la  mere 
un  peu  il  n’y  aura  pas  de  mal,  ainsy  que  dit 
un  gentilhomme  de  la  cour,  mon  grand  amy, 
parlant  en  compagnie  de  deux  gentilshommes 
freres  assez  favoris  du  roy 1 , à qui  ils  ressem- 
bloient , au  pere  ou  la  mere  ; il  resppndit  que 
celuy  qui  estoit  froid  ressembloit  au  pere , et 
l’autre  qui  estoit  chaud  ressembloit  à la  mere; 
par  ce  brocard  le  donnant  bon  A la  mere,  qui 
estoit  chaudasse  ; et  de  faict  ces  deux  enfans 
participoient  de  ces  deux  humeurs , froide  et 
chaude. 

— Il  y a une  autre  sorte  de  cocus  qui  se 
forment  par  le  desdain  qu’ils  portent  à leurs 
femmes,  ainsy  que  j’en  ay  cognu  plusieurs 
qui,  ayansde  très-belles  et  houuest es  femmes , 
n’en  faisoienl  cas . les  mesprisoient  et  desdai- 
gnoient.  Celles  qui  essuient  babilles  et  pleines 
découragé,  et  de  bonne  maison,  se  sent  a ns 
ainsy  desdaignées , se  revangeoient  à leur  en 
faire  de  mesmes  : cl  soudain  après  bel  amour , 
et  de  IA  A l’effect;  car,  comme  dit  le  refrain 
•italien  et  napolitain,  amornon  si  vince  cou 
allro  che  con  sdegno  2. 

Car  ainsy  une  femme  belle,  honneste,  et  qui 
se  sent  telle  et  se  plaise , voyant  que  son  mary 
la  desdaigne,  quand  elle  luy  porteroit  le  plus 
grand  amour  marital  du  monde,  mesmes  quand 
on  la  prescheroit  et  proposeroit  les  coramande- 
raens  de  la  loy  pour  l'aymer,  si  elle  a le  moindre 
cœur  du  monde,  clic  le  plauleroil  tout  A plat 

1 A qui  on  demandait. 

1 L'amour  ur  «e  un  monte  que  par  le  dédain. 


et  fait  un  amy  ailleurs  pour  la  secourir  en  ses 
petites  nécessités,  et  eslit  son  contentement. 

— J’ay  cognu  deux  dames  de  la  cour, 
toutes  deux  belles-sœurs;  l’une  avoit  espousé 
un  mary  favory,  courtisan  et  fort  habille,  et  qui 
pourtant  ne  faisoit  cas  de  sa  femme  comme  il 
debvoit,  veu  le  lieu  d’où  elle  estoit;  et  parlait  A 
elle  devant  le  monde  comme  A une  sauvage, 
et  la  rudoyoit  fort.  Elle,  patiente,  l’endura 
pour  quelque  temps , jusqu’à  ce  que  son 
mary  vint  un  peu  deffavorisé  ; elle , espiant  et 
preuant  l’occasion  au  poil  et  à propos,  luy 
rendit  aussy  tost  le  desdain  passé  qu’il  luy 
avoit  donné,  en  le  faisant  gentil  cocu  : comme 
fit  aussy  sa  belle-sœur , prenant  exemple  A elle , 
qui,  ayant  esté  maryée  fort  jeune  et  en  tendre 
aage,  son  mary,  n’en  faisant  cas,  comme  d’une 
petite  fillaude , ne  l’aymoit  comme  il  deb- 
voit; mais  elle,  se  venanl*advanccr  sur  l’aage, 
et  à sentir  son  cœur  en  recognoissant  sa  beauté, 
le  paya  de  menue  roounoye,  et  luy  fit  un 
présent  de  belles  cornes  pour  l’inlerest  du 
passé. 

— D’autres  fois  ay-je  cognu  un  grand  sei- 
gneur, qui , ayant  pris  deux  courtisanncs, 
dont  il  y en  avoit  uuc  more,  pour  ses  plus 
grandes  delices  et  amyes,  ne  faysoit  cas  de 
sa  femme , encor  qu’elle  le  rccherchast  avecques 
tous  les  honneurs,  amitiés  et  révérantes  conju- 
gales qu’elle  pou  volt;  mais  il  ne  la  pouvoir 
jamais  voir  de  bon  œil  ny  embrasser  de  bon 
cœur,  et  de  cent  nnicts  il  ne  luy  en  dcsparloît 
pas  deux.  Qii'cusfælle  faict  la  pauvrette  là- 
dessus,  après  tant  d'indignités,  si-non  de  faire 
ce  quelle  fit,  de  choysir  un  autre  lict  vaccant, 
cl  s'accoupler  avecques  une  autre  nioictié)  et 
prendre  ce  qu’elle  en  vouloit? 

Au  moins , si  ce  mary  cust  faict  comme  un 
autre  que  je  sçay , qui  estoit  de  telle  humeur , 
que,  pressé  de  sa  femme , qui  estoit  très-belle, 
cl  preuant  plaisir  ailleurs,  luy  dit  franche- 
«ment  : I Prenez  vos  contentcniens  ailleurs;  je 
« vous  en  donne  congé.  Faites  de  voslre  costé  ce 
«que  vous  voudrez  faire  avecques  uu  autre  : je 
o vous  laisse  en  Voslre  liberté;  et  ne  vous  donnez 
«peine  de  mes  amours,  et  laissez-moy  faire  ce 
«qu’il  me  plaira.  Je  nVmpescheray  point  vos 
« ayses  et  plaisirs  : aussy  ne  m’empeschez  les 
« miens.  » Ainsy,  chascun  quille  de-lA,  (dns  deux 
mirent  la  plume  au  vent  : l’un  alla  A dexrrc  et 
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l'autre  à senestre,  «ans  «e  soucier  l’un  de 
l’autre  ; et  voylà  bonne  vie. 

J'aymerois  autant  quelque  vieillard  impo- 
tent, maladif,  goutteux,  que  j’ay  cognu , qui 
dit  à sa  femme,  qui  estoit  très-belle,  et  ne  la 
pouvant  contenter  comme  elle  ledesiroil,  un 
«jour  : Je  sçay  bien , m'amie,  que  mon  impuis- 
«sance  n'est  bastante  pour  vostre  gaillard  aage. 
a Pour  ce,  je  vous  puis  estre  beaucoup  odieux,  et 
«qu'il  n'est  possible  que  vous  me  puissiez  estre 
«affectionnée  femme,  comme  si  ke  vous  faisois 
«les  offices  ordinaires  d'un  mary  fort  et  ro- 
« buste.  Mais  j’ay  ad  visé  de  vous  permettre  et 
« vous  donner  totale  liberté  de  fait  r l'amour,  et 
«d'emprunter  quelque  autre  qui  vous  puisse 
«mieux  contenter  que  rooy.  Mais , surtout , que 
«vous  en  élisiez  un  qui  soit  discret , modeste, 
«et  qui  ne  vous  escandalise  point,  et  moy  et 
«tout,  et  qu'il  vous  puisse  faire  une  couple  de 
«beaux  enfans,  lesquels  j'aymerayet  tiendray 
«comme  les  miens  propres  : tellement  que  tout 
«le  monde  pourra  croire  qu’ils  sont  nos  vrays 
«et  légitimés  enfans,  veu  que  encor  j’ay  en 
«moy  quelques  forces  assez  vigoureuses,  et  les 
«apparences  de  mon  corps  suffisantes  pour 
• faire  paroir  qu'ils  sont  miens.  » 

Je  vous  laisse  à penser  si  ceste  belle  jeune 
femme  fut  ayse  d’avoir  ceste  agréable,  jolie  pe- 
tite remonstrance,  et  licence  de  jouir  de  ceste 
plaisante  liberté,  quelle  pratiqua  si  bien,  qu'en 
un  rien  elle  peupla  la  maison  de  d-ux  ou  trois 
beaux  petits  enfans , où  le  ffilfry , parce  qu’il  la 
louchoil  quclquesfoit  et  CÀuchoil  a vecques  elle , 
y pensoit  avoir  part, et  le  croyoil , et  le  monde 
et  tout  ; et , par  ainsy , le  mary  et  la  femme 
furent  très-contens , et  eurent  belle  famille. 

— Voicy  une  autre  sorte  de  cocus  qui  se 
fait  par  une  plaisante  opinion  qu'ont  aucunes 
femmes  ; c’est  à sçavoir  qu’il  n’y  a rien  plus 
beau  , ny  plus  licite , ny  plus  recommandable 
que  la  charité,  disant  quelle  ne  s’estend  pas 
seulement  à donner  aux  pauvres  qui  ont  be- 
soin d'estre  secourus  et  assistés  des  biens  et 
moyens  des  riches,  mais  aussy  d'ayder  à es- 
teindre  le  feu  aux  pauvres  amans  langoureux 
«tue  l’on  voit  brusler  d'un  feu  d'amour  ardent  : 
«car.  disent-elles,  quelle  chose  peut-il  estre 
« plus  charitable , que  de  rendre  la  vie  à un  que 
« l’ou  voit  se  mourir,  et  raffraischir  du  tout 
«celui  Que  l'on  voit  se  brusler?»  Ainsy  comme 
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dit  ce  brave  palladin,  le  seigneur  de  Mon- 
lauban,  soutenant  la  belle  Geoevieve  dans 
l’Arioste,  que  celle  justement  doibt  mourir  qui 
oste  la  vie  à son  serviteur,  et  non  celle  qui  la 
luy  donne. 

S’il  disoit  cela  d’une  fille , à plus  forte  raison 
telles  charités  sont  plus  recommandées  à l'etx- 
droict  des  femmes  quedes  filles,  d’autant  qu'elles 
u’onl  point  leurs  bourses  desliées  ny  ouvertes 
encor  comme  les  femmes  qui  les  ont , au  moius 
aucunes,  très-amples  et  propres  pour  eu  es- 
largir  leurs  charités. 

Sur  quoy  je  me  souviens  d'un  conte  d’une 
fort  belle  dame  de  la  cour,  laquelle  pour  un 
jour  de  Chandelleur  s'estant  habillée  d’une 
tubbe  de  damas  blanc,  et  avecques  toute  la 
suittede  blanc,  si  bien  que  ce  jour  rien  ne  pa- 
rut de  plus  beau  et  de  plus  blanc , son  sert  iteur 
ayant  gaigné  une  sienne  compaigne  qui  estoit 
belle  dame  aussy,  mais  un  peu  plus  aagée  et 
mieux  parlante,  et  propre  à intercéder  pour 
luy,  aimy  que  tous  trois  regardoient  un  fort 
beau  tableau  où  estoit  peinte  une  Charité  toute 
en  candeur  et  voile  blanc,  icelle  dit  à sa  com- 
paigne : «Vous  portez  aujourd’huy  le  mesme 
« habit  de  ceste  Charité;  mais,  puisque  la  re- 
«présentez  en  cela,  il  faut  aussy  la  représenter 
«en  effect  à l'end  roict  de  vostre  serviteur,  n’es- 
«tant  rien  si  recommandable  quune  miseri- 
« corde  et  une  charité,  en  quelque  façon  quelle 
«se  fasse,  pourveu  que  ce  soit  en  bonne  inten- 
«tion,  pour  secourir  sou  prochain.  Usez  e;;  donc- 
• ques  : et  si  vous  avez  la  crainte  de  vostre  mary 
«et  du  mariage  devant  les  yeux , c’est  une  vaine 
«superstition  que  nous  autres nedebvons  avoir, 
«puisque  nature  nous  a donné  des  biens  en 
«plusieurs  sortes,  non  pour  s'en  servir  fia  es- 
« pargne , comme  une  salle  avare  de  son  trésor, 
«mais  pour  les  distribuer  honnorablement  aux 
«pauvres  souffreteux  et  nécessiteux.  Bien  est-il 
«vray  que  uostre  chasteté  est  semblable  à un 
« trésor,  lequel  on  doibt  espargner  en  choses 
«basses;  mais,  pour  choses  hautes  et  grandes, 
« il  le  faut  dispenser  à largesse,  et  sans  espargne. 
«Tout  de  mesmes  faut-il  faire  part  de  nostre 
«chasteté,  laquelle  on  doibt  eslargir  aux  per- 
« sonnes  de  mérité  et  vertu,  et  de  souffrance, 
a et  la  desnier  à ceux  qui  sont  viles , de  nulle  va- 
«leur,  et  de  peu  de  besoin.  Quant  à nos  marvs, 
« ce  sont  vrayement  de  belles  idoles , pour  ne 
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«donner  qu’à  eux  seuls  nos  vœux  et  nos  chan- 
«delles,  et  n'en  départir  point  aux  autres  belles 
«images!  car  c’est  à Dieu  seul  à qui  on  doibt 
«un  vœu  unique,  et  non  à d’autres.» 

Ce  discours  ne  déplut  point  à la  dame  et  ne 
nuisit  non  plus  nullement  au  serviteur,  qui , 
par  un  peu  de  persévérance,  s’en  ressentit.  Tels 
prrsches  de  charité  pourtant  sont  dangereux 
pour  les  pauvres  marys. 

— J’ay  ouy  conter  (je  ne  sçay  s’il  est  vray, 
anssy  ne  le  veux  je  affirmer)  qu’au  commance- 
ment  que  les  huguenots  plantèrent  leur  reli- 
gion , faisoient  leurs  presches  la  nuict  et  en 
cachettes,  de  peur  d’estrt  surpris , recherchés 
et  mis  en  peine,  ainsy  qu’ils  furent  un  jour 
en  la  rueSainct-Jacqurs  à Paris,  dit  temps  du 
roy  Henry  second,  où  des  grandes  dames  que 
je  sçay,  y allans  pour  recevoir  ceste  charité,  y 
cuiderent  eslre  surprises.  Après  que  le  ministre 
avoit  faict  son  presche,  sur  la  fin  leur  rerom- 
mandoit  la  charité;  et  incontinent  après  on 
tuoit  leurs  chandelles,  et  là  un  cliascun  etchas- 
cunc  l’exerçoit  envers  son  frère  et  sa  sœur 
chrestienne,  se  la  departans  rim  à l’autre  selon 
leur  volonté  et  pouvoir  : ce  que  je  n'oserois  bon- 
nement asseurer,  encor  qu’on  m’asseurast  qu’il 
estoit  vray  ; mais  possible  que  cela  est  pur  men- 
songe et  imposture. 

Toutefois  je  sçay  bien  qu'à  Poicliers  pour 
lors  il  y avoit  une  femme  d’un  advocat,  qu’on 
nommait  la  belle  Gotterelle,  que  j'ay  veue, 
qui  estoit  des  plus  belles  femmes,  ayant  la  plus 
belle  grâce  et  façon,  et  des  plus  désirables  qui 
fussent  en  la  ville  pour  lors;  et  pour  ce  cliascun 
lu  y jet  toit  les  yeux  et  le  cœur.  Elle  fut  repassée 
au  sortir  du  presche  par  les  mains  de  douze  cs- 
coliers,  l’un  après  l'autre,  tant  au  lieu  du  con- 
sistoire que  sous  un  auvent , encor  ay-je  ouy 
dire  sous  une  potence  du  Marché-Vieux,  sans 
quelle  en  fist  un  seul  bruit  ny  autre  refus; 
mais,  demandant  seulement  le  mot  du  presche, 
les  recevoit  les  uns  après  les  autres  courtoise- 
ment, comme  ses  vrays  freres  en  Christ.  Elle 
continua  envers  eux  ceste  aumosne  long-temps, 
et  jamais  elle  n’en  voulut  prester  pour  un  double 
à un  papiste.  Si  en  eut-il  néant  moins  plusieurs 
papistes  qui.  empruntais  de  leurç  compagnons 
huguenots  le  mol  et  le  jargon  de  leur  assem- 
blée , en  jouirent.  D’autres  allaient  au  presche 
exprès,  et  contrefaisoienl  les  reformés,  pour 
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l’apprendre,  afin  de  jouir  de  ceste  belle  femme. 
J’estois  lors  à Poicliers  jeune  garçon  esludiant, 
que  plusieurs  bons  coinpaignons,  qui  en  avnient 
leur  part,  me  le  dirent  et  me  le  jurèrent: 
mesraes  le  bruit  estoit  tel  en  la  ville.  Voylà  une 
plaisante  charité  , et  conscien lieuse  femme , 
faire  ainsy  choix  de  son  semblable  en  la  religion! 

— Il  y a une  autre  forme  de  charité  qui  se  pra- 
tique, et  s’est  pratiquée  souvent,  à l’endroit  des 
pauvres  prisonniers  qui  sont  és  prisons,  et  privés 
des  plaisirs  des  dames,  desquels  les  geollieres 
et  les  femmes  qui  en  ont  la  garde , ou  les  castel- 
lancsqui  ont  dans  les  chasleaux  des  prisonniers 
de  guerre,  en  ayans  pitié,  leur  font  pari  de 
leur  amour,  et  leur  donnent  de  cela  par  charité 
et  miséricorde  ainsy  que  dit  une  fois  une  cour- 
tisanne  romaine  à sa  fille,  de  laquelle  un  gal- 
lant  estoit  extresmement  amoureux,  et  ne  luy 
en  vouloit  pas  donner  pour  un  double.  Elle  luy 
dit  : E da  gli  a l rnanco,  per  misericordia 1 

Ainsy  ces  geollieres,  castellanes  et  autres, 
traînent  leurs  prisonniers,  lesquels,  bien  qu’ils 
soient  captifs  et  misérables,  ne  laissent  à sentir 
les  picqueures  de  la  chair,  comme  au  meilleur 
temps  qu’ils  pourroyent  avoir.  Aussy  dit-on  en 
vieil  proverbe -.«L’envie  envient  de  pauvreté;» 
et  aussy  bien,  sur  la  paille  et  sur  la  dure,messer 
Priape  hausse  b tète , comme  dans  le  lict  du 
monde  le  meilleur  et  le  plus  doux. 

Voylà  pourquoy  les  gueux  et  les  prisonniers, 
parniy  leurs  hospitaux  et  prisons,  sont  aussy 
paillards  que  h-s  roys,  les  princes  et  les  grands 
dans  leurs  beaux  pallais  et  licts  royaux  et  dé- 
licats. 

Pour  en  confirmer  mon  dire , j’allegtieray  un 
conte  que  me  fil  un  jour  le  capitaine  Beaulieu  . 
capitaine  de  galleres,  duquel  j’ay  parlé  quel- 
quesfois.  Jl  estoit  à feu  M.  le  grand  prieur  de 
France,  de  la  maison  de  Lorraine,  et  estoit 
fort  aymé  de  luy  : l'allant  un  jour  trouver  a 
Ma  II  lie  dans  une  fregatte,  il  fut  pris  des  galleres 
de  Sicille . et  mené  prisonnier  au  Csstw-Mare 
de  Païenne , où  il  fut  resserré  en  une  prison 
fort  estroitc,  obscure  et  misérable,  et  très-mal 
traitté,  l'espace  de  trois  mois.  Par  cas,  le  cas- 
tellau,  qui  estoit  Espaignol,  avoit  deux  fort 
belles  filles,  qui,  Poyans  plaindre  et  attrister, 


1 Eh  ! donne -lui,  au  moins  par  pitié. 
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visiter,  pour  l'Iiooneur  de  Dieu,  qui  leur  permit 
librement.  Et  d'autant  que  le  capitaine  Beaulieu 
esloil  fort  i^allaot  homme  certes,  et  disoit  des 
mieux,  il  les  sceut  si  bien  gaigner  dès  l'abord 
de  ceste  première  visite,  qu’elles  obtinreul  du 
pere  qu'il  sorlist  de  ceste  meschante  prison,  et 
fut  mis  en  une  chambre  assez  honncste , et  rc- 
ceust  meilleur  b âillement.  Ce  ne  lui  pus  tout,  car 
elles  obtindrent  congé  de  l’aller  voir  librement 
tous  les  jours  uue  fois  et  causer  avecques  luy. 

Tout  cela  se  demena  si  bien  que  toutes  deux 
en  furent  amoureuses,  bien  qu'il  ne  fust  pas 
beau  et  elles  très-belles,  que,  sans  respect  au- 
cun, ny  de  prison  plus  rigoureuse,  uy  d’hasard 
de  mort , mais  tenté  de  privautés , il  se  mit  è 
jouir  de  toutes  deux  bien  et  beau  à son  ayse; 
et  dura  ce  plaisir  sans  escandale:  et  fut  si  lieu4 
reux  en  ceste  conqueste  l'espace  de  buici  mois, 
qu’il  n’en  arriva  nul  escandale,  mal,  inconvé- 
nient , ny  de  ventre  enflé,  ny  d'aucune  surprise 
ny  descouverte;  car  ces  deux  sœurs  s’enteu- 
doient  et  s’entredonnoient  si  bien  la  main,  et 
se  relevoient  si  gentiment  de  sentinelle,  qu'il 
n'en  fut  jamais  autre  chose.  Et  me  jura , car  il 
estoit  fort  mon  amy,  qu'en  sa  plus  grande  li- 
berté il  n'eut  jamais  si  buh  temps,  ny  plus 
grande  ardeur,  ny  appétit  à cela,  qu'en  teste 
prison , qui  luy  («toit  très-belle , bien  qu’on  die 
n'y  eu  avoir  jamais  aucunes  belles.  El  luy  dura 
tout  ce  bon  temps  l'espace  de  huicl  mois,  que 
la  irrfve.  fut  faicte  entre  l’empereur  et  le  roy 
Henry  second,  que  tous  les  prisonniers  sortirent 
et  fureut  rdaschés.  Et  me  jura  que  jamais  il  ne 
se  lascha  tant  que  de  sortir  de  ceste  si  bonne 
prison,  mais  bien  gasté,  et  laisser  ces  belles  filles, 
tarit  favorisé  d’elles,  qui  au  départir  en  firent  ! 
tous  lés  regrets  du  monde. 

Je  luy  demanday  si  jamais  il  appréhenda  in- 
convénient s'il  fust  esté  découvert.  Il  me  dit  bien 
qu’ouy,  mais  non  qu'il  le  craiguist  : car,  au  pis 
aller,  on  l eust  faict  mourir;  et  il  eusl  autant 
aymé  mourir  que  rentrer  en  sa  première 
prison. 

De  plus,  ilcraignoit  que  s'il  n’eusl  contenté 
ce*  hon nest es  filles,  puisqu’elles  le  reclure hoient 
tant,  qu'elles  eu  eussent  conceu  un  tel  desdaing 
et  despii , qu’il  en  eusl  eu  quelque  pire  traite- 
ment encor;  et. pour  ce,  bandant  les  yeux  à 
tout,  il  se  hasarda  à cesU*  belle  fortune. 

Certes,  on  ne  sçauroit  assez  louer  ccs  bonnes 
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filles  espaignollessi  charitables  ; ce  ne  sont  pas 
les  premières  ny  les  dernieres. 

— On  a dkt  d'autres  fois  en  nostre  France, 
que  le  duc  d’Arscot,  prisonnier  au  bois  de  \ m- 
cennes,  se  sauva  de  prison  par  le  moyen  d’une 
honneste  dame , qui  toutesfois  s'eu  cuida  trou- 
ver mal,  car  il  y alloit  du  service  du  roy1. 

Et  telles  charités  sont  reprouvables,  qui  tou- 
chent le  party  du  general,  mais  fort  bonnes  et 
louables,  quand  il  n’y  va  que  du  particulier,  cl 
que  le  seul  joly  corps  s'y  expose  : peu  de  mal 
pour  cela. 

J'allcguerois  force  braves  exemples  faisans  à 
ce  subject,  si  j’en  voulois  faire  un  discours  à part, 
qui  n’eu  seroil  pas  trop  mal  plaisant.  Je  ne  di- 
ra) que  ccsluy-cy,  et  puis  nul  autre,  pour  estre 
plaisant  et  antique. 

— Nous  trouvons  dans  Tite-Live  que  les 
Romaiu.s,  après  qu’ils  eurent  mis  la  ville  de 
Capoue  à totale  destruction , aucuns  des  habi- 
tans  vindreut  à Rome  pour  représenter  au  sénat 
leur  misere , le  prièrent  d’avoir  pitié  d’eux.  Lu 
chose  fut  mise  au  conseil  : entre  autres  qui  opi- 
uerenl  fut  M.  Alilius  Rcgulus,  qui  tint  qu’il  ne 
leur  falloit  faire  aucune  grâce,  «car  il  ne scau- 
croil  trouver  en  tout , disoit-il , aucun  Capuan, 

« despuis  la  révolté  de  leur  ville,  qu'on  pusl  d.rc  0 
a avoir  porté  le  moindre  brin  d'amitié  et  d’affec- 
aiion  à la  république  romaine,  que  deux  hui;- 
«nestes  femmes;  l'une,  Vesta  Opia,  AuUane, 
a de  la  ville  d’Alelle , demeurant  à Capoue  pour 
«lors;  et  1 autre,  Fiancula  Cluvia;»  qui  toutes 
deux  avoient  esté  aulresfbis  filles  de  joye  et 
courtisannes , en  faisant  le  meslier  publiqu  - 
menl.  L'uue  n'avoit  laissé  passer  un  seul  jour 
sans  faire  prières  et  sacrifices  pour  le  salut  cl 
victoire  du  peuple  romain  ; et  l'antre,  pour  a vu  r 
secouru  à cachettes  de  vivres  les  pauvres  pri- 
sonniers de  guerre  mourans  de  faim  et  pau- 
•vrelé. 

Certes  voylà  des  charités  et  pietés  très-belles  ; 
dont  sur  ce  un  gentil  cavallier,  une  honneste 
dame  et  moy,  lisaos  uu  jour  ce  passage,  nous 
nous  etilredismes  soudain  que,  puisque  ccsdeux 
bonnestes  dames  s'esloient  desjà  avancées  et 
j estudiées  à de  si  bons  et  pies  offices,  qu’elles 
I a voie  ni  bien  passé  à d’autres,  et  à leur  départir 
I les  chantés  de  leurs  corps;  car  elles  en  avoient 

1 Ou  amifta  la  cotnteaae  tfeoUoo  de  l’avoir  fait  évader, 

I et  ou  lui  en  IU  une  affaire 
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distribué  d’autres  fols  à d'autres  estans  courti-  \ 
tannes,  ou  possible  qu'elles  festoient  encor; 
mais  le  livre  ne  le  dit  pas,  et  a laissé  le  doute 
1A  ; car  il  se  peut  présumer.  Mais  quand  bien 
elles  eussent  continué  le  mesticr  et  quitté  pour 
quelque  tempe  » elles  Iç  peurent  reprendre  ce 
coup  là,  n'estant  rien  si  aysé  et  si  facile  à 
faire;  et  peut-estre  aussy  qu'elles  y connu- 
rent et  receurent  encor  quelques-uns  de  leurs 
bons  amoureux,  de  leurs  vieilles  cognoissances, 
qni  leur  avoienl  autres  fois  sauté  sur  le  corps, 
et  leur  en  voulurent  encor  donner  sur  quelques 
vieilles  erres,  ou  du  tout  aussy  que,  parmy 
les  prisonniers,  elles  y en  peurent  voir  aucuns 
inconnus  qu'elles  n'avoieut  jamais  veu  que 
ceste  fois,  et  les  trouvoient  beaux , braves  et 
vaillans,  de  belle  façon,  qui  meriloient  bien  la 
charité  toute  entière,  et  pour  ce  ne  leur  espar- 
gnant  la  belle  jouissance  de  leur  corps;  il  ne  se 
peut  faire  autrement.  Àinsy,  en  quelque  façon 
que  ce  fust,  ces  lionnestes  dames  meritoient 
bien  la  courtoisie  que  la  république  romaine 
leur  fit  et  reconnut,  car  elle  leur  fit  rentrer 
en  tous  leur»  biens;  et  en  jouirent  aussy  paisi- 
blement que  jamais.  Encor  plus,  leur  firent  à 
«avoir  qu'elles  demandassent  ce  quelles  vou- 
droient , elles  l'auroient.  Et  pour  en  parler  au 
vray,  si  Tite-Uve  ne  fust  esté  si  abstraint, 
comme  il  ne  debvoit , à la  verecondie  et  modes- 
tie, il  debvoit  franchir  le  mot  tout  à trac  d Viles, 
et  dire  qu’elles  ne  leur  avoienl  espargné  leur 
gent  corps;  et  ainsy  ce  passage  d’histoire  fust 
esté  plus  beau  et  plaisant  à lire , sans  aller  l’ab- 
breger,  et  laisser  au  bout  de  la  plume  le  plus 
beau  de  ('histoire.  Voylà  ce  que  nous  en  discou- 
rusmes  pour  lors. 

— Le  roy  Jean,  prisonnier  en  Angleterre, 
receut  de  mesmes  plusieurs  laveurs  de  la  com- 
tesse de  Salsbcriq  i.  et  si  bonnes,  que,  ne  la 
pouvant  oublier,  et  les  bons  morceaux  qu’elle 
luy  avoir  donné,  qu’il  s’en  retourna  la  revoir, 
ïùnsy  qu  elle  luy  fit  jurer  et  promettre. 

— D’autres  dames  y a-il  qui  sont  plaisantes 
en  cela  pour  certain  poinct  de  conscientieuse 
charité;  comme  une  qui  ne  vouloit  permettre  à 
soii  muant t tant  qu'il  couchoit  avecques  elle, 
qu  i!  la  haisaat  le  moins  du  inonde  à la  bouche , 
alléguant  par  ses  raisons  que  sa  bouche  avoit 
. . . 
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faict  le  serment  de  foy  et  de  fidelité  à son  mary, 
et  ne  la  vouloit  point  souiller  par  la  bouche  qui 
l’avoit  faict  et  presté;  mais  quant  à celle  du 
ventre,  qui  n’en  avoit  point  parlé  ni  rien  pro- 
mis, luy  laissoil  faire  à son  bon  plaisir;  et  ne 
faisoit  point  de  scrupule  de  la  prester,  n'estant 
en  puissance  de  la  bouche  du  haut  de  s’obliger 
pour  celle  du  bas , ny  celle  du  bas  pour  celle  du 
haut  non  plus;  puisque  la  coustumc  du  droit 
ordonnoit  de  ne  s'obliger  pour  autruy  sans  con- 
sentement et  parolle  de  l’une  et  de  l’autre,  ny 
un  seul  pour  le  tout  en  cela. 

— Une  autre  conscientieuse  et  scrupuleuse, 
donnant  à son  amy  jouissance  de  son  corps, 
elle  vouloit  tous  jours  Faire  le  dessus,  et  sous- 
mettre  à soy  son  homme,  sans  passer  d'un  seul 
iota  cesle  réglé; et,  l’observant  estroiclemcnt  et 
ordinairement , disoil-elle,  que  si  son  mary  ou 
autre  luy  demandoit  si  un  tel  luy  avoil  faict  cela, 
qu  elle  pust  jurer  et  renier,  cl  seurement  pro- 
tester, sans  offenser  Dieu,  que  jamais  il  ne  luy 
avoit  faict  ny  monté  sur  elle. 

Ce  serment  sceut-eile  si  bien  practiquer, 
qu’elle  contenta  son  inary  et  autres  par  se»  ju- 
remens  serrés  en  leurs  demandes;  et  la  creurent, 
veu  ce  qu’elle  disoit , «mais  n'eurent  jamais 
«lad vis  de  demander,  ce  disoit-elle,  si  jamais 
«elle  avoit  faict  le  dessus,  sur  quoy  m tussent 
«bien  me*  pris  et  donné  à songer. • 

Je  pense  en  avoir  encor  parlé  cy-dessus; 
mais  on  ne  se  peut  pas  tousjours  souvenir  de 
tout;  et  aussy  il  y en  a ccstuy-cy  plus  qu'en 
l'autre , s il  me  semble. 

— Coustumierement , les  dames  de  ce  mes- 
lier  sont  grandes  menteuses,  et  ue  disent  mol 
de  vérité  ; car  elles  ont  tant  appris  et  accous- 
tumé  à mentir  (ou  si  elles  font  autrement  soûl 
des  sottes , et  tuai  leur  en  prend)  à leur»  inaryt 
elamanssurcessubjectsetchangcmensdamour, 
et  à jurer  qu’elles  ne  s'adonnent  à autres  qu'à 
eux, que,  quand  elles  viennent  à tomber  sur 
autres  subjccts  de  conséquence,  ou  d'affaires, 
ou  discours , jamais  ne  font  qu^ert*.,  et  ne 
leur  peut-on  croire.  , 

D’autres  femmes  ay-je  cognu  eTtogÿ  parler, 
qui  ne  donnoyent  à leur  amant  leur  jmiùjsanee , 
si-non  quand  elles  estoient  grosses,  afin  de 
n’engroisser  de  leur  semeuce;  en  quoy  elles 
faisoieut  grande  conscience  de  supposer  aux  » 
mary»  un  fruict  qui  n'estoit  pas  à eux , et  le 
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nourrir,  alimenter  et  elever  comme  le  leur 
propre.  J'en  ay  encor  parlé  cy-dessus.  Mais, 
estans  gosses  une  fois,  elles  ne  pensoient  point 
offenser  le  mary,  ny  le  faire  cocu,  en  se  pros- 
tituant. 

Possible  aucunes  le  faisoient  pour  les  mesmes 
raisons  que  faisoit  Julia , fille  d’Auguste , et 
femme  d*  Agrippa , qui  fut  en  son  temps  une 
insigne  putain , dont  son  pere  en  enrageait  plus 
que  le  mary. 

Luy  estant  demandé  une  fois  si  elle  n'avoit 
point  de  crainte  d'engrosser  de  ses  amys,  et 
que  sou  mary  s'en  aperceust  et  ne  l'affoiast, 
elle  respondK  : «J’y  mets  ordre,  car  je  ne  re- 
«çois  jamais  personne  ny  passager  dans  mon 
« navire . si-non  quand  il  est  chargé  et  plein.  » 

— Voie)  encor  une  autre  sorte  de  cocus;  mais 
ceux-là  sont  v rays  martyrs , qui  ont  des  femmes 
laides  comme  diables  d’enfer,  qui  se  veulent 
mesler  de  taster  de  ce  doux  plaisir  aussy  bien 
que  les  belles,  auxquelles  le  seul  privilège  est 
deu  , comme  dit  le  proverbe  : Les  beaux 
hommes  au  gibet , et  les  belles  femmes  au 
bourdeau  : et,  toutesfois , ces  laides  charbon- 
nières font  la  fbllie  comme  les  autres,  lesquelles 
il  faut  excuser  ; car  elles  sont  femmes  comme 
les  autres,  et  ont  pareille  nature,  mais  nou  si 
bellr. Toutesfois,  j'ay  veu  des  laides,  au  moins 
en  leur  jeunesse . qui  s'apprécient  tant  pourtant 
comme  les  belles,  ayans  opinion  que  femme  ne 
vaut  autant , si-non  ce  qu’elle  se  veut  faire  val- 
loir  et  se  vendre;  aussy  qu'en  un  bon  marché 
toutes  denrées  se  vendent  et  se  depositent,  les 
unes  plus,  les  autres  moins,  selon  ce  qu’on  en 
a à faire,  et  selon  l'heure  tardive  que  l’on  vient 
au  marché  après  les  autres , et  selon  le  bon 
prix  que  l’on  y trouve;  car,  comme  l’on  dit,  l’on 
court  toujours  au  meilleur  marché,  encor  que 
l’estoffe  ne  soit  la  meilleure,  mais  selon  1a  fa- 
culté du  marchand  et  de  la  marchande. 

Aiusy  est-il  des  femmes  laides,  dont  j’en  ay 
veu  aucunes,  qui,  ma  fby!  es  oient  si  chaudes 
et  lubriques,  et  duiles  à l'amour  aussy  bien 
que  les  plus  belles , et  se  mettoyent  en  place 
marchande , c*  voûtaient  s’avancer  et  se  faire 
valloir  tout  de  mesmes. 


Mais  le  pis  que  je  vois  en  elles,  c’est  qu'au 
lieu  que  les  marchands  prient  les  plus  belles, 
celles-cy  laides  prient  les  marchands  de  prendre 
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laissent  pour  rien  et  à vil  prix.  Mesmes  fbul- 
ellcs  mieux  ; car  le  plus  souvent  leur  donnent 
de  l'urgent  pour  s'accoster  de  leurs  chalande- 
ries  et  se  faire  fourbir  à eux;  dont  voylà  la 
pitié:  car,  pour  telle  fourbissure,  il  n’y  faut 
petite  somme  d’argent  ; si  bien  que  la  fourbis- 
sure couste  plus  que  ne  vaut  la  personne,  et  la 
lexive  que  l'on  y met  pour  la  bien  fourbir;  et 
cependant  monsieur  le  mary  demeure  cocu  et 
coquin  tout  ensemble  d'une  laide,  dont  le  mor- 
ceau est  bien  plus  difficile  à digérer  que  d’une 
belle  ; outre  que  c'est  une  nnsere  exlresiue 
d’avoir  à ses  costés  un  diable  d'enfer  couché, 
au  lieu  d’un  ange. 

Sur  quoy  j’ay  ouy  souhait  ter  à plusieurs 
gallans  hommes  une  femme  belle  et  un  peu 
putain,  pluslosl  qu'une  femme  laide  et  la  plus 
chaste  du  monde  ; car  en  une  laideur  n'y  loge 
que  toute  niisere  et  desplaisir,  et  nul  brin  de 
félicité;  en  une  belle,  tout  plaisir  et  félicité  y 
abonde,  et  bien  peu  de  misere,  selon  aucuns. 
Je  m’en  rapporte  à ceux  qui  out  battu  cesle 
sente  et  chemin. 

A aucuns  j'ay  ouy  dire  que , quelquesfois  , 
pour  les  rnarys , il  n'est  si  besoin  aussy  qu’ils 
ayeut  leurs  femmes  si  chastes;  car  elles  en  sont 
si  glorieuses,  je  dis  celles  qui  ont  ce  don  très- 
rare,  que  quasy  vous  diriez  qu’elles  veulent  do- 
miner, non  leurs  marys  seulement,  mais  le  ciel 
et  les  astres  : voire  qu'il  leur  semble,  par  telle 
orgueilleuse  chasteté,  que  Dieu  leur  dotbvc  du 
retour. 

Mais  elles  sont  bien  trompées;  car  j'ay  ouy 
dire  à de  grands  docteurs  : que  Dieu  ayme  pins 
une  pauvre  pecheresse , humiliante  et  contrite 
(comme  il  fit  la  Magdelaine) , que  non  pas  une 
orgueilleuse  et  superbe  qui  pense  avoir  gaignê 
le  paradis,  sans  autrement  vouloir  miséricorde 
ny  sentence  de  Dieu. 

— J'ay  ouy  parler  d’une  dame  si  glorieuse 
pour  sa  chasteté,  qu’elle  vint  tellement  à mé- 
priser son  mary,  que  , quand  on  luy  demaudoit 
si elleavoit  couché avecquesson  mary. « Non,  di- 
« soit-elle,  mais  il  a bien  couché  avecques  moy.  » 
Quelle  gloire  ! Je  vous  laisse  doneques  à penser 
comme  ces  glorieuses  sottes  femmes  chastes 
gourmandent  leurs  pauvres  marys , d’ailleurs 
qui  ne  leur  sçauroienl  rien  reprocher,  et  comme 
font  aussy  celles  qui  sont  chastes  et  riches, 
d’autant  que  ceste-cy,  chaste  et  riche  du  sien , 
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fait  de  l’olibrieuse,  de  l’altiere  , de  la  superbe 
et  de  l’audacieuse , à l’endroict  de  son  mary  : 
tellement  que,  pour  la  trop  grande  présomp- 
tion quelle  a de  sa  chasteté  et  de  son  devant 
tant  bien  gardé , ne  la  peut  retenir  qu’elle  ne 
fasse  de  la  femme  emperiere,  qu’elle  ne  gour  - 
mande son  mary  sur  la  moindre  faute  qu'il 
fera,  comme  j’en  ay  veu  aucunes,  et  sur-iout 
sur  son  mauvais  niesnage.  S il  joue,  s’il  despend, 
ou  s’il  dissipe,  elle  crie  plus,  elle  tempeste, 
fait  que  sa  maison  paroist  plus  un  enfer  qu’une 
noble  famille  : et , s’il  faut  vendre  de  son  bien 
pour  survenir  à un  voyage  de  cour  ou  de 
guerre,  ou  à ses  procès,  nécessités,  ou  à ses 
petites  follies  et  despen>es  frivolles , il  n en 
faut  point  parler;  car  la  femme  a pris  telle  im- 
périosité sur  luy,  s'appuyant  et  se  fortifiant  sur 
sa  pudicité,  qu'il  faut  que  le  mary  passe  par  sa 
sentence,  ainsy  que  dit  fort  bien  Juvenal  en 
ses  satyres  : 

....  A minus  uxorit  si  dédit  ut  uni, 

Nil  u/y/ uant  invita  domtbis  conju/te,  vendes 
Hac  oùs  tante  ni  tut  ; ntt  turc  si  notit  einctur 

Il  note  bien  par  ces  vers  que  telles  humeurs 
des  aucienncs  Humaines  correspoudoienl  à au- 
cunes de  nostre  temps  quant  à ce  poinct  : mais, 
quand  une  femme  est  un  peu  putain , elle  se 
rend  bien  plus  aysée,  plus  sujette,  plus  docile, 
craintive,  de  plus  douce  et  agréable  humeur, 
plus  humble  et  plus  prompte  à faire  tout  ce  que 
le  mary  veut , et  lui  condescend  en  tout  ; comme 
j’en  ay  veu  plusieurs  telles,  qui  n'osent  gronder, 
ny  crier,  uy  faire  des  acariastres,  de  peur  que 
le  mary  ne  les  menace  de  leur  faute,  et  ne  leur 
mette  au-devant  leur  adultéré,  et  leur  fasse 
sentir  aux  despens  de  leur  vie;  et  si  le  gallant 
veut  vendre  quelque  bien  du  leur,  les  voyià 
plustost  signées  au  contract  que  le  mary  ne  l’a 

1 Tout  cela  est  renversé  et  estropié;  il  faut  : 

Si  tihi  simplicités  uvoria,  drdiiiM  uni 

Eit  animui  : 

El 

Ntl  unqiiam  inviiA  donabis  conjure  ; vendes 
Hac  oUIjiiu-  mbit  ; nibil.  hac  » nolel , eiiK-tur. 

Jcvkiul.  Sat.  VI,  205  et  fl,  2!  I et  «. 

Osl  à-dire  : • Si,  par  simplicité  maritale,  vous  vous  at 
«lacbez  uniquement  A votre  femme , vou»  ne  pourrez 

• rien  donner  ni  vendre. ni  acheter,  i nioini  qu  elle  D'y 

• consente.  • 


dict.  J’en  ay  veu  de  celles-là  force  : bref,  elles 
font  ce  que  leurs  marys  veulent. 

Sont-ils  bien  gastés  ceux-là  doneques  d'estre 
cocus  de  si  belles  femmes,  et  d’en  tirer  de  si 
belles  denrées  et  commodités  que  celles-là,  outre 
le  beau  et  délicieux  plaisir  qu’ils  ont  de  paillar* 
der  avecquesde  si  I elles  femmes,  et  nager  avec- 
ques  elles  comme  dans  un  beau  et  elair  courant 
d’eau,  et  non  dans  un  salle  et  laid  bourbier? 
Et  puisqu'il  faut  mourir,  comme  disoit  un  grand 
capitaine  que  je  sçay,  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
ce  soit  par  une  belle  jeune  espée,  claire,  nette, 
luisante  et  bien  tranchante,  que  par  une  lame 
vieille,  rouillée  et  mal  fourbie,  là  où  il  y faut 
plus  d’emeric  que  tous  les  fourbisseurs  de  la 
ville  de  Paris  ne  sçauroienl  fournir? 

El  ce  que  je  dis  des  jeunes  laides , j’en  dis  au- 
tant d’aucunes  vieilles  femmes  qui  veulent  estre 
fourbies  et  se  faire  tenir  nettes  et  claires  comme 
les  plus  belles  du  monde  (j’en  fais  ailleurs  un 
discours  à part  de  cela  ),  et  voyià  le  mal  ; car, 
quand  leurs  marys  n’y  peuvent  vacquer,  les 
maraudes  appellent  des  supplemens , et  comme 
estans  aussy  chaudes,  ou  plus,  que  les  jeunes  : 
comme  j’en  ay  veu  qui  ne  sont  pas  sur  le  cora- 
mancemeot  et  milan  prestes  d'enrager,  mais 
sur  la  fin.  El  volontiers  l’on  dit  que  la  fin  en  ces 
mestiers  est  plus  enragée  que  les  deux  autres, 
le  commancement  et  le  milan,  pour  le  vouloir; 
car,  la  force  et  la  disposition  leur  manque, 
dont  la  douleur  leur  est  très-griefvc;  d'autant 
que  le  vieil  proverbe  dit  que  c’est  une  grande 
douleur  et  dommage,  quand  une.,  a trtVbonne 
volonté , et  que  la  force  luy  defaut. 

Si  y en  a-il  toujours  quelques-unes  de  ces 
pauvres  vieilles  hairesqui  passent  par  bardot  *, 
et  desparient  leurs  largesses  aux  despens  de 
leurs  deux  bourses;  mais  celle  de  l’argent  fait 
trouver  bonne  et  estroicte  l’autre  de  leur  corps. 
Aussy  dit-on  que  la  libéralité  en  toutes  choses 
est  plus  à estimer  que  l’avarice  et  la  chicheté, 
fois  aux  femmes,  lesquelles,  tant  plus  sont  li- 
berales de  leurs  cas,  tant  moins  sont  estimées, 
et  les  avares  et  chiches  tant  plus. 

Cela  disoit  une  fois  un  grand  seigneur  de 
deux  grandes  dames  sœurs  que  je  sçay,  dont 
l’une  estoit  chiche  de  son  honneur,  et  libe- 
rale de  la  bour  se  et  despense , et  l’autre  fort 

' Bartlot.  lynoitym#  à' Ane. 
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escarce 1 de  s a bourse  et  despense,  et  Irès-Ube- 
rale  de  son  devant. 

fl*V  voicy  encor  une  autre  race  de  cocus, 
“ ~~ i est  certes  par  trop  abominable  et  exccrable 

t Dieu  et  les  hommes,  qui,  amourascliés 
de  quelque  bel  Adonis,  leur  abandonnent  leurs 
femmes  pour  jouir  d'eux. 

Ijf  première  fois  que  je  fus  jamais  en  Italie , 
j’en  ouy*  un  exemple  à Ferrare,  par  un  conte 
qui  m'y  fut  faict  d'un  qui,  espris  d'un  jeune 
homme  beau , persuada  â sa  femme  d’octroyer 
sa  jouissance  audiet  jeune  bomme  qui  estoit 
amoureux  d'elle,  et  quelle  luy  assignas!  jour, 
et  quelle  fist  ce  qu'il  luy  commanderait.  La 
dame  le  voulut  très-bien , car  elle  ne  désirait 


mander  autre  venaison  que  de  celle-là. 

Enfin  le  jour  fut  assigné,  et  l'heure  estant 
venue  que  le  jeune  homme  et  la  femme  estolcnt 
en  ces  doux  affaires  et  altérés,  le  mary,  qui 
t'est  oit  caché , selon  le  concert  d'entre  luy  et  sa 
femme,  voicy  qu'il  entra;  et  les  prenant  sur 
le  faict , approcha  la  dague  à la  gorge  du  jeune 
homme,  le  jugeant  digne  de  mort  sur  tel  for- 
faict . seloj les  loix d’Italie,  qui  sont  un  peu  plus 
rigoureuses  qu’en  France. 

Il  fut  cuutrainct  d’accorder  au  mary  ce  qu’il 
voulut  t et  firent  eschange  l'un  de  l’autre  : le 
jeuue  homme  se  prostitua  au  mary,  et  le  mary 
ahaudonna  sa  femme  au  jeuue  homme;  et, 
par  ainsy.  voyia  un  mary  cocu  d’une  vilaine 
fjçon. 

J ay  ouy  conter  qu’en  quelque  endroict  du 
monde  (je  ne  veux  pas  le  nommer  il  y eut  un 
mary 7 et  de  qualité  grande,  qui  estoit  vilaine- 
ment espris  d’un  jeune  homme  qui  a>inoil  fort 
si  femme,  et  clic  aussy  luy  : soit  ou  que  le 
mary  eus!  gaigné  sa  femme,  ou  que  ce  fust  une 
surprise  à l'iiuprovifile,  les  prenant  tous  deux 
couchés  et  accouplés  ensemble,  menaçant  le 
jeune  homme  s'il  ne  luy  complaisoit,  l’cnveslit 
(oui  couché,  et  joint  et  collé  sur  sa  femme, 
et  eu  jouit,  dont  sortit  le  problesme,  comme 
trois  amans  furent  jouissant  et  coutens  tout  à 
un  mesrae  coup  ensemble. 

— J’ay  ouy  conter  d'une  dame,  laquelle 
esperduiucnt  amoureuse  d'un  honnesle  gentil- 
homme qu'elle  avoil  pris  pour  amy  et  favory; 
luy  se  craignant  que  le  mary  luy  ferait  et  à 
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elle  quelque  mauvais  tour,  elle  le  consola,  luy 
disant  : «N’ayez  pas  peur;  car  il  n'oserait  rien 
«faire,  craignant  que  je  l’accuse  de  m’avoir 
«voulu  user  de  l’arriere-Venus,  dont  il  en  pour» 
«roit  mourir  si  j'en  disois  le  moindre  mot  et 
«le  déclarais  à la  justice.  Mais  je  le  tiens 
«ainsy  en  eschec  et  en  allarroe;  si  bien  que , 

« craignant  mon  accusation,  il  ne  m'ose  pas  rien 
«dire.» 

Certes  telle  accusation  n’eust  pas  porté 
moins  de  préjudice  à ce  pauvre  mary  que  de  la 
vie  : car  les  légistes  disent  que  la  sodomie  se 
punit  pour  la  volonté;  mais  possible  que  la 
dame  ne  voulut  pas  franchir  le  mot  tout  à trac, 
et  qu’il  n’eust  passé  plus  avant  sans  s'arrêter  â 
la  volonté. 

— Je  me  suis  laissé  couler  qu'un  de  ces  ans 
un  jeune  gentilhomme  françois,  l'un  des  beaux 
qui  fust  esté  veu  à la  cour  long  temps,  estant 
allé  à Rome  pour  y apprendre  les  exercices, 
comme  autres  ses  pareils,  fut  arregardé  de  si 
bon  œil,  et  par  si  graude  admiration  de  sa 
beauté,  tant  des  hommes  que  des  femmes,  que 
quasy  on  l'eust  couru  à force  : et  là  où  ils  le 
sçavoient  aller  à la  m-sse,  ou  autre  lieu  public 
et  de  congrégation,  ne  failloient,  ny  les  uns, 
ny  les  autres,  de  s'y  trouver  pour  le  veoir;  si 
bien  que  plusieurs  marys  permirent  â leurs 
femmes  de  luy  donner  assignation  d'amours 
en  leurs  maisons,  afin  qu’y  estant  venu  et  sur- 
pris, fissent  eschange,  l’un  de  sa  femme,  et  l’autre 
de  luy  : dont  luy  en  fut  donné  advis  de  ne  se 
laisser  aller  aux  amours  et  volontés  de  ces  da- 
mes, d'autant  que  le  tout  avoit  esté  faict  et  ap- 
posté  pour  l’attrapper;  en  quoy  il  se  fit  sage,  et 
préféra  son  honneur  et  sa  conscience  à tous  les 
plaisirs  détestables,  dont  il  en  acquit  une 
louange  très-digne. 

Enfin , pourtant , son  escuyer  le  tua.  On  en 
parle  diversement  pourquoy  : dont  ce  fut  très- 
grand  dommage,  car  c'estoil  un  fort  honneste 
jeune  homme,  de  boa  lieu,  et  qui  promettoit 
beaucoup  de  luy,  autant  de  sa  physionomie,  pour 
scs  actions  nobles,  que  pour  ce  beau  et  noble 
traict  : car,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à un  fort 
gallant  homme  de  mon  temps,  et  qu'il  est  aussy 

vray,  nul  jamais  b , ny  bardache,  ne  fut 

brave,  vaillant  et  généreux , que  le  grand  .Iules 
César;  aussv  que  par  la  grande  permission  di- 
viue  telles  gens  abominables  sont  rédigés  et 
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mis  à sens  réprouvés*  En  quuy  je  mYs  tonne 
que  plusieurs , que  l'on  a veü  tachés  de  ce  incs- 
ehffOt  vice,  sont  esté  continués  du  ciel  en  grand 
prospérités;  mais  Dirai  les  attend,  et  à la  fin  on 
en  voit  ce  qui  doibt  estre  d'eoi. 

Certes,  de  telle  abomination,  j’en  ay  ouy 
parler  que  plusieurs  marys  en  sont  esté  atteints 
bien  au  vif  : car,  malheureux  qq’ils  sont  et  abo- 
minables ils  se  sont  accommodés  de  leurs 
femmes  plus  par  le  derrière  que  par  le  devant , 
et  ne  s’en  sont  servis  du  devant  que  pour  avoir 
desenfans;  et  traiitent  ainsy  leurs  pauvres 
femmes,  qui  ont  toute  leur  chaleur  en  leurs 
belles  parties  de  la  devantiere.  Sont-elles  pas 
tacusables  si  elles  font  leurs  marys  cocus,  qui 
ayment  leurs  ordes  et  salles  parties  de  der- 
rière? 

Combien  y a-il  de  femmes  au  monde,  que 
si  elles  esioient  visitées  par  des  sages-femmes, 
médecins  et  chirurgiens  experts,  ne  se  trouve- 
roieut  non  plus  pucelies  par  le  derrière  que  par 
le  devant,  et  qui  feraient  le  procès  à leurs  ma- 
rys à l’instant;  lesquelles  le  dissimulent,  et  ne 
l’osent  descouvrir,  de  peur  d'escàndaliser  et 
elles  et  leurs  marys,  ou  possible  quelles  y 
prennent  quelque  plaisir  plus  grand  que  nous 
ne  pouvons  penser;  ou  bien,  pour  le  dessein 
que  je  viens  de  dire,  pour  tenir  leurs  marys  en 
telle  siÿection,  si  elles  font  l’amour  d'ailleurs, 
mesmes  qu'aucuns  marys  leur  permettent; 
mais  pourtant  tout  cela  ne  vaut  rien. 

— Sununa  Benedicti  dit  : que  si  le  mary  veut 
recognoistre  sa  partie  ainsy  contre  l'ordre  de 
nature,  qu’il  offense  mortellement;  cl  s’il  veut 
maintenir  qu'il  peut  disposer  de  sa  femme 
comme  il  luy  plaist,  il  tombe  en  deleslablc  et 
vilaine  hcresie  d'aucuns  Juifs  et  mauvais  rahins, 
dont  on  dit  que  duahas  mulieribus  apud  sy- 
iiagogam  conques  lis,  se  fuisse  à viris  suis 
cognilu  sodomico  cogni/is , responsu/n  est 
nb  iUls  rabinis  : virum  esse  uxoris  domi- 
num , proif ule  posse  uti  ejus  utcu tique  li- 
buerit , non  aliter  quàm  is  qui  piscem 
émit  : ille  enim , ta/n  anterioribus  quàm 
pos/erioribus  parti  bus,  ad  arbitrium  vesci 
potest. 

J’ay  mis  cela  en  latin  sans  le  traduire  en 

1 Im  Somme  de  Bcuoli , déjà  imutionuée  plus 
uaut. 
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françojs.  car  il  sonne  très-mal  à des  oreilles  bien 
hoonestes  et  chastes.  Abominables  qu’ils  sont! 
laisser  une  belle,  pure,  et  concédée  partie, 
pourra  prendre*  une  villainc,  salle,  orde  et 
defFendue,  et  mise  en  sens  réprouvé! 

Et  si  l’homme  veut  ainsy  prendre  la  femme , 
il  est  permis  à elle  se  séparer  de  luy,  s’il  n’y  a 
autre  moyen  de  le  corriger  : et  pourtant,  dit- 
il  encor,  celles  qui  craignent  Dieu  n’y  doibvent 
jamais  consentir,  ains  plustosl  doibvent  crier  à 
la  force , nonobstant  l’eseandale  qui  en  pourrait 
arriver  en  cela , et  le  deshonneur  ny  la  crainte 
de  mort;  car  il  vaut  mieux  mourir,  dit  la  loy, 
que  de  consentir  au  mal.  Et  dit  encor  ledict 
livre  une  chose  que  je  trouve  fort  est  range  : 
qu’en  quelque  mode  que  le  mary  cognoisse  sa 
femme,  mais  qu’elle  en  puisse  concevoir,  ce 
n’est  poiut  péché  mortel , combien  qu’il  puisse 
estre  veniel  : si  y a-il  pourtant  des  méthodes 
pour  cela  fort  sales  et  villaines , selon  que  l'Arc- 
tin  les  représente  en  ses  figures;  et  ne  ressen- 
tent rira  la  chasteté  maritale,  bien  que , comme 
j’ay  dict,  il  soit  permis  à l’endroicl  des  femmes 
grosses,  et  aussy  de  celles  qui  ont  l'halcinc 
forte  et  puante,  tant  de  la  bouche  que  du  nez: 
comme  j’en  ay  cognu  et  ouy  parler  de  plu- 
sieurs femmes,  lesquelles  baiser  et  alleincr  au- 
tant vaudrait  qu’un  anneau  de  retraict;  ou  bien, 
comme  j’ay  ouy  parler  d’une  très-grande  dame, 
mais  je  dis  très-grande,  qu’une  de  ses  dames 
dit  un  jour  que  son  hallcine  sentoit  plus  qu'un 
pot-â-pisser  d’airain;  ainsy  m’usa*elle  de  ces 
mots  : un  de  ses  amys  fort  privé,  et  qui  s’ap- 
prochoit  près  d’elle , me  le  confirma  aussy  ; si 
est-il  vray  qu’elle  estoit  un  peu  sur  l aage. 

Là-dessus  que  peut  faire  un  mary  on  un 
amant,  s’il  n’a  recours  à quelque  forme  extra- 
vagante, niais  sur-tout  qu’il  n’aille  point  à 
larriere-Venus  P 

J cn  difois  davantage , mais  j’ay  horreur  d’en 
parler  : encor  w’a-il  fasebé  d’en  avoir  tant  dict; 
mais  si  faut -il  quelquefois  descou vrîr  les  vices 
du  monde  pour  s’en  corriger. 

— Or  il  faut  que  je  die  une  mauvaise  opi- 
nion que  plusieurs  ont  éuè  et  ont  encor  de  la 
cour  de  nos  roys  : que  les  filles  et  femmes  y 
bronchent  fort,  voire  coustumicrcmcui  ; en 
quoy  bien  souvent  sont-ils  trompés,  car  il  y en 
a de  très-chastes,  Uounestes  et  vertueuses,  voij  t 
plus  qu'a  illeurs  et  la  vertu  y habite  aussy  bien 
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voire  mieux  qu’en  tous  autre*  lieux,  que  l'on 
doibt  fort  priser  pour  estre  bien  à preuve. 

Je  n’allegueray  que  ce  seul  exemple  de  ma- 
dame la  grande  duchesse  de  Florence  d’aujour- 
d huy,  de  la  maison  de  Lorraine,  laquelle  estant 
arrivée  à Florence  le  soir  que  le  grand  duc 
lespousa,  et  qu’il  voulut  aller  coucher avecques 
elle  pour  la  depuceler,  il  la  fît  avant  pisser  dans 
un  beau  urinai  de  cristal,  le  plus  beau  et  le 
plus  clair  qu'il  put,  et  en  ayant  veu  l’urine,  il  la 
consulta  avecques  son  médecin,  qui  estoil  un 
très-grand  et  très-sçjvanl  et  expert  person- 
nage, pour  sçavoir  de  luy  parcesle  inspection 
si  elle  estoit  put  elle,  ouy  ou  non.  Le  médecin 
l'ayant  bien  fixement  et  doctement  inspicée,  il 
trouva  qu  elle  estoit  telle  comme  quand-  sortit 
du  ventre  de  sa  mere,  et  qu’il  y aliast  hardie- 
ment.  et  qu’il  n'y  trouveroit  ftoinl  le  chemin 
nullement  ouvert , frayé  ny  battu;  ce  qu’il  fit; 
et  en  trouva  la  \enlé  telle;  et  puis,  le  lende- 
main en  admiration,  dit  : « Voy là  un  grand  mira- 
«cle,  que  ceste  fille  soit  ainsy  sortie  pucelle 
tde  ceste  cour  de  France!»  Quelle  curiosité 
et  quelle  opinion  ! Je  ne  sçay  s’il  est  vray, 
mais  il  me  l'a  ainsy  esté  asseuré  pour  véritable. 

Voylà  une  belle  opinion  de  nos  cours;  mais 
ce  u'est  d'aujourd'huy,  ai  ns  de  long-temps, 
qu'on  tenoit  que  toutes  les  daines  de  Paris  et 
de  la  cour  u’esluieut  si  sages  de  leurs  corps 
comme  celles  du  plat  pays,  et  qui  ne  bougeoir  ut 
de  leurs  maisons.  Il  y a eu  des  hommes  qui 
esioient  si  consciencieux  de  n espouser  des  filles 
et  femmes  qui  eussent  fort  paysé,  et  veu  le 
inonde  tant  soit  peu.  Si  bien  qu'en  nostre 
Guyenne,  du  temps  de  mon  jeune  aage,  j ay 
ouy  dire  à plusieurs  gallans  hommes,  et  veu  ju- 
rer, qu'ils  u'espouseroieut  jamais  fille  ou  femme 
qui  auroit  passé  le  Port  de  Pille,  pour  tirer  de 
longue  vers  la  France.  Pauvres  fats  qu'ils  es- 
toient  en  cela , encor  qu’ils  fussent  fort  habilles 
et  gallans  en  autres  choses,  de  croire  que  le 
cocuage  ne  se  logeasl  dans  leurs  maisons,  dans 
leurs  foyers,  dans  leurs  chambres,  dans  leurs 
cabinets, aussy  bien,  ou  possible  mieux,  selon 
la  commodité,  qu'aux  palais  royaux  et  grandes 
villes  royales!  car  ou  leur  alloit  suborner, 
gaiguer,  abattre  et  rechercher  leurs  femmes, 
ou  quand  ils  alloient  eui-nii  smes  à la  cour,  à 
la^  guerre,  à la  chasse,  à leurs  procès  ou  à leurs 
jftùmenoirs,  si  bien  qu’ils  ne  s’en  apperce- 


voyent;’ et '«strient «si  simples  de  penser  qu’on 
ne  leur  osoit  entamer  aucun  propos  d’amours, 
si-non  que  de  mesnageries,  de  leurs  jardinages, 
de  leurs  chasses  et  oiseaux  ; et,  soubs  ceste  opi- 
nion cl  legere  creance , se  faisoiem  mieux  cocus 
qu’ailleurs;  car,  partout,  toute  femme  belle  et 
habille,  et  aussy  tout  homme  honue»ieet  fjal- 
lanl,  sçail  faire  l'amour,  et  se  sçail  accommo- 
der. Pauvres  fats  et  idiots  qu’ils  estoienl!  Et  ne 
pouvoiem-its  pas  penser  que  Venus  n’a  nulle 
demeure  prefisse,  comme  jadis  en  Cypre,  en 
Pafos  et  Amatonte,  et  qu’elle  habite  parfont, 
jusqu  es  dans  les  cabanes  des  pastres  et  giron  5 
des  bergeres,  voire  des  plus  simplettes? 

Despuis  quelque  temps  en  ça,  ils  ont  coni-' 
mancé  à perdre  ces  sottes  opinions  ; car,  s’es- 
tans  apperceus  que  qiar-ioul  y avoil  du  danger 
pour  ce  triste  cocuage , Ils  ont  pris  femmes  par- 
tout où  il  leur  a pieu  et  ont  peu;  et  si  ont  mieux 
faict  : ils  les  ont  envoyées  ou  menées  à la  cour, 
pour  les  faire  valoir  ou  paroistre  en  leurs  beau- 
tés,  pour  eu  faire  venir  l'envye  aux  uns  ou  aux 
autres,  afin  de  s’engendrer  des  cornes. 

D'autres  les  ont  envoyées,  et  menées  play- 
deret  solliciter  leurs  procès,  dont  aucuns  n’en 
avoieut  nullement , mais  faisoiem  croire  qu’ils 
en  avoieut;  ou  bien  s'ils  eu  avoieut,  les  allon- 
geoienl  le  plus  qu'ils  pouvoienl,  pour  allonger 
mieux  leurs  amours.  Voire  quelquesrois  les  ma- 
rys  laissoieut  leurs  femmes  à la  garde  du  pal- 
lais,  et  à la  gallerie  et  salle,  puis  s'en  aboient 
en  leurs  maisons,  ayans  opinion  qu  elles  feroient 
mieux  leurs  besognes,  et  en  gaigneroieni  mieux 
leurs  causes  : comme  de  vray , j'en  sçay  plu- 
sieurs qui  les  ont  gaignées,  mieux  par  la  dexté- 
rité et  beaulé  de  leur  devant,  que  par  leur  bon 
droict;  dont  bien  souvent  en  deienoieut  en- 
ceintes; et,  pour  oestre  escandalisées  (si  les 
drogues  avoieut  failly  de  leur  vertu  pour  les  en 
garder),  $ encouraient  vislemenl  en  leurs  mai- 
sons à leurs  mary  s,  feiguans  quelles  alloient 
quérir  des  litres  et  pièces  qui  leur  faisoient  be- 
soin, ou  alloient  faire  quelque  enquesle.  ou  que 
c'estoit  pour  attendre  la  Sainct-Martio , et  que, 
durant  les  vacations,  n’y  pouvant  rien  servir, 
alloient  au  bouc,  et  voir  leurs  mesuages  et 
leurs  marys.  Elles  y alloient  de  vray,  mais  bien 
enceintes. 

Je  m’en  rapporte  à plusieurs  conseillers, 
rapporteurs  et  presidens,  pour  les  bons  mor- 
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«aux  qu’ils  en  ont  tastés  des  femmes  des  peu-  raani;  car  ils  sont  plus  sobject*  à jalousies, 
iiitiMmmM  mesmes  qu'ils  en  ont  des  marys  aussy  bien  que 

de  leurs  corrivals  : ils  portent  des  martels,  des 
capriches,  xc  metient  aux  hasards  en  danger  de 
mort,  d'est ropiemens , de  playes,  d’affronts 
d’offenses,  de  querelles,  de  craintes,  peyneset 
mort;  endurent  froidures,  pluyes,  vents  et 
chaleurs.  Je  ne  conte  pas  la  verole,  1rs  chan- 
cres. les  maux  et  maladies  qu’ils  y gaigtienf, 
aussy  bien  avecqurs  les  grandes  que  les  petites; 
de  sorte  que  bien  souvent  ils  acheptent  bien 
cher  ce  qu’on  leur  donne;  et  le  jeu  n'en  vaut  pas 
la  chandelle. 

Tels  y en  avons -nous  veu  misérablement 
mourir,  qui  estoient  hast  ans  pour  conquérir 
tout  un  royaume;  lesmoings  M.  de  Bussy,  le 
nompair  de  son  temps , et  force  autres. 

J'en  alleguerois  une  infinité  d’autres  que  je 
laisse  en  arriéré,  pour  finir  et  dire,  er  admo- 
nester ces  amoureux , qu'ils  practiquent  le  pro- 
verbe de  l'Italien  qui  dit  : C/te  niolto  guada - 
gna  du putana  perde! 

— Le  comte  Àmé  second  disoit  souvent  ; 


tilshommes 

— Il  n’y  a pas  long-temps  qu'une  très-belle, 
honnesle  et  grande  dame,  que  j’ay  coguue, 
allant  ainsy  solliciter  son  procès  à Paris,  il  y 
eut  quelqu'un  qui  dit  : a Qu’y  va-elle  faire? 
«Elle  le  perdra;  elle  n'a  pas  grand  droict.  — Et 
«ne  porte-elle  pas  son  droict  sur  la  beauté  de 
«son  devant,  comme  César  portoit  le  sien  sur  le 
«pommeau  et  sur  la  poincte  de  son  espée?» 

Ainsy  se  font  les  gentilshommes  cocus  aux 
palais,  en  recompense  de  ceux  que  messieurs 
les  gentilshommes  font  sur  mesdames  les  pré- 
sidentes et  conseillères.  Dont  aussy  aucunes  de 
celles-là  ay  je  veu,  qui  ont  bien  vallu  sur  la 
monstre  autant  que  plusieurs  dames,  damoi- 
selles  et  femmes  de  seigneurs,  chevalliers  et 
grands  gentilshommes  de  la  cour,  et  autres. 

— J’ay  cognu  une  dame  grande,  qui  avoit 
esté  très-belle,  mais  la  vieillesse  l'avoit  effacée. 
Ayant  un  procès  à Paris,  et  voyant  que  sa 
beauté  n'esloit  plus  pour  ayder  à solliciter  et 
gaigner  sa  cause,  elle  mena  avecques  elle  une 
sienne  voisine,  jeune  et  belle  dame  ; et  pour  ce 
l'appoincta  d’une  bonne  somme  d'argent , jus- 
qu'à dix  mille escus;  et,  ce  quelle  ne  put  ou 
eust  bien  voulu  faire  elle-mesme,  elle  se  servit 
de  cesfe  dame;  dont  elle  s’en  trouva  fort  bien, 
et  la  jeune  aussy;  et  tout  en  deux  bonnes  façons. 

N’y  a pas  long-temps  que  j’ay  veu  un«*  dame 
mere  y mener  une  de  ses  filles,  bien  qu  elle  fusl 
maryée,  pourluy  ayder  à solliciter  son  procès, 
n’y  ayant  autre  affaire;  et  de  faict  elle  est  très- 
belle,  et  vaut  bien  la  sollicitation. 

— Il  est  temps  que  je  m’arresfe  dans  ce  grand 
discours  de  cocuage;  car  enfin  mes  longues  pa- 
rolles.  fournoyées  dans  ces  profondes  eaux  et 
ces  grands  torrens,  seroient  noyées;  et  n’aurois 
jamais  faict,  ny  n'en  sçaurois  jamais  sortir, 
non  plus  que  d’un  grand  labyrinthe  qui  fut 


En  jeu  d’arme»  et  d'amour», 

Pour  une  JHe  ceal  doulour». 

usant  ainsy  de  ce  mot  anticq  pour  mieux 
faire  sa  rime.  Disoil-il  encor  que  la  colere  et 
l'amour  avoient  cela  en  soy  fort  dissemblable, 
que  la  colere  passe  tost  et  se  desfàii  fort  ayie- 
ment  de  sa  personne  quand  elle  y est  entrée, 
mais  mal-aysement  l’amour. 

Voylà  commciit  il  se  faut  garder  de  cest 
amour,  car  elle  nous  couste  bien  autant  quelle 
nous  vaut , et  bien  souvent  en  arrive  beaucoup 
de  malheurs.  El  pour  parler  au  vray,  la  plus- 
part  des  cocus  patiens  ont  cent  fois  meilleur 
temps,  s’ils  se  Nçavoieut  cognoislre  et  bien 
s'entendre  avecques  leurs  femmes , que  les 
agents;  et  plusieurs  en  ay-je  veu  qu’mcor  qu’il 


autresfois,  encor  que  j eusse  le  plus  long  cl  le  >' allast  de  ,eur>  Cürnes*  se  mocquoienl  de  nous 


plus  fort  fillet  du  monde  pour  guyde  et  sage 
conduicte. 

Pour  fin  je  conduray  que,  si  noua  faisons  des 
maux , donnons  des  tburraens,  des  martyres  et 
mauvais  tours  à ces  pauvres  cocus,  nous  en 
portons  bien  la  folle  enchère , comme  Ion  dit, 
et  en  payons  les  triples  interests;  car  la  plus- 
part  de  leurs  persécuteurs  et  faiseurs  d'amour, 
et  decesd.imerel6t  en  endurcul  bien  autant  de 
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et  se  noient  de  toutes  les  humeurs  et  façon*  de 
faire  de  nous  autres  qui  traictons  l'amour  avec- 
ques leurs  femme*;  et  mesmes  quand  nous 
avions  à faire  à des  femmes  rusées,  qui  s’enten- 
dent avecques  leurs  marys  et  nous  vendent  : 
comme  j’ay  cognu  un  fort  brave  et  honnestegen- 
tilhommequi,  ayant  longuement  aymé  une  belle 
et  honueste  dame,  et  eu  d'elle  la  jouissance, 

1 Qui  perd  une  p.  (faffr.e  beaucoup. 
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qu’il  en  desiroit  y avoil  long-temps,  s'estant 
un  jour  épperce u que  le  mary  et  elle  se  moc- 
quoient  de  luy  sur  quelque  ira  ici,  il  eu  prit  un 
si  grand  dcspil  qu’il  la  quitta,  et  fit  bien;  et, 
fàisaut  un  voyage  lointain  |M)tir  en  divertir  sa 
fantaisie,  ne  l'accosta  jamais  plus,  amsy  qU’il 
Ole  dit.  Et  de  telles  femmes  russes,  fines  et 
changeantes,  il  s'en  faut  donner  garde  comme 
d’une  beste  sauvage;  car.  |*>ur  contenter  et  ap- 
paiser  leurs  mary»,  quittent  leurs  aoriens  ser- 
viteurs, et  en  prennent  puis  après  d’outre»,  car 
elles  ne  s’en  peuvent  passer. 

Si  ay-je  cognu  une  fort  lionneste  et  grande 
dame,  qui  a en  cela  en  elle  de  malheur,  que, 
de  cinq  ou  six  serviteurs  que  je  luy  ay  veu  de 
mon  temps  avoir,  se  sont  morts  tous  les  un» 
après  les  autres,  non  sans  un  grand  regret 
qu’elle  en  portoit  ; de  sorte  qu’on  eusl  dict  d'elle 
que  c'estoil  le  cheval  de  Sejan,  d'autant  que 
tous  ceux  qui  montoient  sur  elle  mouroient  et 
ne  vi voient  guieres;  mais  elle  avoit  cela  de  bon 
en  soy  et  ceste  vertu,  que,  quoy  qu’ayt  esté, 
n’a  jamais  changé  ny  abandonné  aucun  de  ses 
amys  vivans  pour  <n  prendre  d'autres;  mais, 
eux  venans  à mourir , elle  s’csl  voulu  tousjours 
remonter  de  nouveau  pour  n’aller  à pied;  et 
aussy,  comme  disent  les  légistes,  qu’il  est  per- 
mis de  faire  valoir  ses  lieux  et  sa  terre  par  qui- 
conque soit,  quand  elle  est  deguerpie  de  son 
premier  maistre.  Telle  constance  a esté  fort  en 
ceste  dame  recommandable;  mais  si  celle-là  a 
esté  jusques-là  ferme,  il  y en  a eu  une  infinité 
qui  ont  bien  branslé. 

Aussy,  pour  en  parler  franchement , il  ne  se 
faut  jamais  envieiilir  dans  un  seul  trou,  et  ja- 
mais homme  de  cœur  tie  le  fit:  il  faut  estre 
aussy  bien  advanturier  deçà  et  delà,  en  amour 
comme  en  guerre,  et  en  autres  cltoses;  car  si 
l’on  ne  s’asseure  que  d’une  seule  ancre  en  son 
navire,  venant  à se  décrocher,  aysement  on  le 
perd,  et  mesmes  quand  l'on  est  en  pleine  mer  et 
en  une  tempeste,  qui  est  plus  suhjecte  aux  ofages 
et  vagues  tempestueuses  que  non  en  une  calme 
on  en  un  port. 

Et  dans  quelle  plus  grande  et  haute  mer  se 
sçauroit-on  mieux  mettre  et  naviguer  que  de 
faire  l’amour  à une  seule  dame?  Que  si  de  soy 
die  n’a  esté  rusée  du  coiumanccmrnt , nous 
autres  la  dressons  et  raffinons  par  tant  de  pra- 
tique» que  nous  menons  avecques  elle,  dont 
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bien  souvent  il  nous  en  prend  mal , en  la  ren- 
dant telle  pour  nous  faire  la  guerre,  l’ayant 
façonnée  et  aguerrie.  Tant  y a,  comme  disoit 
quelque  gallant  homme,  qu’il  vaut  mieux  se 
marier  avecques  quelque  belle  femme  et  lion- 
neste,  eucor  qu’on  soit  en  danger  d’estre  un 
peu  touciié  de  la  corne  et  de  ce  mal  de  atcua^e 
commun  à plusieurs,  que  d endurer  taut  de 
traverses  à faire  les  autres  cocus;  contre  l'opi- 
nion de  M.  du  Gua  pourtant,  auquel  moy  ayant 
tenu  propos  un  jour  de  la  part  d’une  grande 
dame  qui  m'en  avoit  prié,  pour  le  maryer,  me 
lit  ceste  res  pou  se  seulement  : qu  il  me  pensoit 
de  ses  plus  grands  amys,  et  (pie  je  luy  en  fai- 
sois  perdre  la  creance  par  tel  propos,  pour  luy 
pourchasser  la  chose  qu’il  haya-oit  plus,  que  le 
maryer  et  le  faire  cocu , au  lieu  qu’il  faisoit  les 
autres;  et  qu’il  espousoit  assez  de  femmes  l’an- 
née, appelant  le  maryage  un  pulanisiuc  secret 
de  réputation  et  de  liberté,  ordonné  par  une 
belle  loy  ; et  que  le  pis  en  cela , ainsy  que  je 
voy  et  ay  noté,  c’est  que  la  pluspart,  voire 
tous,  de  ceux  qui  se  sont  ainsy  détectés  a faire 
les  autres  cocus,  quand  ils  viennent  à se  ma- 
ryer, infailliblement  ils  tombent  eu  maryage, 
je  dis  en  cocu  âge;  et  n’en  ay  jamais  veu  arriver 
autrement , selon  le  proverbe  : Ce  que  tu  feras 
à autruy,  il  te.  sera  fizfct. 

— Avant  que  finir  je  diray  encor  ce  mot  : que 
j'ay  veu  faire  une  dispute  qui  est  encore  indé- 
cise: en  quelles  provinces  et  régions  de  nostre 
chrestienneté  et  de  nostre  Europe  il  y a plus  de 
cocus  et  de  putains? 

L’on  dit  qu'en  Italie  les  dames  sont  Fort 
chaudes,  et , par  ce,  fort  putains , ainsy  que  dit 
M.  de  Brze  en  une  epigramme;  d’autant  qu’où 
le  soleil,  qui  est  chaud,  donne  le  plus,  y es- 
chauffe  davantage  les  Femmes , en  usant  de  ce 
vers  : * * 

Cret/iËsë  est  igné*  mul/ipiicarê  mot  ». 

i.’Espaigne  est  de  nu  unes,  encor  qu’elle  soit 
sur  l occidcnt  ; mais  le  soleil  y cschauffe  bien 
les  dames  autant  qu’en  orient. 

Les  Flamandes,  les  .Suisses,  les  Allemandes, 
Angloiscs  et  Escossoises,  encor  quelles  tirent 
sur  le  midy  et  septentrion,  et  soient  régions 
froides,  n'en  participent  pas  moins  de  ceste  rha- 

’ Il  eit  à croire  qu’il  multiplie  leur»  feux. 
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leur  naturelle,  comme  je  les  ay  cognurs  aussy 
chaudes  que  toutes  les  autres  nations. 

Les  Grecques  ont  raison  de  Lest  ré . car  elles 
sont  fort  sur  le  levant.  Ainsy  souhaite- on  en 
Italie  Greva  in  lelto  : comme  de  vray  elles  ont 
beaucoup  de  choses  et  vertus  attrayantes  en 
elles , que , non  sans  cause , le  temps  passé  elles 
ont  esté  les  delices  du  monde,  et  en  ont  beau- 
coup appris  aux  daines  italiennes  et  rspai- 
gnolles,  despuis  le  vieux  temps  jusqu'à  ce 
nouveau;  si  bien  quelles  en  surpassent  quasy 
leurs  anciennes  et  modernes  maisircsscs  : aussy 
la  reyne  et  imperiere  des  putains»  qui  estuit 
Venus,  estoit  Grecque. 

Quant  à nos  belles  Françoise*,  on  les  a 
veucs  le  temps  passé  fort  grossières , et  qui  se 
contenaient  de  le  faire  à la  grosse  mode;  mais, 
despuis  cinquante  ans  en  ça,  elles  ont  emprunté 
et  appris  des  autres  nations  tant  de  gentillesses, 
de  mignardises,  d’attiaicts  et  de  vertus,  d’ha- 
bits, de  belles  grâces,  lasciveté»,  ou  d'cllcs- 
mesmes  se  sont  si  bien  esludices  à se  façonner, 
que  maintenant  il  faut  dire  quelles  surpassent 
toutes  les  autres  en  toutes  façons;  et , ainsy  que 
j’ay  ouy  dire , mesmes  aux  estrangers,  elles  va- 
lent beaucoup  plus  que  les  antres,  outre  que 
1rs  mots  de  paillardise  françois  en  la  bouche 
sont  plus  paillards,  mieux  sonnaus  etesmou- 
vans  que  les'autres. 

De  plus,  ceste  belle  liberté  françoise , qui  est 
plus  à estimer  que  tout,  rend  bien  nos  dames 
plus  désirables,  accostables,  aimables  et  plus 
passables  que  toutes  les  autres  : et  aussy  que  tous 
les  adultères  n’y  sont  si  communément  punis 
comme  aux  autres  provinces , par  la  providence 
de  nos  grands  sénats  et  législateurs  françois, 
* qui , voyans  les  abus  en  provenir  par  telles  pu- 
nitions, les  ont  un  peu  bridés,  et  un  peu  cor- 
rigé les  lois  rigoureuses  du  temps  passé  des 
hommes,  qui  s’estoienl  donnés  en  cela  toute  li-^ 
berté  de  s’esbaltre  et  l’ont  ostéc  aux  femmes; 
si  bien  qu  il  n’estoit  permis  à la  femme  inno- 
cente d’accuser  son  mary  d’adultere,  par  au- 
cunes lois  impériales  et  canon  (ce  dit  Cajetan). 
Mais  les  hommes  fins  firent  ceste  loy  pour  les 
raisons  que  dit  ceste  stance  italienne,  qui  est 
telle  : 

Perche,  di  quel  che  Nnium  concédé 
Cri  vieti  tu , dura  legge  d‘ honore. 
t'Un  à noi  liberal  largo  rte  diede 
Com  agit  aitri  anima*  legge  damorc. 


Ma  I huomo  fravdulenlo,  e sert  sa  fede, 

Che  f il  tegislator  di  qfust'  errore, 

P edendo  nottre  forstt  e buona  schiena , 

Cof'ri  la  sua  deboltzsa  cou  la  peno  ’. 

Pour  fin,  en  France  il  faicl  bon  faire  l’amour. 
Je  ui’cn  rapporte  à nos  authentiques  docteurs 
d’amours,  et  mesmes  à nos  courtisans,  qui 
sçauront  mieux  sophistiquer  là  dessus  que 
moy.  El,  pour  en  parler  bien  au  vray  : putains 
partout,  et  cocus  par-tout,  ainsy  que  je  le 
puis  bien  tester,  pour  avoir  veu  toutes  ces  ré- 
gions que  j’ay  nommées,  et  autres;  et  la  chas- 
teté n’habite  pas  en  une  région  plus  qu’en 
l’autre. 

Si  feray-je  encor  ceste  question,  et  puis 
plus , qui  possible  n'a  point  esté  recherchée 
de  tout  le  monde,  ny  poss  ble  songée  : à sça- 
voir  mon,  si  deux  dames  amoureuses  l’une  de 
1 autre,  comme  il  s’est  veu  et  $e  void  souvent 
aujourd’huy,  couchées  eusewi>(e , et  faisant  ce 
qu’on  dit,  donna  con  donna , en  imitant  la 
docte  Saphu  lesbienne,  peuvent  commettre 
adultéré,  et  entre  elles  faire  leurs  inarys  cocus? 

Certainement,  si  l'on  veut  croire  .Martial  en 
son  premier  livre,  épigi  amine  i:\xix  *,  elles  com- 
mettent adultéré;  où  il  introduit  et  parle  à une 
femme  nommée  Bas. sa,  tribade,  luy  faisant  fort 
la  guerre  de  ce  qu’on  lie  voyoit  jamais  entrer 
d’hommes  chez  elle,  de  sorte  qu’on  la  tenoil 
pour  une  seconde  Lucrèce  : mais  elle  vint  à 
estre  descouverte , en  ce  que  l’on  y voyoit  abor- 
der ordinairement  force  belles  femmes  et  filles; 
et  fut  trouvée  qu’elle-mesme  leur  servoit  et  con» 
trefaisoil  d'homme  et  d’adultère,  et  se  conjut- 
gnoù  avecqucs  elles;  et  use  de  ces  mots  gerni- 
nos  commi/tere  cunnos.  Et  puis  s'escriani , 
il  dit  et  donue  à songer  et  deviner  ceste  enigine 
par  ce  vers  latin  : 

Hic,  ubt  vir  non  est,  ut  su  adulterium  ■- 

Voylà  un  grand  cas,  dit-il,  que,  là  oû  fl  n’r 
a point  d’homme,  il  y ayt  de  l’adultère. 

1 U trop  dure  loi  de  l'honneur,  pourquoi  nous  inter- 
dis- lu  ce  à quoi  nous  excite  la  nature?  File  nous  aectni!  - 
aussi  abondamment  que  libéralement.  ainsi  qu'à  tors  '.  s 
animaux,  fusage  de  l’amour.  Mais  l'homme,  trwm.  nt’ 
et  perfide,  ue  connaissant  que  trop  bien  la  vigueur 
nos  reins,  a établi  celle  loi  pleine  d’erreur  pnui  caduc 
ainsi  la  Faiblesse  des  siens. 

• t'est  à dire  épigramiuc  xc.  liv.  i. 

1 Là  où  il  u'y  a poini  dUonune  on  rmnmet  pourtant 
l adultère 
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J’ay  cognu  une  courtisanncà  Home,  vieille 
et  rusée  s'il  en  fut  oncques,  qui  s'appelait 
Isabelle  de  l.une,  espaignolle,  laquelle  prit  en 
telle  amitié  une  courtisanne  qui  s'appelait  la 
Pandore , l'une  des  belles  pour  lors  de  tout 
Home,  laquelle  vint  à esire  maryée  avecques  un 
sommeiller  de  M.  le  cardinal  d'Ai  maignac.  sans 
|K)uriaut  se  distraire  de  son  premier  mestier  : 
mais  cesle  Isabelle  l'entretenoit,  et  couchoit  or- 
dinairement avecques  elle  ; et,  comme  desbor- 
dée et  desordonnée  en  paroi  les  qu'elle  estoit,  je 
luy  ay  souvent  ouy  dire  qu  elle  la  rendoit  plus 
putain , et  luy  faisoit  faire  des  cornes  a son 
mary  que  tous  les  ruffians  que  jamais  elle 
avoit  eu. 

Je  ne  sçay  comment  elle  entendoit  cela  , si  ce 
n'est  qu  elle  se  fondast  sur  cesle  epigramuie  de 
Martial. 

On  dit  que  Sapho  de  l«esbos  a esté  une  fort 
bonne  maint resse  en  ce  mestier,  voire,  dit-on, 
quelle  la  inventé,  et  que  despuis  les  daines 
lesbiennes  l’ont  imitée  en  cela,  et  continué  jus- 
que* aujourd'huy;  ainsy  que  dit  Lucian  : que 
telles  femme*  sont  les  femmes  de  Lesbos,  qui 
ne  veulent  pas  souffrir  les  hommes,  mais  s'ap- 
prochent des  autres  femmes,  ainsy  que  les 
hommes  mesmes.  Et  telles  femmes  qui  aymenl 
ccst  exercice  ne  veulent  souffrir  les  hommes, 
mais  s'adonnent  à d'autres  femmes,  ainsy  que 
les  hommes  mesmes,  s'appellent  tribades,  mot 
grec  dérivé,  ainsy  que  j’ay  appris  de  Grecs,  de 
rpiC»,  rpiStw,  qui  est  autant  à dire  que  / ricare , 
frayer,  ou  friquer,  ou  s’entrefrotier;  et  tribades 
se  disent  fricatrices,  en  français  fricatrices,  ou 
qui  font  la  friquaretle  en  mestier  de  donne 
cou  donne , comme  l’on  l'a  trouvé  ainsy  au- 
jourd'huy. 

J u vénal  parle  aussy  de  ces  femmes  quand  il 
dit  : fricium  Gtissantis  adorai , parlant 
d’une  pareille  liibade  qui  adoroit  et  aymoil  la 
fricarelle  d’une  grissante. 

Le  bon  compagnon  Lucian  en  fait  un  cha- 
pitre; et  dit  ain>y,  que  les  femmes  viennent 
mutuellement  à coi  joindre  comme  les  hommes, 
conjoiguans  des  instrutnens  lascifs,  obscurs 
et  rounstreux,  faicts  d’une  forme  stérile.  Et  ce 
nom , qui  rarement  s'entend  dire  de  ces  frira - 
relies,  vacque  librement  par-tout,  et  qu'il  faille 
que  le  sexe  féminin  soit  Filencs,  qui  faisoit  l’ac- 
tion de  cet  ta  in  s amours  hommassex.  Toutes- 
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fiiis  il  adjouste  qu’il  est  bien  meilleur  qu’une 
femme  soit  adonnée  à une  libidineuse  affection 
de  faire  le  masle,  que  n’e  t à l'homme  de  s’ef- 
féminer; tant  il  se  monstre  peu  courageux  et 
noble.  La  femme  donc , selon  cela , qui  contre- 
fait ainsy  l'homme , |>eut  avoir  réputation 
d’estre  plus  valeureuse  et  courageuse  qu’une 
autre,  ainsy  que  j'en  ay  cognu  aucunes,  tant 
pour  leurs  corps  que  pour  Pâme. 

En  un  autre  endroicl,  Lucian  introduit  deux 
dames  devisantes  de  ccst  amour;  et  une  de- 
mande à l'autre  si  une  telle  avoit  esté  amou- 
reuse d’elle,  et  si  elle  avoit  couché  a \ copies 
elle,  et  ce  quelle  luy  avoit  faict.  L’autre  luy 
respondit  librement  : • Premièrement , elle  me 
a baisa  ainsy  que  font  le.*  hommes , non  pas  seu- 
aleiurnieii  joignant  les  lèvres,  mais  en  ou- 
«vrant  aussy  la  bouche,  cela  s'entend  eu  pi- 
« geonne , la  langue  en  bouche  ; et , encor  qu  elle 
«nVusl  point  le  membre  viril,  et  qu'elle  fust 
«semblable  à nous  autres,  si  est-ce  qu’elle  di- 
«soit  avoir  le  cœur,  l’affection  et  tout  le  reste 
« viril  ; et  puis  je  l'embrassa?  comme  un  homme, 
«et  elle  me  le  faisoit,  me  baisoit  et  allentoit 
«(je  n enlends  point  bien  ce  mot);  et  me  sem- 
«bloil  qu'elle  y prit  plaisir  outre  mesure;  et 
«cohabita  d’une  certaine  façon  beaucoup  plus 
a agréable  que  d’un  homme. » YoyJâ  ce  qu'en 
dit  Lucian. 

Or,  à ce  que  j ay  ouy  dire,  il  y a en  plusieurs 
endroicts  et  régions  force  telles  dames  les- 
biennes, eu  France, en  Italie  cl  en  Espaigne, 
Turquie,  Grece  et  autres  lieux.  Et  où  les  fem- 
mes sont  recluses,  et  n'ont  leur  en tiere  liberté, 
cest  exercice  s’y  continue  fort  ; car  telles  femmes 
bruslantes  dans  le  corps,  il  faut  bien,  disent- 
elles,  qu’elles  s’aydent  de  ce  remede,  pour  se 
rafraîchir  un  peu,  ou  du  tout  qu  elles  brus- 
Icnt. 

Le*  Turcques  vont  aux  bains  plus  pour  ceste 
paillardise  que  pour  autre  chose;  s'y  adonnent 
fort.  Mesmes  les  court  isannes,  qui  ont  les 
hommes  à commandement  et  à toute  heure, 
encor  usent-elles  de  ces  friquarelies,  s'entre- 
cherchent  et  s'entr'ay nient  les  unes  les  autres, 
comme  je  l'ay  ouy  dire  à aucunes  en  Italie  et 
en  Espaigne.  En  nostre  France,  telles  femmes 
sont  assez  communes;  et  si  dit-on  pourtant 
qu’il  n’y  a pas  long-temps  qu  elles  s’en  sont 
meslées,  mesmes  que  la  façon  en  a esté  portée 
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d'Italie  par  une  dame  de  qualité  que  je  ne  nom- 
meray  point.  * 

— J'ay  ouy  conter  à feu  M.  de  Clermont- 
Tallard  le  jeune , qui  mourut  à L*»  Rochelle, 
qu’estant  petit  garçon,  et  ayant  l’honneur  d’ac- 
compaigner  M.  d'Anjou,  despuis  nostre  roy 
Henry  troisiesme,  en  son  estude,  et  estudier 
avccques  luy  ordinairement , duquel  M.  de 
Gournay  estoit  précepteur,  un  jour,  estant  à 
Thoulouse,  estudiant  avecques  son  dicl  maistre 
dans  son  cabinet , et  estant  assis  dans  un  coin 
à part,  il  vid,  par  une  petite  fente  (d’autant 
que  les  cabinets  et  chambres  estoient  de  bois,  et 
«voient  esté  faicts  à l'improviste  et  à la  haste, 
par  la  curiosité  de  M.  le  cardinal  d'Armaignac, 
archevêque  de  là , pour  mieux  recevoir  et  ac- 
commoder le  roy  et  toute  sa  cour),  dans  un 
autre  cabinet  , deux  fort  grandes  dames,  toutes 
retroussées  et  leurs  calleçons  bas,  se  coucher  l’une 
sur  l’autre,  s'entre-baiscr  en  forme  de  colombe, 
se  frotter,  s’entre-friquer,  bref  se  remuer  fort, 
paillarder,  et  imiter  les  hommes;  et  dura  leur 
esbaitement  près  d’une  bonne  heure,  s’estans 
si  très-fort  eschauffées  et  lassées,  qu’elles  en 
demeurèrent  si  rouges  et  si  en  eau , bien  qu’il 
fist  grand  froid,  quelles  n’en  peurent  plus  et 
furent  contraintes  de  se  reposer  autant.  El  di- 
soit qu’il  vcid  jouer  ce  jeu  quelques  autres 
jours,  tant  que  la  cour  fut  là,  de  mesme 
façon;  et  oncques  plus  n’eut  - il  la  commodité 
de  voir  cest  esbaltement,  d'autant  que  ce  lieu 
le  favorisoil  en  cela , et  aux  autres  il  ne  put. 

Il  m’en  conloil  encor  plus  que  je  n’en  ose 
escrire , et  me  nommoil  les  dames.  Je  ne  sçay 
s’il  est  vray;  mais  il  me  l’a  juré  cl  affirmé  cent 
fois  par  bous  sermens.  El , de  faict , cela  est 
bien  vra y-semblable;  car  telles  deux  dames  ont 
bien  eu  tousjours  cestc  réputation  de  faire  et 
continuer  l’amour  de  ceste  façon , et  de  passer 
ainsy  leur  temps. 

J’en  ay  cognu  plusieurs  autres  qui  ont 
t raide  de  mesmes  amours,  entre  lesquelles  j’en 
ay  ouy  conter  d’une  de  par  le  monde,  qui  a 
esté  fort  superlative  en  cela,  et  qui  aymoit 
aucunes  dames,  les  honnoroit  et  les  servoit  plus 
que  les  hommes , et  leur  faisoit  l’amour  comme 
un  homme  à sa  maistresse;  et  si  les  prenoit 
avecques  clic,  les  entrelcnoit  à pot  et  à feu,  et 
leur  donnoit  ce  qu’elles  vuuioient.  Son  mary  en 
estoit  très-ayse  et  fort  content,  ainsy  que  beau- 


coup d'autres  marys  que  j'ay  reus,  qui  es- 
toient fort  ayscs  que  leurs  femmes  menassent 
ces  amours  plustost  que  celles  des  hommes 
(n’en  pensons  leurs  femmes  si  folles  ny  pu- 
tains). Mais  je  croy  qu’ils  sont  bien  trompés; 
car  ce  petit  exercice,  à ce  que  j’ay  ouy  dire, 
n’est  qu’un  nppren  issage  pour  venir  à celuy 
grand  des  hommes;  car,  après  qu’elles  se  sont 
eschauffées  et  mises  bien  en  rut  les  unes  les 
autres , leur  chaleur  ne  se  diminuant  pour  cela , 
faut  qu’elles  se  baignent  par  une  eau  vive  et 
courante,  qui  raffraisebit  bien  mieux  qu  une 
eau  dormante,  ainsy  que  je  tiens  de  bous  chi- 
rurgiens; et  veu  que,  qui  veut  bien  panser  et 
guérir  une  playe,  il  ne  faut  qu’il  s’amuse  à la 
medicamenter  et  nettoyer  alentour  ou  sur  le 
bord;  mais  il  la  Faut  sonder  jusque»  au  fonds,  et 
y mettre  une  soude  et  une  lente  bien  advant. 

Que  j’en  ay  veu  de  ces  lesbiennes,  qui , pour 
toutes  leurs  fricarelles  et  entre- frottemens, 
n’en  laisseut  d’aller  aux  hommes!  mesmes  Su  pho, 
qui  en  a esté  la  maistresse,  ne  se  mit-elle  pas 
à aymer  son  grand  amy  Phaon,  après  lequel 
elle  mouroit?  Car,  enfin,  comme  j’ay  ouy  ra- 
conter à plusieurs  dames,  il  n’y  a que  les 
hommes;  et  que  de  tout  ce  quelles  prennent 
avecques  les  autres  femmes, ce  ne  sont  que  des 
tirouers  jiour  s'aller  paistre  de  gorges-chaudes  *«■ 
avecques  les  hommes  : et  ces  fricarelles  ne  leur 
servent  qu’à  faute  des  hommes.  Que  si  elles  les 
trouvent  à propos  et  sans  escandale , elles  lair- 
roienl  bien  leurs  compaigncs  pour  aller  à eux 
et  leur  sauter  au  collet. 

J'ai  cognu  de  mon  temps  deux  belles  et 
honnestes  damoiselles  de  bonne  maison,  toutes 
deux  cousines,  lesquelles  ayant  couché  ensem- 
ble dans  un  mesme  licl  l’espace  de  trois  ans, 
s’accoutumèrent  si  fort  à ceste  fricarelle,  qu’a- 
près  s’estre  imaginées  que  le  plaisir  estoit  assez 
maigre  et  imparfaicl  au  prix  de  celuy  des  hom- 
mes, se  mirent  à le  taster  avecques  eux,  et  en 
devindrenl  très- bonnes  putains;  et  confessèrent 
après  à leurs  amoureux  que  rien  ue  les  avoit 
tant  desbauchécs  cl  esbranlées  à cela  que  ceste 
fricarelle,  la  détestant  pour  en  avoir  esté  la 
seule  cause  de  leur  desbauche.  Et,  nonobstant, 
quand  elles  se  rencontraient , ou  avecques  d au- 
tres, elles  prenoient  tousjours  quelque  repas 
de  cestc  fricarelle,  pour  y prendre  tousjours 
plus  grand  appétit  de  l’autre  avecques  les  boni- 
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me*.  Et  c’est  ce  que  dit  une  Puis  une  honneste 
damoiselle  que  j’ay  cognue,  à laquelle  «on  ser- 
viteur demandent  un  jour  si  elle  ne  foisoit  point 
ceste  friearelle  avecques  sa  compaigne,  avecques 
qui  elle  couchoit  ordinairement  a Ah  ! non,  dit  * 
«elle  en  riant , j’ayme  trop  les  hommes;»  mais 
pourtant  elle  faisoit  l’un  et  l'antre. 

Je  sçay  un  honneste  gentilhomme,  lequel, 
désirant  un  jour  è la  cour  pourchasser  en  ma- 
ryageune  fort  honneste  damoiselle,  en  demanda 
l’advisà  une  sienne  parente.  Elle  luy  dit  fran- 
chement qu’il  y perdroit  son  temps;  «d’autant, 
* «me  dit-elle,  qu'une  telle  dame,  qu’elle  me 
«nomma,  et  de  qui  j’en  sçavois  des  nouvelles , 
«ne  permettra  jamais  qu’elle  se  marye.  »J’en 
connus  soudain  Pencloueure,  parce  que  je  sça- 
vois  bien  qu’elle  tenoit  ceste  damoiselle  en  scs 
délires  à pot  et  à feu,  et  la  gardoit  précieuse- 
ment pour  sa  bouche.  Le  gentilhomme  en  re- 
mercia sadicte  cousine  de  ce  bon  advis , non 
sans  luy  foire  la  guerre  en  riant,  qu’elle  par- 
loit  ai  ns  y en  cela  pour  elle  comme  pour  l’autre  ; 
car  elle  en  tiroil  quelques  petits  coups  en  rohbe 
quelquefois  : ce  qu’elle  me  nia  pourtant. 

Ce  traict  me  foict  ressouvenir  d’aucuns  qui 
ont  ainsy  des  putains  à eux. qu’ils  ayment  tant, 
qu’ils  n’en  feroient  part  pour  tous  les  biens  du 
monde,  fnsl  à un  prince,  à un  grand,  fust  à 
leur  compagnon , ny  à leur  amy,  tant  ils  en 
sfifof  jaloux , comme  un  ladre  de  son  barillet  ; 
encor  le  presente-il  à boire  à qui  en  veut. 

Mais  ceste  dame  vouloit  garder  ceste  damoi- 
selie  toute  pour  soy,  sans  en  départir  à d’autres  : 
pourtant  si  la  faisoit-elle  cocue  à la  dérobade 
avecques  aucunes  de  ses  eompaignes. 

On  dit  que  les  belettes  sont  touchées  de  cest 
amour,  et  se  plaisent  de  femelles  à femelles  à 
s’enire-conjoindre  et  habiter  ensemble;  si  que, 
par  lettres  hieroglvfiques,  les  femmes  s’entre- 
aymantes  de  cest  amour  estoient  jadis  repré- 
sentées par  des  belettes. 

J’ay  ouy  parler  d’une  dame  qui  en  nourris- 
sait tous  jours , et  qui  se  mesloit  de  cest  amour, 
efTirenoit  plaisir  de  voir  ainsy  ses  petites  bes- 
tioles s’entre  habiter. 

Voicy  on  autre  poinct  : c’est  que  ces  amours 
féminines  se  traictent  en  deux  façons,  les  unes 
par  fricarelles,  et  par,  comme  dit  ce  pocte, 
geminos  commitlere  cunrtos. 

- Ceste  façon  u’apporte  point  de  dommage, 


GALLANTES. 

ce  disent  aucuns,  comme  quand  on  s’ayde  d'ins* 

trumens  façonnés  en , mais  qu'on  a voulu 

appeler  des  godera  ichys  f. 

J’ay  ouy  conter  qu'un  grand  prince , se  doub- 
lant de  deux  dames  de  sa  cour  qui  s’en  ay- 
doient,  leur  fit  faire  le  guet  si  bien  qu’il  les 
surprit,  tellement  que  l’une  se  trouva  saisie  et 
accommodée  d’un  gros  entre  les  jambes,  geu- 
timent  attaché  avecques  de  petites  bandelette* 
à l'entour  du  corps,  qu’il  sembloit  un  membre 
naturel.  Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle  n'eut  loi- 
sir de  Poster;  tellement  que  ce  prince  la  con- 
traignit de  luy  monstrer  comment  elfes  deux 
se  le  faisoient. 

On  dit  que  plusieurs  femmes  en  sont  mortes, 
pour  engendrer  en  leurs  matrices  des  apostumes 
foie! es  par  mouvemens  et  frottemens  poiut  na- 


i 


turels. 

J’cn  sçay  bien  quelques-unes  de  ce  nombre , 
dont  ç’à  esté  un  grand  dommage,  car  c'estoient 
de  très-belles  et  honnestes  dames  et  damoi- 
selles,  qu’il  eust  bien  mieux  vallu  qu'elles  eus- 
sent eu  < ompaignie  de  quelques  honnestes  gen- 
tilshommes,.qui  pour  cela  ne  les  font  mourir, 
mais  vivre  et  resusciter,  ainsy  que  j’espere  le 
dire  ailleurs;  et  mesmes,  que,  pour  la  guérison 
de  tel  mal , comme  j'ay  ouy  conter  à aucuns 
chirurgiens,  qu’il  n’y  a rien  plus  propre  que  de 
les  foire  bien  nettoyer  là-dedans  par  ces  mem- 
bres naturels  des  hommes,  qui  sont  meilleurs 
que  des  pesseres  qu’usent  les  médecins  et  chi- 
rurgiens, avecques  des  eaux  à ce  composées; 
et  toutesfois  il  y a plusieurs  femmes,  nonobs- 
tant les  inconveniens  qu’elles  en  voyenl  arriver 
souvent,  si  faut-il  quelles  en  ayent  de  ces  engins 
contrefaicts. 

—J’ay  ouy  foire  un  conte,  moy  estant  lors 
à la  cour,  que  la  reyne  mere  ayant  fait  com- 
mandement de  visiter  un  jour  les  chambres  et 
coffres  de  tous  ceux  qui  estoient  logés  dans  le 
Louvre,  sans  espargner  dames  et  filles,  pour 
voir  s’il  n’y  avoit  point  d’armes  cachées  et  mes- 
mes des  pistolets,  durant  nos  troubles,  il  y en 
eut  une  qui  fut  trouvée  saisie  dans  son  coffre 
par  le  capitaine  des  gardes,  nou  point  de  pisto- 
lets. mais  de  quatre  gros  g gentiment 

façonnés,  qui  donnèrent  bien  de  la  risée  au 
monde,  et  à elle  bien  de  l’estonnement. 


' Par  corruption  pour  g mule  mihi. 
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Je  cognois  (a  damoiselle  ; je  croy  quelle  vit 
encor;  mais  elle  n'eut  jamais  bon  visage.  Tels 
instrumens  enfin  sont  très-dangereux.  Je  feray 
encor  ce  conte  de  deux  dames  de  la  cour  qui 
s'entre-aymoient  si  fort , et  estoieut  si  chaudes 
à leur  mestier,  qu'en  quelque  eodroict  quelles 
fussent,  ne  s'en  pouvoient  garder  ny  abstenir 
que  pour  le  moins  ne  fissent  quelques  signes 
d'amourettes  ou  de  baiser;  qui  les  cscandali- 
soient  si  fort , et  donnoient  à penser  beaucoup 
aux  hommes.  Il  y en  avoit  une  veufve,  et  l’autre 
maryée  ; et  comme  la  maryée , un  jour  d’une 
grand  magnificence , se  fiist  fort  bien  parée  et 
habillée  d’une  robbe  de  toiile  d'argent,  ainsy 
que  leur  maistresse  estoit  allée  i vespres,  elles 
entrèrent  dans  son  cabinet,  et  sur  sa  chaise 
percée  se  mirent  à faire  leur  fricarelle  si  rude- 
ment et  si  impétueusement,  qu  elles  en  rompit 
soubs  elles,  et  la  dame  maryée  qui  faisoit  le 
dessous  tomba  avecques  sa  belle  robbe  de  toiile 
d'argent  à la  renverse,  tout  à plat  sur  l’ordure 
du  bassin,  si  |>iea  quelle  se  gasla  et  souilla  si 
fbrt , qu’elle  ne  sceut  que  faire  que  s’essuyer  le 
mieux  quelle  peut,  se  trousser,  et  s'en  aller  à 
grande  buste  changer  de  robbe  dans  sa  cham- 
bre, non  sans  pourtant  avoir  esté  apperceue  et 
bien  si  ntic  à la  trace,  tant  elle  puoil  : dont  il 
en  fut  ry  assez  par  aucuns  qui  en  $ceurçnt  le 
toute;  mesmes  leur  maistresse  le  sceut,  qui  s’en 
aydoit  comme  elle,  et  en  ryt  son  saoul.  Aussy 
il  falloit  bien  que  cestc  ardeur  les  maistrisast 
fort , que  de  natteudre  un  lieu  et  uu  temps  à 
propos,  sqiis  sescandaliser.  Encor  excuse-on 
les  filles  et  femmes  yeufves  pour  aymer  ccs 
plaisirs  frivoUes  et  vains,  aymans  bien  mieux  s’y 
adonner  et  en  passer  leurs  chaleurs,  que  d'aller 
aux  hommes  et  se  faire  engroisser  et  se  deshon- 
norer,  ou  de  faire  perdre  leur  fruict,  comme 
plusieurs  ont  fafct  et  font  ; et  ont  opinion 
quelles  n'en  offensent  pas  tant  Dieu,  et  n’eu  sont 
pas  tant  putains  coiine  ayecqup  les  hommes  : 
ausay  y a-il  bien  de  |a  Bÿfereuée  de  jetter  de 
l’eau  çlans  un  vase,  pu  cJM’arrouser  seulement 
alepjçur  et  au  bor$J.  4o  m’qp  rapporte  à elles. 
Jejtë  tuiVpps  leur  cengeqr  ny  leur  mary,  s’ils 
le  troqvenyroauvais,  encor qqe je  n’et^ay  point 
veu  qui  ne  fussent  très-ayses  que  leurs  femmes 
s amourachassent  de  leurs  couina  ignés,  et  qjnls 
voudroiçpjl  quelles  tfefcsscnLjamaiff  plus  adul- 
térés qu’eu  ççste  façufl;  cqfhme  de  vray,  telle 


cubabitation  est  bien  differente  de  celle  d’avec- 
ques  les  hommes,  et,  quoy  que  die  Martial,  ils 
u en  sont  pas  cocus  pour  cela.  Ce  n'est  pas  texje 
d’evangile,  que  celuy  d’un  poete  fol.  Doncques, 
comme  dit  Lucian,  il  est  bien  plus  beau  qu'une 
femme  soit  virile  ou  vraye  amazone,  ou  soit 
ainsy  lubrique,  que  non  pas  un  homme  soit  fé- 
minin, comme  un  Sqrdanapalc  et  Ileliogabale , 
ou  autres  force  leurs  pareils;  car  d'autant  plus 
quelle  tient  de  l'homme,  d'autant  plus  elle  est 
Courageuse  : et  de  tout  cecy  je  ni  en  rapporte  à 
la  décision  du  procès. 

M de  Gua  et  moy  lisions  une  fois  un  pefit 
livre  en  italien,  qui  s'intitule  la  li coûté,, 
faict  en  dialogue  par  le  seigneur  Angelto  ftpr 
renzolle,  Florentin,  et  tombasmes  sur  un  pas- 
sage où  il  dit  qu’aucunes  femelles  qui  furent 
fables  par  Jupiter  au  commancemcnt , furent 
créées  de  ccste  nature,  qu'aucunes  se  mirent  à 
aymer  les  hommes,  et  les  autres  la  beauté  de 
l'une  et  de  l'autre;  mais  aucunes  purement  et 
sainclement,  comme  de  ce  genre  s’est  trouvée 
i de  tioslrc  temps,  comme  dit  faut  heur,  la  très- 
illustre  Marguerite  d'Austrie  1 , qui  ayma  la 
belle  Laodamic,  forte  en  guerre;  les  autres 
j lascivement  et  paillardement,  comme  Sapho 
lesbienne,  et  de  nostre  temps  à Rome  la  grande 
courtisanpe  Cccile  venctienne;  et  icelles  de  »a- 
| turc  hayssent  à se  maryer,  et  fuyent  la  couver- 
I .sa t ion  des  hommes  tant  quelles  peuvent. 

Là-dessus  M.  de  Gua  reprit  Pautheur,  disant 
i que  cela  estoit  faux  quç  ceste  belle  Marguerite 
ayiuasl  ceste  belle  dame  de  pur  et  sainct  amour; 
car  puisqu’elle  l avoit  mise  plustost  sur  elle 
que  sur  d’autres  qui  ppuvoienl  estre  aussy 
i belles  et  vertueuses  qu’elle,  il  estoit  à présumer 
que  c'estoit  pour  s’en  servir  en  délices , ne  plus 
ne  moins  comme  d’autres;  et  pour  en  couvrir 
sa  lasciveté , elle  disoit  et  publioit  qu’elle  l’ay 
mojt  sainclement,  ainsy  que  nous  en  voyons 
plusieurs  ses  semblables,  qui  ombragent  leurs 
amours  par  pareils  mots. 

Yoylà  ce  qu’eu  disoit  M.  de  Gua;  et  qui  en 
voudra  outre  plus  en  discourir  là-dessus,  faire 
se  peut. 

Ceste  belle  Marguerite  fut  la  plus  belle 
princesse  qui  fut  de  son  temps  en  la  chres- 
tienlé.  Ainsy,  beautés  et  beautés  s’entre-ayment 


1 Wé»‘  le  10 janvier  1180,  iuo;te  le  |rr  décembre  153Z. 
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de  quelque  amour  que  ce  soit,  mais  du  lascif 
plus  que  de  l'autre. 

-Elle  Fut  remaryée  en  tierces  nopces,  ayant  en 
première  espousé  le  roy  Charles  huiliesme, 
en  seconde  Jean,  fil»  du  roy  d’Aragon,  et  en 
Iroisiesme  avecques  le  duc  de  Savoye,  qu'on 
appelloit  le  Beau  ; si  que.  de  son  temps,  on  les 
disoii  le  plus  beau  pair  e(  le  plus  beau  couple  du 
monde;  mais  la  princesse  n’en  jouit  guieres  de 
cesle  copulation . car  il  mourut  fort  jeune,  et 
eu  sa  plus  grande  beauté,  dont  elle  en  porta  les 
regret  irès-extresmes,  et  pour  ce  ne  se  rema- 
rya  jamais. 

* ^ÇËJIe  m faire  basür  cesle  belle  eglise  qui  est 
vers  Bourg  en  Bresse , l'un  des  plus  beaux  et 
plus  superbes  bastimens  de  la  chrestienté.  Elle 
estoit  lame  de  l’empereur  Charles-Quint , et  as- 
sista bien  à son  nepveu  ; car  elle  vouloit  tout 
appaiser,  ainsy  quelle  et  madame  la  revente  au 
traité  de  Cambray  firent , où  tontes  deux  se  vi- 
rent et  s’assemblèrent  là,  où  j’ay.ouy  dire  aux 
auciens  et  anciennes  qu'il  faisoit  beau  voir  ces 
deux  grandes  princesses. 

Corneille  Agrippa  a Faict  un  petit  traicté 
de  la  vertu  des  femmes , et  tout  en  la  louange 
de  code  Marguerite.  \je  livre  en  est  très-beau, 
qui  ne  peut  estre  autre  pour  le  beau  subject, 

<ri  pour  l'autheur,  qui  a esté  un  très-graod 
personnage. 

— J’ay  ou  y parler  d'une  grande  dame  prin- 
cesse, laquelle,  parrny  les  filles  de  sa  suite,  elle 
en  aymoit  une  pfowfessôs^toutes  et  plus  que 
'ta  autres  ; en.  qtt0fOi^’®ton  noi t , car  il  y en 
„»oit  d'autres  qui  lajawpas.soiem  en  tout;  mais 
enfin  il  fut  t rouvé^ekfcrou ve rt  qu'elle  estoit 
hermafrodite,  qui  îttÿ  donnoit  du  passe-temps 
sans  aucun  inconvénient  ny  escandale.  (Testent 
bien  autre  chose  qu’à  ces  tribades  : le  plaisir 
pénétrait  un  peu  mieux. 

J'ay  otiy  nommer  une  grande  qui  est  aussy 
hermafrodite,  et  qui  a ainsy  un  membre  viril, 
mais  fort  petit,  tenant  pourtant  plus  de  la 
femme,  car  je  Pay  veue  très-belle.  J’ay  entendu 
d'aucuns  grands  médecins  qui  en  ont  veu  assez 
de  telles,  et  sur-tout  très-lascives. 

Voylà  enfin  ce  que  je  diray  du  subject  de  ce 
chapitre,  lequel  j’eusse  peu  allonger  mille  fois 
plus  que  je  n’ay  faict,  ayant  eu  matière  si  am- 
ple et  si  lo  • gue , que  si  tous  les  cocus  et  leurs  j 
femmes  qui  les  font  se  renoient  tous  par  la  ! 
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main , et  qu'il  s’en,  penst  faire  un  cercle,  je  croy 
qu'il  seruit  assez  baslant  pour  enfourner  et  cir- 
cuir  la  moictié  de  la  terre. 

— Du  temps  du  roy  François  fut  une  vieille 
chanson,  que  j'ay  ouy  conter  h une  fort  hon- 
neste  et  ancienne  dame , qui  disoit  : 

Mais  quand  t tondra  ta  uùon 

Que  1<  * cncu»  t'auemfrcront  ; 

Le  mien  ira  devant,  qui  portera  l.<  h.inm^re; 

Le*  autre*  mirronl  aprti,  te  vraure  sera  au  djmwt. 

La  prototioa  c.i  wn  grande. 

L'on  y verra  une  Lrtt  kHigiK.-  bande. 

Je  ne  veux  pourtant  taxer  beaucoup  d’hon- 
nesles  et  sages  femmes  niaryées,  qui  se  sont 
comportées  vertueusement  et  constamnieot  en 
la  foy  sainct ement  promise  à leurs  marys;  et  en 
espere  faire  un  chapitre  h part  à leur  louange, 
et  faire  mentir  roaislre  Jean  de  Mnn  qui,  en 
son  Roman  de  la  Rose , dit  ces  mots  : «Toutes 
vous  autres  femmes 

Vom  «I**,  vou*  «ro*.  tou»  fuite*. 

De  faict  ou  d*  roloaté,  putes;* 

dont  il  encourut  une  telle  inimitié  des  dames  de 
la  cour  pour  lors,  qu'elles,  par  une  arrestée 
conjuration  et  avys  de  la  reyne.  entreprirent  un 
jour  de  le  fouetter,  et  ledespouillerent  tout  nud; 
et  estans  prestes  à donner  le  coup,  il  les  pria  qu’au 
moins  celle  qui  estoit  la  plus  grande  putain  de 
toutes  cummançast  la  première  : chacune,  de 
honte,  n’osa  commaocer;  et  par  ainsy  il  esviia  le 
fouet.  J en  ay  veu  l’histoire  représentée  dans  une 
vieille  tapisserie  des  vieux  meubles  du  Ixnivre. 

J'aymerois  autant  un  prescheur  ,qui . pres- 
cbanl  un  jour  en  une  bonne  compagnie,  ainsy 
quM  reprenoit  les  mœurs  d’aucunes  femmes, 
et  leurs  marys  qui  enduraient  estre  cocus  d’elles, 
il  se  mit  à crier  : «Ouy,  je  les  cognois,  je  les 
a vois,  et  m'en  vais  jetter  ces  deux  pierres  à la 
« leste  des  plus  grauds  cocus  de  la  compaignie;  » 
et,  faisant  semblant  de  les- jetter,  il  n y eut 
homme  du  sermon  qui  ne  baissas!  la  teste,  ou 
mist  son  manteau , on  sa  tape , ou  son  bras  au- 
devant  , pour  se  garder  du  coup.  Mais  luy,  les 
retenant , leur  dit  : «Me  vous  dis-je  pas?  je  pen-  * 
«sois  qu  il  n’y  eust  que  deux  ou  trois  cocus  en 
«mon  sermon;  mais,  à ce  que  je  vois,  il  n’y  en 
« a pas  un  qui  ne  le  Soit.  » " a 

Or.  quoy  que  disent  ces  fols,  il  y a de  fort 
sages  et  iionnesles  femmes,  auxquelles,  s'il  fal- 


* Mehun  ou  Mène. 
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(oit  livrer  battaille  à leurs  dissemblables . elles 
l’emporteraient , non  pour  le  nombre , mais  par 
la  vertu , qui  combat  et  abat  son  contraire 
s,aysemenL 

Et  si  ledicl  maistre  Jean  de  Mun  blasme  celles 
qui  sont  de  volonté  putes,  je  trouve  qu'il  les 
faut  plustost  louer  et  exalter  jusqu’au  ciel, 
d'autant  (fiie  si  elles  brusleut  si  ardemment 
dans  le  corps  et  dans  l’ame,  ne  venant  point 
aux  effects,  font  paroistre  leur  vertu,  leur 
constance  et  la  générosité  de  leur  cœur,  ay niant 
plustost  brusler  et  se  consumer  dans  leurs 
propres  feux  et  flammes,  comme  un  phé- 
nix rare,  que  de  forfaire  ny  souiller  leur  hon- 
neur, et  comme  la  blanche  hermine,  qui  ayme 
mieux  mourir  (pie  se  souiller  (devise d’une  très- 
grande  dame  que  j’ay  cognue,  mais  mal  d'elle 
practiquée  pourtant),  puisque  estant  en  leur 
puissance  d y pouvoir  remédier,  se  commandent 
si  genereusement , et  puisqu’il  n’y  a plus  belle 
vertu  ny  victoire  que  de  se  commander  et  vain- 
cre soy-raesme.  Nous  en  avons  une  histoire  très- 
belle  dans  les  Cent  nouvelles  de  la  reyne  de 
Navarre,  de  ceste  honneste  dame  de  Pampe- 
lune,  qui,  estant  dans  son  ame  et  de  volonté 
pute,  elbruslant  de  l'amour  de  M.  d' A 'ânes,  si 
beau  prince,  elleayma  mieux  mourir  dans  son 
feu  que  de  chercher  son  remede,ainsy  quelle  luy 
» sceut  bien  dire  en  ses  derniers  propos  de  sa  mort. 

Ceste  honneste  et  Mie  dame  se  donnoit 
bien  la  mort  très-iniquement  et  injustement  ; 
et,  comme  j ouys  dire  sur  ce  passage  à un  hon- 
ueste  homme  et  honneste  dame,  cela  ne  fut 
point  sans  offenser  Dieu , puisqu’elle  se  pouvoit 
délivrer  de  la  mort.  Et  se  la  pourchasser  et 
^avancer  ainsy,  cela  s’appelle  proprement  se 
tuer  soy-mesme  ; ainsy  qu’il  y a plusieurs  de  ses 
pareilles  qui , par  ces  grandes  continences  et 
abstinences  de  ce  plaisir,  se  procurent  la  mort, 
et  pour  lame  et  pour  le  corps. 

— Je  tiens  d’un  très-grand  médecin  (et 
pense  qu’il  en  a donné  telle  leçon  et  instruction 
a plusieurs  honnestes  dames):  que  les  corps 
humains  ne  se  peuvent  jamais  guieres  bien 
porter,  si  tous  leurs  membres  et  parties,  despuis 
les  plus  grandes  jusqu’aux  plus  petites , ne  font 
ensemblemcnt  leurs  exercices  et  fonctions,  que 
la  sage  nature  leur  a ordonné  pour  leur  santé  , 
et  n’en  fassent  une  commune  accordance, 
comme  d’un  concert  de  musique,  n’estant  rai- 


son qu’aucune  desdicles  parties  et  membres  tra- 
vaillent , et  les  autres  chaument  ; ainsy  qu’en 
une  republique  il  faut  que  tous  officiers , arti-' 
sans,  manouvriers  et  autres , fassent  leur  besoi- 
gne  unanimement,  sans  se  reposer  ny  se  re- 
mettre les  uns  sur  les  autres , si  Ion  veut  quelle 
aille  bien,  et  que  sun  corps  demeure  sain  et 
entier  : de  mesmes  est  le  corps  humain. 

Telles  belles  dames,  putes  dans  l’aine  et 
chastesdu  corps,  méritent  d’eternelles  louanges; 
mais  non  pas  celles  qui  sont  froides  comme 
marbre,  molles,  lasches  et  immobiles  plus  qu’un 
rocher,  et  ne  tiennent  de  la  chair,  n’ayant  au- 
cuns sentimens(il  n’y  en  a guieres  pourtant), 
qui  ne  sont  point  ny  belles  ny  recherchées,  et, 
comme  dit  le  pocle , 

....  eus  ta  quam  nemo  rogavit. 

«chaste  qui  n’a  jamais  esté  priée.»  Sur  quoy  je 
cognois  une  grande  dame  qui  disoit  à aucunes 
de  ses  compaignes  qui  estoient  Mies  : «Dieu 
« m’a  faict  une  grande  grâce  de  quoy  il  ne  m’a 
« faict  Mie  comme  vous  autres,  mes  dames;  car 
«aussy  bien  que  vous  j’eusse  faict  l’amour,  et 
« fusse  esté  pute  comme  vous.  » A cause  de  quoy 
peut-ou  louer  ces  belles  ainsy  chastes,  puis- 
qu’elles sont  de  telle  nature. 

Bien  souvent  au-sy  sommes-nous  trompés  en 
telles  dames;  car  aucune  y en  a qu’à  les  voir 
mesmes  mineuses,  piteuses,  marmileuses,  froi- 
des, discrètes,  serrées  et  modestes  en  leurs 
parolles  et  en  leurs  habits  reformés,  qu’on  les 
prendrait  pour  des  sainctes  et  très -prudes 
femmes . qui  sont  au  dedans  et  par  volonté , 
et  au  dehors  par  bons  efFects,  bonnes  puiains. 

D'autres  en  voyons-nous  qui , par  leur  gen- 
tillesse et  leurs  parolles  follastres.  leurs  gestes 
gays  et  leurs  habits  mondains  et  affectés,  on 
les  prendrait  pour  fort  debauschécs-et  prestes 
pour  s’adonner  aussy  tost;  mais  pourtant  de 
leurs  corps  sont  fort  femmes  de  bien  devant  le 
monde  : en  cachette , il  s’en  faut  rapporter  à la 
vérité  aussy  radiée. 

J’en  alléguerais  force  exemples  que  j’ay  veu 
et  sceu;  mais  je  me  contenteray  d'alleguer 
cestuy-cy,  que  Tite-l,ive  allégué,  et  Bocace 
encor  mieux,  d’une  gentille  dame  romaine  nom- 
mée Claudie Quint ienne , laquelle,  paraissant 
dans  Rome  par-dessus  toutes  les  autres  en  ses 
habits  pompeux  et  peu  modestes,  et  en  ses 
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façons  gay es  et  libres , mondaine  plus  qu  il  ne 

falloit , acquit  très-mauvais  bruict  tnuebant  son 
honneur  : mai» , le  jour  venu  de  la  réception  de 
la  deesse  Cybelle , elle  l'est*  ignit  du  tout  ; car 
elle  eut  l'honneur  et  la  gloire,  par-dessus  toutes 
les  autres,  de  la  recevoir  hors  du  Itflteau,  la 
toucher  et  la  transporter  à la  ville;  dont  tout  le 
inonde  en  demeura  estonné;  car  il  avoit  esté 
dict  que  le  plus  homme  de  hien  et  la  plus  femme 
de  bien  estaient  dignes  de  ceste  charge. 

Voylà  comme  le  monde  est  fort  trompé  en 
plusieurs  de  nos  dames.  L'on  doit  premièrement 
fort  les  cognoistre  et  examiner  avant  que  les 
juger,  taut  d'une  que  de  l'autre  sorte. 

— Si  faut-il,  avant  que  fermer  ce  pas,  que  je 
die  une  autre  belle  vertu  et  propriété  que  porte 
lecucuage,  que  je  tiens  d'une  fort  honneste  et 
belle  dame  de  bonne  part , au  cabinet  de  laquelle 
estant  un  jour  entré , je  la  trouvay  sur  le  point 
qu'elle  venoit  d'achever  d’escrire  un  conte  de  sa 
propre  main,  qu’elle  me  monstra  fort  librement, 
car  j'estais  de  ses  bons  amys,  et  ne  se  ca choit 
point  de  moy  : elle  estoit  fort  spirituelle  et  bien 
disante,  et  fort  bien  duite  à l'amour;  et  le 
commencement  du  conte  estoit  tel  : 

«Il  semble,  dit-elle,  qu’entr’aulres  belles 
«propriétés  que  le  cocnage  peut  apporter,  c'est 
«ce  beau  et  bon  subject  par  lequel  on  peut  bien 
«cognoistre  combien  gentiment  l'esprit  s’exerce 
■ pour  le  plaisir  et  contentement  de  la  nature 
«humaine,  d'autant  que  c’est  luy  qui  veille,  et 
«qui  invante  et  façoune  l’artifice  necessaire  à y 
« pourvoir,  sans  que  la  nature  y fournisse  que  le 
o désir  et  l'appetit  sensuel,  comme  l'on  peut 
«cacher  par  tant  de.  ruses  et  astuces  qui  se  prac- 
« tiquent  au  mestier  de  l'amour,  qui  est  teluy 
«qui  imprime  les  cornes  ; car  il  faut  tromper  un 
«mary  jaloux,  soupçonneux  et  coller*  ; il  faut 
« tromper  et  voiler  les  yeux  des  plus  prompts  à 
• recevoir  du  mal , et  pervertir  les  plus  curieux 
«de  la  eognoissance  de  la  vérité;  faire  croire  de 
«la  fidelité  là  où  il  n’y  a que  toute  déception  ; 
«plus  de  franchise  là  où  il  n'y  a que  dissimula- 
«tidn  et  crainte,  et  plus  de  crainte  là  où  il  y a 
« plus  de  licence  : bref,  par  toutes  ces  difficultés, 
« et  pour  venir  dessus  ces  discours , ce  ue  sont 
« pas  actes  à quoy  la  vertu  naturelle  puisse  par- 
« venir  ; il  en  faut  donner  davantage  à l’esprit , 
«lequel  fournit  le  plaisir  et  bastit  plus  de  cornes 
« que  le  corps  qui  les  plante  et  cheville.  » 


GAULANTES. 

Voylfc  les  propres  mots  du  discours  de  ceste 
dame,  sans  les  changer  aucunement,  qu’elle 
fait  au  commancemenl  de  son  conte,  qui  se 
faisoit  d'elle-mesme ; mais  elle  l'adombroit  par 
d'autres  noms;  et  puis,  poursuivant  les  amours 
de  la  dameel  du  seigneur  a vecques  qui  elle  avoit 
à faire,  et  pour  venir  là  et  à la  perfection , elle 
allègue  que  l'apparence  de  l'amour  n’est  qu'une 
apparence  de  contentement.  Il  est  du  tout  sans 
forme  jusqu'à  son  entière  jouissance  et  posses- 
sion , et  bien  souvent  l'on  croit  quelle  soit  venue 
à ceste  extrémité,  que  l'on  est  hien  loin  de  son 
compte;  et,  pour  recompense,  il  ne  reste  rien 
que  le  temps  perdu , duquel  on  porte  un  ex- 
iresme  regret.  (Il  faut  bien  peser  et  noter  ees 
dernières  parolles,  car  elles  portent  coup , et  de 
quoy  à hlasonuer.)  Pourtant  il  n’y  a que  la 
jouissance  en  amour  et  pour  l'homme  cl  pour  la 
femme,  pour  ne  regretter  rieu  du  temps  passé. 
El  pour  ce , ceste  honueste  dame  qui  escri- 
voil  ce  conte,  donna  un  reudez-vou»  à sou  ser- 
viteur dans  un  bois,  où  souvent  s’alloil  pour- 
meuer  en  une  fort  belle  allée , à l'entrée  de 
laquelle  elle  laissa  ses  femmes , et  le  va  trouver 
sous  u u beau  et  large  chesne  ombrageux;  car 
c'csloil  en  esté  ! « Là  où  , dit  la  dame  eu  son 
«coule,  par  ces  propres  mots,  il  ne  faut  point 
«doubler  la  vie  qu'ils  dcmencrenl  pour  un  peu , 
«et  le  bel  autel  qu'ils  dressèrent  au  pauvre 
«mary  au  Iduple  de  Ccratoo,  bien  qu'ils  ne 
« fussent  en  Delos , qui  estoit  faici  tout  de  cor- 
«ues  : pensez  que  quelque  bon  compaignon 
«l’a voit  fondé.» 

Voylà  comment  ceste  dame  se  moquoit  de 
son  mary,  aussv  bien  en  ses  escrits  comme  en 
ses  délices  et  effects.  Et  qu'un  nule  tous  ae$v 
mois,  il»  portent  de  l'efficace,  estaus  prononcés 
mesmes  et  escrits  d’une  si  habille  et  lionne  sic 
femme. 

Le  conte  eu  est  très-beau , que  j’eusse  vo- 
lontiers icy  mis  et  inséré;  mais  il  est  trop  long, 
caries  pourparlers,  avant  que  venir  là,  sont 
fort  beaux  et  longs  aussv,  reprochant  à son  ser- 
viteur, qui  la  iouoit  extrftsmemiiit , qu'il  y avoit 
en  luy  plus  d'œuvre  de  naturelle  et  nouvelle 
passion  qu’aucun  bien  qui  fust  en  elle,  bien 
quelle  fnot  des  belles  et  honnestes;  et , pour 
vaincre  ceste  opinion , il  fallut  au  serviteur  faire 
de  grandes  preuves  de  son  amour,  qui  sont  fort 
b»en  spécifiées  en  ce  conte  : et  puis  estant  d'ac- 
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cord,  l’on  y voit  des  ruses,  des  finesses  et  trom- 
'peries  d’amour  en  toutes  sortes,  et  contre  le 
mary  et  contre  le  monde,  qui  sont  certes  fort 
belles  et  très-fines. 

Je  priay  ceste.  bonnette  dame  de  me  donner  le 
double  de  ce  conte; ce  qu'elle  fil  très-volontiers, 
et  ne  voulut  qu'autre  le  doublas!  qu'elle,  de  peur 
de  surprise,  que  je  garde  fort  précieusement. 

Geste  dame  a voit  raison  de  donner  ceste 
vertu  et  propriété  au  cocuage;  car,  avant  que 
sc  mettre  à l’amour,  elle  esluit  furt  peu  habile; 
mais  l ayant  traicté,  elle  devint  l'une  des  spiri- 
tuelles et  habilles  femmes  de  France,  tant  pour 
ce  suhject  que  pour  d'autres.  Et  de  faict , ce 
n’est  pas  la  seule  que  j'ayc  vene  qui  s’est  habi- 
litée pour  avoir  traicté  l’amour,  car  j'en  ay  veu 
une  infinité  très-sottes  et  mal-habiles  à leur 
commancement;  mais  elles  n'a  voient  demeuré 
un  an  à l'academie  de  Cupidon  et  de  Venus 
madame  sa  mere,  qu’elles  en  sortoient  très- 
habillcs  et  très  bon siestes  femmes  en  tout;  et 
quant  à moy  je  p'ay  veu  jamais  putain  qui  ue 
fusl  irès-habillc  et  qui  ne  levas!  la  paille. 

— Si  feray-jc  encor  ccstc  question  : en  quelle 
saison  de  l’annce  se  fait  plus  de  cocus,  et  la- 
quelle est  plus  propre  à l’amour,  et  ù esbranler 
une  fille,  une  femme  ou  une  vefve?  Certaine- 
ment la  plus  commune  voix  est  qu'il  n'y  a pour 
cela  que  le  printemps,  qui  csveille  les  corps  et 
les  esprits  endormis  de  l’hyver  fascheux  et  mé- 
lancolique; et  puisque  tous  les  oiseaux  et  ani- 
maux s’en  resjouissent  et  entrent  tous  en  amours, 
les  personnes  qui  ont  autre  sens  et  sentiment 
s’en  ressentent  bien  davantage,  et  sur-tout  les 
femmes  (selon  l'opinion  de  plusieurs  philoso- 
phes et  médecins),  qui  entrent  lors  en  plus 
grande  ardeur  et  amour  qu'en  tout  autre  temps, 
ainsy  que  je  l'ay  ouy  dire  à aucunes  honnestes 
et  belles  dames,  et  mesoies  à une  grande  qui  ne 
failloit  jamais,  le  printemps  venu , en  cslre  plus 
touchée  et  picquée  qu’en  autre  saison;  et  disoit 
quelle  seutoit  la  pointe  de  l'herbe,  et  hannissoit 
après  comme  les  jumens  et  chevaux , et  qu’il 
falluil  qu  elle  en  taslast,  autrement  elleVamai- 
griroit  ; ce  qu'elle  faisoit , je  vous  en  asseurc , 
et  devenoit  tors  plus  lubrique. 

Aussy,  trois  ou  quatre  amours  nouvelles  que 
je  luy  ay  vetrf&ire  on  sa  \ ie . elle  les  a faictes 
au  printeriïpâj'et  non  sans' cause;  car,  de  tous 
les  mois  de  Tan , avril  et  may  sont  les  plus  con- 


DISCOÜRS.  283 

sacrés  et  dédiés  à Venus,  où  lors  les  belles 
dames  s’accommancent , plus  que  devant,  à 
s'accommoder,  dorloter,  et  se  parer  gentiment , 
se  coiffer  follast renient,  se  vestir  legerement  ; 
qu’on  diroit  que  tous  ces  nouveaux  changemens, 
et  d’habits  et  de  façons,  tendent  tous  à la  lubri- 
cité, et  à peupler  la  terre  de  cocus,  marchant 
dessus,  aussy  bien  que  le  ciel  et  l'air  en  pro- 
duisent de  volans  en  avril  et  en  may. 

De  plus  11e  peusez  pas  que  les  belles  femmes, 
filles  ou  vefves,  quand  elles  voyent  de  toutes 
parts  en  leurs  pourmenades  de  leurs  bois,  de 
leurs fbrcsls, garennes,  parcs,  prairies, jardins, 
bocages  et  autres  lieux  récréatifs,  les  animaux 
et  les  oiseaux  s'entre-faire  l'amour  et  lascivement 
paillarder,  n’en  ressentent  d'estranges  picqures 
en  leur  chair,  et  n’y  veulent  soudain  rapporter 
leurs  remedes.  Et  c’est  l’une  des  persuasives  re- 
monst rances  qu'aucuns  amans  et  aucunes  aman- 
tes s’ent refont , s’entrevoyans  sans  chaleur,  ny 
flamme,  ny  amour;  en  leur  remonstrant  les 
animaux  et  oyseaux , tant  des  champs  que  des 
maisons,  comme  des  passereaux  et  pigeons 
domestiques  et  lascifs,  ne  faire  que  paillarder, 
germer,  engendrer,  et  foisouner  jusqu'aux 
arbres  et  plantes.  Et  c’est  ce  que  sceut  dire  un 
jour  une  gente  dame  espaignolle  à un  cavallier 
froid  ou  trop  respectueux  : Ça a gentil  caval - 
lerOy  mira  como  los  amores  de  todas  sue  ries 
se  tralan  y tri  un  fan  en  este  verano,y  V.  S. 
queda  flacoy  abalido!  C’est-à-dire;  « Voyci 
a gentil  cavallier,  comme  toutes  sor|es  d’amours 
ase  meunent  et  triomphent  en  ceste  prime;  et 
avons  demeurez  flacet  abattu.» 

Le  printemps  passé  fait  place  à l'esté,  qui 
vient  après  et  porte  avecqnes  soy  ses  chaleurs  : 
et  ainsy  qu'une  chaleur  amène  l’autre,  la  dame 
par  conséquent  double  la  sienne;  et  nui  rafraî- 
chissement ne  la  luy  peut  osier  si  bien  qu'un 
bain  chaud  et  trouble  de  sperme  veneriq.  Ce 
n’est  pas  contraire  par  son  contraire  se  guérir, 
ains  semblable  par  son  semblable;  car,  bien  que 
tous  les  jours  elle  se  baignast  et  plongeas!  dans 
la  plus  claire  fontaine  de  tout  un  paya,  cela  n’y 
sert,  ny  quelques  légers  babillcmens-quVÜe 
puisse  porter,  pour  s’en  gonner  frâîscheur,  et 
quelle  les  retrousse  tant  qu’elle  voudra,  jus-  , 
qu’à  laisser  les  callessons,  ou  mettre  le  vertu- 


1 Voyez. 
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gadin  dessus  eux , sans  les  mettre  sur  le  cotil- 
lon, comme  plusieurs  le  Finit.  El  là  c'est  le  pis, 
car,  en  tel  estât , elles  s’amgardent , se  ravis- 
sent . se  contemplent  à la  belle  clarté  du  soleil , 
que,  se  voyant  ainsy  belles,  blanches,  caillées, 
poupines  et  en  bon  point , entrent  soudain  en 
rut  et  tentation  ; et , sur  ce , faut  aller  au  masle 
ou  du  tout  brusler  tonies  vives,  dont  on  en  a 
veu  fort  peu  ; aussy  seroient -elles  bien  sottes. 
Et  si  elles  sont  couchées  dans  leurs  beaux  licts, 
ne  pouvans  endurer  ny  couvertes  ny  linreux  . 
se  mettent  en  leurs  chemises  retroussées  à demy 
nues;  et  le  malin,  le  soleil  levant  donnant  sur 
elles,  et  venans  à se  regarder  encor  mieux  à 
leur  ay  e de  tous  costés  et  de  toutes  parts,  sou- 
haitent leurs  amys,  et  les  attendent.  Que  si  par 
cas  ils  arrivent  sur  ce  poinct , sont  aussy  tosl  les 
bienvenus,  pris  et  embrassés  ;«  car  lors,  di- 

• sent-elle* , cVst  la  meilleure  embrassade  et 
«jouissance  d'aucune  heure  du  jour;  d'autant, 
«disoit  un  jour  une  grande , que  le  c..  est  bien 

• confit,  à cause  du  doux  chaud  et  feu  de  la 
•niiict , qui  Va  ainsy  cuit  et  confit , et  qu’il  en 

• est  beaucoup  meilleur  et  savoureux.» 

l/on  dit  |K)urlant  par  un  proverbe  ancien  : 
Juin  et  juillet,  la  bouche  mouillée  et  le  u..  sec  ; 
encor  met -on  le  mois  d'aoust  : cela  s’entend 
pour  les  hommes,  qui  sont  en  dari;;er  quand  ils 
s'échauffent  par  trop  en  ces  temps,  et  mesmes 
quand  la  canicule  domine,  à quoy  ils  y doibvent 
ad  viser;  mais  s’ils  se  veulent  brusler  à leur  chan- 
delle, à leur  dam. 

I^es  femme»  ne  courent  jamais  cesle  fortune , 
car  tous  mois,  toutes  saisons,  tous  temps,  tous 
signes  leur  sont  bons. 

Or  les  bons  fruicts  de  lesté  surviennent , qui 
semblent  debvoir  rafraischir  ces  honnestesel 
chaleureuses  dames.  A aucunes  j’en  ay  veu 
manger  peu  , et  à d'autres  prou.  Mais  pourtant 
on  n’y  a guieres  veu  de  changement  de  leur 
chaleur,  ny  aux  unes  ny  aux  autres , pour  s’en 
abstenir  ny  pour  en  manger  ; car  le  pis  est  que, 
s’il  y a aucuns  fruicts  qui  puissent  rafraischir.il  y 
en  a bien  force  autres  qui  reschauffent  bien 
autant , auxquels  les  dames  courent  le  plus 
souvent , comme  à plusieurs  simples  qui  sont  en 
leur  vertu  et  bons  et  plaisans  à manger  en  leurs 
potages  et  salades,  et  comme  aux  asperges, 
aux  articliaux,  aux  truffles,  aux  morilles,  aux 
mousserons  et  potirons,  et  aux  viandes  nou- 


velles, que  leurs  cuisiniers,  par  leurs  ordon- 
nances , sçavcnt  très-bien  accoostrer  et  accom- 
moder à la  friandise  et  lubricité,  et  que  les 
médecins  aussy  leur  «ça  vent  bien  ordonner.  Que 
si  quelqu'un  bien  expert  et  gallant  entreprenoit 
à desduire  ce  passage,  il  s’en  acquitleroil  bien 
mieux  que  moy. 

An  partir  de  ces  bons  mangers,  donnez-vous 
garde,  pauvres  amans  et  marys.  Que  si  vous 
n’estes  bien  préparés , vous  voylà  deshonnorés , 
et  bien  souvent  on  vous  quitte  pour  aller  au 
change. 

Ce  n’est  pas  tout;  car  il  faut  avecques  ces 
fruicts  nouveaux  , et  fruicts  des  jardins  et  des 
champs,  y adjouster  de  bons  grands  pasiés.que 
ion  a inventés  despuis  quelque  temps,  avecques 
Force  pistaches,  pigeons  et  autres  drogues 
d’apot  ica  ires  scaldatives  , mais  sur-tout  des 

crestes  et  c de  cocq  , que  l’esté  produit  et 

donne  plus  en  abondance  que  l’hyver  et  autres 
saisons;  et  se  fait  aussy  plus  grand  massacre  en 
general  de  ces  jolets  et  petits  cocqs,  qu’en 
hyver  de  grands  cocqs,  nVstans  si  bons  et 
si  propres  que  les  petits,  qui  sont  chauds,  ar- 
dens  et  plus  gaillards  que  les  autres.  Voylà  un , 
enlr’autres,  des  lions  plaisirs  et  commodités 
que  l’esté  rapporte  pour  l’amour. 

El  de  ces  |*stés  ainsy  composés  de  menu- 
sailles  de  ces  petits  cocqs  et  culs  d'ariicbaux  et 
truffles,  ou  autres  friandises  chaudes , en  usent 
souvent  quelques  dames  que  j’ay  ouy  dire;  les- 
quelles, quand  elles  en  mangent  et  y prachent, 
mettant  la  main  dedans  ou  avecques  les  four- 
chettes, et  en  rapportant  et  remettant  en  la 
bouche  ou  l’art ichaull , ou  la  truffle,  ou  la  pis- 
tache, ou  la  creste  de  cocq,  ou  autre  morceau, 
elles  disent  avecques  une  tristesse  morne  : 
Blanque.  El  quand  elfes  rencontrent  lis  gentils 

c de  cocq,  et  les  mettent  sous  la  dent, 

elles  disent  d’une  allegres.se  : Bénéfice  ; ainsy 
qu’on  faict  à la  blanque  en  Italie,  et  comme  si 
elles  avoient  rentré  et  gaigné  quelque  joyau 
| très- précieux  et  riche. 

Elles  en  ont  cesle  obligation  à messieurs  les 
petits  cocqs  et  jolets,  que  l’esté  produit  âvec- 
ques  la  muictié  de  l'automne  pourtant , que 
jYnlremesle  avecques  l’esté,  qui  nous  dont. ’nt 
force  autres  fruicts  e’t  petites  volaliiles  qui  so.  » 
cent  fois  plus  chaudes  que  celles  de  l’hyver  et 
de  l'autre  moictié  de  l'automne  prochaine  et 
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voysine  de  l’hyver,  qui,  bien  qu'on  les  puisse 
et  doibve  joindre  ensemble,  si  n'y  peut-on  si 
bien  recueillir  tous  ces  bons  simples  en  leur  vi- 
gueur, ny  autre  cho>e  comme  en  la  saison 
chaude,  encor  que  l'hyver  s’efforce  de  produire 
ce  qu'il  peut,  comme  les  bonnes  cardes  qui  en- 
gendrent bien  de  la  bonne  chaleur  et  de  la  con- 
cupiscence , soit  quelles  soient  cuittes  ou  crues, 
jusque»  aux  petits  chardons  chauds  , dont  les 
asnes  vivent  et  en  baudouineut  mieux , que 
l’esté  rend  durs,  et  l’hyver.  les  rend  lendres  et 
délicats,  dont  l’on  en  Paict  de  fort  bonnes  sa- 
lades nouvellement  inventées.  Et  outre  tout 
cela,  on  Paict  tant  d'autres  recherches  de  bonnes 
drogues  chez  les  apoticaires,  drogueurs  et  par- 
fumeurs, que  rien  n y est  oublié , soit  pour  ces 
pasiés,  soit  pour  les  bouillons.  Et  ne  trouve-on 
à dire  guieres  de  leur  chaleur  eu  l’hyver  par  ce 
moyen  et  entreienement,  tant  qu  elles  peuvent; 
«car,  disent-elles,  puisque  nous  sommes  cu- 
ti rieuses  de  tenir  chaud  l'exteneur  de  nostre 
«corps  par  des  habits  pesans  et  bonnes  four- 
«rures,  pourquoy  n’en  ferons-nous  de  mesmes 
« à i’interieur?»  l-es  hommes  disent  aussy  : «Et 
«de  quoy  leur  sert-il  d'adjouster  chaleur  sur 
«chaleur,  comme  soyesursoye,  contre  la  Prag- 
«matique,  et  que  d’elles • mesmes  elles  sont 
«assez  chaleureuses,  et  qu'à  toute  heure  qu'on 
« les  veut  assaillir  elles  sont  lousjours  prestes  de 
«leur  naturel,  sans  y apporter  aucun  artifice? 
«Qu y feriez-vous?  Possible  qu  elles  craignent 
«que  leur  sang  chaud  et  bouillant  se  perde  et 
«se  resserre  dans  les  veines,  et  devienne  froid 
«et  glacé  si  on  ne  l’entretient,  ny  plus  ny 
« moins  que  celuy  d’un  Itérante  qui  ne  vit  que 
« de  raciues.  » 

Or  laissons-les  faire  : cela  est  bon  pour  les 
bons  compaignons;  car,  elles  eslans  en  si  fre- 
quente ardeur,  le  moindre  assaut  d’amour 
qu’on  leur  donne,  les  voylà  prises,  et  mes- 
sieurs les  pauvres  murys  cocus  e(  cornus  comme 
satyres.  Encor  fout -elles  mieux , les  honnestes 
daines!  elles  font  quelquesfois  part  de  leurs 
bons  postés , bouillons  et  potages  à leurs 
amans  par  miséricorde, afin  d'estre  plus  braves, 
et  n'est rc  atténués  par  trop  quand  ce  vient  à la 
besoigne,  et  pour  sen  ressentir  mieux  et  pré- 
valoir plu*  abondamment  ; et  leur  en  donnent 
aussy  dès  receples  pour  en  faire  faire  en  leur 
cuysine  à part  : dont  aucuns  y sont  bien  trom- 
, * 


pés,  ainsy  que  j’ay  ouy  parler  d’un  gàllant  gen- 
tilhomme, qui,  ayant  ainsy  pris  son  bouillon, 
et  venant  tout  gaillard  aborder  sa  maistres.se, 
la  menaça  qu’il  la  mènerait  beau  et  qu'il  avoit 
pris  son  bouillon  et  mangé  son  pasté.  Elle  luy 
respondit  : « Vous  ne  me  ferezque  la  raison;  encor 
«ne  sçay-jc  :»  et  s’estans  embrassés  et  investis, 
ces  friandises  ne  luy  servirent  que  pour  deux 
operations  de  deux  coups  seulement.  Sur  quoy 
elle  luy  dit,  ou  que  son  cuisinier  l’avoit  mal 
servy,ou  y avoit  espargné  des  drogues  et  com- 
positions qu’il  y falluit , ou  qu’il  n’avoit  pas 
pris  tous  ses  préparatifs  pour  la  grande  méde- 
cine, ou  que  son  corps  pour  lors  esi  oit  mal 
disposé  pour  la  prendre  et  la  rendre  : et  ainsy 
elle  se  mocqua  de  luy. 

Tous  simples  pourtant , toutes  .drogues , 
toutes  viandes  et  médecines , ne  sont  propres  à 
tous;  aux  uns  elles  opèrent,  aux  autres,  blan- 
que!  encor  ay-je  veu  des  femmes  qui,  man- 
geant ces  v iandes  chaudes,  et  qu'on  leur  en  fai- 
soit  la  guerre quepar  ce  moyen  il  pourroil  avoir 
du  débordement  ou  de  l'extraordinaire  ou  avre- 
qoes  le  mary  ou  l’amant , ou  avecques  quelque 
pollution  nocturne,  elles  disoient,  juraient  et 
atermoient  que , pour  tel  manger,  la  tentation 
ne  leur  en  survenoil  en  aucune  maniéré.  El  Dieu 
scait!  il  falloit  qu  elles  tissent  ainsy  des  rosées. 

Or,  les  dames  qui  tiennent  le  party  de  l’hyver 
disent  que , pour  les  bouillon»  et  mangers 
chauds , elles  en  sçavent  assez  de  reeeptes  d’en 
faire  d’aussy  bons  l'hyver  qu’aux  autres  sai- 
sons. Elles  en  font  assez  dexperiences ; et  pour 
faire  l’amour  le  disent  aussy  très-propre  ; car, 
tout  ainsy  que  l'hyver  est  sombre,  tenebreux , 
quiete,  coy,  ret  iré  de  compaignies  et  caché,  ainsy 
faut  que  soit  l'amour,  et  qu'il  soit  faict  en  ca- 
chette, en  lieu  retiré  et  obscur,  soit  en  un  ca- 
binet à part,  ou  en  un  coin  de  cheminée  près 
d'un  bon  feu  qui  engendre  bien,  s y tenant  de 
près  et  long-temps,  autant  de  chaleur  vencric- 
que  que  le  soleil  d'esté. 

Gomme  aussy  faicl-il  bon  en  la  ruelle  d’un 
lict  sombre,  que  les  yeux  des  autres  personnes, 
cependant  qu’elles  sont  près  du  feu  à se  chauf- 
fa-, pénétrent  fort  mal-aysemeut , ou  assises 
sur  des  cofFrcs  et  licts  à l'cscart,  faisant  aussy 
l’amour,  ou  les  voyant  se  ienir  près  les  unes 
des  autres,  et  pensant  que  ce  soit  à cause  du 
froid,  et  se  tenir  plus  chaudement  ; cependant 


t 


V: 


Digitized  by  Google 


« - 


280  DES  DAMES 

font  de  bonnescboseit,  le*  flambeau*  à part  bien 
loin  reculés , ou  sur  la  table , ou  sur  le  buffet. 

De  plu»,  qui  est  meilleur  quand  l'on  est 
dans  le  lict?  c’est  tous  les  plaisirs  du  monde 
aux  amans  el  amantes  de  .s'eutr’embrasser,  de 
s'entre -joindre,  s’entre -serrer  el  se  baiser, 
s’entre- trousser  l'un  sur  l'autre  de  peur  de 
froid , nou  pour  un  peu  mais  pour  un  long- 
temps, et  s’entre-eschaufFer  doucement , sans 
se  sentir  nullement  du  chaud  démesuré  que 
pronuit  lesté,  et  d'une  sueur  extresme,  qui  in- 
commode grandement  le  déduit  de  l’amour; 
car,  au  lieu  de  s’entretenir  près,  et  se  resserrer 
et  se  mettre  à l’esiroit  il  sc  faut  tenir  au  large 
et  fort  à l'escart.  El  qui  est  le  meilleur,  disent 
les  dames,  par  l’advis  des  médecins  : les  hom- 
mes sont- plus  propres,  ardents  et  déduits  à 
cela  l’hyver  qu'en  l’esté. 

— J’ajr  cognu  d’antres  fois  une  très-grande 
princesse,  qui  avoit  un  très-grand  esprit  et 
parloil  et  escrivoit  des  mieux  *.  Elle  se  mil  uu 
jour  a faire  des  stances  à la  louange  et  faveur 
de  lhyver,  et  sa  propriété  pour  l’amour. 
Pensez  qu’elle  l'avoit  trouvé  pour  elle  très  Fa- 
vorable el  traictable  en  cela.  Elles  esloienl  très- 
bien  faictes;  cl  les  ay  tenues  long  temps  en 
mon  cabinet;  et  voudrais  avoir  donne  beaucoup 
et  I es  tenir  pour  (e$  Insérer  ici:  l'on  y verrait 
et  muiirqucroit-on  les  grandes  vertus  de  l’by- 
ver,  propriétés  et  singularités  pour  l’amour. 

- J'ay  cognu  une  très-grande  dame,  el  des 
belles  du  monde,  laquelle,  veftre  de  frais,  fai- 
sant semblant  ne  vouloir,  pour  son  nouvel  habit 
et  estât , aller  les  après  soupers  voir  la  cour,  ui 
le  bal,  ni  le  coucher  de  la  reyne,  el  n'estre 
estimée  trop  mondaine . ne  bougeoit  de  la 
chambre,  lainott  aller  ou  renvoyoit  un  cliascun 
ou  une  chascune  à la  danse,  el  son  fils  et  tout, 
s*  retirait  en  une  ruelle;  el  là  son  amant, 
i.  autres  fois  bien  traicté,  avmé  favorisé  d’elle 
«plant  en  maryage,  arrivoit;  ou  bien,  ayant 
Miuppé  avccques  elle,  ne  liougeoit , donnant  le 
bonsoir  à un  sien  beau-frere,  qui  csioit  de 
grande  garde;  et  là  traicioit  et  renonvelloit  ses 
amours  anciennes,  et  en  pracliquoit  de  nou- 
velles pour  secondes  nopces,  qui  furent  accoin- 
pÜcs-ei»  après.  Ainsy  que  j’ay  considéré 
despui*  toutes  ces  circonstances , je  crov  que 

1 Sans  doute  Marguerite  de  Valois,  première  femme 
4u  roi  Uetiri  IV.  Elle  se  mêlait  de  poétie. 


GALLANTES. 

les  autres  saisons  ne  fassent  esté  si  propres  que 
cest  hyver,  comme  je  l’ay  ouy  dire  à une  de 
ses  dariolettcs  «. 

Or,  pour  faire  fin,  je  dis  et  afirmerque 
toutes  sa  bons  sont  propres  pour  l'amour,  quand 
elles  sont  prises  à propos,  el  selon  les  caprices 
des  hommes  et  des  femmes  qui  les  surpren- 
nent : car,  tout  ainsy  que  la  guerre  de  Mars  se 
faict  en  toutes  saisons  et  tout  temps,  et  qu‘i\ 
donne  ses  victoires  comme  il  luy  plaisi  et  comme 
aussy  il  trouve  ses  gens-d 'armes  bien  appa- 
reillés et  encouragés  de  donner  leur  baliaille, 
\enus  en  faict demestnes,  selon  quelle  trouve 
ses  trouppes  d’amans  et  d'amantes  bien  dispo- 
sées au  combat  : et  les  saisons  ti’y  font  guicrcs 
rien;  ny  leur  acception  ny  élection  n’y  a pas 
grand  lieu  ; non  plus  ne  servent  guieres  leurs 
simples,  ny  leurs  fruicts,  ny  leurs  drogues, 
ny  dragueurs,  ny  quelque  artifice  que  fas- 
sent ny  les  unes  ny  les  autres,  soit  pour  aug- 
menter leur  chaleur,  soit  pour  la  rafraischir. 
Car,  pour  le  dernier  exemple,  je  coguois  une 
grande  dame  à qui  sa  mere , dès  son  petit  aage, 
la  voyant  d'un  sang  chaud  et  bouillant  qui  la 
menoil  un  jour  tout  droit  tout  âu  chemin  du 
bourdeau,  luy  fil  user  par  l'espace  de  trente  ans4, 
ordinairement  en  tous  ses  repas,  du  jus  de 
vinette,  quon appelle  en  France  ozeiiie9,  fust 
en  ses  viandes,  fust  en  ses  potages  et  avccques 
bouillons,  fust  pour  en  boue  de  grandes  es- 
cuehcs  û oreilles  sans  autres  choses  enlremes- 
lées;  bref,  toutes  ses  sausses  esloienl  jus  de 
vinette.  Elle  eut  beau  faire  tous  ces  mystères 
réfrigérai  ifs,  qu’enfin  ça  esié  une  très-gran- 
dissime et  illustrissime  putain , el  qui  n avoil 
point  besoing  de  ces  pastés  que  j’ay  dict  pour 
luy  donner  de  la  chaleur,  car  elle  en  a assez:  et 
si  pourtant  elle  est  aussy  goulue  à les  manger 
que  toute  autre. 

Or  je  fais  fin,  bien  que  j’en  eusse  dict  davau- 
lage  et  eusse  rapporte  davantage  de  raisons  et 

1 Confidente , nom  propre  devenu  nom  commun. 

1 La  reine  Margurriir,  née  en  1553,  Ail  sou*  le*  ailes 
de  »;»  mere  jusqu'en  1583,  qu'elle  fut  envoyée  A son  mari 
eu  Gascogne. 

* Ce  que  Brantôme  appelle  ici  viurUe  nVsi  pas  l'ose»,  le; 
c’esi  l'épine-vinette , rrespina  en  italien , qu’on  nomme 
aiiMi  simplement  vinette.  Ménage,  Origines  /r.,dii  bien 
qu'eu  Anjou  cl  en  Touraine  l’oseille  s'appelle  vinette; 
mai»,  eu  tout  cas,  c'est  un  mot  de  province  cl  non  pat  de 
toute  la  France,  comme  le  dit  Brantôme. 
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exemples;  mais  il  ne  faut  pas  tant  s'amuser  \ 
ronger  un  mesmeos  ; et  aussy  que  je  donne  ’a 
plume  à un  autre  meilleur  discoureur  que  moy , 
qui  sçattra  soutenir  le  party  des  unes  et  des 
aajres  saisons  : me  rapportant  à un  souhait  et 
désir  que  faisoit  une  fois  line  honheste  dame 
espaignolle,  qui  souhaitoit  et  desiroit  de  deve- 
nir hyver,  quand  sa  saison  seroit , et  son  amy 
un  -feu,  afin,  qu.iud  elle  viendrait  s’eschauffer 
à luy  par  le  grand  froid  qu’elle  auroit , qu’il 
euat  ce  plaisir 'de  la  chauffer,  et  elle  de  prendre 
sa  chaleur  quand  elle  s’y  chaufferait , et  de 
plus  se  présenter  et  se  faire  voir  à luy  souvent 
et  à son  ayse,  en  se  chauffant  retroussée , cscar- 
quillée,  et  eslargie  de  cuisses  et  de  jambes, 
pour  participer  à la  veue  de  ses  beaux  membres 
cachés  sous  son  linge  et  habillemens  d’aupa- 
ravant , aussy  pour  la  reschauffer  encor  mieux 
et  luy  entretenir  son  autre  feu  du  dedans  et  sa 
chaleur  paillarde. 

Puis  désirait  venir  printemps,  et  son  amy 
un  jardin  tout  en  fleurs,  desquelles  elle  s'en 
ornas!  sa  teste,  sa  belle  gorge,  son  beau  sein , 
voire  s’y  vautrant  parmy  elles  son  beau  corps 
tout  nud  entre  les  draps. 

De  mes  mes  après  desiroit  devenir  esté , et 
par  conséquent  son  amy  une  claire  fontaine  ou 
reluisant  ruisseau,  pour  la  recevoir  en  ses 
belles  et  franches  eaux  quand  elle  irait  s’y 
baigner  et  esgayer,  et  bien  à plein  se  faire 
voir  à luy,  toucher,  retoucher  et  manier  tous 
ses  membres  beaux  et  lascifs. 

Et  puis , pour  la  fin  , desiroit  pour  son  au- 
tomne retourner  en  sa  première  forme  et  de- 
venir femme  et  son  amy  homme,  pour  puis 
après  tous  deux  avoir  l'esprit , le  sens  et  la  rai-  f 
son  à contempler  et  remémorer  tout  le  conten- 
tement passé , et  vivre  en  ces  belles  imagina- 
tions et  contemplations  passées,  el  pour  sçavoir 
et  discourir  entreux  quelle  saison  leur  avoit 
esté  plus  propre  et  delicieuNe. 

Voylà  comment  ceste  hooneste  dame  dépar- 
tait et  corapassoit  les  saisons;  en  quoy  je  me 
remets  au  jugement  des  mieux  discourans, 
quelle  des  quatre  en  ces  formes  pou  voit  estre  à 
l'un  et  à l’autre  plus  douce  el  agréable. 

— Maintenant  à bon  escient  je  me  départs 
de  ce  discours.  Qui  en  voudra  sçavoir  davan- 
tage e;  des  diverses  humeurs  des  cocus , qu'il 
fasse  une  recherche  d’une  vieille  chanson  qui 


fut  faicte  a la  Cour,  fl  y a quinze  ou  seize  ans,  des 
cocus , dont  le  refrain  est  : 

Ud  cocu  meiae  l'autre,  el  i ou» jours  sont  en  peine, 

Un  cocu  l'autre  meme. 

Je  prie  loates  les  hou  nettes  dames  qui  li- 
ront dans  ce  chapitre  aucuns  contes,  si  par  cas 
elles  y passent  dessus,  me  pardonner  s'ils  sont 
un  peu  gras  en  saupiqués,  d'aulam  que  je  ne 
les  eusse  sceu  plus  modestement  déguiser,  veu 
la  sauce  qu'il  leur  faut,  fit  diray  bien  plus,  que 
j’en  eusse  allégué  d’autres  encor  bien  plus 
saugreneux  et  meilleurs,  n'esluit  que,  ne  les 
pouvant  ombrager  bien  d’une  belle  modestie, 
j'eusse  eu  crainte  d'offenser  les  honue-des  da- 
mes qui  prendront  ceste  peine  cl  nie  feront  eest 
honneur  de  lire  mes  livres.  Et  si  vous  dira;  de 
plus , que  ce»  contes  que  j'ay  faicis  icy  ne  sont 
point  contes  menus  de  villes  ny  villages . mais 
viennent  de  bons  el  hauls  lieux,  el  si  ne  sont  de 
viles  et  basses  personnes,  ne  m’estant  voulu  mes- 
ler  que  de  coucher  les  grands  el  hauts  subjecls, 
encor  que  j'aye  le  dire  bas;  et,  ne  nommant 
rien,  je  ne  pense  pas  scandaliser  rien  aussy. 

Femme* , qai  transformez  va*  mary*  en  ot tt-.it rx, 

Ne  voua  en  u*sfz  point,  la  forme  en  r»i  tu'i-trlle; 

Car,  «i  tbui  Irt  laissez  en  K or*  pn  ma  rra  |mi, 

U*  voudront  vou»  irmr  toujours  en  curatelle. 

Et  comme  homme*  voudront  dut  de  leur  ptiitsaoce  ; 

Au  llrtl  qu'calant  otieaax,  lie  vous  reroul  d offense. 

AUTRE. 

Ceux  qui  roodroal  blaimcr  le»  femmes  amiable* 

Qui  font  «erivicnicnt  leur*  bon*  mary*  cornard*. 

Le*  bUsiih  oi  A grand  tort,  el  ne  tout  que  bavard*,* 

Car  cite*  font  (aimuMMi  et  sont  fort  < liai  ilablcs. 

En  onbol  bien  Ta  lof  tic  l’aunwiti.ue donner  ,‘A5v'W* 

Ne  fJut  en  hjixxnt  la  trompent  sonner. 

■'jL-  VIEILLE  RIME  WJ  JEU  WAMOOIS. 

ftUB  J Ai  TR DIM  »B  VIEUX  PA  .*4 


lie  jeu  (Vautour*,  ou  jmofcMe  * e*hal, 

A nu  Libller  te  peu»  aocoiDpwcr. 

Sur  un  i aidi'  Ç fe*  fiâmes  *wi  «bat. 

Puis  il  rôdttat  le  rrktnte 
Et!  eu  irby.iie  faut  que  te  parer. 
Phuk-ur*  rtBrt  jertn.  ffttl-cc  pa»  jeu 
Qui  par  nature  üH  jotteur  admonorie 
Passtr  Je  h Wfit  de  otror  joycviseinmlé 
Mais  eu  défini  de  trouver  la  raye  iwtfeq 
Il  tVuei-iuit  un  grand  jeu  de  forment.’ 


Ce  mol  raye  nette  s’entend  en  oeux  façons, 
l'une , pour  le  jeu  de  la  raye  nette  du  iritirac, 
cl  l’autre,  que,  pour  ne  trouver  la  rare  nette  du 
la  dame  avecques  qui  l’on  s’esbat , on  y gaigne 
bonne  vérole, de  bon  mal  et  du  taraient. 
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-i  SÇAVOIR  QUI  EST  LA  ELUS  BELLE  CHOSE  EN  AMOUR, 
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LA  PLUS  PLAISANTE  OC  QUI  CONTENTE  LE  PLUS, 

OU  LA  VEUE,  OU  LA  PAROLLE,  OU  LE  TOUCHER. 


INTRODUCTION. 

Voicy  une  question  en  matière  d’amours  qui 
« mériterait  un  plus  profond  et  meilleur  discou- 
reur que  moy,  sçavoir  : qui  contente  plus  en  la 
jouissance  d amour,  ou  le  tact  qui  est  l'attou- 
chement , ou  la  parolle , ou  la  veuf?  M.  Pas- 
quicr,  très-grand  personnage  certes  en  sa  ju- 
risprudence , qui  est  sa  profession , comme  en 
autres  belles  et  humaines  sciences,  en  fait  un 
discours  dans  ses  lettres  ' qu’il  nous  a laissées 
par  escrit  ; mais  il  a esté  trop  bref,  et , pour 
estre  si  grand  homme , il  nedebvoit  tant  là -des- 
sus espargner  sa  belle  parolle  comme  il  a faict  ; 
car,  s'il  l'eust  voulue  un  peu  eslargir  et  en  dire 
bien  au  vray  et  au  naturel  ce  qu’il  en  eust  sceu 
bien  dire,  sa  lettre  qu’il  en  a faict  là-dessas  en 
eust  esté  cent  fois  bien  plus  plaisante  et 
agréable. 

Il  en  fonde  son  discours  principal  sur  quel- 
ques rimes  anciennes  du  comte  Thibault  de 
Champaigne,  lesquelles  je  n’avois  jamais  veues. 
si  non  ce  petit  fragment  que  ce  M.  Pasquier 
produit  là.  El  trouve  que  ce  bon  et  brave  et 
ancien  chevallier  dit  très  bien,  non  en  si  bons 
termes  que  nos  gallans  poêles  d’aujourd’huy. 
mais  pourtant  en  très-bon  sens  et  Ixinues  rai- 
sons: aussy  a voit-il  un  très  beau  et  digne  subjcct 
pniirquoy  il  disoil  si  bien  , qui  estoil  la  reyne 
Blanche  de  Castille  , mere  de  saint  Bouis , de 
laquelle  il  fut  aucunement  espris , voire  l>eau- 
coiip.  et  l'avoit  prise  pour  maistresse.  Mais, 
pour  cela,  quel  mal?  et  quel  reproche  pour 
cestc  reyne?  encore  qu'elle  fust  esté  très-sage 
et  vertueuse , pou  voit-elle  engarder  le  monde 
de  l’aymer  et  brusler  au  feu  de  sa  beauté  et  de 
ses  vertus,  puisque  c’est  le  propre  de  la  vertu 

1 Dan*  une  teurc  à Routard. 


et  d’une  perfection  que  de  se  faire  aymer?  I* 
tout  est  de  ne  se  laisser  aller  à la  volonté  de 
celuy  qui  ayme. 

Voylà  pourquoy  il  ne  faut  trouver  estrange 
ny  blasmerceste  reyne  si  elle  fut  tant  a y niée,  et 
que  , durant  son  régné  et  son  autorité , il  y ait 
eu  en  France  des  divisions,  séditions  et  que- 
relles : car,  comme  j’ay  ouy  dire  à un  très- 
grand  personnage , les  divisions  sYsroeuvcnt 
autant  pour  l'amour  que  pour  les  brigues  de 
l’Estat  ; et , du  temps  de  nos  pères . il  se  disoit 
un  proverbe  ancien,  que  tout  le  monde  en 
vouloil  du  c..  de  la  reine  folle. 

Je  ne  sçay  pour  quelle  reyne  ce  proverbe  se 
fit , comme  possible  fit  ce  comte  Thibault,  qui, 
possible,  ou  pour  n'estre  bien  traité  d’elle 
comme  il  vouloit , ou  qu'il  en  fus l desdaigné , 
ou  un  autre  mieux  ayme  que  luy,  courent  en 
soy  ces  despits  qui  le  précipitèrent  et  firent 
perdre  en  ces  guerres  et  tumultes;  ainsy  qu’il 
arrive  souvent  qnand  une  belle  ou  grande 
reyne  ou  dame,  ou  princesse  , se  met  à régir 
un  Estât  : un  chascun  desire  la  servir,  lionnorer 
et  respecter,  autant  pour  avoir  l’heur  d’estre 
bien  venu  d’elle  et  estre  en  ses  bonnes  grâces, 
comme  de  se  vanter  de  régir  et  gouverner 
l’Estat  avecques  elle  et  en  tirer  du  proffit.  J’en 
alléguerais  quelques  exemples , mais  je  m’en 
passeray  bien. 

Tant  y a,  que  ce  comte  Thibault  prit  sur  ce 
beau  subject,  que  je  viens  de  dire,  à bien  escrire, 
et  possible  à faire  ceste  demande  que  nous  re- 
présente M.  Pasquier,  auquel  je  renvoyé  le 
lecteur  curieux  , sans  en  toucher  icy  aucunes 
rimes  ; car  ce  ne  serait  qu’une  superfluité. 
Maintenant  il  me  suffira  d’en  dire  ce  qu’il  m'en 
semble . tant  de  moy  que  de  l’advis  des  plus 
gallans  que  moy. 
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ART1CIÆ  I. 

I»K  l'attouchement  en  amour. 

* Or,  quant  à l’attouchement , certainement 
il  faut  avouer  qu’il  est  très-delectable,  d’autant 
que  la  perfection  de  l’amour  c’est  de  jouir,  et 
que  jouir  ne  se  peut  faire  sans  l’attouchement  : 
car,  tout  vinsy  que  la  faim  et  la  soif  ne  se  peut 
soulager  et  appaiser,  si-non  par  le  manger  et 
le  boire,  aussy  l’amour  ne  se  passe  ny  par 
l’ouye  ny  parla  veue,  mais  par  le  toucher, 
l’embrasser  et  par  l’usage  de  Venus  : à quoi  le 
badin  fat  Diogène  cynique  rencontra  badine* 
ment,  mais  sajaudement  pourtant,  quand  il 
souhaitoit  qu’il  peust  abattre  sa  faim  en  se 
frottant  le  ventre,  tout  ainsy  qu’en  se  frottant 
la  verge  il  passoit  sa  rage  d’amour.  J'eusse 
voulu  mettre  cecy  en  parolles  plus  nettes,  mais 
il  le  faut  passer  fort  légèrement;  ou  bien, 
comme  fit  cest  amoureux  de  Lamia,  qui , ayant 
esté  par  trop  excessivement  rançonné  d’elle 
pour  jouir  de  son  amour,  n’y  put  ou  n’y  vou- 
lut entendre;  et,  pour  ce,  s’advisa,  songeant 
en  elle,  sc  corrompre,  se  polluer,  et  passer 
son  envie  en  son  imagination  : ce  qu’elle  ayant 
sceu , le  fit  convenir  devant  le  juge  qu’il  eust 
à l’en  satisfaire  et  la  payer;  lequel  ordonna 
qu’au  son  et  tintement  de  l’argent  qu’il  luy 
monstreroit  elle  seroit  payée , et  en  passeroit 
ainsy  son  eovye,  de  mesmes  que  Paulre,  par 
songe  et  imagination , avoit  passé  la  sienne. 

Il  est  bien  vray  que  l’on  m'alleguera  force 
especes  de  Venus  que  les  anciens  philosophes 
déguisent  ; mais  de  ce,  je  m’en  rapporte  à eux 
et  aux  plus  subtils  qui  en  voudront  discourir. 
Tant  y a , puisque  le  fruit  de  l’amour  mon- 
dain n’est  autre  chose  que  ta  jouissance,  il  ne 
faut  point  la  penser  bien  avoir,  qu'en  tou 
chant  et  embrassant.  Si  est-ce  que  plusieurs 
ont  bien  eu  opinion  què  ce  plaisir  estoit  fort 
maigre  sans  la  veue  et  la  parolle pjw  ae  ce  nous 
en  avons  un  bel  exempte  dans  les  Cent  Nou- 
velles de  la  reine* de  Navarre,  de  cest  hon- 
neste  gentilhomme,  lequel,  ayant  jouy  plusieurs 
fois  de  ceste  bonnette  dame,  de  nuict , bou- 
chée avecquesson  louret  de  nez  (car  les  masques 
nettoient  encor  en  usage),  en  une  galerie 
sombrent  obscure,  encor  qu’il  cognust  bien 
au  toucher  qu’il  n’y  avoit  rien  que  de  bon , 


friant  et  exquis,  ne  se  contenta  point  de  telle 
faveur,  mais  voulut  sçavoir  à qui  il  avoit  à 
faire  : par  quoy,  en  l’embrassant  et  la  tenant 
un  jour,  il  la  marqua  d’une  craye  au  derrière 
de  sa  robbe  qui  estoit  de  velours  noir;  et  puis 
le  soir  après  soupper  (car  leurs  assignations 
estoient  à certaine  heure  assignée) , ainsy  que 
les  daines  entroient  dans  la  salle  du  bal,  il  se 
mit  derrière  la  porte;  et,  les  espiaot  attentive- 
ment passer,  il  vient  à voir  entrer  la  sienne 
marquée  sur  l’espanle,  qu’il  n’eust  jamais 
pensé , car,  en  ses  façons , contenances  et  pa- 
rolles,on  l’eust  prise  pour  la  Sapience  de  Salo- 
mon, et  telle  que  la  reyne  la  descrit. 

Qui  fut  esbahy?  ce  fut  ce  gentilhomme, 
pour  sa  fortune,  assise  sur  ur.e  femme  qu’il 
u’eust  jamais  crcu  moins  d’elle  que  de  toutes 
les  dames  de  la  cour.  Vray  estqo’il  voulut 
passer  plus  outre,  et  ne  s’arrester  là;  car  il 
luy  voulut  le  tout  descouvrir,  et  sçavoir  d’elle 
pourquoy  elle  sc  cachoit  ainsy  de  luy,  et  se  fai- 
soit  ainsy  servir  à couvert  et  cachettes;  mais 
elle,  très-bien  rusée,  nia  et  renia  tout , jusqu'à 
sa  part  de  paradis  et  la  damnation  de  son 
ame,  comme  est  la  coustume  des  dames, 
quand  on  leur  va  objecter  des  choses  de  leur 
cas  qu’elles  ne  veulent  qu’on  les  sçache,  encor 
qu'on  en  soit  bien  certain  et  qu’elles  soient 
très- vray  es. 

Elle  s'en  despita;  et  par  ainsy  ce  gentil- 
homme perdit  sa  bonne  fortune.  Bonne  cer- 
tes, elle  estoit;  car  la  dame  estoit  grande,  et 
valoit  le  faire;  et,  qui  plus  est,  parce  qu'elle 
fatsoit  de  la  sucrée  , de  la  chaste,  de  la  prude , 
de  la  feinte;  en  cela  il  pouvoit  avoir  double 
plaisir  : l’un  pour  ceste  jouissance  si  douce , 
si  bonne  et  si  délicate;  et  le  second,  à la  con- 
templer souvent  devant  le  monde  en  sa  mixte 
coiote  raine,  froide  et  modeste,  et  sa  parolle 
toute  chaste , rigoureuse  et  rechignardç,  Son- 
geant en  soy  son  geste  lascif,  fblastre,  math-' 
ment  et  paillardise, quand  ils  estoient  ensemble. 

Voylà  pourquoy  ce  gentilhomme  eut  grand 
tort  de  luy  en  avoir  parlé;  mais  debvoit  tous- 
jours  continuer  ses  coups  et  manger  sa  viande , 
aussy  bien  sans  chandelle  qu’avecques  tous  les 
flambeaux  de  sa  chambre. 

Bien  debvoit-il  sçavoir  qui  elle  estoit;  et  en 
faut  louer  sa  curiosité,  d'autant  que,  comme 
dit  le  conte,  il  avoit  peur  d’avoir  à faire  avecques 
- 10 
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quelque  espèce  de  diable;  car  volontiers  ces 
diable*  se  transforment  et  prennent  la  forme 
des  femmes  pour  habiter  aveeques  les  hommes, 
et  les  trompent  ainsy;  auxquels  pourtant , à ce 
que  j’ny  iftiy  dire  ù aucuns  magiciens  subtils, 
est  plut  aysé  de  s'accommoder  de  la  forme  et 
visage  de  la  femme,  que  non  pas  de  la  parolle. 

Voylà  pourqunyce  gentilhomme  avoit  rai- 
son de  la  vouloir  voir  et  cognoistre;  et,  à ce 
qu’il  disoit  luy-mesme,  l’abstinence  de  In  pa- 
rolle luy  faisoit  plus  d appréhension  que  la 
veue,  et  le  inetloit  en  resverie  de  monsieur  le 
!iable;dout  en  cela  il  raonstra  qu’il  craignoit 
Dieu. 

Mais,  après  avoir  le  tout  descouvert , il  ne 
debvoit  rien  dire.  Mais  quoy!  ce  dira  quel- 
qu’un, l’amitié  et  l’amour  n’est  point  bien 
parfaicle,  si  on  ne  la  déclaré  et  du  cœur  et  de 
la  bouche;  et  pource.ee  gentilhomme  la  luy 
vouloit  faire  bien  entendre;  niais  il  n'y  gaigna 
rien , car  il  y perdit  tout.  Aussy,  qui  eust  co- 
gnu l’humeur  de  ce  gentilhomme,  il  sera 
pour  musé,  car  il  n’esloit  sy  froid  ny  discret 
pour  jouer  ce  jeu,  et  se  masquer  d'une  telle 
discrétion*,  et,  à ce  que  j’ay  ouy  dire  à ma 
mere,  qui  estoit  à la  rey ne  de  Navarre,  et  qui 
en  sçavoit  quelques  secrets  de  ses  Nouvelles,  et 
qu’elle  en  esloit  l’une  des  devisantes,  c’cstoit 
feu  mon  oncle  de  La  Chastaigneraye,  qui 
estoit  brusq , prompt  et  un  peu  volage. 

Le  conte  est  desguisé  pourtant  pour  le  ca- 
cher mieux  ; car  moudict  oncle  ue  fut  jamais 
au  service  de  la  grand  princesse,  mai  stresse 
de  ceste  dame , ouy  bien  du  roy  son  frert  : et 
si  n’en  fut  autre  chose,  car  il  estoit  fort  aymé 
et  du  roy  et  de  la  princesse. 

La  dame,  je  ne  la  nommeray  point , mais 
elle  estoit  veufve  et  danie  d'honneur  d’une 
très-grande  princesse,  et  qui  sçavoit  faire  la 
mine  de  prude  plus  que  dame  de  la  cour. 

— J’ay  ouy  conter  d’une  dame  de  la  cour 
de  nos  derniers  roys,  que  je  cognois,  laquelle, 
estant  amoureuse  d'un  fort  honnesle  gen- 
tilhomme de  la  cour,  vouloit  imiter  la  fa- 
çon d’amour  de  cesie  dame  precedente;  niais 
autant  de  fois  quVIic  venoit  de  son  assigna- 
tion et  de  son  rendez-vous,  elle  s’en  allait 
à sa  chambre,  et  se  faisoit  regarder  de  tous 
cosiés  à une  de  ses  tilles  ou  femmes  de  cham- 
bre, si  elle  n’estoit  point  marquée;  et,  par  ce 
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moyen , se  garda  d’estre  mesprise  ef  recognue. 

Aussy  ne  fut-elle  jamais  marquée  qu’à  la 
nenfviesme  assignation,  que  la  marque  fut 
aussy  tost  descouverte  et  recognue  de  ses 
femmes.  Et  pour  ce,  de  peur  dVstre  esranda-  _ 
Usée,  et  tomber  en  opprobre,  die  brisa  là,  et 
oneques  puis  ne  retourna  ù l'assignation. 

Il  eust  mieux  valu  , ce  dit  quelqu'un,  qu’elle 
luy  eust  laissé  faire  ses  marques  Uul  qu’ti  eust 
voulu,  et  autant  de  faites  les  desfaire  et  effacer; 
et  pour  ce  eust  eu  double  plaisir,  l’uri,de  tce 
contentement  amoureux,  et  1 autre,  «k  se 
mocquer  de  son  homme,  qui  travailloit  tant  à 
cesie  pierre  philosophale  pour  la  descouvrir  et 
cogooGire,  et  n’y  pou  voit  jamais  parvenir. 

— J’en  ay  ouy  couler  d’une  autre  du  temps 
du  roy  François,  de  ce  beau  escuyer  GrufTy, 
qui  estoit  un  escuyer  de  l'escurie  dudict  roy,  et 
mourut  à Naples  au  voyage  de  M.  de  Lauircq, 
et  d’une  très-grande  dame  de  la  cour,  dont 
en  devint  très- amoureuse  : aussy  estoit- il  très- 
beau  et  ne  l appelioit-on  ordinairement  que  le 
beau  Gruffy,  dont  j'en  ai  veu  le  pourtraict  qui 
le  monstre  tel. 

Elle  attira  un  jour  un  sien  vallet  de  chambre 
en  qui  elle  se  fioit,  pourtant  iocognu  et  non 
veu,  en  sa  chambre,  qui  luy  vint  dire  un 
jour,  luy  bien  habillé  qu'il  seuloit  son  gcplil- 
homrae,  qu’une  irès-hounesie  et  belle  dame 
&e  recoaimandoit  à luy,  et  qu’el  e en  estoit  si 
amoureuse  qu  elle  en  desiroil  fort  l'accointance 
plus  que  d'homme  de  la  cour,  mais  par  tel  si 
qu  elle  ne  vouloit , pour  tout  le  bien  du  monde, 
qu'il  la  visl  ni  la  cognusl;  mais  qu’à  l'heure 
du  coucher,  et  qu'un  chascun  de  la  cour  seroit 
relire,  il  le  viendroit  quérir  et  prendre  en  un 
certain  lieu  qu'il  luy  diroil , et  de  là  il  le  me- 
neroij  coucher  aveeques  ceste  dame;  mais  par  tel 
partie  1 aussi , qu'il  luy  vouloit  bouscher  les 
yeux  aveeques  un  beau  mouchoir  blanc , comme 
un  trompette  qu’ou  mrtne  en  ville  ennemye, 
afin  qu'il  ne  penst  voir  ny  recognoistre  le  lieu 
ny  la  chambre  IJ  où  il  le  meneruit,  et  le  lieu- 
droit  toujours  par  les  mains  ahn  de  ne  drsfaire 
ledict  mouchoir;  car  ainsy  luy  avoit  commandé 
sa  mais! cesse  luy  proposer  ces  conditions, 
pour  ne  vouloir  esire  cognue  de  luy  jusqu'à 
quelque  temps  certain  et  pretix  on’i»  luy  dit 

* Pacte,  coudiiioo. 
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t(  luy  promit  ; et  pour  ce,  qu'il  y petuwst  et 
ad  visait  bien  s’il  y vouloil  venir  à ces  le  con- 
dition , ado  qu’il  luy  smist  dire  lendemain  sa 
response;  car  il  le  viendrait  quérir  et  prendre 
en  un  lien  qu'il  luy  dit,  et  surtout  qu'il  futt 
seul , et  il  le  meneroit  en  une  part  si  bonne , 
qu'il  ne  s’en  repeutiroit  point  d'y  estreallé. 
Voylâ  une  plaisante  assignation  et  composée 
d'une  eslrange  condition. 

J aymerois  autant  celle-là  d une  dame  cspai- 
gnolle,  qm  manda  à un  uue  assignation , mais 
qu'il  portas!  aveeques  luy  trois  S.  S.  S.,  qui  es- 
toieni  à dire , sabio,  solo,  segreto;  sage,  seul , 
secret ; l'auire  luy  manda  qu'il  iroit,  mais 
qu'elle  se  garnis!  et  fournis!  de  trois  F.  F.  F., 
qui  sont  qu’elle  ne  fust  fea,  flaea  ny  fria; 
qui  ne  fust  uy  laide,  flaque  ny  froide. 

Aiant,  le  messager  se  départit  d'avecques 
Gruffy.  Qui  fut  en  peine  et  wrtooge?  ce  fut  luy, 
ayant  grand  subirct  de  penser  que  ce  fust  quel- 
que partie  jouée  de  quelque  enm-my  de  cour, 
pour  luy  donner  quelque  venue,  ou  de  mort 
ou  de  charité  envers  le  roy.  Songeait  aussy 
quelle  dame  pouvoit  elle  estre,  ou  grande,  ou 
moyenne,  ou  petite,  ou  belle,  ou  laide,  qui 
plus  luy  ÜMckolt  (encor  que  tous  chats  sont 
gris  la  nuiet,  ce  dit-on,  et  tous  c...  sont  c... 
sans  clarté)  Far  qnoy,  après  en  avoir  conféré 
à un  de  ses  rom  (Mignon  s des  plus  privés,  il  se 
résolut  de  tenter  la  risque,  et  que  pour  l'amour 
d'une  grande,  qu'il  presumoil  bien  estre,  il  ne 
fallo’t  rien- craindre  et  appréhender.  Par  quoy, 
le  lendemain  que  le  roy,  les  reynes,  les  dames 
et  tüdf  et  toutes  de  la  cour  se  furent  retirés 
pour  se  coucher,  ne  faillit  de  se  trouver  au 
lieu  qtie’ïc  messager  luy  avoit  assigné,  qui  ne 
faillit  aussy  tost  l’y  venir  trouver  aveeques  un 
second,  pour  luy  aider  à faire  le  guet  si  l'autre 
n'estuil  point  luivy  de  page  ni  de  laquais,  ni 
vallet,  ni  gentilhomme  Aussy  tost  qu'il  le  vit, 
luy  dit  seulement  : «Allons,  monsieur,  ma* 

• dame  vous  attend.  » Soudain  il  le  banda  , et  le 
mena  par  lieux  obscurs,  cstroicts,  et  traverses 
incognues,  de  telle  façon  que  l'autre  luy  dit 
franchement  qu’il  ne  sçavoit  là  où  il  le  menoii; 
puis  il  enira dans  la  chambre  de  la  dame,  qui 
estent  si  sombre  et  si  obscure  qu’il  ne  pouvoit 
rien  voir  ni  coguoislre,  non  plus  que  dans  un 
four. 

bien  la  trouva-il  sentant  à bon,  et  tnb- 
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bien  parfumée,  qui  lui  fit  esperer  quelque 
chose  de  bon;  par  quoy  le  fit  déshabiller  aussy 
tost,  et  luy- même  le  deshabilla;  et  après  le 
mena  par  la  main,  lui  ayant  uslé  le  mouchoir, 
au  licl  de  la  dame,  qui  lattendoit  en  bonne 
dévotion;  et  se  mil  auprès  d'elle  à la  (aster, 
l'embrasser,  la  caresser,  où  il  n'y  trouva  rien 
que  très-bon  et  exquis,  tant  à sa  peau  qu'à 
son  linge  et  lict  très  superbe,  qu'il  lasionuoil 
aveeques  les  mains;  et  am>y  passa  joyeusement 
la  nuiet  aveeques  teste  belle  dame,  que  j'ay  bien 
ou  y nommer.  Pour  fin , tout  luy  contenta  en 
(ouïes  façons;  et  coguut  bien  qu'il  esloit  irès- 
bieu  hébergé  pour  teste  nuiet;  mais  riçu  ne 
luy  faschuil,  disoit-il,  si -non  que  jamais  il 
n'en  sceul  tirer  aucune  parnlle. 

Elle  n'avoil  garde,  car  il  parloit  assez  son- 
vent  à elle  le  jour,  comme  aux  autres  dames, 
et , pour  ce , l'eust  cognue  aussy  tost.  De  fol- 
lasl reries,  de  mignardises,  de  caresses,  d'at-  •- 
tuuchemens,  et  de  toute  autre  sorte  de  dé- 
monstrations d'amour  et  paillardises,  elle  n’y 
espargnoit  aucune  ; tant  y a qu'il  se  trouva 
bien. 

Le  lendemain , à la  pointe  du  jour,  le  mes- 
sager ne  faillit  le  venir  esveiller,  et  le  lever  et 
habiller,  le  bander  et  le  retourner  au  lieu  où  il 
l'a  voit  pris,  et  recommander  à Dieu  jusque* au 
retour,  qui  scroil  bien  tost.  El  ne  fut  sans  luy 
demander  s’il  luy  avoit  menty,  et  s'il  se  trou- 
vait bien  de  l’avoir  crcu,el  cè  qu'il  luy  en 
sembioit  de  luy  avoir  servy  de  fourrier,  et  s’il 
luy  avoit  donné  bon  logement. 

Le  beau  Gruffy,  après  l’avoir  remercié  cent 
fois,  luy  dit  adieu,  et  qu'il  seroit  (ousjours 
prest  de  retourner  pour  si  bon  marché,  et  re- 
voter quand  il  voudroii,  ce  qu’il  fil,  et  la 
feste  endura  un  bon  mois,  au  bout  duquel 
fallut  à Gruffy  partir  pour  son  voyage  de 
Naples,  qui  prit  congé  de  sa  dame  et  luy  dit  # 
adieu  à grand  regret , sans  en  tirer  d'elle  un 
seul  parler  aucunement  de  sa  bouche,  si- non 
soupirs  et  larmes,  qu’il  luy  senloil  couler  des 
yeux.  Tant  y a qu'il  partit  d'avecques  elle  sans 
la  cognoisire  nullemeni  nys'cn  appercevofr. 

Despuis  on  dit  que  reste  dame  prac tiqua  ceste 
vie  aveeques  deux  ou  trois  autres  de  ceste 
façon , sc  donnant  ainsy  du  bon  temps.  El  di- 
soit-on  qu'elle  s'accommodoil  de  ceste  astuce, 
d'autant  quelle  estoit  fort  avare,  et  par  ainsy 
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elle  espargnoit  le  sien  et  n’estoit  sujette  à 
faire  presens  à ses  serviteurs;  car  enfin,  toute 
grande  dame  pour  son  honneur  doibt  donner, 
soit  peu  ou  prou , soit  argent , soit  bagues  ou 
joyaux , ou  soyent  riches  faveurs.  Par  ainsy, 
la  gallanle  se  donnoil  joye  à son  c..,  et  espar- 
gnoit  sa  bourse,  en  ne  se  manifestant  seule- 
ment qu'elle  estoit;  et  pour  ce,  ne  pouvoit 
estre  reprise  de  ses  deux  bourses , ne  se  faisant 
jamais  cognoistre.  Voylà  une  terrible  humeur 
de  grand  dame. 

Aucuns  ne  trouveront  la  façon  bonne,  autres 
la  blasmerunt,  autres  la  tiendront  pour  très- 
excorte,  aucuns  l’estimeront  bonne  roesna- 
gere;  mais  je  m’en  rapporte  à ceux  qui  en 
discourront  mieux  que  moy  : si  est-ce  que 
ceslc  dame  ne  peut  encourir  tel  blasme  que 
ceste  reyne  qui  se  tenoil  à l'hostel  de  Nesle  â 
Paris,  laquelle , faisoil  le  guet  aux  passans, 
cl  ceux  qui  luy  revenoieut  et  agreoient  le 
plus,  de  quelques  sortes  de  gens  que  ce  fus- 
sent, les  faisoil  appeler  et  veniràsoy;  et, 
après  en  avoir  tiré  ce  qu  elle  en  vouloit,  les 
faisoit  précipiter  du  haut  de  la  tour,  qui  paroist 
encor,  en  bas  en  l'eau , et  les  faisoit  noyer  *. 

Je  ne  peux  dire  que  cela  soit  vray;  mais  le 
vulgaire,  au  moins  la  pluspart  de  Paris,  l'af- 
firme; et  n’y  a si  commun , qu'eu  luy  mons- 
tranl  la  tour  seulement,  et  en  l’interrogeaut , 
que  de  luy-mesme  ne  le  die. 

Laissons  ces  amours, qui  sont  plustost  des 
avortons  que  des  amours,  lesquelles  plusieurs 
de  nos  dames  d'aujourd'hui  abhorrent,  comme 
elles  eu  ont  raison , voulant  communiquer  avec- 
qurs  leurs  serviteurs , et  non  comme  avecques 
rochers  ou  marbres  : mais,  après  les  avoir  bien 
choisis,  se  sçavent  bravement  et  gentiment 
faire  servir  et  aymer  d eux.  Et  puis,  en  ayant 
cognu  leurs  fidélités  et  loyale  persévérance, 
se  prostituent  à eux  par  une  fervente  amour, 
et  se  donnent  du  plaisir  avecques  eux,  non 
en  masques,  ny  en  silence,  ny  muettes,  ny 
parmy  les  nuicts  et  tenebres  ; mais  en  beau 

1 Voyoi  Bayle.  Dirl.  cril au  mol  Un  ri  il  an.  Villon, 
dat»  sa  ballade  des  dames  du  temps  jadis  ; 
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plein  jour  sc  font  voir,  taster,  toucher,  em- 
brasser; les  entretiennent  de  beaux  et  lascifs 
discours,  de  mots  folastres  et  paroi  les  lubri- 
ques. Quekjuesfbis  pourtant  s’aydent  de  mas- 
ques; car  il  y a plusieurs  dames  qui  quelques 
fois  sont  con Irai ncles  d’en  prendre  en  le  faisant, 
si  c’est  au  hasle  qu’elles  le  facent , de  peur  de 
se  gaster  le  teint,  ou  ailleurs,  afin  que,  si  elles 
s’esebauffent  par  trop,  et  si  sont  surprises, 
qu’on  ne  cognoisse  leur  rougeur  ny  leur  con- 
tenance estonnee,  comme  j’en  ay  veu  : et  le 
masque  cache  tout,  et  ainsy  trompent  le  monde. 

ARTICLE  II. 

DE  La  parolle  en  amour. 

J’ay  ouy  dire  à plusieurs  dames  et  cavalliers 
qui  ont  mené  l'amour,  que,  sans  la  veue  et  la 
parolle , elles  aymeroiont  autant  ressembler  les 
bestes  brutes,  lesquelles,  par  un  appétit  na- 
turel et  sensuel,  n’ont  autre  soucy  ne  amitié 
que  de  passer  leur  rage  et  chaleur. 

Aussy  ay  je  ouy  dire  à plusieurs  seigneurs 
et  gallans  gentilshommes  qui  ont  couché  avec- 
ques de  grandes  dames , ils  les  ont  trouvées 
cent  fois  plus  lascives  et  desbordées  en  pa- 
rolles,  que  les  femmes  communes  et  autres. 

Elles  le  peuvent  faire  A finesse,  d’autant 
qu'il  est  impossible  à l'homme,  tant  vigoureux 
soit-il,  de  tirer  au  collier  et  labourer  tous- 
jours;  mais,  quand  il  vient  à la  pose  et  au 
relasche,  il  trouve  si  bon  et  si  appétissant 
quand  sa  dame  l’entretient  de  propos  lascifs 
et  roots  folaslrement  prononcés,  que , quand 
Venus  seroil  la  plus  endormie  du  monde,  sou- 
dain elle  est  esveillée;  mes  mes  que  plusieurs 
dames,  entretenant  leurs  amans  devant  le 
monde,  fust  aux  chambres  des  reynes  et  prin- 
cesses et  ailleurs,  les  pipoient , car  elles  leur 
disoienl  des  parolles  si  lascives  et  si  friandes, 
qu'elles  et  eux  se  corrompoient  comme  dedans 
un  lict  : nous,  les  arregardans , pensions  qu'elles 
tinssent  autre  propos. 

C'est  pourquoy  Marc  Antoine  ayma  tant 
Cleo  paire  et  la  préféra  à sa  femme  Octavia , 
qui  estoit  cent  fois  plus  aimable  et  belle  que  la 
Cleopatre;  mais  ceste Clcopatreavoit  la  parolle 
si  affntcc,  et  le  mot  si  à propos , avecques  ses 
façons  et  grâces  lascives,  qu' Antoine  oublia 
tout  pour  son  amour. 
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Plutarque  nous  en  fait  foy,  sur  aucuns  bro- 
cards ou  sobriquets  qu'elle  disoit  si  gentiment, 
que  Marc  Antoine,  la  voulant  imiter,  ne  ressem- 
bloil  à ses  devis  (encore  qu’il  voulus!  fort  faire 
du  ((allant)  qu'un  soldat  et  gros  gendarme , 
au  prix  d'elle  et  sa  belle  frase  de  parler. 

Pline  fait  un  conte  d’elle  que  je  trouve  fort 
beau,  et,  pour  ce,  je  lerepeteray  ici  un  peu. 
C’est  qu’un  jour,  ainsy  qu’elle  cstoit  en  ses  plus 
gaillardes  humeurs, et  qu'elle  s’estoil  habillée 
à l’advenant  et  à l'advantage,  et  sur-tout  de  la 
teste,  d'une  guirlande  de  diverses  fleurs  conve- 
nante à toute  paillardise,  ainsy  qu’ils  estoient 
à table,  et  que  Marc  Antoine  voulut  boire, 
elle  l'amusa  de  quelque  gentil  discours,  et 
cependant  qu’elle  parloit , à mesure  elle  ar- 
r admit  de  ses  belles  fleurs  de  sa  guirlande, 
qui  neantmoins  estoient  toutes  semées  de 
poudre  empoisonnée,  et  les  jeltoit  peu  à peu 
dans  la  coupe  que  tenoit  Marc  Antoine  (mur 
boire;  et  ayant  achevé  son  discours,  ainsy  que 
Marc  Antoine  voulut  porter  la  coupe  au  bec 
pour  boire,  Cleopatre  luy  arreste  tout  court 
la  main,  et  ayant  aposté  un  esclave  ou  crimi- 
nel qui  estoit  là  près , le  fit  venir  à luy,  et  luy 
fit  donner  à boire  ce  que  Marc  Antoine  alloil 
avaller,  dont  soudain  il  en  mourut;  et  puis,  se 
tournant  vers  Marc  Antoine,  luy  dit  : «Si  je 
«ne  vous  aymois  comme  je  fais,  je  me  fusse 
«maintenant  desfaicte  de  vous.  Kt  eusse  faict  le 
u coup  volontiers , sans  que  je  vois  bien  que  ma 

• vie  ne  peut  estre  sans  la  vostre.»  Ceste  in- 
ventiou  et  ceste  paroi  le  pouvoienl  bien  confir- 
mer Marc  Antoine  en  son  amitié,  voire  le  faire 
croupir  davantage  aux  costés  de  sa  charnure. 

Voylà  comment  servit  l'eloqucnce  à Cléo- 
pâtre, que  les  histoires  nous  ont  cscritc  très- 
bien  disante  : aussy  ne  l’appel loit-il  que  sim- 
plement la  reyne,  pour  plus  grand  honneur, 
ainsy  qu’il  escril  à Octave  César,  avant  qu’ils 
fussent  desclarés  enneinys.  «Qui  l’a  changé, 
•dit -il,  pour  ce  que  j'einbrassc  la  reyne  Pelle 
« est  ma  femme.  Ay-je  commancé  dès  à si 'heure  ? 
«Tu  embrasses  Orusille,Tortalc,  Leonlile,  ou 
«Rutile,  ou  Salure  Liliscme,  ou  toutes  : que 
« t’en  chaut-il  sur  quelle  tu  donnes,  quand  l’en- 

• vye  t'eu  prend?» 

Far  là  Marc  Antoine  louoit  sa  constance  et 
blasmoit  la  variété  de  l'autre  d’en  ayiner  tant 
au  coup , et  luy  n’aymoit  que  sa  reyne  ; dont 
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je  m’estonne  qu’Octave  ne  l’ayma  après  la  mort 
de  Marc  Antoine. 

Il  se  peut  faire  qu’il  en  jouit,  quand  il  la  vit 
et  la  fil  venir  seule  en  sa  chambre , et  qu’elle 
l’harangua  : possible  qu'il  n'y  trouva  pas  ce 
qu’il  pensoit , ou  la  mesprisa  pour  quelque 
autre  raisoa , et  en  voulut  foire  son  triomphe 
à Rome  et  la  monstrer  en  parade  ; à quoy  elle 
remedia  par  sa  mort  advancée. 

Certes,  pour  retourner  à noslre  dire  pre- 
mier : quand  une  dame  se  veut  mettre  sur  l'a- 
mour, ou. qu’elle  y est  une  fois  bien  engagée, 
il  n'y  a orateur  au  monde  qui  die  mieux  qu'elle. 

Voyez  comme  Sophonisba  nous  a esté  des- 
cri le  de  Tite-Live,  d'Appian  et* d’autres,  ai 
bien  disante  à fendroict  de  Massinissa , lors- 
qu’elle vint  à luy  pour  l’aymer,  gaigner  et  re- 
clamer, et  après  quand  il  lui  fallut  avaller  le 
poison.  Bref,  toute  dame,  pour  estrebien  ay- 
mée,  doiht  bien  parler;  et  volontiers  on  en  voil 
peu  qui  ne  parlent  bien  et  n’ayent  des  mots 
pour  esmouvoir  le  ciel  et  la  terre , et  fuat-elle 
gelée  en  plein  hyver. 

Celles  sur- tout  qui  se  mettent  à l’amour, 
si  elles  ne  sçavent  rien  dire,  elles  sont  si  dessa- 
vourées, que  le  morceau  qu’elles  vous  donnent 
n’a  rty  goust  ny  saveur  : et  quand  M.  du  Bellay, 
parlant  de  sa  court tonne  et  déclarant  ses 
mœurs , dit  qu’elle  estoit 

Sage  au  parler,  et  fûlaelre  à U couche'. 

cela  s’entend  en  parlant  devant  le  monde  et 
entretenant  l’un  et  l’autre  ; mais  lorsque  l’on 
est  à pari  avecques  son  amy,  toute  gallante 
dame  veut  estre  libre  en  sa  parolle  et  dire 
ce  qu’il  luy  plaist,  afin  de  tant  plus  esmuuvoir 
Venus. 

J’ay  ouy  faire  des  contes  à plusieurs  qui  ont 
jouy  de  belles  et  grandes  dames,  ou  qui  ont 
esté  curieux  de  les  escuuter  parlans  avec  d'au- 
tres dedans  le  lict , qu  elles  estoient  aussy  libres 
et  folles  en  leur  parler  que  courtisannes  qu’on 
eust  sccu  cognoislre  : et  qui  est  un  cas  admira- 
ble, est  que , pour  estre  ainsy  accoustumées 

1 La  vieille  Courtiaanne,  fol.  449.  B.  des  Œuvres poiL 
deJoach.  du  Bell'iy , édit,  de  154)7. 

De  la  vertu  |e  epvoU  deviser. 

Et  je  içjvoi*  tellement  deguteer. 

Que  rien  qu'bonoeur  ne  aortoil  de  ma  bouche  ; 

Sage  au  parler,  cl  folaslre  4 la  couche. 
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ent retenir  leurs  marys , iu  leurs  amys,  de  mois, 
propos  et  discours  sallauds  et  lascifs  , mesmes 
nommer  tout  librement  ce  qu'elles  portent  au 
fond  du  sac  sans  farder;  et  pourtant,  quand 
elles  sont  en  leurs  discours,  jamais  ne  s’ex- 
. travailleur, ny  aucun  de  ces  mots  sallauds  leur 
vient  à la  bouche  : il  faut  bien  dire  quelles  se 
sçavent  bien  commander  cl  dissimuler;  car  il 
n'y  a rien  qui  frétillé  tant  que  la  langue  d une 
dame  ou  tille  de  joie. 

Si  ay-je  cognu  une  très -belle  et  honneste 
dame  de  par  le  monde,qui,  devient  avecques  un 
honneste  gentilhomme  de  la  cour  des  affaires 
de  la  guerre  durant  ces  eivilles,  elle*lui  dit  : 
«J’ay  ouy  dire  que  le  roy  a faict  rompre  tous  les 
«c...  de  ce  pays  là.  » Elle  vouloit  dire  les  ponts. 
Pensez  que  , venant  de  coucher  d’avccques 
son  mary,  ou  songeant  à son  amant , elle  avoit 
jpneor  ce  nom  frais  en  la  bouche  ; et  le  gen- 
tilhomme s'en  cschaufîa  en  amours  d’elle  pour 
ce  mot. 

— Une  autre  dame  que  j’ay  cognue,  en- 
tretenant une  autre  grand  dame  plus  quelle, 
et  luy  louant  et  exaltant  ses  beautés  , elle  lui 
dit  après  : «Non  , madame,  ce  que  je  vous  en 
a dis,  ce  n’est  point  pour  vous  adultérer:  » 
voulant  dire  adnlater,  comme  elle  le  rhabilla 
ainsi  : pensez  qu  elle  songeoit  à l’adullere  et  à 
adultérer. 

Bref,  la  parolle  en  jeu  d'amours  a une 
très  grande  efficace;  et  où  elle  manque  le 
plaisir  en  est  imparfaicl  : aussy,  à la  vérité,  si 
un  beau  corps  n'a  une  belle  ame , il  ressemble 
mieux  son  idole  quun  corps  humain  ; et  s’il  se 
veut  faire  bien  aymer,  tant  beau  soit-il,  il  faut 
qu’il  se  fasse  seconder  d'une  belle  ame  : que 
s’il  ne  l’a  de  nature , il  la  faut  façonner  par  art. 

— Les  couriisannes  de  Rome  se  moquent 
fort  des  gentilles  dames  de  Rome , lesquel1  es 
ne  sont  apprises  à la  parolle  comme  elles  ; et 
disent  que  chiacano conte  cani,  ma  che  sono 
qui  et  e délia  bocca  corne  sas  si  l. 

Et  voylù  pourquoy  j’ay  cognu  beaucoup 
d'honnestes  gentilshommes  qui  ont  refusé  l'ac- 
cointance de  plusieurs  dames  , je  vous  dis  très- 
belles,  parce  quelles  estoient  idiotes,  sans 
ame,  sans  esprit  et  sans  parolle,  et  les  ont 
quittées  tout  à plat;  et  disoient  qu’ils  aymoienl 

* ttl*-*  «'abandonnent  comme  chienne»,  et  sont  muette* 
de  la  bouche  comme  pierres. 
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autant  avoir  à faire  avecques  une  belle  statue  de 
quelque  beau  marbre  blanc,  comme  celuy  qui 
en  ayma  une  à Athènes  jusqu’à  en  jouir.  „ 

Et  pour  ce,  les  estrangers  qui  vont  par  pays 
ne  6e  mettent  guieres  à aymer  les  femmes  es- 
trangeres,  ny  volontiers  s’en  caprichent  pour 
elles,  d autant  qu'ils  ne  s’entendent  / toint , ny 
leur  parolle  ne  leur  touche  aucunement  au 
cœur;  j’entends  ceux  qui  n’entendent  leur  lan- 
gage ; et  s’ils  s’accostent  d’elles,  ce  n’esl  que 
pour  contenter  autant  nature,  et  estetndre  le 
feu  naturel  bestialement,  et  puis  andar  in 
barca2,  comme  dit  un  Italien  un  jour  des- 
embarqué à Marseille  , allant  en  E«paigne,  et 
demandant  où  il  y avoit  des  femmes.  On  luy 
monstre  un  lieu  où  se  faisoit  le  bal  de  quelques 
nopers.  Ainsy  qu’une  dame  le  vint  accoster  et 
arraisonner,  il  luy  dit  : f . 5.  mi  perdonâ  , 
non  vog/io  parlare , vogiîo  sola mente  chia - 
! vare , e pot  me  n andar  in  barca  3. 

I — l«e  François  ne  prend  grand  plaisir  avec- 
• ques  une  Allemande , une  Suisse , une  Fla- 
mande, une  Anglaise,  Ecossaise  , une  Esclà- 
vonne  ou  autre  estrangere  , encor  quelle 
babillant  le  mieux  du  monde,  s’il  ne  l’entend; 

J mais  il  se  plaist  grandement  avecques  sa  dame 
françoise,ouavecquesl*ltalienneou  Espaignolle, 

! car  coustumierrment  la  pluspart  des  François 
1 aujourd'hui,  au  moins  ceui  qui  ont  veu  un  peu , 
sçavent  parler  ou  entendent  ce  langage  ; et 
; Dieu  sçait  s'il  est  affetté  et  propre  pour  l’a- 
mour. Car  quiconque  aura  à faire  avecques 
une  dame  françoise , italienne,  espaignolle  ou 
grecque , et  qu’elle  soit  diserte , qu’il  die  bar- 
j diment  qu'il  est  pris  et  vaincu. 

D'autres  fois  nosire  langue  françoise  n'a  esté 
| si  belle  ny  si  enrichie  comme  elle  est  aujour- 
| d’hui  ; mais  il  y a long-temps  que  l’italienne  , 
l’espaignolle  et  la  grecque  le  sont  ; et  volontiers 
n’ay  je  guieres  veu  dame  de  ceste  langue,  si 
elle  a praciiqué  tant  soit  peu  le  mesiier  de  l’a- 
mour, qui  ne  sçache  très-bien  dire.  Je  m’en  rap- 
porte à ceux  qui  ont  traicté  celles-là. 

Tant  y a qu’une  belle  dame  et  remplie  de 
; belle  parolle  contente  doublement. 

1 Se  retirer  à la  barque. 

* Pardonnez-moi , madame  .je  ne  veux  point  jaser, 
mais  seulement  agir,  et  puis  me  retirer  à la  barque. 
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ARTICLE  111. 

DE  LA  VEUE  Eîl  AMOUR. 

Parlons  maintenant  de  la  veue.  Certaine-  | 
ment,  puisque  les  yeux  sont  les  premiers  qui 
attaquent  le  combat  de  l'amour,  il  faut  advouer 
qu'ils  donnent  un  très-grand  contentement 
quand  ils  nous  font  voir  quelque  chose  de  beau 
et  rare  en  beauté. 

lié  ! quelle  est  la  chose  au  monde  que  Ton 
puisse  voir  plu*  belle  qu’une  belle  femme,  soit 
habillée  ou  bien  parée,  ou  nue  entre  deui 
draps?  Pour  l'habillée  , vous  n'en  voyez  que  le 
visage  à nud  ; mais  aussi,  quand  un  beau  corps, 
orné  d une  riche  et  belle  taille , d’un  port  et 
d'une  grâce , d'une  apparence  cl  superbe  ma- 
jesté , à nous  se  présenté  à plein , quelle  plus 
belle  monstre  et  agréable  veue  peut-il  estre  au 
inonde  i Et  puis , quand  vous  en  venez  à jouir 
tout  ainsy  couverte  et  superbement  habillée, 
la  convoitise  et  jouissance  en  redoublent  , en- 
cor que  Ton  ne  voye  que  le  seul  visage  de  tout 
le  reste  des  autres  parties  du  corps  : car  mal- 
aysement  peut-on  jouir  d'une  grand  dame  selon 
toutes  les  commodités  que  l'on  désirerait  bien, 
si  ce  n'estoil  dans  une  chambre  bien  i loisir  et 
lieu  secret , ou  dans  un  lict  bien  à plaisir  ; car 
elle  est  tant  esclairée! 

El  c’est  pourquoy  une  grande  dame,  dont 
j'ay  ouy  parler,  quand  elle  rencontroit  sou  ser- 
viteur à propos,  et  liorsdc  veue  et  descouverte, 
elle  prenait  l’occasion  tout  aussy  tost,  pour 
s’en  contenter  le  plus  promptement  et  briève- 
ment qu’elle  pouvnit , en  lui  disant  un  jour: 
«C’esloieut  les  sottes , le  temps  passé , qui , par 
t trop  se  v oubns  dclicater  en  leurs  amours  et 
a pl  aisir*  , se  renfèrnfioienl , ou  en  leurs  ca- 
‘chioets,  ou  autres  lieux  couverts,  et  là  fai- 
•a  soient  (anldürcr  leurs  jeux  et  esbats,  qu’aussy 
«tost  elles  estoient  descouvertes  et  divulguées. 

« AiijouVd’huy,  il  faut  prendre  le  temps,  et  le 
■ plus  bref  que  l’on  pourra,  et , aussy  tost  as- 
«saillyj  aussy  tost  invesiy  et  achevé;  et,  par 
«ainsy,  nous  ne  ponvôus  estre^escandalisées. » 

Je  trouve  que  reste  dame  avoit  raison;  car 
ceux  qui  se  sont  rneslés  de  cesl  estât  d'amour, 
ils  ont  tousjours  tenu  cesle  maxime,  qu’il  n’y 
a que  le  coup  en  roblte. 

Aussy,  quand  l’on  songe  que  l’on  brave , l’on 
foule,  presse  et  gourmande , abat  et  porte  par 
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terre  les  draps  d’or,  les  toiles  d’argent , les  clin- 
quans,  les  estoffes  desoye,  avecqnes  les  perles 
et  pierreries, l'ardeur, le coutentement  s’en  aug- 
mentent bien  davantage  , cl  certes,  plus  qu’en 
une  bergerc  ou  autre  femme  de  pareille  qua- 
lité, quelque  belle  quelle  soit. 

El  pourquoy  jadis  Venus  fut  trouvée  si  belle 
et  tant  desirée , si  non  qu'avecques  sa  beauté  elle 
estoit  tousjours  gentiment  habillée , et  ordi- 
nairement parfumée  , qu'elle  sentoit  tousjours 
bon  de  cent  pas  loin?  Aussy  tient-on  que  les 
parfums  animent  fort  à l'amour. 

Voylà  pourquoy  les  emperieres  et  grande* 
dames  de  Rome  s’en  accommodoyent  bien  fort, 
comme  font  aussy  nos  grandes  dames  de  France, 
et  sur-tout  aussy  celles  d'Espaigne  et  d Italie, 
qui , de  tout  temps,  en  sont  esté  plus  curieuses 
et  exquises  que  les  noslres,  tant  en  parfums 
qu’eu  parures  de  superbes  habits , desquelles 
nos  dames  en  ont  pris  despuis  1rs  patrons  et 
belles  inventions  : a issy  les  autres  les  «voient 
apprises  des  médaillés  et  sfaiiies  antiques  de 
ces  dames  romaines , que  l'on  voit  encor  p irmy 
plusieurs  antiquités  qui  sont  encor  en  Es- 
paigue  et  en  Italie;  lesquelles , qui  les  contem- 
plera bien , trouvera  leurs  coiffures  et  leurs 
habits  en  perfection , et  très-propre*  à se  faire 
aymer.  Mais  aujourd  huy,  nos  dames  françoises 
surpassent  tout.  A la  reyne  de  Navarre  elles 
en  doibvent  ce  graud-mcrcy. 

Voylà  pourquoy  il  fait  lion  et  beau  d’avoir  à 
faire  a ces  belles  dames  si  bien  eu  poiuct,  si 
richement  et  pompeusement  parées. 

De  sorte  que  j'ay  ouy  dire  à aucuns  courti- 
sans, mes  compagnons , ainsy  que  nous  devi- 
sions ensemble  : qu’ils  lesaymoicnt  mieux  ainsy 
que  deaacoustrées  et  coucnée*  niies  entre  deux 
linceux , et  dans  un  lict  le  plus  enrichy  de  bro- 
derie que  l'on  sceut  faire. 

D’autre*  difoient  : qu’il  n’y  avoit  que  le  na- 
turel, sans  aucun  fard  ny  artifice,  comme  un 
grand  prince  que  je  sçay,  lequel  pourtant  fai- 
soit  coucher  se*  court isannes  ou  dames  dans  des 
draps  de  taffetas  noir*  bien  tendus,  toutes 
nues , afin  que  leur  blancheur  et  délicatesse  de 
chair  parust  bien  mieux  parmy  ce  noir,  et  don- 
nait plus  d’esbat. 

' le  Divorce,  satyrique  attribue!  cettr  invention  à la 
reine  Marguerite,  pour  rendre  le  roy  de  Navarre,  *on 
mari,  pius  amoureux  d'elle. 
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Il  ne  faut  doubler  vrayment  que  la  veue  ne 
soit  plu*  «preable  que  toutes  celles  du  inonde, 
d'une  belle  femme  toute  parfaictc  en  beauté  ; 
mais  mal-aysement  se  trouve-elle. 

Aussy  on  trouve  par  cscrit  que  Zeuiis,  cest 
excellent  peintre  , ayant  este  prié , par  quel- 
ques honnestes  dames  et  Allés  de  sa  ro {jouis- 
sance , de  leur  donner  le  pourtraict  de  la  belle 
Hrleine  et  la  leur  représenter  si  belle  comme 
l'on  disnii  qu'elle  avoit  esté , il  ne  leur  en  soû- 
lot point  refuser;  mais,  avant  qu'en  faire  le 
pourtraict.  il  les  contempla  toutes  Hsement, et 
m prenant  de  l'une  et  de  l'autre  ce  qu'il  y put 
trouver  de  plus  beau , il  en  Ht  le  tableau  comme 
de  belles  pièce*  rapportées,  cl  en  représenta 
par  icelles  Helaine  si  belle , qu'il  n'y  avoit  rien 
é dire,  et  qui  fut  tant  admirable  A toutes, 
mais  prend  mercy  A elles , qui  y avoieut  bien 
tanl  aydé  par  leurs  beaulcs  et  parcelles  comme 
Zeuxis  avoit  faict  par  son  pinceau.  Cela  voulut! 
dire,  que  de  trouver  sur  lleleiue  toutes  les  per- 
fections de  beauté  il  n'esloil  pas  possible,  en- 
cor qu  elle  ait  esté  en  extrémité  très-belle. 

En  cas  qu'il  ne  soit  vray.  l'Espaipnol  dit:  que 
pour  n ndre  une  femme  toute  parfaicle  et  ab- 
solue en  beauté,  il  luy  faut  (rente  beaux  si :, 
qu'une  dame  espaipno  le  me  dit  une  fois  dans 
Tolède , IA  oA  il  y en  A de  très-belles , bien  gen- 
tilles et  bien  apprises.  Les  (rente  doneques 
sont  (elles  : 

fret  cojtu  blancct:  et  cutro,  toe  diertet ty  las  manot. 
Très  negras  : lot  ojot,  las  crjas,  y las  p,  .tahai. 
jrei  crtomdat  : lot  tabtoi,  las  nsexillas,  y las  iiüas. 
très  lungat  ; et  euerpo,  lot  c abrita  s,  y tas  manot. 

Très  cortas  : lot  dienlet,  las  orejas.y  lot  pies. 

Très  anebat  : lot  pechot,  la  [rente,  y cl  entrv-eejo. 
Tret  et t rechas  : la  boca,  l u na  y otra3  ta  cinla,y  l'en- 
/rada  det  pie. 

Très  gruesas  : cl  hraço,  el  nmsto,  y la  pnntortUa. 

Très  dclgadas  : tos  dedos,  los  endettas,  y lot  labios. 
Très  pequefias  : las  (état,  l a naris.yCx  cabcça. 

Qui  sont  en  françois,  afin  qu’on  l'entende:  ‘ 

TroU  chose*  blanche»  : la  peau,  les,deau  et  le»  main». 

TroU  noire*  : le»  yen»,  le»  worril*  el  le*  paupière*. 

T roi*  rouge»  : le*  levre*,  le»  joue»  et  le*  ongle». 

TroU  longue*  : le  corp»,  le*  cheveux  et  le*  main». 

TroU  courte*  : le*  déni»,  le»  oreilles  et  le*  piedd. 

Trou  large»  : la  poiclrincou  le  sein,  le  front  et  l'cntre-soarril. 
Trot*  ertroilc*  : la  bouche  (l’une  cl  l’autre),  la  ceinture  ou  la 
Utile,  cl  rentrée  dn  pied. 

’ N*  u>nl  pri*  d'un  vieux  livre  français  intitulé:  De 
la  louange  et  beauté  des  daines.  François  Corniger 
U»  a mi»  eu  dix -huit  ver»  latins.  Vinreuzio  Calmeta  les  a 
auwl  mis  en  ver»  italiens,  qui  commeoceni  par  Dolce 
rfaminia.  (L.  Duclut.) 


TroU  grosses  : le  bra*.  la  cuisse  et  le  grm  de  la  jambe* 

Trot»  déliées  : le*  doigts,  les  cheveux  et  les  lèvres. 

TroU  prlites  : les  tetios,  le  nn  et  la  leste. 

Sont  trente  en  tout. 

Il  n'est  pas  inconvénient,  et  se  peut  que  tou# 
ces  si  en  une  dame  peuvent  estre  tous  en- 
semble; mais  il  faut  qu’elle  soit  faicteau  moule 
de  la  perfection;  car  de  les  voir  tous  assemblés. 
sans  qu’il  y en  ait  quelqu’un  à redire  et  qu'il 
ne  soit  en  defaut , il  n’est  possible. 

Je  m’en  rapporte  à ceux  qui  ont  veu  de  belles 
femmes,  ou  en  verront,  et  qui  voudront  estre 
soigneux  de  les  contempler  et  essayer,  ce  qu’ils 
en  sçauront  dire.  Mais  pourtant . encor  qu'elles 
ne  soient  accomplies  ny  embellies  de  tous  ces 
poiucts,  une  belle  femme  sera  tousjours  belle, 
mais  qu’elle  en  aye  la  moictié , et  en  aye  les 
poiucts  principaux  que  je  viens  de  dire  : car 
j’en  ay  veu  force  qui  en  avaient  à dire  plus  de 
la  moictié,  qui  estoient  très-belle»  et  fort  ai- 
mables; ny  plus  ny  moins  qu’un  bocage  est 
trouvé  tousjours  beau  en  printemps  , encor  qu’il 
ne  soit  reraply  de  tant  de  petits  arbrisseaux 
qu’on  voudroit  bien  ; mais  que  les  beaux  et 
grands  arbres  touffus  paroissent , c’est  assez  de 
ces  grands  qui  peuvent  estouffer  la  défectuo- 
sité des  autres  petits, 

M.  de  Ronsard  me  pardonne,  s’il  luy  plaise  ; 
jamais  sa  maistressc,  qu’il  a faicte  si  belle,  ne 
parvint  à ceste  beauté,  ny  quelqu'autre  dame 
qu'il  ait  veu  de  son  temps  ou  en  ait  escrit , et 
fust  sa  belle  Cassandre , qui  je  sçav  bien  qu’elle 
a esté  belle,  mais  il  l’a  desguisée  d’un  faux  nom; 
ou  bien  sa  Marie,  qui  n’a  jamais  autre  nom 
porté  que  celuy-là , quant  à celle-là  ; mais  il  est 
permis  aux  poètes  et  peintres  dire  el  faire  ce 
qu’il  leur  plaisl,  ai  ns  y que  vous  avez  dans  Ro- 
land le  Furieux  de  très-belles  beautés  descri  tes 
par  l’Arioste,  d’Alciueet  autres. 

Tout  cela  est  bon  Muais,  comme  je  tiens  d'un 
très-grand  personnage»  jamais  nature  ne  sçau- 
roit  faire  une  femme  parfaicle  comme  une 
ame  vive  et  subtile  de  quelque  bien -disant , ou 
le  crayon  ou  pipcean  de  quelque  divin  pe'mtre 
la  nous  pourraient  représenter.  Baste!  les  yeux 
humains  se  contentent  tousjours  de  venir  une 
belle  femme  de  visage  beau , blanc,  bien  faict  : 
et  encor  qu'il  toit  brunct,  c’est  tout  un  ; il  vaut 
bien  quelquesfbis  lebtânc,  comme  dit  l'Espai- 
Hbulle  : AuflffUc  ib  sia  morioa , no  soy 
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de  mcnos  preciar;  «encor  que  je  soye  bru- 
« nette,  je  ne  suis  à mespriser.  » Aussy  la  belle  . 
Marfi.se  era  brunetta  alquanto  *.  Mais  que  le 
brun  n'efface  le  blanc  par  trop  ! Un  visage  aussy 
beau , faut  qu'il  soit  porté  par  un  corps  façonné 
et  faict  de  mesmes:  je  dis  autant  des  grands 
que  des  petits , mais  les  grandes  tailles  passent 
tout. 

Or , d'aller  chercher  des  poincts  si  exquis 
de  beauté,  comme  je  viens  de  dire  ou  qu’on 
nous  les  dépeint , nous  nous  en  passerons  bien , 
et  nous  resjouirons  à veoir  nos  beautés  com- 
munes : non  que  je  les  veuille  dire  communes 
autrement , car  nous  en  avons  de  si  rares,  que, 
ma  fby telles  valent  bien  plus  que  toutes  celles 
que  nos  poètes  fantasques,  nos  quinteux  pein- 
tres et  nos  pindariseurs  de  beautés  sçauroient 
représenter. 

Hdas!  voicy  le  pis  : telles  beautés  belles, 
tels  beaux  visages,  en  voyons- nous  aucuns,  ad- 
mirons , desirons  leur  beau  corps,  pour  l'amour 
de  leurs  belles  faces , que  néant  moins , quand 
elles  viennent  à eslre  descuuvertes  et  mises  i 
blanc,  nous  en  font  perdre  le  goust;  car  ils 
sont  si  laids,  tarés,  tachés,  marqués  et  si  hi- 
deux, qu'ils  eu  desmentent  bien  le  visage;  et 
vovlâ  comme  souvent  nous  y sommes  trompés. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  d'un  gentil- 
homme de  Kisle  de  Majorque , qui  s’appelloit 
Raymond  Lulle,  de  fort  bonne,  riche  et  an- 
cienne maison , qui , pour  sa  noblesse , valeur 
et  vertu,  fut  appelle  en  ses  plus  belles  années 
au  gouvernement  de  cestc  isle.  Estant  en  ceste 
charge,  comme  souvent  arrive  aux  gouverneurs 
des  provinces  et  places,  il  devint  amoureux 
d'une  belle  dame  de  l’isle,  des  plus  babilles, 
belles  et  mieux  disantes  de  là.  Il  la  servit  lon- 
guement et  fort  bien  ; et  luy  demandant  tons- 
jours  ce  bon  poinct  de  jouissance,  elle,  après 
J'en  avoir  refusé  tant  quelle  peut,  luy  donna 
un  jour  assignation,  où  il  ne  manqua  ny  elle 
aussy , et  comparut  plus  belle  que  jamais  et 
mieux  en  poinct.  Ainsy  qu’il  pensoit  entrer  en 
paradis,  elle  luy  vint  à descouvrir  son  sein  et 
4 sa  poitrine  toute  couverte  d’une  douzaine  d’em- 
plastres,  et , les  arrachant  l’une  après  l’autre, 
et  de  despii  les  jettant  par  terre,  luy  moustra 
un  effroyable  cancer,  et,  les  larmes  aux  yeux, 

* * . 

* Était  un  peu  brunelte. 
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luy  remonstra  ses  miser  es  et  son  mal,  luy  di- 
sant et  demandant  s'il  y avoit  tant  de  quoy  en 
elle  qu'il  en  dust  estre  tant  espris;  et  sur  ce, 
luy  en  fit  un  si  pitoyable  discours,  que  luy, 
tout  vaincu  de  pitié  du  mal  de  ceste  belle  dame, 
la  laissa  ; et  l'ayant  recommandée  à Dieu  pour 
sa  santé,  se  desfit  de  sa  charge  et  se  rendit 
hermite.  Et  estant  de  retour  de  la  guerre  saincie, 
où  il  avoit  fait  vœux,  sen  alla  estudier  à Paris, 
sous  Arnaldus  de  Villanova,  sçavant  philoso- 
phe; et  ayant  faict  son  cours,  se  retira  en  An- 
gleterre , où  le  roy  pour  lors  le  recrut  avecques 
tous  les  bons  recueils  du  monde  pour  son  grand 
sçavoir  , et  qu’il  transmua  plusieurs  lingots  et 
barres  de  fer,  de  cuivre  et  d'estain , me  «prisant 
ceste  commune  et  triviale  façon  de  transmuer 
le  plomb  et  le  fer  en  or , parce  qu’il  sçavoil  que 
plusieurs  de  son  temps  sçavoient  faire  ceste 
besoigne  aussy  bien  que  luy,  qui  sçavuit  faire 
l'un  et  l’autre  ; mais  il  vouloit  faire  uu  par- 
dessus les  autres. 

Je  tiens  ce  conte  d'un  gallant  homme  qui 
m'a  die t le  tenir  du  jurisconsulte  Old rade,  qui 
parle  de  Raymond  Lulle  au  commentaire  qu'il 
a faict  sur  le  code  de  falsâ  monetd.  Aussy  le 
tenoit-il,  ce  disoit-il,  de  Qarolus  Bovillus  l,  pi- 
card de  nation,  qui  a composé  un  livre  en  latin 
de  la  vie  de  Raymond  Lulle  3. 

Voylà  comment  il  passa  sa  fantaisie  de  l’a- 
mour de  ceste  belle  dame  ; si  que  possible  d'au- 
tres n’eussent  pas  faict , et  n’eussent  laissé  à 
l’ayraer  et  fermer  les  yeux , mesmes  en  tirer  ce 
qu'il  vouloit,  puisqu'il  estoit  à mesmes;  car  la 
partie  où  il  tendoil  n’estoit  touchée  d'un  te)  mal. 

J'ai  cognu  un  gentilhomme  et  une  dame 
vefve  de  par  le  monde , qui  ne  firent  pas  ces 
scrupules  ; car  la  dame  estant  touchée  d'un 
gros  vilain  cancer  au  testin , il  ne  laissa  de  l’es- 
pouser,et  elle  aussy  le  prendre,  contre  Cad  vis 
de  sa  mere,  et,  toute  malade  et  maleficiée 
qu’elle  estoit,  et  elle  et  luy  s'esmeurent  et  se 
remuèrent  tellement  toute  la  nuict,  qu'ils  en 

’ Charles  de  Bouvelles.on  a de  lui  plusieurs  ouvrap.es. 

* C'est  uu  in-4®  imprimé  â Paris  chez  Àscensius,  1«3 
des  noues  de  décembre  1511 . Le  coule  est  au  feuillet  34. 
B.  du  vol.  qui  commence  par  un  commentaire  sur  la  pre- 
mière partie  de  l'Évangile  selon  saint  Jean.  Cette  vie  a 
pour  titre  : Epistola  in  vilain  Hœmundi  Lullii  ere- 
mitœ  ; et-Charle*  de  Bouvelles  la  dédie  Rœmundo  Bou- 
cherioJuritperUo.  FJle  u’est  que  de  sept  feuillets,  et  est 
datée  d'Amiens,  le  27  juiu  151 U { L.  Oucbat.  ) 
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rompirent  et  enfoncèrent  le  fonds  du  châlit.  < 

J'ai  cognu  aussy  un  fort  honnesle  gentil- 
homme, mon  grand  amy,  qui  nie  dit  : qu'un 
jour  estant  à Rome,  il  luy  advint  d'aymeruoe 
dame  espaignolle,  et  des  belles  qui  fust  en  la 
ville  jamais.  Quand  il  l'accostoit.  elle  ne  vou- 
lait permettre  qu'il  la  vist,  ny  qu'il  la  touchas! 
par  ses  cuisses  nues,  si-non  avecqnes  sescalsons; 
si  bien  que  quand  il  la  vouioit  toucher,  elle  luy 
disoit  en  espagnol  : Ah!  no  me  tocars,  harei» 
me rfuasquiUas  *,  qui  est  dire  : «vous  me  cha- 
touillez. » Un  matin,  passant  devant  sa  maison, 
trouvant  sa  porte  ouverte,  il  monte  tout  belle- 
ment, où  estant  entré  sans  rencontrer  ny  fan- 
tesque  ny  page,  ny  personne  , et  entrant  dans 
sa  chambre,  la  trouva  qui  dormoit  si  profon- 
dément , qu’il  eut  loysir  de  la  veoir  toute  nue 
sur  le  lict , et  la  contempler  à son  ayse , ear  il 
faisoit  très-grand  chaud  ; et  dict  qu’il  ne  vid 
jamais  rien  de  si  beau  q te  ce  corps,  fors  qu'il 
vit  une  cuisse  belle,  blanche,  pollie  et  refaicte, 
iqais  l’autre  elle  l'a  voit  toute  seiche,  atténuée 
et  estiomenée,qui  ue  paraissoit  pas  plus  grosse 
que  le  bras  d’un  petit  enfant.  Qui  fut  esluaué? 
Ce  fut  le  gentilhomme , qui  la  plaignit  fort , et 
oneques  plus  ne  la  tourna  visiter  ny  avoir  à 
faire  avecqnes  elle. 

Il  se  voit  force  dames  qui  ne  sont  pas  ainsy 
estioraenées  de  calharres;  mais  elles  sont  si 
maigres,  donnée*,  asséchées  et  deacharnées , 
quelles  n’eu  peuvent  rien  monstrer  que  le  bas- 
limcnt  : comme  j’ay  cognu  une  très-grande 
qnc  M.  l’evesque  de  Cisierou  1 , qui  disoit  le 
mot  mieux  qu  homme  de  la  cour,  en  brocardant 
afformoit qu'il  valoit  mieux  découcher  avccqurs 
une  ra  loi  relie  fil  d'archal  qu'a  vecques  elle;  et, 
comme  dit  aussy  un  honneste  gentilhomme 
delà  cour,  auquel  nous  faisions  la  guerre  qn’il 
avoit  al  faire  a vecques  une  dame  assez  grande  : 
«Vous  vous  trompez,  dit-il , car  j’ayme  trop 
«la  chair,  et  elle  n’a  que  les  os; » et  pourtant  à 
voir  ces  deux  dames  si  belles  par  leurs  beaux 
visages,  on  les  eust  jugées  pour  des  morceaux 
très-charnus  et  bien  friands. 

Un  très-grand  prince , de  par  le  monde,  vint 
une  fois  à estre  amoureux  de  deux  belles  da- 

* Ah  5 ne  me  toucher  pas , tous  me  causez  des  fntmic- 

uoie»»!  i * * 

* Peut-être  le  mêinr  ëvéque  de  Üisieroti,  que  Béze,  sous 
l’aunér  1563,  tr«ite  de  maquereau  de  cour,  (bûchai.  ) 
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mes  tout  à coup,  ainsy  que  cela  arrive  souvent 
aux  grands,  qui  ayment  les  variétés.  Lime 
estoit  fort  blanche,  et  l’antre  brunette,  mais 
toutes  deux  très-belles  et  fort  aimables.  Ainsy 
qu’il  venoit  un  jour  de  voir  la  brunette , la 
blanche  jalouse  luy  dit  : a Vous  venez  de  voiler 
«pour  corneille.»  A quoi  luy  respondit  Je 
prince  un  peu  irrité,  et  fasché  de  ce  mot  : «Et 
«quand  je  suis  avecques  vous,  pour  qui  ntlle- 
«je?»  La  dame  respondit  :«Pour  un  phénix.» 

Le  prince,  qui  disoit  des  mieux,  répliqua  : 
«Mais  dites  plusiosl  pour  l’oiseau  de  paradis  , 
«IJ où  il  y a plus  de  plume  que  de  chair;»  la 
laxant  par  là  qu’elle  estoit  maigre  aucunement  : 
aussy  estoil-clle  fort  jovanote1  pour  estre  grasse, 
ne  se  logeant  coustumicrement  que  sur  celles 
qui  entrent  dans  l’aage,  quelles comm a oçent  à 
se  fortifier  et  renforcer  des  membres  et  autres 
choses. 

— Un  gentilhomme  la  donna  bonne  à un 
grand  seigneur  que  je  scay.  Tous  deux  «voient 
belles  fournis.  Ce  grand  seigneur  trouva  celle 
du  gentilhomme  fort  belle  et  bien  ad  venante. 

Il  luy  dit  un  jour:  «Un  tel,  il  faut  que  jç 
«couche  avecques  vostre  femme.»  Le  gentil- 
homme. sans  songer,  car  il  disoil  très-bien  le 
mot , luy  respondit  : «Je  le  veux  , mais  que  je 
«couche  avecques  la  vosfre.»  Le  seigneur  luy 
répliqua  : «Qu’en  ferois-tu?  car  la  mienne  esc 
asi  maigre,  que  lu  n’y  prendrois  nul  goust.» 
Le  gentilhomme  respondit  : « Je  la  larderuy  si 
«menu,  que  je  la  rendray  de  bon  goust.» 

— Il  s eu  voit  tant  d’autres  que  leurs  visages 
poupins  et  gentils  Font  desirer  leurs  corps; 
mais  quand  on  y vient,  on  les  trouve  si  dé- 
charnées, que  le  plaisir  et  la  tentation  en  suât 
bien  (ost  passés.  Enlr’aulres,  l’on  y trouvé 
l'os  barré  qu'on  appelle , si  sec  et  si  décharné, 
qu'il  foule  et  inasche  plus  tout  nud  que  le  bast 
d’un  mulet  qu’il  aurait  sur  luy.  A quoy  pour, 
suppléer , telles  daines  sont  cousin mieres  de 
s’aydrr  de  petits  coussins  biens  mollets  et  déli- 
cats à soutenir  le  coup  et  ertgarder  de  la  mas- 
cheure;  ainsy  que  j'ay  ouy  parler  d’aucunes, 
qui  s’en  sont  aydées  souvent,  voire  des  calsons  a 
gentiment  rembourrés  et  faicts  de  satin,  de 
sortequeles  ignorâtes  les  venons  à toucher,  ny 
trouvent  rien  que  tout  bon, .et croyeut  ferme- 
* • & 
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.mrnlqne  c'est  leur  embonpoint  naturel  ; car  , 
par-devins  ce  salin,  il  y avoit  des  petits  cal- 
sons  de  toillc  volante  cl  blanche',  si  bien  que 
l'aman! , donnant  le  coup  en  robbe , s'en  alloil 
de  sa  daine  si  content  el  satisfaict , qu’il  la  lenoit 
pour  très-bonue  robi;c. 

D'autres  y a-il  encor  qui  sont  de  la  |ieau 
forl  maleliciées  et  marquetées  comme  marbre, 
ou  en  œuvre  il  la  mosaïque , lavrllées  comme 
faons  de  bisclte,  grauclruses,  el  subjectrs  à 
darles  farineuses  et  fascineuses;  bref,  gastées 
telleineul , que  la  veue  n'en  est  pas  guieres 
plaisante. 

— Jay  ony  parler  d'une  dame  grande,  et 
l’a  y ni  n nue  et  cognois  encor,  qui  est  peine, 
velue  sur  la  poitrine,  sur  l'estomac,  sur  les 
espanles  et  le  long  de  l’eschluc,  et  à son  lias  ,' 
comme  un  sauvage. 

Je  vous  bisse  à penser  ce  que  veut  dire  cela. 
Si  le  proverbe  est  vray  : que  personne  ainsi' 
velue  est  ou  riche  ou  lubrique,  celle-là  a l’un 
el  l'autre,  je  vuus  en  asseure;  el  s'en  fait  fort 
bien  donner , si1  voir  el  désirer. 

-,  D autres  ont  la  chair  d'oison  ou  d'estonrneau 
plumé  , liarée , brodequinée , el  plus  noire 
qu'un  beau  diable. 

D’autres  sont  opulentes  en  tetasses  avalées , 
pendantes  plus  que  d’une  vache  allaitant  son 
veau. 

Je  m’asseure  que  ce  ne  sont  pas  les  beaux 
tetins  d'Ilrlfitie,  laquelle,  voulant  un  jour  pré- 
senter au  temple  de  Diane  une  coupe  gentille 
pour  certain  vœu , employant  l'orfevrc  |>our  la 
luy  faire,  luy  en  fit  prendre  le  modelle  sur  un 
de  ses  beaux  tetins;  et  en  fit  la  coupe  d'or 
blanc,  qu'on  ne  sçauroil  qu’admirer  de  plus, 
ou  la  coupe  ou  la  ressemblance  du  tetin  sur 
quoy  il  avoit  pris  le  patron,  qui  se  montrait 
si  gentil  et  si  poupin,  que  l’art  en  pouvoit  faire 
desirer  le  naturel.  Pline  dit  cecy  par  grand 
speciaulé,  où  il  traite  qu’il  y a de  l'or  blanc  i. 
Ce  qui  est  fort  eslrunge  est  que  cestc  coupe  fut 
faicled'nr  blanc. 

Qui  voudrait  faire  des  coupes  d'or  sur  ces 
grandes  triasses  que  je  dis  el  que  je  cogttois  , 
il  faudrait  bien  fournir  de  l’or  à monsieur  l'or- 
fcvre,et  il  ne  serait  après  sans  couster  grand  ri- 
sée, quand  on  dirait  : « Voylà  des  coupes  faictes 
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«sur  le  modelle  des  tetins  de  telles  et  telles 
«dames.sCcscduprs ressembleraient,  non  pas 
chopes,  tuais  de  vrays  auges, qu'on  voit  de  bois 
toutes  rondes,  dont  ou  donne  à manger  aux 
pourceaux.  D’autres  y a il,  que  le  bout  de 
leur  tetin  ressemble  à une  vraye  guine  pourrie. 
m D’autres  y a-il,  pour  descendre  plus  bas, 
qui  ont  le  ventre  si  mal  poly  et  ridé,  qu'on 
les  prendrait  pour  des  vieilles  gibessirres  ridées 
desergensou  d’hoslelliersjce  qui  advient  aux 
femmes  qui  ont  eu  des  enfans,  el  qui  ne  sont 
esté  bien  secourues  et  graissées  de  graisse  de 
baleine  de  leurs  sages-femmes.  Mats  d'autres 
y a-il,  qui  les  ont  aussy  beaux  et  polis,  et  le  . 
sein  follet, comme  si  elles  estoiem  encor  filles. . 

D'antres  il  y en  a , pour  venir  encor  plus 
bas,  qni  ont  leurs  natures  hideuses  et  peu 
agréables.  I.es  unes  y ont  le  poil  nullement 
frisé,  mais  si  long  et  pendant,  que  vous  diriez 
que  ce  sont  les  moustaches  d'un  Sarrasin  ; et 
pourtant  n’en  ostent  jamais  la  toison, et  se  plai- 
sent à la  porter  telle,  d'autant  qu'on  dit-: 
Chemin  jonchu  etc...  velu  sont  fort  propres 
pour  chevaucher.  J’ay  ouy  parler  de  quel- 
qu'une très-grande  qui  les  porte  ainsy. 

J’ay  ouy  parler  d’une  autre  belle  el  honneste 
dame  qui  les  avotl  aussy  longues  , qu  elle  les 
enlorlilioit  nvecques  des  cordons  ou  rubans  de 
soyc  cramoisie  ou  autre  couleur,  et  se  les  frison- 
noil  ainsy  comme  des  frisons  de  perruques  , et 
puis  sc  1rs  altachoit  à ses  cuisses;  et  en  tel 
estât  quelquesfois  se  les  presentoit  à son  mary 
et  à son  amant  ; ou  bien  sc  les  destordoil  de 
soo  rulian  et  cordon,  si  quelles  paraissoient 
frisonnées  par  après,  et  plus  gentilles  qu  elles 
n'eussent  faicl  autrement. 

Il  y avoit  bien  là  de  la  curiosité  et  de  la 
paillardise  et  tuut  ; car,  ne  pouvant  d’elle- 
mesnte  faire  et  suivre  srs  frisons , il  fàlloit 
qu'une  de  ses  femmes,  de  ses  plus  favorites, 
la  servis!  en  cela  ; en  quoy  ne  peut  estreautre- 
ment  qu’il  n’y  ayt  de  la  lubricité  en  toutes  fa- 
çons qu'on  la  pourra  imaginer. 

Aucunes,  au  contraire,  se  plaisent  le  tenir 
et  porter  raz,  comme  la  barbe  d'un  prestre. 

D'autres  femmes  y a-il,  qui  n'ont  de  poil 
point  du  tout,  ou  peu,  comme  j'ay  ouy  parler 
d'une  fort  grande  et  lielle  dame  que  j'ai  cog- 
nue.  Ce  qui  n'est  guieres  beau , et  douuc  un 
mauvais  soupçou  ; ainsy  qu'il  y a des  hum-  - 
**  » 
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me*  qui  n'onl  que  de  petits  bnncquet s de  barbe 
au  menton,  et  n'en  sont  pas  plus  estimés  de 
bon  sang , ainsv  que  sont  les  blanquets  et  blan-  i 
quelles  *. 

. Dauires  en  ont  l'entrée  si  grande , vague 
et  large, quon  la  prendrait  pour  l’antre  delà 
Sybille. 

J en  ay  ouy  parler  d'aucunes  , etbirn  gran-  i 
des , qui  les  ont  telles  qu'une  jument  ne  les  a 
si  amples,  encor  qu’elles  s’aydent  d'artifice  le 
plus  qu'elles  peuvent  pour  eslrecir  la  porte  ; 
mais,  dans  deux  ou  trois  fréquentations,  la 
mesme  ouverture  tourne  : et,  qui  plus  est, 

# j’ay  ouy  dire  que,  quand  bien  on  les  arre- 
garde  le  cas  d'aucunes , il  leur  cloise  comme 
celuy  d’une  jument  quand  elle  est  en  cha- 
leur. L'on  m’en  a conté  trois  qui  monstrent 
telles  cloyses  quand  on  y prend  garde  de  les 
voir. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  dame  grande , 
belle  et  de  qualité , à qui  uii  de  nos  roys  avoit 
imposé  le  nom  de  Pan  de  c. , tant  il  esloit 
large  et  grand  , et  non  sans  raison , car  elle  se 
l’est  faict  en  son  vivant  souvent  mesurer  à plu- 
sieurs merciers  et  arpenteurs  ; et  que  tant  plus 
elle  s'estudioit  le  jour  à l'estrecir,  la  nuict  en 
deux  heures  on  le  luy  eslargissoit  si  bien , que 
ce  qu  elle  faisoit  en  une  heure,  on  le  desfaisoit 
en  l'autre  , comme  la  toille  de  Pencloppe. 
Enfin,  elle  en  quitta  tous  artifices,  et  en  fut 
quitte  pour  faire  élection  des  plus  gros  moules 
qu-elle  pouvoit  trouver. 

Tel  remede  fut  très-bon  ; ainsy  que  j’ay  ouy 
dire  d une  fort  belle  et  bonnette  fille  de  la  cour, 
laquelle  l’eut  au  contraire  si  petit  et  si  estroict, 
qu’on  en  desesperoit  à jamais  le  forcement  du 
pucelage;  mais,  par  advis  de  quelques  méde- 
cins on  de  sages-femmes , ou  de  ses  amys  ou 
amyes , elle  en  fit  tenter  le  gué  forcement  par 
des  plus  menus  et  petits  moules,  puis  vint  aux  | 
moyens , puis  aux  grands,  à mode  des  talus  que 
l’on  fait,  ainsy  que  Rabelais  ordonna  les  mu- 
railles de  Paris  imprenables;  et  puis,  par  tels 
essays  les  uns  après  les  autres , s’accoustuma  si 
bien  à tous,  que  les  plus  grands  ne  luy  fai- 
«oient  la  peur  que  les  petits  paradvant  faisoient 
si  grande. 

Une  grande  princesse  estrangere,  que  j’ay 

*'  1 U*  ladre».  ’ I 


cogoue,  laquelle  l’avoit  si  petit  et  estroict, 
quelle  ayrna  mieux  de  n’en  laster  jamais  que 
de  se  faire  inciser,  comme  les  medecius  le  con- 
seilloient.  Grande  vertu  certes  de  continence, 
et  rare  ! 

D’autres  en  ont  les  labiés  longues  et  pen- 
dantes plus  qu'une  creste  de  coq  d'Inde  quand 
il  est  eu  colère;  comme  j’ay  ouy  dire  que  plu- 
sieurs dames  ont;  non-seulement  elles,  mais 
aussy  des  filles. 

— J’ay  ouy  faire  ce  conte  à feo  M.  de  Ran- 
dan: qu'une  fois  estans  de  bons  cnmpaignons  à 
la  cour  ensemble . comine  M.  de  Nemours,  M.  le 
vidante  de  Chartres,  M le  comte  de  la  Roche- 
foucauld, MM.  de  Montpezat,  Givry,  Genliset 
autres,  ne  suchansque  Faire, allèrent  voir  pisser 
les  filles  un  jour,  cela  s’entend  cachés  en  bas  et 
elles  en  haut.  Il  y en  eut  une  qui  pissa  contre 
terre  : je  ue  la  nomme  -point  ; et  d'autant  que 
le  plancher  estoit  de  tables,  elle  avoit  scs  len- 
dilles  si  grandes,  qu'elles  passèrent  par  la  fente 
des  tables  si  advint , qu’elle  en  monslra  la  lon- 
gueur d’un  doigt;  si  que  M.  de  Randan,  par 
cas  fortuit,  ayant  un  baslon  qu'il  avoit  pris  à 
un  laquais,  où  il  y avoit  un  fichon,  en  perça  si 
dcxlreinrnl  ses  lendilles,  et  les  cousit  si  bien 
contre  la  table,  que  la  fille,  sentant  fa  piqûre, 
tout  à coup  s’esleva  si  fort,  quelle  les  csceria 
toutes,  et  de  deux  parts  qu’elle  en  avoit  en  fit 
quatre;  et  les  dictes  lendilles  en  demeurèrent 
découpées  en  forme  de  barbe  d’escrevisses  ; 
dont  pourtant  la  fille  s’en  trouva  très-mal,  et  la 
maistresse  en  fut  fort  en  colere. 

M.  de  Randan  et  la  compaignie  en  firent  le 
conte  au  roy  Henry,  qui  estoit  bon  compai- 
gnon,  qui  en  ryl  pour  sa  part  son  saoul,  et  en 
apaisa  le  tout  envers  la  reyne,sans  rien  en  des- 
gu iser. 

Ces  grandes  lendilles  sont  cause  qu’une  fois 
j’en  demanday  la  raison  à un  médecin  excellent, 
qui  me  dit  : que,  quand  les  filles  et  femmes  es- 
taient en  rut , elles  les  touchoient , manioient. 
viroyent,  contournoient,  allongeoicnt  et  ti- 
raient si  souvent , qu’estans  ensemble  s'entre- 
donnoieut  mieux  du  plaisir. 

Telles  filles  et  femmes  seraient  bonnes  en 
Perse,  non  en  Turquie,  d’autant  qu’en  Perse 
les  femmes  sont  circoncises,  parce  que  leur  na- 
ture ressemble  de  je  ne  sçay  quoy  le  membre 
viril  (disent-ils);  au  contraire,  en  Turquie,  les 
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femmes  ne  le  sont  jamais;  et  pour  ce  les  Perses 
les  appellent  hérétiques,  pour  n'eslre  circon- 
cises, d'autant  que  leur  cas,  disent-ils,  n'a  nulle  | 
forme;  et  ne  prennent  plaisir  de  les  regarder 
comme  les  chres tiens.  Voylà  ce  qu'en  disent 
ceux  qui  ont  voyagé  en  Levant. 

Telles  femmes  et  filles,  disoit  ce  médecin, 
sont  fort  sujettes  à faire  la  fricarelle,  donna 
con  donna. 

J'ay  ouy  parler  d’une  très-belle  dame  et  des 
plus  qui  ait  esté  en  la  cour,  qui  ne  les  a si  lon- 
gues ; car  elles  luy  sont  accourcies  par  un  mal 
que  son  mary  luy  donna  ; voire  qu  elle  n'a  de 
levre  d’un  costë,  pour  avoir  esté  tout  mangé  de 
chancres;  si  bien  qu’elle  peut  dire  son  cas  es- 
tropié et  à demy  démembré;  et  neantmoins 
ceste  dame  a esté  fort  recherchée  de  plusieurs, 
mesmes  elle  a esté  la  moictié  d’un  grand  quel- 
quesfbis  dans  son  lict. 

Lin  grand  disoit  à la  cour  un  jour  ; qu’il  vou- 
drait que  sa  femme  ressemblast  à celle-là,  et 
qu'elle  n’en  eusl  qu'à  demy , tant  elle  en  avoit 
trop. 

J’ay  aussy  ouy  parler  d’une  autre  bien  plus 
grande  quelle  cent  Pois,  qui  avoit  un  boyau 
qui  luy  pendilloit  long  d un  grand  doigt  au  de- 
hors de  sa  nature,  et , disoit-on,  pour  n'avoir 
pas  esté  bien  scrvye  en  l’une  de  scs  couches  par 
sa  sage-femme;  ce  qui  arrive  souvent  aux  filles 
et  femmes  qui  ont  faict  des  couches  à la  desro- 
bade,  ou  qui  par  accident  se  sont  gantées  et 
grevées;  comme  une  des  belles  femmes  de  par 
ïc  monde,  que  j'ay  cognue.  qui,  estant  vefve, 
ne  voulut  jamais  se  remarier,  pour  eslre  des- 
couverte d’un  second  mary  de  cecy,  qui  l'en  eust 
peu  prisée,  et  possible  maltraitée. 

Ceste  grande  que  je  viens  de  dire,  nonobs- 
tant sou  accident,  enfantoit  aussy  aysement 
comme  si  elle  eust  pissé:  car  on  disoit  sa  nature 
très-ample;  et  si  pourtant  elle  a esté  bien  aymée 
et  bien  servye  à couvert  ; mais  mal-a\  sèment  se 
lais.soit-elle  voir  là.  • 

Aussy  volontiers,  quand  une  belle  et  hon- 
neste  femme  se  met  à l’amour  et  à la  privauté, 
si  elle  ne  vous  permet  de  voir  ou  (aster  cela , 
dites  hardiment  quelle  y a quelque  tare  ou  si, 
que  la  vene  ny  le  toucher  n’approuvera  guiercs, 
ainsy  que  je  tiens  d’une  honneste  femme;  car 
s’il  n'y  en  a point,  et  qn’il  soit  beau  (comme 
certes  il  y en  a et  de  plaisons  à voir  et  manier). 
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elle  est  aussy  curieuse  et  contente  d’en  faire  la 
monstre  et  en  prester  l'attouchement . que  de 
quelque  autre  de  ses  beautés  quelle  ait,  autant 
pour  son  honneur  à n’estre  soupçonnée  de  quel- 
que defaut  ou  laideur  en  cest  endroict,  que  pour 
le  plaisir  qu’elle  y prend  eile-mesme  à le  con- 
templer et  mirer,  et  sur-tout  aussy  pour  ar- 
croistre  la  passion  et  tentation  davauta^t  à son 
amant. 

De  plus,  les  mains  et  les  yeux  ne  sont  pas 
membres  virils  pour  rendre  les  femmes  putains 
et  leurs  mary  s cocus , encor  qu après  la  bouche 
aydent  à faire  de  grands  approches  pour  gai- 
guer  la  place. 

D'autres  femmes  y a-il  qui  ont  la  bouche  de 
là  si  pasle,  qu'on  diront  qu’elles  y ont  la  fiebvre  : 
et  telles  ressemblent  à aucuns  y vrognes,  lesquels 
qui,  encor  qu’ils  boivent  plus  de  vin  qu'une 
truie  de  laict.ils  sont  pasles  comme  tresp*ssé$; 
aussy  les  appel le-on  traislres  au  vin,  non  pas 
ceux  qui  sont  rubiconds  : aussy  telles  par  ce 
costé  là  on  les  peut  dire  traîtresses  à Venus, 
si  ce  n’est  que  l’on  dit  pasle  putain  et  rouge 
paillard.  Tant  y a que  ceste  partie  ainsy  pasle 
et  transie  n’est  point  plaisante  à voir  ; et  u’a 
garde  de  ressembler  à celle  d’une  des  plus 
belles  dames  que  l'on  voye,  et  qui  lient  grand 
rang,  laquelle  j’ay  veu  qu’on  disoit  qu  elle  por- 
toit  là  trois  belles  couleurs  ordinairement  en- 
semble, qui  estoicut  incarnat,  blanc  et  noir: 
car  ceste  bouche  de  là  estoil  colorée  cl  vermeille 
comme  corail , le  poil  d'alentour  gentiment  fri- 
souné  et  noir  comme  cbene;  ainsy  le  faut-il , et 
c'est  l'une  des  beautés  : la  peau  estoit  blanche 
comme  albastre,  qui  estoit  ombragée  de  ce  poil 
noir.  Ceste  veue  est  belle  de  celle-là , et  non  des 
autres  que  je  viens  de  dire. 

D'autres  il  y en  a aussy  qui  sont  si  bas  enna- 
turées  et  fendues  jusqu'au  cul , mesmes  les  pe- 
tites femmes,  que  l'on  debvroil  faire  scrupule 
de  les  toucher,  pour  l>eaucoup  d’ordes  et  salles 
raisons  que  je  n'oserais  dire;  car  on  dirait  que 
les  deux  rivières  s’assemblans  et  se  tourhans 
quasy  ensemble,  il  est  en  danger  de  laisser 
l’une  et  naviguer  à l’autre;  ce  qui  est  par  rrnp 
vilain. 

— 'J’ay  ouy  conter  à madame  de  fonfaine- 
Chalandray;  dicte  la  belle  Torcy,  que  la  reync 
Eleonor,  sa  maisiresse,  estant  habillée  et  veslne, 
paroissoit  une  très-belle  princesse,  comme  il  y 
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en  a encor  plusieurs  qui  l’ont  veue  telle  en  nostre 
cour,  et  de  belle  et  riche  taille;  mais,  estant 
déshabillée,  elle  paroissoit  du  corps  une  géante, 
tant  elle  Tavoit  long  et  grand  ; mais  tirant  en 
bas,  elle  paroissoit  une  naine,  tant  elle  avoit  les 
cuisses  cl  les  jambes  courtes  avecques  le  reste. 

D'une  autre  grand  dame  ay-je  ouy  parler  qui 
estait  bien  au  contraire;  car  par  le  corps  elle 
se  monstroit  une  naine,  tant  elle  l’avoit  court 
et  petit,  et  du  reste  en  bas  une  geante  ou  co- 
losse, tant  elle  avoit  ses  cuisses  et  jambes 
grandes,  hautes  et  fendues,  et  pourtant  bien 
pn>|Hjriionnées  et  charnues,  si  qu  elle  eu  cou- 
vrait sou  homme  sous  elle,  niais  qu’il  fusl  petit, 
fbrl  aysemeut,  comme  d’une  tirasse  de  chien 
couchant. 

— Il  y a force  marys  et  amys  parmy  nos 
chrestiens,  voulans  en  tout  différer  des  Turcs, 
qui  ne  prennent  plaisir  d’arregarder  le  cas 
des  dames,  d'autant,  disent-ils,  comme  je  viens 
de  dire,  qu’ils  u'onl  nulle  forme  : nos  dires- 
liens  au  contraire  eu  ont , disent-ils,  de  grands 
comentcmens  h les  contempler  fort  et  se 
delectcr  en  telles  visions:  et  non -seulement 
se  plaisent  A les  voir,  mais  à les  baiser,  comme 
beaucoup  de  dames  l'ont  dicl  et  descuuverl  à 
leurs  amans;  ainsy  que  dit  une  dame espaiguolle 
à son  serviteur,  qui,  la  saluant  un  jour,  luy  dit  : 
Bezo  las  ma  nos  y los  pies,  seilora  1 ; elle  luy 
dit  : SeÜor,  en  d medio  esta  la  majore  sta- 
tion a.  Comme  voulant  dire  qu'il  pouvoit  baiser 
le  milan  aussy  bien  que  les  pieds  et  mains.  Et, 
pour  re,  disent  aucunes  dames  que  leurs  marys 
et  serviteurs  y prenneut  quelque  délicatesse  et 
plaisir,  et  en  ardent  davantage  : aiusy  que  j’ay 
ouy  dire  d’un  très- grand  prince,  fils  d’un  grand 
roy.de  par  le  monde,  qui  avoit  pour  maistresse 
une  très  grande  princesse.  Jamais  il  ne  la  lou- 
choit  qu’il  ne  luy  vist  cela  et  ne  le  baisast  plu- 
sieurs fuis.  El  la  première  fois  qu'il  le  fit,  ce  fut 
par  la  persuasion  d’une  très-grande  dame,  fa- 
vorite du  roy,  laquelle,  tous  trois  un  jour  estans 
ensemble,  ainsy  que  ce  prince  mugueltoit  sa 
dame,  luy  demanda  s’il  n’avoit  jamais  veu  ceste 
belle  partie  dont  il  jouissoit.  Il  respondil  que 
non  : «Vous  n’avez  donçques  rien  faict,  dit-elle, 
••et  ne sçavcz  ce  que  vous  aymez;  vo&tre  plaisir 
'«est  imparfaict,  il  foui  que  vous  le  voyiez.  *>  Par- 

’ Notant,  je  vous  baiac  les  muni  cl  le»  pied». 

Mouiie ur , la  uiaiiou  du  milieu  est  bien  meilleur*.  i 
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quoy,  ainsy  qu’il  s’en  vouloit  essayer  et  qu’elle 
en  foisoit  de  la  revesche,  l’autre  vint  par  der- 
rière, et  la  prit  et  renversa  sur  un  lict.et  la  tint 
tousjours  jusqu’à  ce  que  le  prince  l'eust  con- 
templée à son  ayse  et  baisce  son  saoul,  tant 
qu’il  le  trouvoit  beau  et  gentil;  et  pour  ce,  con- 
tinua tousjours. 

D’autres  y a-il  qui  ont  leurs  caisses  si  mal 
proportionnées , mal  advenauleset  si  mal  faites 
en  olive,  quelles  ne  méritent  d’esire  regardées 
et  désirées,  comme  de  leurs  jambes,  qui  en 
sont  de  mesmes,  dont  aucunes  sont  si  grosses 
qu’on  en  dirait  le  gras  estre  le  ventre  d’une  co- 
uille 1 qui  est  pleine. 

D’autres  les  ont  si  gresles  et  menues , et  si 
heronnieres , qu'on  les  prendrait  plus  tost  pour 
des  flûtes  que  pour  cuisses  et  jambes  : je  vous 
laisse  à penser  que  peut  estre  le  reste. 

Elles  ne  ressemblent  pas  une  belle  et  hon- 
nesle  dame,  dont  j’ay  ouy  parler,  laquelle  es- 
tant en  bon  point,  et  non  trop  en  extrémité 
(car  en  toutes  choses  il  fout  un  medium),  après 
avoir  donné  à coucher  à son  amy,  elle  luy  de- 
manda le  lendemain  au  matin  comment  il  s'en 
trouvoil.  Il  respondil  que  très-bieu,  et  que  sa 
bonne  et  grasse  chair  luy  avoit  faict  tfrand  bien. 
«Pour  le  moins,  dit-elle,  avez  couru  la  poste 
«sans  emprunter  de  coussinet.» 

D’autres  dames  y a-il  qui  ont  tant  d’autres 
vices  cachés,  ainsy  que  j’en  ay  ouy  parler 
d’une  qui  estoit  dame  de  réputation,  qui  fai- 
soit  ses  affaires  fecalcs  par  le  devant;  et  de  ce 
j eu  demanday  la  raison  à un  médecin  suffi- 
sant , qui  me  dit  : parce  quelle  avoit  esté 
percée  trop  jeune  et  d'un  homme  trop  fiourny 
et  robuste;  dont  ce  fut  grand  dommage , car 
c’csloit  une  très-belle  femme  et  vefve,  qu’un 
houneste  gentilhomme  que  je  sçay  la  voüloit 
espousér;  mais,  en  sçaehant  tel  vice,  la  quitta 
soudain  , et  un  autre  après  la  prit  aussy  tost. 

— J'ay  ouy  parler  d'un  galtant  gentilhomme 
qui  avoit  une  des  belles  femmes  de  la  cour  et 
n’en  taisoit  cas.  Un  autre,  n estant  si  scrupu- 
leux que  luy,  habitant  avecques  elle,  trouva 
que  son  cas  puoit  si  fort , qu’ou  ne  poinoit  en- 
durer ceste  senteur  ; et , par  aiusy,  coguut  l’en- 
cloueure  du  mary. 

J'ay  ouy  parler  d’une  autre,  laquelle  estoit 

1 Femelle  du  lapin. 
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l'une  dm  tilles  d'une  grande  princesse,  qui  pe- 
toil  de  son  devant . des  médecin*  m'ont  diet  que 
cria  pouvait  se  faire  il  cause  des  vents  et  ven- 
tosités qui  peuvent  sortir  par  là,  et  raesmcs 
quand  elles  font  la  fricarelle. 

Geste  fille  estait  avecques  ceste  princesse 
lorsqu'elle  vint  à Moulins , ta  cour  y estant,  du 
temps  du  roy  Charles  neufviesme,  qui  en  fut 
abreuvé,  dont  ou  en  ryoit  bien. 

D’autres  y en  a-il  qui  ne  peuvent  retenir 
leur  urine,  qu'il  faut  qu’elles  ayent  tousjours 
la  petite  espunge  entre  les  jambes , comme  j'en 
ay  cognu  deui  grandes,  et  plus  que  dames, 
dont  l'une,  estant  fille,  fit  l'évasion  tout  à trac 
dans  la  salle  du  bal,  du  temps  du  roy  Charles 
neufviesme,  dont  fut  furt  escandaliséc. 

D’une  autre  grande  dame  ay-je  ouy  parler, 
que j quand  ou  luy  faisoil  cela,  elle  se  compis- 
soit  à bou  escient,  ou  sur  le  Faict  ou  après, 
comme  une  jument  quand  elle  a esté  saillie  : à 
elle  falloit-il  jetter  le  seitlaud  d'eau  comme  à 
la  jument , pour  la  faire  retenir. 

Tant  d’autres  y a-il  qui  sont  ordinairement 
en  sang  et  leurs  mois,  et  autres  qui  sont  vi- 
ciées, (aroltées,  marquetées  et  marquées,  tant 
par  accident  de  verolle  de  leurs  mary»  ou  de 
leurs  amys,  que  par  leurs  mauvaises  habitudes 
et  humeurs;  comme  celles  qui  ont  les  jambes 
louvetines  et  autres  fluxions  et  marques,  que, 
par  les  envyes  de  leurs  mères  estans  enceintes 
d'elles,  portent  sur  elles,  comme  j’en  ay  ouy 
parler  d’une  qui  est  toute  rouge  par  une  tnoiclié 
du  corps,  et  l’autre  non,  comme  un  eschcvin 
de  ville. 

D'autres  sont  si  subjectes  à leurs  flux  mens- 
(maux,  que  quasy  ordinairement  leur  nature 
flue  comme  un  mouton  à qui  on  a coupé  la 
gorge  de  frais;  dont  leurs  marys  ou  amans 
ne  s’en  contentent  guieres . pour  l’assidue  fré- 
quentation que  Venus  ordonne  et  desire  en  ces 
jeux  : car,  si  elles  en  sont  saines  et  nettes  une 
sepmaine  du  mois;  c’est  tout , et  leur  font  per- 
dre le  reste  de  l’année  : si  que  des  douze  mois 
ils  n’en  ont  cinq  ou  six  francs,  voyrc  moins  ; c’est 
beaucoup;  à la  mode  de  nos  soldats  di  sbandés, 
auxquels  à la  monstre  les  commissaires  et  tréso- 
riers font  perdre,  de  douze  mois  de  l’an,  plus  de 
quatre,  en  leur  faisant  monter  les  mois  jusqu'à 
quarante  jours  et  cinquante  jours,  si  que  les 
douze  mois  de  l'an  ne  leur  reviennent  pas  à 


huict.  Ainsy  s’en  trouvent  les  marys  et  aman» 
qui  telles  femmes  ont  et  s’en  servent,  si  ce  n'est 
que,  du  tout , pour  assoupir  leur  paillardise,  se 
veulent  souiller  vilainement,  sans  aucun  res- 
pect d’impudicité;  et  leurs  enfans  qui  en  sor- 
tent s’en  trouvent  mal  et  s'en  ressentent. 

Si  jVn  voulut  s raconter  d’autres , je  n aurais 
jamais  Faict , et  aussy  cpie  les  discours  eu  se- 
roieul  trop  sallauds  et  dcsplaisans  : et  ce  que 
j’en  dis  et  dirais  ce  ne  seroil  des  femmes  pe- 
tites et  communes,  mais  des  grandes  et  moyen- 
nes dames  qui  de  leurs  visages  beaux  font  mou- 
rir le  monde,  et  point  le  couvert. 

Si  feray-jc  encor  ce  petit  conte,  qui  est  plai- 
sant, d’un  gentilhomme  qui  me  le  fit , qui  est  : 
qu’en  couchant  avecques  une  fort  belle  dame,  et 
d'estofte,  en  faisant  sa  besogne  il  luy  trouva 
eu  ceste  partie  quelques  poils  si  picquans  et  si 
aigus,  qu'avecques  toutes  les  incommodités  il  la 
put  achever,  tant  cela  le  piqumt  et  le  fldionuoit. 
Enfin  . ayant  faict,  il  voulut  laster  avecques  la 
main  : il  trouva  qu’alenlour  de  sa  motte  il  y avoit 
une  demi-douzaine  de  certains  fils  garnis  de  ces 
poils  si  aigus,  longs,  roides  et  picquans,  qu'ils 
en  eussent  servy  aux  cordonniers  à faire  des  ri- 
vets comme  de  ceux  de  pourceaux,  et  les  voulut 
voir;  ce  que  la  dame  luy  permit  avecques  grande 
difficulté  ; et  trouva  que  tels  fils  entournoient 
la  pièce  ny  plus  ny  moins  que  vous  voyez  une 
médaille  enfournée  de  quelques  diamans  et  ru- 
bis. pour  servir  et  mettre  en  enseigne  en  un 
rhnppeau  ou  un  bonnet. 

— II .n'y  a pas  long-temps  qu’en  une  cer- 
taine contrée  de  Guyenne,  une  damoiselle  ma- 
ry ée  . dp  fort  bon  lieu  et  bonne  part,  ainsy 
qu'elle  adtisoit  estudier  scs  enfans.  leur  pré- 
cepteur, par  mie  certaine  manie  et  frenesie,ou 
possible  pour  rage  d'amour  qui  luy  vint  sou- 
dain , il  prit  une  espéc  qui  estoit  de  son  mary 
sur  le  Uct , et  luy  en  donna  si  bien , qu'il  luy 
lien,*  les  deux  cuisses  et  1rs  deux  labiés  de  sa 
nature  de  part  en  part  ; dont  despuis  elle  eu 
cuyda  mourir,  sans  le  secours  d’un  bon  drirur- 
gien.  Son  cas  pou  voit  bien  dire  qu  il  nvod.  esté 
en  deux  diverses  guerres  et  attaqué  fort  di- 
versement. Je  crois  que  la  veue  après  n’eu  es- 
toit  guiéres  plaisante,  pour  estre  ainsy  balafré 
et  ses  aislcs  ainsy.  brisées  : je  les  dis  aislcs, 
parce  que  les  Grecs  appellent  ces  labiés  Jiy/nc- 
naa ; les  I -a tins  les  nomment  alœ,  et  les  Fran- 
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çois  labiés,  levres,  tendrons,  landilles  et  autres 
mots  : mais  je  trouve  qu'à  bon  droit  les  I J lins 
les  appellent  aisles;  car  il  n'y  a animal  ny  oi- 
seau , soit-il  faucon,  niais  ni  sot,  comme  celuy 
de  nos  Hllaudts,  soit-il  de  passage,  ou  ha- 
gard, ou  bien  dressé,  de  nos  femmes  ma- 
ryées  ou  vefves,  qui  aille  mieux  ny  ait  l'aisle 
si  viste. 

Je  le  puis  appeller  aussy  animal  avecques 
Rabelais,  d'autant  qu’il  s’esmeul  de  soy-mes- 
me;el,  soit  à le  touclier  ou  à levoyr,onle 
sent  et  le  voit  s'esmouvoir  et  remuer  de  luy- 
mesnie,  quand  il  est  en  appétit. 

D'autres,  de  peur  de  rhumes  et  catharres,  se 
couvrent  dans  le  licl  de  couvre-chefs  alentour 
de  la  teste,  par  Dieu,  plus  que  sorcières  : au 
partir  de  là,  bien  habillées,  elles  sont  affetlées 
comme  poupines , et  d'autres  fardées  et  pein- 
trées comme  images,  belles  au  jour,  et  la  nuict 
dépeintes  et  très-laides. 

Il  faudroit  visiter  telles  dames  advant  lesay- 
mer,cspouser  et  jouir,  ainsy  que  faisoil  Octave 
Cesa r;  ca r avecques  ses  a m ys,  i I fa  isoit  despoui  1 1er 
aucunes  grandes  dames  et  matrosnes  romaines, 
voyre  des  vierges  meures  d’aage , et  les  visi- 
toit  d’un  bout  à l'autre,  comme  si  ce  fussent 
esclaves  et  serves  vendues  par  un  certain  ma- 
quignon, en  faisant  trafic,  nommé  Tornne;et 
selon  qu'il  les  trouvoit  à son  gré  et  son  poinct, 
ny  tarées,  il  en  jouissoit. 

De  incarnes  en  font  les  Turcs  en  leur  hazes- 
tau  en  Constantinople  et  autres  grandes  villes, 
quand  ils  acheltcnt  des  esclaves  de  l’un  et  l’au- 
tre sexe. 

Or  je  n’en  parleray  plus , encor  pcn$é-je  en 
avoir  trop  dicl  ; cl  vbyïà  comment  nous  sommes 
bien  trompés  en  beaucoup  de  vêtus  que  nous 
pensons  et  croyons  très-belles.  Mais,  si  nous  y 
sommes  en  aucunes  dames  deccus,  nous  y som- 
mes bien  autant  édifiés  et  satisfaicts  en  d'au- 
cunes autres,  lesquelles  sont  si  belles,  si  nettes, 
propres,  Fraisches,  caillées,  si  amiables  et  si 
eu  bon  poinct,  bref,  si  accomplies  en  toutes 
parties  du  corps , qu’après  elles  toutes  veucs 
mondaines  sont  chclives  et  vaines  ; dont  il  y a 
des  hommes  qui , en  telles  contemplations,  s'y 
perdent  tellement,  qu'ils  ne  songent  qu'aux 
actions  : aussy,  bien  souvent  telles  dames  se 
plaisent  à se  inonstrer  sans  nulle  difficulté,  pour 
ne  se  sentir  taschées  d’aucunes  macules , pour 


& 


nous  faire  plus  entrer  en  tentation  et  concu- 
piscence. 

Nous  estansun  jour  au  siégé  de  La  Rochelle, 
le  pauvre  feu  de  M.  de  Guyse,  qui  me  faisoil 
l'honneur  de  m’aymer,  s’en  vint  me  monstrer 
des  tablettes  qu’il  venait  de  prendre  à Mon- 
sieur, frere  du  roy,  nostre general,  dans  la  po- 
che de  ses  chausses,  et  me  dit  : « Monsieur  me 
«vient  de  faire  un  desplaisir  et  la  guerre  ponr 
«l’amour  d'une  dame;  mais  je  veux  avoyrma 
« revanche  ; voyez  ce  que  j'y  ay  mis  dedans  «*t  \i- 
«sez.»  Me  donnant  les  tablettes,  je  vis  escrit 
de  sa  main  ces  quatre  Vers  qu'il  venoit  de  faire, 
mais  le  mot  de  f...  y estoit  tout  à trac. 

SI  voti»  ne  m'avez  mgnue, 

Il  n'a  pa*  tenu  à moy  ; 

Car  voua  m'avt-i  bien  veue  nue. 

El  voua  ay  mooCtré  de  quoy 

Puis,  me  nommant  la  dame,  ou  pour  mieux 
dire  fille,  de  laquelle  je  me  doubtois  pourtant, 
je  luy  dis  que  je  ra'estonnois  fort  qu’il  ne  l'eusl 
touchée  et  cognue,  d’autant  que  les  approches 
en  avoient  esté  grandes,  et  que  le  bruict  en  es- 
toit par  trop  commun  ; mais  il  m’asseura  que 
non , et  que  ce  n’avoit  esté  que  sa  faute.  Je 
luy  replicquay  : « Il  falloit  doneques  de  Monsieur, 
«ou  qu’a  lors  il  fusl  si  las  et  recreu  d'ailleurs, 
«qu’il  n’y  pusl  fournir,  ou  qu’il  font  si  ravy  en 
a la  contemplation  de  ceste  beauté  nue , qu*i\ 
«ne  se  souciast  de  l'action.  — Possible,  me  res- 
« pondit  ce  prince,  qu’il  se  pourroit  faire  ; mais 
a tant  y a que  ce  coup , il  y faillit  ; et  je  luy  en 
«fais  la  guerre,  et  je  vais  luy  remettre  ses  ta- 
blettes dans  sa  poches,  qu’il  visitera  selon  sa 
«coustume , et  y lira  ce  qu'il  y faut;  et  amprès, 
«me  voylà  vengé.  » Ce  qu’il  fit,  et  ne  fut  am- 
près  sans  en  rire  tous  deux  à bon  escient,  et 
s’en  faire  la  guerre  plaisamment;  car,  pour 
lors,  c’estoil  une  très-grande  amitié  et  privauté 
entr’eux  deux,  bien  despuis  estrangement 
changée. 

— Une  dame  de  par  le  monde,  ou  plustost 
fille , estant  fort  aymée  et  privée  d’une  très- 
grande  princesse,  estoit  dans  le  lict  se  rafraî- 
chissant , comme  estoit  la  coustume  : vint  un 
gentilhomme  la  voir,  qui  pour  elle  brusloit 
d'amour  ; mais  il  n’en  avoit  autre  chose.  Ceste 
dame  fille  estant  ainsy  aymée  et  privée  de  sa 
maistresse,  s’approchant  d'elle  tout  bellement, 
sans  faire  semblant  de  rien , tout  à coup  vint  à 
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tirer  tonie  la  couverture  de  dessus  elle  , si  bien 
que  le  gentilhomme , point  paresseux  de  ses 
yeux  aucunement , les  jelta  aussy  tost  dessus , 
qui  vid , à ce  que  despuis  il  m'a  faict  le  conle , la 
plus  belle  chose  qu’il  vid  ny  qu’il  verra  jamais, 
qui  estoit  ce  beau  corps  oud , et  ses  belles  par- 
ties, et  cesle  blanche , jolie  et  belle  charnure, 
qu’il  pensa  voir  les  beautés  du  paradis.  Mais 
cela  ne  dura  guieres  ; car,  tout  aussy  tost  la 
couverture  fut  tournée  prendre  par  la  dame , la 
fille  en  esiant  partie  de  là , et  de  bonheur. 
Ceste  belle  dame , tant  plus  elle  se  remuoit  à 
reprendre  la  couverture , tant  plus  elle  se  fai- 
soit  paroistre  ; ce  qui  n’endommageoit  nulle- 
ment la  veue  et  le  plaisir  du  gentilhomme,  qui 
autrement  ne  sempeschoit  à la  recouvrir;  bien 
sot  fust  esté  : pourtant , tellement  qucllement , 
elle  recouvra  sa  couverture , se  remit , en  se 
courouçant  assez  doucement  contre  la  fille  , et 
luy  disant  qu’elle  le  payeroit.  La  damoiselle 
luy  dit,  qui  estoit  un  petit  à l’escart  : «Ma- 
edame,  vous  m’en  aviez  faict  une;  pardonnez- 
omoy  si  je  vous  l’ay  rendue;»  et,  passant  la 
porte , s’en  alla.  Mais  l’accord  fut  faict  aussy 
tost. 

Cependant  le  gentilhomme  se  trouva  si  bien 
de  telle  veue , et  en  tel  extase  de  plaisir  et 
contentement  ♦ que  je  luy  ay  ouy  dire  cent  fois 
qu'il  n’en  vouloit  d’autre  en  sa  vie , que  de 
vivre  au  songer  de  ceste  ordinaire  contempla- 
tion ; et  certes  il  a voit  raison  : car,  selon  la 
monstre  de  son  beau  visage , le  non- pareil , et 
sa  belle  gorge,  dont  elle  a tant  repeu  le  monde, 
pouvoit  assez  monstrer  que  dessous  il  y 
avoit  de  caché  du  plus  exquis  ; et  me  disoit 
qu’entre  telles  beautés , c’estoit  la  dame  la 
mieux  flanquée  et  le  plus  haut  qu’il  eust  jamais 
veue  : aussy  le  pouvoit-ellc  esirc,  car  elle  estoit 
de  très-riche  taille;  mesmes  entre  les  beautés  il 
faut  qu’elle  le  soit , ny  plus  ny  moins  qu’une 
forteresse  de  frontière. 

Amprès  que  ce  gentilhomme  m’eut  tout 
conté,  je  ne  luy  peus  que  dire  : « V ivez  doneques, 
«vivez,  mon  grand  amy,avecque$  cesle  contero- 
« plat  ton  divine  et  ceste  béatitude  que  jamais  ne 
«puissiez  mieux  mourir  ; et  moÿau  moins,  avant 
■ mourir,  puissé-jç  avoir  une  telle  veue  ! # 

Ledict  gentilhomme  en  eut  pour  jamais  ceste, 
obligation  à la  damoiselle , et  toujours  despuis 
rhonnora  et  l ayma  de  tout  son  cœur.  Aussy  luy 
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estoit-il  serviteur  fort  ; mais  K ne  l’espousa  , 
car  un  autre,  plus  riche  que  luy,  la  luy  embla, 
ainsy  qu’est  la  coustume  à toutes  de  courir  aux 
biens.  -fc 

Telles  veues  sont  belles  et  agréables;  mais 
il  se  faut  donner  garde  qu’elles  ne  nuisent, 
comme  celle  de  la  belle  Diane  nue  au  pauvre 
Acteon , ou  bien  une  que  je  vais  dire. 

— Un  roy  de  par  le  monde  ayma  fort  en  son 
temps  une  bien  belle,  bonnestc  et  grand  dame 
vefve,  si  bien  qu’on  l’en  tenoit  charmé;  car 
peu  il  se  soucioit  des  autres,  voire  de  sa  femme, 
si  non  que  par  intervalles,  car  ceste  dame  cm- 
portoit  tousjours  les  plus  belles  fleurs  de  son 
jardin;  ce  qui  fiaschoit  fort  à la  reyne,  car  elle 
sc  >entoit  aussy  belle  et  agréable  que  serviable , 
et  digne  d’avoir  d’aussy  friands  morceau*;  dont 
elle  s’en  esbabissoit  fort.  De  quoy  en  ayant  faict 
sa  complainte  à une  sienne  grand'dame  favorite, 
elle  complotO  avecques  elle  d’aviser  s’il  y avoit 
tant  de  quoy,  mesmes  espier  par  un  trou  le  jeu 
que  joueraient  son  mary  et  la  dame.  Par  quoy 
elle  advisa  de  faire  plusieurs  trous  au-dessus  de 
la  chambre  de  ladicte  dame,  pour  voir  le  tout  et 
la  vie  qu’ils  demeneroient  tous  deux  ensemble: 
dont  se  mirent  à tel  spectacle;  mais  elles  n’y 
virent  rien  que  très-beau  , car  elles  y apper- 
ceurent  une  femme  très-belle , blanche,  déli- 
cate et  très-fraische , moiclié  en  chemise  et 
moictié  nue,  faire  des  caresses  à son  amant, 
des  mignardises , des  fblaslreries  bien  grandes, 
et  son  amant  luy  rendre  la  pareille,  de  sorte 
qu’ils  sortoient  du  lict,  et  tout  en  chemise  se 
1 coucboient  et  s’esbattoient  sur  le  lapis  velu 
qui  estoit  auprès  du  lict,  affin  d’eviler  la 
chaleur  du  Uct , et  pour  mieux  en  prendre  le 
frais;  car  c’estoit  aux  plus  grandes  chaleurs. 

Ainsy  que  j’ay  cognu  aussy  un  très-grand 
prince  qui  prenoit  de  mesmes  son  déduit  avec- 
ques sa  femme,  qui  estoit  la  plus  belle  femme  du 
monde . affin  d’eviter  le  chaud  que  produiraient 
les  grandes  chaleurs  de  l’esté,  ainsy  que  luy- 
mesme  disoit. 

Ceste  princesse  doneques , ayant  veu  et  ap- 
perceu  le  tout , de  dépit  s’en  mit  à plorer,  gé- 
mir, souspirer  et  attrister,  luy  semblant,  et 
aussy  le  disant , que  son  nrary  ne  luy  rendoit 
le  semblable , et  ne  faisoit  les  folies  qu'elle  luy 
avoit  veu  faire  avecques  l’auirc. 

L’autre  dame  qui  l'accompagnait  se  mit  à la 
20 
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consoler  et  luy  rcmonstrer  pourquoy  elle  s’at- 
trisloit  aiiuy , ou  bien , puisqu'elle  avpil  este  si 
curieuse  de  voir  telles  choses , qu’il  n'en  falloil 
pas  esperer  de  moins. 

La  [irince  sse  ne  respondil  autre  chose,  si-non  : 
«Hélas  ,T>uy  ! j’ay  voulu  voir  chose  que  je  ne 
«debvois  avoir  voulu  voir,  puisque  la  veue  m'en 
«fait  mal. # 

Tou  les  fois,  après  s’estre  consolée  et  résolue, 
elle  ne  s'en  soucia  plus,  et,  le  plus  quelle  peut , 
continua  ce  passe-temps  de  veue,  et  le  convertit 
en  risée , et  possible  en  autre  chose. 

— J'ay  ouy  parler  d’une  grand  dame  de  par 
le  monde  , mais  grandissime  . qui , ne  se  con- 
tentant de  sa  lasciveté  naturelle,  car  elle  estoit 
grand  putain  , et  inaryée  et  vefve  , aussy  es- 
toit-eüf  fort  belle,  pour  se  provoquer  et  ex- 
citer davantage,  elle  faisoit  despouiller  ses 
dames  et  filles,  je  dis  les  plus  belles  , et  se  de- 
lictoit  fort  à les  voir;  et  puis  elle  les  bat  toit  du 
plaide  la  main  sur  les  fesses  avecques  de  grandes 
claquades  et  biamusudes  assez  rudes,  et  les  filles 
qui  avoient  delinqué  quelque  chose,  avecques 
de  bonnes  verges;  et  alors  son  contentement 
estoit  de  les  voir  remuer  et  faire  les  mouve- 
naens  et  tordions  de  leur  corps  et  fesses , les- 
quelles, selon  les  coup»  qu’elles  recevoient,  en 
monstroient  de  bien  estranges  et  plaisantes. 

Aucunes  fois,  sans  les  despouiller,  les  faisoit 
trousser  en  rubbe  (car  pour  lors  elles  ne  por- 
toient  point  de  calsons) , et  les  claqueloit  et 
fouettoit  sur  les  fesses,  selon  le  subjecl  qu’elles 
luy  donnoient , ou  pour  les  faire  rire , ou  pour 
plorer.  Et , sur  ces  visions  et  contemplations , 
y aiguisoit  si  bien  ses  appétits , qu  après  elle 
les  alloit  passer  bien  souvent  à bon  escient 
avecques  quelque  galiaut  homme  bien  fort  et 
robuste. 

Quelle  humeur  de  femme  ! Si  bien  qu'on  dit 
qu’ayant  une  fois  veu  par  la  fenestre  de  son 
çhasteau  qui  visoit  sur  la  rue , un  grand  cor- 
donnier, estrangement  proportionné , pisser 
contre  la  muraille  dudict  chastcau , elle  eut 
envye  d’une  si  belle  et  grande  proportion  ; et 
de  peur  de  gaster  son  fruit  pour  son  envye,  elle 
luy  manda  par  un  page  de  la  venir  trouver  en 
une  allée  secrete  de  son  parc , où  elle  s'estoit 
retirée , et  là  elle  se  prostitua  à luy  en  telle 
façon  qu  elle  en  engroissa.  Voylà  ce  que  servit 
U veue  à ceste  dame. 
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Erde  plus,  j’ay  ouy  dire  qu’outre  ses  femmes 
et  filles  ordinaires  qui  estaient  à sa  suite  , les 
estrangeres  qui  la  venoieut  voir,  dans  les  deux 
ou  trois  jours , ou  toutes  les  foisqu’ellesjr  ve- 
noient,  elle  les  apprivoisoit  aussy  tust  à ce  jeu, 
faisant  monstrer  aux  siennes  premièrement  Je 
chemin,  et  aller  devant  elles,  et  les  autres 
après  ; si  bien  quelles  estoient  estonnées  de  ce 
jeu  les  unes,  et  les  autres  non.  Yrayment,  voylà 
un  plaisant  exercice  ! 

— J’ay  ouy  parler  d’un  grand  aussy  qui  pro- 
mut plaisir  de  voir  ainsy  sa  femme  uue  ou  ha- 
billée , et  la  fouetter  de  claquades , et  la  voir 
manier  de  son  corps. 

— J'ay  ouy  dire  à une  bonnette  dame, 
qu’estant  fille,  sa  tnere  la  fouettoit  tous  les  jours 
deux  fois,  non  pour  avoir  forfaict,  mais  parce 
qu  elle  pensoit  qu’elle  prenoit  plaisir  à la  voir 
uiusy  remuer  les  fesses  et  le  corps,  pour  autant 
en  prendre  d'appelii  ailleurs  : et  tant  plus  elle 
alla  sur  l’aagede  quatorze  ans,  elle  persista  et 
s’y  acharna  de  telle  façon , qu’à  mesure  qu’elle 
l'accostait  elle  la  coutemploit  encor  plus. 

— J'ay  bien  ouy  dire  pis  d'un  grand  seigneur 
et  prince,  il  y a plus  de  quatre-vingts  ans: 
qu'avant  qu'aller  habiter  avecques  sa  femme  se 
faisoit  fouetter,  ne  pouvant  s esmouvoir  ny  re- 
lever sa  nature  baissante  sans  ce  sot  remede.  Je 
desirerois  volontiers  qu’un  médecin  excellent 
m'en  dist  la  raison. 

Ce  grand  personnage , Pieu»  Mirandula l, 
raconte  2 avoir  veu  un  certain  gallant  en  son 
tem;  s , qui , d’autant  plus  qu'on  l'estrilloit  à 
grandes  sanglades  d'estrivieres , c’estoit  lors 
qu'il  estoit  le  plus  enragé  après  les  femmes;  et 
n'estoil  jamais  si  vaillant  après  elles  s’il  n cs- 
toit  ainsy  eslrillé  : après  il  faisoit  rage.  Voylà 
de  terribles  humeurs  de  personnes! 

Encor  celle  de  la  veue  des  autres  est  plus 
agréable  que  la  demiere. 

— Moy  estant  à Milan , un  jour  on  me  fit  un 
conte  de  bonne  pari:  que  feu  M.  le  marquis  de 
Pescayre,  dernier  mort,  visce-roy  en  Sicille.de- 
vint  grandement  amoureux  d’une  fort  belle 
dame  ; si  bien  qu'un  matin , pensant  que  son 
mary  fust  allé  dehors,  l’alla  visiter  qu’il  la  trouva 
encor  au  lict;  et,  en  devisant  avecques  elle,  n'en 

• Pic  de  la  Mirandole. 

* Lit.  m de  non  Traité  contre  l'astrologie  JuH* 
ciaire . ( L.  Duchat . ) 


v -V 

• * 

DECXIESME  DISCOURS.  307 


obtint  Hen  que  la  voir  et  la  contempler  à son 
ayse  soubs  le  linge , et  la  toucher  de  la  main. 

Snr  ce*  entrefaiclea  survint  le  mary,  qui  n’es- 
toit  du  calibre  du  marquis  en  rien,  et  les  sur- 
prit de  telle  sorte , que  le  marquis  n'eut  loysir 
de  retirer  son  gand , qui  s'estoit  perdu , je  ne 
sçay  comment , parmy  les  draps,  comme  il  ar- 
rive souvent.  Puis,  luy  ayant  die!  quelques  mots, 
il  sortit  de  la  chambre,  conduict  pourtant  du 
gentilhomme,  qui , amprès eslrc  retourné,  par 
cas  fortuit  trouva  le  gand  du  marquis  perdu 
dans  les  draps,  dont  la  dame  ne  s'en  estoit 
point  apperceue.  Il  le  prit  et  le  serra,  et  puis, 
faisant  la  raine  froide  à sa  femme , demeura 
long-temps  sans  coucher  avecques  elle  ny  la 
toucher  : parquoy  un  jour  elle  seule  dans  sa 
chambre , mettant  la  main  3 ta  plume , se  mit  à 
faire  ce  quatrain  : 

Figna  cru  j vigna  son. 
tra  podafa , or  pm  non  ton  ; 

£ non  toper  quai  cagion 
Non  mi  poda  il  mio  patron 

Et  puis  laissant  ce  quatrain  escrit  sur  la  table, 
le  mary  vint,  qui  vit  ces  vers  sur  la  table,  prend 
la  plume  et  fait  response  : 

figna  eri , vigna  sei , 

Eri  pu  do  ta  ,e  ptù  non  set. 

Perla  g rouf  a del  teon , 

Non  li  poda  il  tuo  patron. 

Et  puis  les  laissa  aussy  sur  la  table.  Le  tout 
fut  apporté  au  marquis,  qui  fit  response  : 

* ? 

A la  vigna  che  wi  dite 
lo  fui,  e qui  restai  ; 

Alzai  il  pampa  no  ; guardai  la  vite; 

Ma, te  Üio  i ■n'ajuti,  non  toccai. 

Cela  fut  rapporté  au  mqyjr,  qui,  se  conten- 
tant d'une  si  honnorable  response  et  juste  satis- 
faction , reprit  sa  vigne  et  la  cultiva  aussy  bien 
que  devant  ; et  jamais  mary  et  femme  ne  furent 
mieux. 

Je  m’en  vais  les  traduire  en  françois,  afin 
quecbascun  l’entende. 

Je  luis  esté  une  belle  vigne  1 1 le  suis  nu-or. 

Je  suit  esté  «l’aulrestiM»  très-bien  cultiMfc; 

A «l’beure  je  ne  le  suis  point  ; et  si  ne  st;ay 

Pourquoy  mon  patron  oe  me  cultive  plus. 

Response, 

Ooy,  v«»  avez  esté  Tlgne  telle,  et  l’eates  onoor. 

Et  <t  aulresfui*  bien  cultivée , 4 sl’bcure  plus  ; 

Four  l'amour  de  la  griffe  du  lion. 

Vente  mary  ac  voua  cultive  tJ.,« 


Response  'du  marquis. 

A la  vigne  tpie  voua  antres  dites 

Je  suis  esté  certes,  et  y rertay  un  peu; 

J’en  baussay  le  (urapre  et  en  regarday  le  raiaio; 

Hais  Dku  ne  me  puisse  ayder  si  jamais  j’y  ay  touché! 

Par  ceste  griffe  du  lion  il  veut  dire  ie  gand 
qu’il  avoit  trouvé  esgaré  entre  les  linceuls. 

Voylà  encor  un  bon  maçy  qui  ne  s’ombragea 
par  trop , et,  se  despouillant  de  soupçon,  par- 
donna ainsy  à sa  femme.  Et  certes  il  y a des 
dames,  lesquelles  se  plaisent  tant  en  elles-mes- 
mes,  qu’elles  se  contemplent  et  se  regardent 
nues,  de  sorte  qu’elles  se  ravissent  se  voyaus  si 
belles,  comme  Nareisaus.  Que  pouvons- nous 
doneques  faire  les  voyant  et  arregardant? 

— Marianne , femme  d llcrodc,  belle  et  hon- 
neste  femme , son  mary  voulant  un  jour  cou- 
cher avecques  elle  en  plein  tuuiy  el  venir,  à 
plein  ce  qu’elle  porioit,  luy  refusa  à pial . c&. 
dit  Josephe.  . - - 

Il  n’usa  pas  de  puissance  de  mary,  comme  m* 
grand  seigneur  que  j’ay  cognu,  à ïendroict  de 
sa  femme,  qui  estoit  des  belles,  qu'il  assaillit 
ainsy  en  plein  jour,  el  la  mît  toute  nue,  elle  le 
des  niant  fort.  Après  il  luy  renvoya  ses  femmes 
pour  l'habiller,  qui  la  trouvèrent  toute  honteuse 
et  csplorée. 

— D’autres  dames  y a-il  lesquelles  à dessein 
ne  font  pas  grand  scrupule  de  faire  à pleine 
veuc  la  monstre  de  leur  beauté , et  se  descouvrir 
nues,  afin  de  mieux  encapricier  et  marteller 
leurs  serviteurs,  et  les  mieux  attirer  à elles; 
mais  ne  veulent  permettre  nullement  la  touche 
precieuse,  au  moins  aucunes,  pour  quelque 
temps  : car,  ne  se  voulans  arrester  en  si  beau 
chemin,  passent  plus  outre,  comme  j’en  ay 
ouy  parler  de  plusieurs , qui  ont  ainsy  long- 
temps entretenu  leurs  serviteurs  de  si  beaux 
aspects. 

Bien-beureux  sont-ils  ceux  qui  s’y  arrestent 
aux  patiences,  sans  se  perdre  par  trop  en  ten- 
tation. Et  faut  que  celuy  soit  bien  enchanté  de 
vertu  qui,  en  voyant  une  belle  femme,  ne  se 
gaste  point  les  yeux  ; ainsy  que  disoit  A lexandre 
quelquefois  à ses  arnys  : que  les  filles  des  Perses 
faisoient  grand  mal  aux  yeux  à ceux  qui  les 
regardoient;  et  pour  ce , tenant  les  filles  du  rov 
Darius  ses  prisonnières,  jamais  ne  les  saluoit 
qu'avecques  les  yeux  baissés,  et  encor  le  moins 
qu’il  pouvoil , de  peur  qu’il  avoit  d’estre  surpria 
de  leur  excellente  beauté. 
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Ce  n'est  dis  lors  seulement , mais  d’aojour- 
d’huy,  qu'entre  toutes  les  femmes  d'Orient  les 
Persiennes  ont  le  los  et  le  pris  d'estre  les  plus 
belles  et  accomplies  eu  proportions  de  leur  corps 
et  beauté  naturelle , gentilles,  propres  en  leurs 
habits  et  chaussures  mesmement,  et  sur  toutes, 
celles  de  l’ancienne  et  royale  ville  de  Sciras, 
lesquelles  sont  tellement  louées  en  leurs  beautés, 
blancheurs  et  plaisantes  civilités  et  bonne  grâce, 
que  les  Mores,  par  un  antique  et  commun  pro- 
verbe , disent  : que  leur  prophète  Mahomet  ne 
voulut  jamais  aller  1 Sciras , de  crainte  que  s'il 
y eust  veu  une  fois  ces  belles  femmes,  jamais 
amprès  sa  mort  sou  ame  ne  fust  entrée  en  pa- 
radis. Ceux  qui  y ont  esté  et  en  ont  escrit  le 
disent  aihsy;  en  quoy  on  notera  l'hypocrite 
contenance  de  ce  bon  rnaraut  et  rompu  pro- 
phète; comme  s'il  ne  se  trouvoil  pas  escrit,  ce 
dit  Belon,  en  un  livre  arabe  intitulé  Des 
bonni:/-  coustumes  rie  Mahomet,  le  louant  de 
ses  forces  corporelles,  qu'il  se  vantoit  de  prac- 
tiquer  et  repasser  ses  unie  femmes  qu'il  avoit 
en  une  mesme  heure  l’une  après  l'autre.  Au 
diable  soit  le  rnaraut  1 n’en  parlons  plus  : quand 
tout  est  dict , je  suis  bien  à loisir  d'en  parler. 

ay  veu  faire  ceste  question , sur  ce  traict 
d'Alexandre  que  je  viens  de  dire,  et  de  Scipion 
l'AFriquain  : lequel  des  deux  acquit  plus  grand 
louante  de  continence? 

Alexandre,  se  desfiant  des  forces  de  sa  chas- 
teté, ne  voulut  point  voir  ces  belles  daines  per- 
sonnes : Scipion , après  la  prise  de  Carthage  la 
ncufve , vid  ceste  belle  fille  espaignolle  que  ses 
soldats  luy  amenèrent , et  luy  offrirent  pour  la 
part  de  son  butin , laquelle  estoit  si  excellente 
en  beauté  et  en  si  bel  aage  de  prise,  que  par-tout 
où  elle  passoit  elle  animoit  et  admiroit  les  yeux 
de  tous  à la  regarder,  et  Scipion  mesme  ; lequel , 
l'ayant  saluée  fort  courtoisement , s'enquit  de 
quelle  ville  d’Espaigne  elle  estoit,  et  de  ses 
parena.  Il  luy  fut  dict,  entr’autres  choses , qu'elle 
estoit  accordée  i un  jeune  homme  nommé  Allu- 
cius,  prince  des Celtiberiens , à qui  il  la  rendit, 
et  à ses  pere  et  mere,  sans  la  toucher;  dont 
il  obligea  la  dame,  les  parens  et  le  fiancé,  si 
bien  qu'ils  se  rendirent  despuis  très-affectionnés 
A la  ville  de  Rome  et  à la  republique.  Mais  que 
sçait-on  si  dans  son  ame  ceste  belle  dame  n'eust 
point  désiré  avoir  esté  un  peu  percée  et  enta- 
me premièrement  de  Scipion,  de  luy,  dis-je, 
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qui  estoit  beau,  jeune,  brave , vaillant  et  vic- 
torieux? Possible  que  si  quelque  privé  ou  pri- 
vée des  siennes  et  des  siens  luy  eust  demandé 
en  foy  et  conscience  si  elle  ne  l'eust  pas  voulu, 
je  laisse  i penser  ce  qu’elle  eust  respondu , ou 
faict  quelque  petite  mine  approchant  de  l'avoir 
désiré,  et,  s'il  vous  plaist,  si  son  climat  d’Es- 
paigne  et  son  soleil  couchant,  ne  fa  sçsroit  pas 
rendre,  et  plusieurs  autres damesd’aujourd  iiuy 
et  de  ceste  contrée , belles  et  pareilles  à elle , 
chaudes  et  aspres  à cela , comme  j'en  ay  veu 
quantité.  Il  ne  faut  doneques  point  doubler,  si 
ceste  belle  et  bonneste  fille  fust  esté  requise  et 
sollicitée  de  ce  beau  jeune  homme  Scipion, 
qu  elle  ne  l’eust  pris  au  mot , voire  sur  l'autel 
de  ses  dieux  prophanes. 

En  cela  ce  Scipion  a esté  certes  loué  d'aucuns 
de  ce  grand  don  de  continence;  d’autres  il  en  a 
esté  blasmé  : car  en  quoy  peut  monslrer  un 
brave  et  valleureux  cavallier  la  générosité  de 
son  cœur,  qu'ravers  une  belle  et  bonneste 
dame,  si-non  luy  faire  paroistre  par  effect  qu'il 
prise  sa  beauté  et  la  y me  beaucoup,  sans  luy 
user  de  ces  respects , froiderus  , modesties  et 
discrétions  que  j'ay  veu  souvent  appeller,  i 
plusieurs  cavalliers  et  dames,  plutost  sottises 
i et  fàillement  de  cœur  que  vertus.  Noa , ce  n’est 
pas  ce  qu’une  belle  et  honneste  darne  ay  me  dans 
sou  cœur,  mais  une  bonne  jouissance,  sage,  dis- 
crète et  secrete. 

Enfin,  comme  dit  un  jour  une  honneste 
dame  lisant  ceste  histoirf,  c’ estoit  un  sot  que 
Scipion , tout  brave  et  généreux  capitaine  qu'il 
fust , d'aller  obliger  des  personnes  S soy  et  au 
party  romain  par  un  si  sot  moyen , qu'il  eust 
pu  faire  par  un  aulreqtlus  convenable,  et  mesmes 
pbisque  c'estoit  un  butin  de  guerre,  duquel  en 
cela  on  doibt  triompher  autant  ou  plus  que  de 
toute  autre  chose. 

Le  grand  fondateur  de  sa  ville  ne  fit  pas 
ainsy,  quand  les  belles  dames  sabines  furent 
ravies , A l’endroict  de  celle  qu'il  eut  pour  sa 
part  ; et  en  fit  à son  bon  plaisir,  sans  aucun 
respect  ; dont  elle  s’en  trouva  bien , et  ne  s'en 
soucia  guieres,  ny  elle  ny  ses  compaignes,  qui 
firent  leur  accord  aussy  tost  avecqucs  leurs 
marys  et  ravisseurs , et  ne  s’en  formalisèrent 
comme  leurs  peres  et  mères,  qui  en  firent  es- 
mouvoir  grosse  guerre. 

Il  est  vray  qu’il  y a gens  et  gens,  femmes  et 
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femmes , qui  ne  veulent  accointance  de  tout  le 
monde  en  ceste  façon  : et  toutes  ne  sont  pa- 
reilles à la  femme  du  roy  Ortiagon , l'un  des 
roys  gaulois  d'Asie,  qui  fut  belle  en  perfection; 
et , ayant  esté  prise  en  sa  desfaicte  par  un  cen- 
tenier  romain,  et  sollicitée  de  son  honneur,  la 
trouvant  ferme,  elle  qui  eut  horreur  de  se  pros- 
tituer 1 luy,  et  à une  personne  si  vile  et  basse , 
il  la  prit  par  force  et  violence,  que  la  fortune  et 
advcnture  de  guerre  luy  avoit  donné  par  droict 
desdavitudc ; dont  bienlost  il  s’en  repentit  et 
en  eut  la  vengeance  ; car  elle  luy  ayant  promis 
une  grande  rançon  pour  sa  liberté,  et  tous  deux 
estans  allés  au  lieu  assigné  pour  en  toucher 
l’argent,  le  Ht  tuerainsy  qu'il  le  contoit,  et 
puis  l'emporta  et  la  (este  à son  mary,  auquel 
confessa  librement  que  celuy-là  luy  avoit  violé 
véritablement  sa  chasteté , mais  qu'elle  en  avoit 
eu  la  vengeance  en  ceste  façon  : ce  que  son 
mary  approuva,  et  l'honnora  grandement.  Et, 
despuis  ce  temps  là,  dit  l'histoire,  conserva 
son  honneur  jusques  au  dernier  de  sa  vie  avec- 
ques  toute  sainteté  et  gravité  : enfin  elle  en  eut 
ce  bon  morceau , fost  qu'il  vinstd'un  homme  de 
peu. 

Lucrèce  n’en  fit  pas  de  mesmes , car  elle  n'en 
tasta  point,  bien  qu'elle  fust  sollicitée  d'un  brave 
rov:  en  quoy  elle  fit  doublement  de  la  sotte, 
de  ne  luy  complaire  sur  le  champ  et  pour  un 
peu , et  de  se  tuer. 

Pour  tourner  encor  à Scipion , il  ne  sçavoit 
point  encor  bien  le  train  de  la  guerre  pour  le 
butin  et  pour  le  pillage  : car,  à ce  que  je  liens 
d'un  grand  capitaine  des  nostres,  il  n'est  telle 
viande  au  monde  pour  cela  qu'une  femme  prise 
de  guerre  ; et  se  mocquoit  de  plusieurs  autres 
ses  compaignons , qui  recommandoienl  sur 
toutes  choses,  aux  assauts  et  surprises  des  villes, 
l'honneur  des  dames,  mesmes  aux  autres  lieux 
et  rencontres  : car  elles  ayment  les  hommes  de 
guerre  tousjours  plus  que  les  autres,  et  leur 
violence  leur  en  fait  veDir  plus  d'appetit  ; et 
puis  on  n’y  trouve  rien  à redire;  le  plaisir  leur 
en  demeure;  l’honneur  des  marys  et  d'elles 
n'en  est  nullement  hony  ; et  puis  les  voylà  tien 
gastées  ! Et,  qui  plus  est,  sauvent  les  biens  et  les 
vies  de  leurs  marys,  ainay  que  fit  la  belle Eunoe, 
femme  de  Bogud  ou  Bocchus , roy  de  Maurita- 
nie, à laquelle  César  fit  de  grands  biens  et  à 
son  mary,  non  tant . faut-il  croirr . pour  avoir  1 
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suivy  son  party,  comme  Juba,  roy  de  Bilhynie, 
celuyde  Pompée,  mais  parce  que  c’estoit  une 
belle  femme,  et  que  César  en  eut  l'accointance 
et  douce  jouissance. 

Tant  d'autres  commodités  de  ces  amours  y 
a -il  que  je  passe  : et  toutesfois,  ce  disoit  ce 
grand  capitaine, ses  autres  grands  compaignons 
pareils  à luy  s’amusans  à de  vieilles  routines 

et  ordonnances  de  guerre  , veulent  qu'on  garde 
l’honneur  des  femmes,  desquelles  il  faudrait 
auparadvant  sçavoir  en  secret  et  en  conscience 
l’advis,  et  puis  en  décider  : ou  passible  sont-ils 
du  naturel  de  nostre  Scipion,  lequel,  ne  se  con- 
tentoit  tenir  de  celuy  du  chirn  de  l’ortolan , 
lequel , comme  j’ay  dict  cy-devant , ne  voulant 
manger  des  choux  du  jardin,  empesche  que  les 
autres  n'en  mangent.  Ainsy  qu'il  fit  àl'cndroict 
du  pauvre  Massinissa , lequel , ayant  tant  de 
fois  hasardé  sa  vie  pour  luy  et  pour  le  peuple 
romain,  tant  peiné,  sué  et  travaillé  pour  luy 
acquérir  gloire  et  victoire,  il  luy  refusa  et  osla 
la  belle  rcyne  Sophonisba , qu'il  avoit  prise  et 
choisie  pour  son  principal  el  précieux  butin  : il 
la  luy  enleva  pour  l'envoyer  à Rome  à vivre  le 
reste  de  ses  jours  en  misérable  esclave,  si  Mas- 
sinissa n’y  eus!  remédié.  Sa  gloire  en  fust  esté 
plus  belle  et  plus  ample, si  elle  y eust  comparu 
en  glorieuse  et  superbe  rcyne,  femme  de  Mas- 
sinissa , et  que  l’on  eust  dict , la  voyant  passer  : 

• Voylà  l une  des  belles  vestiges  des  conqucstes 

• de  Scipion;  «car  la  gloire  certes  gisl  bien  pins 
en  l’apparence  des  choses  grandes  et  hautes , 
que  des  basses. 

Pour  fin , Scipion  en  tout  ce  discours  fit  de 
grandes  fautes,  ou  bien  il  estoit  ennemy  du  tout 
du  sexe  féminin,  ou  du  tout  impuissant  de  le 
contenter,  bien  qu’on  die  que  sur  ses  vieux 
jours  il  se  mit  à faire  l’amour  à une  des  servantes 
de  sa  femme;  ce  qu’elle  supporta  fort  patiem- 
ment, pour  des  raisons  qui  se  pourraient  là-des- 
sus alléguer. 

Or,  pour  sortir  de  la  disgression  que  je  viens 
d'en  faire,  et  pour  rentrer  au  plain  chemin 
que  j'avois  laissé , je  dis , pour  faire  fin  à ce 
discours  : que  rien  au  monde  n'est  si  beau 
à voir  et  regarder  qu'une  belle  femme  pom- 
peusement habillée,  ou  délicatement  desha- 
billée et  couchée:  mais  qu'elle  soit  saine, 
nette,  sans  tare,  sur-os  nv  mallandre,  comme 
j'ay  dict. 
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Le  roy  François  disait:  qu’un  gentilhomme. 
Uni  superbe  soit-il , ne  sçauroit  mieux  rerevoir 
un  seigneur,  tant  grand  sait-il.  en  sa  maison 
ou  chasteau,  mais  qu’il  y apposait  à sa  veue  et 
première  rencontre  une  lielle  femme  sienne, 
* un  beau  cheval  et  un  beau  levrier  : car,  en 
jettant  son  œil  tanlost  sur  l’un,  lantost  sur 
l’autre,  et  tantost  sur  le  tiers,  il  ne  se  sçau- 
mit  jamais  fascher  en  ceste  maison;  menant 
ces  trois  choses  belles  pour  très- plaisante*  A 
voir  et  admirer,  et  en  faisant  cest  exercice  très- 
agreable. 

La  reync  Isabel  de  Castille  disoit  : quelle  pre* 
noit  un  très-grand  plaisir  de  voir  quatre  choses: 
Hombre  d armas*  en  campo , obisho  pueslo 
en  f xmtifictd , linda  dama  en  la  cm  ma,  r lad- 
ron  en  la  horca.  C’est-à-dire  : «Un  homme 
«d’armes  sur  le»  champs,  un  evesque  en  son 
«pontifical,  une  belle  dame  daus  un  licl,  et  un 
«larron  au  gibet.» 

J’ay  ou  y ra  conter  à feu  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine le  grand,  dernier  décédé,  que  lorsqu’il 
alla  à Borne  vers  le  pape  Paul  IV,  pour  rompre 
MyjirafVe  fiiicte  avecqnes  l’empereur,  H passa  A 
Vé3ft,'0 A H fut  irès-hoonorablemenl  recen.  Il 
n’tn faut  point  doubler,  puisqu’il  est  oit  un  si 
grand  favory  d’un  si  grand  roy.  Tout  ce  grand 
et  magnifique  sénat  alla  au  devant  de  luy;  et, 
passant  par  le  grand  canal,  où  toutes  les  fencs- 
0 très  des  maisons  estoient  bordées  de  toutes  les 
feincnes  de  la  ville,  et  des  plus  belles,  qui  es- 
là  accourues  pour  voir  ceste  entrée,  il  y 
en  Idt  un  des  plus  grands  qui  l’eotretenoit  sur 
les  affaires  de  i’estat , et  luy  eu  parlent  fort  : 
mats,  ahasy  qn’ll  jet  toit  fort  les  yeux  fixement 
sur  ce*  belles  clames , il  luy  dit  en  son  patois 
et  langage:  «Monseigneur,  je  croy  que  vous  ne 
«m’entendez;  et  avez  raison,  car  il  y a bien 
«plus  de  plaisir  et  différence  de  voir  ces  belles 
« dames  à ces  Fenestres , et  se  ravir  en  elles , que 
«d’ouyr  parler  un  fascheux  vieillard  comme 
«moy,  et  parlasf-iJ  de  quelque  grande  conques  te 
«à  vostre  advantage.»  M.  le  cardinal,  qui  n’a- 
. voit  faute  d’esprit  et  de  mémoire , luy  respondit 
de  mot  à mot  à tout  ce  qu’il  avoil  dict , laissant 
ce  bon  vieillard  fort  satisfàict  de  luy,  et  en  admi- 
rable estime  qu’il  eut  de  luy  que,  pour  s’amu- 
ser A la  veue  de  ces  belles  dames,  il  n’avoit 
rien  oublié  ny  obmis  de  ce  qu’il  luy  avoit  dict. 

Qui  aura  veu  la  cour  de  nos  roys  François 
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premier  et  Henry  deuxiewne , et  autres  roys 
enfans,  ad  vouera  bien,  quel  qu’il  soit , et  eu*(- 
il  veu  tout  le  monde , n’avoir  rien  veu  jamais 
de  si  beau  que  nos  dames  qui  sont  estée*  en 
leur  cour,  et  de  nos  reynes,  leurs  femmes, 
mères  et  unira;  mais  plus  belle  chose  encor 
eusl-il  veu,  ce  dit  quelqu’un,  si  le  grand -pere 
de  maislre  Gonnin  eust  vescu,  qui , par  ses  in- 
ventions, illusions  et  surcetferi»  et  endianto- 
men»,  les  eust  peu  représenter  devestues  et 
nues,  comme  l’on  dit  qu’il  le  ht  une  fois  en 
quelque  coin paignie  privée,  que  le  roy  François 
luy  commanda  ; car  il  eslott  un  hotume  fort  ex- 
pert et  subtil  en  son  art  ; et  son  petit-fils , que 
nous  avons  veu,  n’y  enleudoit  rien  au  prix 
de  luy. 

Je  pense  que  ceste  veue  serait  aussy  plai- 
sante comme  fut  jadis  celle  des  dames  égyp- 
tiennes en  Alexandrie,  à l’accueil  et  réception 
de  leur  grand  dieu  Apis,  au  devant  duquel  elles 
alloicut  en  très-grande  ceremonie,  et  levant 
leurs  robbes,  cottes  et  chemises,  et  les  retrous- 
sant le  plus  haut  qu  elles  pouvoient,  les  jambes 
fort  eslargies  et  escarqnillées,  leur  moost  raient 
leur  cas  tout  à fait;  et  puis,  ne  le  revoyant 
plus,  pensez  qu  elles  eu  i dolent  l avoir  bien  payé 
de  cela.  Qui  en  voudra  voir  le  conte,  qu’il  lise 
Alexander ab  Alexandre,  au  sixiesme  livre  des 
Jours  jovials.  Je  pense  que  telle  veue  en  estoit 
bien  plaisante,  car  pour  lors  les  dames  d'A- 
lexandrie estoient  belles,  comme  encor  «ont 
aujourd'hui*. 

Si  les  vieilles  et  laides  faisaient  de  mesmes, 
passe,  car  la  veue  ne  se  doibt  jamais  eslendre 
que  sur  le  beau,  et  fuir  le  laid  tant  que  l'on 
peut. 

En  Suisse,  les  hommes  et  femmes  sont  pesle 
roesle  aux  bains  et  estuves  sans  faire  aucun  acte 
deshonneste , et  en  sont  quitte»  en  mettant 
un  liuge  devant  ; s’il  est  bien  délié , encor  peut- 
on  voir  chose  qui  plaist  ou  despiaist , selon  le 
beau  ou  le  laid. 

Avant  que  finir  ce  discours,  si  diray-je  encor 
ce  mot.  En  quelles  tentations  et  récréations  de 
veue  pouvoient  entrer  aussy  les  jeunes  seigneurs, 
chevalliers,  gentilshommes,  ptebeans  et  autres 
Humains , le  temps  passé,  le  jour  que  se  cele 
brait  la  leste  de  Flora  à Rome,  laquelle  on  dit 
avoir  esté  la  plus  gentille  el  la  plus  triomphante 
rouriisanne  quoucques  exerça  le  putaniame 
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dans  Rome,  voire  ailleurs!  Et  qui  plus  la  re- 
cnmmandoit  en  cela,  c'est  qu’elle  estait  de 
bonne  maison  et  de  grande  lignée  ; et,  pour  ce, 
telles  dames  de  si  grande  estoffe  volontiers 
plaisent  plus,  et  la  rencontre  en  est  plus  ex- 
cellente que  des  autres. 

Aussy  ceste  dame  Flora  eut  cela  de  bon  et  de 
meilleur  que  Layt,  qui  s'abandonnât  à tout  le 
monde  comme  une  bagas.se,  et  Flora  aux  grands; 
si  bien  que  sur  le  seuil  de  sa  porte  elle  avoit 
mis  cest  escriteau  : «Hoys,  princes,  dictateurs , 
«consuls,  censeurs,  pontifes,  questeurs,  am- 
bassadeurs, et  autres  grands  seigneurs,  en- 
«trez,  et  non  d'autres.» 

Fa  y s se  faisoit  tousjours  payer  avant  la  main, 
et  Flora  point , disant  qu'elle  faisoit  ainsy  avec- 
ques  les  grands,  afin  qu'ils  tissent  de  mesmes 
avecques  elle  comme  grands  et  illustres,  et 
aussy  qu'une  femme  d’une  grande  beauté  et  haut 
lignage  sera  tousjours  autant  estimée  qu'elle  se 
prise  : et  si  ne  prenoit  si-non  ce  qu’on  luy  don- 
noit,  disant  que  toute  dame  gentille  debvoit  faire 
plaisir  à son  amoureux  pour  amour,  et  non  pour 
avarice,  d’autant  que  toutes  choses  ont  certain 
prix , fors  l’amour. 

Pour  tin,  en  son  temps  elle  fit  si  gentiment 
l'amour,  et  se  fit  si  bravement  servir,  que  quand 
elle  sortoit  du  logis  quelquesfois  pour  se  pro- 
mener en  ville,  il  y avoit  assez  à parler  d’elle 
pour  un  mois,  tant  pour  sa  beauté, ses  belles  et 
riches  parures , ses  superbes  façons,  sa  bonne 
grâce,  que  pour  la  grande  suite  des  courtisans 
et  serviteurs,  et  grands  seigneurs  qui  estoient 
avecques  elle,  et  qui  la  suivoient  et  accompai- 
gnoient  comme  vrtys esclaves,  ce  quelle  endu- 
roit  fort  patiemment  : et  les  ambassadeurs  es- 
trangers,  quand  ils  s’en  retournoient  en  leurs 
provinces,  se  plaisoient  plus  A faire  des  contes 
de  la  beauté  et  singularité  de  la  l»elle  Flora  que 
* de  la  grandeur  de  la  république  de  Rome , et 
sur-tout  de  sa  grande  libéralité,  contre  le  natu- 
rel pourtant  de  telles  dames  ; mais  aussy  eMoit- 
ellc  outre  le  commun , puisqiiVlle  estoit  noble. 

Enfin  elle  mourut  si  riche  et  si  opulente, que 
la  valeur  de  son  argent , meubles  et  joyaux , es- 
toit suffisante  pour  refaire  les  murs  de  Home, 
et  encor  pour  desengager  la  république.  Elle  fit 
le  peuple  romain  son  heritier  principal,  et  pour 
ce j hry  fut  édifié  dans  Rome  unlémple  Irès- 
sumptueux,  qui  de  Flora  fut  appcllé  Florian. 


La  première  feste  que  l’empereur  Galba  cé- 
lébra jamais  fut  celle  de  l’amoureuse  Flora , en 
laquelle  estoit  permis  aux  Romains  et  Romaines 
de  faire  toutes  les  deshauches,  deshonnestetés, 
sallauderies  et  debordemens  à l’envy  dont  se 
pourraient  adviscr;  en  sorte  que  l'on  est imoit 
la  plus  saincte  et  la  plusgallanle  celle  qui,  ce 
jour  IA,  faisoit  plus  de  la  dissoleuc  et  de  la  des- 
honneste  et  débordée 

Pensez  qu'il  n’y  avoit  ny  fiscaignc  (que  les 
chambrières  et  esclaves  mores  dansent  les  di- 
manches à Malthe  en  pleine  place  devant  le 
monde),  ny  sarabande  qui  en  approchas!,  et 
qu  elles  n'y  oublioientny  mouvement  ny  remue- 
mens  lascifs,  ny  gestes  paillards,  ny  .tordions 
bizarres.  Et  qui  en  pouvoit  excogiter  de  plus 
dissolus  et  débordés,  tant  plus  gallante  estoit  la 
dame;  d'autant  que  telle  opinion  estoit  parmy 
1rs  Romains,  que,  qui  alloit  au  temple  de  ceste 
déesse  eu  habit  et  geste  et  façon  plus  lascive  et 
paillarde,  aurait  mesme  grâce  et  opulens  biens 
que  Flora  avoit  eu. 

Yrayment  voylà  de  belles  opinions  et  belle 
«oleumisation  de  feste!  aussy  eslounl-ils  payens. 
Là  dessus  ne  faut  doubler  si  elles  y oublioient 
nul  genre  de  lasciveté,  et  si  long-temps  avant 
ces  bonnes  dames  estudioieut  leurs  leçons,  ny 
plus  ny  moins  que  les  nostres  à apprendre  un 
ballet , et  si  elles  estoient  affectiomiécs  en  cela. 
Les  jeunes  hommes,  voire  les  vieux,  y estoient 
bien  autant  empressés  à voir  et  contempler' 
telles  lascives  simagrées.  Si  telles  se  pouvoicot 
représenter  parmy  nous,  le  monde  en  ferait 
bien  son  proffict  en  toutes  sortes;  et  pour  estre 
A telles  veues  le  monde  se  tuerait  de  la  presse. 

Il  y a assez  là  à gloser  qui  voudra  ; je  le 
laisse  aux  bous  gallans.  Qu’on  lise  Suetone, 
Fausanias  grec  et  Manilius  latin,  aux  livres 
qu'ils  oui  faict  des  dames  illustres,  fameuses  et 
amoureuses,  on  verra  tout. 

Ce  conte  encor,  et  puis  plus. 

Il  se  lit  que  les  Lacédémoniens  allèrent  une 
fois  pour  mettre  le  siège  devant  Messene , à 
quoy  les  Mcsscnicus  les  previndrent,  car  ils 
sortirent  d'abord  sur  eux  les  uns  et  les  autres, 
tirèrent  et  coururent  à Lacedcmone,  pensans 
la  surprendre  et  la  piller  cependant  qu'ils  s’a- 
musoient  devant  leur  ville:  mais  ils  furent  va- 
leureusement repoussés  et  chassés  par  les 
femmes  qui  estoient  demeurées  ; ce  que  sça- 
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chans,  le*  Laccrierooniens  rebroussèrent  che- 
min et  tournèrent  ver*  leur  ville;  mais  de  loin 
ils  découvrent  leur»  femme»  toute»  en  arme», 
qui  avoient  donné  la  chasse,  dont  ils  furent  en 
alarme  ; mais  elles  se  firent  aussy  lost  à eux  co- 
gnoistre , et  leur  racontèrent  leur  fortune;  dont 
ils  se  mirent  de  joyc  à les  baiser,  embrasser  et 
carresser.  de  telle  sorte  que,  perdans  toute 
honte,  et  sans  avoir  la  patience  d’oster  les  ar- 
mes, ny  eux  ny  elles,  leur  firent  cela  bravement 
en  mcMne  place  qu’ils  les  rencontrèrent , où 
l'on  put  voir  choses  et  autres,  et  ouyr  un  plai- 
sant son  et  cliquetis  d'armes  et  d'autre  chose. 
Eli  mémoire  de  quoy  ils  firent  bastir  un  temple 
et  simulacre  à la  deesse  Venus,  qu'ils  ap- 
pelèrent Venus  l'armée , au  contraire  de 
tous  les  autres,  qui  la  peignent  toute  nue. 
Yoylà  une  plaisante  cohabitation,  et  un  beau 
subjet,  de  peindre  Venus  armée,  et  l’appeller 
ainsy  1 

Il  se  voit  souvent  parmy  les  gens  de  guer- 
res, mesraesaux  prises  de  villes  par  assauts, 
force  soldats  tous  armés  jouir  des  fem- 
mes, n’ayans  le  loisir  et  la  patience  de  se 
desarmer  pour  passer  leur  rage  et  appétit, 
tant  ils  sont  tentés;  mais  de  voir  le  soldat 
armé  habiter  avecques  la  femme  armée , il 
s’en  void  peu. 

Il  fout  là-dessus  songer  le  plaisir  qui  s’en 
[►eut  ensuivre,  et  quel  plus  grand  pou  voit  estre 
en  ce  beau  mystère , ou  pour  l'action , ou  |>our 
la  veue , ou  pour  la  sonnerie  des  armes.  Cela 
gist  eu  l'imagination  qu’on  en  pourrait  faire, 
tant  pour  les  agens  que  pour  les  arregardans 
qui  estoient  là  pour  lors. 

Or , c’est  assez  ; foisons  fin  : j’eusse  foicl  ce 
discours  plus  ample  de  plusieurs  exemples, 
mais  je  craigoois  que , pour  estre  trop  lascif, 
j’en  eusse  encouru  mauvaise  réputation. 

Si  faut-il  qu’après  avoir  tant  loué  les  belles 
femmes , que  je  fasse  le  conte  d’un  Espaignol 
qui , voulant  mal  à une  femme  me  la  dépei- 


gnit un  jour  comme  il  falloit,  et  me  dit  : Seflor, 
vieja  es  como  la  lampada  azeytunada  di- 
| giesia , y de  hechura  del  armario,  largo  y 
desva)  ada , el  color  y gesto  como  mascara 
mal  pintada,  el  taUe  como  una  comparut 
o mofa  de  molino , la  vis  la  como  idolo  del 
tiempo  antiguo , el  andar  y vision  d'una 
antigua  fantasma  de  la  noche,  que  ian/o 
tm  iese  encontrar-ta  de  noche , como  ver 
una  mandragora.  lesus  ! lesus  ! Ifios  me  fibre 
de  su  mal  encuentro!  No  se  contenta  de  U- 
ner  en  su  casa  por  hues/red  al  provisor  del 
obisbo , ni  se  contenta  con  la  demasiada 
conversacion  del  vicario  ni  del  guanlian , 
ni  de  la  amis  ta d antigua  del  dean , si  no  que 
agora  de  nuevo  ha  tomado  ai  que  pide  para 
las  animas  del  purgalorio , para  aeabarsu 
negra  vida.  C'est-à-dire  : a Voyez  la  ; elle  est 
«comme  une  lampe  vieille  et  toute  graisseuse 

■ d’huile  d'eglise;  de  forme  et  façon,  ellcres- 
« semble  un  armoire  grand  et  vague  et  mai 
«basti;  la  couleur  ei  la  grâce  comme  d'un  mas- 

■ que  mal  peint;  la  taille  comme  une  cloche  de 

«monastère  ou  meule  de  moulin;  le  visage 
«comme  d'un  idole  du  lem|is  passé;  le  regard 
«et  l’aller  comme  un  fantosme  antique  qui  va 
a de  nuict  : de  sorte  que  je  craindrais  autant 
«de  la  rencontrer  de  nuict  comme  de  voir  une 
«mandragore.  Jésus!  Jésus!  Dieu  m'en  garde 
«de  telle  rencontre!  Elle  ne  se  contente  pas 
«d'avoir  pour  hoste  ordinaire  chez  $oy  le  pro- 
«viseur  de  l’evesque,  ny  se  contente  de  b deme- 
(.surée  conversation  du  vicaire,  ny  de  la  con- 
« tinue  visite  du  gardien , ny  de  l'ancienne  amylié 
« du  doyen , si-non  qu’à  ceste  heure  de  nouveau 
«elle  a pris  en  main  celuy  qui  demande  pour 
«lésâmes  du  purgatoire,  et  ce  pour  achever  sa 
• noire  vie.»  • * 

Voylà  comment  i’Espaignol,  qui  a si  bien 
dépeint  les  trente  beautés  d'une  dame,  comme' 
j'ay  dict  cy-dessus  en  ce  discours,  quand  il  veut, 
i la  sçait  bien  déprimer. 
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TROÏSIESME  DISCOURS. 

DE  LA  BEAUTÉ  D’UNE  BELLE  JAMBE, 


COMMENT  ELLE  EST  FORT  PROPRE  ET  A GRAND  VERTU  POUR  ATTIRER  A L'AMOUR. 


Entre  plusieurs  belles  beautés  que  j’ay  veu 
louer  quelquesfois  parmy  nous  autres  courti- 
sans, et  autant  propres  à attirer  à l'amour, 
c'est  qu'on  estime  fort  une  belle  jambe  A une 
belle  daine,  dontj'ay  veu  plusieurs  dames  en 
avoir  gloire , et  soin  de  les  avoir  et  entretenir 
belles.  Entre  autres,  j’ay  ouy  raconter  d’une 
très-grande  princesse  de  par  le  monde,  que  j’ay 
cognue , laquelle  aymoit  une  de  ses  dames  par- 
dessus toutes  les  siennes,  et  la  favorisoit  par- 
dessus les  autres,  seulement  parce  qu’elle  luy 
tiroil  ses  chausses  si  bien  tendues,  et  en  accom- 
modoit  la  greve,  et  mettoit  si  proprement  la 
jarretière,  et  mieux  que  toute  autre;  de  sorte 
qu  elle  estoit  fort  avancée  auprès  d’elle,  mesmes 
luy  fit  de  grands  biens.  Et  par  ainsy , sur  ceste 
curiosité  qu'elle  avoil  d’entretenir  ainsy  sa 
jambe  belle , faut  penser  que  ce  n’estoil  pour  la 
cacher  sous  sa  jnppe,  ny  son  cotillon  ou  sa 
robbe,  raais^pour  en  faire  parade  quelques- 
fois  avecques  de  beaux  calleçons  de  toille  d'or  et 
d’argent , ou  d’autre  estoffe , très-proprement 
et  mignonnement  faicts , qu’elle  portoit  d’ordi- 
naire : car  l’on  ne  sc  plaist  point  tant  en  soy , 
que  l’on  n’en  veuille  faire  part  A d’autres  de  la 
veue  et  du  reste. 

Ceste  dame  aussy  ne  se  pouvoit  pas  excuser, 
en  disant  que  c’estoit  pour  plaire  à son  mary , 
comme  la  pluspart  d’elles  le  disent , et  mesmes 
le$  vieilles,  quand  elles  sc  font  si  pimpantes 
et  gorgiases,  encor  qu’elles  soyent  vieilles; 
mais  ceste-cy  estoit  vefve  : il  est  vray  que  du 
temps  de  son  mary  elle  faisoit  de  mesme9,  et 
pour  ce  ne  voulut  discontinuer  par  amprès , 
l'ayant  perdu. 

J’ay  cognu  force  belles,  IwJnnestes  dames 
cl  filles  , qui  sont  autant  curieuses  de  tenir 
ainsy  précieuses  et  propres  et  gentilles  leurs 
belles  jambes  : aussy  elles  en  ont  raison  ; car  il 
y plus  de  lasciveté  qu’on  ue  pense. 


J’ay  ouy  parler  d’une  très-grande  dame,  dn 
temps  du  roy  François , et  très-belle,  laquelle, 
s’estant  rompu  une  jambe , et  se  l’estant  faicte 
rabiller,  elle  trouva  qu’elle  n’estoit  pas  bien, 
et  estoit  demeurée  toute  lorte  : elle  fut  si  ré- 
solue , qu’elle  se  la  fit  rompre  une  autre  fois  au 
rabilleur,  pour  la  remettre  en  son  poinct,  comme 
auparadvant,  et  la  rendre  aussy  belle  et  aussy 
droite.  Il  y en  eut  quelqu’une  qui  s’en  es- 
bahit  fort  ; mais  A celle  une  autre  belle  dame 
fort  entendeue  fit  response  et  luy  dit  : «A  ce- 
«que  je  vois,  vous  ne  sçavez  pas  quelle  vertu 
«amoureuse  porte  en  soy  une  belle  jambe.  » 

— J’ay  cognu  autresfbis  une  fort  belle  et 
honneste  fille  de  par  le  monde,  laquelle  estant 
fort  amoureuse  d’un  grand  seigneur,  pour  l'at- 
tirer A soy , et  en  escroquer  quelque  bonne 
practique,  et  n’y  pouvant  parvenir,  un  jour,  es- 
tant en  une  allée  du  parc,  et  le  voyant  venir,  elle 
fit  semblant  que  sa  jarretière  luy  tomboit;  et, 
se  mettant  un  peuàl’escart.  haussa  sa  jambe, et 
se  mit  à tirer  sa  chausse  et  rabiller  sa  jarretière. 

Ce  grand  seigneur  l’advisa  fort,  et  en  trouva 
la  jambe  très-belle  ; et  s ’y  perdit  si  bieu , que 
ceste  jambe  opéra  en  luy  plus  que  n’avoit  faict 
son  beau  visage  ; jugeant  bien  en  soy  que  ces 
deux  belles  colonnes  soustenoient  un  beau  bas- 
timent  ; et  despuis  l’advoua-il  à sa  maistresse, 
qui  en  disposa  après  comme  elle  voulut.  Notez 
ceste  invention  et  gentille  façon  d'amour. 

— J’ay  aussy  ouy  parler  d'une  belle  et  honneste 
dame,  sur-tout  fort  spirituelle,  de  plaisante  et 
bonne  humeur,  laquelle,  se  faisant  un  jour 
tirer  sa  chausse  à son  vallet  de  chambre . elle  luy 
demanda  s’il  n'entroit  point  pour  cela  en  rut, 
tentation  et  concupiscence  : encor  dit-elle  et 
franchit  le  mot  tout  outre.  Le  vallet,  pensant 
bien  dire,  pour  le  respect  qu’iMuy  portoit, 
res  pond  il que  non.  Elle  soudain , haussant  la 
main , luy  donna  un  grand  soufflet*  « Allez,  dil- 
« * • • - - 
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«elle,  vous  ne  me  servirez  jamais  plus;  vous  i 
«estes  un  sot , je  vous  donne  vostrc  congé.» 

Il  y a force  vallcts  de  filles  aujourd'buy  qui 
ne  sont  si  continens,  en  levant,  habillant  et 
chaussant  leurs  maistresses  : il  y a aussy  des 
gentilshommes  qui  n’eussent  faict  oc  traict , 
voyans  un  si  bel  appas. 

Ce  n’est  d'aujourd’huy  seulement  que  l'on  a 
estimé  la  beauté  des  belles  jambes  et  beaux 
pieds,  car  c'est  une  mesme  chose;  mais  du 
temps  des  Romains,  nous  lisons  que  Lucius 
Vltellius,  pere  de  l'empereur  Yitellius,  estant 
fort  amoureux  de  Me.ssaline,  et  désirant  cslre 
en  grâce  avecques  son  mary  par  son  moyen , la 
pria  un  jour  de  luy  faire  cest  honneur  de  luy 
accorder  un  don.  L'emperiere  luy  demanda  : « Et 
«quoy?  — C'est,  madame,  dit- il  qo'il  vous 
«plaise  qu'un  jour  je  vous  deschausse  vos  escar- 
opins.»  Mcssaline,  qui  estoit  toute  courtoise 
pour  ses  subjelcs,  ne  luy  voulut  refuser  teste 
grâce  ; et , l'ayant  deschaussée , en  garda  un 
escarpin  et  le  porta  toujours  sur  soy  entre  la 
chemise  et  la  peau , le  baisant  le  plus  souvent 
qu’il  pouvoit , adorant  aiosy  le  beau  pied  de  sa 
dame  par  l'escarpin,  puisqu'il  ne  pouvoit  avoir 
à sa  disposition  le  pied  naturel  ny  la  bel  le  jambe. 

Nous  avez  le  mylord  d’Angleterre  des  Cent 
Nouvelles  de  la  Heyne  de  Navarre,  qui  porta 
de  mesracs  le  gand  de  sa  mai  stresse  à soucoslé, 
et  si  bien  enrkhy.  J'ay  cognu  force  gentils- 
hommes qui , premier  que  porter  leurs  bas  de 
soyc,  prioient  les  dames  et  maistresses  de  les 
essayer  et  les  porter  devant  eux  quelques  hnict 
on  dix  jours,  du  plus  que  du  moins,  et  puis  les 
porluicnl  eu  très-grande  vénération  et  conten- 
tement d’esprit  et  de  corps. 

— J'ay  cognu  un  seigneur  de  par  le  monde, 
qui , estant  sur  la  mer  avecques  une  grande 
dame  des  plus  belles  du  monde , qui , voyageant 
par  son  pays,  et  d'autant  que  scs  femmes  es- 
taient malades  de  la  marée,  et  par  ce  très- 
mal  disposées  pour  la  servir,  le  bonheur  fut 
pour  luy  qu’il  fallut  qu'il  la  couchast  ctlevast; 
mais  en  la  couchaul  et  levant , la  chaussant  et 
deschaussant , il  en  devint  si  amoureux  qu'il  s’en 
cuida  desesperer , encor  qu'il  luy  fust  proche  : 
comme  certes  la  tentation  en  est  par  trop  cx- 
tresme,  et  il  n’y  a nul  si  mortifié  qui  ne  s’en 
esmeut. 

Nous  lisons  de  Poppea  Sabioa,  femme  de 
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Néron,  qui  estoit  la  pins  favorite  des  siennes, 
laquelle,  outre  qu’elle  fust  la  plus  profuse  en 
toutes  sortes  de  superfluités , d’ornemens , de 
parures,  de  pompes  et  de  ses  coustremens  d’ha- 
bits , elle  portait  des  escarpins  et  pianefles 
toutes  d’or.  Cestc  curiosité  ne  tendoit  pas  pour 
cacher  sa  jambe  ny  son  pied  à Néron , son  cocu 
de  mary  : luy  seul  n’en  avoit  pas  fout  le  plaisir 
ny  la  veue;  il  y.  en  avoit  bien  d'autres.  Elle 
pouvoit  bien  avoir  ceste  curiosité  pour  elle, 
puisqu'elle  faisoit  ferrer  les  pieds  de  ses  ju- 
ment, qui  tcaisnoient  son  coche, de  fers  d’argent. 

M.  sainct  Hierosme  reprend  bien  fort  une 
dame  de  son  temps  qui  estoit  trop  curieuse  de 
la  beauté  de  sa  jambe,  par  ces  propres  mots  : 
«Par  la  petite  botiue  brunette,  et  bien  tirée  et 
«luisante,  elle  sert  d’appeau  aux  jeunes  gens , 
«et  d amorces  par  le  son  des  bouclettes.  » Pensez 
que  c'estoil  quelque  façon  de  chaussure  qui 
courait  de  ce  temps  U , qui  estoit  par  trop  af- 
fetlée,  et  peu  seante  aux  prudes  femmes.  I<a 
chaussure  de  ces  bottines  est  encor  aujour- 
d'hui’ en  usage  parmy  les  dames  de  Turquie, 
cl  des  plus  grandes  et  plus  chastes. 

J’ay  veu  discourir  et  faire  question  : quelle 
jambe  estoit  plus  tentative  et  attrayante,  ou  la 
nue,  ou  la  cou  verte  et  chaussée?  Plusieurs  croy  en  t 
qu’il  n’y  a que  le  naturel,  mesrnes  quand  elle  est 
bien  faicte  au  tour  de  la  perfection,  et  selon  la 
beauté  que  dit  l’Espaignol  que  j’ay  dict  cy-4e- 
vant , et  qu’elle  est  bien  blanche , belle  et  biea 
polie , et  monstrée  à propos  dans  un  beau  lici; 
car  autrement . si  une  dame  la  vouloit  monstrer 
toute  nue  en  marchant  ou  autrement,  et  d<s 
souliers  aux  pieds,  quand  bien  elle  serait  la 
plus  pompeusement  habillée  du  monde,  elle  ne 
serait  jamais  trouvée  bien  decente  ny  belle, 
comme  une  qui  serait  bien  chaussée  d’une  belle 
chaussure  de  soye  de  couleur  ou  de  fillet  blanc , 
comme  on  fait  à Fieurence  pour  porter  l'esté , 
dont  j'ay  veu  d’autres  fois  nos  dames  eu  porter 
avant  le  grand  usage  que  nous  avons  eu  despuis 
des  chaussures  de  soye  ; et  après  faudrait  qu’elle 
fust  tirée  et  tendue  comme  la  peau  d'un  ta- 
bourin , et  puis  attachée  ou  avecques  esguillettes 
Ou  autrement , selon  la  volonté  et  l'humeur  des 
dames  : puis  faut  accumpaigner  1c  pied  d'un 
bel  escarpin  blanc , et,  d'une  mule  de  velours 
noir  ou  d'autre  couleur,  ou  bien  d'un  beau  petit 
patin , tant  bien  faict  que  rien  plus , comme  4 en 
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ay  veu  porter  à nne  très-grande  dame  de  par  le 
monde,  des  mieux  faiclset  plus  mignnnnement. 

En  quoy  faut  ad  viser  aussy  la  beauté  du 
pied  ; car  s’il  est  par  trop  grand , il  n'est  plus 
beau  ; s’il  est  par  trop  petit , il  donne  mauvaise 
opinion  et  signifiance  de  sa  dame,  d'autant 
qu'on  dit  : petit  pied , grande..,  ce  qui  est  un 
peu  odieux  : mais  il  foui  qu'il  soit  un  peu  mé- 
diocre , comme  j'en  ay  veu  plusieurs  qui  en  ont 
porté  grandes  tentations,  et  rnesmes  quand 
leurs  dames  le  faisoient  sortir  et  paroistre  à demv 
hors  du  cotillon , et  le  foisoient  remuer  et  fré- 
tiller par  certains  petits  tours  et  remuemens 
lascifs,  «stans  couverts  d’un  beau  petit  patin 
peu  liegé,  et  d’un  escarpin  blanc,  pointu  et 
point  quarré  par  le  devant  ; et  le  blanc  est  le 
plus  beau.  Mais  ces  petits  patins  et  escarpins  sont 
pour  les  grandes  et  hautes  femmes , non  pour  les 
courtaudes  et  nabottes,  qui  ont  leurs  grands 
chevaux  de  patins  liegés  de  deux  pieds  : autant 
vaudroil  voir  remuer  cela  comme  la  massue  d’un 
géant  ou  la  marotte  d'un  fou. 

D’une  autre  chose  aussy  se  doibt  bien  garder 
la  dame,  de  ne  desguiser  son  sexe , et  ne  s'ha- 
biller en  garçon  , soit  pour  nne  mascarade  ou 
autre  chose  : car,  encor  qu’elle  eust  la  plus  belle 
jambe  du  monde,  elle  s’en  monstre  difforme, 
d’autant  qu’il  faut  que  toutes  choses  ayenl  leur 
propriété  et  leur  séance  ; tellement  qu’en  des- 
menlant  leur  sexe,  desfigurent  du  tout  leur 
beauté  et  gentillesse  naturelle. 

Voylà  pourquoy  il  n’est  bien  séant  qu’une 
femme  se  garçonne  pour  se  foire  monstrer  plus 
belle,  si  ce  n'est  pour  se  gentiment  adoniser 
d'un  beau  bonnet  avecques  la  plume  à la  Guelfe 
ou  Gibeline  al  tachée,  ou  bien  au  devant  du  front, 
pour  ne  trancher  ny  de  lion  ny  de  l’autre,  comme 
despuis  peu  de  temps  nos  dames  d’aujourdhuy 
l’ont  mis  en  vogue  : mais  pourtant  à toutes  il 
lie  sied  pas  bien;  il  fout  avoir  le  visage  pou- 
pin ou  faicl  exprès,  ainsy  que  l’on  a veu  à nostre 
reync  de  Navarre,  qui  s’en  accommodoit  si 
bien  , qu'à  veoir  le  visage  seulement  adonisé , 
on  neust  sceu  juger  de  quel  sexe  elle  tranchoit, 
ou  d’un  beau  jeune  enfant , ou  d'une  très-belle 
dame  quelle estoit. 

Dont  il  me  souvient  qu’une  de  par  le 
monde,  que  j’ay  cognue , la  voulant  imiter  sur 
,1  aage  de  vingt -cinq  ans  , et  de  par  trop  haute 
et  grande’' taille.,  hommage  et  nouvellement 


venue  à la  cour,  pensant  faire  de  la  gallante , 
comparut  un  jour  en  fa  salle  du  bal  ; et  ne  fut 
sans  eslre  fort  regardée  et  assez  brocardée, 
jusque»  au  ruy  qui  en  donna  aussy  tost  sa  sen-  ~ 
tance,  car  il  disoit  des  mieux  de  son  royaume; 
et  dit  qu’elle  ressembloit  fort  bien  une  balte- 
leuse,  on , pour  dire  plus  proprement , de  ces 
femmes  en  peinture  que  l’on  porte  de  Flandres, 
et  que  l’on  met  au  devant  des  cheminées  d’bos- 
tellerie  et  cabarets  avecques  des  flustes  d'Alle- 
mant  au  bec;  si  bien  qu’il  luy  fit  dire,  si  elle 
comparoissoit  pluseucest  habit  et  contenance , 
qu’il  luy  ferait  signifier  de  porter  sa  fluste  pour 
donner  l’aubade  et  récréation  à la  noble  com- 
pagnie. Telle  guerre  luy  fit-il,  autant  pour  ce 
que  ccste  coiffure  luy  seyoit  mal,  que  pour  haine 
qo'il  portoit  à son  marv. 

Voylà  pourquoy  tels  desguisemens  ne  siezenl 
bien  à toutes  dames  ; car  quand  bien  ceste  reync 
de  Navarre,  qui  est  la  plus  belle  du  monde,  se 
fust  voulu  autrement  desguiser  de  son  bonnet, 
elle  neust  jamais  comparu  si  belle  comme  elle 
est , et  n’eust  peu  : aussy,  qu’auroit-elle  sceu 
prendre  forme  plus  belle  que  la  sienne , car  de 
plus  belles  n’en  pouvoit-elle  prendre  ny  em- 
prunter de  tout  le  monde?  Et  si  elle  eust  voulu 
monstrer  sa  jambe,  que  j'ay  ou  y dire  à aucunes 
de  ses  femmes,  et  la  peindre  pour  la  plus  belle 
et  mieux  faicte  du  monde,  autrement  qu'en  son 
naturel,  ou  bien  estant  chaussée  proprement  sous 
ses  beaux  habits , on  ne  l'eust  jamais  trouvée  si 
belle.  Ainsy  faut-il  que  les  belles  dames  com- 
paraissent et  focent  monstre  de  leurs  beautés. 

— J’ay  lu  dans  un  livre  espaignol , intitulé 
el  liage  del  Princif>e,  qui  fut  celui  que  le 
ray  d'Espaigne  fit  en  ses  Pays-Bas  du  temps  de 
l’empereur  Charles  son  pere , entr'autres  beaux 
recueils  qu'il  receut  parmy  scs  riches  et  opu- 
lantes  villes , ce  fut  de  la  reyne  d’Hongrie  en  sa 
belle  ville  de  Bains,  dont  le  proverbe  fut:  Mas 
brava  que  las  fiestas  de  Bains.  « 

Entre  autres  magnificences  fut  qué,  durant 
le  siégé  d’un  chasteau  qui  fut  battu  en  feinte , 
et  assiégé  en  forme  de  place  de  guerre  (je  le 
déserts  ailleurs),  elle  fit  un  jour  un  festin,  sur 
tous  autres , à l’empereur  son  bon  frere,  à la 
reyne  Eleonor  sa  sqenr,  au  ray  son  nepveu  , et  à 
tous  les  seigneurs,  chevalliers  et  dames  de  la4 
cour.  Sur  la  fin  du  festin  comparut  une  dame, 
sccompaignée  de  six  nymphes  orcades,  vesteues 
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à l'antique,  à la  nymphale  et  mode  de  la  vierge 
chasseresse,  toutes  veslues  dune  toile  d’argent 
et  vert,  et  un  croissant  au  front,  tout  couvert 
de  diamans,  qu'ils  sembloient  imiter  la  lueur  de 
la  lune,  portant  chascuneson  arc  eues  fléchés  en 
la  main,  et  leurs  carquois  fort  riches  au  costé, 
leurs  bottines  de  mesme toile  d’argent,  tant  bien 
tirées  que  rien  plus.  Et  ainsy  entrèrent  en  la 
salle , raenans leurs  chiens  après  elles  ; et  pré- 
sentèrent à l’empereur . et  luy  mirent  sur  sa 
table  toute  sorte  de  venaison  en  pasté,  qu’elles 
a voient  prise  en  leur  chasse. 

Et , après , vint  Palès , la  deesse  des  pasteurs , 
avecques  six  nymphes  napées , vesteues  toutes 
de  blanc,  de  toille  d’argent,  avecques  les  garni- 
tures de  mesme  en  la  teste,  toutes  couvertes  de 
perles;  et  avoient  aussy  des  chausses  de  pa- 
reille toille  avecques  l’escarpin  blanc;  portèrent 
de  toute  sorte  de  laitage , et  le  posèrent  devant 
l’empereur. 

Puis,  pour  la  troisiesme  bande,  vint  la  deesSe 
Pomona , avecques  ses  nymphes  nayades , qui 
portèrent  le  dernier  service  du  fruict.  Ceste 
deesse  estoit  la  hile  de  dona  Beatrix  Pacheco, 
comtesse  d’Antremont , dame  d’honneur  de  la 
rcyne  Eleonor,  laquelle  ne  pou  voit  avoir  alors  que 
neuf  ans.  C’est  elle  qui  est  aujourd’huy  madame 
l’admirale  de  Qiastillon , que  M.  l’admirai  es- 
pousa  en  secondes  nopccs;  laquelle  hile  et 
deesse  apporta,  avecques  ses  rom pa ignés,  toutes 
sortes  de  fruicts  qui  se  pouvoient  alors  trouver, 
car  c’estoit  en  esté,  des  plus  beaux  et  des  plus 
exquis,  elles  présenta  à l’empereur  avecques 
uue  harangue  si  éloquente,  si  belle,  et  pro- 
noncée de  si  bonne  grâce , qu’elle  s’en  ht  fort 
ayincr  et  admirer  de  l’empereur  et  de  toute  l’as- 
semblée, veu  son  jeuue  aage,  que  dès  lors  on 
présagea  q u ’el  le  seroi  t ce  qu ’el le  est  a ujou rd’h u y, 
une  belle,  sage,  honneste,  vertueuse,  babille  et 
spirituelle  dame. 

Elle  cstoK  pareillement  habillée  à la  nym- 
phale comme  les  autres , vesteue  de  toille  d’ar- 
gent et  blanc , chaussée  de  mestnes , et  garnie  à 
la  teste  de  force  pierreries;  mais  c’estoient 
toutes  esmeraudes , pour  représenter  en  partie 
la  couleur  du  fruict  qu’elles  apportoient  : et 
outre  le  présent  du  fruict , elle  en  ht  un  à l’em- 
pereur et  au  roy  d’Espaigne  d’un  rameau  de 
victoire  tout  esmaillé  de  verd , les  branches 
toutes  chargées  de  grosses  perles  et  pierreries, 


ce  qui  estoit  fort  riche  à voir  et  inestimable;  â 
la  reyne  Eleonor  un  esventai) , avecques  un  mi - 
rouer  dedans,  tout  garni  de  pierreries  de  grande 
valeur. 

Certes,  ceste  princesse  et  reyne  d'Hongrie 
monstroit  bien  qu’elle  estoit  une  iionneste  dame 
en  tout , et  quelle sçavoit  son enlre-gent  aussy 
bien  que  le  mcsiier  de  la  guerre;  et , à ce  que 
j’ay  ou  y dire,  l’empereur  son  Freir  avoit  un 
grand  contentement  «soulagement  d'avoir  une 
si  honneste  su-ur  et  digne  de  luy. 

Or,  l’on  me  pourrait  objecter,  pourquoy  j’ay 
faict  ceste  digression  en  forme  de  discours. 
C’est  pour  dire  que  toutes  ces  hiles  qui  avoient 
joué  ces  personnages , avoient  esté  choisies  et 
prises  pour  les  plus  belles  d’entre  toutes  celles 
des  reynes  de  France  et  de  Hongrie  et  madame 
de  Lorraine,  qui  estoienl  françoises,  italiennes, 
flamandes , allemandes  et  lorraines  ; parmy 
lesquelles  n’y  avoit  faute  de  beauté  ; et  Dieu 
sçait  si  la  reyne  d'Hongrie  avoit  esté  curieuse 
d’en  choisir  des  plus  belles  et  de  meilleure  grâce. 

Madame  de  Fontaine-Chalandry,  qui  est  en- 
cor en  vie,  en  sçauroit  bien  que  dire,  qui  estoit 
lors  611c  de  la  reyne  Eleonor,  et  des  plus  belles  : 
on  l’appeiloil  aussy  la  belle Torcy,  qui  m'en  a bien 
conté.  Tant  il  y a que  je  tiens  d’elle  et  d’ailleurs, 
que  les  seigneurs , gentilshommes  et  cavalliers 
de  ceste  cour  s’amusèrent  à regarder  et  con- 
templer les  belles  jambes,  grèves  et  beaux  petits 
pieds  de  ces  dames;  car,  vesteues  ainsy  à la 
nymphale , elles  estoient  courtement  habillées, 
et  en  pouvoient  faire  une  très-belle  monstre, 
plus  que  de  leurs  beaux  visages , qu'ils  pou- 
voient voir  tous  les  jours , mais  non  leurs  belles 
jambes.  Dont  aucuns  en  vindrent  plus  amou- 
reux par  la  veue  et  monstre  d’icelles  belles 
jambes, que  non  pas  de  leurs  belles  faces  ; d’au- 
tant qu’au  dessus  des  belles  adonnes  couslu- 
mierement  il  y a de  belles  corniches,  des  frizes, 
des  beaux  architraves , riches  chapiteaux , bien 
polis  et  entailles. 

Si  faut-il  que  je  fiasse  encor  ceste  disgression 
et  que  j’en  passe  ma  fantaisie , puisque  nous 
sommes  sur  les  feintes  et  représentations.  Quasy 
en  mesme  temps  que  ces  belles  fostes  se  faisoient 
és  Pays-Bas.  et  surtout  à Bains,  sur  la  réception 
du  roy  d’Espaigne , se  ht  l’entrée  du  roy  Henry, 
tournant  de  visiter  son  pays  de  Piedmonl  et  ses 
garnisons  à Lyon , qui  certes  fut  des  belles  et 
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plus  triomphantes , ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à 
d' honnesl  es  dames  et  gentilshommes  de  la  cour 
qui  y estoient. 

Or,  si  ceste  feinte  et  représentation  de  Diane 

de  sa  chasse  fut  trouvée  belle  en  ce  royal 
estin  de  la  reync  d'Hongrie,  il  s’en  fit  une  à 
Lyon  qui  fui  bien  autre  et  mieux  imitée  ; car, 
ainsy  que  le  roy  marchoit , venant  à rencontrer 
un  grand  obélisque  à l’antique  à costé  de  la 
main  droicte,  il  rencontra  de  mesmes  un  préau 
ceint,  sur  le  grand  chemin,  d’une  muraille  de 
quelque  peu  plus  de  six  pieds  de  hauteur,  et 
ledict  préau  aussy  haut  de  terre;  lequel  avoit 
esté  distinctement  reinply  d’arbres  de  moyenne 
fustaye.entreplantés  de  taillis  espais,  et  à force 
touffes  d’autres  petits  arbrisseaux , avecques 
aussy  force  arbres  fruitiers.  Et  en  ceste  petite 
forest  sYsbat  (oient  force  petits  cerfs  tous  envie, 
biches,  chevreuils,  loutesfois  privés.  Et  lors 
Sa  Majesté  entr’ouyt  aucuns  cornets  et  trompes 
sonner;  et  tout  aussy  tost  apperceut  venir,  au 
travers  ladicte  forest , Diane  chassant  avecques 
ses  compaigncs  et  vierges  forestières,  elle 
tenant  à la  main  un  riche  arc  turquois,  avec- 
ques sa  trousse  pendant  au  costé, accoustrée  eu 
atour  de  iiymphc,  à la  mode  que  l’antiquité 
nous  la  représente  encor;  son  corps  estoit  vestu 
avecques  un  demy  bas  à six  grands  lambeaux 
ronds  de  toile  d’or  noire , semée  d’estoilles  d’ar- 
gent, les  manches  et  le  demeurant  de  salin 
cramoisy  avecques  prohlure  d’or,  troussée 
jusqu’à  demy  jambe,  découvrant  sa  belle  jambe 
et  grevé,  et  ses  bottines  à l’antique  de  satin 
cramoisy,  couvertes  de  perles  en  broderie  : ses 
cheveux  estoient  entrelacés  de  gros  cordons  de 
riches  perles,  avecques  quantité  de  pierreries 
cl  joyaux  de  grande  valeur;  et  au-dessus  du 
front  un  petit  croissant  d’argent,  brillant  de 
menus  petits  diamans;  car  d’or  ne  fust  esté  si 
beau  ny  si  bien  représentant  le  croissant  na- 
turel , qui  est  clair  et  argentin. 

Ses  compaignes  estoient  accoustrées  de  di- 
verses façons  d’habits  et  de  taffetas  rayés  d’or, 
tant  plein  que  vuide,  le  tout  à l'antique,  et  de 
plusieurs  autres  couleurs  à l’antique,  entre- 
meslées  tant  pour  la  bizarreté  que  pour  la  gaylé; 
les  chausses  et  bottines  de  satin;  leurs  testes 
adornées  de  mesmes  à la  nyinpbale , avecques 
force  perles  et  pierreries. 

Aucunes  conduisaient  des  limiers  et  petits 
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lévriers,  espaigneuls  et  autres  chiens  en  laisse, 
avecques  des  cordons  de  soye  blanche  et  noire, 
couleurs  du  roy  pour  l’amour  d’une  dame  du 
nom  de  Diane  qu’il  aymoit  : les  autres  accom- 
paignoient  et  faisoient  courre  les  chiens  courans 
qui  faisoient  grand  bruit. 

Les  autres  portoient  de  petits  dards  de  hre- 
sil,  le  fer  doré  avecques  de  petites  et  gentilles 
houppes  pendantes,  de  soye  blanche  et  noire, 
les  cornets  et  trompes  ornées  d ur  et  d'argent 
pendantes  en  escharpes,  à cordons  de  fil  d’argent 
et  soye  noire. 

Et  ainsy  qu’elles  apperceurent  le  roy,  un  lion 
sortit  du  bois,  qui  estoit  privé  et  faict  de  longue 
main  à cela,  qui  se  vint  jetter  aux  pieds  de  la- 
dictc  deesse,  luy  faisant  feste;  laquelle,  le 
voyant  ainsy  doux  et  privé,  le  prit  avecques  un 
gros  cordon  d’argent  et  de  soye  noire,  et  sur 
l’heure  le  présenta  au  roy;  et,  s’approchant 
avecques  le  lion  jusque  sur  le  bord  du  mur  du 
préau  joignant  le  chemin , et  à un  pas  près  de 
Sa  Majesté,  luy  offrit  ce  lion  par  un  dixain  en 
rime,  tel  qu’il  se  faisoit  de  ce  temps,  mais  non 
pourtant  trop  mal  limée  et  sonnante;  et  par 
icelle  rime , quelle  prononça  de  fort  bonne 
grâce,  sous  ce  lion  doux  et  gracieux  luy  offroit 
sa  ville  de  Lyon,  toute  douce,  gracieuse  et  hu- 
miliée à ses  loix  et  commandcmens. 

Cela  dict  et  faict  de  fort  bonne  grâce,  Diane  et 
toutes  ses  compaigues  luy  firent  une  humble 
rcverence,  qui.  les  ayant  toutes  regardées  et 
saluées  de  bon  œil , monstrant  qu’il  avoit  frès- 
agreablc  leur  chasse,  et  les  en  remerciant  de 
bon  cœur,  se  partit  d'elles  et  suivit  son  chemin 
de  son  entrée. 

Or  notez  que  ceste  Diane  et  toutes  ses  belles 
compaignes  estoient  les  plus  apparentes  et  belles 
femmes  maryées,  vefves  et  filles  de  Lyon , où 
il  n’y  en  a point  de  faute,  qui  jouèrent  leurs 
mystères  si  bien  et  de  si  bonne  sorte,  que  la 
pluspart  des  princes,  seigneurs,  gentilshom- 
mes et  courtisaus,  eu  demeureront  fort  ravis. 
Je  vous  laisse  à penser  s'ils  en  avoient  raison. 

Madame  de  Vaientinois,  dicte  Diane  de  Poic- 
tiers,  que  le  roy  servoit,  au  nom  de  laquelle 
ceste  chasse  se  fiiisoit , n'en  fol  pas  moins  con- 
tente, et  en  ayma  toute  sa  vie  fort  la  ville  de 
Lyon  ; aussy  esloit-elle  leur  voisine,  à cause  de 
la  duché  de  Vaientinois  qui  en  est  fort  proche. 

Or,  puisque  nous  sommes  sur  le  plaisir  qu’il 
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y a de  voir  une  belle  jambe,  il  faut  croire, 
comme  j'ay  ouy  dire , que  non  le  roy  .seulement, 
mais  tous  ces  gallans  de  la  cour,  prirent  un 
beau  et  merveilleux  plaisir  à contempler  et  mi- 
rer celles  de  ces  belles  nymphes,  si  fblast  rement 
accousirées  et  retroussées  qu  elles  eu  dounoient 
aillant  ou  plus  de  tentation  pour  monter  au  se- 
cond estage.  que  d'admiration  et  de  subject  à 
louer  une  si  grntille  invention. 

Pour  laisser  doncques  nostre  disgression , et 
retourner  où  je  l’a  vois  prise,  je  dis  : que  nous 
avons  veu  faire  en  nos  cours  et  représenter  par 
gos  reynes,  et  principallement  par  la  reyne 
mcre,defbrt  gentils  ballets;  mais  d'ordinaire, 
entre  nous  autres  courtisans,  nous  jet  lions  nos 
yeux  sur  les  pieds  et  jambes  des  dames  qui  les 
representoifut , et  prenions  par  dessus  tout 
très-grand  plaisir  leur  voir  porter  leurs  jambes 
si  gentiment,  et  demener  et  frétiller  leurs  pieds 
si  affettement  que  rien  plus;  car  leurs  robbes 
et  cottes  estoient  bien  plus  courtes  que  de  l’or- 
dinaire, mais  non  pourtant  si  bien  à la  nym- 
phale  que  de  l'ordinaire , ny  si  hautes  comme  il 
le  falloit  et  qu’on  eust  désiré.  Neantmoins  nos 
yeux  » y baissoient  uo  peu,  el  mesmes  lors- 
qu’on dansoit  la  voile,  qui,  en  faisant  vo- 
leter la  robbe,  monstroit  tousjours  quelque 
chose  agréable  à la  veue,  dont  j’en  ay  veu 
plusieurs  s'y  perdre  et  s’en  ravir  entre  eux- 
mesmes. 

Ces  belles  dames  de  Sienne,  au  commance- 
raent  de  la  révolté  de  leur  ville  et  republique, 
firent  trois  bandes  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  dames  qui  fussent  ; chacune  bande 
montoit  à mille;  qui  estoit  en  tout  trois  mille, 
l’une  vesteue  de  taffetas  violet,  l’autre  de  blanc, 
et  l’autre  incarnat , toutes  habillées  à la  nym- 
phale  d’un  fort  court  accoust rement , si  bien 
qu’à  plein  elles  monstroient  la  belle  jambe  et 
belle  grève;  et  firent  ainsy  leur  monstre  par  la 
ville  devant  tout  le  monde,  cl  mesmes  devant 
M.  le  cardinal  de  Fer  rare  et  M.  de  Thermes , 
lieutenans  generaux  de  nostre  roy  Henry; 
toutes  résolues,  et  promet  tans  de  mourir  pour 
la  république  et  pour  la  France,  et  toutes  prestes 
de  mettre  la  main  à l’œuvre  pour  la  fortification 
de  la  ville,  comme  desjà  elles  avoient  la  fascine 
sur  lVspauie;  ce  qui  rendit  en  admiration  tout 
le  monde.  Je  mets  ce  conte  ailleurs,  où  je  parle 
des  l emuies  généreuses;  car  il  touche  l’un  des 
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plus  beaux  traicts  qui  fut  jamais  faict  parmy 
gallantcs  dames. 

Pour  ce  coup , je  me  conlenteray  de  dire  que 
j’ay  ouy  raconter  à plusieurs  gentilshommes  et 
soldats,  tant  François  qu'estrangers , mesmes  à 
aucuns  de  la  ville,  que  jamais  chose  du  monde 
plus  belle  ne  fut  veue,  à cause  quelles  estoient 
toutes  grandes  dames,  el  principalle*  citadines 
de  ladicte  ville,  les  unes  pins  belles  que  les  au- 
tres, comme  l’on  sçait  qu'en  ceste  ville  la  beauté 
n’y  manque  poiut  parmy  les  dames , car  elle  y 
est  très-commune.  Mais  s’il  faisoit  beau  voie 
leur  beau  visage,  il  faisoit  bien  autant  beau 
voir  et  contempler  leurs  belles  jambes  et  grèves, 
par  leurs  gentilles  chaussures  tant  bieo  tirées 
et  accommodées,  comme  elles  sçavenl  très- 
bien  faire,  et  aussy  qu'elles  s estoient  faict  faire 
leurs  robbes  fort  courtes,  à la  nymphaie,  afin 
de  plus  legerement  marcher,  ce  qui  tentoit  et 
eschauffoit  les  plus  refroidis  et  mortifiés;  et  ce 
qui  faisoil  bien  autant  de  plaisir  aux  regardant, 
estoit  que  les  visages  estoient  bien  veus  tous- 
jours et  se  pouvoient  voir,  mais  non  pas  ces 
belles  jambes  et  grèves. 

Et  ne  fut  sans  raison  qui  inventa  ceste  forme 
d’habiller  à la  nymphaie;  car  elle  produit  beau- 
coup de  bons  aspects  et  belles  œillades  ; car  si 
l’accouslrement  en  est  court , et  il  est  fendu  par 
lescostés,  ainsy  que  nous  voyons  eucor  par  ces 
belles  antiquités  de  Rome,  qui  en  augmente 
davantage  la  veue  lascive. 

Mais  aujourd’huy  les  belles  dames  et  filles  do 
1’isle de  Sio,  quoy  et  qui  les  rend  aimables? 
certes  ce  sont  bien  leurs  beautés  et  leurs  gen- 
tillesses. mais  aussy  leurs  gorgiases  façons  de 
s’habiller,  et  sur-tout  leurs  robbes  fort  courtes, 
qui  monstreut  à plein  leurs  belles  jambes 
et  1 «Iles  grevés  et  leurs  pieds  affettés  et  bien 
chaussés. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  fois  à la  cour, 
une  dame  de  fort  belle  et  riche  taille,  con- 
templant une  belle  et  magnifique  tapisserie  de 
chasse  où  Diane  et  toute  sa  bande  de  vierges 
chasseresses  y estoient  fort  nalfvement  représen- 
tées,et  toutes  vesteues  monstroient  leurs  beaux 


pieds  et  belles  jambes,  elle  «voit  une  de  ses 
compaignes  auprès  d’elle,  qui  estoit  de  fort 
basse  et  de  petite  taille,  qui  s’amusoii  aussy  à re- 
garder avecques  elle  icelle  tapisserie,  et  elle  luy 
dit  ; « Ilà!  petite,  si  nous  nous  habillions  toute* 
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•de  ceslc  façon,  vous  le  perdriez  comptant,  et 
• n'auriez  grand  avantage,  car  vos  gros  patins 
«vous  découvriraient;  et  n'auriez  jamais  telle 
«grâce  en  yosIm  marclier,  ny  à monstrer  voslrc 
«jambe,  comme  nous  autres  qui  avons  la  taille 
«grande  et  haute  : par  quoy  il  vous  faudrait 
« cacher  et  ne  paroistre  guieres.  Remerciez  donc- 
«ques  la  saison  et  les  robhes  longues  que  nous 
«portons,  qui  vous  favorisée t beaucoup  et 
«qui  vous  couvrent  vos  jambes  si  drxtrcmenl, 
«qu  elles  ressemblent,  avecques  vos  grands  et 
«hauts  patins  d’un  pied  de  hauteur,  ptustost 
« une  massue  qu’une  jambe;  car,  qui  n auruit  de 
«quoy  se  battre,  il  ne  faudrait  que  vous  couper 
«une  jambe  et  la  prendre  par  le  bout,  cl  du 
«costé  de  voslrc  pied  chaussé  cl  enté  dans  vos 
«patins,  on  ferait  rage  de  bien  battre.» 

Ceste  dame  avoil  beaucoup  desubject  dédire 
telles  paruilcs  , car  la  plus  belle  jambe  du 
monde,  si  elle  est  ainsy  enchâssée  dans  ces  gros 
palins,  clic  perd  du  tout  sa  beauté , d'autant 
que  ce  gras  pied  bot  luy  rend  une  difformité 
par  trop  grande,  car  si  le  pied  u'accompaigne 
la  jambe  en  belle  chaussure  et  gentille  forme, 
tout  n en  vaut  rien.  Pourquoy  les  dames  qui 
prenueut  ces  grands  et  gros  iourdauls  de  palins 
pensent  embellir  et  enrichir  leurs  tailles  et  par 
elles  s'en  faire  mieux  armer  el  paroislre;  mais 
de  l'autre  costé  elles  appauvrissent  leur  belle 
jambe  et  belle  grève,  qui  vaut  bien  autant 
en  son  nalmcl  qu'une  grande  taille  conlrc- 
faicte. 

Aussy,  le  lemps  passé,  le  beau  pied  porloil 
une  telle  lasciveté  en  soy,  que  plusieurs  dames 
romaines  prudes  et  chastes,  au  moins  qui  le 
vouloienl  contrefaire,  el  encor  aujourd’huy 
plusieurs  autres  en  Italie,  A l'imita  lion  du  vieux 
temps,  fout  autant  de  scrupule  de  le  monstrer 
au  moude  comme  leur  visage,  et  le  cachent 
sous  leurs  grandes  robbes  le  plus  qu’elles  peu- 
vent afin  qu’on  ne  les  voye  pas  ;et  le  conduisent 
en  leur  marclier  si  sagement,  discrètement  et 
compassement,  qu'il  ne  passe  jamais  devant  la 
rubbe. 

f-ela  est  bon  pour  celles  qui  sont  confites  en 
prend  bonimie  ou  semblance,  el  qui  ne  vculeul 
point  donner  de  tentation;  nous  leur  devons 
ceste  obligation;  mais  je  Cray  t^uc,  si  elles 
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avoient  la  liberté,  elles  feraient  monstre  et  du 
pied  et  de  la  jambe  et  d autres  choses.  Aussy 
qu  elles  veulent  monstrer  A leurs  marys,  par  cer- 
taine hypocrisie  cl  ce  petit  scrupule,  qu  elles 
sont  dames  de  bien  : d'ailleurs  je  m’en  rapporte 
A ce  qui  eu  est. 

Je  sçay  un  gentilhomme  fort  gallant  et  hon- 
neste,  qui,  pour  avoir  veu  à Hheims,  au  sacre 
du  roy  dernier,  la  belle  jambe,  chaussée  d'un 
lias  de  soye  blanc,  d'une  belle  el  grande  dame 
vefve  et  de  haute  taille,  par  dessous  les  es- 
chaffaux  que  I on  fait  pour  les  dames  à voir  le 
sacre,  en  devint  si  espris.que  despuis  il  se  cuid? 
désespérer  d'amour;  et  ce  que  n'avoil  peu  faire 
le  beau  visage,  la  belle  jambe  et  la  belle  grevé  ’f 

le  firent  : aussy  ceste  dame  merituit  bien  en 
toutes  ses  belles  panies  de  faire  mourir  un  hon- 
neste  gentilhomme.  J'en  ay  tant  cognu  d'autres 
pareils  en  ceste  humeur. 

lant  y a,  pour  fin,  ainsy  que  j'ay  veu  lenir 
pour  maxime  A plusieurs  gallans  courtisans,  mes 
compaignons,  la  monstre  d'une  belle  jambe  el 
d un  lieau  pied  estre  fort  dangereuse  et  ensor- 
celer les  yeux  laseifs  à I amour;  et  je  m'estonne 
que  plusieurs  bons  escrivains,  tant  de  nos  poêles 
qu'autres,  n’en  ont  escril  des  louanges,  comme 
Us  ont  foie!  d autres  parties  de  leur  corps.  De 
mov  j’en  eusse  escril  d’avantage;  mais  j'aurais 
peur  que,  pour  trop  louer  ces  partira  du  corps, 

I on  m objectas!  que  je  ne  me  souciasse  guieres 
des  autres,  el  aussy  qu'il  me  fout  escrire  d’au- 
tres subjrels , et  ne  m'est  permis  de  m'arrester 
taut  sur  un. 

l’ar  quoy  je  tais  fin  en  disant  ce  petit  mm  : 

« Pour  Dieii.-jiiesdames,  ne  soyez  si  curieuses 
« A vous  foire  paroislre  grande»  de  taille  et  vous  > 
«monstrer  autres,  que  vous  nadvisiez  A la 
"beauté  de  vos  jambes,  lesquelles  vous  avez  K* 

■ belles,  au  moins  aucunes;  nuis  vous  en  gastez 
«le  lustre  par  ces  hauts  patins  clgrands  chevaux. 

«Certes  il  vous  en  fout  bien;  mais  si  demrsurc- 
»ment,  vous  en  degoustez  le  monde  plus  que 
« vous  ne  pensez.  » - - 

Sur  ce  discours  louera  qui  voudra  les  antres 
beautés  de  la  dame , comme  ont  foie!  plusieurs 
poètes;  mais  une  belle  jambe , une  grevé  bien 
façonnée  cl  un  beau  pied , ont  une  grande  fa- 
veur el  pouvuir  A l'empire  d amour. 
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QUEL  AMOUR  EST  PLUS  GRAND,  PLUS  ARDENT  ET  PLUS  ATSÉ, 

0(1  CSLOY  DE  LA  FILLE , 0(1  DE  LA  FEMME  NAKYÉE  , OU  »>E  LA  VEFVE 

ET  LEQUEL  DES  TROIS  EST  LE  PLUS  AYSÉ  A VAINCRE  ET  ABATTRE.  > 


INTRODUCTION. 

Moy  estant  un  jour  à Madrid  à la  cour  d'Es- 
paigne,  et  discourant  avecquus  une  fort  lion- 
neste  dame,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  selon 
la  coustume  du  pays,  elle  me  vint  faire  ceste 
demaude  : Quai  era  mayor  fuego  d'amor, 


'Un  manuicrii  de  la  bibliothèque  du  roi,  colé  8776, 
contient  ce  quatrième  discourt , et  les  Rodomontades 
espaignofles. 

Le  premier  est  intitulé  dans  ce  manuscrit  : Discours 
sur  les  femmes  maryies,  les  vefves  et  les  filles,  à 
sçavoir  desquelles  les  unes  sont  plus  chaudes  à l’a- 
mour que  les  autres.  Sur  le  verso  du  feuillet  précé- 
dent on  lit,  de  la  main  du  copiste  : « Ce  discours  subse- 
quarit  doit  être  mis  avecques  l’autre  et  second  volume 
que  j'ay  faictdes  dames,  et  dédié  i monsieur  le  duc  d’A- 
laiK'ou  ; mais  par  faute  de  papier  qui  a manqué  à l’autre 
volume  je  l'ay  icy  mis  et  inceré,  en  attendant  que  je  les 
réduise  tous  ensemble  et  en  bou  ordre.  » 

Le  second  est  Intitulé  : Discours  d’aucunes  rodo- 
montades et  gentilles  rencontres  de  paroUes  c^pai- 
gnollcs.  Sur  le  vers»»  du  feuillet  qui  précédé  on  lit  : «Ce 
recueil  qui  s'ensuit  des  Rodomontades  cspaignollcs  est 
dédié  à nostre  reyne  de  France  et  Navarre,  pour  eu  avoir 
estée  drtireusp,  ainsy  que  j’ay  dict  en  la  lettre  que  je  luy 
ay  escrite  au  connnancemeui  de  mon  premier  livre.  » 

Ces  deux  traités  sont  corrigés  de  a tnain  même  de 
Hmitûmc,  «1  en  tête  du  volume  on  lit,  écrites  aussi  de  sa 
propre  main,  les  lignes  qui  suivent: 

• Ce  livre  est  du  tout  iucorreci  et  iroparfiici,  par  quoy 
n'y  faut  nullement  jeter  la  veue;  mays  qui  le  veut  vcoyr 
bien  corrigé,  lise  inun  livre  qui  est  couvert  de  velours 
turc,  ou  mon  grand  livre  couvert  de  velours  verd,  où 
roui  tous  mes  discours  touchant  les  dames.  •• 

Ces  deux  volumes  couverts  en  velours  n 'existent  pas 
& la  bibliothèque  du  roi.  On  n'en  connaît  qu'une  copie 
récente,  d'après  laquelle  ont  été  faites  les  anciennes 
éditions,  et  le  rolurne  mentionné  ici  sous  le  n°  8776.  On 
a suivi  dans  la  présente  édition  le  texte  donné  par  les  édi- 
tions anciennes,  en  se  contentant  de  le  collationner  pour  la 
correction  typographique  avec  le  manuscrit  8776.  Quant 
aux  additions  graveleuses  qui  auraient  pu  être  faites 
d'après  ce  manuscrit , il  a semblé  plus  convenable,  de  se 
conformer  & la  volonté  de  Brantdme,  qui  après  les  avoir 
écrites  de  ta  main  dans  ce  volume , 1rs  avaitprobable- 
nicnt  supprimées  dans  les  volumes  couverts  en  velours, 
qui  renfermaient  sa  dernière  et  authentique  rédaction. 


el  de  la  biuda , el  de  la  casada , o de  la 
hija  moça  ; c'est-à-dire , quel  csloit  le  plus 
grand  feu , ou  celuy  de  la  vefve , ou  de  la  ma- 
ry ée , ou  de  la  fille  jeune?  Après  luy  avoir  dict 
mon advis, elle  médit  le  sien  en  telles  parolfes: 

Lo  que  me  parece  d’esta  cosa  es  que,  aun- 
que  las  moças  con  el  hervor  de  la  sangre  se 
dis/?onen  à querermucho,  no  deve  serlanlo 
como  lo  que  qnieren  las  casadas  y biudas , 
con  la  gran  experiencia  del  negocio.  Esta 
razon  debe  ser  natnral,como  lo  séria  la  del 
que,  por  baver  nacido  ciego  de  la  perfec- 
tion de  la  lu  z,  no  puede  cobdiciar  de  ella 
con  tanto  deseo  como  el  que  vià , y fue 
privado  de  la  vista  ; ce  qui  sonne  en  frairçois  : 
a Ce  qui  me  semble  de  ceste  chose  est  : quencor 
«que  les  filles,  avecques  ceste  grande  ferveur  du 
«sang,  soient  disposées  d’aymer  fort,  toutes- 
« fois  elles  n’ayment  point  tant  comme  les  fem- 
«mes  raaryées  et  les  vefves,  par  une  grande 
«expérience  de  l'affaire;  et  la  raison  naturelle 
«y  est  en  cela,  d’autant  qu’un  aveugle  né,  et 
«qui  dès  sa  naissance  est  privé  de  la  veue,  il 
«ne  la  peut  tant  desirer  comme  celuy  qui  en  a 
«jouy  si  doucement , et  après  l’a  perdent.» 
Puis  adjousta  : Que  con  menos  pena  se  abs- 
tiene  d una  cosa  la  persona  que  nunca 
supà,  que  aquella  que  vive  enmnorada  del 
gusto  pas  a do;  qui  signifie:  «ITautant  qu* 
«vecques  moins  de  peine  on  s’abstient  dune 
«chose  que  Ion  n’a  jamais  tasté,que  de  celle  que 
«l’on  a aymé  et  esprouvé.  » Voylà  les  raisons 
qu’en  alleguoit  ceste  dame  sur  ce  subjecl. 

Or  le  venerable  et  docte  Bocace , parroy  scs 
questions  de  son  Philocoppe  * , en  la  neuf- 
viesme,  fait  celle-là  mesme  : De  laquelle  de 

’ H Filocolo  ou  Filocopo,  Anwre  piacevolc  di 
Florio  e Bianco-Fiore,  e*t  un  romin  de  Bocace 
fui  d'abord  imprimé  à Venise,  par  Gabriel  Pétri,  eu  1472, 
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ce»  (rois,  de  la  maryée,  de  la  vefve  et  de  la 
fille , l'on  se  doibt  plustost  rendre  amoureux 
pour  plus  heureusement  conduire  son  désir  à 
effccl  ? Boecace  respond,  par  la  bouche  de  la 
reyne  qu’il  introduit  parlante,  que:  combien 
que  ce  soit  très-mal  faicl,  et  contre  Dieu  et 
sa  conscience,  de  désirer  la  femme  raaryée,  qui 
n’est  nullement  à soy,  mais  subjette  à son  mary, 
il  est  fort  aysé  d’en  venir  à bout . et  non  pas 
delà  fille  et  vefve,  quoyque  telle  amour  soit 
perilleu.se,  d’autant  que  plus  on  souffle  le  feu 
il  sallunme  d’advantage.  autrement  il  s’esteint. 
Aussy  toute»  les  choses  Paillent  en  les  usant , 
fins  la  luxure,  qui  en  augmente.  Mais  la  vefve, 
qui  a esté  long-temps  sans  tel  cffect , ne  le  sent 
quasy  point , et  ne  a'en  soucie  non  plus  que  si 
jamais  elle  n’eust  esté  maryée,  et  est  plustost 
reschauffée  de  la  mémoire  que  de  la  concupis- 
cence. Et  la  pucelle,  qui  ne.  sçail  et  ne  cog- 
noist  encor  ce  que  c’est , si-non  par  imagina- 
tion, le  souhaite  tiedement.  Mais  lamaiyûe, 
eschauflée  plus  que  les  autres , desire  souvent 
venir  en  ce  poinct , dont  quelquesfois  elle  en  est 
outragée  de  parolles  par  son  mary  et  bien  bat* 
tue;  mais,  désirant  s’en  venger  (car  il  n’y  a 
rien  de  si  vindicatif  que  la  femme),  et  mesmes  ; 
pour  ceste  chose,  le  fait  cocu  à bon  escient , 
et  en  contente  son  esprit.  Et  aussy  que  l’on 
s’ennuye  à manger  tousjours  d’une  mesme 
viande , mesmes  les  grands  seigneurs  et  dames 
bien  souvent  deslaissent  les  bonnes  et  délicates 
viandes  pour  en  prendre  d’autres.  Davantage, 
quant  aux  filles,  il  y a trop  de  peine  et  consom- 
mation de  temps,  pour  les  réduire  et  convertir 
à la  volonté  des  hommes  : et  si  elles  ayment, 
elles  ne  scavent  qu’elles  ayment.  Mais,  aux 
vefves , l'ancien  feu  aysement  reprend  sa 
force,  leur  faisant  desirer  aussy  to.st  ce  que 
par  la  longue  disconliuuation  de  temps  elles 
avoient  oublié  ; et  leur  tarde  de  retouruer  et 
parvenir  à tel  effect,  regrettant 4e  temps-perdu 
et  les  longues  nuicts  passées  froidement  dans 
leurs  licts  de  viduité  peu  escbâoffiées. 

Sur  ces  raisons  de  ceste  reyue  parlante , un 
certain  gentilhomme,  nommé  Hrramont,  res- 
pondant  à la  reyne , et  laissant  les  femmes  ma- 

io-folio.  et  quantité  d'autre*  foi*  depuis  dans  le  xx*  et 
le  xvie  liècle.  Adrien  Sevin  te  mit  en  français,  et  sa  tra- 
duction fut  imprimée  à Pari»,  chez  Jean  l.oys,  eu  1541, 
in-folio,  et  diverse*  autre*  foi*  depuis. 
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ryées  à part , comme  estaus  aysét  s i esbranler 
sans  user  de  grands  discours,  pour  dire  le  con- 
traire reprend  celuy  des  filles  et  des  vefves, 
et  maintient  la  fille  estre  plus  ferme  en  amour, 
que  non  pas  la  vefve;  car  la  vefve,  qui  a res- 
sent y par  le  passé  les  secrets  d’amour,  n’ayme 
jamais  fermement , ains  en  double  et  lentement, 
désirant  promptement  l’un,  puis  l’autre,  ne 
sçaehant  auquel  elle  se  doibve  conjoindre  pour 
son  plus  grand  proffit  et  honneur:  et  quelques- 
fois ne  veut  aucun  des  deux , ains  vacille  en  sa 
deliberation,  et  sa  passion  amoureuse  ify  peut 
prendre  pied  ny  fermeté.  Mais  tout  au  con- 
traire est  en  la  pucelle,  et  toutes  tcMes  choses 
luy  sont  iucognues  : laquelle  ne  tend  seule- 
ment qu’à  faire  un  aiuy  et  y mettre  toute  sa 
pensée,  après  l avoir  bien  choisy,  et  luy  com- 
plaire en  tout , croyant  que  ce  luy  est  un  très- 
grand  honneur  d’estre  ferme  en  son  autour  ; et 
si,  attend  en  trop  grande  ardeur  les  choses 
qui  n’ont  jamais  esté  ny  veues  d'elle,  ny 
ouyes,  ny  espruuvées,  et  souhaite  beaucoup  plus 
que  les  autres  femmes  expérimentées  de  voir, 
ouyr  et  esprouver  toutes  choses.  Aussy  le 
désir  qu'elle  a de  voir  choses  nouvelles  la  mais- 
trise  fort  : elle  s'enquiert  à celles  qui  sont  ex- 
périmentées , lesquelles  luy  augmentent  le  feu 
davantage;  et  par  ainsy  elle  desire  la  conjonc- 
tion de  celuy  qu’elle  a faicl  seigneur  de  sa  pen- 
sée. Geste  ardeur  ne  »e  rencontre  pas  en  la 
vefve,  d'autant  qu’elle  y a desjà  passé. 

Or,  la  reyne  de  Boccacc,  reprenant  la  parolle 
et  voulant  mettre  fin  à ceste  question, conclud  : 
que  la  vefve  est  plus  soigneuse  du  plaisir  d’a- 
mour cent  fuis  que  la  pucelle,  d'autant  que  la 
pucelle  veut  garder  chèrement  sa  virginité  et 
pucellagc , veu  que  tout  son  honneur  y con- 
siste : joint  que  les  pucelles  sont  naturelle- 
ment craintives,  et  mesmes  en  ce  faict  mal 
habiles,  et  ne  sont  pas  propres  à trouver  le»  in- 
vention» et  commodité»  aux  occasions  qu  i!  faut 
pour  tels  effects  ; ce  qui  n’est  pas  ainsy  en  la 
vefve,  qui  est  desjà  fort  exercée,  hardie  et 
rusée  en  cest  art , ayant  deyà  donné  et  aliéné 
ce  que  la  pucelle  attend  de  donner;  ce  qui  est 
occasion  quelle  ne  craint  d'estre  visitée  ou  ac- 
cusée par  quelque  signal  de  bresche  : elle  cog- 
noist  mieux  les  sécrétés  voyes  pour  parvenir  à 
son  attente.  Au  reste,  la  pucelle  craint  ce  pre- 
mier Mutt  de  virginité , car  il  est  à d’aucune* 
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«pielquesfbis  plus  ennuyeux  et  cuisant  que  doux 
et  plaisant;  ce  que  les  vefves  ne  craignent 
point,  mais  s’y  laissent  aller  et  couler  très-dou- 
cement,  quand  bien  l'assaillant  seroit  des  plus 
rudes,  El  ce  plaisir  est  contraire  à plusieurs 
autres  , duquel  dès  le  premier  coup,  bien  sou- 
vent , on  s’en  rassasie  et  se  passe  legerement  ; 
mais  en  cesiuy  cy  l’affection  du  retour  en 
4 roist  toujours.  Par  quoy  la  vefve , donnant  le 
moins , et  qui  le  donne  souvent , est  cent  fois 
plus  liberale  que  la  pucelle , à qui  il  convient 
abandonner  sa  très-chere  chose , à quoy  elle 
songe  mille  fois.  C’est  pourquoy , conclud  la 
reyne,  il  vaut  mieux  s'adresser  à la  vefve  qu'à 
la  fille,  estant  plus  aysée  à gaigner  et  cor- 
rompre. 

ARTICLE  I. 

DK  l’àmopu  des  femmes  makyées 

Or  maintenant , pour  prendre  et  déduire  les 
raisons  de  Buccace,  et  les  esplucher  un  peu,  et 
discourir  sur  icelles,  selon  les  discours  que  j’en 
ay  veu  faire  aux  honnestes  gentilshommes  et 
dames  sur  ce  subject , comme  l'ayant  bien  ex- 
périmenté, je  dis:  qu’il  ne  faut  doubler  nulle- 
ment que , qui  veut  tost  avoir  jouyssance  d'un 
amour,  ii  se  faut  adresser  aux  dames  mary  ces, 
sans  que  l’on  s'en  donne  grande  peine  et  que  l'on 
consomme  beaucoup  de  temps;  d’autant  que  , 
comme  dit  Buccace , tant  plus  on  attise  un  feu 
et  plus  il  se  fait  ardent.  Ainsy  est-il  de  la 
femme  maryée,  laquelle  s'eschauffe  si  fort  avec- 
ques  son  mary,  que,  luy  manquant  de  quoy 
este indre  le  feu  qu'il  donne  à sa  femme , il  faut 
bien  qu’elle  emprunte  d’ailleurs  , ou  qu’elle 
brusle  toute  vive.  J'ay  cognu  une  dame  assez 
grande  , et  de  bonne  sorte,  qui  disoit  uue  fois 
à son  amy,  qui  me  la  conté,  que  de  son  natu- 
rel elle  n’estoil  aspre  à reste  besogne  tant  que 
l’on  diruit  bien  (et  Dieu  sçait?) , et  que  volon- 
tiers aysement  bien  souvent  elle  s'en  passerait, 
n'estoit  que  son  mary  la  venant  atliser,  et 
n’cstanl  assez  suffisant  et  capable  pour  luy 
amortir  sa  chaleur,  qu’il  luy  rendoit  si  grande 
et  â chaude,  qu’il  falioit  qu'elle  courus!  au  se- 
cours à son  ainy  : eneor , ne  se  contentant  de 
luy  hù-n  souvent , se  retirait  seule,  ou  en  son 
cabinet , ou  en  son  Uct , et  là  toute  seule  passoit 
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sa  rage  tellement  quellement,  ou  à la  mode 
lesbienne , ou  autrement  par  quelqu’autre  arti- 
fice; voyrc  jusques-là,  disoit-elle,  que,  n'eust 
esté  la  honte,  elle  s'en  fusl  faict  donner  par  les 
premiers  qu’elle  eust  trouvés  dans  une  salle  du 
bal,  à l escart  ou  sur  des  degrés,  faut  die  es- 
tait tourmentée  de  ceste  mauvaise  ardeur.  Sem- 
blable en  cela  aux  jumens  qui  sont  sur  les  con- 
fins de  l'Andalousie,  lesquelles  devenant  si 
chaudes,  et  ne  trouvant  leurs  estaluas  pour  se 
faire  saillir.se  metleut  loir  nature  contre  le 
vent  qui  régné  en  ce  temps  là , qui  leur  donne 
dedans,  et  par  ce  moyen  passent  leurs  ardeurs 
et  s’emplissent  de  la  sorte  : d'où  viennent  ces 
chevaux  si  vi.'ies  que  nous  voyous  venir  deçà, 
comme  retenans  la  vistesse  naturelle  du  veut 
leur  pere.  Je  croys  qu'il  y a plusieurs  marys 
qui  désireraient  fort  que  leurs  femmes  trouvas- 
sent un  tel  vent  qui  les  rafraischist  et  leur  fist 
passer  leur  chaleur , sans  quelles  allassent  re- 
chercher leurs  amoureux,  et  leur  faire  des  cornes 
fort  vilaines. 

Voylà  un  naturel  de  femme  que  je  vieos  d’al- 
leguer,  qui  est  bien  estrange.  d’autant  qu’il 
ne  brusle  si-non  lorsqu’on  l’attise.  Il  ne  s'en 
faut  pas  estonuer,  car,  comme  disoit  une  dame 
espaignolle  : Que  quanto  mas  me  f/uiero  sa 
carde  la  braza , lanto  mas  mi  marido  me 
abraza  en  el  brazero;  «Que  tant  plus  je  me 
«veux  osier  des  braises,  tant  plus  mon  mary 
«me  brusle  en  mon  brasier.»  Et  certes  elles  y 
peuvent  hrusler,  et  de  ceste  façon , veu  que  par 
les  parolles,  par  les  seuls  attouchemens  et  era- 
brassemeus,  voire  par  attraicts,  elles  se  laissent 
aller  fort  aysement,  quand  elles  trouvent  les 
occasions,  sans  aucun  respect  du  mary. 

Car,  pour  dire  le  vray,  ce  qui  empesche 
plus  toute  fille  ou  femme  d’en  venir  là  bien 
souvent,  c’est  la  crainte  quelles  ont  d'enfler 
par  le  ventre  : ce  que  les  maryées  ne  craignent 
nullement  ; car,  si  elles  enflent,  c’est  le  pauvre 
mary  qui  a tout  faict , et  porte  toute  la  couver- 
ture. Et  quant  aux  loix  d'honneur  qui  leur  def- 
fendent  cela,  qu'allegue  Boccace,  la  piuspart  des 
femmes  s’en  mocquent , disans  pour  leurs  rai- 
sons valables  : que  les  loix  de  la  nature  vont 
devant,  et  que  jamais  elle  ne  fit  rien  eu  vain , 
el  qu'elle  leur  a donne  des  membres  el  des 
parties  tant  nobles,  pour  en  user  et  mettre  en 
beaogue , et  nou  pour  les  laisser  chômer  oysp* 


cTPy  Google 


QITATR1ESME  DISCOURS.  323 


vement , ne  leur  deffendant  ni  imposant  plui 
qu'aux  autres  aucune  vacations. Disent  plus  (au 
moins  aucunes  de  nos  dames  ) , que  cesle  loy 
d'honneur  n'est  que  pour  celles  qui  n'ayment 
point  et  qui  n'ont  faict  d'ainys  honnestes , aux- 
quelles  est  très-malseant  et  blasmable  de^s'aller 
abandonner  et  prostituer  leur  chasteté  et  leurs 
corps,  comme  si  elles  estoient  quelques  courli- 
sannes  : mais  celles  qui  ayment,  et  qui  ont 
faict  des  amys , cesle  loy  ne  leur  deffeud  nulle- 
ment quelles  ne  les  assistent  en  leurs  feux  qui 
les  bruslent , et  ne  leur  donoent  de  quoy  pour 
les  esleindre;  et  que  c'est  proprement  donner 
la  vje  à un  qui  la  demande,  se  monstrant  en 
cela  bénignes,  et  nullement  barbares  ny  cruelles, 
comme  disoit  Hegnaud  sur  le  discours  de  la 
pauvre  Geneviefve  affligée.  Sur  quoy  j’ay 
cognu  une  fort  honneste  dame  et  grande,  la- 
quelle, un  jour  son  amy  l'ayant  trouvée  en  sou 
cabinet,  qui  traduisoit  ceste  stance  dudict  Ré- 
gna ud  , una  doua  deve  danque  morire,  en 
vers  framjois  aussy  beaux  et  bien  faicts  que  j'en 
vis  jamais  (car  je  les  vis  despuis),  et  ainsy  qu’il 
• luy  demanda  ce  qu’elle  avoit  escrit  : «Tenez, 
■ voylà  une  traduction  que  je  viens  de  faire , qui 
«sert  d'autant  de  sentence  par  moy  donnée,  et 
«arrest  formé  pour  vous  contenter  en  ce  que 
«vous  desirez,  dont  il  n'eu  reste  que  l’exccu- 
« tion  ; » laquelle,  après  la  lecture , se  fit  aussy 
tost.  lequel  arrest  fut  bien  meilleur  que  s'il 
eust  esté  rendu  à la  Tournelle;  car,  encor  que 
l’Arioste  ornast  les  parolles  de  Regnaud  de 
très-belles  raisons , je  vous  asscure  qu'elle  n’en 
oublia  aucune  à les  très-bien  traduire  et  repré- 
senter, bien  que  la  traduction  valait  bien  autant 
pour  esmouvoir  que  l’original;  et  donna  bien 
à entendre  à tel  amy  qu’elle  luy  vouloi  donner 
la  vie,  et  ne  luy  estre  nullement  inexorabje, 
ainsy  que  l’autre  en  secut  bien  prendre  le 
temps. 

Pourquoy  doneques  une  dame,  quand  la  nature 
la  fait  bonne  et  miséricordieuse,  n’userj-elle 
librement  des  dons  quelle  luy  a donné,  sans 
en  estre  ingrate,  ou  sans  répugner  et  contre- 
dire du  tout  contre  elle?  Comme  ne  fit  pas  une 
dame  dont  j’ay  ouy  parler,  laquelle,  voyant  un 
jour  dans  une  salle  son  mary  marcher  et  se 
pourmener,  elle  ne  se  peut  empescher  de  dire 
à son  amant  : «Voyez,  dit-elle,  nostre  homme 
« marcher  ; n’a-il  pas  la  vraye  encloueure  d un 


• cocu?  N’eusse- je  pas  doneques  offensé  grande- 

• ment  la  nature,  puisqu’elle  l’avoit  faict  et  des- 
« tiné  tel , si  je  l'eusse  desmentie  et  contredicte?» 
J'ay  ouy  parler  d’une  autre  dame,  laquelle,  se 
plaignant  de  son  mary,  qui  ne  la  traitoiL  pas 
bien,  l’espioit  avecques  jalousie,  et  se  doubtoit 
qu’elle  luy  faisoit  des  cornes.  «Mais  il  est  bon , 
«di>oit-elle  à son  amy!  il  luy  semble  que  son  feu 
«est  pareil  au  mien  : car  je  luy  esteins  le  sien 
« en  un  tourne-matn,  et  en  quatre  ou  cinq  gouttes 
«d'eau;  mais,  au  mien,  qui  a un  brasier  bien 
«plus  grand  et  une  fournaise  plus  ardente,  il  y 

• eu  faut  d avantage  : car  nous  sommes  du  na- 
« turcl  des  bydropiques  ou  d’une  fosse  de  sable, 
«qui  d'autant  plus  qu’elle  avale  d’eau  et  plus 
«elle  en  veut  avaler.* 

Une  autre  disoit  bien  mieux  :;ffl*e)le«  es- 
toient semblables  aux  poules , qui  ont  la  pepie 
faute  d’eaq,  et  qui  en  peuvent  mourir  àieUes 
ne  boivent.  L'on  peut  dire  le  mesme  & 
femmes  : que  la  soif  engendre  la  pepie,  et 
quelles  en  meurent  bien  souvent  si  on  ne  leur 
donne  à boire  souvent  ; mais  il  faut  que  ce  soit 
d'autre  eau  que  de  fontaine.  Lue  autre  dame 
disoit  : quelle  extoil  du  naturel  du  bon  jardin , 
qui  ne  se  contente  pas  de  l'eau  du  ciel . niais 
en  demande  à son  jardinier,  pour  en  estre  plus 
fructueux.  Une  autre  dame  disoit:  qu’elle  vou- 
loil  ressembler  aux  bons  (économes  et  roesna- 
gers,  lesquels  ne  donnent  tout  leur  bien  à 
mesnager  et  faire  valoir  à un  seul , mais  le  dé- 
partent à plusieurs  mains;  car  une  seule  n’y 
pourroit  fournir  pour  le  bien  esvaluer.  Sembla- 
blement vouloii-elle  ainsy  mesnager  son  cas 
pour  le  meliorer,  et  elle  s'en  trouvoit  mieux. 
J'ay  ouy  parier  d’une  honneste  dame  qui  avoit 
un  amy  fort  laid  et  un  beau  mary,  et  de  bonne 
grâce;  aussy  la  dame  estoit  très -belle.  Une 
sienne  familière  luy  remonstraut  pourquoy  elle 
n'en  choisissoit  un  plus  beau  : « Ne  gavons-nous 
«pas,  dit-elle,  que  pour  bien  cultiver  une 
«terre,  il  y faut  plus  d'un  laboureur,  et  vo- 
| «lontiers  les  plus  beaux  et  les  plus  délicats  n'y 
' «sont  pas  les  plus  propres,  mais  les  plus  ruraux 
«et  les  plus  robustes?» Une  autre  dame  que  j’ay 
cognue,  qui  avoit  un  mary  fort  laid  et  de  fort 
mauvaise  grâce,  choisit  un  amy  aussy  laid  que 
luy;  et  comme  une  sienne  corn paigne  luy  de- 
manda pourquoy  ; «C’est , dit-elle,  pour  mieux 
«m'aceoo^pmer  ù la  laideur  de  mon  marv.i 
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Une  autre  dame , discourant  un  jour  de  l’a- 
mour, tant  à son  esgard  que  des  autres  de  ses 
compaigues,  dit  ces  parolles:«Si  les  femmes 
«estaient  lousjours  chastes,  elles  ne  sçau  raient 
«ce  que  c'est  de  leur  contraire;»  se  fondant 
en  cela  sur  l'opinion  d’Heliogabale,  qni  di- 
soit  : que  la  moictié  de  la  vie  debvoit  eslre  em- 
ployée à cultiver  les  vertus,  et  l'autre  moictié 
dans  les  vices;  autrement,  si  l’on  estoit  tou- 
jours d’une  mesme  fa<,*on,  tout  bon  ou  tout 
mauvais,  il  serait  impossible  déjuger  de  son 
contraire,  qui  sert  souvent  de  tempérament. 
J’ay  veu  de  grands  personnages  approuver  ceste 
maxime,  et  mesmes  pour  les  femmes.  Aussy  la 
femme  de  l'empereur  Sigismond , qui  s'appel- 
ait Barbe*,  disoit  : qu'eslre  toujours  en  un 
mesme  estât  de  chasteté  appartenoit  aux  sottes; 
et  en  reprenoit  fort  ses  dames  et  damoiselles 
qui  persistoient  en  ceste  sotte  opinion , ainsy 
que  de  son  conté  elle  la  renvoya  bien  loin , car 
tout  son  plaisir  fut  en  testes,  danses,  bals  et 
amours,  en  se  mocquant  de  celles  qui  ne  fai- 
soienl  pas  de  mesme,  ou  qui  jeusnoient  pour 
maccrer  leur  chair,  et  qui  faisoient  des  retrai- 
tes. Je  vous  laisse  à penser  s’il  faisoit  l*>n  à 
la  cour  de  cest  empereur  et  impératrice,  je 
dis  pour  ceux  et  celles  qui  se  plaisoient  à 
l'amour. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  fort  honneste  dame 
et  de  réputation,  laquelle,  venant  estre  ma- 
^ lade  du  mal  d'amour  qu’elle  portoit  à son  ser- 
viteur, sans  vouloir  hasarder  ce  petit  honneur 
qu’elle  portoit  entre  ses  jambes,  à cause  de 
ceste  rigoureuse  loy  d'honneur  tant  recom- 
mandée et  preschée  des  roarys , et,  d'autant  que 
de  jour  en  jour  elle  alloit  bruslant  et  seichant , 
de  sorte  qu'en  un  instant  elle  se  vid  devenir 
seiche,  maigre,  allanguie,  tellement  que,  comme 
auparadvant  elle  s’estoit  veue  fraische,  grasse 
et  en  bon  poinct , et  puis  toute  changée  par  la 
cognoissancc  qu’elle  en  eut  dans  son  miroir  : 

■ Gomment,  dit-elle  alors,  seroit-il  doneques  d.ct 
«qu’à  la  fleur  de  mon  aage,  et  qu’à  l’appetit 

■ d'un  leger  poinct  d honneur  et  volage  scru- 
pule, pour  retenir  par  trop  mon  feu, je  vinsse 
a ainsy  peu  à |>eu  à me  seicher , me  consommer 
«et  devenir  vieille  et  laide  avant  le  temps,  ou 
«que  j'en  perdisse  le  lustre  de  ma  beauté,  qui 
«me  faisoit  estimer,  priser  et  aymer;  et  qu'au 
«lieu  d une  dame  de  belle  chair  je  devinsse  une 


«carcasse,  ou  plus  tost  une  anatomie,  pour  mû 
«faire  chasser  et  bannir  de  toute  bonne  com- 
«paignic,  et  estre  la  risée  d’un  chascun?  Non, 
«je  m’en  garderay  bien,  mais  je  maideray  des 
« remedes  que  j’ay  en  ma  puissance.  » Et , par 
ainsy, 'elle  exécuta  tout  ce  quelle  avoitdicf,  <;t, 
se  donnant  de  la  satisfaction  et  â sou  amy,  re- 
prit son  en-bon-poinct  et  devint  belle  comme 
devant , sans  que  son  mary  sceust  le  remede 
dont  elle  avoit  usé,  mais  l'attribuant  aux  mé- 
decins, qu'il  remercioil  et  honnoroit  fort,  pour 
l'avoir  ainsy  remyse  à son  gré  pour  en  faire 
mieux  son  prafflet. 

— J’ay  ouy  parler  d’une  autre  bien  grande, 
de  fort  bonne  humeur,  et  qui  disoit  bien  le 
mot,  laquelle  estant  maladive,  son  médecin 
luy  dit  un  jour  qu  elle  ne  se  trouverait  jamais 
bien  si  elle  ne  le  faisoit;  elle  soudain  respondit  : 

« Et  bien  ! faisons-le  doneques.  » le  médecin  et  elle 
s’en  donnèrent  joye  au  cœur  et  au  corps,  et  se 
contentèrent  admirablement  bien.  Un  jour, 
entre  autres, elle  luy  dit  : «On  dit  par-tout  que 
«vous  me  le  faites;  mais  c’est  tout  un,  puisque 
«je  me  porte  bien;»  et  fraucbissoil  tousjoursle 
mot  gallant  qui  commance  par  f.  « Et  tant  que 
«je  pourray  je  le  ferav,  puisque  ma  santé  en 
«dépend.» 

Ces  deux  dames  ne  ressembloient  pas  à ceste 
honneste  dame  de  Pampeloue,  que  j'ay  dit  en- 
cor cy-devant,  dans  les  Cent  nouvelles  de 
la  reyne  de  Navarre , laquelle,  estant  deve-  . 
nue  esperdument  amoureuse  de  M.  d’Avannes, 
ayma  mieux  cacher  son  feu  et  le  couver  dans 
sa  poictrine  qui  en  brusloit , et  mourir,  que  de 
faillir  à son  honneur.  C’est  de  quoy  j’ay  ouy 
discourir  cy-dessus  à quelques  honnestes  dames 
et  seigneurs.  C’esLoil  une  sotte,  et  peu  soi- 
gneuse du  salut  de  son  ame,  d'autant  qu'elle- 
mesme  se  dounoit  la  mort , estant  en  sa  puis- 
sance de  l'en  chasser,  et  pour  peu  de  chose. 

Car  eufln , comme  disoit  un  ancien  proverbe 
françois:  «d’une  herbe  de  pré  tondu,  et  d'un 
«c..  f....,  le  dommage  en  est  bienlost  rendu.» 
Et  qu’est-ce,  après  que  tout  cela  est  faict?  La  be- 
sogne, comme  d’autres,  après  qu'elle  est  faicle, 
paroLst-elle  devant  le  monde?  La  dame  en  va- 
elle  plus  mal  droit?  Y cognoist  on  rien?  Cela 
s'entend  quand  on  besogne  à couvert , à buis 
clos,  et  que  l'on  n’en  voit  rien.  Je  voudrais 
bien  sçavoir  si  beaucoup  de  grandes  dames  uue 
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je  cognois,  car  c’est  en  elles  que  l’amour  va 
plustost  loger,  (comme  dit  ceste  dame  de  Pam-  ; 
pelone  : c'est  aux  grands  port  aux  que  battent 
de  grands  vents)  deslaissent  de  marcher  la  teste 
haut  eslevée,  ou  en  ceste  cour  ou  ailleurs,  et  de 
paroistre  braves  comme  une  Bradamante  ou 
une  Marfise.  Et  qui  seroit  celnv  tant  présomp- 
tueux qui  osast  leur  demander  si  elles  en  vien- 
nent? Leurs  marys  mesmes  (vous  dis-je)  ne 
leur  oseroient  dire  quoy  que  ce  soit , tant  elles  j 
sçavent  si  bien  contrefaire  les  prudes  et  se  tenir  ! 
en  leur  marche  alliere  : et  si  quelqu'un  de  leurs 
marys  pense  leur  en  parler  ou  les  menacer,  ou 
outrager  de  parolles  ou  d’effect,  les  voylà  per- 
dus; car,  encor  qu  elles  n’eussent  songé  aucun 
mal  contre  eux,  elles  se  jettent  aussy  tost  à la  j 
vengeance , et  la  leur  rendent  bien  ; car  il  y a l 
un  proverbe  ancien  qui  dit  que  : « quand  et  aussy  | 
u tost  que  le  mary  bat  sa  femme,  son  c..en  rit  : » 
cela  s'appelle  qu’il  espere  faire  bonne  chere,  j 
cognois>ant  le  naiurel  de  sa  maistresse  qui  le  | 
porte,  et  qui,  ne  pouvant  se  venger  d’autres  i 
armes,  s’ayde  de  luy  pour  son  second  et  grand  * 
amy,  pour  donner  la  venue  au  gallant  de  son 
mary,  quelque  bonne  garde  et  veille  qu’il  fasse 
auprès  d’elle. 

Car,  pour  parvenir  à leur  but,  le  plus  sou- 
verain remede  quelles  ont,  c’est  d’en  faire  leurs 
plaintes  entre  clles-mesmes,  ou  à leurs  femmes 
et  filles  de  chambre,  et  puis  les  gaigner,  ou  à 
faire  des  amys  nouveaux,  si  elles  n’en  ont  point; 
ou,  si  elles  en  ont,  pour  les  faire  venir  aux 
lieux  assigné*,  elles  font  la  garde  que  le  mary 
n’entre  et  ne  les  surprenne.  Or  ces  dames  gai- 
gnent  leurs  filles  et  femmes,  et  les  corrompent 
par  argent,  par  presens,  par  promesses;  et 
bien  souvent  aucunes  composent  et  contractent 
avecques  elles,  a sça  voir  :quc  leur  dame  et  mais- 
tresse,  de  trois  venues  que  l’amy  leur  donnera, 
la  servante  en  aura  la  moiciié  ou  au  moins  le 
liers.  Mais  le  pis  est, que  bien  souvent  les  mais- 
tresses  trompent  leur*  servantes  en  prenant 
tout  pour  elles,  s’excusans  que  l’amy  ne  leur  en 
a pas  plus  donné,  ains  si  petite  portion  qu'elles- 
mesmes  n’en  ont  pas  eu  assez  pour  rites;  et 
paissent  ainsy  de  bayes  ces  pauvres  filles,  fem- 
mes et  servantes  pendant  qu  elles  sont  en  sen- 
tinelle et  font  bonne  garde  : en  quoy  il  y a 
de  l’injustice;  et  croy  que  si  ceste  cause  estoit 
plaidée  par  des  raisons  alléguées  d'un  costé  et 
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d'autre,  il  y auroit  bien  à débattre  et  à rire; 
car  enfin  c’est  un  vray  larcin  de  leur  desrober 
ainsy  leur  salaire  et  pension  convenue.  Il  y a 
d’autres  dames  qui  tiennent  fort  bien  leur  pact 
et  promesse,  et  ne  leur  en  desrobenl  rien, 
pour  en  estre  mieux  servies  et  secourues,  et 
font  comme  les  bons  facteurs  de  boutiques,  qui 
font  juste  part  de  leur  gain  et  proffict  du  ta- 
lent à leur  maistre  ou  compaignon;  et,  par 
ainsy,  telles  dames  méritent  d’est re  bien  servies 
pour  estre  si  bien  recognoissantes  des  peynes 
qu’on  a pris  à les  si  bien  veiller  et  garder.  Car 
enfin  elles  se  mettent  en  danger  et  hasard; 
comme  d’une  que  je  sçay,  qui,  faisant  un 
jour  le  guet  pendant  que  sa  maistresse  es 
toit  en  sa  chambre  avecques  son  amy  et  fai- 
soit  grande  chcre,  et  ne  chamnoit  point,  le 
maistre  d’hostel  du  mary  la  reprit  et  la  tança 
aigrement  de  ce  qu  elle  faisoit , et  qu’il  valoit 
mieux  qu’elle  fust  avecques  sa  maistresse  que 
d'estre  ainsy  inaqucrclle  et  faire  la  garde  au 
dehors  de  sa  chambre,  et  un  si  mauvais  tour  au 
mary  de  sa  maistresse;  et  adjousta  qu’il  l’en  ad 
vertiroit.  Mais  la  dame  le  gaigna  par  le  mn)vn 
d’une  autre  de  ses  filles  de  cliambre.de  laquelle 
il  estoit  amoureux,  luy  promettant  quelque 
chose  par  les  prières  de  sa  maistresse,  et  aussy 
quelle  luy  fit  quelque  présent , dont  il  fut  ap- 
paisé.Toulesfois,  despuis  elle  ne  l'ayma  plus  et 
luy  garda  bonne  ; car,  espiant  une  occasion  prise 
à la  volée , le  fil  chasser  par  son  mary. 

— Je  sçay  une  belle  et  bonnette  dame,  la- 
quelle ayant  une  servante  en  qui  elle  avoir  mis 
son  amylié,luy  faisoit  beaucoup  de  bien,  mesmes 
usoit  envers  elle  de  grandes  privautés;  et  fa  voit 
très-bien  dressée  à telles  menées  ; si  bien  que 
quelquesfbis, quand  elle  voyoit  le  mary  de  ceste 
dame  longuement  absent  de  sa  maison,  empes- 
ché  à la  cour  et  en  autre  voyage,  bien  souvent 
elle  regardoit  sa  maistresse  en  l'habillant,  qui 
estoit  des  plus  belleè  et  plus  aimables,  et  puis 
disoit: «Hé!  n’est-il  pas  bien  malheureux,  ce 
« mary,  d’avoir  une  si  belle  femme  et  la  laisser 
«ainsy  seule  si  long-temps  sans  la  venir  veoyr  ? 
«Ne  mcrite-il  pas  que  vous  le  faites  cocu  tout 
«à  trac?  Vous  le  debvez;  car  si  j 'est  ois  aussy 
«belle  que  vous,  j’ en  ferois  autant  à mon  mary, 
«s’il  demeurait  autant  absent.  » Je  vous  laisse  à 
penser  si  la  dame  et  maistresse  de  ceste  ser- 
vante trouvoit  goust  à ceste  noix , mesmes  si 
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elle  n'avoli  pas  trouvé  chsussore  à son  pied , et 
ce  qu'elle  pnnvoit  faire  par  après  par  le  moyen 
d'un  si  km  instrument. 

Or,  il  y a des  daines  qui  s'aydent  de  leurs 
aervaules  pour  couvrir  leurs  amours,  sans  que 
leurs  marys  s'en  apperroivem , et  leur  mettent 
en  main  leurs  amans,  pour  les  entretenir  et  les 
tenir  pour  serviteurs,  afin  que,  soubs  reste  cou- 
verture et  pour  dire  toujours,  si  les  marys  les 
trouvent  dans  la  chambre  de  leurs  femmes, 
qu’ils  sont  lé  pour  esire  scrvitrnrs  de  telles  ou 
de  telles  dainoiselles  : et , soubs  ce  prelexle,  la 
dame  a un  très  beau  moyen  de  jouer  son  jeu, 
et  le  mary  n'en  connoist  rien. 

— J'ay  connu  nn  fort  grand  prince  qui  se 
mit  a faire  l'amour  à une  dame  d'atottr  d’une 
grande  princesse,  seulement  pour  sçavnir  les 
secrets  des  amours  de  sa  maistresse,  et  pour  y 
mieux  parvenir  en  après. 

J'en  ay  veu  jouer  en  ma  vie  quantité  de  ces 
traicts,  mais  non  pas  de  la  façon  que  faisoit  une 
honnesie  dame  de  par  le  monde,  que  j'ay  cog- 
nue,  laquelle  fut  ai  heureuse  d'estre  servie  de 
.trois  braves  et  gallans  gentilshommes , l'un 
après  fauli < , lesquels,  la  laissans,  venoient  à 
•ifHiei  et  servir  une  trés-graude  dame  et  prin- 
cea*è>  ai  bien  qu  elle  rencontra  là-dessus  gen- 
timent : qu  elle  les  façonnoit  et  les  dressoil  par 
ses  belles  leçons  et  façons,  que  venans  à servir 
eeste  grande  princesse,  iis  en  esloient  mieux 
aymés  et  façonnés  ; et  pour  aller  si  iiaut,  il  fal- 
loft  servir  preiniereinetil  les  moindres,  pour  ne 
faillir  devant  les  plus  grandes;  car  pour  venir 
ét  monter  aux  grands  degrés,  il  fant  monter 
par  les  petits,  comme  l'on  voit  eu  tous  arts  et 
toutes  sciences. 

Ce  qui  lny  estoit  un  liouneiir  bien  plus  grand 
qu’à  une  que  je  sçay,  laquelle,  estant  à la  suite 
d’une  grande  dame  maryée,  ainsy  que  cesle 
grande  dame  fht  surprise  dans  sa  chambre  par 
son  mary,  lorsqu’elle  ne  venoit  que  de  rece- 
voir un  petit  poulet  de  papier  de  son  amy,  vint 
t estre  si  bien  secondée  par  ceste  dame  qui  es- 
toit avecques  elle,  qu’anssy  loat  elle  prit  fine- 
ment le  poulet , et  l’avala  toul  entier,  sans  en 
élire  l deux  fois  ny  que  le  mary  s’en  apper- 
ceust , qui  l’en  eust  sans  doute  très-mal  traitée 
s’il  rust  veu  le  dedans  : ce  qui  fut  une  très- 
grande  obligation  de  service,  que  la  grande 
dame  a tousjours  rrcognu. 


GALLANTES. 

Je  sçay  bien  des  dames  pourtant  qui  se  sont 
trouvées  mal  pour  s’estre  trop  fiées  b leurs  ser- 
vantes, et  d'autres  aussy  qui  ont  couru  le  meame 
basard  pour  ne  s’y  estre  pas  fiées.  J'ay  oiiy 
parler  d’une  dame  belle  et  honnesie,  qui  avoir 
pris  et  choisi  un  gentilhomme  des  braves,  vail- 
lans  et  accomplis  de  la  France,  pour  loy  donner 
jouissance  et  plaisir  de  sou  gentil  corps.  Elle 
ne  se  voulu!  jamais  fier  à pas  une  de  ses  fem- 
mes, el  le  rendex-vous  ayant  esté  donné  en  un 
logis  autre  que  le  sien,  il  fut  dict  et  concerté 
qu’il  n’y  aurait  qu’un  lict  en  la  chambre . et 
que  scs  femmes  coucheraient  à l'antichambre. 
Comme  il  fut  arresié,  ainsy  ful-il  joué.  El  d’au- 
tant qu’il  se  trouva  une  ehatonniere  1 la  porte, 
sans  y penser  et  sans  y avoir  preveu  que  sur 
le  coup , s’advisa-enl  de  la  boucher  avecques 
un  ais,  afin  que,  si  l'on  la  venoit  à pousser, 
quelle  fisl  lirait,  qu’on  l'entendist , et  qu’ils  fis- 
sent silence  et  y pourveussent.  Or,  d’auiant 
qu’il  y avoit  anguille  soubs  roche , une  de  scs 
femmes , faschée  et  despitéc  de  ce  que  aa  mais- 
tresse  se  des  finit  d'elle,  qu'elle  tenoit  pour  la 
plus  confidente  des  siennes,  ainsy  qu’elle  iuy 
avnit  souvrntesfois  monstre,  elle  s'advisa, 
quand  sa  maistresse  Fut  couchée,  de  faire  le 
guet  et  estre  aux  escoutes  à la  porte.  Elle  icn- 
tendoit  bien  guouiller  tout  bas;  mais  elle  oog- 
nut  que  ce  n'estoit  potnl  la  lecture  qu'elle  avoit 
accoustnmé  de  faire  en  son  lict.  quelques  jours 
auparavant , avecques  sa  bougie , pour  mieux 
colorer  son  fàict.  Sur  eeste  curiosité  qu’eUe 
avoit  de  sçavoir  mieux  le  tout , se  présenta  une 
occasion  fort  bonne  et  fort  è propos  : car,  estant 
entré  d'aventure  un  jeune  cbat  dans  la  chant 
bre,  elle  le  prit  avecques  ses  compaignes,  le 
fourra  et  le  poussa  par  la  chalonniere  en  la 
chambre  de  sa  maistresse,  non  sans  abattre 
Fais  qui  Tarait  fermée,  ny  sans  faire  bruit.  Si 
bien  que  l'amant  et  l’amante,  en  estant  en  cer- 
velle. te  mirent  en  sursaut  sur  le  lict , et  advi- 
serent,  à la  lueur  de  leur  flambeau  et  bougie, 
que  c’estoit  up  chat  qui  estait  entré  et  avait 
fiiet  tomber  la  trappe.  Par  quoy,  sans  autre- 
ment se  donner  de  la  peine,  se  recouchèrent, 
vuyans  qu'il  estoit  lard  et  qu’un  chascun  pou- 
vant dormir,  el  ne  refermèrent  pourtant  ladicte 
ehatonniere,  la  laissans  ouverte  |iour  donner 
passage  au  retour  du  chat , qu’ils  ne  vouloieut 
laisser  lè-dedans  renfermé  loufe  la  uuict.  Sur 
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c este  belle  occasion,  ladicte  dame  suivante, 
avecqnes  ses  compagnes,  eut  moyen  de  voir 
choses  et  autres  de  sa  maistresse,  lesquelles, 
despuis,  déclarèrent  le  tout  au  mary,  d'où 
s'ensuivit  la  mort  de  l'amant  et  le  scandale  de 
la  dame.  Voylà  à quoy  sort  un  despit  et  une 
mestiance  que  l’on  prend  quelquesfois  des  per- 
sonnes, qui  nuit  le  plus  souvent  autant  que  la 
trop  grande  confiance  ; ainsy  que  je  sçay  d'un 
très-grand  personnage,  qui  eut  une  fois  dessein 
de  prendre  toutes  les  filles  de  chambre  de  sa 
femme,  qui  esloil  une  très-grande  et  belle 
dame,  et  les  faire  gesner,  pour  leur  faire  con- 
fesser tous  les  desportemens  de  sa  femme  et 
les  services  qu  elles  luy  faisoient  en  ses  amours. 
Mais  ceste  partie  pour  ce  coup  fut  rompue, 
pour  éviter  plus  grand  scandale.  Le  premier 
conseil  vint  d’une  dame  que  je  ne  nommeray 
Mas,  qui  vouloil  mal  à ceste  grande  dame  : Dieu 
fen  punit  après. 

Pour  venir  à la  fin  de  nos  femmes,  je  con- 
clus : qu’il  n’y  a que  les  femmes  maryées  dont 
un  puisse  tirer  de  bonnes  denrées,  et  preste- 
ment ; car  elles  sçavcnt  si  bien  leur  mestier , 
que  les  plus  fins  et  les  plus  haut  liupés  de  ma- 
rys  y sont  trompés.  J eu  ay  dicl  assez  au  chapi- 
tre des  cocus  sans  en  parler  davantage. 

ARTICLE  II. 

DE  L A MOI  K UES  FILLES. 

Partant,  suivant  l’ordre  de  Boccace,  nostre 
guide  en  ce  discours,  je  viens  aux  filles,  les- 
quelles, certes,  il  faut  advouer  que  de  leur  na- 
ture, pour  le  comrnancement , elles  sont  très 
craintives  et  n’osent  abandonner  ce  qu’elles 
tiennent  si  cher,  à raison  des  continuelles  per- 
suasions et  recommandations  que  leur  font  leurs 
peres  et  meres  et  maistresses,  avecques  les  me- 
naces rigoureuses;  si  bien  que,  quand  elles  en 
auroient  toutes  les  envyes  du  monde , elles  s’en 
abstiennent  le  plus  quelles  peuvent  : et  aussy 
elles  ont  peur  que  ce  meschant  ventre  les  ac- 
cuse aussy  tost , sans  lequel  ctles  mangeroient 
de  bons  morceaux.  Mais  toutes  n’ont  pas  ce 
respect;  car,  fermans  les  yeux  à toutes  considé- 
rai ions  , elles  y vont  hardiment,  non  la  tète 
baissée , ruais  très-bien  renversée  : en  quoy 
elles  errent  grandement,  d’autant  que  le  scan- 


dale d’une  fille  desbauchée  est  très-grand,  et 
d'importance  mille  fuis  plus  que  d une  femme 
maryée  ny  d'une  vcfve;  car  elle,  ayant  perdu 
ce  beau  trésor,  en  est  escandalisée,  vilipendée, 
monstrée  au  doigt  de  tout  le  monde,  et  perd 
de  très-bons  partys  de  raaryage,  quoyque  j’en 
aye  bien  cognu  plusieurs  qui  ont  eu  tousjours 
quelque  malotru  qui , ou  volontairement , ou  A 
l'improviste,  ou  sciemment,  ou  dans  l’igno- 
rance , ou  bien  par  contraincte,  s’est  allé  jetter 
entre  leurs  bras,  et  les  espouser  telles  qu  elles 
estoient , encor  bien  ayses. 

J'en  ay  cognu  quantité  des  deux  especes 
qui  ont  passé  par  là,  entr'autres  une  qui  te 
laissa  fort  escandaleusement  engrosser  et  aller 
à un  prince  de  par  le  monde,  et  sans  cacher 
ny  mettre  ordre  à ses  couches;  et  estant  des- 
couverte , elle  ne  respondoit  autre  chose  si-non  : 
o Qu'y  sauroi$-jc  faire?  il  ne  m’en  faut  pas  blas- 
«mer,  ny  ma  faute,  ny  la  pointe  de  ma  chair, 
« mais  mon  peu  de  prévoyance  : car,  si  j'eusse 
«esté  bien  fine  et  bien  advisée,  comme  la  plu- 
apart  de  mes  compaignes,  qui  ont  faict  autant 
«que  moy,  voire  pis,  mais  qui  ont  très-bien 
esceu  remédier  A leurs  grossesses  et  A leurs 
«couches,  je  ne  fusse  pas  maintenant  mise  eu 
«reste  peine,  et  n’y  eust-on  rien  cognu.»  Ses 
compaignes , pour  ce  mol , luy  en  voulurent 
très- grand  mal , et  elle  fut  renvoyée  hors  de 
la  trouppe  par  sa  mais  tresse , qu’on  disoit  pour- 
tant luy  avoir  commandé  d'obéir  aux  volontés 
dn  prince  ; car  elle  avoii  affaire  de  luy  et  dcii- 
roit  le  gaigner.  An  bout  de  quelque  temps, 
elle  ne  laissa  pour  cela  de  trouver  un  bon  part  y 
et  se  marier  richement  ; duquel  maryage  en  cs- 
toitsorty  une  très-belle  lignée. Voylà  potirqooy, 
si  ceste  pauvre  fille  cust  esté  rusée  comme  ses 
compaignes  et  autres , cela  ne  luy  fust  arrivé; 
car,  certes,  j'ay  veu  en  ma  vie  des  filles  aussy 
rusées  et  fines  que  les  plus  anciennes  femmes 
maryées . voire  jusqu’à  entre  très-bonnes  et  ra- 
sées maquerelles , ne  se  contentans  de  leur 
bien , mais  en  pourchassoient  à atttrny. 

— O fut  une  fille  en  nostre  cour  qui  inventa 
et  fit  jouer  ceste  belle  comcdie  intitulée  le  Pa- 
radis d amour,  dans  la  salle  de  Bourbon,  A 
buys  clos,  où  il  n’y  avoit  que  les  comédiens,  qu* 
seraient  de  joueurs  et  de  spectateurs  tout  n 
semble.  Ceux  qui  en  savent  l'histoire  m’ente 
dent  bien.  Elle  fut  jouée  par  six  personnage. 
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de  trois  hommes  el  trois  femmes  ; l'un  estoit 
prince,  qui  avoit  sa  dame  qui  estoit  grande, 
mais  non  pas  irop  aussy  ; toutesfois  il  l'aymoit 
fort  : l'autre  estoit  un  seigneur,  etceluy-là  jouoil 
avecques  la  grande  dame , qui  estoit  de  riche 
matière:  le  troisiesme  estoit  gentilhomme,  qui 
s'apparioit  avecques  la  hile,  qu'il  espousa  : car, 
la gallante quelle  estoit  ! elle  vouloit  jouer  son 
personnage  aussy  bien  que  les  autres.  Aussy  cous- 
tumierement  l'auteur  d'une  comedie  joue  son 
personnaige  ou  le  prologue,  comme  fit  celle-là, 
qni  certes,  toute  fille  qu  elle  estoit,  le  joua  aussy 
bien , ou  possible  mieux  que  les  maryérs.  Aussy 
avoit -elle  veu  son  monde  ailleursqu'en  son  pays, 
et,  comme  dit  TEspaignol,  rafinada  en  Sego- 
bia,  c’est-à-dire  rafinée  en  Ségovie,  qui  est  un 
proverbe  en  Espaigne,  d’autant  que  les  bon* 
draps  «e  rafinent  en  Segovie. 

— J'ay  ouy  parler  et  raconter  de  beaucoup 
de  filles,  qui,  en  servant  leurs  dames  et  mais- 
trcssesdeDariolettes^vouloienl  aussy  lasterde 
leurs  morceaux.  Telles  dames  aussy  souvent  soot 
esclav  es  de  leurs  damoiselles,  craignant  qu  elles 
ne  les  descouvrent  et  publient  leurs  amours. 
Ce  fut  une  fille  à qui  j'ouys  dire  un  jour  : que 
c'estoit  une  grande  sottise  aux  filles  de  met- 
tre leur  honneur  à leur  devant,  et  que  si 
les  unes  sottes  en  faisoient  escrupule,  quelle 
n’en  daignoil  faire,  et  qu’à  tout  cela  il  n’y  a 
que  l'escanda!e  : mais  la  mode  de  tenir  son  cas 
secret  et  caché  rhabille  tout  ; et  ce  sont  des  sottes 
et  indignes  de  vivre  au  monde,  qui  ne  s’en  sça- 
vent  ayder  et  la  practiquer. 

Une  dame  espaignolle,  pensant  que  sa  fille 
apprehendast  le  forcement  du  premier  lict  nup- 
tial, et  y allant , se  mit  à l'exhorter  et  persua- 
der que  ce  n’esloit  rien,  et  qu’elle  n’y  auroit 
poinct  de  douleur,  et  que  de  bon  cœur  elle  vou- 
drait estre  en  sa  place  pour  luy  faire  mieux  à 
cognoislre;  la  fille  respondit  : Bezo  las  ma- 
nos , seflora  madré , de  tal  merced,  que 
bien  la  tomarè  yo  por  mi;  c’est -à  - dire  : 
(grand  mercy,  ma  mere,  d’un  si  bon  office, 
« que  moy-mesme  je  me  le  feray  bien.  » 

’ Confidente»  Dariolelte  eut  le  nom  d’une  jeune  Cite, 
confidente  d’ Hrlisenne  dan»  Jmtulix,  liv.  i,c.  il:  et  ce 
nom,  qui  vient  de  disrrgolala,  représente  cette  jeune 
fille  sous  un  habit  noté,  ou  de  petite  étoffe  rayée.  Par 
ta  même  raison,  on  appelle  dortoirs  de  petit*  flan»,  * 
»u»e  de*  bande»  de  pâte*  dont  il»  «ont  couvert*  {Le  Du- 
et*  I ) 


— J’ay  ouy  raconter  d’une  fille  de  très- haut 
lignage,  laquelle  s'en  estant  aydée  à se  donner 
du  plaisir, on  parla  delà  maryervers  l'Espai- 
gne.  Il  y eut  quelqu’un  de  ses  plus  secrets  amys 
qui  loy  dit  un  jour  en  jouant: qu'il  s’estonnoit 
fort  d’elle,  qui  avoil  tant  aymé  le  levant , de  ce 
quelle  alloit  naviguer  vers  le  couchant  et  occi- 
dent , parce  que  l’Espaigne  est  vers  l'occident  ; 
la  dame  luy  respondit  : «Ouy,  j'ay  ouy  dire 
«aux  mariniers  qui  ont  beaucoup  voyagé,  que 
«la  navigation  du  levant  est  très  plaisante  et 

• agréable;  ce  que  j'ay  souvent  pracùqué  par  la 
« boussole  que  je  porte  ordinairement  sur  moy; 

« mais  je  m’en  ayderay,  quand  je  seray  en  l'oc- 
«cidenl,  |>our  aller  droicl  au  levant.»  Les  bons 
interprétés  sçauront  bien  interpréter  cesle  allé- 
gorie et  la  deviner  sans  que  je  la  glose  Je 
vous  laisse  à penser  par  ces  mots  si  ceste  fille 
avoit  tousjours  dict  ses  heures  de  Nostre-Dame. 

— Une  autre  que  j'ay  ouy  nommer,  laquelle 
ayant  ouy  raconter  des  merveilles  de  la  ville  de 
Venise,  de  ses  singularités,  et  de  Ja  liberté 
qui  regnoit  pour,  toutes  personnes,  et  mesmes 
pour  les  putains  etcourtisannes  : « lia  ! mon  Dieu  ! 
«dit-elle  à une  de  ses  eompaignes,  plusl  à luy 
«que  nous  eussions  faict  porter  tout  nostre  vail- 
lant en  ce  lieu  là  par  lettre  de  banque,  et  que 
« nous  y fussions  pour  faire  cesle  vie  courlisa- 

• nesque,  plaisante  et  heureuse,  à laquelle  toute 
«autre  nesçauroit  approcher,  quand  bien  nous 
« serions  emperieres  de  tout  le  monde  ! » Voylà 
un  plaçant  souhait  el  bon.  Et  de  faict,  ie  croy 
que  celles  qui  veulent  faire  ceste  vie  ne  peuvent 
estre  mieux  que  là. 

— J'aymerais  autant  un  souhait  que  fit  une 
dame  du  temps  passé,  laquelle  se  faisant  ra- 
conter à un  pauvre  esclave  eschappé  de  la  main 
des  Turcs  des  lourmens  et  maux  qu'ils  luy  fai- 
soient et  à tous  les  autres  pauvres  clirestiens, 
quand  ils  les  tenoient , celuy  qui  avoit  esté  es- 
r’ave  luy  en  raconta  a$sez , et  de  toutes  sortes 
de  cruautés.  Elle  s’ad'  lsa  de  luy  demander  ce 
qu’ils  faisoient  aux  femmes.  «ïlclas!  madame, 
«dit-il.  ils  leur  font  lant  cela  qu’ils  les  en  font 
«mourir.  — Pleustil  doneqnes  à Dieu , respon- 
« dit-elle,  que  je  mourusse  pour  la  fby  ainsy 
«martyre  !» 

— Trois  grandes  dames,  el  une  estoit  fille, 
es I oient  ensemble  un  jour,  que  je  sçay,  qui  se 
mirent  sur  des  souhaits.  Lune  dit  : «Je  voudrais 
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« avoir  un  tel  pommier  qui  produisit  tous  les  ans  . 
« autant  depommesd’orcommeil  produit  de  fruit 
«nalurel  » L’autre  disoit  : «Je  voudrotsqu’un  tel  | 
a pré  me  produisit  autant  de  perles  et  pierreries 
«comme  il  fait  de  fleurs.»  La  troisiesme,  qui  ; 
estoit  fille,  dit  : « Je  voudrois  avoir  une  fue  j 
«dont  les  trous  me  valussent  autant  que  celuy  I 
«d’une  telle  dame,  favorite  d’un  tel  roy,  que 
«je  ne  nommeray  point;  mais  je  voudrois  que 
«mon  trou  fusl  visité  de  plus  de  pigeons  que 
«n’est  le  sien.  » 

0*8  dames  ne  ressembloient  pas  à une  dame 
espaignolle  dont  la  vie  est  escrile  dans  {'His- 
toire d Espaigne , laquelle,  un  jour  que  le 
grand  Alphonse,  roy  d’Arragon , faisoit  son 
entrée  dans  Sarragosse,  se  vint  jelter  à genoux 
devant  luy  et  luy  demander  justice,  l-e  roy, 
ainsy  qu’il  la  vouloit  ouyr,  elle  demanda  de  luy 
parler  à part,  ce  qu’il  luy  octroya  : et,  s’estant 
plainte  de  son  mary,  qui  couchoit  avecques 
elle  trente  deux  fois  tant  de  jour  que  de  nuict , , 
qu’il  ne  luy  donnoit  patience,  n y cesse  ny  re- 
pos , le  roy,  ayant  envoyé  quérir  le  mary  et 
sceu  qu'il  esloit  vray,  ne  pensant  point  faillir 
puisqu’elle  estoil  sa  femme,  le  conseil  de  Sa 
Majesté  assemblé  sur  ce  faict,  le  roy  ordonna 
qu’il  ne  la  toucherait  que  six  fois;  non  sans 
s’esraerVeiller  grandement,  dit-il,  de  la  grande 
chaleur  et  puissance  de  cest  homme , et  de  la 
grande  froideur  et  continence  de  cesle  femme, 
contre  tout  le  naturel  des  autres  ( dit  l'his- 
toire), qui  vont  à jointes  mains  requérir  leurs 
marys  et  autres  hommes  pour  en  avoir,  et  >e 
douloir  quand  ils  donnent  à d'autres  ce  qui 
leur  appartient. 

A ceste  dame  n’estoit  pas  ressemblante  une 
fille,  damoisellede  maison,  laquelle,  le  lendemain 
de  ses  nopces , racontant  à aucunes  de  ses  com- 
paignes  ses  ad  verdures  de  la  nuict  passée  : « Coin- 
«roent  ! dit-elle , et  n’est-ce  que  cela  ? Gomme 
«j’avuis  entendu  dire  à aucunes  de  vous  au- 
«tres,  et  à d’autres  femmes,  et  à d'autres  tiom- 
«mes,  qui  font  tant  des  braves  et  gallans,  et 
«qui  en  promettent  monts  et  merveilles,  ma  foy, 

■ mes  compa ignés  et  amyes,  cest  homme  (par- 
«lant  de  son  mary),  qui  faisoit  tant  de  l’eschauf- 
«fé amoureux , et  du  vaillant,  et  d’un  si  bon 
«coureur  de  bague,  pour  toute  course  n’en  a 
«faict  que  quatre,  ainsy  que  Ion  court  ordinal-  : 
«rement  trois  pour  la  bague,  et  l’autre  pour  les 


«dames  : encor  entre  les  quatre  y a -il  faict 
«plus  de  poses  qu’il  n’en  fut  faict  hier  au  soir 
«au  grand  bal.»  Pensez  que  puisqu’elle  se 
plaignoit  de  si  peu , elle  eu  vouloit  avoir  la. 
douzaine  : mais  (ont  le  monde  ne  ressemble  pas 
au  gentilhomme  r paignul. 

Et  voylà  comme  elles  se  moquent  de  leurs 
marys.  Ainsy  que  fit  une,  laquelle,  au  coniman- 
cement  et  premier  soir  de  ses  nopces,  ainsy  que 
son  mary  la  vouloit  charger,  elle  fit  de  la  re- 
vesrhe  et  de  l’opiniastrc  fort  à la  charge.  Mais 
il  s’advisa  de  luy  dire  que,  s’il  prenoit  son 
grand  poignard  , il  y aurait  bien  un  autre  jeu, 
et  qu’il  y aurait  bien  à crier  ; de  quoy  elle  , 
craignant  ce  grand  dont  il  la  menaçoit,  se  laissa 
aller  aussy  tost  : mais  ce  fut  elle  qui  le  lendemain 
n’en  eut  plus  peur,  et , ne  s’estant  contentée 
du  petit,  luy  demanda  du  premier  abord  où 
esloit  ce  grand  dont  il  l’avoit  menacée  le  soir 
avant.  A quoy  le  mary  respondit  qu’il  n’en  avoit 
point,  qu’il  se  moquoitunais  qu’il  falloit  qu’elle 
se  contentast  de  si  peu  de  provision  qu’il  avoit 
sur  luy.  Alors  elle  dit  : «Est-ce  bien  faict  cela, 
«de  se  moquer  ainsy  des  pauvres  et  simples 
«filles?»  Je  ne  sçais  si  l’on  doit  nppeller  cesle 
fille  simple  et  nyaise,  on  bien  fine  et  rusée,  qui 
en  avoit  tasté  auparavant.  Je  m’en  rapporte 
aux  diffiniteurs. 

Bien  plus  estoit  simple  une  autre  fille  , la- 
quelle s’estant  plainte  à la  justice  qu’un  gallant 
l’arait  prise  par  force,  et  luy  enquissurce  faict, 
il  respondit  : « Messieurs , je  m’en  rapporte  à 
«elle  s’il  est  vray,  cl  si  elle-roesme  n’a  pris  mon 
«cas  et  l’a  mis  de  la  main  propre  dans  le  sien. 

« — Hà  ! messieurs,  dit  la  fille,  il  est  bien  vray 
, a cela;  mais  qui  ne  l’eust  faict?  car,  après  qu’il 
a m’eut  couchée  et  troussée , il  me  mit  son  cas 
I «roide  et  pointu  comme  un  baston  contre  le 
; «ventre,  et  m’en  donnoit  de  si  grands  coups 
«que  j’eus  peur  qu’il  ne  me  le  perçast  et  n’y 
«fist  un  trou.  Dame!  je  le  pris  alors  et  le  mis 
| «dans  le  trou  qui  estoit  tout  faict.» Si  ceste  fille 
estoit  simplette,  ou  le  cuntrefaisoit,  je  m’en 
! rapporte. 

— Je’  vous  feray  deux  contes  de  deux  fem- 
mes maryées,  simples  comme  celle-là  , ou  bien 
rusées , ainsy  qu'on  voudra.  Ce  fut  d’tfhe  très- 
grande  dame  que  j’ai  cognue  , laquelle  estoit 
très-belle , et  pour  cela  fort  desirée.  Ainsy  qu’un 
jour  un  très-grand  prince  la  tarait  d'amour, 


V 

s 


i 


Digitized  by  Google 


330 


DES  DAMES  GALLANTES. 


voire  l’en  soll  Ici  toit  fort,  en  lai  promettant  de 
très-belles  et  grandes  conditions,  tant  de  gran- 
deurs que  de  richesses  pour  elle  et  pour  son 
mary,  tellement  qu’elle, ayant  de  telles  douces 
tentations,  y presta  assez  doucement  l’oreille; 
toutefois  du  premier  coup  ne  s’y  voulut  laisser 
aller,  mais , comme  simplette,  nouvelle  et  jeune 
maryée,  n ayant  encor  veu  son  inonde,  vint 
descouvrir  le  tout  à son  mary  et  luy  demander 
avis  si  elle  le  feroit.  Le  mary  luy  respondit 
soudain  :«  ftenny,  m’amie.  Hélas!  que  penseriez- 
«voas  faire,  et  de  quoy  parlez-vous?  d'un  in- 
«lame  traict  à jamais  irréparable  pour  vous  et 
« pour  moy.  — Hà  ! mais , monsieur,  répliqua 
«la  dame,  vous  serez  aussy  grand,  et  moi  si 
«grande,  qu’il  n'y  aura  rien  à redire.»  Pour 
fin  le  mary  ne  voulut  dire  ouy;  mais  la  dame, 
qui  commança  à prendre  cœtir  par  après  et  sc 
faire  habile,  ne  voulut  perdre  ce  party,  et  le  prit 
avecquesce  prince  et  avecques  d’autres  encor,  en 
renouant  à sa  sotte  simplicité.  J'ay  ouy  faire 
ce  conte  à un,  qui  le  tenoit  de  ce  grand  prince 
et  l’avoit  ouy  de  la  dame , à laquelle  il  en  fit  la 
réprimandé,  et  qu’en  telles  choses  il  ne  falloit 
jamais  s’en  conseiller  au  mary,  et  qu’il  y avoit 
autre  conseil  eo  sa  cour. 

Ceste  dame  estoit  aussy  simple , ou  plus, 
qu’une  autre  que  j’ay  ouy  dire , à laquelle 
un  jour  un  honneste  gentilhomme  présen- 
tant son  service  amoureui,  assez  près  de 
son  mary,  qai  entretenait  pour  lors  de  devis 
une  autre  dame,  il  luy  vint  mettre  son  es- 
pervier,  ou , pour  plus  clairement  parler,  son 
instrument  entre  les  mains.  Elle  le  prit , et , le 
serrant  fort  eslroilemenl  et  se  tournant  vers  son 
mary,  luy  dit  : « Mon  mary,  voyez  le  beau  pre- 
«sent  que  me  fiait  ce  gentilhomme;  le  rece- 
«vray-je?  diles-le-moy. » Le  pauvre  gentil- 
homme, estonné  ] retire  à soy  son  espervier  de 
si  grande  rudesse,  que,  rencontrant  une  pointe 
de  diamant  qu’elle  avoit  au  doigt , le  luy  es- 
serta  de  telle  façon  d’un  bout  à l’autre , qu’il 
le  cuida  perdre  du  tout , et  non  sans  grande 
douleur,  voire  en  danger  de  la  vie,  ayant  sorty 
de  la  porte  assez  hâtivement , et  arrousant  la 
dharobre  du  sang  qui  desgouloit  par-iout.  Mais 
1*  mary  ne  courut  après  luy  ponrluy  faire  au- 
cun outrage  pour  ce  subjeot  ; il  s’en  mit  seule- 
ment fort  à rire,  tant  pour  la  simplicité  de  sa 
pauvre  femmelette , que  pour  le  beau  présent 


produit,  joint  qu’il  en  estoit  assez  puny.  Voylâ 
des  filles  et  femmes  fort  simples,  lesquelles, 
et  quelques  unes  de  leurs  semblables  (car  il  y en 
a assez),  ne  ressemblent  pas  à plusieurs  et  à une 
infinité  qui  se  rencontrent  dans  le  monde  , qui 
sont  plus  doubles  et  fines  que  celles-là  , qui  ne 
demandent  conseil  à leurs  marys,  ny  qui  leur 
monsirent  tels  preseus  qu’on  leur  fait. 

— J'ay  ouy  raconter  en  Espaigoe  d’une 
fille  , laquelle  la  première  miict  de  scs  nopces, 
ainsy  que  son  mary  s’efforçoit  et  s alianoit 1 de 
forcer  sa  forteresse , non  sans  se  faire  mal . elle 
se  mit  à rire  e(  luy  dire  ; Seiior,  bien  es  razon 
que  seays  martyr,  piles  que  io  soy  virgen  ; 
mas,  pues  que  io  tomù  la  paciencia , bien  la 
potiers  lornar ; c’est-à-dire  : «Seigneur,  c’est 
u bien  raison  que  vous  soyez  martyr  puisque  je 
«suis  vierge  ; mais  d’autant  que  je  prends  pa- 
atience,  vous  la  pouvez  bien  prendre.»  Celle- 
là,  en  revanche  de  l’autre  qui  s’estoit  moqué 
de  sa  femme,  se  moqooit  bien  de  son  mary. 
Comme  certes  plusieurs  filles  ont  bien  raison  de 
s’en  moquer  à telle  nuicl,  mesmes  quand  elles 
ont  sceu  auparadvant  ce  que  c'est , ou  l’ont  ap- 
pris d’autres , ou  d’elles-mesmes  s’en  sont 
doutées  et  imaginées  ce  grand  poinct  de  plaisir 
qu’elles  estiment  très-grand  et  perdurable. 

— Une  autre  dame espaignol le,  le  lendemain 
de  ses  nppces , racontant  les  vertus  de  son 
mary,  en  dit  plusieurs,  «et  fors,  dit-elle,  que  no 
era  buen  contador  y aritmetico , porque 
no  sabia  multiplicar ; François  ; «Qu’il 
«nesfoit  point  bon  compteur  cl  arithméticien, 
a parce  qu’il  ne  sçavoit  pas  multiplier.  * 

Une  dame  de  bon  lieu  et  de  bonne  maison , 
que  j’ay  rognue  et  ouy  parler,  le  soir  de  ses 
nopces,  que  chascun  estoit  aux  eseoules  à l’ac- 
coustumée , comme  son  mary  luy  eut  livré  le 
premier  assaut,  estant  un  peu  sur  son  repos, 
non  pas  du  dormir,  luy  demanda  si  elle  en 
voudrait  encor;  gentiment  elle  luy  respondit: 
«Ce  qu’il  vous  plaira,  monsieur.»  Pensez  qu’à 
telle  responsc  le  gallant  mary  debvoit  estre  bien 
estonné. 

Telles  filles  qui  dirent  de  telles  sornettes  si 
promptement  après  les  nopces,  pourraient  bien 
donner  de  bons  martels  à leurs  pauvres  marys 
et  leur  faire  à croire  qu’ils  ne  sont  les  premiers 

1 Ahannit,  |c  fatiguait.  De  l'espagnol  afanar,  qui  ré- 
pond à noire  ancien  mot  ahtuier 
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qui  ont  mouillé  l’ancre  dans  ienr  fonds,  ny  les 
derniers  qui  le  mouilleront;  car  il  ne  faut  point 
doubler  que,  qui  ne  s'efforce  et  ne  se  lue  à saper 
sa  femme , qu’elle  ne  s’advise  à luy  faire  porter 
les  cornes,  ce  disoit  un  ancien  proverbe  Fran- 
çois : « Et  qui  ne  la  contente  pas,  va  ailleurs 
b chercher  son  repas.»  Toutesfois,  quand  une 
femme  tire  ce  qu  elle  peut  de  l’homme,  elle 
l'assomme*  c’est-à-dire  qu'il  en  meurt;  et  c’est 
un  dire  ancien  : qu'il  ne  faut  tirer  de  son  amy 
ce  qu’on  voudrait  bien,  et  qu’il  le  faut  es- 
partner  tant  que  l’on  peut:  mais  non  pas  le 
mary,  duquel  il  en  faut  tirer  ce  qu’on  peut. 
Voylà  pourquoy,  dit  le  refrain  espagnol , que 
el  primero  pensamiento  de  la  muger,  luego 
que  es  casada , es  de  enbludurse  ; c'est- 
à-dire  : «Le  premier  pensement  de  la  femme 
amaryée  est  de  songer  à se  faire  vefve.  » Ce 
refrain  n’est  pas  general , comme  j’espere  le 
dire  ailleurs,  mais  il  n’est  que  pour  aucunes. 

— Il  y a de  certaines  filles  qui,  ne  pouvans 
tenir  longuement  leurs  chaleurs , ne  s'addon- 
nent  aysement  qu'aux  princes  et  aux  seigneurs, 
qui  sont  gens  fort  propres  pour  les  esbratiler, 
tant  pour  leurs  faveurs  que  pour  leurs  pre- 
sens , et  aussy  pour  l’amour  de  leurs  gentil- 
lesses , car  enfin  tout  est  beau  et  parfaict  en 
eux,  encor  qu'ils  fussent  des  fats.  Au  con- 
traire , j’en  ay  veu  d’autres  qui  ne  les  recher- 
chent pas,  mais  les  fuyent  grandement,  à 
cause  qu’ils  ont  uu  peu  la  réputation  d’estre 
scandaleux,  grands  vantcurs  , causeurs  et  peu 
secrets  , aimans  mieux  des  gentilshommes 
sages  et  discrets , desquels  pourtant  le  nombre 
est  rare  ; et  bien  heureuse  pourtant  est  celle-là 
qui  en  trouve.  Mais  , pour  obvier  à tout  cela  , 
elles  choisissent  (au  moins  aucunes)  leurs  valets, 
desquels  aucuns  sont  beaux  , d’autres  non , 
comme  j’en  ay  cognu  qui  l’ont  faict  ; et  si  n’en 
faut  prier  longuement  leurs  dicts  valets  : car, 
les  levant , couchant , déshabillant,  chaussant, 
deschaussant  et  leur  bailfant  leurs  chemise», 
comme  j’ay  veu  beaucoup  de  filles  à la  cour  et 
ailleurs  qui  n’en  faisoient  aucune  difficulté  ny 
scrupule , il  n’est  -pas  possible  qu’eux  , voyans 
beaucoup  de  belles  cltbses  en  elles,  n’en  eussent 
des  tentations  , et  plusieurs  d’elles  qu’elles  ne 
le  fissent  exprès  ; si  bien  qu’après  que  les  yeux 
avoient  bien  faict Jeur  office , il  falloil  bien  que 
ci’a  u 1 1 es  m emb  r es  du  corps  v inssent  à fa  ire  le  le  u r. 


— J’ay  cognu  une  fille  de  par  le  monde, 
belle  s’il  en  fut  jamais,  qui  rendit  son  valet 
compaignon  d’un  grand  prince  qui  l’enirete- 
noit , et  qui  peusoit  estre  le  seul  heureux  jouis- 
sant ; mais  le  valet  en  cela  alloit  du  pair  avecques 
luy  ; aussy  Tavoit-elle  bien  sceu  choisir,  car  il 
estoit  très-beau  et  de  très-belle  taille;  si  bien 
que,  dans  le  lict  ou  bien  à la  besogne,  on  n'y 
eust  cognu  aucune  différence.  Encor  le  valet  en 
beaucoup  de  beautés  emportoit  le  prince,  auquel 
telles  amours  et  telles  privautés  furent  incog- 
nues  jusqu'à  ce  qu’il  la  quitta  (>our  se  maryer; 
et  pour  cela  il  n’en  traita  plus  mal  le  valet , mais 
se  plaisoil  fort  de  le  voir;  et  quand  il  le  voyoit 
en  passant,  il  disoit  seulement  : «Est-il  possible 
«que  cest  homme  ait  esté  moncorrival?ouy,  je 
« le  voy,  car,  ostée  ma  grandeur,  il  m’emporte 
«d'ailleurs.»  Il  avoit  aussy  mesme  nom  que  le 
prince  ; et  fut  un  très-bon  tailleur,  et  des  re- 
nommés de  la  cour;  si  bien  qu'il  n’y  avoit 
guieres  de  filles  ou  femmes  qu’il  n’habillast 
quand  elles  vouloient  estre  bien  habillées.  Je  ne 
sçay  s’il  les  habilloit  de  la  mesme  façon  qu'il 
habilloil  sa  maistresse,  mais  elles  n'rstoient 
point  mal. 

— J'ay  cognu  une  fille  de  bonne  maison, 
qui,  ayant  un  laquais  de  lange  de  quatorze  ans , 
et  en  ayant  faict  son  bouffon  et  plaisant,  parmy 
ses  bouffonneries  et  plaisanteries , elle  faisoit 
autant  de  difficultés  que  rien  à se  laisser  baiser, 
toucher  et  laster  à luy,  aussy  privement  que  si 
c’eust  esté  une  femme,  et  bien  souvent  devant 
le  monde,  excusant  le  tout,  en  disant  qu'il 
estoit  fol  et  plaisant  bouffon:  Je  ne  sçay  s’il 
passoit  outre , mais  je  sçay  bien  que  despuis, 
estant  raaryée et  vefve,  et  remnryée,  elle  a esté 
une  très-insigne  putain.  Pensez  qu’elle  alluma 
sa  mesclte  en  ce  premier  tison  : si  bien  qu  elle 
ne  luy  faillit  jamais  après  en  ses  autres  plus 
grandes  fougues  et  plus  hauts  feux.  J’avois  bien 
demeuré  un  an  à voir  ceste  fille  ; mais  qudnd 
je  les  vis  en  ces  privautés  devant  sa  merc , qui 
avoit  la  réputation  d’e*tre  l’une  des  plus  prudes 
femmes  de  son  temps,  qui  en  rioit  et  en  estoit 
bien  aysè,  je  presageay  aussy  tost  que  de  ce 
petit  jeu  l’on  viendront  au  grand,  cl  à bon 
escient,  et  que  la  damoiselle  serait  uu  jour 
quelque  bonne  fripe-sauce,  comme  elle  le  fut. 

— J'ay  cognu  deux  sœurs  d’une  fort  bonne 
maison  de  Poictou  , filles,  desquelles  on  parloit 
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ébranlement , et  d'un  grand  laquais  basque 
qui  esioit  à leur  pere,  lequel , sous  ombre  qu’il 
dan. soit  très -bien,  non -seule ment  le  bransle  de 
son  pays,  mais  tous  autres,  les  menuit  danser 
ordinairement , mesmes  les  y apprenoit . Il  les  fit 
danser,  et  leur  apprit  la  danse  des  putains  à la 
fin , et  en  furent  assez  gentiment  escandalisées  : 
toutefois  elles  ne  laissèrent  à estre  bien  ma- 
ryérs,  rar  elles  estoient  riches;  et  sur  ce  nom 
de  i iihcsses  on  n’y  advise  rien , on  prend  tout, 
et  fust-il  encor  plus  chaud  et  plus  ardent.  J'ay 
cognu  ce  basque  despuis , gentil  soldat  et  de 
brave  façon , et  qui  monslroit  bien  avoir  faict 
le  coup.  Il  fut  soldat  des  gardes  de  la  coronelle 
de  M.  de  Strozze. 

— J ay  cognu  aussy  une  maison  de  par  le 
monde  , et  grande,  d’où  la  dame  faisoit  profes- 
sion de  nourrir  en  sa  compaignie  des  boonestes 
filles,  entr’autres  des  parentes  de  son  mary; 
et  d'autant  que  la  dame  estoit  fort  maladive  et 
subjecleaui  médecins  et  apothicaires , il  y en 
abordoit  ordinairement  là  dedans;  et  par  ce 
aussy  que  les  filles  sont  subjectes  à maladies 
comme  à pasles  couleurs,  mal  de  la  lurette, 
fièvres  et  autres,  il  advint  que  deux  entr’autres 
tombèrent  en  fievre-qualre  : un  apothicaire  les 
eut  en  charge  pour  les  panser.  Certes,  il  les 
pansoii  de  ses  drogues  de  la  main  et  de  mé- 
decines ; mais  la  plus  propre  fut  qu'il  coucha 
avecques  une  (maraud  qu’il  fut),  car  il  cul 
affaire  avecques  une  fort  belle  et  honneste  fille 
de  la  France , de  laquelle  un  très-grand  roy  s’en 
fust  dignement  contenté;  et  fallut  que  ce  mon- 
sieur l'apothicaire  luy  passast  cette  paille  sur  le 
ventre.  J'ay  cognu  la  fille,  qui  certes  meritoit 
d’autres  assaillans;  et  fut  après  bien  maryée  ; et 
telle  qu'on  la  donna  purelle,  telle  la  trouva-on. 
En  quoy  pourtant  je  trouve  quelle  fut  bien 
fine;  car,  puisqu'elle  ne  pouvoit  tenir  son  eau , 
elle'  s’adressa  à celuy  qui  donnoit  les  antidotes 
pour  engat  der  d'engrosser,  car  c'est  ce  que  les 
filles  craignent  le  plus  : dont  en  cela  il  y en  a 
de  si  experts  qui  leur  donnent  des  drogues  qui 
les  engardent  très-bien  d’engrosser;  ou  bien, 
si  elles  engrossent , leur  font  esconler  leur  gros- 
sesse si  subtilement  et  si  sagement,  que  jamais 
on  nes’en  apperçoii,ef  n’en  sent-on  rien  que  le 
vent  ; ainsy  que  j’ca  ay  ouy  parler  d’une  fille,  la- 
quelle avoit  esté  autresfois  nourrie  fille  de  la 
feue  reync  de  Navarre  Marguerite.  Elle  vint  par 
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cas  fortuit , ou  à son  escient , à engrosser,  sam 
qu  elle  y pensast  pourtant.  Elle  rencontra  ua 
sublin  1 apothicaire,  qui,  luy  ayant  donné  ua 
breuvage,  luy  fil  esvader  son  fruit , qui  avoit 
desjà  six  mois , pieee  par  piece , morceau  par 
morceau,  si  aysement , qu’estant  en  ses  affaires 
jamais  elle  n’en  sentit  nv  mal  ny  douleur;  et 
puis  après  se  niarya  galamment , sans  que  te 
mary  y cognust  aucune  trace;  car  ou  leu r 
donne  des  remedes  pour  se  faire  paroistre  vier- 
ges et  pucelles  comme  auparadvant , ainsy  que 
j’en  ay  allégué  un  au  Discours  ries  cocus , et 
un  que  j'ay  ouy  dire  à un  empirique  ces  jours 
passés  : qu’il  faut  avoir  des  sangsues  et  les 
mettre  à la  nature,  et  faire  par  là  tirer  et  succer 
le  sang,  lesquelles  sangsues,  en  sueçant,  lais- 
sent et  engendrent  de  petites  ampoules  et  fis- 
tules pleines  de  sang  ; si  bien  que  le  gallanl 
mary,  qui  vient  le  soir  des  nopces  les  assaillir, 
leurcreve  ces  ampoulles  d'où  le  sang  en  sort, 
et  luy  et  elle  s'ensanglantent,  qui  est  une 
grande  joie  à l’un  et  â l'autre;  et  par  ainsy, 
l'onor  délia  citadella  èsalco  *.  Je  trouve  ce 
remède  plus  souverain  que  l'autre,  s’il  est 
vi*ay  ; et  s'ils  ne  sont  bons  tous  deux , il  y en  a 
cent  autres  qui  sont  meilleurs,  ainsy  que  le 
sçavent  très-bien  ordonner,  inventer  et  appli- 
quer ces  messieurs  les  médecins,  sçavana  et 
experts  apothicaires.  Voylà  pourquoy  ces  rnes- 
! sieurs  ont  ordinairement  de  très-belles  et  bonnes 
fortunes,  car  ils  sçavent  blesser  et  remédier, 
ainsy  que  fit  la  lance  de  Pelias. 

J’ay  cognu  cest  apothicaire  dont  je  viens  de 
parler  à cesle  heure,  duquel  faut  que  je  die  ce 
petit  mol  en  passant,  que  je  le  vis  à Genesve  la 
première  fuis  que  je  fus  en  Italie,  parce  que 
pour  lors  ce  chemin  par  là  estoit  commun  pour 
les  François,  et  par  les  Suisses  et  Grisons,  à 
: cause  des  guerres.  Il  me  vint  voir  à mon  logis. 
Soudain  je  luy  demanday  ce  qu’il  faisoit  en  cesle 
ville,  et  s’il  estoit  là  pour  medeciner  les  filles, 
comme  il  avoit  faict  en  France.  U me  responriil 
qu’il  estoit  là  pour  en  faire  pénitence. 

« mont  ! ce  dis-je,  est -ce  que  vous  n’y  mangez 
«de  si  bons  morceaux  comme  là  ? — Ab  ! mon- 
o sieur,  me  repliquà-il . c’est  parce  que  Dieu  m’a 
«appellé,  et  que  je  suis  illuminé  de  son  Sainct- 
«Esprit , et  (pic  j’ay  maintenant  la  cognoissance 

1 Sablin,  fin,  rusé. 

* L’honneur  de  la  citadelle  e*t  Miivé 
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«de  sa  saincte parolle.— Ouy, luy  dis-je , el  dès 
«ce  temps  là  si  estiez-vous  de  la  religion,  et 
«si  vous  mesliez  de  medeciner  les  corps  et  les 
«âmes,  et  preschiez  et  instruisiez  les  filles. 
« — Mais , monsieur,  je  recognois  à cesle  heure 
« mieux  mon  Dieu , replicqua-il  encor,  qu'alors, 
«et  ne  veux  plus  peclier. » Je  tais  plusieurs 
autres  propos  que  nous  eusmes  sur  ce  subject, 
tant  serieusement  qu'en  riant.  Mais  ce  maraud 
jouit  de  ce  boucon  , qui  estoit  bien  plus  digne 
d’un  gailant  homme  que  de  luy.  Si  est-ce  que 
bien  luy  servit  de  vuider  de  ceste  maison  de 
bonne  heure , &r  mal  luy  en  eust  pris.  Or  lais- 
sons cela.  Que  maudict  soit-il,  pour  la  haine  et 
l’emye  que  je  luy  porte,  ainsy  que  de  M.  de 
Ronsard  parioit  à un  médecin  qui  venoil  voir 
sa  maistres.se  soir  et  matin, plus  pour  luy  taster 
son  teton,  son  sein,  son  ventre,  son  flanc  et  son 
beau  bras . que  pour  la  medeciner  de  la  fiebvre 
qu’elle  a voit;  dont  il  en  fil  un  très-gentil  sonnet, 
qui  est  dans  son  second  livre  des  Amours,  qui 
se  coramance  : 

Il j1  que  je  porte  cl  (le  haine  et  d'coTyc 

Au  médecin  qui  vient  toir  cl  malin. 

Sans  ncl  propos.  ta>  tonner  le  tel  ni, 

Le  sein,  le  ventre  el  les  flancs  de  m'amie  f 

— Je  porte  de  mesme  une  grande  jalousie  à 
un  médecin  qui  faisoit  traicls  pareils  à une  belle 
grande  dame  que  j’aymois,  et  de  qui  je  n'avois 
telle  et  pareille  privauté , et  je  l’eusse  désirée 
plus  qu’un  petit  royaume.  Telles  gens  certes 
sont  exlresmement  bien  venus  des  dames,  et  y 
acquièrent  de  belles  adventures,  quand  ils  les 
veulent  rechercher.  J’ay  cognu  deux  médecins 
à la  cour,  qui  s appelaient,  l’un,  M.  Casiclan1, 
médecin  de  la  reyne  ipere , el  l’autre  le  seigneur 
Cabrian . médecin  de  M.  de  Nevers,  et  qui  avoit 
esté  à feu  Ferdinand  de  Gonzague.  Ils  ont  eu 
tous  deux  des  rencontres  d’amour,  à ce  qu’on 
disoit , que  les  plus  grands  de  la  cour  se  fussent 
donnés  au  diable,  par  maniéré  de  parler,  pour 
estre  leurs  corrivaux.  Je  devisois  un  jour,  le  feu 
baron  de  Vitaux  et  moy,  avecquesM.  Le  Grand, 
un  grand  médecin  de  Paris,  de  bonne  compai- 
gnie  et  de  bon  devis,  luy  estant  venu  voir 
ledict  baron  qui  estoit  malade  des  affaires  da- 
mour;  et  tous  deux  l’interrogeant  sur  plusieurs 
propos  et  négociations  des  dames,  ma  foy,  il 

1 Honoré  Castelan.  Un  a de  lui  une  Harangue  im- 
primée chez 


j nous  en  conta  bien , et  nous  en  fit  une  douzaine 
de  contes  qui  levoient  la  paille;  et  s’y  enfonça 
si  avant,  que,  l’heure  de  neuf  heures  venant  à 
sonner,  il  nous  dit , en  sc  levant  de  la  chaire  « 
où  il  estoit  assis  :«  V ray  ment,  je  suis  plus  grand 
« fol  que  vous  autres, qui  m’avez  retenu  icy  deux 
« bonnes  heures  à baguenauder  avecques  vous 
u antres,  et  cepeudant  j’ay  oublié  six  ou  sept 
« malades  qu’il  faut  que  j’aille  voir  : » et  nous 
disant  adieu,  part  et  s’en  va,  non  sans  nous 
dire , après  que  nous  luy  eusmes  dict  : « Vous 
«avez,  messieurs  les  médecins,  vous  en  sçavcz 
«et  en  faites  de  bonues,  et  mesmes  vous,  mon- 
« sieur,  qui  en  venez  parler  comme  maistre.  » U 
respondit  (en  baissant  la  teste)  : « Semon  ! semon  ! 
u ou  y,  ou  y,  nous  en  sçavonset  faisons  de  bonnes. 

«car  nous  sçavons  des  secrets  que  tout  le  monde 
«ne  suait  pas;  mais  à ceste  heure  que  je  suis 
« vieux , j’ay  dict  adieu  à Venus  et  à son  enfant  ; 
a je  laisse  cela  à vous  autres  qui  estes  jeunes.» 

Une  autre  espece  de  gens  y a-il , qui  a bien 
gaslé  des  filles  quand  on  les  met  à apprendre 
les  lettres, qui  sont  leurs  précepteurs;  et  le  font 
quand  ils  veulcut  estre  meschans  : car,  leur 
faisans  leçons , et  estans  seuls  dans  une  chambre 
ou  dans  une  estude,  je  vous  laisse  à penser 
quelles  commodités  ils  y ont,  el  quelles  his- 
toires, contes  et  fablesils  leur  peuvent  alléguer 
à propos  pour  les  mettre  en  chaleur,  et,  loré- 
qu’ils  les  voyent  en  telle*  altérés  et  appétits  , 
comine  ils  vous  sçavent  prendre  l’occasion  au 
poil.  * 

— J’ay  cognu  une  fille  de  fort  bonne  maison, 
et  grande  vous  dis  je , qui  se  perdit  et  se  rendit 
putain  pour  avoir  ouy  raconter  à son  maistre 
d’escole  l’histoire,  ou  plulosl  la  fable  deTire- 
sias;  lequel,  pour  avoir  essayé  l’un  et  l’autre 
sexe,  fut  esleu  juge  par  Jupiter  et  Junon.  sur 
une  question  mette  entr'eux  deux,àsçavoir:  qui 
avoit  et  sentoil  plus  de  plaisir  au  coït  el  acte 
venerien , ou  l'homme  ou  la  femme?  Le  juge 
député  jugea  contre  Junon  que  c'est  oit  la  femme; 
dont  elle , de  despit  d’avoir  esté  jugée , rendit 
le  pauvre  juge  aveugle  et  luy  osta  la  veue.  Il  ne 
se  faut  esbahyr  si  ceste  fille  fut  tentée  par  un 
tel  conte;  car,  puisqu'elle  oyoil  souvent  dire, 
ou  à ses  compaigncs , ou  à d’autres  femmes,  que 
les  hommes  esloient  si  ardens  après  cela , et  y 
prenoient  si  grand  plaisir,  que  les  femmes,  veue 
la  sentence  de  Tiresias , en  debvoient  bien 
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prendre  davantage;  et,  par  conséquent,  il  le 
faut  esprouver.  V ray  ment,  telles  leçons  se  deb- 
voienl  bien  faire  à ces  tilles  ! n’y  en  a-il  pas 
d'autres?  Mais  leurs  maislres  diront  qu'elles 
veulent  tout  sçavnir,  et  que , puisqu'elles  sont 
àl’estude,  si  les  passages  et  histoires  se  ren- 
contrent qui  ont  besoin  d’estre  expliquées  (ou 
que  d'elles  mesmes  s’expliquent) , il  faut  bieo 
leur  expliquer  et  leur  dire  sans  sauter  ou  tour- 
ner le  feuillet.  Combien  de  filles  estudiantes  se 
sont  perdeues  lisans  cesle  histoire  que  je  viens 
de  dire,  et  celles  de  Biblis , de  Caunus,  et  force 
autres  pareilles, escriles  dans  la  Métamorphose 
d'Ovide,  jusques  au  livre  de  I* Artd'aymer  qu'il 
a faicl  ; ensemble  une  infinité  d'autres. fables 
lascives,  et  pro|>os  lutines  d'autres  poètes,  que 
nous  avons  en  lumière,  tant  frauçois,  latins, 
que  grecs,  italiens,  espagnols!  Aussy,  dit  le 
refrain  espagnol , de  una  muta  que/mze  /an, 
y de  una  hija  que  hubla  latin , libéra  nos 
Domine  Et  on  sçait,  quand  leurs  maistres 
veulent  estre  mesrhans,  et  qu’ils  font  de  telles 
leçons  â leurs  disciples,  comment  ils  les  sçavent 
saugrener  et  donner  la  saulce,que  la  plus  pudi- 
que du  monde  s’y  laisseroit  aller.  Sainct-Au- 
gustin  mesine,  en  lisant  le  quatriesme  livre  de 
Y Eneide, où  sont  contenus  les  amours  et  la  mort 
de  Didon,  ne  s>n  esmeut-il  pas  de  compassion, 
et  ne  s’en  adolora  ? Je  youdrois  avoir  autant  de 
centaines  d’escus  comme  il  y a eu  des  filles, 
tant  du  monde  que  <Jè  religieuses,  qui  se  sont 
esmciies,  pollues  et  despucelées,  par  la  lecture 
des  Amadis  de  Gaule.  Je  vous  laisse  à penser 
que  pouvoient  faire  les  livres  grecs , latins  et  au- 
tres, gloses,  commentés  et  interprétés  par  leurs 
maislres,  fins  renards  et  corrompus,  mcsclians 
garncinens,  dans  leurs  chambres  sécrétés  et 
parmy  leurs  oisivetés. 

~$ous  lisons  en  la  viedesainct  !.ouys,dans 
I Histoire  de  Paul  Emile,  d une  Margueritte, 
comtesse  de  Flandres,  sœur  de  Jeanne,  fille  du 
branlèr  Baudouin , empereur  de  Grèce  et  qui 
luÿs&cceria,  d’autant  qu'elle  n'eut  point  d’en- 
fans,  dit  l’histoire  : on  luy  bailla  en  sa  pre- 
mière jeunesse  un  précepteur  appelé  Guillaume, 
homme  de saincte  vie,  estimé. et  qui  avoitdesjà 
pris  quelques  ordres  de  prestrise,  qui  neant- 
nioins  ne  l’empescba  de  faire  deux  enfans  à 

? D’iiih'  mule  qui  fait  Uia,  et  4’une  hile  qui  parie  latin, 
ééUvre-nou»,  Seigneur 


sa  disciple, qui  furent  appelés  Jean  et  Baudouin, 
et  si  secrètement  que  peu  de  gens  s’en  a per? 
courent,  lesquels  furent  après  pourtant  ap- 
prouvés légitimés  du  pape.  Quelle  sentence  et 
quel  pédagogue  ! Voyez  1'hi.stoire. 

— J’ay  cognu  une  grande  dame  i la  cour, 
qui  avoit  la  réputation  de  se  faire  entretenir  4 
son  lUcur  et  faiseur  de  leçons;  si  bien  que 
Chicot , boufon  du  roy,  luy  en  fit  un  jour  le  rc* 
proche  publiquement  devant  Sa  Majesté  et  force 
autres  personnes  de  sa  cour,  luy  disant  si  elle 
n’avoit  pas  de  honte  de  se  faire  entretenir  (di- 
sant  le  mot)  à un  si  laid  et  vilain  masle  que 
celuy-là , et  si  elle  n’avoil  pas  l'esprit  d'en  chai-, 
sir  un  plus  beau.  La  compaignic  s'en  mil  fort  à 
rire  et  la  dame  à pleurer,  ayant  opinion  que  le 
roy  avoit  faict  jouer  ce  jeu; car  il  esloit  coustu- 
mier  de  faire  jouer  ces  esteufs.  Autres  grandes 
dames  et  grandes  princesses  j'ay  cognu , qui 
tous  les  jours  s'amusent  en  son  cabinet  à faire 
escrire,ou  eontrefayre,  pour  mieux  dire, en 
faisaient  de  bonnes  avecques  leur  secrétaire 
que  j’ay  cognu,  et  quand  ne  les  appelaient 
pour  ce  faire,  non  ayant  subject,  les  faisoienl 
lire  pour  colorer  le  tout , disans  que  lire  elles- 
i mesmes  leur  affayhfissoit  la  vue.  Ceste  dame,  et 
les  autres  qui  font  telles  cslections  de  telles  ma- 
; meres  de  gens,  ne  sont  nullement  excusables, 

! mais  bien  fort  blasmables,  d'autant  qu’elles  ont 
leur  liberal  arbitre,  et  toutes  franches  soûl 
! pleines  de  leurs  libertés  et  commodités  pour 
faire  tel  choix  qu'il  leur  plaisl.  Mais  les  pau- 
> vres  filles  qui  sont  subjectes  esclaves  de  leurs 
peres  et  mens,  pareils,  tuteurs  et  maislresses, 
et  craintives,  sont  conlraiucles  de  prendre  tou- 
tes pierres  quand  elles  les  trouvent,  pour  mettre 
en  œuvres,  et  n’aviser  s’il  est  froid  ou  chaud, 
ou  rosly  ou  bouilly  : et  par  ce,  selon  que  l’oc- 
casion se  rencontre,  se  servent  le  plus  souvent 
de  leurs  valets,  de  leur  maislre  d’escole  et 
d'estude,  de  scs  baslisseurs  d’academies,  des 
joueurs  de  luth,  des  violons,  des  appreneurs 
de  danses,  des  peintres,  bref  de  ceux  desquels 
elles  apprennent  des  exercices  et  sciences,  voire 
d'aucuns  preschcurs  religieux  et  moines,  comme 
en  parle  Boaace  et  la  reyne  de  Navarre  en  ses 
Nouvelles;  comme  font  aussy  des  pages,  comme 
j eu  ay  cognu , et  des  laquais , desquels  j’ay 
coguu  deux  filles  à la  cour,  amoureuses  de  deux 
et  jouissantes  de  quelques-uns;  des  poètes 
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aussy,  que  j’ay  cognu  aucuns  avoir  desbauché 
de  belles  femmes  el  belles  vefves  ; car  (elles 
personnes  aymeut  fort  les  sacrifices  des  louan- 
ges, el  sur  ce,  elles  sont  attrapée*;  des  comé- 
diens, enfin  de  tous  ceux  qu  elles  trouvent  à 
propos,  el  peuvent  attrapper.  Lessollicitrursde 
procès  soin  aussy  dangereux.  Et  voylà  pourquoy 
le  mesine  Boccace,  et  autres  avecques  luy, 
trouvent  que  les  filles  simples  sont  plus 
constantes  en  amours  et  plus  fermes  que  les 
femmes  cl  vefves,  d'autant  qu’elles  ressem- 
blent les  personnes  qui  sont  sur  l'eau  dans  un 
bateau  qui  vient  à s’enfoncer  ; ceux  qui  ne 
sçavent  nager  nullement  se  viennent  à prendre 
aux  premières  branches  qu’ils  peuvent  accro- 
cher , et  les  tiennent  fermement  cl  opiniaslre- 
ment  jusqu'à  ce  que  l'on  les  soit  venu  secourir; 
les  autres,  qui  sçavenl  bien  nager,  se  jettent 
dans  l'eau,  et  bravement  nagent  jusqu'à  ce 
quelles  eu  aient  atteint  la  rive  : tout  de  mesme 
les  filles,  aussy  tosl  qu’elles  ont  attrapé  un  ser- 
viteur, lequel  elles  ont  premier  choisy , le  tien- 
nent et  le  gardent  fermement,  tellement  quelles 
ue  veulent  desamparcr , cl  l'ayiuent  constam- 
ment , de  peur  qu’elles  ont  de  n'avoir  la  liberté 
el  commodité  d’en  pouvoir  recouvrer  un  autre 
comme  elles  voudraient;  au  lieu  que  les  femmes 
maryées  ou  vefves , qui  sçaveut  les  ruses  d’a- 
mour et  qui  sont  expertes,  et  en  ont  les  libertés 
et  commodités  de  nager  dans  des  eaux  sans 
danger,  prennent  tel  party  qu'il  leur  plaiM; 
el  si  elles  se  faschent  d'un  serviteur  ou  le  per- 
dent, en  sçavent  aussy  tost  prendre  un  nouveau 
ou  en  recouvrent  deux  ; car  à elles,  pour  un  de 
perdu  deux  recouverts.  D'avantage,  les  pau- 
vres filles  n’ont  pas  les  moyens , ny  les  biens , 
ny  les  escus,  pour  faire  les  acquests  tous  les  jours 
de  nouveaux  serviteurs;  car,  c’est  tout  ce 
qu  elles  peuvent  donner  à leurs  amoureux . que 
quelques  petites  faveurs  de  leurs  cheveux,  ou 
petites  perles,  ou  grains,  ou  bracelets,  quel- 
ques petites  bagues  ou  escharpes , et  autres  pe- 
tits menus  presens  qui  nccousteut  guières;  car, 
quelque  fille,  comme  j’en  ay  veu  , grande,  de 
bonne  maison  et  riche  heriliere  quelle  soit, 
elle  est  tenue  si  courte  en  ses  moyens , ou  de 
ses  pereet  tnere,  freres,  pareus  et  tuteurs, 
qu’elle  n’a  pas  les  moyens  de  les  dcsparlir  à sou 
serv  iteur  ny  deslier  guières  largement  sa  bourse, 
si  ce  n'est  celle  du  devant  : et  aus*y  que  d’elles- 
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mesmes  elles  sont  avares,  quand  ce  ne  seroit 
que  cesle  seule  raison  quelles  n’ont  guieres  de 
quoy  pour  eslargié;  car  la  libéralité  consiste  et 
dépend  du  tout  des  moyens;  au  lieu  que  les 
femmes  el  vefves  peuvent  disposer  de  leurs 
moyens  fort  librement,  quand  elles  en  ont  : et 
mesme  quand  elles  ont  envie  d’un  homme,  el 
qu’elles  s’en  viennent  enamouraclier  et  enc.ipri- 
chcr,  elles  vendraient  et  donneraient  jusqu'à 
leur  chemise,  plustost  qu’elles  n’en  Estassent; 
à la  mode  des  friands  et  de  ceux  qui  sont  sub- 
jccis  à leur  bouche,  quand  ils  ont  envie  d’un 
bon  morceau  il  faut  qu’ils  en  taslenl,  quoy  qu'il 
leur  couste  au  marché.  Ces  pauvres  filles  ne 
sont  de  mesme , lesquelles,  selon  qu  elles  le  ren- 
contrent, ou  bou  ou  mauvais,  il  faut  quelles 
s y arrestent. 

J eu  alléguerais  une  infinité  d'exemples  de 
leurs  amours  et  de  leurs  divers  apjwtils  et  bi- 
zarres jouissances  ; mais  je  n'aurais  jamais  finy, 
et  aussy  que  les  coûtes  n’en  vaudraient  rien  si 
on  les  nommoit  et  par  nom  et  par  surnom,  ce 
que  je  ne  veux  faire  pour  tout  le  bien  du 
monde,  car  je  ne  les  veux  escandaliser,  et  j’ay 
protesté  de  fuyr  en  ce  livre  tout  escaudalle,  car 
on  ne  me  sçaurait  reprocher  d'aucune  mesdi- 
sancc.  Et  pour  alléguer  des  contes  el  osier  les 
noms , il  n’y  a nul  mal , et  j eu  laisse  à deviner 
au  monde  les  personnes  dont  il  est  question  ; 
el  bien  souvent  en  penseront  une,  qui  en  sera 
l'antre. 

— Or,  tout  ainsy  que  l’on  voit  des  bois  de 
telles  et  diverses  natures,  que  les  uus  bruslent 
tous  verts,  comme  est  le  fresue,  le  fayan , et 
aussy  tosl  , d'autres,  qui  auraient  beau  estre 
secs,  vieux  et  (aillés  de  long-temps,  cuuuue  est 
l’hourmeau,  le  vergue  el  d'autres , ne  bruslent 
qu’à  toutes  les  longueurs  du  moude;  force  au- 
tres, comme  est  le  naturel  general  de  tous  bois 
secs  el  vieux,  bruslent  en  leur  seicbcrcssc  et 
vieillesse  si  soudainement,  qu'il  semble  qu'il 
soit  plustost  consommé  et  mis  eu  cendre  que 
brusfé  : de  mesme  sout  les  filles,  les  femmes  et 
les  vefves  : les  unes,  dès-lors  qu  elle*  sont  en 
la  verdeur  de  leur  aage,  bruslent  aysement  et 
si  bien,  qu'au  dirait  que  dès  le  ventre  de  leur 
inerc  elles  en  rapportent  la  chaleur  amoureuse 
et  le  pulanisme;  et  ainsy  que  fit  la  belle  Lais 
de  la  bell^Timande,  sa  putain  de  mere  très- 
insigne,  jusques-la  qu’elle  n'attend  pas  seule- 
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ment  le  temps  de  maturité,  qui  peut  estre  à 
iouzc  ou  treize  ans,  qu  elle  monte  en  amour, 
mrsrne  plustost  ; linsy  qu’il  advint  il  n’y  a pas 
douze  ans  à Paris,  d'une  fille  d’un  pâtissier, 
laquelle  se  trouva  grosse  en  lange  de  neuf 
ans;  si  bien  qu’estant  fort  malade  de  sa  gros- 
sesse, son  pere  en  ayant  porté  de  l'urine  au 
médecin,  ledict  médecin  dit  aussy  tost  qu'elle 
navoit  autre  maladie,  si-non  qu’elle  estoit 
grosse.  « Comment  ! respondit  le  pere,  mon- 
sieur, ma  fille  n’a  que  neuf  ans.  » Qui  fut  es- 
bahy?  ce  fut  le  médecin.  «C’est  tout  un,  dit-il, 

• pour  le  seur  elle  est  grosse.  » Et,  l’ayant  visi- 
tée de  plus  près,  il  la  trouva  ainsy:  et  ayant 
confessé  avecques  qui  elle  avoit  eu  à faire,  son 
•"  gallanl  fut  puni  de  mort  par  la  justice,  pour 
avoir  eu  à faire  à elle  dans  un  aage  si  tendre, 
et  l’avoir  faict  porter  si  jeunement.  Je  suis  bien 
roarry  qu’il  m’ait  fallu  apporter  cest  exemple  et 
le  mettre  icy,  d’autant  qu'il  est  d’une  personne 
privée  et  de  basse  condition,  pour  ce  que  j'ay 
desliberé  de  ue  chafourer  mon  papier  de  si 
petites  personnes,  mais  de  grandes  et  hautes. 

Je  me  suis  un  peu  extra  va  gué  de  mon  des- 
sein ; mais,  parce  que  ce  conte  est  rare  et  inu- 
sité , je  seray  excusé;  et  aussy  que  je  ne  sçache 
point  tel  miracle  advenu  ù nos  grandes  dames 
d'estal,  que  j’ayc  bien  sceu,  ouy  bien  qu'en 
tel  aage  de  neuf,  de  dix,  de  douze  et  de  treize 
ans,  elles  ayent  porté  et  enduré  fort  aysement 
le  inasle , soit  en  fornication , soit  en  marynge  , 
comme  j’en  alleguerois  plusieurs  exemples  de 
plusieurs  desvirginées  en  telles  enfances  , sans 
qu’ellps  en  soient  mortes  , non  pas  seulement 
pasiuées  du  mal , si  non  du  plaisir. 

Sur  quoy  il  me  souvient  d'un  conte  d'un  gal- 
tant  cl  beau  seigneur  s'il  en  fut  oucques , le- 
quel  est  mort;  et,  sc  plaignant  un  jour  de  la 
capacité  de  la  nature  des  filles  et  femmes  avec- 
que*  lesquelles  il  avoit  négocié,  il  disoit  : qu'à  la 
fin  il  scroit  contraiuct  de  r<  chercher  les  filles 
enfantines,  et  quasy  sortantes  hors  du  berceau, 
pour  n’y  sentir  tant  de  vague  en  si  pleine  mer, 
comme  il  avoit  faict  avecques  les  autres , et 
pour  plus  à plaisir  nager  à un  des  Iroict.  S'il  eust 
adressé  ces  paroltes  à une  grande  cl  honneste 
dame  que  je  cognois  , elle  lui  eust  faict  la  mes- 
inc  réponse  qu'elle  fit  à un  gentilhomme  de 
par  le  monde , qui , luy  faisant  une  mesme 
complainte,  elle  luy  respondit  : «Je  Tte  sçay 
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• qui  se  doibt  plustost  plaindre,  ou  vous  autres 

• hommes  de  nos  capacités  et  amplitudes,  ou 
«nous  autres  femmes  de  vos  petitesses  ou  mi- 
« nuités,  ou  plustost  inesmes  petites  menuseries; 
«car  il  y a autant  à se  plaindre  en  vous  autres 
«que  vous  en  nous.  Que  si  vous  portiez  vos 
«mesures  pareilles  à nos  calibres,  nous  n’au- 

• rions  rien  à nous  reorocher  les  uns  aux 

• autres,  b * - 

Celle-là  parloit  par  vraye  raison  ; et  c’est 

pourquoy  une  grande  dame, un  jour  à la  cour, 
regardant  et  contemplant  ce  grand  Hercule  de 
bronze  qui  est  en  U fontaine  de  Fontainebleau, 
elle  estant  tenue  sous  les  bras  par  un  gentil- 
homme qui  la  conduisoit,  elle  luy  dit  que  cest 
Hercule,  encor  qu’il  fust  très  bien  faict  et  re- 
présenté, n’esloil  pas  si  bien  proportionné  de 
tous  ses  membres  comme  il  falloit,  d'autant  que 
celuy  du  milan  estoit  par  trop  petit  et  par  trop 
incsgal,  et  peu  correspondant  à son  grand  co- 
losse de  corps.  Le  gentilhomme  luy  respondit  : 
qu'il  n’y  trouvoil  rien  à redire  de  ce  qu’elle  luy 
disoit,  si  non  qu’il  falloit  croire  que  de  ce  temps 
les  dames  ne  l'avoient  si  grand  comme  du 
temps  d aiijourd'huy. 

--  Une  très-grande  dame  et  princesse  *, 
ayant  sceu  que  quelques-uns  avoient  imposé 
son  nom  à une  grosse  et  grande  colon  inné , 
elle  demanda  pourquoy.  Il  y en  eut  un  qui  res- 
pondit  : « C’est  par  ce  , madame  , qu  elle 
«a  le  calibre  plus  grand  et  plus  gros  que  les 
a autres.  » 

Si  est-ce  pourtant  quelles  y ont  trouvé 
assez  de  remede  , et  en  trouvent  tous  les  jours 
assez  pour  rendre  leurs  portes  plus  estroictes , 
quarrées  et  plus  mal-aysées  d’entrée  ; dont  au- 
cunes en  usent,  et  d'autres  non;  mais  non- 
obstant , quand  le  chemin  y est  bien  battu  et 
frayç  souvent  par  continuelle  habitation  et 
fréquentation  , ou  passages  d'enfans  , les  ou- 
vertures de  plusieurs  en  sont  tousjours  plus 
grandes  et  plus  larges.  Je  me  suis  là  un  peu 
perdu  et  desvoyé;  mais  puisque  ç’a  esté  à pro- 
pos il  n'y  a point  de  mal,  et  je  retourne  à mon 
chemin. 

* — Plusieurs  autres  filles  y a-il  lesquelles 
laissent  passer  ceste  grande  tendreur  et  ver- 
deur de  leurs  ans,  et  en  attendent  les  plus 
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grandes  maturités  et  scichercsses,  soit  nu  qu  elles 
sont  de  leur  nature  très-froides  à leur  comman- 
cement  et  à leur  avenement,  car  il  y en  a et 
s’en  trouve,  soit  ou  qu’elles  soient  tenues  de 
court,  comme  il  est  bien  necessaire  à aucunes  ; 
car,  comme  dit  le  refrain  espaignol , viflas  e 
ni  fias  son  mujr  malas  a guardar ; c’est-à- 
dire,  aies  vignes  et  les  tilles  sont  fort  difficiles 
«à  garder,»  que  pour  le  moins  quelque  passant 
paysant  ou  séjournant  n’en  taste;  aucunes  aussy 
qui  sont  immobiles,  que  tous  les  aquilons  et 
vents  d’un  h y ver  ne  sçauroient  esmouvoir  ny 
eshranler.  Autres  y en  a-il  si  sottes,  si  sim- 
ples, si  grossières  et  si  ignares,  quelles 
ne  voudraient  pas  ouyr  nommer  seulement 
ce  nom  d'amour  ; comme  j'ay  ouy  parler 
d’une  femme  qui  faisoit  l’austere  et  reformée , 
que,  quand  elle  enlendoit  parler  d’une  putain, 
elle  en  évanouissait  soudain;  et  ainsy  qu'on  fai- 
soit ce  conte  à un  grand  seigneur  devant  sa 
femme , il  disoit  :#«Que  ceste  femme  ne  vicune 
« donc  pas  céans  ; car  si  elle  évanouit  pour  ouyr 
«parler  des  putains,  elle  mourra  tout  à trac 
«céans  pour  en  voir.» 

Il  y a pourtant  des  filles  que,  lorsqu’elles 
commancent  un  peu  à sentir  leur  cœur,  elles 
s’y  apprivoisent  si  bien,  qu'elles  viennent  manger 
aussy  tost  dans  la  main.  D'autres  sont  si  devotes 
et  consciencieuses,  craignans  tant  les  comman- 
demens  de  Dieu  nostre  souverain , qu'elles  ren- 
voyent  bien  loin  celuy  d'amour.  Mais  pourtant 
en  ay-jc  veu  force  de  ces  devotes  et  palenos- 
trieres  mangeuses  d’images,  et  citadines  ordi- 
naires des  églises , -qui , sous  ceste  hypocrisie, 
couvoient  et  cachoient  leurs  feux,  afin  que, 
par  telles  feintes  et  faux  scmblans,  le  monde 
ne  s'en  appcrccust , et  les  estimast  très-prudes, 
voire  à demi  sainctes.  Mais  bien  souvent  elles 
ont  trompé  le  monde  et  les  hommes,  ainsy 
que  j’ay  ouy  raconter  d’une  grande  prin- 
cesse, voire  reyne,  qui  est  morte,  laquelle, 
quand  elle  vouloit  attaquer  quelqu'un  d'amour 
(car  elle  y estoit  fort  subjeétlj,  commançoit 
tousjoors  ses  propos  par  l’amour  de  Dieu  que 
nous  luy  devons,  et  soudain  les  faisoit  tomber 
sur  l'amour  mondain,  et  sur  sou  intention 
qu’elle  en  vouloit  à celuy  auquel  elle  parloit , 
dont  par  après  elle  en  venoit  au  grand  œuvre, 
ou  , pour  le  moins  , à la  quintessence.  Et  voylà 
comme  nos  devotes,  ou  plustosl  bigolles,  nous 
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trompent;  je  dis  ceux-là  qui,  peu  rasés,  ne 
connoissent  leur  vie. 

J’ay  ouy  faire  un  conte,  je  ne  sçay  s’il  est 
vray  ; mais  un  de  ces  ans , se  faisant  une  proces- 
sion generale  à une.  ville  de  par  le  inonde,  se 
trouva  une  femme,  soit  grande  ou  petite,  eu 
pieds  nuds  et  grande  contrition , faisant  de  la 
marmitcuse  plus  que  dix,  et  c’estoit  en  ca- 
resme  : au  partir  de-Ià  elle  s’en  alla  disneravec- 
ques  sou  amant  d'un  quartier  de  chevreau  et 
d’un  jambon  : la  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue  : 
on  monta  eu  haut,  et  on  la  trouva  en  telle  ma- 
gnificence, qu'elle  fut  prise,  et  condamnée  de  la 
promener  par  la  ville  avecques  son  quartier  d'a- 
gneau à la  broche  sur  l’espaule  et  le  jambon 
pendu  au  col.  N’estoil-cc  pas  bien  employé  de 
la  punir  de  ceste  façon  ? 

— D'autres  dames  y en  a qui  sont  àuper- 
bes,  orgueilleuses , qui  desdaignent  et  le  ciel 
et  la  terre  par  maniéré  de  dire,  qui  raÉ&fffcdt 
les  hommes  et  leurs  propos  amoureux  ,e£les 
recbassent  loin;  mais  à telles  il  faut  user  de 
temporiseraient  seulement  et  de  patience  et  de 
continuation , car  avecques  tout  cela  et  le  temps 
vous  les  mettez  et  avez  sous  vous  à l'humilité, 
estant  le  propre  et  superbe  de  la  gloire,  après 
avoir  faict  assez  des  siennes  et  monté  bien  haut, 
de  descendre  et  venir  au  rabais.  Et  mesmes  de 
ces  glorieuses  en  ay-je  veu  aucunes,  lesquelles 
bien  souvent , après  avoir  bieu  desdaigné  l'a- 
mour et  ceux  qui  en  parloieul,  s’y  ranger  et 
l'a  y mer , jusqu’à  espouser  aucuns  qui  estoient 
de  basse  condition  et  nullement  à elles  en  rien 
pareils.  Et  aiusy  se  joue  Amour  d'elles  et  les 
punit  de  leur  outre- cuidance,  et  se  plaist  de 
s’attaquer  à elles  plustosl  qu'à  d'autres,  caria 
victoire  en  est  plus  glorieuse , puisqu'elle  sur- 
monte la  gloire. 

J’ay  cognu  d’autresfois  une  fille  à la  cour, 
si  altière  et  si  desdaigueuse,  que  , quand  quel- 
que habile  et  galiant  homme  la  venoit  accoster 
et  la  taster  d'amour,  elle  luy  respoudoil  si  or- 
gueilleusement , en  si  grand  mespris  de  l'amour, 
par  parolles  si  rebelles  et  arrogantes  (car  elle 
disoit  des  mieux),  que  plus  il  n’y  retou rnoit  : 
et  si,  par  cas  fortuit,  quelquefois  on  la  vouloit 
accoster  et  s’y  prendre,  comment  elle  les  ren- 
voyoil  et  rabrouoit,  et  de  parolles,  et  de  gestes, 
avecques  mines desda igneuses;  car  elle  estoit  ! rès- 
habilo  ! Enfin  l’amour  la  punit  ; et  se  laissa  si  bien 
2Î 
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aller  a un,  qu'il  l’cngrôssa  quelques  vingt  jours 
avant  qu’elle  .*.<*  maria»!  ; et  si  pourtant  c’est  un 
qui  n'estuit  nullement  comparable  à force  autres 
honuestés  gentilshommes  qui  l'avoient  voulu 
servir,  Et;  cela  jl  faut  dircavecques  Horace,  sic 
place!  Ven  cri;  c’est-à-dire,  «ainsy  plaist  à 
Vcîpus-;»  et  ce  sont  de  ses  miracles. 

— Il  me  vint  en  fantaisie  une  fois  à la 
cour  d’y  servir  une  belle  et  honnesle  fille, 
habile  s’il  en  fut  oneques,  de  fort  bonne  mai- 
son , mais  glorieuse  et  Fort  haute  à la  main, 
dont  j’estois amoureux  extresmement.  Je  m’ad- 
visay  de  la  servir  et  arraisonner  aussy  arro- 
gammenl  comme  elle  me  pouvoit  parler  et  res- 
pondrc;car,à  brave  brave  cl  demy.  Elle  ne  s’en 
sentit  pour  «ela  nullement  intéressée,  car,  en 
la  me  UMlt  d*  telle  façon , je  la  louois  extres- 
mement . d'autant  .qu’il  n’y  a rien  quy  amo- 
lisse  plus  uu  «pur  dur  d’une  dame,  que  In 
louange,  autant  de  ses  beautés  et  perfections, 
que  de  sa  snperbiié;  voire  luy  disant  qu’elle 
lui  siezoit  très-bièn,  veu  qu’elle  ne  tenoit  rien 
du  commun, et  qu’une  fille  ou  dame,  se  ren- 
dant par  trop  privée  et  commune,  ne  se  tenant 
sur  un  port  altier  et  sur  une  réputation  hau- 
taine, n’esloit  bien  digne  d'estre  servie; et  pour 
ce . que  je  l’en  honnorois  davantage , et  que  je 
ne  la  voulois  jamais  appeler  autrement  que  ma 
Gloire.  En  quoy  elle  se  pleut  tant  , qu’elle 
voulut  aussy  m’appeler  son  Arrogant. 

Continuant  ainsv  tousjours,  je  la  servis  lon- 
guement; et  si  me  peux  vauter  que  j’eus  part 
eu  ses  bonnes  grâces  autant  ou  plus  que  grand 
seigneur  de  la  cour  qui  la  voulus!  servir  ; mais 
un  très-grand  favorv  du  roy , brave  certes  et 
vaillant  gentil  homme,  ine  la  ravit,  et  par  la 
faveur  de  sou  roy  l’csponsa.  Et  pourtant , tant 
qu  elle  a veseu,  telles  alliances  ont  tousjours  duré 
entre  nous  deux , et  l’ay  tousjours  Irès  honorée. 
Je  ne  sçay  si  je  seray  repris  d’avoir  faict  ce 
conte,  car  on  dit  volontiers  que  tout  conte  faict 
de  soy  n’est  pas  bon;  mais  je  me  suis  esgaré  à 
ce  coup,  encore  que  dans  ce  livre  j’en  aye  faict 
plusieurs  de  moy-mesme  en  toutes  façons,  mais 
je  tais  le  nom. 

— U y a encor  d’autres  filles  qui  sont  de 
si  joyeuse  corn  pie  xion , et  qui  sont  si  folasfres, 
si  endemenéeset  si  enjouées,  qui  ne  se  mettent 
tu  1res  subjccts  en  leurs  pensées  qu’à  songer  à 
nre , ü passer  leur  temps  et  à folasircr , qu  elles 
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n’ont  pas  l’arrcst  d’ouyr  ny  songer  â antre 

chose,  si-non  à leurs  petits esbattemens.  J’en 
ay  connu  plusieurs  quy  eussent  mieux  aymé 
ouyr  un  violon,  ou  danser, ou  sauter,  ou  cotirrir, 
que  tous  les  propos  d’amour  : aucunes  la  chasse, 
si  bien  qu  elles  s.-  pouvoiem  plustosl  nommer 
sœurs  servantes  de  Diane  que  de  Venus.  Jay 
cognu  un  bra\e  et  gallaut  seigneur,  mais  il  est 
mort,  qui  drvint  si  fort  perdu  de  l'amour  d'une 
fille,  et  puis  dame,  qu'il  en  mourait ;«  car , 
«disoit-il , lorsque  je  luy  veux  remonslrer  mes 
«passions,  elle  ne  nie  parle  que  de  ses  chiens 
«et  de  sa  chasse,  si  bien  que  je  vuudrois  de  bon 
«cœur  estre  métamorphosé  en  quelque  beau 
«chien  ou  lévrier , ou  que  mon  ame  fust  entrée 
«dans  leur  corps,  selon  l’opinion  dePythagore, 
«afin  quelle  se pust arrester  à mon  amour, et 
«mon  ame  guérir  de  ma  plaÿe. » Mais  après  il 
la  laissa,  car  il  n'estoit  pas  bon  laquais,  et  oe 
la  pouvoit  suivre  ny  accompaigner  partout  oû 
ses  humeurs  gaillardes, Ses  plaisirs  et  ses  esbat- 
temens la  conduisaient. 

Si  faut-il  noter  une  chose  : que  telles  filles, 
après  avoir  layssé  leur  poulinage  et  jette  leur 
gourme  ( comme  l’on  dit  des  poulains),  et  après 
s’estre  alnsy  esbattues  au  petit  jeu,  veulent 
essayer  le  grand,  quoy  qu'il  tarde ; et  telle 
1 jeunesse  ressemble  à celle  des  petits  jeunes 
loups,  lesquels  sont  fous  jolis,  gentils  et  en- 
joués en  leur  poil  follet  ; mais , venans  sur 
l’aage , ils  se  convertissent  en  malice  et  à mal 
faire.  Telles  filles  que  je  viens  de  dire  font  de 
mômes.  lesquelles,  après  s’estre  bien  jouées  et 
passé  leurs  fantaisies  en  leurs  plaisirs  et  jeu- 
nesses, en  chasses , en  bals , en  voltes,  en  cou- 
rantes et  en  danses,  ma  fby!  après  elles  se 
veulent  mettre  à la  grande  danse  et  A la  douee 
carolle  de  la  dresse  d’amour.  Bref,  pour  faire 
fin  finale,  il  ne  se  voit  guiercs  de  filles,  femmes 
on  veufvcs  qui  tost  ou  tard  11e  bruslent , ou  en 
leurs  saisons  ou  hors  de  leurs  saisons , comme 
tous  bols,  fors  un  qu’on  nomme  kirix,  duquel 
elles  ne  tiennent  nullement. 

Ce  larix  doneques  est  un  bois  qui  ne  brusle 
i jamais,  et  ne  fait  feu,  ny  flamme,  Ay  char- 
bon, ainsy  que  Jules  Cæsar  en  fit  l’etpcriencc 
retournant  de  Gaule.  Il  avoit  mandé  à ceux  du 
Piedmont  de  luy  fournir  vivres  et  dresser  rs- 
tappes  sur  son  grand  chemin  du  camp.  Ils  luy 
obeyreut , fors  ceux  d’un  chnstcau  appelle  La - 
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rignu/n,  où  s’estoicnt  retirés  quelques  mes- 
clians  gartiemens,  qui  firent  des  refusans  et 
rebelles,  si  bien  qu'il  fallut  à Cæsar  rebrousser 
et  les  aller  assiéger.  Approchant  de  la  Forte- 
resse, il  vit  quelle n’esloit fortifiée  quelle  bois, 
dont  il  s'en  mocqua,  disant  que  soudain  il  l’au- 
roit.  l’ar  quoy  commanda  pour  y mettre  le  feu . 
qui  fut  si  grand  et  fit  si  grande  flamme,  que 
bien  tost  on  en  esperoit  voir  la  ruyne  et  des- 
truction; mais,  après  que  le  feu  fut  consommé 
et  la  flamme  disparue,  tous  furent  bien  es- 
tonnés,  car  il  virent  la  forteresse  en  mesmes 
estai  qu’auparadvant  et  en  son  entier,  et  point 
bruslée  ny  ruynée  : dont  il  fallut  à Cæsar  qu’il 
s'aydas!  d’autre  remede,  qui  fut  par  sappe,  ce 
qui  fut  cause  que  ceux  de  dedans  parlementè- 
rent et  se  rendirent  ; et  d’eux  apprit  Cæsar  la 
vertu  de  ce  bois  lariXj  duquel  jMirtoit  nom  ce 
chasteau  Larignum,  par  ce  qu'il  en  estoit  basti 
et  fortifié. 

Il  y a plusieurs  pores , mères , parens  et 
marys,  qui  voudraient  que  leurs  filles  et  femmes 
participassent  du  naturel  de  ce  bois,  qui  bruslas- 
senl  fort  sans  laysser  ny  marque  ni  elT'ect  ; ils  en 
auraient  leur  esprit  plus  content,  et  n'auroient 
si  souvent  la  puce  en  loreille , et  n’y  aurait  tant 
de  putains  par  apparaucc  ni  de  cocus  descou  verts. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  besoin  ny  eu  une  façon 
ny  autre,  car  le  monde  en  demeurerait  plus  des- 
peuplé, et  y vivrait-on  comme  marbres,  sans 
aucuns  plaisirs  ny  sentimens,cedisoit  quelqu'un 
et  quelqu'une  que  je  sçay,  et  nature  demeure- 
rait imparfaicte  ; au  lieu  qu'elle  est  très-par- 
faicle  laquelle  si  nous  suivons  comme  un  lion 
capitaine,  nous  ne  sortirons  jamais  du  bon 
chemin. 

ARTICLE  III. 
de  l’amocii  des  vkcfvks. 

Or,  c’est  assez  parlé  des  filles , il  est  raison 
maintenant  que  nous  parlions  de  mesdames  les 
veufves  à leur  tour,  l/amour  des  veufves  est 
bon.aysé  et  profitable,  d'autant  quelles  sont 
en  leur  pleine  liberté,  et  nullement  esclaves  des 
peres,  meres,  freres,  parens  et  marys,  ny 
d'aucune  justice,  qui  plus  est.  On  a beau  faire 
l'amour  à une  veufve  et  coucher  avecques  elle, 
on  n’en  est  point  puny,  comme  Ion  est  des 
filles  cl  des  femmes.  Mesmes  les  Roinaius,  qui 


nous  ont  donné  la  pluspnrt  des  lois  que  nous 
avons , ne  les  ont  jamais  faict  punir  pour  ce 
faict , ny  en  leur  corps  ny  en  leurs  biens  : ainsy 
que  je  tiens  d’un  grand  jurisconsulte , qui  m’al- 
leguoit  là-dessus  Papinian.  ce  grand  juriscon- 
sulte aussy,  lequel , traictanl  de  la  matière  dès 
adultérés,  dit  que  : si  quelquefois  par  mesgardc 
on  avoil  compris  sous  ce  nom  d adnltcrc  la 
honte  de  la  fille  ou  de  la  veufve,  c'esloit  abusi- 
vement parler;  et  en  autre  passage  il  dit  :que 
l'heritlcr  n’a  nulle  reprimende  ou  esgard  sur 
les  mœurs  de  ta  veufve  du  deffunt,  n’esfoit  que 
le  mary  en  son  vivant  eusl  faict  appetler  sa 
femme  en  justice  pour  cela,  car  lors  ledlct  he- 
ritier en  pouvoit  prendre  nrremen*  de  la  pour- 
suite, et  non  autrement.  Et,  de  fâfcl,  on  ne 
trouve  point  en  tout  le  droict  des  Romains  au- 
cune peine  ordonnée  à la  veufve,  si-non  à celle 
qui  se  remaryoit  dans  l’an  de  son  «hall,  ou 
qui,  ne*se  remaryant , avoil  faict  enfant  après 
l'unziesme  mois  d’un  mesme  an.  estimant  le 
premier  au  de  son  veufvagc  estre  affecté  à 
l'honneur  de  son  premier  lit.  Et  quant  à son 
douaire,  l’héritier  ne  luy  eusl  sceu  faire  perdre, 
quand  bien  elle  eusl  faict  toutes  les  folies  du 
inonde  de  son  corps  ; et  en  alleguoit  une  belle 
raison  celuy  de  qui  je  liens  cecy;  car  si  l'hé- 
ritier, qui  n’a  aucun  pensement  que  le  bien,  en 
luy  ouvrant  la  porte  pour  accuser  la  veufve  de 
ce  fbrfaict  et  la  priver  de  son  dot , on  l’ouvri- 
rait tout  d'une  main  à la  calomnie;  et  n'y  au- 
rait veufve,  si  femme  de  bien  4iisl-elle , qui 
pusl  se  sauver  des  calomnieuses  poursuites  de 
ces  gallans  heritiers , selon  ces  dires. 

Comme  je  voy,  les  veufves  romaines  avoient 
bon  temps  et  l»on  sujet  de  s'esbaltre.  Et  ne  sc 
faut  estonner  si  une,  du  temps  de  Marc  Au- 
relc,  ainsy  qu’il  se  trame  en  sa  vie,  comme 
elle  alloit  au  convuy  des  funérailles  de  son 
mary,  parmy  scs  plus  grand  cris,  sanglots, 
soupirs,  pleurs  et  lamentations,  serrait  la  main 
si  estroitemenl  à celuy  qui  la  (enoit  et  condui- 
rait , faisant  signal  par-là  que  c’esloit  en  npin 
d’amour  et  de  maryage,  qu'au  bout  de  l'an , ne 
le  pouvant  espouser  que  par  dispense  (ainsy 
que  fut  dispensé  Pompée  quand  il  espousa  la 
fille  de  Cæsar;  mais  elle  ne  sc  dounoit  gnieres 
qu'aux  plus  grauds  et  grandes,  comme  j’ay  ouy 
dire  à un  grand  personnage),  il  le* potfsa,  et 
cependant  eu  tirait  tousjours  de  bon  brins,  et 
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empruntait  force  pains  sur  la  fournée  , comme  r 
l'on  dit.  Ccste  dame  ne  vouloit  rien  perdre, 
mais  se  pourvoyoit  de  bonne  heure;  et,  pour  : 
cela  , n’en  perdoit  rien  de  son  bien  ny  de  son 
douaire. 

Voylà  comme  les  veufves  romaines  estaient 
heureuses,  comme  sont  bien  encor  nos  veufves 
françoises , lesquelles , pour  se  donner  à leur 
cœur  et  gentil  corps  joye,  ne  perdent  rien  de 
leurs  droicts . bien  que  par  les  parlemens  il  y 
en  ayt  eu  plusieurs  causes  débattues;  ainsy  que 
je  sçay  un  grand  et  riche  seigneur  de  France , 
qui  fit  long-temps  plaider  sa  belle-sœur  sur  son 
dot,  luy  imposant  sa  vie  estre  un  peu  lubri- 
que, et  quelque  autre  crime  plus  grief  que 
celuy  mtslé  parrny;  mais  nonobstant,  elle  ga-  I 
goa  son  procès;  et  fallut  que  le  beau-frere  la  | 
dotast  li  iVbirn,  et  luy  donnas!  ce  qui  luy  ap-  ! 
partenoit  : mais  pourtant  l’administration  de 
son  fils  et  fille  luy  fut  ostée,  d'autant  qu’elle  se 
remarya  ; à quoy  les  juges  et  grands  sénateurs 
des  parlemens  ont  esgard , ne  permettant  aux 
veufves  qui  convolent  au  second  mariage,  la 
tutelle  de  leurs  enfans.  Et  encor,  il  n’y  a pas 
long-temps  que  je  sçay  deux  veufves  d’assez  j 
bonne  qualité  qui  ont  emporté  leurs  filles  mi-  ! 
neures,  s’estant  remaryées,  par  dessus  leurs 
beaux-freres  et  autres  de  leurs  parens;  mais  ’ 
aussy  elles  furent  grandement  secourues  des  fa-  j 
veurs  du  prince  qui  les  entretenoit.  Il  ny  a j 
loy  qu’un  beau  c..  ne  renverse.  Mais  de  ces 
subjecls  meshuy  je  m’en  desparts  d’en  parler, 
d'autant  que  ce  n’est  pas  ma  profession,  et  que, 
pensant  dire  quelque  chose  de  bon,  passible  ! 
ne  dirois-je  rien  qui  vaille  : je  m’en  remets  à 
nos  grands  législateurs. 

Or,  de  nos  veufves,  les  unes  se  plaisent  à | 
tourner  encor  en  maryage,  et  en  ressouder  encor 
le  gué,  comme  les  mariniers  qui,  sauvés  de 
deux,  trois  ou  quatre  naufrages,  retournent 
encor  à la  mer,  et  comme  font  encor  les  femmes 
maryées,  qui,  en  leur  mal  d’enfant,  jurent,  pro- 
testent de  n’y  retourner  jamais,  et  que  jamais 
homme  ne  leur  fera  rien , mais  elles  ne  sont  pas 
plustost  purifiées , les  voylà  encor  au  premier 
branle.  Ainsy  qu’une  dame  espaignolle,  la- 
quelle , estant  en  mal  d’enfant , se  fit  allumer 
une  chandelle  de  Nostre-Dame  de  Mont-Serrat , 
qui  ayde  fort  à enfanter,  pour  la  vertu  de  la- 
dictc  Nostre-Dame.  Toutefois,  ne  laissa  d’avoir 


de  grandes  douleurs,  et  à jurer  que  plus  jamais 
elle  n’y  retoumeroil.  Elle  ne  fut  pas  plustost  ac- 
couchée qu’elle  dit  à la  femme  qui  la  luy  don- 
noit  allumée  : Serra  esto  cabillo  de  candela 
para  otra  vez;  c’est-à-dire  : «Serrez  ce  bout 
a de  chandelle  pour  une  autre  fois.» 

D'autres  dames  ne  se  veulent  maryer;  et  de 
celles  qui  n'en  veulent  point,  plusieurs  y en  a, 
et  y en  a eu , lesquelles,  venues  en  viduité  sur 
le  plus  beau  de  leur  aage,  s'y  sont  contenues. 
Nous  avons  veu  la  reyne-mere,  en  l’aage  de 
trente-sept  à (rente-huict  ans,  estant  tombée 
veufve,  qui  s’est  tousjours  contenue  vcufve;  et, 
bien  qu’elle  fust  belle,  bien  agréable  et  très- 
aimable,  ne  songea  pas  tant  seulement  à un 
seul  pour  l’espouser.  Mais  l’on  me  dira  aussy, 
qui  eust-elle  sceu  espouser  qui  eust  esté  sor- 
table  à sa  grandeur  et  pareil  à ce  grand  roy 
Henry,  son  feu  seigneur  et  mary,  et  qu'elle 
eust  perdu  le  gouvernement  dn  royaume,  qui 
valoit  mieux  que  cent  marys,  et  dont  l’entre- 
tien en  estait  bien  meilleur  et  plus  plaisant? 
Toutesfois , il  n’y  a rien  que  l’amour  ne  fasse 
oublier  ; et  d’autant  est-elle  à louer,  et  à estre 
recordée  au  temple  de  la  gloire  et  immortalité, 
de  s’estre  vaincue  et  commandée , et  n’avoir 
faïct  comme  une  reyne  blanche  ‘,  laquelle,  ne 
sc  pouvant  contenir,  vint  à espouser  son  mais- 
trc-d’hostel , qui  s’appelloit  le  sieur  de  Rabau- 
dange;  ce  que  le  roy  son  fils , pour  le  coramau- 
cement,  trouva  fort  est  range  et  amer;  mais 
pourtant , parce  qu’elle  estoit  sa  mere  il  excusa 
et  pardonna  audict  Rabaudange  2 pour  l’avoir 
espousée , en  ce  que , le  jour,  devant  le  monde, 

* C’eat-à-dire  douairière  ; apparemment  la  même  «ur 
laquelle  on  a du  poète  Jean  Secundus  l’épiKramme  in- 
sérée dan*  la  Rem.  A.  A.  du  Dict.  crit.  de  Bayle , art 
Br  rida*.  On  a appelé  en  France  reine  blanche , la 
reine  veuve  du  roi  dernier  mort,  et  cela,  parce  qu'elle 
portait  le  deuil  en  habit  blanc,  ou  du  moins  bordé  de 
Atone,  cl  en  coiffure  blanche.  Voy.  H.  Etienne,  p.  246 
et  auiv.  de  set  Dialogues  du  Nouv.  Lang.  fr.  liai. 
Pasquler , liv.  H,  cbap.  xvm  de  ses  Recherches , pré- 
tend que  c’eat  en  mémoire  de  la  reine  Blanche,  mère 
de  saint  Louis.  Celle  dont  Brantôme  parle  ici  pourroit 
aussi  bien  être  la  duchesse  douairière  d’Orléans,  mère  du 
roi  Louis  XII,  laquelle,  veuve,  avait  effectivement 
épousé  un  de  ses  domestique*.  ( l-e  Duchat.  ) 

• Gulcciardini,  liv.  xvm,  sur  l’an  1537,  parle  d uo 
Bahaudanges  envoyé  au  pape  par  François  /".  Si  c’est 
celui  de  Brantôme , la  reine  Blanche  sera  la  mère  de 
ce  priuce,  Louise  de  Savoy e,  laquelle  ne  fut  pourtant 
jamais  reine. 
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il  la  servïroil  tousjours  de  maistre  d'hostel,  pour 
ne  priver  sa  merc  de  sa  grandeur  et  majesté , 
et  la  nuictjelle  en  feroit  ce  qu'elle  voudrait, 
s'en  servirait,  ou  de  valet  ou  de  maistrc,  re- 
mettant cela  à leur  discrétion  et  volonté,  et 
de  l'un  et  de  l’autre;  mais  pensez  qu'il  im- 
perioit  : car,  quelque  grand  qu'il  soit,  ve- 
nant là , il  est  tousjours  subjugué  par  le  su- 
périeur, selon  le  draict  de  la  nature  et  de 
la  gent  en  cela.  Je  tiens  ce  conte  du  feu  grand 
cardinal  de  Lorraine  dernier,  lequel  le  faisoit  à 
Poissy  au  ray  François  second , lorsqu’il  fit  les 
dix-huict  chevalliers  de  l’ordre  de  Sainct-Mi- 
chel . nombre  très-grand , non  encor  veu , ny 
jamais  ony  jusqu'alors;  et,  entre  autres,  il  y 
eut  le  seigneur  de  Rabaudangc,  fort  vieux, 
lequel  on  n'avoit  veu  de  long-temps  à la  cour, 
si  non  à aucuns  voyages  de  nos  autres  guerres, 
s'estant  retiré  dés  la  mort  de  M.  de  Lautreq , 
de  tristesse  et  de  despit,  comme  l'on  voit  sou- 
vent , pour  avoir  perdu  son  bon  maistre,  duquel 
il  estoit  capitaine  de  sa  garde,  au  voyage  du 
royaume  de  Naples,  où  il  mourut;  et  disoit 
encor  M.  le  cardinal , qu'il  pensoit  que  ce  M.  de 
Rabaudangc  estoit  venu  et  descendu  de  ce  ma- 
ryage.  Il  y a quelque  temps  qu’une  dame  de 
France  espousa  son  page  aussy  lost  qu'elle  l’eut 
jetté  hors  de  page,  et  qui  s'estoit  assez  tenue 
en  viduité.  Laissons  ces  manières  de  veufves  et 
parlons-en  de  plus  hautes  et  sages  '. 

DE  PLUSIEURS  ILLUSTRES  SOEURS. 

ISABELLE  DAllsTRIE, 

vauni  DI  CD  Al  LU  II,  DOT  DI  D1ADCI. 

Nous  avons  eu  nostre  reyne  de  France  dona 
Isabelle  d'Austrie,  qui  fot  maryée  au  ray 
Charles  neufiesme,  laquelle  nous  pouvons  dire 
par-tout  avoir  esté  une  des  meilleures , des  plus 
douces , des  plus  sages  et  des  plus  vertueuses 
reynes  qoi  régna  depuis  le  régné  de  tous  les 
roys  et  reynes  qui  ayent  jamais  régné.  Je  le 
- peux  dire , et  un  cbascun  avecques  moy  qui  l’a 
veueou  ouyen  parler,  sans  faire  tort  aux  autre», 
et  avecques  très-grande  vérité  : elle  estoit  une 
très-belle  princesse , ayant  le  teint  de  son  visage 
aussy  beau  et  délicat  que  dame  de  sa  cour,  et 

* Gettc  phrase  oit  écrite  de  U main  même  de  Brantôme. 
h la  marge  du  manuscrit  8776  que  je  suis. 
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fort  agréable.  Elle  avoil  la  taille  fort  belle  aussy,  * 

encor  qu'elle  Icust  moyenne  assez.  Elle  estoit 
très-sage,  et  aussy  très- vertueuse  et  très-bonne, 
et  qui  ne  fit  jamais  mal  ny  desplaisir  à personne  ■ 
quelconque , non  pas  l’offensa  de  la  moindre 
paroile  du  monde  : aussy  en  estoit-elle  très- 
sobre,  ne  parlant  que  fort  peu,  et  tousjours  son 
espaignol.  - 

Elle  estoit  très-devote  et  nullement  bigotte, 
ne  monslrant  scs  dévotions  par  actes  extérieurs 
et  apparens  par  trop,  ny  trop  exlresmes,  comme 
j’en  ay  veu  aucunes  patenostricres  ; mais , sans 
faillir  à ses  heures  ordinaires  à prier  Dira , elle 
les  y employoit  très-bien , sans  aller  emprunter 
d’autres  extraordinaires.  Bien  esl  vray.  ainsy  que 
j'ay  ouy  raconter  à aucunes  de  ses  dames,  quand 
elle  estoit  dans  le  lict  à part  et  en  cachette,  ses 
rideaux  très-bien  tirés , elle  se  (enoit  toute  à 
genoux  en  chemise , et  prioit  Dieu  une  heure 
ou  demye,  battant  sa  poictrine , et  la  macérait 
par  très-grande  dévotion.  De  quny  on  ne  s'estoit 
point  apperceu  volontiers , si  non  lors  que  le 
ray  Charles  son  mary  fut  mort  ; car,  après  «tiré 
couchée,  et  que  toutes  ses  femmes  s'estoient 
retirées,  il  y en  eut  une  de  celles  qui  cqu- 
eboient  en  sa  chambre,  qui , IVyant  souspirer. 
sàdvisa  de  regarder  à travers  du  ridetdy et  lu 
vit  en  tel  estât , priant  Dieu  de  cestef^oh . et’, 
continuant  quasy  tous  1rs  soirs  ; si  teste  )? 

femme  de  chambre,  qui  luy  estoit  assez  l'ami- , '• 

liera , s’advisa  de  luy  remonstrer  un  jour  qu'elle 
faisoit  tort  à sa  santé.  Elle  se  fasclta  < ofifré  elle 
de  quoy  elle  l’avoit  descouverte  et  advisée,  le 
voulant  quasy  nier,  et  luy  commanda  de  n'en 
sonner  mot;  et  pour  ce,  s’en  désista  pour  ce 
soir  : mais  la  nuict  elle  réparait  le  tout,  pensant 
que  ses  femmes  ne  s'en  appercevoient  ; mais 
elles  la  voyoient  et  appercevoient  par  l’ombre 
de  la  lumière  de  son  mortier 1 plein  de  cire , 
qu  elle  tenoit  allumée  en  la  ruelle  de  son  iict, 
pour  lira  et  prier  Dieu  dans  ses  heures  quel- 
quefois, au  lieu  que  les  autres  princesses  et 
reynes  le  tiennent  sur  le  buffet.  Telles  formes 
de  prieras  ne  tenoient  rien  de  celles  des  hypo- 
crites, qui , voulant  paroistre devant  le  monde, 

-font  leurs  prières  et  dévotions  publiquement  et 
en  marmottant,  afin  qo’on  les  Irouve  plus' 
dévoies  et  sainctes. 
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Ainsy  prioit  noslre  reyne  pour  lame  du  roy 
son  mary,  qu'elle  regretta  exlresmement , en 
Faisant  ses  plaintes  et  regrets,  non  comme  une 
dame  desesperée  et  forcenée,  faisant  ses  hauts 
cris , se  deschirant  la  face , s'arrachant  les  che- 
veux, ny  contrefaisant  la  femme  qu'on  loue 
pour  pleurer,  mais  se  plaignant  doucement , 
jetlant  ses  belles  et  précieuses  larmes  si  tendre- 
ment , soupirant  si  doucement  et  bassement , 
qu'on  jugeoit  bien  en  elle  quelle  se  contraignoit 
en  ses  douleurs  pour  ne  faire  à croire  au  monde 
quelle  ne  vouloit  faire  la  bouue  mine  et  beau 
semblant  (ainsy  que  j'en  ay  veu  faire  à plusieurs 
dames),  mais  ne  laissant  pourtant  de  sentir 
dans  son  ame  de  grandes  angoisses.  Aussy,  un 
torrent  d'eau  qui  est  arresté  est  plus  vjolent 
que  celuy  qui  a son  cours  ordinaire.  Sur  quoy  il 
me  souvient  que,  pendant  la  maladie  du  roy 
son  seigneur  et  mary,  luy  gisant  en  son  lict , et 
le  venant  visiter,  soudain  elle  s'asseoit  auprès  de 
luy,  non  près  de  son  chevet , comme  ou  a de 
coustume,  mais  un  peu  à l'cscart  et  en  sa  per- 
spective, où  estoit  sans  parler  guieres  à luy, 
selon  sa  coustume  : aussy,  tant  qu'elle  demeu- 
rait là , elle  jettoit  les  yeux  sur  luy  si  fixement , 
que  vous  eussiez  dicl  qu'elle  le  convoit  dedans 
son  cœur,  d'amour  qu’elle  luy  portoit;  et  puis 
on  luy  voyoit  jetter  des  larmes  si  tendres  cl  si 
sécrettes,  que,  qui  n’y  prenoit  bien  garde,  n'y 
. eus t riêû  cognu,  essuyant  ses 'jeux  humides,  en 
ffenÛemblant  de  se  moucher,  qu’elle  en  fai- 
soi’t  pitié  très-grande  à un  chascun  (car  je  l'ay 
veu) ’jjphrla  voir  ainsy  gesnéc  sans  descouvrir 
sa  douleur  ny  son  amour,  et  que  le  roy  aussy 
ne  s’en  apperedtt.  Voylâ  son  exercice  qu'elle 
avoit  auprès  du  mal  de  son  roy;  et  puis  se 
levoit  et  s’en  alloit  prier  Dieu  pour  sa  santé; 
car  elle  l'aimoit  et  honoroit  exlresmement, 
encor  qu'elle  le  sceusl  d’amoureuse  complexion 
et  qu'il  eust  des  maislresses,  fusl  ou  pour  l’hon- 
neur ou  pour  le  plaisir  : mais  elle  ne  luy  en  fil 
jamais  pire  chere , ny  ne  luy  en  dit  aucunes 
i^res  paroi  les,  supportant  patiemment  sa  pe- 
tite jalousie  et  le  larcin  qu'il  luy  faisoit.  Elle 
it  fort  propre  et  fort  digne  pour  luy  : car 
c’estoit  le  feu  et  l’eau  assemblés  ensemble, 
‘d'autant  que  le  roy_esloit  prompt,  mouvant, 
bouillant,  et  elle  estoit  froide  et  fort  tempérée. 

E’on  m’a  coulé  de  bon  lieu,  qu’a  pris  sa  vi- 
duité, il  y cul  aucunes  de  ses  dames  plus  pri- 
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vées,  qui,  parmy  les  consolations  qu’elles  luy 
pensoient  donner,  il  y en  eut  une  (que,  comme 
vous  s^-avez,  parmy  une  telle  grande  trouppe 
il  y en  a lousjours  quelqu'une  mal  habile),  la- 
quelle, la  pensant  bien  gratifier,  luy  dit  : «Au 
«moins,  madame, si  Dieu,  au  lieu  d’une  fille, 
«vous  eust  laissé  un  fils,  vous  seriez  à cestc 
« heure  reyne  mere  du  roy , et  vostre  grau- 
«deur  d'autant  plus  elle  s’agrandirait  et  s’affer- 
« mirait. — Helas  ! re pondit-elle,  ne  me  tenez 
«pas  ce  fascheux  propos.  Comme  si  la  France 
«n'aVoit  pas  assez  de  malheurs,  sans  que  je  luy 
«en  fusse  allée  produire  un  pour  achever  du 
«fout  sa  ruyne.  Car,  ayant  un  fils,  il  y eust  eu 
«plus  de  divisions,  troubles  et  séditions  pour 
«en  avoir  l'administration  et  curatelle  durant 
«son  enfance  et  sa  minorité, que  de  là  il  en  sorli- 
«roit  plus  de  guerres  que  jamais,  et  un  chascun 
«voudrait  faire  son  profict  et  en  tirer,  en  de.v- 
«pouillant  ce  pauvre  enfant,  comme  on  vouloit 
«faire  au  feu  roy  mon  mary  quand  il  estoit 
«petit,  sans  la  reyne  mere,  et  sans  ses  bons 
«serviteurs  qui  s'y  opposèrent.  Et  si  je  l’eusse 
«eu,  et  moy  misérable  j’en  eusse  esté  la  cause 
«pour  l'avoir  conceu,  et  en  eusse  eu  mille  ma- 
«ledicfions  du  peuple,  duquel  la  voix  est  celle 
«de  Dieu.  Yoylà  pourquoy  je  loue  mon  Dieu,  et 
«prends en  gré  le  fruict  qu’il  m’a  donné,  soit 
« pour  mou  pis , ou  soit  pour  mon  mieux.  » 

Yoylà  la  bonté  de  cesle  bonne  princesse  à 
l'endroict  du  pays  où  elle  avoit  esté  collo- 
quée. J'ay  ony  raconter  qu’au  massacre  de 
Saiuct- Barthélémy, elle,  n'en  sachant  rien,  non 
pas  mesmes  senty  le  moindre  veut  du  monde, 
s’en  alla  coucher  à sa  mode  accoutumée;  et 
ne  s'estaut  esveillée  qu’au  malin,  on  luy  dit 
à son  reveil  le  beau  mystère  qui  se  jouoit. 
«Ilelas,  dit-çlle  soudain,  le  roy,  mon  mary, 
ale  sçait-il?  — Ouy,  madame,  repoudit-on, 
«c’est  luy-raesme  qui  le  faict .faire.  — O mon 
«Dieu!  s’escria-t-clle,  qu’est  cecy?  et  quels 
«conseillers  sont  ceux-là  qui  luy  ont  donné 
«tel  advis?  Mon  Dieu!  je  te  supplie  et  te 
«requiers  de  luy  vouloir  pardonner:  car,  si 
«tu  n'en  j’ay  grande  peur  que  cesle 

«offense  Iny  soit  mal  pardonnable.»  Et  sou- 
dain demanda  ses  heures  et  se  mit  en  orai- 
son, et  à prier  Dieu  la  larme  à l'œil.  * 

Que  l’on  considéré,  je  vous  prie,  lu  bonté 
et  sagesse  de  cestc  reyne,  de  n’appronur 
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point  une  telle  fcste,  ny  le  jeu  qui  s’y  célé- 
bra, encor  qu’elle  eusi  uu  grand  subject  de  dé- 
sirer la  totale  extermiualion  et  de  M.  l'admi- 
rai, et  de  tous  ceux  de  sa  religion,  d’autant 
qu'ils  estoient  contraires  du  tout  à la  sienne, 
qu  elle  adoroit  et  hoqproit  plus  que  toute 
chose  du  monde;  et,  de  l’autre  costé,  qu’elle 
voyoit  combien  il  troubloit  l’estât  du  roy  son 
seigneur  et  mary,  et  aussy  que  l'empereur  son 
pere  luy  avoit  bien-  dict,  lorsqu’elle  partit 
d’avecques  luy  pour  s'en  venir  en  France  : « Ma 
«fille,  luy  dit-il,  vous  allez  estre  reyne  en  un 
«royaume  le  plus  beau,  le  plus  puissant  et  le 
«plus  grand  qui  fut  au  monde,  et  d'autant 
«vous  en  tiens-je  très*  heureuse;  mais  plus  lieu- 
creuse  seriez-vous  s»  vous  le  trouviez  entier 
«en  son  estât,  et  aussy  florissant  qu’il  a esté 
«aqtresfois;  mais  vous  le  trouverez  fort  dissipé, 

«divisé et  fané,  d’autant  que  si  le  roy  vostre 
«mary  en  tient  une  bonne  part,  les  princes  et 
v seigneurs  de  la  religion  en  détiennent  de  leur 
«custé  l'autre  part.»  El  aiusy  qu'il  luy  dit, 
ainsy  le  trouva- t elle. 

Or,  estant  veufve,  plusieurs  personnes  d'hom- 
mes et  daines  de  la  cour,  des  plus  clair-voyans 
que  je  sçay,  eurent  opinion  que  le  roy,  à sou 
retour  de  Pologne,  l’espouscroit , encor  qu’elle 
fust  sa  belle-  sœur;  car  il  le  pouvnit  par  In  dis- 
pense du  pape,  qui  peut  beaucoup  eu  (elles  ma- 
tières, et  sur-tout  à l’end roict  des  grands,  à 
cause  du  bien  public  qui  en  sort.  El  y avoit 
beaucoup  de  raisons  que  ce  marynge  se  fist , 
lesquelles  je  laisse  à déduire  aux  plus  hauts 
discoureurs,  sans  que  je  les  allégué.  Mais, 
entre  autres,  l’une  estoit  pour  recognoistre  par 
ce  mgryage  les  obligations  grandes  que  le  roy 
avoit  receues  de  l’empereur  à son  retour  et  par- 
tance de  Pologne;  car  il  ne  faut  point  doubter 
que,  si  l’empereur  eust  voulu  luy  donner  le 
moindre  obstacle  du  monde,  il  n’etist  jamais 
peu  partir  ny  passer,  ny  se  conduire  seureinent 
en  France.  Les  Polonois  le  vouloient  retenir,  s’il 
ne  fust  party  sans  leur  dire  adieu  ; car  les  Alle- 
mand le  guettoient  de  toutes  parts  pour  l’at- 
traper (comme  fat  ce  brave  roy  Ricliard  d’An- 
gleterre, retournant  de  la  Terre  Saincte,  ainsy 
que  nous  lisons  en  nos  chroniques),  et  l'eussent 
tout  de  mesme  arresté  prisonnier  et  faicl  payer 
rançon,  et  possible  pis;  car  ils  luy  en  vouloient 
fort,  h cause  de  la  feste  de  la  Sainct-Üartbe- 
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Jcmy,  au  moins  les  princes  protestans.  Mais , 
volontairement  et  sans  ceremonie,  il  s'alla  jet- 
ter  dans  la  foy  de  l’empereur,  qui  le  rcceut 
très-gracieusement  et  amiablemeut,  et  avccqucs 
très-grand  honneug  gracieuseté  et  privautés, 
comme  s’ils  eussent  esté  frères,  et  lefestina  très- 
honnorablemcnt;  et,  après  avoir  esté  avecques 
luy  quelques  jours,  luy-mesme  le  conduisit  un 
jour  ou  deux,  et  luy  dotma  passage  très-seur 
dans  ses  terres;  si  bien  que,  par  sa  faveur, 
il  gaigna  la  Garintbie,  les  terres  des  Vénitiens, 
Venise  et  puis  son  royaume. 

Voy|à  l'obligation  que  le  roy  eut  à l’empe- 
reur, de  laquelle  beaucoup  de  personnes,  comme 
j'ay  dict,  avoient  opinion  que  le  roy  Henry 
troisiesme  s’eq  acquitterait  en  reprenant  plus 
estroitement  son  alliance.  Mais,  dès- lors  qu’il 
alla  en  Pologne;,  il  vit  à Hlasmont  en  Lorraine 
madamoiselle  de  Vaudcmont,  Loin  se  de  lor- 
raine, l’une  des  plus  belles,  bonnes  et  accom- 
plies princesses  de  la  chresiienté,  sur  laquelle  il 
jeu  a si  ardemment  ses  yeux,  que  bientost  il 
s'embrasa, et  de  telle  façon,  que.  couvant  ce 
feu  tout  du  long  de  son  voyage,  A son  retour 
à Lyon  il  depescha  M.  du  Gua,  l’un  de  ses 
grands  favoris  ( comme  certes  il  le  mrritoit  en 
tout),  en  lorraine  où  il  arresta  et  conclut 
le  uiaryage  entre  luy  et  elle  fort  facilement; 
sans  grande  altercation, je  vous  laisse  & 
puisqu’au  père  l’heur  e&toit  non  pareiL 
fille;  à l’un  d’estre  beau-père  du  roy  de  France, 
et  ù sa  fille  d’en  estre  reyne.  Je  parleray  d’elle 
ailleurs. 

Pour  tourner  encor  à nostre  petite  reyne,  la- 
quelle se  faschant  de  demeurer  plus  en  France 
pour  beaucoup  de  raisons,  et  mesmes  quelle  n’y 
estoit  pas  recognuc  ny  gratifiée  comme  elle  le 
meritoit,  se  résolut  de  s’en  aller  finir  le  reste 
de  ses  beaux  jours  avecques  l'empereur  son 
père  et  l'impératrice  sa  mère;  où  elle  estant,  le 
roy  catholique  vint  ù estre  veuf  de  la  reyne 
Anne  d’Anstrie  sa  femme,  sœur  germaine  de 
nostre  reyne  Elisabeth,  laquelle  il  desira  espoti 
ser  ; et  envoya  prier  l’impératrice,  sœur  propre 
du  roy  catholique,  de  luy  en  ouvrir  les  pre- 
miers propos;  mais  elle  n’y  voulut  jamais  en- 
tendre, ny  pour  une,  deux  ny  trais  fois,  que 
l’imperatrice  sa  mère  luy  en  parla,  s’excusant 
sur  les  cendres  honnorables  du  feu  ray  son 
mary,  qu’elle  ne  vouloit  violer  par  un  second 
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maryage,  et  aussy  pour  les  raisons  de  la  trop 
grande  consanguinité  et  estroite  parenté  qui 
#-  estoit  eotrYux  deux,  dont  Dieu  s’en  pourroit 

* grandement  irriter.  Sur  quoy  l’imperatrice  et 

*-  • le  roy  son  frere  s’adviserent  de  luy  en  faire  par- 

ler par  un  jesuite  très-sçavaut  et  bien  disant, 

* * • qui  l’en  exhorta  et  prescha  tout  ce  qu'il  put, 

ri'oubliant  rien  d’y  rapporter  tous  ces  grands 
passages  des  Kscritures  sainctes  et  autres  qui 
poussent  servir  à son  dessein  ; mais  elle  aussy 
tost  le  confondit  par  d’autreR  aussy  belles  et 
plus  vrayes  allégations,  car,  despuis  son  veuf- 
vage,  elle  s'estoit  mise  fort  à l’est ude  de  l’escri- 
ture  de  Dieu,  et  puis  sa  déterminée  resolution, 
qui  estoit  sa  plus  saincte  deffense,  de  n’oublier 
son  mary  par  secondes  nopces.  Si  bien  que  M.  le 
jesuite  s’en  retourna  sans  rien  faire,  qui,  estant 
m pressé  par  lettres  du  roy  d'Espaigne,  y retourna, 

ne  s’estant  contenté  de  la  résolue  response  de 
ladicle  princesse;  laquelle,  ne  voulant  perdre 
temps  à voulloir  plus  contester  contre  luy,  le 
traicla  de  parolles  rigoureuses  et  menaces  ; et 
luy  trancha  tout  court  que,  s’il  se  mesloit  plus 
de  luy  en  rompre  la  teste,  qu’elle  l’en  feroit 
repentir,  jusqu'à  le  menacer  de  le  faire  fouetter 
en  sa  cuisine.  J’ay  bien  ouy  dire  plus,  je  ne 
sçay  s’il  est  vray,  que,  pour  la  troisiesme  fois, 
y estant  retourné,  elle  passa  outre,  et  le  fit 
chastier  de  son  outrecuidance.  Toutesfoisje  ne 
le  crois  pas,  car  elle  aymoit  trop  les  gens  de 
vie  saincte,  comme  sont  ces  gens  là. 

Voylà  la  grande  constance  et  belle  fermeté 
de  cestc  reyne  vertueuse  , laquelle  enfin  elle  a 
gardée  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  aux  os  véné- 
rables du  roy  son  mary;  lesquels  honnorant 
incessamment  de  regrets  et  de  larmes , et  ne 
pouvant  plus  y fournir  (car  une  fontaine  s'y 
fust  tarie) , vint  à succomber  et  mourir  si  jeune, 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir  trente-cinq  ans 
lorsqu’elle  mourut.  Perte,  certes  par  trop  ines- 
timable ! car  elle  eust  servy  encor  d’un  miroir 
de  vertu  aux  honnestes  dames  de  toute  la  chres- 
tienté. 

Et,  certes,  si  elle  a monstre  l'amour  au  roy 
son  mary  par  sa  constance,  continence  ver- 
tueuse, et  sa  doleance  continuelle,  elle  l'a  ma- 
nifesté encor  mieux  à l'cndroict  de  la  reyne  de 
Navarre,  sa  belle-sœur;  car,  la  sçaebant  en 
• trévjjrande  extrémité  de  disette , et  réduite  en 

"ii  rhasicau  d'Auvergne,  quasy  ahandoonée  de 
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la  plus  part  des  siens,  et  de  la  pins  part  de 
ceux  qu'elle  avoit  obligés , elle  l’envoya  visiter 
et  offrir  tous  ses  moyens  ; si  bien  qù'elle  luy 
: dom-oit  la  moitié  de  son  revenu  quelle  avoit  en 
France,  et  partageoit  avecq lies  elle  comme  al 
c’eust  esté  sa  sœur  propre;  si  bien  qu'on  dit 
que  ceste  grande  reyne  eust  eu  beaucoup  à 
pâlir  sans  ceste  libéralité  grande  de  sa  bonne 
et  belle  sœur.  Aussy  luy  deferoit-elle  beaucoup; 
et  l'honnoroit  et  l'aymoit  tellement , que  mal- 
aisément elle  put  porter  sa  mort  patiemment 
en  façon  du  monde  ; car  elle  en  garda , vingt 
jours  durant , le  lict , s’entretenant  de  pleurs  et 
continuelles  larmes  et  de  gemissemens  assidus  ; 
et  oneques  depuis  n'a  faict  que  la  regretter  et 
déplorer,  espandant  sur  sa  mémoire  les  plus 
belles  parolles,  qu’il  ne  seroit  besoin  d'en  em- 
prunter d’autres  pour  la  louer  et  la  mettre 
avccques  l’immortalité  : encor  qu’on  m’a  dict 
qu'elle  a composé  et  mis  en  lumière  un  beau 
livre  qui  touche  la  parollede  Dieu,  et  un  autre 
d’histoires  de  ce  qui  s’estoit  passé  en  France 
tant  qu’elle  y a esté.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray, 
mais  l’on  me  l’a  asseuré,  et  qu’on  l’avoit  veu 
entre  les  mains  de  la  reyne  de  Navarre,  comme 
le  luy  ayant  envoyé  avant  mourir,  qui  en  fai- 
soit  un  très-grand  cas,  et  le  disoit  estre  une 
belle  chose.  Puisqu’un  tel  et  si  divin  oracle  le 
disoit,  il  le  faut  croire. 

Voylà  ce  que  sommairement  j’ay  pu  dire  de 
nostre  bonne  reyne  Elisabeth , de  sa  bonté , de 
sa  vertu  , de  sà  constance  et  de  sa  continence, 
et  de  sa  loyale  amour  envers  le  roy  son  mary. 
Et  n’esloit  que  de  son  naturel  elle  estoit  ainsy 
vertueuse  (j'ay  ouy  dire  à M.  de  liangac,  qui 
estoit  en  Espaignc  lors  quelle  mourut,  que 
l’impératrice  luy  dit  : El  rnejor  de  nosotros 
es  muerto  l),  on  pourroit  croire  qu’en  telles 
actions  ceste  reyne  eust  voulu  imiter  sa  mere. 
ses  grandes  tantes  et  tantes. 

MAKIK  D’AUSTRIE, 

ntl»**  de  lempeieo*  «axikiukit  it. 

Car  l'impératrice  sa  mere , encor  qu  elle  soit 
restée  vcufve  assez  jeune  et  très-belle  , ne  s'est 
voulu  rcmarycr,  et  s’est  contenue  et  sc  contient 

* 

1 Ce  qu’il  y avait  de  meilleur  parmi  nous  n'est  plus. 
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en  sa  viduité  très-sagement  et  très-continem- 
ment,  ayant  quitté  l'Austrie  et  l’Allemagne, 
séjour  de  son  empire , après  la  mort  de  l’empe- 
reur son  mary.  Elle  vint  trouver  son  frere  en 
Espaigne,  ayant  esté  mandée  de  luy,  et  priée 
d’y  venir  pour  luy  assister  en  la  grande  charge 
de  ses  affaires,  ainsy  qu’elle  fit;  c’est  une  très- 
sage  et  fort  advisée  princesse.  J’ay  ouy  dire  au 
feu  roy  Henry  troisiesme,  qui  s’entendoit  en 
personnes  mieux  qu’homme  de  son  royaume, 
que  c’est  oit  à son  gré,  une  des  hounestes  et 
habiles  princesses  du  monde.  lorsqu’elle  alla 
en  Espaigne,  après  avoir  traversé  les  Allema- 
gnes  elle  vint  en  Italie  et  A Gennes , où  elle 
s’embarqua  : et , d’autant  que  c’estoit  en  hyver, 
et  au  mois  de  décembre  qu’elle  fit  son  embar- 
quement , le  mauvais  temps  la  surprit  à Mar- 
seille, où  il  fallut  quelle  jettast  et  mouiliast 
l’ancre.  Jamais  pourtant  elle  ne  voulut  entrer 
dans  le  port , ny  ses  galères,  de  peur  de  don- 
ner quelque  soupçon  et  ombrage  ; ny  elle- 
mesme  n’entra  qu’une  fois  dans  la  ville,  pour  la 
veoir.  Son  séjour  fut  de  sept  a huit  jours,  en  at- 
tendant le  beau  temps.  Son  plus  beau  et  hon- 
neste  exercice  estoit  que  les  malins,  sortant  de  ! 
sa  galere  (car  elle  y couchoit  ordinairement), 
elle  s’en  alloit  le  lendemain  ouyr  la  messe  et 
l'office  en  l’eglise  de  Sainct- Victor,  avecques 
une  très-ardente  dévotion  : et  puis  son  disner 
luy  ayant  esté  porté  et  appresté  dans  l'abbaye, 
elle  y disnoit  ; et  puis  après  disner  devisoit , ou 
avecques  ses  femmes  et  les  siens,  ou  âvecques 
messieurs  de  Marseille* qui  luy  portoient  tout 
l’honneur  et  reverence  qui  estoit  deu  à une  si 
grnqde  princesse,  ainsy  que  le  roy  leur  avoit 
commandé  de  la  recevoir  comme  sa  propre  per- 
sonne, en  recompen.se  du  bon  accueil  et  bonne 
chere  qu  elle  luy  avoit  faict  à Vienne.  Aussy 
s’en  apperceut-elle  bien;  et,  pour  ce,  partait  - 
elle  A eux  fort  privement,  et  se  monstroit  à eux 
très-familiere,  plus  à l’allemande  et  à la  fran- 
çoise , qu’elle  ne  faisoit  à l’espaignolle  : si  bien 
qu’ils  estoient  très-contens  d’elle , et  elle  d’eux, 
ain$v  qu  elle  le  sceut  bïei>  rescrire  au  roy  et  le 
remercier,  jusqu'à  luy  mapder .que  c’estoir 
d’aassy  honnestes  gens  qu’elle  en  “avoit  jamais 
veu *en” ville;  et  eo  nomma  quelques  vingt  A 
part,  pomme  M.  Casteîlan,  dict  le  seigneur  Al- 
iyvrty.*  capitaine  des  galères , et  iceluy  assez 
signalé  pî>ur  avofr'espousé  la  belle  Clwstcau- 


neuf  de  la  cour,  et  avoir  tué  le  grand-prieur, 
et  luy  aussy  tué  avecques  luy , comme  ailleurs 
j’espère  le  dire.  Ce  fut  sa  femme  mesme  qui 
me  raconta  ce  que  je  dis;  et  me  discourut  des 
perfections  de  ceste  grande  princesse,  et  comme 
elle  trouvoit  le  séjour  de  Màr$eille‘très-beau  , 
et  l’admiroit,  et  l’cntretenoit  fort  en  ses  pro- 
menades : et,  le  soir  venu,  ne  failloit  d’aller  cou- 
cher ès  galeres,  pour  quand  le  beau  temps  ou  le 
bon  vent  se  leveroit,  tout  d’un  coup  faire  voile 
aussy  tost,  ou  fost  qu’elle  ne  vouloil  rien  om- 
brager. J’estois  lors  à la  cour  quand  ou  racon- 
toit  ces  nouvelles  au  roy  de  sa  passade,  qui 
estoit  fort  en  inquiétude  si  on  l’avoit  bien  re- 
ceue,  et  comme  elle  devoit  eslre,  et  luy  le  vou- 
loil. Ceste  princesse  vit  encor  et  se  contient  en 
ses  belles  vertus;  et  a servy  beaucoup  leroy 
son  frere , à ce  qu'on  m!a  dict.  Elle  s’est  retirée 
despuis,  dans  un  couvent  de  femmes  religieuses, 
qu’on  appelle  descalçadas l,  par  ce  qu’elles  he 
portent  ny  souliers,  ny  chausses;  et  la  princesse 
d’Espagne  sa  sœur  la  fonda. 

JEANNE  t>’AUSTRIE , 

mm  DE  JSATf , 1NFAMT  DR  CORTICAL,  RT  HERE  DU  ROT 
DOM  SR  RA. STI  ES 

Geste  princesse  d’Espaigne  a esté  une  très- 
belle  princesse,  et  de  très-apparente  majesté: 
aussy  ne  seroit-elle  pas  princesse  espaignollc; 
car,  volontiers,  la  belle  apparence  et  bonne 
grâce  accompaigne  tousjours  la  majesté,  et  snr- 
tout  l’Espaignolle.  J’ay  eu  cesl  honneurde  l’avoir 
veue,  et  parle  à elle  assez  privement , estant 
en  Espaigne  retourné  de  Portugal.  Ainsy  que 
j’estois  allé  la  première  fois  faire  la  reverance 
à nostre  reyne  Elisabeth  de  France , et  que  je 
devisois  avecques  elle,  me  demandant  lorce 
nouvelles  et  de  France  et  de  Portugal , on 
vint  dire  à la  reyne  que  madame  la  princesse 
venoit.  Soudain  elle  me  dit  : « Ne  bougez . mou- 
« sieur  de  Bourdeille.  Vous  verrez  une  belle  et 
«bonneste  princesse.  Vous  vous  plairez  à la 
« voir.  Elle  sera  bien  ayse  de  vous  veoir  et  de  vont 
a demander  des  nouvelles  du  roy  sdn  fils,  puis- 
oque  vous  l’avez  veu.»  Et,. sur, ce,  yoicy  la 
princesse  arriver,  que  je  trouvay  très-belle,- 
à mon  gré,  fort  bien  vestue , et  coiffée  d’une 

1 Déchauxées.  ‘ A.  ’ * 
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toque  à l’espaignoile,  de  crespc  blanc , qui  luy 
baissoit  fort  lias  en  pointe  sur  le  nez,  et  vestue, 
non  autrement  en  femme  veufve,  àl'espaignolle, 
car  elle  portoit  de  la  soye  quasy  ordinairement, 
.le  Ja  contempla)1  et  admiray  d’abord , et  si  fixe- 
■meut,  que,  sur  le  poinct  que  j’en  devenois  ravy, 
la  reyne  m’appela  , et  nie  dit  que  madame  la 
princesse  vouloit  seavoir  de  moy  des  nouvelles 
du  roy  son  fils;  car  j'avois  bien  ouy  qu'elle  luy 
liisnil  comme  elle  parloit  et  entretenoit  un  gen- 
tiibomme  du  roy  son  frère,  qui  venoit  de  Por- 
tugal. Sur  ce,  je  m’approche  d’elle,  et  luy  bai- 
sant sa  robe  a l'rspaiqnolle . elle  me  recueillit 
fort  doucement  et  privement;  et  puis  serait  J 
me  demander  des  nouvelles  du  roy  son  fils,  et 
de  ses  deporlcmens , et  ce  qu’il  m’en  sembloil  ; 
car  alors  on  parloit  de  vouloir  traicler  marynqe 
entre  luy  et  madame  Marguerite  de  France, 
siritr  du  roy,  maintenant  reyne  de  Navarre.  Je 
luf  en  contay  prou;  car  alors  je  parlons  l’es- 
paifpiol  aussy  bien  ou  mieux  que  mon  françois. 
Entre  autres  de  scs  demandes,  elle  me  fit 
ceste-cy  : Si  son  dict  filscstoit  beau,  et  * qui  il 
ressrmbloit?  Je  luy  dis  que  cestoit  un  des  plus 
bcajii ‘princes  de  la  clirestienté,  cnfnme  certes 
il  esloit , et  qu’il  la  l essembloit  du  tout , et  que 
c’estoit  le  vray  image  de  sa  beauté  : dont  elle 
eq  fit  un  petit  souris , et  la  rougeur  luy  monta 
au  visage,  qui  montra  un  aysede  ce  que  je 
luy  avoi.x  dict.  Et  après  avoir  assez  long-temps 
parlé  à elle,  on  vint  quérir  la  reyne  pour  souper, 
et  pur  ainsy  les  deux  sieurs  se  scparerenl  ; et  la 
reyne  médit  alors  en  riant  :«  Vous  luy  avez  faict 
« un  grand  plaisir  de  luy  avoir  dict  ce  que  vous 
« luy  avez  dict  de  la  ressemblance  de  son  fils.  » 
Et  puis  me  demanda  ce  qu’il  m’ensembloil,  si  je 
ne  l’avois  pas  trouvée  une  lionneste  femme,  et 
telle  qu’elle- nie  l’avoit  dict;  et  puis  me  dict; 
«Je  croy  qu’elle  désirerait  fort  d’espouserle  roy 
n mon’frère,  et  je  le  voudrais.  » Ce  que  je  sccus 
bien  rapporter  à la  reyne  raere  du  roy,  quand 
je  fus  de  retour  a la  cour,  qui  estoit  pour  lors  à 
.Arles  en  Provence.  Mais  elle  me  dit  qu’elle  avoit  1 
trop  d'ange  sur  luy,  et  qu’elle  serait  sa  mere. 
Je-  lui  dis  de  plus  ceque  l’on  m'avoit  dict  en  Es-  ! 
. peigne,  cl  Jelenoisde  bon  lieu  : qn'élle.s'csloit 
Ilès‘bieu  reaÿiqp  de  ne  se  remaryer  jamais 
qu  elle  r^cspousasl  le  ruy  de  France,  ou  du  tout 
*e  retirée  dit  monde.  Et,  de  faict , clic  sc  fantas- 
tiqha  si 'bien  fis  liant  parti  et  ceste  opinion  si 
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belle , car  elle  avoit  le  aeur  très-grand . qu’elle 
le  croyoit  venir  à sa  fin  et  contentement , ou 
qu’elle  iroit  finir  le  reste  de  ses  jours  dans  le 
monastère  que j’ay  dict , oâ  desjà  elle  comnten- 
çoit  à faire  hastir  pour  s’y  retirer.  Et,  par 
ainsy,  s entretint  assez  long-temps  dans  ceste 
espérance  et  creance,  mesnageant  tousjours 
très-sagement  sa  viduité  , jusqu’*  ce  qu’elle 
scent  le  maryagr  du  roy  avecques  sa  niepee  ; 
et  alors , toute  son  esperance  perdue,  elle  dit 
ces  parolles , ou  semblables,  comme  j’ay  ooy 
dire  ; .Unique  la  nieta  sea  por  su  verano 
mas  moza , y menos  cargada  de  a nos  que 
ta  lia,  ta  hermosura  de  la  tia,  va  en  su  es - 
tio,  toda  hechay  formada  por  sus  genti/es 
y fructifères  aijps,  vale  mas  que  todos  los 
frutos  que  su  edad  flnrescida  dq  esperanza 
à venir;  porqne  la  menor  desdicha  J umana 
los  harà  caer  y perder , ni  mas  ni  menos 
que.  algunos  arloles,  los  quales,  en  et  ve- 
rano,  por  sus  lindos  y blancos  flores  nos 
promelen  linda  frula  en  et  estio,  y el  menor 
viento  que  acade  los  /leva  y abate , no  qtte- 
\ dando  que  tas  hoja  r.  Ea!  dunque  pasase  todo 
! con  Az  voluntad  de  Oios,  con  el  quai  desde 
agora  me  voy , no  con  ot/'o , para  siempre 
jamas , me  casar.  C’est-à-dire  : « Encor  que  la 
«niepee soit  plus  jeune  en  sa  prime,  cl  moins 
«chargée  d’années  que  la  tante,  la  beauté  de  la 
« tante  desjà  en  son  eslé,  loute  faicteel  formée  |>ar 
«ses  ans  gentils,  portail*  fruit,  vaut  plus  que 
«tous  les  fruits  de  son  aage,  maintenant 
«flori,  donne  esperance  d’en  venir;  car  la 
« moindre  mesadventurc  humaine  les  desfera,  et 
«les  fera  cheoir  et  perdre,  ny  plus  ny  moins 
«qu’aucuns arbres  au  beau  printemps,  lesquels, . 
«par  leurs  belles  et  blanches  fleurs,  nous  pro- 
« niellent  de  beaux  el  bons  fruits  en  esté:  là- 
«dessus,  il  ne  faut  qu’un  tneschanl  petit  vent 
«qui  arrive,  qui  les  emporte  et  abbat.  el  les 
«efface,  el  n’y  reste  que  des  feuilles.  Mais, 
«soit  faict  le  toty  selon  la  volonté  de  Dieu,avçc- 
«qucsquije  vais  roé  maryer  pour  tout  jamais,  et 
« nop  avecques  d’autres.  » Comme  elle  le  tüt,  elle 
le  fit;  et  niella  une  si  bonne  et  sainctè  vie,  tel- 
lement esloignée  du  monde,  qu’elle  a laissé  aux 
dames,  et  grandes  el  petites,  un  bel  exemple  * 
pour  l imiter.  11  y pourroit  avoir  aucuns  qui 
(Kmrroient  dire:  «Dieu  merev  quelle  ne  peut' 
«espouser  le  roy  Cuarles;  rat,  si  cela  seust  pu 
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« faire,  elle  eust  bien  renvoyé  loin  les  dures  con- 
« dit  ions  du  veufvage , et  eust  repris  lesdou- 
ices  du  maryage.»  Gela  se  pourroit  présumer. 
Mais  aussy  presumeroit-on  de  frustre  costé  que 
le  grand  désir  qu'elle  moustroit  au  monde  de 
vouloir  espouser  ce  grand  roy  , esioit  une 
forme  et  maniéré  d’ostentation  cl  superbe  à 
l'cspaignolle,  de  manifester  son  haut  courage, 
en  ce  qu'elle  ne  vouloit  s’abaisser  nullement, 
et  que , voyant  sa  sœur  impératrice,  et  ne  la 
pouvant  estre,et  la  voulant  esgaler,  elle  aspi- 
foit  à estre  reyne  du  royaume  de  France,  qui 
Vaut  bien  empire,  ou  plus , et  que  pour  le  moins, 
si  elle  n’y  pnuvoil  atteindre  par  PefFect,  elle  y 
allait  par  le  grand  désir  de  son  ambition,  ainsy 
que  j’ayouy  parler  d'elle.  Pour  fin , à mon  gré , 
cYstoit  une  des  plus  accomplies  princesses  e$- 
trangeres  quej’aye  point  veues,  quoyque  l’ou 
puisse  reprocher  sa  retraictedu  monde,  faicte 
plustost  par  despit  que  par  grande  dévotion; 
mais  tant  y a quelle  l’a  faict  : et  sa  bonne  et 
sainctc  fin  ont  monstre  en  elle  je  ne  sçay  quoy 
de  toute  saincteté. 


MARIE  D’AUSTIUE, 

FEXUB  DK  1.00  YS , ROY  DE  (I03CRIE. 

Sa  tante,  la  reyne  Marie  de  Hongrie,  en  fit 
de  niesmes , mais  en  fort  aagée  condition  , 
tant  pour  se  retirer  du  munde,  que  pour 
nyder  à l'empereur,  son  frere,  à bien  servir 
Dieu.  Geste  reyne  fut  vcufve  en  fort  bas  auge, 
ayant  perdu  le  roy  Louys,  sun  mary,  qui,  fort 
jeune,  mourut  en  une  baltaille  qu'il  donna  con- 
tre les  Turcs,  non  tant  pour  la  raison  que  par  la 
persuasion  et  opiniastreté  d'un  cardinal  qui  le 
gôuvernoil  fort,  luy  alléguant  qu’il  ne  se  falloit 
mesfier  de  la  puissance  de  Dieu,  ny  de  sa  juste 
cause;  que  quand  il  n’auroitque^  pour  ma- 
niéré de  dire,  dix  mille  Hongres,  c-stans  si  bons 
( liresjiens,  et  rombattans  pour  (a  querelle  de 
Dieu,  il  desferoit  cent  ufllle  Turcs  : cl  le  poussa 
et  le  précipita  tellement  à ce  poinct,  qu'il  perdit 
la  bataille;  et,  se  voulant  retirer,  tomba  dans 
un  marais,  où  il  suffoqua.  * 

De  me>mes  arriva  au  roy  dernier  de  Portugal, 
Sebastien,  lequel  sc  perdit  misérablement, 
quand,  estant  par  trop  faible  de  force,  il  sc 
hasarda  h donner  la  baltaille  contre  les  Maures, 
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qui  estoient  trois  fois  plus  forts  que  luy,  efee, 
sur  la  persuasion,  les  prcschemens  et  les  opi 
niastretés  d’aucuns  jésuites,  qui  luy  mettoient 
en  advant  les  puissances  de  Dieu,  qui,  de  son 
j seul  regard,  pou  voit  foudroyer  tout  Je  monde, 

I mesmesquand  ilsebauderoit  contre  luy,  comme 
J certes  c'est  une  maxime  très-vcritable.  Mais 
| pourtant  il  ne  le  faut  tenter  ny  abuser  de  sa 
I grandeur,  car  il  a des  secrets  que  nous  ne  sça- 
vons  pas.  Aucuns  ont  dict  que  lesdicts  jésuites 
| le  fauoient  et  disoient  en  bonne  intention, 

| comme  il  se  peut  croire;  autres,  qu'ils  avoient 
esté  apostés  et  ga ignés  du  roy  d'Espaigne, 
i pour  faire  ainsy  perdre  ce  jeune  et  courageux 
! roy,  et  tout  plein  de  feu,  afin  qu'après  il  pust 
1 plus  ayseraent  empiéter  ce  qu'ii  a empiété  des- 
puis. Tant  y a,  que  telles  deux  fautes  sont 
arrivées  par  telles  gens  qui  veulent  manier  les 
armes,  et  n'en  sçavent  le  mestier. 

Et  c’est  pourquoy  ce  grand  duc  de  Guyse, 
après  qu'il  fut  grandement  trompé  en  son 
voyage  d'Italie,  disoit  souvent:  «J’aime  bien 
« l’eglise  de  Dieu,  mais  je  ne  feray  jamais  en- 
« (reprise  de  couqueste  sur  la  parolle  et  la  foy 
«d’un  prestre;»  voulant  par  là  taxer  le  pape  Ca- 
raffe,  dict  Paul  quatriesme,  qui  ne  luy  avoit 
tenu  ce  qu’il  luy  avoit  promis  par  de  grandes, 
et  solemnisées  parolles,  ou  bien  M.  le  cardinal , 
son  frere,  qui  en  estoil  allé  prendre  langue,  et 
sonder  le  gué  jusqu’à  Rome,  cl  puis  tout  1er 
gerement  avoit  poussé  M.  son  frere  à cela.  U se 
peut  entendre  que  mondict  seigneur  de  Guyse 
i’entendoit  et  de  l’un  cl  de  l’autre;  car,  comme 
j’ay  ouy  dire,  qu’ainsy  que  mondict  seigneur 
repetoit  souvent  (elles  parolles  devant  M.  io 
cardinal,  pensant  que  ce  fust  une  pierre  tirée 
dans  son  jardin,  il  enrageoit,  et  sc  faselioil  fort 
sous  bride.  J’ay  faict  cesle  disgression  puisque 
le  sujet  en  esioit  venu  à propos.  , ^ 4. 

Or,  pour  retourner  à oostre  grande  reyne  • 
Marie,  après  tel  malheur  #dq/oy  sqn  mary,  éllc 
demeura  veufve  fort  jeune,  et  très-belle,  ainsy 
que  je  l’a  y ouy  dire  à plusieurs  personnes  qui 
l’ont  veue,  et  selon  ses  pourlraictsTiufc  jj«y  « 
veu.s,qui  la  représentent  telle,  ncJuy  donnant:  * 
aucune  chose  de  laid  et’  à quoy  re^rendrç,  siV 
non  sa  grande  bouche  et  advanoée,  £ la  mode* 
d’Austrie,  qui  ue%  vient  ny  De  $oft  «ÿoffytanf 
pas  de  la  maison  d’Aitstrie,  mais  de  {TourgoU 
gne , ainsy  que  j'ay  ouf  racontera  une  dame 
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de  la  cour  de  ce  lemps-là  : qu’une  fois  la  reyrte 
Eleonore,  passant  par  Dijon,  et  allant  faire  ses 
. dévotions  au  monastère  des  Chartreux  de  là, 
y visita  les  vénérables  sepulchres  de  ses  ayeulx, 
les  ducs  de  Bourgoigne,  et  fut  curieuse  de  les 
faire  ouvrir,  ainsy  que  plusieurs  roys  ont  faicl. 
des  leurs.  Elle  y en  vit  aucuns  si  bien  conser- 
vés et  entiers,  qu’elle  y reconnut  plusieurs  for- 
mes, et  entr'autres  la  bouche  de  leur  visage. 
Sur  quoy  soudain  elle  s’escria  : «Haï je  pensois 
«que  nous  tinssions  nos  bouches  de  ceux  d’Àus- 
« trie  ; mais,  à ce  que  je  voy,  nous  les  tenous  de 
«Marie  de  Bourgoigne,  nostre  ayeule,  et  autres 
«ducs  de  Bourgoigne  nos  ayeulx.  Si  je  voy  ja- 
« mais  l’empereur  mon  frere,  je  le  luy  diray, 
«encor  le  luy  manderay-je.»  Ceste  dame,  qui 
estoit  lors,  me  dit  qu’elle  l’ouyt  ; et  dit  que  la- 
dicte  reync  le  disoit  comme  y prenant  plaisir, 
ainsy  quelle  avoit  raison  ; car  la  maison  de 
tBourgoigne  valoit  bien  celle  d'Austrie,  puis- 
qu'elle estoit  venue  d’un  fils  de  France,  Phi- 
lippe le  Hardy,  et  qu’ils  en  avoient  tiré  de 
grands  biens,  de  grandes  générosités  et  valeurs 
découragé;  car  jecroy  qu'il  n’en  fut  jamais 
quatre  plus  grands  ducs  les  uns  après  les  au- 
tres comme  furent  ces  quatre  ducs  de  Bourgoi- 
gne. Oji  pourra  reprocher  que  je  m’extravague 
souvent  ; mais  aussy  il  pst  aysé  à me  pardonner, 
puisque  je  ne  sçay  nul  art  de  bien  escrire. 

' Nostre  reyne  Marie  de  Ilougrie,  doneques, 
estoit  très-belle  et  agréable,  et  Port  aimable, 
encor  qu’elle  se  monstrast  un  peu  bommasse; 
mais,  pour  l’amour,  elle  n'en  estoit  pas  pire, 
ny  pour  la  guerre,  qu’elle  prit  pour  son  prin- 
cipal exercice.  L’empereur,  son  frere,  la  con- 
noissant  propre  pour  celuy-là,  et  très-habile, 
l'envoya  quérir  et  prier  de  venir  à luy,  pour 
. luy  bailler  la  charge  qu’avoit  eue  sa  tante  Mar- 
guerite de  Flandres,  qui  fut  une  très-sage  prin- 
cesse, et  qui  gouverna  ses  Pays-Bas  avecques 
douceur,  comme  l’aiilreavecques  rigueur.  Ainsy. 
Inut  quelle  vesquit,  le  roy  François  ne  tourna 
guieres  ses  guerres  Vers  ces  quartiers,  quoy- 
que  le  roy  d’Angleterre  l’y  poussast,  disant  : 
qu’il  ne  vouloit  faire  desplaisir  à ceste  bonneste 
• princesse , qui  se  monstroit  si  bonne  à la 
.France,  et  qui  estoit  si  sage  et  vertueuse,  et 
malheureuse  pourtant , pins  que  ses  vertus  ne 
c requeroient,  en  maryages,  dont  le  premier 
rut  avecques  le  roy  Charles  VIII,  duquel  elle 
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» fut  fort  jeune  renvoyée  à sa  maison  et  è son 

I pere;  l’autre  avecques  le  fils  du  roy  d’Arra- 

• gon,  nommé  Jean,  duquel  elle  eut  un  enfant 
posthume  qui  mourut  tost  après  estre  né;  le 
tiers  fut  avecques  le  beau  duc  Philibert  de  Sa- 
voye,  duquel  elle  n’eut  aucune  lignée,  et  pour 
ce  porloit  en  sa  devise  Fortune  infortunée , 
fors  une.  Elle  gist  avecques  son  mary  en  ce 
beau  couvent  de  Brou,  et  si  somptueux,  près 
la  ville  de  Bourg  en  Bresse,  que  j’ay  veu. 

Ceste  reyne  doneques  de  Hongrie  ayda  bien 
à l’empereur,  car  il  estoit  seul.  Bien  est-il  vray 
qu’il  avoit  Ferdinand,  roy  des  Romains,  son 
frere;  mais  il  avoit  assez  à faire  à monstrer 
teste  à ce  grand  sultan  Solyman.  L’empereur 
avoit  aussy  sur  ses  bras  les  affaires  de  l’Ita- 
lie, qui  alors  estoient  en  grande  combustion  ; 
de  l’Allemagne,  qui  n’estoit  pas  mieux , à cause 
du  Grand  Turc;  de  la  Hongrie,  de  l’Espaigne, 
lorsqu’elle  se  révolta  sous  M.  de  Chievres; 
des  Indes,  des  Pays-Bas,  de  la  Barbarie,  de  la 
France,  qui  estoit  le  plus  grand  fardeau  de 
tous;  bref  de  toute  la  moitié  du  monde  quasy. 
Il  fit  ceste  sœur,  qu’il  aymoit  par  dessus  tout, 
gouvernante-generale  de  tous  ses  Pays-Bas, 
où,  l’espace  de  vingt-deux  à vingt-trois  ans, 
elle  l’a  bien  servi,  que  je  ne  sçay  comment  il 
s’en  fust  trouvé  sans  elle.  Aussy  se  fioit-il  en 
elle  du  tout  de  ses  affaires  de  son  gouverne- 
ment : si  bien  que  l’empereur  luy-mesme  es- 
tant en  Flandres,  se  remet  toit  du  tout  en  elle 
de  ses  affaires  de  ces  Pays-Bas  là,  et  le  conseil 
se  tenoit  sous  elle  et  chez  elle.  Il  est  vray 
quelle,  qui  estoit  très-habile,  luy  deferoit  le 
tout,  et  luy  rapportoit  tout  ce  qui  s’estoit  passé 
au  conseil,  quand  il  n’y  estoit , en  quoy  il  pre- 
noit  un  grand  plaisir.  Elle  y fit  de  belles  guer- 
res, ores  par  scs  lieutenans,  ores  en  personne, 
tousjours  à cheval , comme  une  genereuse 
amazone. 

Ce  fut  elle  qui,  la  première,  commança  les 
grands  feux  A nostre  France:  et  en  fit  de  grands 
sur  de  belles  maisons  et  chasleaux,  comme  sur 
celuy  de  Follembray,  belle  et  agréable  maison 
que  nos  roys  avaient  faict  baslir  pour  le  desduit 
et  plaisir  de  la  chasse,  pont  le  roy  en  prit  si 
grand  despit  et  desplaisir,  qu’au  bout  de  quel- 
que temps  il  luy  rendit  bien  son  change,  cl 
s’en  revengea  sur  la  belle  maison  de  Bains, 
qu’on  tenoit  pour  un  miracle  du  monde,  fai- 
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sant  honte  (s’il  faut  dire  ainsy,  à ce  que  j’ay 
ouy  dire  à ceux  qui  l'ont  vcue  en  sa  perfection) 
aux  sept  miracles  du  monde,  tant  renommés  de 
l’antiquité.  Elle  y festoya  l’empereur  Charles 
et  toute  sa  cour,  lorsque  son  fils,  le  roy  Phi- 
lippe, passa  d’Espaignc  en  Flandres  pour  la  ve- 
nir veoir,  où  les  magnificences  furent  veues  et 
faictes  en  telles  excellences  et  perfections,  qu’on 
n’a  jamais  parlé  de  ce  temps-là  que  de  las 
fiestas  de  Bains  ainsy  disoient  les  Espal- 
gnols.  Àussy  me  souvient-il  qu'au  voyage  de 
Bayonne,  quelque  grande  magnificence  qui  se 
soit  présentée,  quelques  courses  de  bague, 
combats,  mascarades,  despenses  qu’on  y a 
veues,  n’esloient  rien  au  prix  de  las  fiestas  de 
Bains;  ce  disoienl  aucuns  vieil»  gentilshommes 
espagnols  qui  les  avoient  veues,  ainsy  que  je 
les  ay  peu  veoir  dans  un  livre  faict  en  espaignol 
exprès.  Et  puis  bien  dire  que  jamais  n’a  rien 
esté  faict  ny  veu  de  plus  beau,  et  n’en  des- 
plaise aux  magnificences  romaines,  represen- 
tans  leurs  jeux  de  jadis,  osté  le  combat  des 
gladiateurs  et  bestes  sauvages;  mais,  hors  cela, 
les  festes  de  Bains  estoient  plus  belles  et 
plus  plaisantes,  plus  meslées  et  plus  generales. 

Je  les  descrirois  volontiers  icy,  selon  que  je 
les  ay  empruntées  de  ce  livre  en  espaignol,  et 
apprises  d’aucuns  qui  y estoient  lors,  et  mesmes 
de  madame  de  Fontaine,  diteTorcy,  estant  fille 
pour  lors  de  la  reyne  Eleonore;  mais  on  me 
pourroit  reprocher  que  je  serois  un  trop  grand 
disgTesscur.  Ce  sera  à une  autre  fois  que  je  le 
garde  à bonne  bouche,  car  la  chose  le  vaut 
bien.  Dont  entre  les  plus  belles  magnificences 
je  trouve  ceste-cy  : qu  elle  fit  faire  une  grande 
forteresse  de  brique,  qui  fut  assaillie,  deffen- 
due  et  secourue  par  six  mille  hommes  de  pied 
des  vieilles  bandes,  canonnée  de  trente  pièces, 
tant  en  batterie  que  pour  les  deffenses,  avec 
toutes  les  mesmes  ceremonies  et  façons  de 
bonne  guerre  : et  dura  le  siégé  trois  jours  et 
demy,  qu’on  ne  vit  jamais  rien  de  si  beau  ; à 
quoy  l’empereur  prit  un  singulier  plaisir. 

Asseurex-vous  que  si  cestc  reyne  fit  la  somp- 
t»  nuse,  clic  vouloit  bien  monstrer  à son  frere 
qui  ce  qu’elle  avoit  eu  de  luy  ou  de  ses  Estais, 
pensions,  biens  faict»,  ou  de  ses  conquestes,  le 
tout  estoit  Youé  à sa  gloire  et  son  plaisir.  Aussy 
lediçt  empereur  s’y  pleut  fort,  et  l’en  loua  ; et 

1 De»  fête*  de  Bain*. 


en  estima  grandement  la  despence,  et  sur-tout 
aussy  celle  qui  estoit  dans  sa  chambre;  car 
c’estoil  une  tapisserie  de  haute  lice,  toute  d’or, 
d’argent  et  soye,  où  estoient  figurées  et  re- 
présentées au  naturel  toutes  ces  belles  cou- 
questes,  hautes  entreprises,  expéditions  de 
guerre  et  baltailles  qu’il  avoit  faictes,  données 
et  gaignées,  n’oubliant  sur- tout  la  fuite  de  So- 
lyman  devant  Vienne,  et  la  prise  du  roy  Fran- 
çois. Bref,  il  n’y  avoit  rien  là  dedans  qui  ne 
fusl  très-exquis. 

Mais  la  pauvre  maison  perdit  bien  le  lustre 
puis  après,  car  elle  fut  totalement  pillée,  rui- 
née et  rasée.  J’ay  ouy  dire  que  sa  niais  tresse, 
quand  elle  en  sceut  la  ruine,  tomba  en  telle 
destresse,  dcspil  et  rage,  qu’elle  ne  s’en  put  de 
longtemps  rapaiser;  et,  en  passant  un  jour  au- 
près, en  voulut  voir  la  ruine;  et,  la  regardant 
fort  piteusement , la  larme  à l’œil,  jura  que 
toute  la  Frauce  s’en  repenliroit,  et  qu’elle  sc 
ressenlircit  de  ses  feux,  et  quelle  ne  seroit  ja- 
mais à son  ayse  que  ce  beau  Fontainebleau, 
dont  on  faisoit  tant  de  cas,  ne  fust  mis  par 
tprre,  et  u’y  demeureroit  pierre  sur  pierre. 
Et,  de  faict,  elle  en  vomit  fort  bien  sa  rage 
sur  la  pauvre  Picardie,  qui  la  sentit  bien,  et 
ses  flammes.  Et  croy  que,  si  la  trefve  ne  fust 
entrevenue,  que  sa  vengeance  eus  testé  grande; 
car  elle  avoit  le  cœur  grand  et  dur.  et  qui  mal- 
aysement  s’amolissoit  ; et  la  tenoit-on,  tant  de 
sou  costé  que  du  nostre,  un  peu  trop  cruelle  ; 
mais  tel  est  le  naturel  des  femmes,  et  mesmes 
des  grandes,  qui  sont  très-promptes  à la  ven- 
geance quand  elles  sout  offensées.  L'empereur, 
à ce  qu’on  dit,  l’en  aymoit  davantage. 

J’ay  ouy  raconter  que,  lorsqu  à Bruxelles  il 
se  desfit  rt  se  despouilla,  dans  une  grande  salle 
où  il  avoit  faict  une  assemblée  generale,  de  ses 
estais,  après  qu’il  eutharangué  et  d ici  tout  ce 
qfi’il  vouloit  à l’assemblée  et  à son  fils,  qu’il 
eut  humblement  remercié  la  reyne  Marie  sa 
sœur,  qui  estoit  assise  près  l’empereaMbr 
frere,  elle  se  leva  de  son  siege,  et  avec  une 
grande  reverence,  faicte  à son  frere  d’une 
grande  et  grave  majesté,  d’une  asscurée  grâce, 
adressant  sa  paroilc  au  peuple,  dit  ainsy: 
«Messieurs,  depuis  vingt-trois  ans  qu’il  a pieu 
«à  l’empereur  mon  frere  me  donner  la  charge 
«et  le  gouvernement  de  tous  ses  Pays-Bas,  j’y 
« ay  employé  et  rapporté  tout  ce  que  Dieu , la 
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• nature  rt  la  fortune  m’avaient  donné  de 
« moyens  rt  de  grâce  pour  m'cn  acquitter  au 
« mieux  qu'il  nia  esté  possible.  Toutesfois,  si 
o rn  aucune  chose  j'ay  faict  faute,  j’en  suis  ex- 
. ensable,  pensant  n'y  avoir  rien  oublié  ilu  mien, 
« ny  espargné  qui  fust  propre.  Nrantmoins,  si 
« j'ay  manqué  en  quelque  chose,  je  vous  prie 

me  pardonner.  Que  si  pourtant  aucun  de 
«•vous  autres  ne  le  veut  faire,  et  se  mescon- 
« truie  de  moy,  c’est  le  moindre  de  mes  soucis. 
* a puisque  l'empereur  mon  frere  s’en  contente,  à 

• qui  seul  plaire  a esié  tousjours  le  plus  grand 
«dème»  désirs  et  soucis. » Ayant  ainsy  parlé  et 
faict  derechef  sa  grande  roverenre  à l’empe- 
reur, elle  se  remit  en  son  siège.  J'ay  ouy  dire 
que  ceste  parolle  fot  trouvée  un  peu  trop  al- 
tière et  brave,  et  mesme  estant  sur  son  departe- 
ment de  sa  charge,  et  pour  dire  adieu  à un  pru- 
plc  qu  elle  delivoit  laisser  en  bonne  bouche,  et 
en  toute  douleur  pour  sa  partance.  Mais  que 
s'en  soucioit-elle?  puisqu'elle  n’avoil  d’autre  but 
que  de  plaire  et  contenter  son  frere,  et,  dès  ce 
moment,  quitter  le  monde,  et  tenir  oompaignie 
è son  frere  dans  sa  retraite  et  ses  prières?  J’ay 
ouy  faire  ce  conte  à un  gentilhomme  de  mon 
frere,  qui  estoit  lors  à Bruxelles,  oà  il  estoit 
allé  capituler  de  la  rançon  de  mondict  frere, 
qui  avoii  ,sté  pris  dans  Hesdin,  et  avoit  de- 
meuré prisonnier  cinq  ans  à Lislc  en  Flandres. 
F,t  led  i i gentilhomme  vid  toute  ceste  assemblée 
et  tous  ces  tristes  mystères  de  l’empereur;  et 

dit  que  plusieurs  furent  un  peu  scandali- 
sai sourdement  de  ceste  parolle  si  brave  de  la 
revue,  mais  non  pourtant  qu'ils  en  osassent 
rien  dire  ny  le  faire  paroistre,  car  ils  voyoient 
bien  qu’ils  avoient  J faire  b une  maistresse 
jSamC.  qui,  avant  que  partir,  si  on  l’rtist  irritée, 
eust  fait  «n  coup  pour  sa  dernière  main,  la 
voylà  doue  deschargée  de  tout,  et  qui  accum- 
pagne  son  frere  en  Espagne,  qu’elle  n aban- 
donna Jamais, elle  et  la  rrync  F leonore,  sa  sœur, 
jusqu’à  son  tombeau  : tous  trois  se  survesqui- 
reïit  d'un  an  l'un  après  l’autre.  1,’empcreur 
alla  devant,  la  reyne  de  France  après,  comme 
la  plus  aagée,  et  la  reyne  d'Hongrie  après,  les 
deux  sieurs  ayant  très-sagement  gouverné  leur 
viduité.  Il  est  vray  que  la  reyne  d'Hongrie  fut 
plus  longuement  veufve  que  sa  sœur, saus  jamais 
sc  rcmarycr;  et  sa  atrur  se  remarya  deux  fois, 
autant  pour  csirc  reyne  de  France,  qui  ««toit 
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un  bon  morceau,  que  par  la  priere  et  persua 
sion  de  l'empereur,  afin  qu  elle  servis!  d’un 
sceau  très-ferme  pour  asseurer  une  paix  et  un 
I repos  public,  encor  que  la  matière  du  sceau  ne 
| tins!  longuement,  car  la  guerre  a'en  ensuivit 
1 par  après,  aussy  cruelle  que  jamais;  mais  la 
pauvre  princesse  n'en  pouvoit  mais,  car  elle  y 
apporloil  tout  ce  qu'elle  pouvoft  ; et  si,  pour 
cela,  le  roy,  son  mary,  ne  l'en  traictoit  pas 
mieux,  car  il  en  maudissoit  fort  l'alliance,  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire. 


CHRISTINE  DK  DANF.MARC, 

SIÏ«  DR  ai  ARLES -QCINT,  DUCHESSE  DE  LORRAINE. 

Après  le  despari  de  la  reyne  d'Hongrie,  no 
resta  aucune  princesse  grande  près  du  roy  Phi- 
lippe (jà  seigneur  investy  de  ses  pays  ),  si-non 
madame  la  duchesse  de  Lorraioe,  Christine  de 
Danemarc,  sa  cousine  germaine,  despuis  nom- 
mée Son  Altesse,  qui  luy  tint  tousjours  bonne 
compaignie  tant  qu’il  demeura  là,  et  St  fous- 
jours  beaucoup  valoir  sa  cour;  car  toute  cour 
de  roy,  prince , empereur,  ou  monarque , tant 
grande  soit-elle,  est  peu  de  chose  si  elle  n’est 
accompaignéc  et  recommandée , ou  d’une  cour 
de  reyne,  ou  d'imperatrice,  ou  grande  prin- 
cesse, et  de  grand  nombre  de  dames  et  da- 
moiselles.  ainsy  que  je  m’cn  suis  bien  appcrceu 
et  l'ay  veu  discourir  et  ouy  dire  aux  plus 
grands, 

Ceste  princesse , à mon  gré , a esté  une  des 
belles  princesses  et  autant  accomplie  que  j'aye 
point  veu.  F.lle  estoit  de  visage  très-agrcable , 
I et  rot  la  taille  haute  et  le  discours  très-beau, 
i surtout  s'habillant  très-bien:  si  bicoque,  de 
son  temps,  elle  en  donna  à nos  dames  de 
Fiance,  et  aux  siennes,  le  patron  et  modellcde 
s'habiller , qu'on  appelloit  A la  Lorraine , pour 
la  leste,  et  pour  la  coiffure  et  le  voile,  dont  il 
en  faisoit  fort  beau  voie  nos  dames  de  cour;  et 
volontiers  ne  s’en  accomiiiodoient  que  les  bon- 
nes festes  ou  grandes  magnificence» , pour 
mieux  se  parec.et  se  monstrer,  et  tout  à la 
Lorraine  et  imitation  de  bon  Altesse.  File  avoit 
sur-tout  une  des  belles  mains  que  l'on  eust  scen 
voir;  aussy  l'ai-je  veu  fort  louer  è la  reyne 
mere , et  comparer  à la  sienne.  File  sc  teuoit 
fort  bien  à cheval  et  de  fort  bonne  grâce , et 
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alloil  toujours  à l'est  rieu  sur  l'arçon,  dont  elle 
avoit  appris  la  façon  de  la  reyne  Marie,  sa 
tante.  El  j’ay  ouy  dire  que  la  reyne  mère  l'avoit 
appris  d'elle;  car  auparadvaut  elle  alloit  à la 
planchette,  qui  certes  uc  monstroit  la  grâce 
ny  le  beau  geste  comme  l'eslrieu.  Elle  vuuloit 
fort  en  cela  imiter  la  reyne  sa  tante , et  ne 
mon  toit  jamais  que  sur  des  chevaux  d’Espai- 
gne,  turcs,  barbes  et  fort  beaux  genêts,  qui 
allassent  bien  l’amble  . âinsy  que  je  luy  en  ay 
veu  avoir  pour  un  coup  une  douzaine  de  très 
beaux,  qu'on  n'eust  sceu  dire  les  un  ; plus  beaux 
que  les  autres.  Ceste  tante  l’aymoit  fort , et  la 
Irouvoit  selon  son  humeur,  tant  pour  les  exer- 
cices quelle  aymoit,  et  des  chasses  et  autres, 
que.  pour  ses  vertus  qu’elle  cognoissoit  en  elle. 
Aussy,  estant  maryée,  l'alloit-elle  voir  souveut 
en  Flandres , ainsy  que  que  j’ay  ouy  dire  à 
madame  de  Fontaines;  et,  après  qu’elle  fut 
veufvc,  et  surtout  après  «pion  luy  eut  oslé  son 
61s,  elle  quitta  la  Lorraine  de  despit  ; car  elle 
avoit  un  cœur  très-grand.  Elle  s'en  alla  61  ire 
sa  demeure  avecques  l'empereur  sou  oncle  et 
les  reynes  ses  tantes,  qui  la  receurcnt  à très- 
grande  aysc. 

Elle  supporta  fort  impatiemment  la  perte  et 
('absence  de  monsieur  son  61s , encor  que  le 
roy  Henry  luy  en  6st  toutes  les  excuses  du 
monde,  et  luy  alleguast  qu'il  le  vouloit  adopter 
pour  son  61s.  Mais,  ne  se  pouvant  appaiser, 
et , voyant  qu'on  luy  bailloit  le  bon  homme 
M.  de  L*i  Brousse  pour  gouverneur,  et  luy  os- 
toit-on  celuy  qui  l'estoit  (qui  fut  M.  de  Mont 
bardon,  fort  sage  et  honneste  gentilhomme 
que  l'empereur  luy  avoit  donné,  leconnoissant 
pour  tel  de  longue  main , car  il  l'avoit  veu  ser- 
viteur de  M.  de  Bourbon,  et  estoit  François 
réfugié),  ceste  princesse,  nonobstant,  voyant 
toutes  choses  désespérées  pour  cela , vint  trou- 
ver un  jour  de  jeudy  saincl  le  roy  Henry  dans 
la  grande  gailerie  de  Nancy,  où  estoit  toute  sa 
cour,  et  d'une  grâce  très-asseurée,  avecques 
ceste  •grande  beauté  qui  la  rendoil  encor  plus 
admirable,  vint  sans  s estonner,  ny  s'abaisser 
aucunement  de  sa  grandeur,  en  luy  faisant 
pourtant  une  grande  révérence  ; et,  le  sup- 
pliant, luy  remonslra,  les  larmes  aux  yeux, 
qui  la  reiidoient  plus  belle  el  plus  agréable,  le 
tort  qu'il  luy  faisoit  de  luy  osier  son  61s, 
chose  si  chere,  quelle  n’en  avoit  au  monde  • 


une  telle,  et  qu’elle  ne  meritoit  point  ce  rude 
traitement . veu  le  grand  lieu  d'où  elle  estoit 
sortie , et  aussy  qu'elle  ne  pensoit  avoir  rien 
faict  contre  son  service.  Et  ces  propos  tenoit- 
ellesi  bien  dicis  et  de  si  bonne  grâce,  et  par  de 
si  belles  raisons,  avecques  de  si  douces  com 
plaintes , que  le  roy , qui  estoit  de  suy  courtois 
aux  dames. en  eut  une  très  grande  compassion, 
non-seulement  luy,  mais  tous  les  princes  et 
grands  el  petits  quyse  trouvèrent  à telle  veue. 

Le  roy,  qui  estoit  le  plus  respectueux  aux 


dames  qu'il  en  fut  oneques  en  France,  luy 
respondit  fort  honnestement , non  point  par 
un  grand  fatras  de  paroi  les , ny  en  forme  de 
harangue,  comme  la  représente  Paradin  en 
son  Histoire  de  France;  car , de  soy  et  de  son 
naturel,  il  ri’estoit  point  tant  prolixe,  ny  co- 
pieux en  propos,  ny  si  grand  harangueur. 
Aussy  u’est-il  besoin,  ny  mesmes  bien  séant , 
qu'un  roy  contrefasse  en  son  dire  le  philosophe 
ou  grand  orateur;  et  les  plus  courtes  paroi  les 
el  briefves  demandes  et  rcsponseS  luy  sont  les 
meilleures  et  plus  séantes,  ainsv  que  j'ay  ouy 
dire  à M.  de  Pibrac,  de  qui  l'instruction  en 
estoit  très'honne  pour  la  grande  suffisance  qui 
estoit  en  luy.  Aussy,  quiconque  lira  ceste  ha- 
rangue de  Paradin,  faictecn  tel  endroict,  ou  pré- 
sumée d’estre  faicte  par  le  roy  Henry,  n'en  croira 
rien  ; et  aussy  que  j’ay  ouy  dire  à plusieurs 
grands,  qui estoient  presens,  qu'il  n'estenditsa 
response,  ny  son  discours,  comme  il  dit.  Bien 
est-il  vray  qu’il  la  consola  fort  honnestement 
et  modestement  sur  sa  désolation  prétendue; 
et  qu’elle  ifavoit  nul  subject  de  s'en  donner  de 
la  peine  puisque,  pour  asscurer  son  estai,  et 
non  par  inimytié  particulière , il  vouloit  avoir 
son  fils  auprès  de  luy,  et  le  mettre  avecques  ^ 
son  fils  aisné,  pour  prendre  nourriture  avec-  ? 
que*  luy , cl  mesme  fiçou  de  vivre,  et  mrsme 
fortune;  et,  puisqu'il  estoit  des  François  ex* 
traict,  et  luy  François,  il  ne  pouvoit  estre  mieux  îi 
qu’est re  nourry  en  la  cour  de  France  et  paçÊjjr 
les  François,  où  il  avoit  tant  de  parerus  et  amys. 
Et,  sur-tout,  il  n'oublia  de  dire  que  la  maison  de  *- 
lorraine  estoit  à celiede  France  obligée  plusqu'jL 
maison  de  la  ebrestienneté , luy  alléguant  rûbfi- 
gation  du  duc  de  Lorraine  contre  le  dur  Charles 
de  Bourgogne,  qui  fui  tué  devant  Nancy.  Dont 
c'eatoithoe  maxime  infaillible  de  croire  que,  sans 
la  France,  il  cust  ruiné  et  lé  duc  de  Lorraine 
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et  sa  duché,  et  l'eus!  rendu  le  plus  misérable 
prince  du  monde.  Dont  par  là  paroissoil  à qui 
plus  la  maison  de  Lorraine  esloit  temie.ou  à celle 
• • de  France  ou  à celle  de  Bourgoigne,  en  ce  luy 

donnant  une  petite  attaque,  parce  qu'il  se 
desfioit  d'elle,  qui  en  esloit,  qui  panchoit  de 
ce  costé,  et  pourroit  faire  pancher  son  fils,  et 
l’y  nourrir;  et  pour  ce  s'en  vouloit  asseurer.  Il 
luy  allégua  aussy  l'obligation  que  ceux  de  ladicte 
maison  de  Lorraine avoient  aux  François,  pour 
avoir  esté  si  bien  assistés  d’eux  aux  conquestes 
de  la  Tcrrc-Saracte,  de  Hierusaicm,du  royaume 
de  Naples  cl  de  Sicille.  11  rapporta  aussy  comme 
sou  naturel  ny  son  ambition  ne  tendoient  point 
à ruyner  ny  à desfaire  des  priuces,  mais  à le* 
secourir  du  tout , estans  en  affliction,  ainsy  qu'il 
avoit  faict  à la  petite  reyne  d'Escosse,  au  duc 
de  Parme,  et  è l'Allemaigne,  si  oppressée  qu’elle 
alloit  tomber  à bas  sans  son  secours;  et,  par 
mesmes  bonté  et  générosité,  vouloit-il  avoir  en 
sa  protection  ce  petit  jeune  prince  lorrain, 
pour  l eslever  plus  haut  qu'il  n’estoit,  et  le  faire 
son  fils  en  luy  donnant  une  de  ses  filles;  et, 
par  ce,  ne  se  debvoil-elle  si  attrister. 

Mais  tous  ces  beaux  mots  et  belles  raisons  ne 
la  peurenl  aucunement  consoler,  ny  luy  faire 
porter  son  ennuy  plus  patiemment.  Par  quoy, 
après  avoir  faict  sa  reverence,  tousjoiirs  jettant 
force  larmes  précieuses,  se  retira  en  sa  cham- 
bre, où  le  roy  l'alla  conduire  jusqu'à  la  porte; 
et,  le  lendemain,  avant  partir,  l'alla  revoir  en  sa 
chambre,  et  prendre  congé  d'elle,  sans  Obtenir 
de  luy  autre  chose  sur  sa  requeste.  Ains,  ayant 
veu  partir  à sa  veue  son  cher  fils,  et  mener  en 
France,  elle  résolut,  de  son  costé,  de  quitter 
la  Lorraiuc,  et  de  se  retirer  en  Flandres,  vers 
son  ourle  l’empereur,  (quel  beau  mot!)  et  vers 
son  cousin  tr  roy  Philippe,  et  leOeynes  ses 
Jantes -.(quelle  alliance  et  titres!}  ce  qu’elle  fit; 
et  n’en  bougea  jusqu'après  la  paix  faiclc  entre 

-J>  j les  deux  roys,  que  celuy  d’Kspaigne  patiji  la 
Hier;  et  s'y  en  alla. 

\ À ccsle  paix  elle  y servit  de  beaucoup,  voire 
du  tout:  car  les  députés,  tant  d’une  part  que 
d’autre,  à ce  que  j'ay  ouy  dire,  après  s'y  estre 
beaucoup  peinés  et  consommes  à Gcrcan  plu- 
sieurs jours,  sans  y rien  faire  ny  arrester,  estans 
tous  en  desfaut  et  hors  de  queste,  à la  mode 
< è:»  veneur»,  clic,  ou  qu’elle  fust  insfiode  d’un 
c Pr»t  divin,  ou  poussée  de  quelque'  Lion  zdc 


chreslien  et  de  son  bon  esprit  naturel , entre- 
prit cesle  grande  négociation , et  la  conduisit  si 
bien,  que  la  fin  s’ensuivit  si  heureuse  alors  par 
toute  la  chrestienté.  Aussy  ne  se  pouvoit-il 
trouver  personne,  ce  disoil-on,  plus  propre 
pour  remuer  et  asseurer  ceste  grande  pierre; 
car  elle  esloit  une  dame  très-habile  et  très- 
advisée  s’il  y en  fut  oneques,  et  de  belle  et 
grande  autliorité;  comme  certes  les  petites  et 
basses  personnes  ne  sont  propres  à cela  comme 
les  ^grandes.  D’autre  part , le  roy  sou  cousin  la 
croyoit,  et  se  fioit  fort  en  elle,  l'estimant  telle; 
et  l'aymoit  fort , et  luy  portoit  une  très-grande 
affection  et  amour  : aussy  luy  faisoil-elle  fort 
valoir  et  briller  sa  cour,  qui,  sans  elle,  eust 
esté  fort  obscure;  et  pourtant  despuis,  comme 
j’ay  ouy  dire,  ne  l’a  pas  trop  bien  recognue  ny 
bien  traictée  en  scs  terres  qui  luy  estaient 
cscheues  pour  douaire  au  duché  de  Milan,  où 
elle  avoit  esté  maryée  avecques  le  duc  Sforce  ; 
car,  ainsy  qu’on  m a dict,  il  luy  en  avoit  osté  et 
escorné  aucunes. 

J’ay  ouy  dire  qu’après  la  perte  de  son  fils, 
elle  demeura  fort  mal  contente  de  M.  de 
Guyse  et  de  M.  le  cardinal  son  frere,  les  accu- 
sant d'avoir  persuadé  le  roy  à cela , à cause  de 
leur  ambition,  tant  pour  veoir  leur  cousin  si 
proche  adopté  fils  et  maryé  à la  maison  de 
France,  que  pour  avoir  refusé  quelque  temps 
auparadvant  M.  de  Guyse  en  maryage,  qui  luy 
en  avoit  faict  porter  parolle.  Elle,  qui  estoil  hau- 
taine en  toute  extrémité,  dit  quelle  n'esjiouseroil 
jamais  le  cadet  de  la  maison  dont  elle  avoit  es- 
pousé  l'aisné  : et,  pour  tel  refus,  M.  de  Guyse 
la  luy  garda  bonne,  jusques-lâ  encor  qu'il  ne 
perdit  rien  au  change  de  madame  sa  femme 
qu’il  espousa  puis  après  ; car  elle  esloit  de  très- 
illustre  maison,  et  petite-fille  du  roy  Louys 
douziesme,  l'un  des  bous  et  braves  roys  qui 
ayent  porté  In  couronne  de  France;  et,  qui  plus 
est.  elle  esloit  la  plus  belle  femme  de  la  chres- 
tienté. 

„ En  quoy  j’ay  ouy  dire  que , la  première  fois 
que  ces  deux  belles  princesses  se  virent,  toutes 
deux  furent  si  contemplatives  l'une  de  l’autre, 
conduisais  leurs  regards  fixement  sur  elles,  ores 
de  travers  ores  de  costc,  que#  l'une  et  l'autre 
ne  se  pouvoienl  assez  regarder,  tant  elles  furent 
fixes  et  attentives  à s’entreveoir.  Je  vous  laisse  à 
penser  les  peusemcos  qu'elles  (louvoient  là  des- 
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sus  pourmener  dans  leurs  belles  aines  ; n'y  plus  I 
ny  moins  qu'on  lit , qu’un  peu  advant  que  cesle  | 
grande  battaille  se  baillasl  en  Afrique  entre 
Scipion  et  Hannibal,  qui  fut  la  totale  définition 
de  la  guerre  de  Home  et  de  Carthage , les  deux 
grands  chefs  s'abouchèrent  ensemble  par  une 
petite  surseance  d'armes  d’environ  quelques 
deux  heures  : et , ainsy  qu’ils  se  furent  appro- 
chés l’un  de  l’autre,  il  demeurèrent  quelque 
petite  espace  de  temps,  transis  en  contempla- 
tion de  l’un  et  de  l'autre,  ravy  chascun  de  la 
valeur  de  son  compaignon , tant  renommée  par 
leurs  beaux  faicls,  et  si  bien  représentée  en 
leurs  visages,  en  leur  corps  et  en  leur  belles  et 
guerrières  façons  et  gestes.  Et  par  ainsy,  estans 
demeurés  quelque  temps  ravys  en  si  belles 
méditations  de  l’un  et  de  l’autre,  se  mirent  à 
parlementer  de  la  façon  que  Tite-Live  le  descrit 
très-bien.  Ce  que  c’est  que  la  vertu,  qui  se  fait 
admirer  parmy  les  haines  et  inimitiés,  comme 
de  mesmes  la  beauté  parmy  les  jalousies,  ainsy 
que  fit  celle  de  ces  deux  dames  et  priucesses  que 
je  viens  de  dire! 

Certes , leurs  beautés  et  bonnes  grâces  se 
(louvoient  dire  égalés,  si  madame  de  Guyse  ne 
l’eust  un  peu  emporté  ; aussy  se  contenta-elle 
de  la  passer  en  cela , et  non  point  en  gloire  et 
superbité;car  c'estoit  la  plus  douce,  la  meilleure, 
humble  et  affable  princesse  que  l’on  eust  sceu 
veoyr.  Encor  qu’en  sa  façon  elle  se  monstrast 
altiere  et  brave,  la  nature  l'avoit  faict  telle,  tant 
en  sa  beauté  et  belle  taille,  qu’en  son  grave 
port  et  belle  majesté,  si  bien  qu’à  la  veoyr  on  eust 
tousjours  appréhendé  de  l'aborder;  mais  l'ayant 
abordée  et  parlé,  on  n’y  trouvoit  que  toutes 
douceurs,  toutes  candeurs  et  débonnairetés, 
tenant  cela  de  son  grand-pere , le  bon  pere  du 
peuple,  et  du  doux  air  françois.  Bien  est-il 
vray  qu'elle  sçavoit  bien  garder  et  tenir  sa  gran- 
deur et  gloire  quand  il  falloit.  J’espere  parler 
d’elle  ailleurs,  et  à part. 

Son  altesse  de  Lorraine  estoit-  au  contraire 
fort  glorieuse,  et  un  peu  trop  présomptueuse. 
Je  l’ay  cognu  quelquesfois  à l’endroict  de  la  reyne 
d'Escosse,  laquelle,  estant  vefve,  alla  faire  un 
voyage  en  Lorraine,  où  j’estois;  mais  vous  eus- 
siez dict  que  bien  souvent  sadicte  altesse  vnuloit 
aller  d’egal  avecques  la  majesté  de  ladicle  reyne. 
Mais  elle,  qûi  estoit  très-habillc  et  de  grand 
cceur,  ne  luy  en  Uissoit  pas  passer  une , ny  an- 
■bantoux.  il 
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ornement  s’advancer,  encor  qu'elle  fust  la 
mesme  douceur , aussy  que  M.  le  cardinal  sou 
oncle  l'en  avoit  bien  advertie  et  instruite  de 
l’humeur  de  ladicte  princesse;  laquelle  ne  se 
pouvant  desfaire  de  sadicte  gloire , s'en  voulut 
un  peu  accommoder  envers  la  reyne  mere  lors- 
qu'elles se  virent;  mais  ce  fut  à glorieuse  glo- 
rieuse et  demy;  car  la  reyne  mere  estoit  la  plus 
glorieuse  femme  du  monde  quand  il  falloit,  et 
comme  je  l’ay  veu  et  ouy  la  nommer  telle  à plu- 
sieurs grands,  et  mesmes  quand  il  falloit  repri- 
mer la  gloire  de  quelque  personne  qui  l'eust 
voulu  faire  valoir,  car  elle  l'abaissoit  jusqu’au 
centre  de  la  terre  : toutesfois,  elle  se  porta  mo- 
destement à l’endroit  de  son  altesse,  luy  défé- 
rant de  beaucoup  et  l'honnorant,  mais  tenant 
pourtant  tousjours  la  bride  en  la  main , lantost 
haute,  puis  basse,  de  peur  qu’elle  ne  s'esgarast 
ou  se  desbauchast;  car  je  luy  ay  ouy  dire  deux 
ou  trois  fois  : « Voylà  la  plus  glorieuse  femme 
o que  je  vis  jamais  !» 

C’estoit  lorsqu’elle  vint  au  sacre  du  feu  roy 
Charles  neuviesme  à Reims,  où  elle  fut  conviée  : 
lorsqu'elle  y entra  elle  ne  voulut  estre  à cheval, 
craignant  ne  pas  montrer  assez  sa  grandeur  et 
altesse,  mais  se  mit  dans  un  carosse  fort  superbe , 
et  tout  couvert  de  velours  noir,  à cause  de  sa 
viduité,  qui  estoit  traisné  de  quatre  chevaux 
turcs,  des  beaux  qu'on  eust  sceu  choisir,  et  al- 
t elles  tous  quatre  à front,  en  maniéré  de  cha- 
riot triomphant.  Elle  estoit  à la  portière  fort 
bien  habillée,  toute  de  noir  pourtant,  en  robbe 
de  velours;  mais  à la  teste,  toute  de  blanc  et 
très-bien  et  gentiment  et  superbement  coiffée 
et  habillée;  â l'autre  portière  estoit  une  de  ses 
filles , qui  a esté  despuis  madame  la  duchesse 
de  Bavière;  et  au  dedans  sa  dame  d'honneur, 
qui  estoit  la  princesse  de  Macedoine.  La  refl te 
la  voulut  veoyr  entrer  dans  la  basse  cour  en 
triomphe,  et  se  mit  à la  fénestre,  et  dit  assez 
bas  :<  Voylà  une  glorieuse  femme  1 » Et  puis 
estant  descendue,  et  montée  en  haut,  ladicte 
reyne  l’alla  recevoir  au  milieu  de  la  salle  seule- 
ment , au  moins  un  peu  plus  avant,  et  plus  près 
de  la  porte  que  loing.  Et  fut  très-bien  receue 
d’elle;  car  elle  gouvernoit  lors  tout , pour  le  bas 
âge  du  roy  son  fils;  et  le  dressoit  et  luy  faisoit 
faire  ce  qu’elle  vouloit , qui  fit  grand  honneur  à 
sadicte  altesse.  Toute  la  cour,  tant  grands  que 
petits,  l’estimerent  et  admireront  fort,  et  la 
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trouvèrent  très-belle,  encor  quelle  decliuasl  < 
sur  Page,  qui  pou  voit  eslre  uii  peu  plus  de  qua- 
rante ans  : mais  rien  ne  sc  trou  voit  encor  en  elle 
changé  ny  effacé , car  son  automne  passoil  bien 
l’esté  d'aucunes.  Il  faut  estimer  grandement 
reste  princesse  d’avoir  esté  si  belle,  et  gardé  sa 
viduité  jusqu'il  son  tombeau,  et  révéré  si  invio- 
tableraient  et  impollument  la  foy  aux  niancs  de 
son  mary. 

Elle  mourut  un  an  après  avoir  sceu  les  nou- 
velles qu'elle  estoit  reyne  de  Danemark,  d'où 
eHe  estoit  sortie,  et  que  le  royaume  luy  estoit 
esche»;  de  sorte  qu'avant  mourir  elle  vit  chan- 
ger le  nom  d'Altesse,  qu’elle  avoit  porté  si  long- 
temps, en  celuy  de  Majesté,  qui  peu  l’accom- 
paigna,  à sçavoir  environ  six  mois.  Encor  ce  luy 
a esté  un  honneur  et  bonheur  avant  la  mort  de 
porter  ce  nom  : et  pourtant , à ce  que  j'ay  ouy 
dire,  elle  estoit  résolue  de  n'aller  point  en  son 
royaume , mais  de  finir  le  reste  de  ses  jours  en 
son  douaire  d'Italie,  à Tortonne;  et  ceux  du  pays 
ne  Pappelloient  que  madame  de  Tortonne,  où 
elle  s’estoit  retirée  ffurt  long-temps  avant  que 
mourir,  tant  pour  l’amour  de  quelques  vœux 
qu’elle  avoit  faict  aux  saincis  lieux  et  par  de-là, 
qne  pour  estre  plus  près  des  bains  de  ce  pays  U , 
car  elle  devint  maladive  et  fort  goutteuse. 

Ses  exercices  estoieni  très-beaux , saincis  et 
honnestes  : à sçavoir,  prier  Dieu,  et  faire  de 
grandes  anmosneset  charités  envers  les  pauvres, 
et  sur  tout  envers  les  vefves,  entre  lesquelles  elle 
se  souvint  de  la  pauvre  madame  Casiellane  de 
Milan, que  nous  avons  veue  à la  cour  misérable- 
ment traisner  ses  jours,  sans  les  secours  de  la 
reyne  mere , qui  luy  faisoit  tousjours  quelque 
petit  bien.  Elle  estoit  fille  de  la  priucesse  de  Macé- 
doine, et  sortie  de  ccsle  grande  maison.  Je  Pay 
veue  une  fort  honnoruble  femme, et  fort  aagée; 
elle  avoit  esté  gouvernante  de  son  altesse;  la- 
quelle, sçachanl  la  misere  où  vivoit  ceste  pauvre 
Castellane,  renvoya  quérir,  et  la  fit  venir  au- 
près d'elle,  et  la  traicta  si  bien  qu’elle  ne  sentit 
plus  la  disette  qu'elle  sentoit  en  France. 

Voylà  ce  que  j’ay  pu  dire  sommairement  de 
ceste  grande  princesse , et  comment , vefve  et 
très-belle,  elle  s’est  très-sagement  conduite.  Il  est 
vray  qu’on  pourra  dire  qu’elle  avoit  esté  mnryée 
deux  fois;  la  première  avecques  le  duc  Sfbrce; 
mais  il  mourut  aussy  tost , et  ne  demeurèrent 
pas  un  an  maryés  ensemble , et  elle  fut  vefve 


à Page  de  quinze  à seize  ans  ; et  puis  l’empereur, 
son  oncle , la  reinarya  avecques  le  duc  de  Lor- 
raiue,  pour  s’affermir  de  plus  en  plus  d’alliance; 
mais  elle  fut  vefve  aussy  en  la  fleur  de  son 
age,  n'ayant  pas  jouy  de  son  beau  maryage 
longues  années;  et  celles  qui  luy  restèrent, 
qui  furent  les  plus  belles  et  les  plus  à priser  et 
à mettre  en  besoygne,  elle  les  fit  et  consomma 
en  un  retiré  et  chaste  vefvage. 


BLANCHE  DE  MONTFERRAT, 

DEÇUSSE  DF  SA  VOTE. 

Si  faut-il  que , sur  ce  subjecl , je  parle  des  belles 
vefves  en  deux  mots,  d'une  du  temps  passé, 
qui  est  ceste  honnorable  vefve  madame  Blanche 
de  Monlferrat,  l’une  des  anciennes  maisons 
d'Italie,  qui  fut  duchesse  de  Savoye,  et  la  plus 
belle  et  la  plus  parfaide  princesse  de  son  temps , 
et  des  plus  sages  et  ad  visées,  et  qui  gouverna 
aussy  sagement  la  tutelle  de  sou  fils  et  de  ses 
terres,  qu’on  vil  jamais  dame  et  mere,  estant 
demeurée  vefve  en  Page  de  vingt-trois  ans. 

Ce  fut  celle  qui  reçut  si  bonnorablement  le 
petit  roy  Charles  huiliesme,  allant  à son 
royaume  de  Naples,  dans  toutes  ses  terres,  et 
principalement  dans  sa  ville  de  Turin,  où  elle 
luy  fit  faire  une  pompeuse  entrée,  et  où  elle- 
mesme  s'y  voulut  trouver,  et  y marcha  fort 
somptueusement  accou  s trée . E t monsi  roi  l q u’e  I le 
sentoit  bien  sa  grande  dame;  car  elle  estoit  en 
estât  magnifique,  habillée  d'une  grande  robbe 
de  drap  d'or  frisé , et  toute  bordée  de  gros  dia- 
mans,  rubis,  safirs,  émeraudes,  et  autres  riches 
pierreries  : sa  teste  estoit  entourée  de  pareilles 
et  riches  pierreries.  A son  col  elle  portoit  un 
carcan  garoy  de  très-grosses  perles  orientales, 
qu'on  n’eust  sceu  estimer,  et  avoit  des  brasselets 
tout  de  mc&mcs.  Elle  estoit  montée  sur  une  belle 
haquenée  blanche,  harnachée  fort  superbement , 
que  six  grands  laquai»  conduisoient , vestue  de 
drap  d’or  broché.  Elle  estoit  suivie  d'une  grande 
bande  de  damoisclles , fort  richement , mignar- 
demcnl  et  proprement  vestues  à la  piedmon- 
toise,  qu'il  faisoit  beau  veoyr;  après  lesquelles 
venoit  une  fort  grande  troupe  de  gentilshommes 
et  chevalliers  du  pays;  puis  entra  et  marcha 
après  le  roy  Charles  soubs  un  riche  poisle,  et 
alla  descendre  au  chasteau,  où  il  logea;  et  ma- 
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dame  de  Savoye  luy  présenta  «on  fils  à la  porlc 
dudiçt  chaslenu  avant  qu’entrer,  qui  estoit 
« très  jeune;  et  puis  elle  luy  fit  une  très-belle  lia- 
rangne.  luy  présentant  ses  terres  et  ses  moyens, 
tant  d’elle  que  de  son  fils;  ce  que  le  roy  receul 
de  très-bon  cœur,  et  l'en  remercia  bien  fort,  se 
sentant  fort  obligé  à elle.  Par  toute  la  ville  on  y 
voyoil  l’escu  de  France  et  ccluy  de  Savoye,  en- 
trelasvés  d’un  grand  las  d’amour  qui  lioit  les 
deux  esciis  et  les  deux  ordres,  avreques  ces 
mots  ; Sanguinis  arctus  amor  1 , ce  que  dit 
la  Chroni nue  de  Savoye, 

J’ay  ouy  dire  i aucuns  de  nos  peres  et 
mères,  qui  le  tenoient  des  leurs  qui  l’avoienl 
veu,  et  mesmes  madamoisèllc  la  senesclialle  de 
Poictou.  ma  grand'mcre,  qui  estoit  lors  fille 
à la  cour,  qui  aftermoit  : qu’alors  on  ne  parloit 
que  de  la  beauté , sagesse  et  esprit  de  ceste 
princesse,  et  que  tous  les  courtisans  et  ({allants 
de  la  cour,  quand  ils  furent  de  retour  de  leur 
voyage,  n’en  faisoient  que  parler  et  entrete- 
nir les  filles  et  dames  de  sa  beauté  et  vertu,  et 
sur-tout  le  roy,  qui  monstroit  en  apparence  en 
estre  au  cœur  blessé. 

Toutesfois,  sans  ceste  beauté,  il  avoit  occa- 
sion grande  de  la  bien  aymer  ; car  elle  luy  ayda 
de  tous  ses  moyens  qu  elle  peut,  et  se  desflt  de 
ses  pierreries,  perles  et  joyaux  pour  les  luy 
prester  et  engager  où  bon  luy  playroit  : ce  qui 
estoit  une  très-grande  obligation,  car  volontiers 
les  dames  portent  une  très-grande  affection  à 
leurs  pierreries,  bagues  et  joyaux,  et  volontiers 
presteroient  et  engageraient  plus  tost  quelque 
pièce  précieuse  de  leur  corps  que  leur  richesse 
de  joyaux  : je  parle  d'aucunc9  et  non  de  toutes. 
Certes  , ceste  obligation  fut  grande;  car,  sans 
ceste  courtoisie , et  ce)  le  aussy  de  la  marquise  de 
Mon t ferrai , une  trèa-iionneste  dame  aussy  et 
très-belle,  il  eust  receu  bien  au  long  la  courte 
bonté,  et  se  fusl  retourné  de  son  demy  voyage 
qu'il  avoit  entrepris  sans  argent,  ayant  pis  faict 
qu’un  evesque  de  France  qui  alla  au  concile  de 
Trente  sans  argent  et  sans  latin.  Quel  embar- 
quement sans  biscuit  I Mais  il  y a bien  de  la 
différence  de  l’un  à l'autre;  car  ce  qu’en  fit 
l’un,  ce  fut  par  une  générosité  belle  et  grande 
ambition  qui  luy  fermoit  les  yeux  à toutes 
incommodités,  ne  trouvant  rien  impossible  à 

* Étroite  union  du  nug. 


sou  brave  cœur;  mais  à l’autre  falloit  esprit 
et  habilleté,  péchant  en  cela  par  ignorance  et 
bestise , si  ce  if  estoit  qu’il  se  fioil  à faire  la 
queste  estant  là. 

En  ce  discours  de  c&te  belle  entrée  que  je 
viens  de  dire,  il  y à noter  la  superbité  des  ac- 
coustrements  de  ceste  princesse,  qui  sentoit  un 
peu  plus  sa  Femme  maryée  (ce  dira-on)  que  sa 
vefve.  Sur  quoy  les  dames  alors  disoient  que  , 
pour  un  si  grand  roy , elle  se  pouvoit  dispen- 
ser jusques-là,  encor  qu’il  ne  fust  de  besoin  au- 
trement de  dispense , et  aussy  que  les  grands 
et  grandes  se  donnent  la  luy,  et  que  de  ce 
temps  les  vefves,  ce  disoit-on,  n’esloient  si 
resserrées  ny  si  reformées  en  leurs  habits 
comme  elles  l’ont  esté  despuis  quelques  qua- 
rante ans,  qu’une  dame  que  je  sçay , laquelle, 
estant  fort  aux  bonnes  grâces  d'un  roy,  voyre 
en  delices  *,  s’habilla  un  peu  plus  à la  modeste, 
mais  de  soye  pourtant  tousjours , afin  qu’elle 
pust  mieux  couvrir  et  cacher  son  jeu;  et , par 
oinsy,  les  vefves  de  la  cour  la  vouloient  imi- 
ter en  faisant  de  mesmes  quelle.  Si  ne  se  refor- 
moit-rlle  point  tant,  ny  si  à l'austérité,  qu'elle 
ne  s habillast  gentiment  et  pompeusement,  mais 
tout  de  noir  et  blanc;  et  y paroissoit  plus  de 
mondanité  que  de  reformation  de  vefve;  et  sur- 
tout monstroit  tousjours  sa  belle  gorge.  J’ouys 
dire  à la  reync , mere  du  roy  Henry,  au  sacre  et 
aux  nopces  du  roy  Henry  III,  mesme  chose;  que 
les  vefves  du  temps  passé  n’a  volent  si  grand 
esgard  à leurs  habits,  modestie  ny  actions, 
comme  aujourd’huy  ; ainsy  comme  elle  avoit 
veu  du  temps  du  roy  François,  qui  vonloit  sa 
cour  libre  en  tout  ; et  mesmes  que  les  vefves  y 
dansoient , et  les  prenoiton  aussy  librement 
que  l’on  falsoit  les  filles  et  femmes  maryées. 
Elle  dit  sur  ce  point  ; qu'elle  commanda  et  pria 
M.  de  Vaudemont  de  prendre,  pour  lionnorer  la 
feste,  madame  la  princesse  de  Coudé  la  douai- 
rière |>our  danser;  ce  qu’il  fit  pour  luy  obeyr, 
et  la  mena  le  grand  bal  ; ceux  qui  estoient 
au  sacre  comme  moy  l’ont  veu , et  s'en  pourront 
bien  souvenir.  Voylà  des  libertés  qu’avoient 
les  vefves  pour  lors.  Aojoord'huy  cela  leur 
est  deffendu  comme  sacrilege  , et  comme  les 
couleurs,  car  elles  n’oseraient  porler  ny  s'ha- 
biller que  de  noir  et  blanc;  et  leurs  jupes  ou 

* Très-probablement  Diane  de  Poitiers. 
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cotillons  peuvent-elles  bien  porter,  et  leurs  bas 
de  chausses,  de  gris  tant'*,  violet  et  bleu.  Aucu- 
nes ay-je  veu  qui  se  sont  émancipées  sur  le 
rouge  incarnat  et  couleur  de  chamois,  ainsy 
que  le  temps  passé;  cal* elles  pouvoient  porter 
toutes  couleurs  en  leurs  cottes  et  bas  de  chaus- 
ses, non  en  robbes,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire. 

Aussy  ceste  duchesse , dont  nous  venons  de 
parler,  pou  voit  bien  porter  ceste  robbe  de 
drap  dor,  car  c'estoit  son  habit  ducal  et  sa 
robbe  de  grandeur , laquelle  luy  estoit  séante 
et  permise  pour  monstrer  sa  souveraineté  et 
dignité  de  duchesse;  comme  encor  font  et 
peuvent  faire  nos  comtesses  et  duchesses,  qui 
portent  et  peuvent  porter  leurs  habits  ducaux 
et  de  comtesses  en  leurs  cerimonies.  Nos  vef- 
ves  d’ennuy  1 n'osent  porter  des  pierreries,  si- 
non aux  doigts,  à quelques  miroirs  et  à quel- 
ques Heures a , et  à de  belles  ceintures,  mais 
non  sur  la  teste  ny  sur  leur  corps. ouy  bien  force 
perles  au  col  et  aux  bras.  Et  je  vous  jure  avoir 
veu  des  vefves  estre  aussy  propres  en  leurs 
babils  blancs  et  noirs,  qui  atliroient  bien  autant 
que  les  bigarés  des  maryées  et  filles  de  France. 
Voylà  assez  parlé  de  ceste  vefve  estrangere  : il 
faut  un  peu  parler  des  nostres,et  veux  toucher 
à nostre  reyne  blanche3  Louyse  de  Lorraine, 
femme  du  roy  Henry  troisiesme,  dernier  mort. 

LOUYSE  DE  LORRAINE, 

FIIVE  DI  ESNRT  lit,  »OT  DI  KMWC*. 


On  peut  et  doit-on  louer  ceste  princesse 


comportée  a vecques  le  roy  son  mary  aussy  sage- 
ment , chastement  et  loyaument , que  le  nœud 
duquel  elle  fui  liée  en  conjonction  avecques  luy 
a demeuré  tousjours  si  ferme  et  indissoluble, 
qu'on  ne  l'a  jamais  trouvé  desfaict  ny  deslié, 
encor  que  le  roy  son  mary  aimast  et  allast  bien 
quelquesfois  au  change,  à la  mode  des  grands, 
qui  ont  leur  franche  liberté  à part;  et  aussy 
que,  dès  le  premier  commanccment  de  leur 
maryage,  voyre  dix  jours  après,  il  ne  luy  donna 

’ D’aujourd’hviy. 

* Livre  de  prière*. 

* Non  Blanche  , nom  propre , mais  bleuiche , ad- 

jectif, c'est-à-dire , habillée  de  blanc,  qui  était  le  deuil 
des  reines.  Celle  ci  pression  est  fort  usitée  dans  nos 
vieux  auteurs  pour  signifier  reine  douairière. 
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pas  grande  occasion  de  contentement , car  il 
luy  osla  ses  filles  de  chambre  et  damoiselles 
qui  avoieut  tousjours  esté  avecques  elle  et 
nourries d’el le  estant  fille,  qu’elle  regretta  fort: 
et  la  picqueure  luy  en  fut  grande  au  cœur, 
sur-tout  pour  madamoiseüe  de  Changy,  une 
très-belle  et  fort  honneste  damoiselle , et  qui 
nedebvoit  pas  estre  bannie  de  lacompaignie  de 
sa  maistresse  ny  de  la  cour.  C'est  un  grand 
despit  de  perdre  une  bonne  compaignie  et  con- 
fidente. Je  sçay  qu'une  fois  une  dame  de  ses 
plus  privées  fut  un  jour  si  présomptueuse  de 
luy  remonstrer,  en  ryant  et  gaudissant,  que, 
puisqu'elle  ne  pouvoit  avoir  enfants  du  roy,  ny 
n'en  aurait  jamais,  pour  beaucoup  de  raisons 
que  l'on  disoit  dece  temps  là,  qu'elle  ferait  bien 
d'emprunier  quelque  aide  tierce  et  secrelle 
pour  s’en  faire  avoir,  afin  quelle  ne  demeurast 
sans  authorité , si  le  cas  advenoil  que  le  roy 
vinst  à mourir,  ains  qu'elle  pust  estre  un  jour 
reyne  mere  du  roy,  et  tenir  mesme  rang  et 
grandeur  que  la  reyne  sa  belle-mere.  Mais  elle 
rejetta  bien  loing  ce  conseil  bouffonesque,  et 
le  prit  en  très-mauvaise  part , et  oneques 
plus  n'ayma  ceste  bonne  dame  conseillère. 
Elle  ayma  mieux  appuyer  sa  grandeur  sur  sa 
chasteté  et  vertu,  que  sur  une  lignée  sortie  de 
vice:  conseil  pour  le  monde,  et,  selon  la  doc- 
trine  de  Machiavel,  qui  n’est  point  pour-tant  à 
rejetter. 

On  dit  que  la  reyne  Marie  d’Angleterre , 
troisiesme  femme  du  roy  Louys  douzirsme , 
n'en  fit  pas  de  mesmes;  car,  se  mescontentant 
et  desfiant  de  la  foiblesse  du  roy  son  mary, 
voulut  sonder  ce  guet,  prenant  pour  guyde 
M.le  comte d'Angoulesme,  qui  despuis  fut  leroy 
François,  lequel  estoit  alors  un  jeune  prince 
beau  et  très-agreabie,  à qui  elle  faisoit  très- 
bonne  chere,  l'appellant  tousjours  Monsieur 
mon  beau-fils:  aussy  l'estoit-il,  car  il  avoit 
espousé  desjà  madame  Claude,  fille  du  roy 
Louys.  Et  de  faict  en  estoit  esprise  ; et  luy  la 
voyant  en  fil  de  mesmes  ; si  bien  qu'il  ne  s'en 
fallut  peu  que  les  deux  feux  ne  s’assemblassent, 
sans  feu  M.  de  Grignaux,  gentilhomme  et  sei- 
gneur d'honneur  de  Périgord  très-sage  et  advisé, 
lequel  avoit  esté  chevallier  d'honneur  de  la  reyne 
Anne,  comme  nous  l’avons  dicl,  et  l'es  toit  encor 
de  la  reyne  Marye.  Voyant  que  le  mystère  s’en 
i alloit  jouer , remonstra  à mondict  sieur  d’Aii- 
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goulesme  la  Faute  qu'il  alloit  Faire,  et  luy  dit 
en  se  courrouçant  : «Comment,  Paque-Dieu  ! 
«(car  tel  estoit  son  jurement)  que  voulez-vous 
«Faire?  Ne  voyez-vous  pas  que  ceste  Femme, 
«qui  est  fine  et  cauteleuse,  vous  veut  attirer  à 
«elle  afin  que  vous  l'engrossiez?  Et,  si  elle  vient 
«à  avoir  un  fils,  vous  voylà  encor  simple  comte 
« d Angoulesmc  et  jamais  roy  de  France,  comme 
« vous  espérez.  Le  roy  son  mary  est  vieux , et 
« meshuy  ne  luy  peut  plus  Faire  d'enfants.  Vous 
«l’irez  loucher,  et  vous  vous  approcherez  si 
«bien  d'elle,  vous  qui  estes  jeune  et  chaud, 
«elle  jeune  et  chaude,  que  Paque-Dieu!  elle 
«prendra  comme  à glue,  et  elle  vous  fera  un 
«cnFaut,  et  vous  voylà  bien  ! Après  vous  pour- 
«rez  bien  dire:  Adieu  ma  part  du  royaume  de 
«France.  Par  quoy  songez -y.»  Ceste  reyne 
vouloit  bien  practiquer  et  esprouver  le  pro 
verbe  et  refrain  espagnol , qui  dit  que  nitnea 
mugeraguda  rnurid  tin  hertderos;  c’est-à- 
dire,  «jamais  femme  habille  ne  mourut  sans 
« héritiers; u c’est-à-dire  que,  si  son  mary  ne  luy 
en  fait , elle  s'ayde  d’un  second  pour  luy  eu 
faire.  M.  d'Angoulesme  y songea  de  faict,  et 
protesta  d'y  estre  sage  et  s’en  déporter  : mais, 
tenté  encor  et  retenté  des  caresses  et  mignar- 
dises de  ceste  belle  Angloise  , il  s’y  précipita 
plus  que  jamais.  Que  c’est  de  l’ardeur  de  l’a- 
uiour  ! et  d'un  tel  petit  morceau  de  chair, 
pour  lequel  on  languit  et  ou  quitte  et  les  royau- 
mes et  les  empires  , et  les  perd-on,  comme  les 
histoires  en  sont  pleines.  Enfin  M.  de  Gri- 
gnaux,  voyant  que  ce  jeune  homme  s’alloit 
perdre,  et  continuoit  ses  amours,  le  dit  à 
madame  d’Angoulesme  sa  mere,  qui  l'en 
réprima  et  tança , si  bien  qu’il  n’y  retourna 
plus.  Si  dit-on  pourtant  que  ladicte  reyne  fit 
bien  ce  qu  elle  put  pour  vivre  et  regner  reyne 
mere  peu  advant  et  après  la  mort  du  roy  son 
mary.  Mais  il  luy  mourut  trop  tost,  car  elle  n'eut 
pas  grand  temps  |K>ur  faire  ceste  besoigne;  et, 
nonobstant , faisoit  courir  le  bruict , après  la 
mort  du  roy,  tous  les  jours  quelle  estoit 
grosse;  si  bicoque,  ne  rcstanl(poinl  dans  le 
corps,  on  dit  qu'elle  s’enfloit  par  le  dehors 
avecques  des  linges  peu  à peu,  et  que,  venant 
le  terme,  elle  avoit  un  enfant  supposé  que 
debvoit  avoir  une  autre  femme  grosse , et  le 
produire  dans  le.  temps  de  l'accouchement.  Mais 
madame  la  regente  , qui  estoit  une  Savoycnnc 


DISCOURS.  . 357 

qni  sçavuit  que  c’est  de  faire  des  enfans , et 
qui  voyoit  qu’il  y alloit  trop  de  bon  pour  elle 
et  pour  son  fils  , la  fit  si  bien  esclairer  et 
visiter  par  médecins  et  sages-femmes , et  par  la 
veue  et  descouverte  de  ses  linges  et  drapeaux, 
qu’elle  fut  descouverte  et  faillie  en  son  dessein, 
et  point  reyne  mere,  mais  renvoyée  en  son  pays. 

Voylà  la  différence  de  ceste  reyne  Maryc 
avecques  nostre  reyne  Louyse,  laquelle  a esté 
si  sage , chaste  et  vertueuse,  que , ny  par  la 
vraye  ny  par  la  fausse  supposition,  n’a  point 
voulu  estre  reyne  mere.  Et  quand  elle  eust 
voulu  jouer  un  tel  jeu,  il  n'en  eust  esté  autre 
chasc , car  personne  n’y  prenoit  garde,  et  en 
eust  rendu  plusieurs  bien  eabahys.  En  quoy 
ce  roy  d'aujourd’huy  1 luy  est  bien  redevable, 
et  l’cn  doibt  bien  aymer  et  honnorer;  car  si  elle 
eust  faict  le  Iraict,  et  qu’elle  eust  produict  un 
petit  enfant , le  roy , de  roy  qu'il  est , n’eust 
esté  qu’un  petit  regent  en  France,  possible  que 
non  : et  ce  fbible  nom  ne  l’eust  sceu  garantir 
qu’il  n’eust  eu  bien  plus  de  maux  et  guerres 
qu’il  n’a  eu.  J’ay  ouy  dire  à aucuns,  tant  reli- 
gieux que  mondains,  et  tenir  teste  conclusion: 
que  nostre  reyne  eust  mieux  faict  d'avoir  faict 
jouer  ceste  partie,  et  que  la  France  n’eust  point 
tant  eu  de  misères  et  de  ruines  qu'elle  en  a et 
aura,  et  que  la  chestientés’euseroit  mieux  portée. 
Je  m’en  rapporte  aux  braves  et  curieux  discou- 
reurs là-dessus  pour  en  dire  leur  advis;car  ils  en 
ont  un  brave  subjectet  fort  ample  pour  l’Estat, 
mais  non  tousjours  pour  Dieu,  si  me  semble, 
auquel  nostre  reyne  a esté  fort  incline,  l’aymant 
et  l’adorant  si  fort,  que,  pour  le  servir, s’oublioit 
elle-mesmeet  sa  liautecondition.  Car,  estant  très- 
belle  princesse  (aussy  le  roy  la  prit  pour  sa  beauté 
et  vertu),  et  jeune,  délicate  et  très-aimable, 
elle  ne  s’addonnoit  à autre  chose  qu'à  servir 
Dieu,  aller  aux  dévotions,  visiter  continuelle- 
ment les  hospitaux,  panser  les  malades,  ense- 
velir les  morts,  n’y  obmettant  rien  des  bonnes 
et  sainctes  œuvres  qu’observoient  en  cela  les 
saincies , devotes  et  bonnes  dames , princesses 
et  rcynes  du  temps  passé  de  la  primitive 
église.  Après  la  mort  du  roy  son  mary,  elle 
en  a faict  tousjours  de  mesmes,  employant  ce 
temps  à le  pleurer  et  regretter , et  û prier 
Dieu  pour  son  amc;  si  bien  que  sa  vie  du 
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vefvage  est  toute  pareille  à celle  du  maryage. 
On  la  soupçonnoit , durant  la  vie  du  mary, 
quelle  penchoit  un  peu  du  party  de  l’Union , 
à cause  que,  toute  bonne  chrestienne  et  catho- 
lique quelle  estoif,  elleaymoil  ceux  qui  debat- 
toient  et  combattoieut  pour  sa  fby  et  religion  ; 
mais  elle  ne  les  a jamais  aymé,  ains  du  tout 
quitté  après  qu'ils  curent  tué  son  mary,  n’en 
réclamant  autre  vangeance  ny  punition  que 
celle  qu’il  plaiit)it  ù Dieu  d’envoyer,  encor 
qu'elle  en  prias!  les  hommes,  et  sur-tout  nos- 
tre  roy,  qui  doit  justice  sur  ce  faict  enorme 
d’une  personne  sacrée.  Et  ainsy  a vescu  céste 
princesse  en  maryage , et  ainsy  vit  en  viduité 
sans  reproche.  Enfin  elle  est  morte  en  réputa- 
tion très-belle  cl  digne  d’elle,  ayant  languy 
longtemps  et  traisné,  et  sans  prendre  soin  de 
soy,  pour  avoir  esté  trop  adonnée  à la  tristesse. 
Elle  fit  une  fort  belle  mort  et  fort  religieuse, 
et  ad  vont  que  mourir  elle  fil  porter  sa  couronne 
sur  le  chevet  de  son  lit  près  d’elle,  et  ne  voulut 
qu'elle  bougeast  d'auprès  d'elle  tant  qu'elle 
vivroit,  et  après  sa  mort , qu'elle  fust  couron- 
née et  quelle  demeuras!,  ainsi 

MARGUERITE  DE  LORRAINE, 

FEMME  D'ANNE,  DOC  DB  JOTHIS*. 

Elle  laysse  une  sœur  qui  est  madamoiselle 
de  Joyeuse,  qui  l'a  imitée  en  sa  prude  et 
chaste  vie,  laquelle  a faict  de  grands  deuils  et 
lamentations  pour  son  mary  : aussy  estoil-il  un 
brave,  vaillant  et  accomply  seigneur.  Et,  de 
plus,  j’ay  ouy  dire  que,  lorsque  le  roy  d’au- 
jourd’huy  fut  tant  à l’estroict  et  pressé  dans 
Dieppe,  que  M.  du  Ma  y ne  avccques  quarante 
mille  hommes  le  lenoit  assiégé  et  serré  comme 
dans  un  sac,  que  si  elle  eust  esté  au  lieu  de 
M.  le  commandeur  de  Chartres,  qui  commandoit 
dedans, qu’elle sc fust  bien  revanchée  delà  mort 
de  son  mary  autrement  que  n'avoit  faict  ledicl 
sieur  commandeur,  qui,  pour  les  obligations 
qu’il  avoit  il  M.  de  Joyeuse,  ne  le  debvoit  re- 
cevoir; cl  despuis  ne  l’a  aymé,  mais  hay  plus  que 
la  peste,  ne  le  pouvant  excuser  d'une  telle  faute, 
encor  qu'autres  l'estiment  d'avoir  gardé  la 
foy  et  la  loyauté  qu’il  avoit  promise.  Mais  une 
femme,  justement  ou  injustement  offensée  , ne 
prend  rien  eu  payement,  comme  a faict  celle-là 
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ne  pouvant  aymer  son  roy  d'aujourd’huy,  ayant 
pourtant  fort  regretté  le  feu  roy  et  porté  le 
deuil  pour  luy,  encor  qu'elle  fust  de  la  ligue; 
mais  elle  disoit  que  son  mary  et  elle  luy  avoient 
d'exlremes  obligations.  Pour  fin,  c’est  une 
bonne  et  sage  princesse,  et  qui  a honneur  aux 
regrets  qu’elle  monstra  aux  cendres  de  son 
mary  pour  quelque  temps,  car  elle  se  rcmarva 
avccques  M.  de  Luxembourg.  Estant  sa  femme, 
falloit-il  quelle  bruslast  toujours. 

CATHERINE  DE  CLE V ES, 

FEMME  DE  HINRY  I , DOC  DB  CÜYSR. 

Madame  de  Guysc,  Catherine  de  Clevcs,  l’une 
des  trois  filles  de  Nevers  (trois  princesses  certes 
qu'on  ne  sçauroit  assez  louer,  tant  pour  leurs 
beautés  que  pour  leurs  vertus,  desquelles  j'en 
fais  à part  un  chapitre  )\  a célébré  et  célébré 
tous  les  jours  fort  dignement  l'absence  eternelle 
de  M.  son  mary:  mais  aussy  quel  mary  estoit-cel 
C’esloit  le  non-pair  du  monde.  Aiusy  l'appel- 
loit-elle  en  quelques-unes  de  ses  lettres  qu’elle 
escrivoit  à aucunes  dames  de  ses  plus  familières 
qu’après  son  malheur  elle  avoit  en  estime,  ma- 
nifestant par  ces  funestes  et  tristes  parolles  de 
quels  regrets  son  ame  estoit  blessée. 

CATHERINE  DE  LORRAINE 

D0CKK5SB  DB  MONTFKKSIKR. 

Madame  sa  belle-sœur,  madame  de  Mont- 
pensier.  de  laquelle  j’espere  parler  ailleurs, 
pleura  son  mary  luctuensement  ; et,  bien  qu’elle 
l’eust  perdu  estant  fort  jeune,  belle  et  aimable 
pour  beaucoup  de  perfections  en  elle  de  l’amc 
et  du  corps,  n’a  jamais  songé  de  sc  rcmaryer, 
encor  que  bien  tendrette  d’age  elle  eust  ea- 
pousé  son  mary  quy  eust  esté  son  ayeul , et 
qu'elle  eust  tasté  fort  sobrement  des  fruits  du 
maryage , desquels  n'a  voulu  regouster  ny  en 
reparer  les  deffauis  et  arrerages  par  unes 
secondes  nopces. 

ELEONORE  DE  LONGUEVILLE, 

riMHB  DE  Dim  i.  brincb  de  oos»t. 

J’ay  veu  plusieurs  seigneurs,  gentilshommes 
et  dames,  s’esmerveillcr  souvent  de  madame 
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la  princesse  de  Condé , la  douairière , de  la 
maison  de  Longueville , qui  ne  s'est  jamais 
voulu  remaryer.  Elle  estoit  l’une  des  belles  da- 
mes de  la  France,  et  très-desirahie,  s'estant 
plue  en  sa  condition  viduale , sans  jamais  s’estre 
voulu  remaryer , nonobstant  qu’elle  demeurast 
vefve  ires-jeunc. 


LA  MARQUISE  DK  ROTHELIN 

Madame  la  marquise  de  Rnthelin , sa  mere , 
en  a faict  de  mesroe,  qui  très-belle  qu’elle  a 
esté,  est  morte  vefve.  Certes,  et  la  mere  et 
la  bile  pou  voient  embraser  tout  un  royaume 
de  leurs  yeux  et  doui  regards,  qu'on  lenoit 
à la  cour  et  en  Fronce  pour  entre  des  plus 
agréables  et  des  plus  attirons.  Aussy  ne  faut-il 
point  doubler  qu'ils  ne  bruslassent  plusieurs  ; 
mais  de  s’en  approcher  par  mary  âge,  il  n’en 
falloit  point  parler  : et  toutes  deux  ont  très- 
loyaument  entretenu  la  foy  donnée  à leurs  feus 
marys,  sans  en  espouser  de  seconds. 

Je  n’aurois  jamais  faict  si  je  voulois  alléguer 
toutes  ces  princesses  de  la  cour  de  nos  roys  snr 
ce  subject.  Je  les  remets  en  un  autre  endroit 
pour  les  louer  : par  quoy  je  les  laisse,  et  parle 
un  pen  de  quelques  dames  qui , pour  n’estre 
princesses , ont  bien  la  race  aussy  illustre , et 
l'ame  aussy  genereuse  qu'elles. 


MADAME  DE  RANDAN. 

Madame  de  R indan,  dicte  Fui  via  Mirandola, 
de  la  lionne  maison  de  La  Mirande,  demeura 
veufve  en  la  fleur  de  son  âge,  et  très-belle. 
Elle  fit  un  si  grand  deuil  de  sa  perle,  que  ja- 
mais elle  n'a  daigné  se  regarder  en  son  miroir, 
et  a desnié  son  beau  visage  au  blanc  cris- 
tal qui  la  desiroit  tant  veoir;  et  ne  luy  pou  voit 
dire  comme  la  dame  qui , rompant  son  mi- 
roir, et  le  dédiant  à Venus , luy  dit  ces  vers 
latins  : 

Q ici)  tibi  t'eneri  spéculum , quia  cerner t talem 
Qualis  tum  nolo , qualis  emm  nequeo. 

t Venus,  je  te  dedie  mon  miroyr,  car,  telle 
«que  je  suis , je  n*ay  plus  le  cœur  ni  la  patience 
«de  irt’y  regarder;  et,  telle  que  j’ay  esté  d'au- 
« tresfois , je  ne  puis.  » Madame  de  Randan  ne 


mesprisoit  son  miroir  pour  ce  subjecl , car  elle 
estoit  très-belle  ; mais , pour  un  vœu  qu'elle avoit 

faict  à l’ombre  de  son  mary,  lequel  estoit  un  des 
parfaicts  gentilshommes  de  la  France,  pour  le- 
quel elle  quitta  toute  mondaincté,  jamais  ne 
s'habilla  que  fort  austerement  et  religieusement 
avecques  son  voile,  et  ne  monstrant  jamais  ses 
cheveux,  et  coiffée  plustost  négligemment, 
monstrant  pourtant  avecques  son  incuriosité 
une  grande  beauté.  Aussy  feu  M.  de  Guyse, 
dernier  mort,  ne  l'appelloit  jamais  que  raoyne: 
car  elle  s'habilloit  et  estait  bouchonnée  comme 
un  religieux  : et  ce  disoil  en  riant  et  garnissant 
avecques  elle; car  il  l'aymoit  et  honuoroil  beau- 
coup, comme  elle  estoit  très-affectionnée  à ion 
service  et  à toute  sa  maison. 


MADAME  DE  CARNAVALET. 

Madame  de  Carnavalet  , vefve  deux  fois, 
refusa  d'espouser  M.  de  La  Valette  le  jeune , 
au  commancement  de  sa  grande  faveur,  qui  en 
estoit  si  espris  d'amour,  comme  certes  elle  es- 
toit une  très-belle  veufve,  et  bien  aimable,  que, 
ne  pouvant  tirer  d'elle  ce  qu’il  eust  très-bien 
désiré,  la  pourchassa  et  pressa  del’espouser, 
et  h fy  en  fil  parler  trois  ou  quatre  fois  par  le 
roy  ; mais  jamais  ne  voulut  se  remettre  en  une 
subjection  de  mary;  car  elle  avoit  esté  maryée 
deux  fois  : l'une  avecques  le  comte  de  Mon- 
travel,ct  l’autre  avecques  M.  de  Carnavalet. 
Et,  quand  ses  plus  privés  amys , et  mesmes  moy 
qui  luy  estois  fort  serviteur,  luy  remonstroient 
la  faute  qu’elle  faisoit  de  refuser  un  si  grand 
party , qui  la  mettroit  dans  le  fin  fonds  et 
abysme  de  la  grandeur,  des  biens,  des  ri- 
chesses , de  la  faveur  et  de  toutes  dignités,  veu 
ce  qu’estoit  la  Valette , le  plus  favory  du  roy , 
qui  le  tenoit  pour  un  second  soy-mesme,  elle 
respondoit  : que  tout  son  contentement  ne  gi- 
soit  pas  en  tous  ces  points,  mais  en  sa  résolu- 
tion et  pleine  liberté  et  satisfaction  de  soy- 
mesme  , et  en  la  mémoire  de  scs  marys , dont 
le  nombre  l’en  avoit  saoulée. 


MADAME  DE  ROURDEILLK. 

Madame  de  Bourdeille,  sortie  de  l’illustre  et 
ancienne  maison  de  Moijlberon , et  des  comtés 
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de  Périgord  et  vicomtés  d'Aiinav,  estant  ve- 
nue vefve  en  l'aage  de  trente-sept  à trente- 
huit  ans,  très-belle  (et  croy  qu'en  la  Guyenne , 
d'où  elle  estoit,  il  n’v  en  avoit  pas  une  qui 
l’ait  surpassée  de  son  temps  en  beauté . bonne 
grâce  et  belle  apparence;  car  elle  avoit  l'une 
des  belles , hautes  et  riches  tailles  qu'on  enst 
seeu  voir:et  si  le  corps  estoit  beau,  l'ame  es- 
toit pareille)  estant  doncquesen  si  bel  estât,  et 
restée  vefve.  elle  fut  pourchassée  et  requise  de 
trois  grands  et  riches  seigneurs  en  maryage, 
auxquels  tous  elle  respondit  : « Je  ne  veux 

• point  dire  comme  beaucoup  de  dames,  qui 
«disent  qu'elles  ne  se  maryeront  jamais,  et  as- 
«seurent  leur  parolle  de  telle  façon  qu'on  le 
«peut  croire , après  rien  : mais  je  dis  bien  que , 
«si  Dieu  et  la  chair  ne  m’en  donnent  autre  vo- 
alonté  que  j’ay  présentement,  et  qu'ils  ne  me 
«la changent,  pour  chose  très-certaine  j’aydict 
«pour  jamais  adieu  au  maryage  : » Et  comme 
un  antre  luy  répliqua  : « Maisquoy  ! madame, 
« voulez-vous  brusler  en  la  verdeur  de  voslre 
«bel  âge?— Jenesçay  comme  vous  l'entendez, 
«luy  respondit-elle  ; mais  jusqu'à  ceste  heure 
«il  ne  m'a  pas  esté  possible  de  m'eschauffer 
«encor  seule  dans  mon  lict,  veuf  et  froid  comme 
«glace;  mais,  estant  en  la  compaignie d'up  $e- 
« coud  mary , je  ne  dis  pas  que , m'approchant 
«de  son  feu , je  ne  puisse  brusler  comme  vous 
«dites  : et,  parce  que  le  froid  est  plus  aysé  à 
«supporter  que  le  chaud,  je  me  suis  résolue 

• de  me  contenir  en  ma  qualité,  et  m'abstenir 
«d’un  second  maryage.  » Et,  tout  ainsy  qu'elle 
l’a  diet }.  elle  l’a  tenu  jusqu’à  ceste  heure , 
ayant  démeurée  vefve  desjà  douze  ans,  sans 
avoir  perdu  rien  de  sa  beauté,  mais  l’a  tous- 
jours  nourrie  et  entretenue  sans  une  seule  ta- 
che. Ce  qui  est  une  grande  obligation  aux  cen- 
dres de  son  mary , et  un  tesmoignage  de  l’avoir 
bien  aymé  vivant,  et  une  redevance  par  trop 
extresme  à ses  enfansde  l'honnorer  pour  jamais, 
et  ainsi  est  morte  vefve.  Feu  M.  deStrozze  avoit 
esté  l'un  de  ceux  qui  prelendoient;et  l'en  avoit 
faict  requérir;  mais,  tout  grand  et  allié  de  la 
reyne  mere  qu'il  estoit,  l’en  refusa,  et  s’en 
(xcu&a  honnestement.  Quelle  humeur  pourtant , 
d’estre  belle,  honneste  et  tres-riche  héritière, 
et  finir  le  reste  de  ses  beaux  jours  sur  une  plume 

une  laine  solitaire,  deserle  et  froide  comme 
glace,  et  passer  tant  veufves  ! Ob  ! qu'il 


y en  a plusieurs  dispareilles  à une  telle  dame, 
et  plusieurs  pareilles  aussy  1 ! 
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Que  si  je  les  voulais  toutes  alléguer,  je  n’au- 
rois  jamais  achevé  : et  mesmes  si  je  voulois 
mesler,  parmy  nos  dames  chrestiennes , les 
payennes , comme  ceste  belle , gentille , bonne 
romaine  de  jadis,  Mania , fille  puis-aisnée  de 
Caton  d'Utique,  sœur  dePortia,  laquelle,  après 
avoir  perdu  son  mary , se  lameotoil  si  inces- 
samment , qu'on  luy  demandoit  quand  ce  se- 
roil  le  dernier  jour  de  son  deuil,  elle  respondit  : 
que  ce  scroit  lorsque  viendrait  le  dernier  jour 
de  sa  vie.  Et  d'autant  qu’elle  estoit  dame  belle 
et  très-riche,  et  qu’on  luy  demandoit  quelque- 
fois quand  elle  se  remarierait  : «Ce  sera  lors, 
«ce  dit-elle,  que  je  trouveray  un  homme  qui 
«me  veuille  plustost  espouser  pour  mes  vertus 
«que  pour  mes  biens.  » Et  on  sçait  quelle  estoit 
riche  et  belle,  et  vertueuse  autant  ou  au  double; 
autrement , elle  n’eust  esté  fille  de  Caton,  ny 
sœur  de  Portia  : mais  elle  donnoit  de  ces  bayes 
à scs  serviteurs  et  pourchassants,  et  leur  faisoit 
accroire  qu'ils  la  recherchoient  pour  scs  biens , 
et  non  pour  ses  vertus,  encor  qu’elle  en  fust 
assez  pourveue;  et  ainsy  aysement  se  despes- 
choit  de  ses  gallans  et  importuns. 

Sainct-Hierosmc,  en  une  épistre  qu’il  a faict 
à une  vierge  nommée  Principie,  sonne  les 
louanges  d’une  gentille  dame  romaine  de  son 
temps,  qui  se  nom  moit  Marcel  la,  de  bonne  et 
grande  maison,  et  extraite  d’une  infinité  de 
consuls , proconsuls  et  prêteurs.  Estant  de- 
meurée veufve  fort  jeune , elle  fut  recherchée, 
et  pour  sa  jeunesse  et  pour  l’antiquité  de  sa  mai- 
son , et  pour  sa  belle  taille,  qui  singulièrement 
ravit  la  volonté  des  hommes  (ce  dit  sainct- 
Hierosme,  et  en  use  de  ces  mots.  Notez  ce  qu’il 
note) , et  pour  ses  bonnes  façons  et  mœurs. 
Entr’autres  recherchants,  il  y eut  un  grand 
et  riche  seigneur  romain,  et  de  lignée  de  con- 
suls aussy,  et  se  nommoit  Cerealis,  qui  la 
sollicita  fort  du  secoqd  .maryage;  et,d’aul%nt 
qu'il  estoit  un  peu  beaucoup  ad vancé  sur  l’aage, 

1 Brantôme  a composé  Vorawon  hinébrede  celft  dame 
et  »od  tombeau  en  »er«,  et  puis  en  p«*e.  * 
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il  luy  promettoit  de  grands  biens  et  grands 
dons  par  precipul.  Mesme  sa  mere  qui  sc  nom- 
moil  Albine  l'en  sollkitoit  fort,  qui  trouvoit 
cela  bon , et  non  point  de  refus.  Elle  respondit: 
«Si  j’a vois  envie  de  me  rejetter  aui  lacs,  et 
«rempcslrer  dans  les  liens  d'un  second  raa- 
«ryage,  et  non  me  vouer  à une  seconde  chas- 
«télé,  je  prendrais  pluslost  un  mary  que  non 
«pas  une  hérédité.  » Et,  d'autant  que  cest  amou- 
reux eut  opinion  qu’elle  disoit  cela  pour  l’a- 
mour de  son  vieil  aage,  il  luy  répliqua  : que  les 
vieillards  pouvoient  longuement  vivre,  et  les 
ieunes  bien-tost  mourir.  Mais  elle  luy  répliqua  : 
«Ouy,  certes , le  jeune  peut  mourir  bien-tost; 
«mais  le  vieillard  ne  peut  pas  vivre  loogue- 
« ment.  » Et , pour  ce  mot , il  en  prit  son  congé. 
4e  trouve  le  dire  de  cestedame  très-sage,  et 
l'en  estime  davantage  que  sa  sœur  Portia , la- 
quelle après  la  mort  de  son  mary , se  résolut 
de  ne  plus  vivre,  ains  de  se  donner  la  mort  : 
et,  quand  on  luy  eutosté  tous  ferrements  pour 
se  tuer,  elle  avalla  des  charbons  ardens , et  se 
brusla  toutes  les  entrailles,  en  disant  qu’à  une 
dame  courageuse  les  moyens  ne  peuvent  man- 
quer pour  se  donner  la  mort  : ainsy  que  l'a 
bien  sceu  représenter  Martial  en  un  de  ses 
epigrammes , qu’il  a fait  exprès , et  fort  beau  , 
pour  ceste  dame  : laquelle,  selon  aucuns  philo- 
sophes , et  mesmes  selon  Aristote  en  ses  Eiti- 
ques,  parlant  de  la  fortitude  ou  force,  ne 
monstra  en  cela  grand  courage  ny  magnani- 
mité pour  se  tuer,  ny  comme  plusieurs  autres 
qui  en  ont  fait  de  mesmes,  comme  son  mary; 
disant  que,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  il 
se  précipité  au  moindre.  De  cela  j'en  fais  un 
discours  ailleurs.  Tant  y a , qu'il  eust  mieux 
valu  que  ceste  dame  eust  employé  scs  jours  à 
regretter  son  mary,  et  à vanger  si  mort,  que 
sc  la  donner  soy- mesme  : ce  qui  ije  servit  de 
rien,  si  non  à elle  quelque  revanche  vaine, 
ainsy  que  j’en  ay  ouy  discourir  à aucunes,  la 
blasmant.  Mais  pourtant,  quant  à moy,  je  ne 
la  puis  assez  louer,  ny  elle,  ny  toutes  autres 
dames  veufves , qui  ayment  leurs  marys  morts 
aussy  bien  que  vivants.  Et  voylà  pourquoy 
sainct  Paul  lésa  tant  louées  et  recommandées, 
retenant  ceste  doctrinede  son  grand  maistre. 
Si  est-ce  pourtant  que  des  plus  clairvoyans  et 
des  mieux  di&ans  j*ay  appris  que  les  beiles  et 
jeunes  veufVfes  qui  dèmeureut  eu  cest  estât  eu 
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la  fleur  de  leurs  beaux  ans  et  geutils  esprits , 
exercent  par  trop  de  grandes  cruautés  à Pen- 
droiel  d'elles  et  de  la  nature , de  conjurer  ainsy 
contre  elles,  et  ne  vouloir  encor  retaster  des  doux 
fruits  d’un  second  maryage,  que  la  loy  divine  et 
humaine,  la  nature,  la  jeunesse  et  la  beauté,  leur 
permettent  ; et  s'abstiennent  pourtant  à l’appetit 
de  certain  quelque  vœu  opiniastre,  quelles  se 
sont  fanlastiquées  à la  teste,  détenir  aux  om- 
bres vagues  et  vaines  de  leurs  marys , comme 
sentinelle  perdue  en  l’autre  monde,  qui,  es- 
tant là  bas  aux  Cbamps-Elysiens , ne  se  soucient 
de  rien,  et  possible  s'en  moquent.  Dont  de 
tout  cela  elles  s’en  doivent  rapporter  aux  belles 
remonstrances  et  gentilles  raisons  que  produit 
Anne  à sa  sœur  Didon , dans  le  qualriesme  des 
EncTdes,  qui  sout  très-belles  pour  appren- 
dre à une  belle  et  jeune  vefve  de  ne  s'assu- 
jettir par  trop  à un  vœu  de  viduité,  plus  céré- 
monieux certes  que  religieux.  Ou  si,  au 
moins,  après  leur  trespas  on  les  couronnuil  de 
quelques  beaux  chappeaux  de  fleursou  d'herbes, 
comme  on  couronnoit  le  temps  passé,  comme 
l’on  fait  encor  aujourd'huy  les  filles,  encor  ce 
triomphe  serait  beau  et  plein  de  louange,  et 
de  quelque  durée.  Mais  tout  ccluy  qu’on  leur 
en  peut  donner,  ce  sout  quelques  belles  pardlles 
qui  s’envolent  aussy  tost , et  sc  perdent  d^ps 
le  cercueil  aussy  soudain  que  le  corps.  Que  les 
belles  et  jeunes  vefves  doneques  sentent,  du 
monde  puisqu’elles  en  sont  encore,  et  laissent 
aux  vieilles  la  religion  et  la  réglé  de  \ ef\age. 

Or  c'est  assez  parlé  de  ces  vefves.  Parlons 
maintenant  d'autres,  qui  sou!  celles  qui,  abhor- 
rans  les  vœux  cl  reformations  des  secondes 
nopces,  s’en  accommodent,  et  réclament  encor 
le  doux  et  plaisant  dieu  Hymenéc.  Il  y en  a 
les  unes  qui , par  trop  amoureuses  de  leurs  ser- 
viteurs durant  la  vie  de  leurs  mary»,  y songent 
desjà  avant  qu’ils  soient  morts,  et  projettent 
entre  elles  et  leurs  serviteurs  comment  elles  s’y 
comporteraient.  «Ah!  disent -elles,  si  mon 
«jpary  esloit  mort,  nous  ferions  cècy;  nous 
«ferions cela;  nous  vivrions  de  ceste  façon, 
«nous  nous  accommoderions  de  celte  autre; 
«et  ainsy;  si  afcoricmfcnt  que  l’on  ne  se  douln 
« ternit  jamais  dë  nos  amours  passés,  nous  fe- 
« rions  une  viesiplaisante  ! Après  nous  irionsà 
« Paris,  à la  cour  ; nous  nous  entretiendrions  si 
«bien  que  riert  ne  nous  sçauroii  nuire;  vous  fe- 
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• riez  la  cour  à «ne  telle,  et  moy  à un  tel  : noua 
«aurions  cecy  du  roy,  nous  aurions  cela.  Nous 
«ferions  pourveoir  nos  enfans  de  tuteurs  et  cu- 
«ratcurs  : nous  n'aurions  soucy  de  leurs  biens 
*ny  affaires.  et  ferions  le*  nostres,  ou  bien 
«nous  jouirions  de  leurs  biens  allcndans  leur 
«majorité.  Nous  aurions  les  meuble* et  ceux  de 
« mon  mary.  Pour  le  moins,  cela  ne  nous  srau- 
« roit  manquer,  car  je  sçay  où  sont  les  titre*  et 
«escrits  (et  force  autres  ptfrolles).  Bref,  qui 
«seroit  plus  heureux  que  nous?» 

Voylà  les  beaux  discours  et  desseins  que  font 
ces  femmes  mnryées  A leurs  serviteurs  advant  le 
temps;  dont  aucunes  y en  a qui  ne  les  font  mourir 
que  par  souhait»,  par  parolles,  par  esperance  et 
attentes;  et  autres  y en  a quilesadvancenl  tout 
à trac  de  gagner  le  logis  mortuaire,  s’ils  tardent 
trop  ; de  quoy  nos  cours  de  parlcmens  en  ont  eu 
et  en  ont  tous  les  jours  tant  de  causes  par  devant 
elles  qu’on  ne  sçauroit  dire.  Mais  le  meilleur , et 
le  plus,  est  quelles  ne  font  pas  comme  une 
dame  d’Espaignc  ; laquelle,  estant  très- mal 
traiclée  de  son  nfliry , elle  le  tua , et  puis  après 
elle  se  tua , ayant  faict  advant  ceste  epilaphe, 
quelle  laissa  sur  la  table  de  son  cabinet , es- 
croc de  sa  main  : 

Aqut  jaze  qui  ha  buse  ado  una  muger, 

V ron  ellu  catado,  no  l'hapodido  hazrr  muger. 

A las  otnu.no  a mi.cerca  ml,  due  a conte  ni  amiento. 

Y por  et  te,  y su  fUp/ueia  y alreeimienio, 

' i'o  Ut  he  mat  ado , 

Porte  dur pena  de  su  pecado  : 

Yamy  tan  bien, por  fallu  de  myjuyzio, 

Yfmr  dar  fin  a la  mal-adeentura  qu’yo  aviô. 

Ccsl-à-dire  : 

•ley  ffitt  qui  a du  rcW  une  femme  cl  oc  l’a  pu  faire 
•femme  : oui  Mlrtc.cl  non  A moy,  pif»  ilr  moy,  donnoil 
«cooUiilriiMnl;  et , pour  cria  d pour  m lurlirlé  « «lire- 

• riridaiKe,  je  l'ay  tué,  pour  luy  «tonner  ta  peine  de  »on  p<rM: 

• rt  A moy  auwy  je  me  «ut»  donné  la  mon  . pour  ma  faute 

• cl'ciihii.lmiciil,  et  pour  donner  Ha  A ta  ma.athrnturc  qui* 

• *fatoi*.  » 

Ceslr  daine  se  nommoit  doua  Magdalcna  de 
Soria , laquelle , selon  aucuns,  fit  un  beau  coup 
de  tuer  son  mary  pour  le  subject  qu'il  luy  avoit 
donné;  niais  elle  fit  ausay  bien  de  la  sotte  de  se 
faire  mourir  : aussy  ladtroocelle  bien,  qüe 
pour  faute  de  jugement  elle  se  tua.  Elle  eust 
mieux  faict  de  se  donner  du  bon  temps  par 
•près,  si  ce  n'estoit  qu’elle  cust  possible  craint  la 
justice,  et  avoit-eile  peur  d’en  estre  reprise,  et 
pour  ce  ayma  mieux  triompher  de  soy-mesme 


GALLANTES. 

que  d’en  bailler  la  gloire  à l’authorité  des 
juges.  Je  vous  asseure  qu’il  y en  a eu . et  y en 
a,  qui  sont  plus  acrorles  que  cela;  car  elle* 
joueot  leur  jeu  si  finement , que  voylà  les  mary* 
trespassés  et  elles  très-bien  vivantes  et  fort  ac- 
cordante* avecques  leurs  gallans  serviteurs, 
pour  faire  avecques  eux  non  pas  gode  mi/n  , 
mais  gode  chere. 

Il  y a d’autres  vefves  qui  son!  plus  sage*  , 
vertueuses  et  plus  aymantes  leurs  marys , et 
point  envers  eux  cruelles;  car  elles  les  regret- 
tent , les  pleurent , les  plaignent  à telle  extré- 
mité, qu’à  les  veoyr  on  ne  les  jugeroit  pas  vive* 
une  heure  après,  «llàl  ne  suis-je  pas,  disent - 
«elles,  la  plus  malheureuse  du  monde,  la  plus 
«infortunée  d’avoir  perdu  chose  si  prelieuse? 
«Dieu!  pourquoy  ne  m’envoyes-  tu  h mort  à 
« ceste  heure , pour  le  suivre  de  près  ! Non,  je 
«ne  veux  plus  vivre  après  luy;  car  et  que  me 
« peut-il  jamais  rester  et  advenir  au  monde  qui 
« me  puisse  donner  allégement  ? Si  ce  n’esioient 
«ses  petits  enfants  qu’il  m’a  laissés  pour  gages, 
«et  qui  ont  besoin  encor  de  quelque  soustieo, 

« non , je  me  tuerois  tout  à ceste  heure.  Que 
«raaudicte  soit  l'heure  que  je  fu*  jamais  née  1 
«Au  moins,  si  je  le  pouvois  veoyr  en  phantosine, 
«ou  par  visions,  ou  par  songes,  encor  aurois- 
«je  trop  d'Itetir.  Ah!  mon  cœur, ali!  mon  ame, 
«n’esl-il  pas  possible  que  je  te  suive?  Ouy,  je 
« te  suivray  quand , à part  de  tout  le  monde , je 
« me  devrais  desf.iire  toute  seule.  Hé!  qui  seroit 
« la  chose  qui  me  pourvoit  soutenir  la  vie,  ayant 
«faict  la  perte  inestimable  de  toy,  que.  toy  vi- 
svant  , je  n’aurois  autre  subject  que  de  vivre , 
«et , toy  mourant . que  de  mourir?  Et  quoy  ! ne 
«vaut-il  pas  mieux  que  je  meure  maintenant  en 
«ton  amour,  en  ta  grâce,  en  ma  gloire,  et  en 
«rnon contentement,  que  de  traisner  une  vie 
«si  fascheqse  et  malheureuse,  et  nullement 
«louable?  Ha  Dieu!  que  j’endure  de  maux  et 
« tourments  pour  ton  absence!  et  quejVnseray 
a délivrée,  si  je  le  vais  veoyr  bien  tost . et  coui- 
«blée  de  grands  plaisirs!  Helas!  il  estoit  si 
«beau,  il  estoit  si  ay niable,  il  estoit  si  parfaict 
«en  tout , il  estoit  si  brave,  si  vaillant!  C'estoil 
«un  second  Mars,  un  second  Adonis!  qui  plus 
«est , il  in’estoit  si  bon,  il  m’aymoit  tant,  il  ine 
«Iraictoit  si  bien!  Bref,  le  perdant,  j’ay  perdu 
«tout  mon  heur. o 

Ai  ns)'  vont  disan»  nos  vefves  dcsplorêes 
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telles  et  une  infinité  d'autres  parolles  après  la 
mort  de  leurs  marys  ; les  unes  d’une  façon , les 
autres  de  l'autre;  les  unes  débitées  d'une 
sorte,  les  autres  d'une  autre;  mais  pourtant 
tousjonrs  approchantes  de  celles  que  je  viens  de 
produire  ; les  unes  despilent  le  ciel , les  autres 
maugréent  la  terre;  les  unes  blasphèment 
contre  Dieu,  les  autres  maudissent  le  monde; 
les  unes  font  des  evanouissemens,  les  autres  con- 
trefont les  mortes  ; les  unes  font  des  transies , 
les  autres  des  folles,  des  forcenées  et  hors  de 
leurs  sens,  qui  ne  cognoisscnl  personne,  qui  ne 
veulent  mander,  qui  ne  veulent  parler.  Bref,  je 
n'aurois  jamais  faict  si  je  vou lois  speciBce  toutes 
leurs  méthodes  hypocrites  et  dissimulées  et 
symagrée*  dont  elles  usent  pour  monstrer  leur 
deuil  et  ennuy  au  monde.  Je  ne  parle  pas  de 
toutes , mais  d'aucunes , voyre  de  plusieurs  en 
plurier  et  en  nombre. 

Ismrsconsolans  et  consolantes,  qui  n'y  pen- 
sent point  en  mal  et  y vont  à la  bonne  routine, 
y perdent  leur  escrime  et  ne  Rainent  rien.  D'au- 
cuns et  d'aucunes  de  ceux-là , quand  ils  voyent 
que  leur  patience  et  leur  dolente  ne  fait  pas  bien 
son  jeu  ny  la  symagrée,  les  instruisent.  Comme 
une  dame  de  par  le  monde  quejesçay.  qui  disoit 
à une  aulrequi  est  oit  sa  fille:  « faites  l'eavanouye, 
«mamie;  vous  ne  vous  contraignez  pas  assez.! 

Or,  après  tous  ees  grands  mystères  joués , 
et  ainsy  qu'un  grand  torrent,  après  avoir  faict 
son  cours  et  violent  effort , se  vient  à remettre 
et  retourner  à son  berceau,  comine  une  rivière 
qui  a aussy  esté  deshordée , ainsy  aussy  voyez- 
vous  ces  vefves  se  remettre  et  retourner  à 
leur  première  nature,  reprendre  leurs  esprits, 
peu  à peu  se  hausser  en  joye,  songer  au 
monde.  Au  lieu  des  testes  de  mort  quelles 
portoient,  ou  peintes,  ou  gravées  et  elevées; 
au  lieu  d’os  de  trespassés  mis  en  croix  ou  en 
lacs  mortuaires,  au  lieu  de  larmes,  ou  de 
javel  ou  d'or  maillé , ou  en  peinture , vous  les 
voyez  convertir  en  peinture , de  leurs  marys 
portées  au  col,  accommodées  pourtant  de 
lestes  de  mort  et  larmes  peintes  en  chiffres, 
en  petits  lacs;  bref,  en  petites  gentillesses, 
desguysées  pourtant  si  gentiment , que  les 
conlemplans  pensent  qu’elles  les  portent  et 
prennent  plus  pour  le  deuil  des  marys  que*1 
puur  la  mondanité.  Pais,  après  tout,  ainsy 
qu'un  voit  les  petits  oiseaux . ouand  ils  sortent 


du  nid , ne  se  mettre  du  premier  coup  à la 
grande  volée,  mais  volletans  de  branche  en 
branche,  apprennent  peu  à peu  l’usage  de  bien 
voler;  ainsy  les  vefves,  sortans  de  leur  grand 
deuil  désespéré , ne  se  monstrent  au  monde  si- 
tost  qu'elles  l'ont  laissé , mais  peu  à peu  s’é- 
mancipent , et  puis  tout  à coup  jettent  et  le 
denil  et  le  froc  de  leur  grand  voile  sur  les 
orties,  comme  on  dit,  et  mieux  que  drbvant 
reprennent  l’amour  en  leur  teste,  et  ne  son- 
gent à rien  tant  qu'à  un  second  maryageou  autre 
lasciveté.  Et  voylà  comment  leurs  grandes  vio- 
lences n'ont  point  de  durée.  Il  vaudrait  mieux 
qu'elles  hissent  plus  posées  en  leurs  tristesses. 

— J'ay  cognu  une  très-belle  dame,  laquelle, 
après  la  mort  de  son  mary,  vint  à estré  si  es- 
plorée  et  desesperée,  qu'elle  t'arraeboit  les 
cheveux,  se  lirait  la  peau  du  visage  et  de  la 
gorge,  l'allongeant  tant  qu'elle  pouvoit; et, 
quand  on  luy  remonstroit  le  tort  qu'elle  Pj irait 
à son  beau  visage  : «Ah  Dieu!  que  me  dites- 
«vous?  disoit-elle;  que  Youlrz-vous  que  je 
• fasse  de  ce  visage?»  Au  bout  de  buict  mois 
après , ce  fut  elle  qui  s'accommoda  de  blanc  et 
de  rouge  d’Espaigne . les  cheveux  bien  pou- 
drés: qui  fut  un  grand  changement. 

— J'allegueray  là  dessus  un  bel  exempte , 
qui  pourra  servir  à semblable , d'une  belle  et 
honneste  dame  d’Epheae , laquelle  ayant  perdu 
son  mary,  il  fut  impossible  à ses  parents  et 
amys  de  lojr  trouver  aucune  consolation;  si 
bien  que , accompaignant  son  mary  à ses  funé- 
railles, aveeques  une  infinité  de  regrets,  de 
sanglots,  de  cris,  de  plaintes  ei  de  larmes, 
après  qu'il  foi  mis  et  colloqué  dans  le  charnier 
ob  il  debvoit  reposer,  elle , en  despit  de  lout  le 
monde,  s’y  jelta,  jurant  et  protestant  de  n’en 
partir  jamais,  et  que  là  elle  se  vouloit  laisser 
aller  à la  faim,  et  là  finir  ses  jours  auprès  du 
corps  de  son  mary;  et  de  faict  fit  cesle,vie 
l'espacé  de  deui  ou  trois  jours,  la  fortune  sur 
ce  vôulnt  qu’il  fus!  exécuté  un  homme  de  là, 
et  pendit , pour  quelque  forfaict , dans  1%  tille, 
et  après  fut  porté  hors  de  la  ville  au  gibet  *c- 
coustumé,  oô  faltoit  que  tels  corps  pendus  et 
exécutés  fussent  gardé»  quelques  jours  soi- 
gneulement  par  quelques  soldats  ou  sergens , 
pour  servir  d'exemple , afin  qu'ils  ne  fussent  • 
de  là  enlevés.  Ainsy  doucque»  qu'un  soldat 
estoit  à la  garde  de  ce  corps , et  estoit  en  sen- 
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lincllc  et  escoute,  il  ouyt  là  près  une  voix  dcs- 
plorante,  et  s’en  approchant  vit  (pie  c’estoit 
dans  le  charnier,  où,  estant  descendu,  il  y 
appermil  ceste  dame  belle  comme  le  jour, 
toute  esplorée  et  lamentaute  : et , s'advançant 
à elle,  $e  mit  à l'interroger  de  la  cause  de  sa 
désolation  , qu  elle  luy  déclara  benignement  ; 
et  se  mettant  à la  consoler  là-dessus,  n'v  pou- 
vant rien  gaigncr  pour  la  première  fois,  y 
retourna  pour  la  deuxiesme  et  troisiesme;  et  fit 
si  bien  qu'il  la  gaigna,  la  remit  peu  à peu,  luy 
ht  essuyer  ses  larmes;  et,  entendant  la  raison, 
se  laissa  si  bien  aller  qu’il  en  jouyl  par  deux  fois, 
latenam  couchée  sur  le  cercueil  mesmcdu  mary 
qui  servit  de  couche  ; et  puis  après  se  jurèrent 
maryage  : ce  qu'ayant  accomply  très-heureuse-  ; 
ment,  le  soldat  s'en  retourna,  par  son  congé, à 
la  garde  de  son  pendu  ; car  il  y alloil  de  la  vie. 
Mais  tout  ainsy  qu’il  avoit  esté  bienheureux  en 
ceste  belle  entreprise  et  execution , le  mal-  ; 
heur  fut  tel  pour  luy,  que , cependant  qu'il  s'y 
amusoil  par  trop,  voicy  venir  les  parents  de 
ce  pauvre  corps  au  vent , pour  le  despendre 
s'ils  n'y  eussent  trouvé  de  garde  ; et , n'y  en 
ayant  point  trouvé, le  despendirent  aussy  to&t, 
et  remportèrent  de  vitesse  pour  l'enterrer  où  ils 
pourroient,  afin  d'eslre  privés  d'un  tel  desbon- 
neur  et  spectacle  ord  et  sale  à leur  parenté. 
Le  soldat , ne  voyant  ny  ne  trouvant  plus  le 
corps,  s’en  vint  courant  désespéré  à sa  dame , 
luy  annoncer  son  infortune,  et  comment  il  es- 
toit  perdu,  d'autant  que  la  loy  de  là  portoit 
que,  quiconque  soldat  s'endormoit  en  garde,  et 
qui  laissoit  emporter  le  corps,  debvoit  estre 
mis  en  sa  place  et  estre  pendu , et  que  pour  ce 
il  couroit  ceste  fortune.  La  dame , qui  aupa- 
radvant  avoit  esté  consolée  de  luy,  et  avoit 
besoin  de  consolation  pour  elle,  s'en  trouva 
£gjrhie  à propos  pour  luy,  et  pour  ce  luy  dit  : 

* «Qsfez-vous  de  peine,  et  venez  moy  seulement 
«ityder  pour  oster  mon  mary  de  son  tumbeau, 
«et  nous  le  mettrons  et  pendrons  au  lieu  de 
«l'aulfe,  et  par  ainsy  le  prendra -on  pour 
«l’autre.»  Tout  ainsy  qu’il  fut  dict,  tout  ainsy 
fut-il  faict  : encor  dil-ou  que  le  pendu  de  deb- 
vant  avoit  eu  une  oreille  coupée , elle  en  fit  de 
roesmes  pour  représenter  mieux  l'autre.  La  jus- 
tice vjjit  le  lendemain , qui  n’y  trouva  rien  à 
cliré.  Et  par  aïnsy  saùva.son  gallant  par  un  acte 
> et  opprobre  fort  vilain  à son  mary,  elle , dis-je , 
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qui  l'avoit  tant  pleuré  et  regretté,  qu’on  n'eus* 
jamais  espéré  si  ignominieuse  issue. 

La  première  fois  que  j’ouys  ceste  histoire, 
ce  fut  de  M.  d'Aurat,  qui  ia  conta  au  brave 
M.  du  Gia  et  à quelques-uns  qui  disnoient 
avecques  luy  ; laquelle  M.  du  Gua  sceut  très- 
bien  relever  et  remarquer,  car  c’estoit  l'homme 
du  monde  qui  aymoit  mieux  uu  bon  conte  et 
le  sçavoit  mieux  foire  valoir.  Et,  sur  ce  poinct , 
estant  allé  à la  chambre  de  la  reyne  mere , il 
vit  une  belle  jeune  vefve  qui  ne  venoit  que 
d’estre  foicte,  et  de  frais  esmoulue  , et  fort  es- 
plorée, son  voile  bas  jusqu'au  bout  du  nez, 
pileuse,  marmiteuse,  avare  de  parolles  à un 
chascun.  Soudain  monsieur  du  Gua  me  dit  : « La 
« voy-tu  là  ? avant  qu'il  soit  un  an , elle  fera  un 
«jour  de  la  dame  d’Ephese.»  Ce  qu'elle  fit, 
non  pas  si  ignominieusement  du  tout,  mais  elle 
espousa  un  homme  de  peu , comme  M.  du  Gua 
l'avoit  prophétisé.  M’en  dit  de  mesmes  M.  de 
Beau-Joyeux 1 , valet  dechambre  de  la  reyne  mere, 
et  le  meilleur  violon  de  la  chreslienté.  Il  n’es- 
toil  pas  parfaict  seulement  en  son  art  et  en  la 
musique,  mais  il  estoit  de  fort  gentil  esprit, 
et  sçavoit  beaucoup,  et  sur -tout  de  fort 
belles  histoires  et  beaux  contes , et  point  com- 
muns, mais  très-rares;  et  n'en  estoit  point 
chiche  à ses  plus  privés  amys;  et  en  contoit 
quelques-uns  des  siens,  car  en  son  temps  il 
avoit  veu  et  eu  de  bonnes  advantures  d’amour  ; 
car,  avecques  son  art  excellent  et  son  esprit 
bon  et  audacieux,  deux  instruments  bons  pour 
l'amour,  il  pouvoit  foire  beaucoup.  M.  le  ma- 
rcschal  de  Brissac  l'avoit  donné  à la  reyne 
mere,  estant  reyne  regente,  et  luy  avoit  envoyé 
de  Picdmont  avecques  sa  bande  de  violons 
très-exquise , toute  complette  ; et  luy  s’appel- 
ait Baltazarin  ; despuis  il  changea  de  nom. 
Ç’a  esté  luy  qui  composoit  ces  beaux  halels  qui 
ont  esté  tousjours  dansés  à la  cour.  Il  estoit 
fort  amy  de  M.  du  Gua  et  de  moy  ; et  souvent 
causions  ensemble;  et  tousjours  nous  faisoil 
quelque  beau  conte,  mesmes  de  l'amour  et  des 
ruses  des  daines,  dont  il  nous  fit  celuy-là  de  ceste 
dame  ephesienne,  que  nous  avions  desjà  sccu 

1 Balihawr  de  Beau-Joieux.  surnommé  Ballhasarin, 
ciwrflé  de  l’exécution  de  la  plupart  des  ballets  de  la  cour 
mws  Henri  lit.  La  Croix  du  Maine  lui  attribue  la  compo- 
adtion  de  celui  de*  noce*  du  duc  de  Joyeuse,  imprimé  à 
Pari»,  chez  U Roy  et  Ballard,  en  1582,  in-4°. 
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par  M.  d’Aurat,  comme  j’ay  dict,  qui  disoit  le 
tenir  de  Lampridius;  et  despuis  je  l'ay  leu  dans 
le  livre  des  Funérailles , très-beau  certes , 
dédié  à feu  M.  de  Savoye. 

Je  me  fusse  passé , ce  dira  quelqu'un,  d'avoir 
faict  cestc  digression  : ouy,  mais  je  voulois 
parler  de  mon  amy  en  cela,  lequel  souvent 
me  faisoit  souvenir,  quand  il  voyou  quelques- 
unes  de  nos  vefves  esplorées,  tVoylà,  disoit- 
« il,  qui  jouera  un  jour  le  rollc  de  nostre  dame 
«d'Ephesc,  ou  bien  elle  Ta  desjà  joué.»  Et 
certes,  ce  fut  une  estrange  tragi-comedie,  pleine 
de  grande  inhumanité,  d’offenser  si  cruelle- 
ment son  mary. 

Elle  ne  Kt  pas  comme  une  dame  de  nostre 
temps,  que  j’ay  ouy  dire,  laquelle,  son  mary 
mort,  elle  luy  coupa  ses  parties  du  debvanl  ou 
du  milan,  jadis  d'elle  tant  ay niées,  et  les  em- 
bauma, aromatisa  et  odorifera  de  parfums  et 
poudres  musquées  et  très-odoriferantes , et 
puis  les  enchâssa  dans  une  boite  d'argent  doré, 
quelle  garda  et  conserva  comme  une  chose  très- 
precieuse.  Pensez  quelle  les  visitoitquelques- 
fbis.  en  commémoration  eternelledu  bon  temps 
passé.  Je  ne  sçay  s'il  est  vray;  mais  le  conte  en 
fut  faict  au  roy,  qui  le  refît  à plusieurs  autres 
de  ses  plus  privés.  Et  j'ay  ouy  dire  à luy  qu’au 
massacre  de  laSainct-Barthélemy  fut  tué  le  sei- 
gneur de  Pleuviau , qui  en  son  temps  avoit  esté 
brave  soldat , et  en  la  guerre  de  Toscane  soubs 
M.  de  Sou  bise,  et  en  la  guerre  civille,  comme  il 
le  fît  bien  paroistre  en  la  battaille  de  Jarnac, 
commandant  à un  régiment,  et  dans  le  siégé 
de  Niort.  Quelque  temps  après,  le  soldat  qui 
le  tua  dit  et  remonstra  à sa  femme,  toute  es- 
perdue  de  pleurs  et  d'ennuys,  qui  estoit  ri- 
che et  belle,  que,  s'il  ne  l'espousoif,  qu'il  la  tue- 
roit , et  luy  ferait  passer  le  pas  de  son  mary; 
car,  en  ceste  festc,  tout  estoit  de  guerre  et  de 
Cousteau.  La  pauvre  femme,  qui  estoit  encor 
belle  et  jeune,  pour  se  sauver  la  vie,  fut  con- 
traincie  de  faire  et  nopces  et  funérailles  tout 
ensemble.  Encor  estoit -elle  excusable;  car 
qu’eust  peu  faire  moins  une  pauvre  femme 
fragile  et  foible , si  ce  n’eust  esté  de  se  tuer 
dle-mesme,  ou  tendre  sa  belle  poictrine  à 
l'espéc  du  meurtrier?  Mais  le  temps  n'est  plus, 
belle  bergeronnette;  il  ne  se  trouve  plus 
de  ces  folles  et  sol  tes  de  jadis;  aussy  que  nos- 
tre sainct  christianisme  nous  le  deffend  ; ce  qui 
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sert  beaucoup  aujourd'huy  à nos  vefves  d’ex- 
cuse, qui  disent,  sans  qu'il  est  deffendu  de  Dieu, 
elles  se  tueroient,  et  par  ainsy  couvrent  leur 
moumon. 

En  ce  mes  me  massacre  fut  faicte  une  vefve 
de  fort  bonne  part,  et  très-belle  et  agréable. 
Elle  fut,  toute  chaude  ainsi  vefve,  forcée  par 
un  gentilhomme  que  jesçaybien;  dont  elle 
devint  si  esperdue  et  esgarée,  qu’on  la  cuida 
quelque  temps  hors  de  ses  sens.  Bientôt  après 
se  vcant  sur  le  beau  bord  de  viduité  et  se  ren- 
dant peu  à peu  mondaine  et  reprenant  ses  esprits 
vitaux  et  naturels,  oublia  son  injure  et  se  re- 
marya  galamment  et  hautement , en  quoy  elle 
fît  très-bien. 

Je  diray  encore  ccstuy-ci. 

Audict  massacre  de  la  Sainct-Barlhelemy  fut 
faicte  une  vefve  par  la  mort  de  son  mary,  tué 
comme  les  autres.  Elle  en  eut  un  tel  extresme 
regret,  que,  quand  elle  voyoit  un  pauvre  ca- 
tholique, encor  qu'il  n’eust  esté  de  la  feste, 
elle  se  pasmoil  quelquesfois,  ou  le  regardoiten 
horreur  et  haine  comme  la  peste.  D'eutrer  dans 
Paris,  voyre  de  le  voir  deux  lieues  à le  ronde 
il  n'en  falloit  point  parler,  car  ses  yeux  ny  son 
cœur  ne  le  pou  voient  souffrir;  que  dis-je  de  le 
veoyrPnon  pas  d’en  ouyr  parler.  Au  bout  de 
deux  ans  elle  s’y  resoud,  vient  saluer  la  bonne 
ville,  et  s'y  pourmener  et  visiter  le  palais  dans 
son  coche  ; mais  de  passer  par  la  rue  de  Hu- 
chette  où  son  mary  avoit  esté  tué,  plus  tost  la 
mort  ou  le  feu,  dans  lequel  elle  se  fust  plus  tost 
jettée  et  précipitée  que  dans  ceste  rue  : comme 
fait  le  serpent,  qui  abhorre  si  fort  l'ombre 
d’un  fresne,  qu'il  ayme  mieux  se  hasarder  dans 
un  feu  bien  ardent,  comme  dit  Pline,  que  dans 
ceste  ombre  tant  odieuse  à luy.  Si  bien  que  le 
feu  roy  y estant,  disoit  à Monsieur  qu'il  n'avoit 
veu  femme  si  hagarde  en  sa  perle  et  en  sa 
douleur  que  celle-là,  et  que  à la  fin  il  la  faudrait 
abattre  pour  la  chapperanner,  comme  les  oi- 
seaux hagards.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
il  dit  que  d ellc-mesme  elle  s'estoit  assez  genti- 
ment apprivoisée,  desorteque  d’elle-mesme  elle 
se  laissa  fort  bien  et  privement  chapperonner, 
sans  l'aba  lire  q*ue  de  soy-mesme.  Que  h l-cl  le  da  ns 
peu  de  temps  après?  Ce  fut-elle  qui  voit  Paris 
de  très-bon  œil,  qui  l'embrasse,  qui  s'y  pour- 
mcine,  qui  l'arpente  et  deçà  et  delà,  et  de  lon- 
gueur et  de  largeur,  et  de  droict  et  de  travers 
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eu  ns  respect  d'aucun  sermeni  t ef  puis  fiez-vous 
tu  elle!  (Ju  jour,  moy,  tournant  d'un  voyage, 
absent  de  la  cour  de  huicl  mois,  ayant  faict  la 
reverence  au  rov,  je  vis  entrer  dans  la  salle  du 
Louvre  ceste  vefve  tant  parée,  tant  attifée, 
accompaignée  de  ses  parentes  et  amyes,  com- 
paroistre  devant  le  ruy,  les  reynes  et  toute  la 
cour,  et  là  recevoir  les  premiers  ordres  de 
maryage,  qui  sont  les  fiançailles,  des  mains 
d’un  evesque  de  Digne,  grand  aumosnier  de 
la  reyne  de  Navarre.  Qui  fut  isb.iUy?Ce  fot 
moy;  mais,  à ce  qu'elle  médit  après1,  elle  fut 
csbahyedavaniage  quand,  sans  y penser,ellcme 
vid  en  ceste  noble  assistance  des  fiançailles,  la 
regardant  et  roulant  de  mes  yeux  finement,  me 
souvenant  de  ses  serments  et  mines  que  je  lu  y 
avois  veu  faire.  Et  elle  de  mesmes  me  regarda 
fort,  car  je  luy  avois  esté  serviteur,  et  pour  ma- 
rvage,  pensant,  ce  luy  sembloit,  que  j'estois  là 
arriséà  propos,  et  avois  pris  la  poste  ciprès 
pour  me  produire  à jour  nommé  là,  pour  luy 
servir  de  lesmoin  et  juge,  et  la  condamner  en 
ceste  cause.  El  me  dit  et  jura  qu  elle  eust  voulu 
avoir  baillé  dix  mille  escus  de  son  bien  et  que 
je  ne  fusse  comparu  là,  qui  luy  aidois  à juger 
sa  conscience. 

— J'ay  cognu  une  grande  dame,  comtesse  et 
vefve,  de  très-haut  lieu,  laquelle  en  fil  de 
mesmes  ; car , estant  huguenotte  fort  et  ferme, 
accorda  maryage  avecques  un  fort  honneste 
gentilhomme  catholique  ; mais  le  malheur  fut 
qu'avant  l’accomplissement  une  fievre  pestilcnte 
la  saisit  à Paris  si  conlagieuscment,  qu  elle  luy 
causa  la  mort.  Et,  estant  sur  ses  arteres,  se  per- 
dit fort  en  grands  regrets,  jusqu’à  dire  : 
«Hélas!  faut-il  qu’en  une  si  grande  ville,  où 
« toute  science  abonde,  ne  sc  puisse  trouver  un 
o médecin  qui  me  guérisse!  Hé!  qu’il  ne  tienne 
«point  à argent,  car  je  luy  en  donucray  prou. 
«Au  moins  si  ma  mort  se  fust  ensuivie  après 
«mon  maryage  accomply,  et  (pic  mon  mary 
«-  en  cust  cognue  avant  combien  je  l'aymois  et 
«Injnnoroisîin'Sofonisbe  dit  autrement, car  elle 
se  repeniil  d’avoir  fiancé  avant  boire  le  poisou.) 
Et  ainsy  disant  ceste  comtesse,  et  plusieurs 
autres  semblables  parollcs,  se  toftrna  de  l’autre 
costé  du  lit  et  mourut.  Que  c est  de  la  ferveur 
d’amour,  d’aller  sc  ressouvenir,  en  un  pas- 
.**!?»*  stygicn  et  oublieux,  des  plaisirs  cl  des 
• lulc,s  amoureux  dont  elle  en  eust  bien  voulu 
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laster  encor  avant  que  de  sortir  du  jardin! 

Or  si  ces  dames  buguenolles  ont  faict  va» 
t raicls,  j’ay  bien  cognu  des  dames  catholique» 
qui  en  ont  faict  de  pareils,  et  ont  espousé  de» 
huguenots,  après  en  avoir  dict  pis  que  pendre, 
et  d’eux  et  de  leur  religion.  Si  je  les  voulois 
mettre  en  place  je  u’aurois  jamais  faict.  Yoyla 
pourquoy  les  vcfves  doivent  estre  sages,  et  ne 
braire  tant  au  commancement  de  leur  vef- 
vage,  de  crier,  de  tourmenter,  de  faire  tant 
d’eclairs,  de  tonnerres,  pluyes  de  leurs  larmes, 
pour  après  faire  ces  belles  levées  de  bouclier, 
et  s’en  faire  mocquer  : il  vaut  mieux  en  dire 
moins  et  en  faire  plus.  Mais  elles  disent  là 
dessus  : « Et  bien,  pour  le  commancement  il 
«faut  faire  de  la  résolue  comme  un  meurtrier, 
«de  l'effrontée,  de  l’asscurce  à boire  toute 
« honte.  Gela  dure  quelque  peu,  mais  cela  passe; 
«après  qu'on  m’a  mis  sur  4c  bureau,  on  me 
«laisse et  en  prend-on  une  autre.  « 

J’ay  leu  dans  un  petit  livre  espaignol,  de 
Victoria  Colonne,  fille  de  ce  grand  Fabrice  Co- 
lonne, et  femme  de  ce  grand  marquis  de  Pes- 
caire,  le  non-pair  de  son  temps.  Après  qu’elle 
eut  perdu  son  mary,  Dieu  sçait  quelle  entra  en 
tel  desespoir  de  douleur,  qu’il  fut  impossible 
de  luy  donner  ny  innover  aucune  consolation; 
et  quand  on  luy  en  vouloit  à sa  douleur  appli- 
quer quelqu'une  ou  vieille  ou  nouvelle,  elle 
leur  disoit  : « Et  sur  quoy  me  voulez -vous  con- 
«suler?  sur  mon  mary  mort  ? vous  vous  trom- 
«pez  : il  n’est  pas  mort,  car  il  est  encor  tout 
avivant  et  tout  grouillant  dans  mon  aine.  Je  l'y 
«sens  tous  les  jours  cl  toutes  les  nuicts  revivre, 

« remuer  et  renaistre.  » Ces  parolles  certes  eus- 
sent esté  belles,  si,  au  bout  de  quelque  temps, 
ayant  pris  congé  de  luy,  et  l’ayant  envoyé 
pourmener  par  delà  l'Acheron,  elle  ne  fost  rc- 
maryée  avecques  l'abbé  de  Farfe,  certes  fort  dis- 
semblable à tdn  grand  Pescayre.  Je  ne  veux 
point  dire  en  race,  car  il  estoil  de  la  noble 
maison  des  Lrsins,  laquelle  vaut  bien  autant, 
et  est  autant  ancienne  ou  plus  que  celle  d'Ava- 
los.  Mais  les  effets  de  l’un  à lautre  n’alloient  i 
la  balance,  car  ceux  de  Pescayre  estoient  in- 
comparables, et  sa  valeur  inestimable  : eucot 
que  lcdict  abbé  fist  de  grandes  preuves  de 
personne  en  s'employant  fort  fidellcinent  et 
vaillamment  pour  le  service  du  roy  François, 
mais  c'esloil  eu  forme  de  petites,  couvertes  el 
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légères  dcsfaictes,  el  eonlraires  à celte»  de 
l'aiitrr»  puisqu’il  le»  avoil  faiclrs  grandes.  drs- 
couvertes,  avecques  de»  victoires  très- signalée»: 
aussy  la  profession  des  arme»  de  l'autre,  ac- 
commanece  et  accoustumée  dès  le  jeune  âge, 
et  continuée  ordinairement,  debvoit  bien  sur- 
passer de  bien  loin  celle  d’un  homme  d’eghse, 
qui  tard  s'esloit  mis  au  mestier  : non  que  je 
veuille  pour  cela  mal  dire  d'aucuns  voués  à 
Dieu  el  à son  église,  qui  en  ont  rompu  le  vœu 
et  quitté  la  profession  pour  empoigner  les 
armes,  car  je  ferais  tort  à tant  de  braves  capi- 
taines qui  l'ont  esté  et  ont  passé  par  là. 

Cïsar  Borgia,  duc  de  Valentinois,  n'a-il  pas 
esté  auparavant  cardinal,  qui  a esté  un  si  grand 
capitaine,  que  Machiavel,  le  vcnerable  précep- 
teur des  princes  cl  des  grands,  le  inet  pour 
exemple  et  pour  rare  miroir  à tous  les  autre» 
pareils,  de  l’ensuivre  et  s’y  mirer?  Nous  avons 
eu  M.  le  mareschal  de  Foix,  qui  a esté  d’eglise, 
et  se  nominoil  avant  le  l’rotouotaire  de  Foix, 
qui  a este  un  très-grand  capitaine.  M.  le  ma- 
rcschal  Strozzy  estoit  voué  à leglise  ; et,  pour 
un  cltappeati  rouge  qui  luy  fut  desnié,  quitta  la 
robbe,  et  se  mit  aux  armes.  M.  de  Salvoison, 
doulj'ay  parlé  (qui  l’asuivy  de  près,  voyrcen 
titredcgrandcapitaineeustmarchéavecqucsluy 
s'il  eust  esté  d'aussy  grande  maison,  et  parent 
delà  rryne),fut,  en  sa  première  profession, 
Iraisnaut-la  robbe  longue;  et  pourtant  quel  ca- 
pitaine a-il  esté  ? Ce  fust  esté  l'incomparable 
s'il  eust  plus  vescu.  Le  mareschal  de  Bellegarde 
a'a-il  pas  porté  le  bonnet  quarré , qu'un  long- 
temps on  appclloil  le  Prévost  d'Ours?  Feu 
M.  d'Anguicn.  qui  mourut  en  la  baltaille  de 
Sainct-Quentin,  avoit  esté  evesque;  M.  leche- 
vallirr  de  Honnivet  de  mesmes.  Et  ce  gallant 
M.  de  Martigues  avoit  esté  aussy  d'eglise;  bref, 
une  infinité  d'autres,  desquels  je  ne  pourrais 
emplir  ce  papier.  Si  faut- il  que  je  loue  les 
miens,  et  non  sans  un  très-grand  subjeet.  l e 
capitaine  Bourdeille,  mon  frere,  le  Hodoinonl 
jadis  du  Picdmimt,  en  tout  fut  dédié  à leglise 
aussy;  mais  n'ycognoissant  son  naturel  propre, 
changea  sa  grande  robbe  à une  courte,  et  en 
un  tournemain  se  rendit  un  des  bons  capitaines 
et  des  vaillants  du  Picduiont;  et  s'en  alloit  très- 
grand  et  en  une  très-belle  vogue,  sans  qu'il 
mourut,  hélas!  en  l'age  de  vingt-cinq  ans.  I)e 
nuslrc  temps,  eu  noslre  cour,  nous  en  avous 
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tant  vous , el  uiesmes  le  petit  monsieur  de  Cler  - 
monl-Tallard , lequel  j'ay  veu  abbé  de  Bon- 
Port,  et  despuis,  ayant  quitté  l'abbaye,  a esté 
veu  pariuy  nos  armées  et  en  uoslre  cour,  un 
des  braves,  vaillants  et  lionnesles  hommes  que 
nous  eussions  ; ainsy  qu'il  le  monslra  très- bien  q 
à sa  mort , qu'il  acquit  si  glorieusement  i ta 
But  belle,  la  première  foi»  que  nous  eutrasinr* 
dans  le  Fossé.  J'en  nommerais  une  milliasse  ; 
mais  je  n'aurais  jamais  faicl.  M.  de  Souillelas  1 , 
dict  le  Jeune  Oraison,  avoit  esté  evesque  de 
niays.  el  despuis  cul  un  régiment,  servant  le 
roy  fort  fidellement  et  vaillamment  en  Guyenne, 
soubs  le  mareschal  de  Matignon. 

Bref , je  u’aurois  jamais  faicl  si  je  voulois 
nombrer  tous  ces  gens  : par  quoy  je  me.  tais 
pour  la  bricfvcté , et  de  peur  aussy  qu'on  ne 
m'impute  que  je  suis  trop  grand  faiseur  de  di- 
gressions. Pourtant  j'ay  faict  celle-cy  à propos, 
en  parlant  de  ceste  Victoria  Colonua,  qui  es- 
pousa  cest  abbé.  Si  elle  ne  sc  fust  remaryée 
avecques  kiy,  elle  eust  mieux  porté  le  titre  et 
nom  de  Victoria,  |>our  avoir  esté  victorieuse  sur 
soy-mcsme;cl  que,  puisqu'ellcne  pouvoit  ren- 
contrer un  secood  pareil  au  premier,  se  debvoit 
contenir. 

— J'ay  cognu  force  dames  qui  ont  imitéceste 
precedente.  J'en  ay  veu  une  qui  avoit  espoosé 
utt  de  uie»  oncles,  le  plus  brave,  le  plus  vail- 
lant , le  plu»  parfaict  qui  fust  de  son  temps. 
Après  qu'il  fut  mort,  elle  eu  rspousa  un  autre 
qui  le  reuémbknt  autant  qu'un  asnc  à un  che- 
val d'Espaigne;  mais  mon  oncle  estoit  le  che- 
val d'Espaigne.  Une  autre  dame  ay-je  cognue, 
qui  avoit  e»|>ousé  un  mareschal  de  France, 
beau , honnesle  gentilhomme  et  vaillant  : en 
secondes  nopecs,  elle  en  alla  prendre  un  tout 
contraire  i ccluy-là,  et  avoit  esté  aussy  d’eglise; 
el  ce  que  plus  ou  trouva  i dire  en  elle . c'est 
qu'allant  ù la  cour,  où  elle  n'avoii  esté  de  vingt 
ans,  dès  son  second  maryage,  elle  reprit  le 
nom  el  titra  de  son  premier  mari.  A quoi  nos 
cours  de  parlement  dcbvroienl  aviser  ety  donner 
loy  ; car  j'en  ay  veu  une  infinité  qui  en  fevoirnt 

* André  dé  Soléilhu , évéque  d.  Ritz  en  Provenea , 
en  1670,  (;ill  «*  maria  ver»  te  Inoi*  dejoillrl  1585.  1;  avoil 
nue  mallrrsae  qui  conlrefaiMil  tabipoli-.  Urori  IV  disait 
(Celle . quelle  uc  h plaisait  qu'au  jrdnrel  àloraùon.m 
fuiaanl  allusion  au  nom  dt  levOiur,  surnommé  le  Jeune 
Oraison 
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de  inesme» , ce  qui  est  par  trop  mespriser  leurs 
derniers  msrys,  n'en  voulant  porter  leur  nom 
après  leur  mort  ; car  puisqu'elles  ont  faict  la 
faute,  il  faut  qu  elles  la  boivent  et  s’y  attachent, 
t ue  vcfve  ay-je  cognue,  venant  à mourir  son 
marv,  elle  fit,  l'espace  d’un  an,  des  lamentations 
M desesperées , qu'on  la  pensoit  veoyr  morte  à 
toute  heure  et  bout  de  champ.  Au  bout  de  l'an , 
<r  '*  qu'il  falloil  laisser  son  grand  deuil,  et  prendre  le 
j petit  elle  dit  à une  de  ses  femmes  : «Scrrei- 
S « mOv  bien  ce  crespe  ; car  possible  en  auray-je 
*•  affaire  un  autre  coup  ; * et  puis  tout  à coup 
se  reprit  : « Mais  qu'ay-je  ? dit-elle.  Je  resve. 
«Pluslost  mourir  que  d'en  avoir  jamais  af- 
faire. » Apres  ce  deuil , elle  se  remarya  à un  se- 
cond , fort  ioesgal  au  premier.  « Mais  (disent- 
• elles  ces  femmes)  il  estoit  d’aussy  bonne 
«maison  que  le  premier.»  Ouy,  je  le  confesse; 
maisaussy,  où  est  la  vertu  et  la  valeur?  ne 
sont-elles  pas  plus  à priser  que  tout?  Et  le  meil- 
leur que  je  trouve  en  cela , c'est  que  le  coup 
faict , elles  ne  l'emportent  guieres  loin  ; car 
Dieu  permet  qu'elles  sont  tant  mallraictées  et 
rossées  comme  il  faut  : après,  les  voylà  aux  re- 
pentantes; mais  il  n'est  plus  temps. 

Ces  dames  ainsy  convolantes  ont  quelque 
opinion  et  humeur  en  leur  teste,  que  nous  ne 
sçavons  pas  bien  : comme  j'ay  ouy  parler  d'une 
dame  cspaignolle , qui,  se  voulant  remaryer , et 
qu’on  luy  remonstroit  que  deviendrait  l amytié 
grande  que  son  mary  luy  avoit  porté,  elle  res- 
pondît  : La  muerte  del  inarido  y ituevo  ca- 
samientu  no  han  de  romper  el  amor  d’una 
cas/a  muger;  c est-i-dire  ; «La  mort  du  mary 
«et' un  nouveau  maryage  ne  doivent  point  rom- 
«pre  l’amour  d’une  femme  chaste.  » Or  accor- 
dez-rooy  ces  deux  contraires,  s'il  vous  plaint. 
Une  autre  dame  cspaignolle  dit  bien  mieux  , 
qu’on  vouloil  reinaryer  ; Si  halto  un  marido 
bueno , no  quiero  lener  el  Umor  de  perde/ 
lo;  y si  malo,  que  necessidad  lie  del;  c’est- 
à-dire  ; « Si  je  trouve  un  bon  mary , je  ne  veux 
• point  estre  en  la  crainte  de  le  perdre;  si  un 
«mauvais,  quelle  nécessité  ay-je  de  l'avoir?» 

— Valeria,  dame  romaine,  ayant  perdu  son 
mary,  et  ainsy  que  la  reconfortoicnt  aucunes  de 
ses  compaignessur  sa  perle  et  sa  mort,  elle  leur 
dit.  «Il  est  mort  certes  pour  vous  autres,  mais  il 
«vit  en  moy  éternellement. » Ccste  marquise, 
" que  je  viens  dé  dire,  a voU  emprunté  d’cllc  pa- 


reil mot. Ces  dires  de  ces  honnesles  dames  sont 
bien  contraires  à un  que  dit  un  mesdisant  es- 
pagnol : que  la  jornada  de  la  biudez  (F una 
muger  es  d'un  d/a ; c'est-à-dire  : «que  lajour- 
«née  du  vefvage  d’une  Femme  se  fait  tout  en  un 
« jour.»  Aucunes  sont  là  logées,  d’autres  non. 

Mais  que  dirons-nous  des  femmes  veufvcs 
qui  cachent  leur  maryage,  et  ne  veulent  qu'il 
soit  publié?  J'en  ay  cognu  une  1 qui  tint 
le  «sien  sous  la  presse  plus  de  sept  ou  huict  ans, 
saris  le  vouloir  jamais  faire  imprimer,  ny  le 
publier  : et  disoit  on  qu’elle  le  faisoit  de  crainte 
qu'elle  avoit  de  son  jeune  bis,  qui  estoit  un  des 
vaillants  et  honnestes  hommes  du  monde,  et 
qu’il  ne  fisl  du  diable , et  sur  elle  et  sur  l’homme , 
encor  qu'il  fust  bien  grand.  Mais,  aussy  lost 
qu’il  vint  à mourir  à une  rencontre  de  guerre 
qui  le  couronna  de  beaucoup  de  gloire,  aussy 
tost  elle  le  fit  imprimer  et  mettre  en  lumière. 

J’ay  ouy  parler  d’une  grande  dame  vefve,qui 
est  maryée  ù un  très-grand  prince  et  seigneur, 
il  y a plus  de  quinze  ans  ; mais  le  monde  n’en  sçait 
ny  n’en  cognoist  rien,  tant  cela  esl  secret  et  dis- 
cret : et  disoil-on  que  le  seigneur  craignoit  sa 
belle-mere,  qui  luy  estoit  fort  impérieuse,  et  ne 
vouloit  qu’il  se  remaryast  à cause  de  ses  petits 
enfans. 

J’ay  cognu  une  autre  très-grande  dame  qui , 
n’y  a pas  longtemps , maryée  avecques  un  sim- 
ple gentilhomme,  est  morte  ayant  continué 
son  maryage  plus  de  vingt  ans , sans  qu’on  s’en 
soit  aperceu  que  par  opinion  et  ouyr  dire. 

— J’ay  ouy  raconter  à une  dame  de  grande 
qualité  et  ancienne,  que  feu  M.  le  cardinal  du 
Bellay  avoit  espousé,  estant  evesque  et  cardi- 
nal , madame  de  Chastillon , et  est  mort  maryé  : 
cl  le  disoil  sur  un  propos  qu’elle  tenoil  à M.  de 
Manne,  Provançal  de  la  maison  de  Senjal2  et 
evesque  de  Fréjus,  lequel  avoit  suivy  l'espace 
de  quinze  ans  eu  la  cour  de  Rome  ledict  cardi- 
nal, el  avoit  esté  de  ses  privés  prolonolaires  . 
et,  venant  à parler  dudict  cardinal,  elle  luy 
demanda  s’il  ne  luy  avoit  jamais  dict  et  confessé 
qu’il  eust  esté  maryé.  Qui  fut  eslonné?  Ce  fut 

1 Ce  pourrait  bien  être  ici  Jeanne  Chabot  , laquelle 
étant  veuve  de  M.  d'Anglures.  épousa  M.  de  La  ChStre , 
maréchal  de  France.  Elle  était  mère  du  brave  Civri  tué 
au  siège  de  Laon  en  1594. 

* Le  nom  de  ce  M.  de  Manne  était  François  de 
HoulUers.  II  fui  fait  évêque  en  1&J0. 
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M.  de  Manne  de  telle  demande.  Il  est  encor 
vivant , qui  pourra  dire  si  je  monts  ; car  j'y  es- 
tois.  Il  rcs|iondit  que  jamais  il  n'en  aroit  ouy 
l>arler,  ny  1 luy  ny  à d’autres.  «Or,  je  vous 
' « l'apprends  doneques,  dit-elle;  car,  il  n’y  a rien 

«de  si  vray  qu'il  a esté  maryé;  et  est  mort 
marr  é réellement  avecques  ladirte  dame  de 
Chaslillon.  Je  vous  asscurc  que  j'en  ris  bien  , 
contemplant  la  contenance  estonnée  dudict 
M.  de  Manne,  qui  estoit  fort  conscicnsieux  et 
religieux , qui  pensoil  savoir  tous  les  secrets 
de  son  Feu  ministre;  mais  il  estoit  de  Gallice 
pour  celuy-là  ; aussy  estoit-il  scandaleux , pour 
le  rang  sainct  qu’il  tenoit. 

Cestc  madame  de  Ghastillon  estoit  la  vefve 
de  fou  M.  de  Chastillon , qu'on  disoit  qui  gou- 
vernoit  le  petit  roy  Charles  huiliesme  avecques 
Bourdillon  , Galiot  et  Ronncval  qui,  gouver- 
noient  le  sang  royal.  Il  mourut  1 Ferrare , ayant 
esté  blessé  au  siégé  de  Ravcnne,  et  là  fut  porté 
pour  se  faire  panser.  Ceste  dame  demeura  vefve 
fort  jeune  cl  belle,  sage  et  vertueuse , et  pour 
cela  fut  esluc  pour  dame  d'honneur  de  la  feue 
rcyne  de  Navarre.  Ce  fut  celle-là  qui  bailla  ce 
beau  conseil  à ceste  dame  et  grande  princesse, 
qui  est  escrit  dans  les  cent  Nouvelles  de  la- 
dicte reync,  d'elle  et  d'un  gentilhomme  qui 
avoit  coulé  la  nuict  dans  son  lict  par  une  tra- 
pcllc  dans  la  ruelle,  et  en  vouloit  jouir;  mais 
il  n'y  gaigna  que  de  belles  esgratignuresdans 
son  beau  visage  et  elle  s’en  voulant  plaindre 
à son  frere, elle  luyfit  ceste  belle  remonstrance 
qu'on  verra  dans  ceste  Nouvelle,  et  luy  dunna 
ce  beau  conseil , qui  est  un  des  beaux  et  des 
plus  sages,  et  des  plus  propres  pour  fuyr  scan- 
dale, qu’on  eust  sceu  donner,  et  fust-ce  esté 
un  premier  president  de  Paris  qui  l'eust  faict, 
et  qui  monstroit  bien  pourtant  que  la  dame 
estoit  bien  autant  rusée  et  fine  en  tels  mystères, 
que  sage  et  ad  visée:  et  pour  ce, ne  faut  doubler 
si  elle  tint  son  cas  secret  avecques  son  cardinal. 
Ma  grande  mere,  madame  la  scncschallc  de  Poic- 
tou,  eut  sa  place  après  sa  mort,  par  l'esleclion 
du  roy  François,  qui  la  nomma  et  l'cslcut,  et 
l'envoya  quérir  jusques  en  sa  maison;  et  la  donna 
» de  sa  main  à la  reync  sa  sa'ur,  pour  la  cognoistre 
très-sage  et  très-vertueuse  dame , aussi  fappe- 
loit-il  nottre  chevallier  sans  reproche  : mais 
non  si  fine , ny  rusée , ny  accorlc  eu  telle  chose 
que  sa  precedente , ny  convoler  en  secondes 
lioinai.  il. 
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nopecs.  F.i  si  voulez  sçavoir  de  qui  la  nouvelle 
s'entend,  c’estoit  de  la  reyne  mesme  de  Navarre, 
et  de  l'admirai  de  Bonmvet,  ainsy  que  je  liens 
de  ma  feue  grande  mere  : dont  pourtant  me 
semble  que  ladicte  reync  n'en  dehvoil  celer  sou 
nom , puisque  l'autre  ne  peut  rien  gaigner  sur 
sa  chasteté,  et  s'en  alla  en  confusion,  et  qui 
vouloit  divulguer  le  faict , sans  la  belle  et  sage 
remonstrance  que  luy  fit  cestc  dicte  dame 
d'honneur,  madame  de  Chaslillon  ; et  quicon- 
que l'a  leue  la  trouvera  telle.  Et  je  crois  que 
M.  le  cardinal,  son  dict  mary,  qui  estoit  l'un 
des  mieux  disans,  sçavans,  cloquens,  sages 
et  advisés  de  son  temps  , luy  avoit  mis  ceste 
science  dans  le  corps , pour  dire  et  remonstrer 
si  bien.  Ce  conte  pourrait  estre  un  peu  scan- 
daleux , à cause  de  la  saincle  et  religieuse  pro- 
fession de  l'autre;  mais,  qui  le  voudra  faire,  il 
faut  qu'il  desguise  le  nom. 

Et  si  ce  traict  a esté  tenu  secret  touchant  ce 
maryage , ccluy  de  M.  le  cardinal  de  Chastillon 
dernier  n'a  pas  esté  de  mesmes  ; car  il  le  di- 
vulgua et  publia  luy-mesme  assez,  sans  em- 
prunter de  trompette  ; et  est  mort  maryé , sans 
laisser  sa  grande  robbe  et  bonnet  rouge.  D'un 
costé,  il  s'excusoit  sur  la  religion  reformée, 
qu’il  tenoit  fermement  ; et  de  l'autre , sur  ce 
qu'il  vouloit  tenir  son  rang  lousjours  et  ne  le 
quitter  (ce qu'il  n’eust  faict  autrement),  et  en- 
trer au  conseil , là  où  entrant  il  pouvoit  beau- 
coup servir  à sa  religion  et  à son  party , ainsy 
que  certes  il  estoit  très-capable,  très-suffisant 
et  très-grand  personnage. 

Je  pense  que  mondict  sieur  cardinal  du  Bel- 
lay en  a peu  faire  de  mesmes  ; car,  de  ce  temps 
là , il  pcnchoil  fort  à la  religion  et  doctrine  de 
Eulhcr  ainsy  que  la  cour  de  France  en  estoit  nn 
peu  abreuvée  : car  toutes  choses  nouvelles  plai- 
sent, et  aussy  que  ladicte  dame  doctrine  licen- 
cioit  assez  gentiment  les  personnes,  èt  mesmes 
les  ecclesiastiques , au  maryage. 

Or,  ne  parlons  plus  de  ces  gens  d'hon- 
neur, pour  la  reveranec  grande  que  nous 
debvons  à leur  ordre  et  à leurs  sainct*  gra- 
des. Il  faut  un  peu  mettre  sur  les  rangs  nos 
vieilles  vcfvcs  qui  n'ont  |>as  six  dents  en 
gueule , et  qui  se  remaryent.  Il  n'y  a pas  long 
temps  qu'une  dame,  vefve  de  trois  marys, 
espousa  en  Guyenne,  pour  le  qualriesmc,  un 
gentilhomme  qui  tient  assez  quelque  grade 
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elle  estant  de  l'aage  de  quatre-vingts  ans.  Je  ne 
sçay  pas  pourquoy  elle  le  faisoit  ( ear  elle  estoit 
très-riche  et  avoit  force  escua);  dont  |>our  ce 
le  gentilhomme  la  pourchassa , si  ce  n’esloit 
quelle  lie  se  vouloil  encor  rendre,  et  \ouloil 
encor  fringuer  sur  les  lauriers' , comme  disoit 
madarooisellc  Sevin , la  folle  de  la  rcyne  de 
Navarre. 

— J'ay  cognu  aussy  une  grande  dame  qui , 
en  l'aage  de  soixante-seize  ans.se  remarya  et  ea- 
pousa  un  gentilhomme  qui  n'estoit  pas  de  la  qua- 
lité de  son  premier , et  vesquil  cent  ans  ; et  pour- 
tant s’y  entretint  belle;  car  elle  avoit  esté  des 
belles  femmes  en  son  temps,  et  avoit  fa  ici  valoir 
son  jeune  et  gentil  corps  en  toutes  façons,  et  à 
maryer,  et  maryée  , et  vefve,  ce  disoit-on. 

Voylà  deux  terribles  humeurs  de  femmes!  il 
faUoitbien  qu’elles  eussent  de  la  chaleur.  Aussy 
ay-je  ouy  dire  aux  bons  et  experts  fuurniers: 
qu’un  vieux  four  est  plus  aysé  i s'escliauffer 
beaucoup  qu’un  neuf,  et  quand  il  est  une  fois 
escliauffé,  il  en  garde  mieux  sa  chaleur  et  faict 
meilleur  pain. 

Je  oe  sçay  quels  appeliis  savoureux  y 
peuvent  prendre  leurs  chalans  et  amoureux  j 
niais  j *y  veu  beaucoup  de  gallans  et  braves 
gentilshommes  aussy  affectionnés  à 1 amour 
des  vieilles,  voyre  plus  que  des  jeunes;  et 
si  me  disoit -on  que  c’esloil  pour  en  tirer 
des  commodités.  Aucuns  en  ay-je  veu  aussy 
qui  les  aymoient  d’une  très-ardente  amour, 
uns  en  tirer  rien  de  leur  buurse , si-non  de 
leur  corps;  aiusy  que  nous  avons  veu  autres- 
fois  un  très  - grand  prince  souverain  J qui 
aymoil  si  ardemment  une  grande  dame  veufve 
aagée,  qu'il  quitloit  sa  femme  et  toutes  autres, 
tant  belles  fussent  elles  et  jeunes,  pour  cou- 
cher avecques  elle.  Mais  en  cela  il  avoit  raison, 
car  c’estoit  une  des  belles  et  ayroables  dames 
que  l’on  eust  seeu  veoyr;  et  son  hyver  valoit 
plus  certes  que  les  printemps,  eslés  cl  au- 
tomnes des  autres.  Ceux  qui  ont  practiqué  les 
courtisanes  d'Italie,  aucuns  a-on  veu  et  voit- 
on  choisir  lousjours  les  plus  fameuses  et 
antiques  et  qui  ont  plus  traisné  le  balel, 
pour  y trouver  quelque  chose  de  plus  gentil , 

1 Par  l'atto  venereo. 

' Upur  11  % q„j  préférai!  S la  reine  sa  femme,  qui  «lait 
>•  duclirwe  de  Vatenliao»  dejj  vieille , el  qui 
aval!  tir  l«  du  roi  «ou  peee. 


tant  au  corps  qu’en  l’esprit.  Voylà  pourquoy 
cestc  gentille  Clcopatre,  ayant  esté  mandée 
par  Marc  Antoine  de  le  venir  trouver,  ne  s'en 
esmeut  autrement,  s’asscurant  bien  que,  puis- 
qu'elle avoit  sceu  attraper  Jules  Cæsar  et  Cnc- 
jus  Pompejus,  fils  du  grand  Pompée,  lors- 
qu'elle estoit  encor  jeunette  fillette,  et  ne 
sçavoit  encore  bien  que  c' estoit  de  son  monde 
ny  de  son  mestier,  qu'elle  meneroit  bien 
autrement  son  homme,  qui  estoit  fort  grossier, 
et  sentant  son  gros  gendarme,  elle  estant 
en  la  vigueur  de  son  entendement  et  de  son 
aage , comme  elle  fit.  Aussy,  pour  en  parler 
au  vray,  si  la  jeunesse  est  propre  pour  l’amour 
y aucuns , à d’autres  la  maturité  d’un  age , 
d’un  bon  esprit  et  longue  expérience  et  d’un 
beau  parler,  de  longue  main  practiqués,  ser- 
vent beaucoup  pour  les  suborner. 

Un  double  y a-il,  que  j'ay  demandé  au- 
tresfois  à des  médecins , d'un  qui  disoit  pour- 
quoy il  ne  vivoit  plus  longuement,  puisqu'en 
sa  vie  il  n'avoit  cognu  ny  louché  vieille,  sur 
cest  aphorisme  des  médecins  qui  disent  :oe- 
tulain  non  cognovi  avecques  d’autres  quo- 
libets. Certes,  ces  médecins  m'ont  dict  un 
proverbe  ancien  qui  disoit  ■ qu  en  vieille 
■ grange  l’on  bal  bien,  mais  de  vieux  fléaux  on 
« n'eu  fait  rien  de  bon.  » Aussy  d autres  disent  : 
«il  n’en  chaut  quel  aage  la  besle  ail,  mais 
a qu’elle  porte.»  El  aussy  que  par  expérience 
ils  ont  eugnu  des  vieilles  si  ardentes  et  cliau- 
dasses,  que,  venant  à habiter  avecques  un 
jeune  homme,  elles  en  firent  ce  qu’elles  en 
peuvent,  et  l’alambiqucnl  et  sucent  tant  qu’il  a 
de  substance  ou  de  suc  dans  le  corps , afin  de  se 
humecter  mieux  : je  dis  celles  qui,  pour  l’a- 
mour de  l’aage , sont  asscicbées  el  ont  faute 
d’humeurs.  Lesdicls  médecins  me  disoient 
autres  raisons;  mais  aux  plus  curieux  je  les 
laisse  J leur  demander. 

—J'ay  veu  une  vieille  vefve,  daine  grande, 
qui  mil  sur  les  dents , en  moins  de  quatre 
ans,  son  troisiesme  mary  et  un  jeune  gen- 
tilhomme qu'elle  avoit  pris  pour  son  amy; 
el  les  renvoya  dans  la  terre,  non  par  assassinat 
’ ny  poison , mais  par  atténuation  et  alambi 
quement  de  leur  substance.  El,  à veoyr  reste 
dame,  on  n'eust  jamais  pensé  qu’elle  eust  faict 
le  coup;  car  elle  faisoit  devant  les  gens  pluè 

' Je  n’ai  jmmuI  connu  de  rieilla. 
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do  la  dovntc,  de  la  marmileuae  et  de  l'hypo- 
erite,  jusqurs-li  quelle  ne  vnuloit  pas  prendre 
sa  chemise  devant  ses  femmes,  de  peur  de  la 
veoyr  nue,  ny  pisser  devant  elles: mais, comme 
disoit  quelque  dame  de  ses  parentes , elle  fai- 
soit  ces  difficultés  à ses  femmes  et  point  aua 
hommes  et  è ses  'gallons. 

Mais  quoy,  est- il  plus  deflènsible  et  aussy 
plus  loisibles  une  femme  d'avoir  eu  plusieurs 
marys  en  sa  vie,  comme  il  y en  a eu  prou 
qui  en  ont  eu  trois,  quatre  et  cinq,  ou  bien 
à une  autre  qui  en  sa  vie  n'aura  eu  que  son 
mary  et  un  amy,  ou  deux,  ou  trois  P Comme 
certes  j'en  ay  cognu  aucunes  continentes  et 
loyales  jusques-là?  Et  en  cela  j’ay  ouy  dire 
à une  grande  dame  de  par  le  monde:  qu’elle 
ne  mctloit  aucune  différence  entre  une  dame 
qui  avoit  eu  plusieurs  marys  et  une  qui  o’a- 
voil  eu  qu'un  amy  ou  deux,  avecques  son 
mary,  si  ce  n'est  que  ce  voile  marital  cache 
tout;  mais,  quant  à la  sensualité  et  lasciveté, 
il  n'y  a pas  de  différence  d'un  double;  et  eu 
cela  prartiquent  le  refrain  espaignol,  qui  dit 
que  algunas  mugeres  son  de  natura  de 
nnguilas  en  retener,  y de  lobas  en  exco- 
ger ; c'cst-â-dirc,  « de  nature  des  anguilles 
«S  retenir,  et  Ides  louves  â choisir;  » car 
l'anguille  est  fort  glissante  et  mal  tenable, 
et  la  louve  choisit  tousjours  le  loup  le  plus  laid. 

— Il  m'advint  nne  fois  à la  cour,  comme  j'ay 
diet  ailleurs,  qu'une  dame  assez  grande,  qui  avoit 
esté  maryée  quatre  fois,  me  vint  dire  qu  elle 
venoit  de  disner  avecques  son  beau-frere , et 
que  je  devinasse  avecques  qui  ; et  me  le  disoil 
naîfvement  sans  y songer  malice;  et  moy,  un 
pen  malicieusement,  et  riant  pourtant,  je  luy 
respondis  : « Et  qui  diable  serait  le  devin 
«qui  le  pourrait  deviner?  Vous  avez  esté 
«maryée  quatre  fois  : je  laisse  à penser  au 
« monde  la  qualité  des  beaux-freres  que  vous 
«pouvez  avoir.»  Alors  elle  me  respondit,et 
répliqua  : «Vous  y songez  en  mal,»  et  me  nom- 
ma le  lieau-frere.  « Cest  bien  parlé,  luy  re- 
«pliquay-je,  cela;  mais  non  comme  vous 
• parliez.  » 

— Il  y eut  jadis  à Rome'  une  dame  qui 

1 Environ  l’an  400  de  t'ére  chrélienne.  Sauil  Jérôme 
vit  les  funérailles  de  la  femme , et  c'est  lui  qui  rapporte  1 
le  fait  eii  question.  Epist.  XC/  ad  Jgcruchuun,  de  j 
Moiwgainid. 
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avoit  eu  vingt-deux  marys  l'un  après  l'autre, 
et  pareillement  un  homme  qui  avoit  eu  vingt- 
une  femmes.  Dont  ils  s adviserenl  tous  deux, 
pour  faire  un  bon  concert,  de  se  remarycr 
ensemble.  Le  mary  à la  tin  survesquit  sa 
femme  : en  quoy  le  mary  fut  tellement  es- 
timé et  honnoré  dans  Rome  de  tout  le  peuple, 
d'une  si  belle  victoire,  que,  comme  victo- 
rieux, il  fut  mené  et  pourtnené  en  un  char 
triomphant,  couronné  de  lauriers,  et  la  palme 
en  main.  Quelle  victoire,  et  quel  triomphe  I 

— Du  temps  du  ray  Henry,  en  sa  cour  fut 
le  seigneur  de  Harbazan.  diet  Saincl-Aniani 
qui  se  marya  par  trois  fois  l'une  après  l'autre. 
Sa  Iroisiesme  femme  esioit  tille  de  madame 
de  Mnuclty,  gouvernante  de  madame  de  lor- 
raine , qui,  plus  brave  que  les  deux  pre- 
mières, eut  raison  d'elles,  car  il  mourut  sottba 
elle;  et , ainsy  qu'on  le  plaignoil  è la  cour, et 
qu  elle  de  mesmes  se  desconfbrloit  outrageuse- 
ment de  sa  perte,  M.  de  Monlpcsat , qui  disnit 
très-bien  le  mot,  alla  rencontrer  : qu'au  lieu 
de  la  plaindre,  on  la  debvoit  exalter  et  louer 
beaucoup  de  sa  victoire  qu'elle  avait  eu  sur 
son  homme,  qu'on  disoit  qu’il  esioit  si  vi- 
goureux et  si  fort  et  envilaillé,  qu’il  avoit  faict 
mourir  ses  deux  premières  femmes  de  force  de 
le  leur  faire;  et  ceste-cv,  qui  ne  sesioit  rendue 
au  combat,  mais  demeurée  victorieuse,  debvoit 
estre  louée  et  admirée  par  la  cour,  pour  ai 
belle  victoire  d'un  si  vaillant  et  robuste  cham- 
piou,  et  pour  ce  clle-mesme  s'en  debvoit  tenir 
très-glorieuse.  Quelle  gloire  ! 

— J’ay  ouy  tenir  ceste  mesme  maxime  de  cy- 
devant  d'un  seigueur  de  France:  qu’il  ne  met- 
loit  pas  plus  de  différence  entre  une  femme 
qui  avoit  eu  quatre  ou  cinq  marys,  et  une 
putain  qui  a eu  trois  ou  quatre  serviteurs  l'un 
après  l'autre;  si-non  que  l une  se  colore  par  le 
maryage,  et  l'autre  point.  Aussy  un  gallant 
homme  que  je  sçar , ayant  espousé  une  femme 
qui  avoit  esté  maryée  trois  fuis,  il  y eut  quelqu'un 
que  je  sçay , qui  disoil  bien  : « il  a espousé , 
«dit-il,  enfin  une  putain  sortant  du  burdeaude 
« réputation.  • Ma  foy , telles  femmes  qui  se  re- 
maryent  ressemblent  les  chirurgiens  avares, 
lesquels  ne  ventent  tout  à coup  resserrer  les 
plaies  d'un  pauvre  blessé,  afin  d'allonger  la 
guérison  et  en  gaigner  tousjours  mieux  la  pe- 
tite piece  d'argent.  Aussy,  ce  disoit  une  : • R 
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m'est  beau  de  s'arrcslcr  au  beau  milan  de  la 
«carrière;  mais  il  la  faut  achever,  et  aller  jus- 
« ques  au  bout.  » 

Je  meslonnc  que  ces  femmes , qui  sont  si 
chaudes  et  promptes  i se  maryer , et  rnesmes  si 
surannées,  n'usent  pour  leur  honneur  de  quel- 
ques remedes  réfrigéra  tifs  et  (Mitions  tempérées, 
pour  expeller  toutes  ces  chaleurs;  mais  tant  s'en 
faut  qu’elles  en  veulent  user,  qu'elles  s'en  ay- 
dent  du  tout  de  leur  contraire.  J'ay  veu  et  leu 
un  petit  livre!  d'aulresfois,  en  italien,  sot  pour- 
tant, qui  s’est  voulu  mesler  de  donner  dps  re- 
copies contre  la  luxure,  et  en  met  trente-deux; 
mais  elles  sont  si  soties  que  je  ne  conseille 
point  aux  femmes  d'en  user,  pour  ne  mettre 
leur  corps  à trop  faschcuse  subjection.  Voyli 
pourquoy  je  ne  les  ay  mises  icy  par  escrit. 
Pline  en  allégué  une,  de  laquelle  usoient  le 
temps  passé  les  vestales;  et  les  dames  d'Alhcnes 
s’en  servoient  aussy  durant  les  festes  de  la 
déesse  Cerès , dites  Themophoria  1 , pour  se 
refroidir  et  osier  tout  appétit  chaud  de  l'amour; 
et  par  ce  vouloienl  célébrer  ceslc  festc  en  plus 
grande  chasteté,  qu'estoit  des  paillasses  de 
feuilles  d'arbre  dict  agnus  cas  tus.  Mais  pensez 
que  durant  la  festc  elles  se  chastroient  de  ceslc 
façon , et  puis  après  elles  jettoient  bien  la  pail- 
lasse au  vent. 

J'ay  veu  un  pareil  arbre  en  une  maison  en 
Guyenne,  d'une  grande,  honneste  et  très-belle 
dame,  et  qui  le  monslroit  souvent  aux  eslran- 
gers  qui  la  venoient  vcoyr,  par  grande  spe- 
ciauté;  et  leur  en  disoit  la  propriété;  mais  au 
diable  si  j'ay  jamais  veu  ny  ouy  dire  que  femme 
ou  dame  en  ait  encor  osé  cueillir  une  seule 
branche,  ny  faicl  pas  seulement  un  petit  recoin 
de  paillasse , non  pas  mesmes  la  dame  proprie- 
taire de  l'arbre  et  du  lieu , qui  en  eust  pu  dis- 
poser comme  il  luy  eust  pieu.  Ce  fust  esté  aussy 
dommage . car  son  mary  ne  s'en  fust  pas  mieux 
trouvé  : aussy  qu'elle  valoit  bien  qu'on  la  lais- 
sas! se  régler  au  cours  de  la  nature,  tant  clic 
estoil  belle  et  agréable,  et  aussy  qu'elle  a faicl 
une  très-belle  lignée. 

Et,  pour  dire  vray,  il  faut  laisser  et  ordonner 
telles  rcccptes  austères  et  froides  aux  pauvres 
religieuses,  lesquelles , encor  quelles  jeusnent 

1 Rrantome  a en  vue  nn  paiaaue  de  Pline,  1.  24, 
ch  U. 


et  macèrent  leurs  corps,  si  sont-elles  souvent 
assaillies , les  pauvrettes , des  tentations  de  la 
chair  ; cl  si  elles  avoient  liberté , au  moins  au- 
cunes , elles  se  voudraient  raffraischir  comme 
les  mondaines;  et  bien  souvent  pour  s'cslre  re- 
penties se  repentent , ainsy  qu'on  voit  les  cour- 
lisannes  de  Home,  dont  j'en  alléguera)'  un 
plaisant  conte  d’une,  laquelle  s'estant  vouée  au 
voile,  avant  qu'aller  au  monastère  un  sien 
amy , gentilhomme  françois , la  vint  veoyr  pour 
luy  dire  adieu  puisqu'elle  s’en  alloil  eslre  re- 
cluse; et  avant  que  s'en  aller,  la  pria  d'amour; 
et  la  prenant,  elle  luy  dit  : Fate  dunque 
presto;  ch'adesso  mi  verranno  cercar  per 
far  mi  monaca , e menare  al  monasterio  '. 
Pensez  quelle  voulut  faire  ce  coup  pour  pren- 
dre sa  derniere  main , et  dire  : Tandem  hæc 
olim  meminisse  juvabit ; c'est-à-dire  : « eucor 
«me  fait-il  grand  bien  de  m'en  ressouvenir 
« pour  la  derniere  fois.  » Quelle  repentance  et 
quelle  intrade  de  religion!  et  quand  une  fois 
elles  y ont  esté  professes,  au  moins  les  belles, 
je  dis  aucunes , je  croy  qu  elles  vivent  plus  de 
repentance  que  de  viandes  corporelles  ny  spi- 
rituelles. Dont  aucunes  y a qui  sçavent  y remé- 
dier, ou  par  dispenses  et  par  pleines  libertés 
qu’elles  prennent  d'clles-mcsmes  ; car  on  ne  les 
traicte  icy  comme  les  Romains  le  temps  passé 
traictoient  cruellement  leurs  vestales  quand 
elles  avoient  forfaict;  ce  qui  estoit  une  chose 
horrible  et  abominable  : aussy  estoienl-ils 
pavens,  et  pleins  d'horreurs  et  de  cruautés. 
Nous  autres  chrcsticns , qui  ensuivons  la  dou- 
ceur de  noslre  Christ,  debvons  eslre  bénins 
comme  luy;  et  comme  il  nous  pardonne,  il 
faut  que  nous  pardonnions.  Je  mettrais  icy  par 
escrit  la  façon  de  laquelle  ils  les  traictoient  ; 
mais  je  la  laisse  au  bout  de  la  plume. 

Or  laissons  ccs  pauvres  recluses,  que , ma  foy, 
quand  elles  sont  là  une  fois  renfermées,  elles  en- 
durent assez  de  mal  ; ainsy  que  dit  une  fois  une 
dame  d’Espaigne,  voyant  mettre  en  religion  une 
fort  belle  et  honneste  ilamoisclle  O trislczilla, 
y en  que  pecasteis,  que  tan  presto  vienes  à 
penitencia,y seps  metida en sepuitura  viral 
c'est-:)- dire  : • O pauvre  misérable,  en  quoy 
« avez-vous  tant  péché , que  si  prestement  vous 

1 « Dép6chei-vous  donc , car  on  va  me  venir  cher- 
cher pour  me  Faire  reli(peute,  et  m'emmener  au  cou- 
vent. » 


Digitized  by 


OUATRIESME  DISCOURS.  373 


• venez  à pénitence , et  estes  mise  toute  vive  en 
■ sépulture!  » El  voyant  t|ue  les  religieuses 
luy  Faisoienl  toutes  les  bonnes  eberes,  recueils 
et  honneurs  du  monde,  elle  dit  : que  todo  le  lie- 
dia , lias  ta  el  encienso  de  la  yglesia  ; c’est- 
à-dire,»  que  tout  luy  puoit,  jusqu'  à l'encens 
«de  l'église.  » 

Sur  ces  vœux  virginaux  Hcliogabalc  en  Ht 
une  loy  : qu’aucune  vierge  romaine,  voire  ves- 
talle,  ne  fust  obligée  à virginité,  disant  que 
les  femmes  esloicnt  trop  imbéciles  de  sexe  pour 
s’obliger  à ce  qu’elles  ne  pourroient  garantir. 
Et,  par  ce , ceux  qui  ont  inlroduict  des  hospi- 
taux pour  y nourrir , eslever  et  màrÿer  des 
pauvres  filles,  ont  Faict  une  œuvre  Fort  cliari- 
* table,  tant  pour  leur  Faire  sentir  le  doux  fruit 
du  inaryage , que  pour  les  destourner  de  pail- 
lardise. Ainsy  Panurge,  dans  Rabelais , des- 
pendit force  argent  du  sien  pour  faire  de  ces 
maryages , et  mesmes  des  vieilles  laydes,  car  il 
y Falloit  bien  enforcer  plus  d'argent  que  pour 
des  belles. 

— Une  question  y a-il  que  je  voudrais  qui 
me  fust  dissolue  en  toute  vérité  et  sans  dissi- 
mulation, par  aucunes  dames  qui  ont  Faict  le 
voyage;  à sçavoir , quand  elles  sont  remaryées, 
comment  elles  se  comportent  à rendron  t de  la 
mémoire  des  premiers  marys.  En  cela  il  y a une 
maxime  : que  les  dernieres  amytiés  et  iuimyliés 
font  oublier  les  premières;  aussy  les  secondes 
nopces  ensevelissent  les  premières.  Sur  quoy 
jallcgucray  un  exemple  plaisant , mais  non  de 
grand  lieu  ny  notable.  Mon  pourtant  qu’il 
doibve  estre  fort  authorisablc , si  est-ce  qu’on 
dit  que , soubs  un  lieu  obscur  et  vil , encor 
la  sapience  et  science  s’y  cache.  Une  grande 
dame  de  Poictou  demandant  une  Fois  à une 
Itaysanne,  sienne  tenanciere,  combien  de  ma- 
rys elle  avoit  eu,  et  comment  elle  s'en  estoit 
trouvée;  elle,  Faisant  sa  petite  revercnce  à la 
pitaude,  luy  respondit  de  sang-froid  : « Je 

• vous  diray,  madame,  j’ay  eu  deux  marys, 

• grâce  à Dieu.  L'un  s'appelait  Guillaume,  qui 
« estoit  le  premier;  el  le  second  sappclloit  Colas. 

« Guillaume  estoit  bon  homme , ay»é  de  moyens , 

• el  me  traictoil  fort  bien;  mais  Dieu  pardonne 
«à  Colas,  car  Colas  me  le  faisoit  In  en.  > Mais 
elle  disoit  tout  à trac  ce  qui  se  commancc  par 
f. , sans  le  desguiscr  ou  farder  comme  je  le  des- 
guise.  Voyez , s'il  vous  plaist , comme  ceate  ma- 


raude prioit  Dieu  pour  l'ame  du  Irespassé  bon 
compaignon  et  fort  ribaud,  et,  s’il  vous  plaist, 
sur  quel  subjcct  : qu'il  la  repassnit  si  bien  ; 
et  du  premier,  niente  *.  Je  penserais  que  de 
mesmes  en  font  plusieurs  dames  convolantes 
et  revolantes;  car,  puisqu’elles  en  viennent  là, 
c'est  pour  ce  grand  poinct;  et,  pour  ce,  qui  le 
joue  le  mieux  est  le  plus  aymé.  Et  volontiers 
crayrnl  que  le  second  doibve  faire  rage;  mais 
bien  souvent  aucunes  sont  trompées,  car  ils 
ne  trouvent  en  leurs  boutiques  l'assortiment 
qu'elles  y pensoient  trouver;  ou  bien  à d'au- 
cunes , s’il  y en  a , il  est  si  chétif , usé  el  gaslé, 
flasque , foulé , laschc  et  fripé , qu'on  se  repent 
d’y  avoir  mis  son  denier;  comme  j’enay  veu 
force  exemples  que  je  ne  veux  alléguer.  Nous 
lisons  dans  Plutarcbe,  que  Clcomènes  ayant 
espouséla  belle  Agiatis  , femme  d’Agis,  après 
qu'il  fut  mort,  d'autant  qu'elle  estoit  ex- 
tresme  en  beauté,  en  devint  fort  amoureux. 
Il  cognoissoit  en  elle  la  grande  tristesse  qu'elle 
demenuit  pour  son  mary  premier.  Il  en  eut  si 
grande  compassion  qu'il  luy  sceut  Fort  gré  de 
l'amour  qu'elle  pnrloit  à son  premier  mary , et 
de  l’aymable  souvenance  qu'elle  avoit  de  luy. 
De  manière  que  bien  souvent  il  l'en  mettoit 
luy-mesme  en  propos,  luy  demandant  plusieurs 
choses  et  particularités  et  plaisirs  qui  s estoient 
passés  entre  eux.  Il  ne  la  garda  pas  long-temps, 
car  elle  mourut,  dont  il  en  porta  un  regret  ex- 
tresme.  Plusieurs  tels  marys  en  font  de  mesmes 
en  telles  femmes  remaryées. 

Il  est  temps,  ce  me  semble,  de  Faire  fin  ou 
jamais  non. 

—D'autres  dames  y a-il  qui  disent  qu'elles 
arment  mieux  leurs  derniers  marysde  beaucoup 
que  les  premiers  : • D'autant , m’ont-elles  dict 
« aucunes , que  les  premiers  que  nous  espousons, 
«le  plus  souvent  nous  les  prenons  par  le  com- 
« mandement  de  nos  roys  et  reynes  maistresses, 

« par  la  contraincte  de  nos  peres  el  merci , pa- 

• rents,  tuteurs,  non  par  la  volonté  pure  de 
< nous  autres  : au  lieu  qu'en  nos  viduités , comme 

• très-bien  émancipées,  nous  en  faisons  telle 

• eslection  qu'il  nous  plaist , et  ne  1rs  prenons 

• que  pour  nos  beaux  et  bons  plaisirs  , et  par 
«amourettes,  et  à uostre  gentil  contentement. a 
Certainement  il  peut  y avoir  de  la  raison , si  ce 
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n’estoH  que  Mm  souvent  : tes  amour  s quis'ac- 
commancent  par  anneaux  se  puissent  par 
couteaux,  ce  dit  un  vieux  proverbe,  aiusy 
que  tous  les  jours  nous  en  voyons  le*  expérien- 
ces et  exemples  d'aucunes  qui , pensait»  eslre 
bien  traictées de  leurs  hommes,  qu  elles  avaient 
tir*»  aucuns  de  la  justice  et  du  Rtbet,  de  la  pau- 
vreté de  la  chetiverie  du  bardeau,  et  cslevrs,  Us 
battoient.  rassoient , leslraidoienl  fort  mai , et 
bien  souvent  leur  osloient  la  vie;  dont  en  cela 
c’esioit  juste  punition  divine,  pour  avoir  esté 
par  trop  ingrattes  à leurs  premiers  marys , qui 
leur  ealoient  par  trop  bons , et  en  disoient  pis 
que  pendre.  Et  ne  ressembloienl  pas  une  que 
j'ay  ouy  raconter,  laquelle  la  première mtict  de 
scs  nopces,  ainsv  que  son  mary  la  commançoit  â 
assaillir,  ellese  mit  à pleurer  et  à souspirer  bien 
fort , si  bien  que  tout  à un  coup  elle  ferait  deux 
choses  fort  contraires,  l'hiver  et  l’esté.  Son  mary 
luy  demandoit  ce  qu  elle  avuit  à s'attrister , et 
s'il  ne  s'acquittoit  pas  bien  de  son  debvoir,  Elle 
luy  respondil  : « llelas  prou  ! mais  je  me  res- 
« souviens  de  mon  mary , qui  m’avoit  tant  priée 
tel  repriée  de  ne  me  remaryer  jamais  après  sa 

• mort , et  que  j’eusse  souvenance  et  pitié  de 
«ses  petit*  enfants.  Helas!  je  voy  bien  que  j eu 
«aoeéy  encor  tant  de  vous.  Hé!  que  feray-je  ? 
« Jecroy  que  s'il  me  peut  veoyr  du  lieu  où  il  est 

* maintenant . il  me  maudit  bien.  » Quelle  hu- 
meur, de  n’avoyr  point  songé  â teilrs  considé- 
rations, ny  avoir  esté  sage . si  non  après  le 
coup  ! Mais  le  mary  l’ayant  appaisée  et  foiet 
souvent  passer  cesle  fontaiaie  par  le  trou  du  mi- 
lien  , le  lendemain  malin , ouvrant  la  («oestre 
de  la  chambre , envoya  dehors  toute  la  mé- 
moire du  mary  premier;  car,  ce  disoit  un 
proverbe  ancien , que  femme  qui  enterre  un 
mary  ne  te  soucie  plus  ti  en  enterrer  un  au- 
tre ; et  atissy  un  autre  qui  dit  : Plut  de  mina 
en  une  femme  perdant  son  mary , que  de 
mélancolie. 

—J’ay  cognu  une  autre  vefve,  grande  daine , 
Men  contraire  à cesle-cy , qui  ne  pleura  ainsy  ; 
car , la  première  nuict  et  seconde  de  ses  nopces, 
elle  se  eonjoignit  tellement  ave, que*  son  mary 
second , qu'ils  enfonceront  et  rompircut  le 
«haslit , encor  qu’elle  vus!  une  espece  de  cancee 
àun  letio;  et,  nonobstant  son  mal,  ne  laissa  d'un 
seul  poinct  son  amoureux  plaisir , l'entretenant 
par  arnprès  souvent  de  la  sottise  et  inhabiUeté 


de  son  premier  mary.  Aoasy , â ce  que  j’ay  ouy 
dire  â aucuns  et  aucunes , c’est  la  chose  que  le* 
seconds  marys  veulent  le  moins  de  leurs  fem- 
me* , qu'elles  les  entretiennent  de  la  vertu  et 
valleur  de  leur»  premiers  marys,  comme  estants 
jaloux  des  pauvres  trespassés , qui  y songent 
autant  comme  de  revenir  en  ce  monde  : d’en 
dire  mat  tant  que  l'on  voudra.  Si  en  a-il  force 
pourtant  qui  leur  en  demandent  des  nouvelles, 
ainsi  que  fil  Cleomènes;  mais,  comme  se  *en- 
tans  fort  vigoureux  et  forts,  et  feisans  compa- 
raisons, les  interrogent  de  leurs  forces  et 
vigueur»  en  ce»  douces  charges;  comme  j’ay 
ouy  dire  à aucuns  et  aucunes,  lesquelles . pour 
leur  faire  trouver  meilleur,  leur  font  il  croire 
que  les  autre*  nettoient  qu'apprends , dout 
bteti  souvent  elles  s’en  trouvent  mieux.  Autres 
disoieat  le  coutraire . et  que  les  premiers  te- 
stent rage , attu  de  foire  efforcer  les  derniers 
J faire,  le*  asnes  desbastés. 

Telles  femme»  vefve*  seraient  bonne»  à l'isle 
de  Seul , la  plu»  belle  isle  et  gentille  et  plai- 
sante du  Levant,  jadis  possédée  de»  Genevois 
et  despuis  trente -riuq  ans  * usurpée  par  lea 
Taie»,  dont  c'est  un  grand  dommage  et  perte 
pour  la  rhrestienté.  En  veste  isle  doneques  , 
comme  je  liens  d’aucun»  marchands  genevois , 
la  coustume  est  que,  si  une  fournie  veut  demeu- 
rer en  viduité , sans  aucun  propos  de  se  rema- 
ryer,  le  seigneur  la  coutraint  de  payer  un 
certain  prix  d’argent,  qu'ils  appellent  argomo- 
niatico,  qui  vaut  autant  dire  (sauf  l'honneur 
des  dame» } r...  reposé  et  inutile,  tic  mesme  à 
Sparte , ce  dit  Plutarque , en  la  vie  de  i àsander, 
esioit  peine  eslablie  contre  ceux  qui  ne  se  ma- 
rraient point,  ou  qui  se  maryoient  trop  tard,  ou 
qui  se  maryoient  mal.  Je  leur  ay  demandé  Sau- 
rait» de  t este  isle  de  Seio  sur  quoy  ccste  cous- 
mme  pou  voit  estre  fondée  : ils  me  respondirent: 
que  pour  tousjours  mieux  repeupler  l’isle.  Je  vous 
asseore  que  navire  France  ne  demeurera  donc- 
qoes  indeserle  ny  infortille  par  foute  de  nos 
vefve*  qui  ne  se  remaryent  point  ; car  je  pense 
qu'il  y en  a plu»  qui  »e  remaryent  que  d'autres , 
et  par  ce  ne  payeront  de  Lrïbut  du  e..  inutile  et 
reposé.  Que  si  ce  n’est  pour  maryage , pour  le 

* 

* Lite  de  Chk)  Put  conquise  pat  l«*  Turc»  l’a»  t6G5. 
; Ainsi  Bramûu*  écrivait  ceci  en  M I • 
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moins  autrement  qu’ils  le  fiinl  travailler  et  fruc- 
tifier, comme  j’espere  de  dire.  Non  plu»  ne  pave- 
'nnt  aussy  aucunes  de  nos  filles  de  France  que 
celles  deScio,  lesquelles,  soit  des  champs  ou  de  la 
rille,si  elles  laissent  perdre  leur  pucellagc  avant 
qu’estre  maryées,  et  qu’elles  veuillent  continuer 
le  mestier.sont  tenues  de  bailler  pour  une  fiiiis 
un  ducat  (dont  c’est  un  très-bon  marché  pour 
faire  cela  toute  leur  vie)  au  capitaine  du  guet  de 
la  nuicl , afin  de  le  pouvoir  faire  à leur  plaisir, 
sans  aucune  crainte  et  danger;  et  en  cela  gist 
le  plus  grand  et  assenré  gain  qu'ait  le  gentil 
capitaine  en  son  estai. 

Ces  dames  et  filles  de  cestc  islesont  bien  con- 
traires à celles  de  jadis  de  leur  mesme  isle , les- 
quelles, à ce  que  dit  Plutarchr  en  ses  Opuscules, 
furent  si  chaste»  l'espace  de  sept  cents  ans,  qu’il 
ne  fut  jamais  mémoire  qu’il  y eust  ru  femme 
maryée  qui  eust  commis  adultère,  ou  fille  qui , 
hors  du  maryage,  eust  esté  depueelée.  Miracle 
incroyable!  Croyrzqu'aqjourd'huy  elle*  ont  bien 
changé. 

— Il  ne  fut  jamais  que  les  Grecs  n'eussent 
luusjuurs  quelques  inventions  tendantes  à la 
paillardise  ; comme  le  temps  passé  nous  lisons 
de  la  conslume  de  l’isle  de  Cypre  , qu'on  dit 
que  la  bonne  dame  Venus,  patronne  de  là,  in- 
troduisit une  loy  : que  les  filles  de  là,  falloit 
qu’elles  allassent  se  pourmenans  le  long  das  ri- 
vages , cosles  et  orées  de  la  mer , pour  gaigner 
leur  maryage  par  la  libéralité  de  leurs  corps 
au»  mariniers , passans  et  navigrans.  qui  des- 
ccndoient  exprès , voyre  bien  souvent  se  des- 
tournoieni  de  leur  chemin  droicl  de  la  boussollc 
pour  prendre  la  terre , et  là , prcnans  leurs 
petits  rafraischissemens  avecques  elles,  les 
payoient  très-bien , et  puis  s'en  alloient,  les  uns 
à regret  pour  laisser  telles  beautés  ; et  par  ainsy 
ces  belles  filles  gaignoient  leurs  maryages,qui 
plus  qui  moins . qui  bas  qui  haut , qui  grand 
qui  petit,  selon  les  beautés,  qualités  et  tenta- 
tions des  fillaudes. 

— Aqjourd’huy  aucunes  de  nos  filles  de  nos 
nations  chresliennes  ne  vont  point  se  pourine- 
ner , s'exposer  ainsy  aux  vents,  aux  pluyes.aux 
froids , au  soleil , aux  chaleurs , car  la  peine 
est  trop  laborieuse  et  trop  dure  pour  leurs  ten- 
dres et  délicates  peaux  et  blanche*  charnures  , 
mais  elles  se  font  venir  trouver  soubs  de  riches 
pavillons  et  dans  de  pompeuses  courtines,  et  là 


tirent  leur  solde  amnureusc  et  maritale  de  leurs 
amoureux , sans  payer  aucun  tribut.  Je  ne  parle 
pas  des  rourlisannes  de  Rome  qui  en  payent , 
mais  de  plus  grandes  qu’elles.  Si  bien  qu’à  au- 
cunes. la  pluspart  du  temps,  leurs  peres.  meres 
et  frères  n’ont  pas  grande  peine  de  chercher 
argent  ny  leur  en  donner  pour  les  maryer  ; ains, 
au  contraire , bien  souvent  aucune*  y a -il  qui 
en  baillent  aux  leurs,  et  les  advancent  en  biens 
et  charges,  en  grades  et  dignités,  ainsy  que 
j'en  ay  vro  plusieurs.  Aussy  l.ycurgus  ordonna  : 
que  les  filles  vierges  fussent  maryées  sans 
douayre  d'argent , à ce  que  les  hommes  les  es- 
pousassent  pour  leurs  vertus , non  pour  l’ava- 
rice. Mais  quelles  vertus  estoit-ce , qu'aux  bon- 
net! fesles  soient  nclles  elles  chantoienl.  dansoient 
publiquement  toute*  nues  avecqurs  les  garçons, 
voyre  lutloient  en  belle  place  marchande-,  ce 
qui  se  faisoit  pourtant  aveoqurs  toute  honnes- 
teté  , dil  l’histoire  : c’est  à açavoir , et  quelle 
honnestelé  en  tel  estât  estoit-cc,  les  belles  filles 
veoyr  publiquement  ? D'honnestrté  ny  en  a voit- 
il  point , mais  ouv  bien  un  plaisir  pour  la  veue, 
et  roesmes  en  leur  mouvement  de  rorp»  à dan- 
ser, et  encor  plus  à lutter  : et  puis  quand  ils 
venoient  à tomber  l’un  sur  l’autre . et  comme 
dit  le  latin  , ilia  sub , ille  saper,  et  iUe  sub , 
ilia  super,  c’est-à-dire ,< elle  desaoubs,  luy 
■ dessus . et  elle  dessus , luy  dexsouhs.  » Et  com- 
ment me  pourroit-on  desguiser  cela  , qu'il  y 
eust  là  toute  honnestelé  ? Je  croy  qu’il  n’y  a 
chasteté  qui  ne  s'en  esbranlast , et  que , se  fesant 
là  en  public  et  de  jour  les  petites  attaques,  qu'à 
couvert  et  de  nuict  et  du  rendez-vous  les  grands 
combats  et  camisadcs  s'en  ensuyvissenl.  Tout 
cela  se  pouvoit  faire  sans  aucun  double , veu 
que  ledict  L.ycurgus  permit  à ceux  qui  rstoient 
beaux  et  dispos  d emprunter  les  femmes  des 
autres  pour  y labourer  comme  en  terre  grasse  : 
et  si  n'estoit  chose  reprochalde  à un  vieil  et  lassé 
de  presler  sa  femme  belle  et  jeune  à un  gallant 
jeune  homme  qu’il  choisissoil  ; mais  il  vouloit 
qu'il  fus!  (icrmis  A la  femme  de  choisir  pour  se- 
cours le  plus  proche  parent  de  son  mary  , tel 
qu'il  luy  playroit , pour  se  coupler  avecques 
luy , à ce  que  les  enfants  qu’ils  pourroient  en- 
gendrer fussent  au  moins  du  sang  cl  de  la  race 
mesme  du  mary,  les  Juif*  avoient  ceste  loy  de 
la  belle-sœur  au  beau-frere;  mais  noslre  loy 
cbresticnne  a tout  babillé  cela , encor  que  nos- 
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tre  sainct  Pcreen  aye  baillé  plusieurs  diseuses 
fondées  sur  plusieurs  raisons.  F.n  Espaigoc  cela 
s'y  pratique  fort , mais  par  dispense. 

—Or , parlons  un  peu , et  le  plus  sobrement 
que  nous  pourrons,  d’aucunes  autres  vefves, 
et  puis  nous  ferons  la  fin.  Il  y a une  autre  es- 
pece de  vefves  dont  il  y en  a qui  ne  se  rcma- 
ryent  point , mais  fuyent  le  maryage  comme 
peste  : ainsy  que  me  dit  Une,  et  de  grande  mai- 
son , et  bien  spirituelle , à laquelle  avant  de- 
mandé si  elle  offrirait  encor  son  voeu  au  dieu 
Hymenée,elle  me  respondit:»  Parvostre  foy, 

• serait- il  pas  fat  et  malhabile  le  forçat  ou  l'es- 

• ctave , après  avoir  longuement  tiré  à la  rame, 

• attaché  à la  cadette,  s'il  venoil  à recouvrer  sa 

• liberté , s'il  s'en  alloil  de  son  bon  gré  encor 

• t’assujettir  soubs  les  lois  d’un  outragcus  coé- 

• sairc.'  Pareillement  moy,  après  avoir  assez  esté 

• soubs  l'esclavage  d'un  mary,  en  entreprendre 
■ un autre,  que  raeriterois-je,  puisque  d'ailleurs, 

• sans  aucun  hasard,  je  me  puis  donner  du  bon 
< temps  ? Et  une  autre  dame  grande , et  ma 
parente  ( car  je  ne  veux  prendre  le  Turc  ), 
luy  ayant  demandé  si  elle  n'avoit  point  envie 
de  convoler  ! « Nenny,  me  respondit-elle , mon 

• cousin , mais  bien  de  conjouyr  : • faisant  une 
allusion  sur  ce  mot  de  conjouyr , comme  vou- 
lant dire  qu  elle  vouloit  bien  faire  à son  c..jouyr 
d'autre  chose  qu  i un  second  mary , suivant  le 
proverbe  ancien , qui  dit  qu'l/  vaut  mieux  vo- 
ler eu  amour  qu  en  maryage:  aussy  que  les 
femmes  sont  bostcsses  par-tout.  Bon  ccluy-li 
pour  un  vieux  mot  ! car  elles  reçoivent  et  sont 
reines  partout  ; je  dis  les  belles. 

— J’ai  ouy  parler  d une  autre  i qui  il  fut 
demandé  par  un  gentilhomme  qui  vouloit  ten- 
ter le  guet  pour  la  pourchasser,  et  luy  deman- 
dant si  elle  ne  vouloit  point  un  mary  : « Hi  ! 
«dit-elle,  ne  me  parlez  point  de  mary , je  n'en 

• auray  jamais  plus  : mais  avoir  amy , je  ne  dis 

• pas.— Permettez  doneques,  madame,  que  je 

• sois  cest  amy.  puisque  mary  je  ne  puis  estre.  > 
Elle  luy  répliqua  : «Servez  bien,  et  persévérez  ; 
« possible  le  serez-vous.  > 

Une  belle  et  hooneste  vefve,  de  l'aagede  trente 
ans,  voulant  gaudir  un  jour  avecques  un  hon- 
neste  gentilhomme , ou , pour  mieux  parler , le 
voulant  attirer  J l'amour , ainsy  qu  elle  vouloit 
monter  un  jour  à cheval,  et  avant  pris  le  devant 
de  son  manteau  qui  s'étuil  accroche  à quelque 
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chose  et  l'avoil  un  peu  desebiré,  elle  luy  dit  ; 
« Voilà  ce  que  vous  m'avez  fàict , un  tel  ; vous 
« m’avez  essarté  mon  devant.  » — « J'en  serais 
« bien  marry,  dit  le  gentilhomme,  ny  de  luy 

• avoir  faict  du  mal,  car  il  est  trop  jolly  et 
« trop  beau.  » — • Qu'en  sçavcz-vous,  dit-elle? 

■ vous  ne  l’avez  [tas  veu.  » — « Eh  ! voolez- 

■ vous  nier , répliqua  le  gentilhomme,  que  je 

• ne  l’aye  veu  cent  fois  quand  vous  estiez  pe- 
« (ite  garce,  que  je  vousretroussoiset  le  voyots 

■ à mouayse,  comme  il  meplaisoit?  s — «Ah! 

• dit-elle,  il  estdit  alors  un  jeune  adolescent 

• et  sbarbat,  qui  nesçavoit  encor  que  c'estoit 

• de  son  monde.  A stheure  qu’il  a mis  barbe , 
« il  est  irreeognoissable  et  vous  le  mesconnois- 

• triez.  > — «Il  est  pourtant , répliqua  encor 

• le  gentilhomme,  en  mesme  lieu  qu'il  estoit 

• lors,  et  n'a  point  changé  place.  Je  crois  que  je 

• le  trouverais  en  le  mesme  endroict.  * — « Oui, 

• dit-elle,  il  est  là  mesmes,  bien  que  mon  mary 

< l'ait  assez  remué  et  démené  , plus  que  ne  fit 
« jamais  Diogenesson  tonneau.  • — « Oui,  dit 

• le  gentilhomme,  mais  à sl'heureet  que  peut- 

< il  faire  sans  mouvement  ?»  — • Tout  ainsy, 

< dit  la  dame,  qu'un  horeloge  qui  n'est  point 

• monté.  » — • Donnez-vous  garde  doneques , 

■ dit  le  gentilhomme,  qu’il  ne  vous  advienne 
« comme  aux  horeloges  que  vous  alléguez, 
« que  s'ils  ne  sont  montés  et  continuent  de  ne 

■ l'estre , leurs  ressorts  se  rouillent  par  cesse 
« de  temps,  et  puis  ne  vallent  plus  rien.  » — 
u Toutes  comparaisons,  dit  la  dame,  ne  sont 

• pas  en  tout  semblables , car  les  ressorts  de 

• l’horelogc  que  vous  pensez  ne  sont  point  sub- 

• jects  à aucune  rouille,  et  sont  tousjpurs  bons, 
« ou  montés  ou  à monter,  à tel  tenqts  qu’il 
« pourra  arriver.  » — « Ah!  pleustàDieu,  re- 

■ pliqua  le  gentilhomme,  quand  ce  tenrnut 
« ceste  heure  de  le  monter  arrivera , qud  j'éh 

• puisse  eslrj  le  monteur  ou  l’boreiogeur!»  — 

< Lorsque  le  jour  et  fesfe  en  viendra,  dit  la 

• dame,  nous  ne  la  cbaumerons  pas,  et  en  fc- 

• rons  un  jour  ouvrier.  Et  Dieu  garde  mal  cel- 

• luy  que  je  n'ayme  pas  tant  que  vous.  » Et  sur 
ces  petits  mots  traversés  et  piquants  jusques 
au  cœur,  la  dame  monta  à cheval,  après  avoir 
baisé  le  gentilhomme  d'un  bon  cœur , et  dit  : 
« Adieu,  jusqu'au  revoiretà  la  bonne  bouche  ! » 
Mais  le  malheur  voulutquecestebonnestedame 
mourut  dans  six  scpœaines,  dont  il  cuida  mou- 
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rir  <lu  dcslressc;  car  tes  mots  piquans,  avecqucs 
d'autres  d'auparadvant , l’avoient  rais  en  tel  cs- 
poir  qu’il  s'assurait  l'avoir  gaignéc,  romme  de 
vray  elle  l'es  toit.  Que  maudiclesoit  la  male  des- 
tinée de  sa  mort,  car  c'estoil  l’une  des  belles  et 
hounestes  femmes  qu'on  eust  sccu  vcoyr  et  qui 
valloit  un  péché  véniel  et  mortel. 

Une  autre  belle  jeune  dame  vefve , luy  ayant 
esté  demandé  par  un  honnesle  gentilhomme,  si 
cllefesoil  caresme  et  nemangroit  point  de  chair 
eu  façon  du  monde:  « Mon!  dit-elle.  > — « Si 
« at-je  veu , dit  le  gentilhomme,  que  vous  n'en 
i Pesiez  point  d'escrupulc  et  que  en  mangiez  en 
• ceste  saison  aussy  bien  comme  en  l'autre,  et 
« crue  et  cuite  » — «C’esloit  du  temps  de  mon 
« mari , dit-elle , cela  ! mais  ma  viduité  m'a  re- 
« formée  et  réglé  mon  vivre.  • — « Donnez- 
« vous  garde, dit  le  gentilhomme,  de  jeusner  tant, 
«car  volontiers ceuxqui se  laissent alleraujeusue 
« et  à la  faim,  a prés,  quand  l’appetit  leur  eu  prend, 
« ils  ont  les  boyaux  si  estroicts  et  resserrés  qu'il 
« leur  en  arrive  de  l'inconvénient.  » — « Celuy , 
« dit-elle , que  voulez  dire  de  moy  n’est  point  si 
«estroict  ny  affamé  que,  quand  l’appelit  m'en 
« viendra , je  ne  le  rassasie  temprement.  » 

— Jay  cognu  une  grande  dame  qui,  durant 
qu  elle  estoit  fille  et  maryée,  on  ne  parloil  que 
de  son  embonpoint.  Elle  vintà  perdresonmary, 
et  en  faire  un  regret  si  extresme  qu’ellecn  devint 
seiche  comme  bois  '.  Pourtant  ne  délaissa  de 
se  donner  au  cœur  joye  d'ailleurs , jusqu’à  em- 
prunter l'ayde  d'un  sien  secrétaire  et  d'autres, 
voyrc  de  son  cuisinier,  ce  disoit-on  ; mais  pour 
cela  ne  recouvra  son  embonpoint , encor  que 
lcdict  cuisinier,  qui  estoit  tout  gressrux  et 
gras,  ce  me  semble , la  debvoit  rendre  grasse. 
El  ainsy  en  prenoit  et  de  l'un  et  de  l'autre  de 
ses  valets,  faisant  avecqucs  cela  la  plus  prude  et 
la  plus  chaste  femme  de  la  cour,  n'ayant  que  la 
vertu  en  la  bouche , et  mal  disante  de  toutes 
les  autres  femmes,  et  y trouvaut  à toutes  à re- 
dire. Telle  estoit  ceste  grande  dame  de  Dau- 
phiné, dans  les  Cent  nouvelles  de  la  reyne  de 
\atarre , qui  fut  trouvée  couchée  sur  bille 
herbe  avccques  son  palefrenier  ou  mullctier 
dessus  elle,  par  un  gentilhomme  qui  eu  estoit 

' te  fai  a elle  qui-  Henri  IV  itii  au  bal , qu'elle  avait 
rmplnyé  Ir  vert  et  te  nee  pour  divertir  la  compagnie,  li 
lui  lit  celle  ranime,  dit  t.a£abourf  ur,  parce  que  cette 
(euriic  il  Çparguait  la  rtpuSfbu  d'aucune  dame. 


amoureux  à se  perdre;  mais  par  ainsy  guérit 
aysement  son  mal  d'amour. 

J'ai  ouy  parler  d’une  fort  belle  femme  dans 
Naples,  qui  eut  ceste  réputation  d'avoir  affaire 
avecques  un  More,  le  plus  laid  du  monde,  qui 
estoit  son  esclave  et  palefrenier.  Mais  son  cs- 
trange  avitaillemenl  le  fesoit  aymer  d'elle. 

— J’ay  leu  dans  un  vieux  roman  de  Jehan  de 
Saintre,  qui  est  imprimé  en  lettres  gothiques, 
que  le  feu  roy  Jehan  le  nourrit  page.  Par  l'u- 
sance du  tems  passé  les  grands  envoyoient 
leurs  pages  en  message ,'  comme  on  fait  bien 
aujourdhuy;  mais  alors  alloicnt  par-tout  et  par 
- pays  à cheval  : tnesmes  que  j’ay  ouy  dire  à nos 
pères  qu'on  les  envoyoit  bien  souvent  en  petites 
embassades  ; car,  en  depeschant  un  page  avec- 
ques un  cheval  et  une  piece  d'argent,  on  en  estoit 
quitte,  etautantespargné.Ce  petit  Jehan  deSain- 
tré  ( car  ainsy  l’appelloit-on  long-temps  ) estoit 
fort  aymé  deson  maislre  le  roy  Jean,  car  il  estoit 
tout  plein  d'esprit , fut  envoyé  souvent  porter 
de  petits  messages  à sa  sœur,  qui  estoit  pour  lors 
vefve(le  livre  nedit  pas  de  qui  elle  estoit  vefve). 
Ceste  dame  en  devint  amoureuse  après  plusieurs 
messages  par  luy  faicts  ; et  un  jour,  le  trouvant  à 
propos  et  hors  de  compaignie,  elle  l'arraisonna, 
et  se  mit  à luy  demander  s’il  n’aymoit  point 
aucune  dame  de  la  cour,  et  laquelle  luy  reve- 
noit  le  mieux;  ainsy  qu'est  la  coustume  de  plu- 
sieurs dames  d'user  de  ces  propos  quand  elles 
veulent  donner  à aucuns  la  prcnticre  poincte  ou 
attaque  d'amour , comme  j'ay  veu  pracliquer. 
Ce  petit  Jehan  de  Sainlré , qui  n'avoil  jamais 
songé  rien  moins  qu’à  l'amour  . luy  dit  que  non 
encor.  Elle  luy  en  alla  descouvrir  plusieurs , et 
ce  que  luy  en  sentbloit.  « Encor  moins,»  res- 
pondit-il , après  luy  avoir  presché  des  vertus 
cl  louanges  de  l'amour  Car , aussy  bien  de  ce 
temps  vieux  comme  aujourd'hui', aucunes  gran- 
des dames  y estoient  subjectcs  ; car  le  monde 
n esloit  pas  An  comme  il  est  ; et  les  plus  fines 
tant  mieux  pour  elles , qui  en  faisolent  passet 
de  belles  aux  marys  avccques  leurs  hypocri- 
sies et  naïvetés.  Ceste  dame  domqtics.  voyaul 
ce  jeune  garçon  qui  estoit  de  bonne  prise , 
luy  va  dire  quelle  luy  vouloil  ly  donner  une 
maistresse  qui  l aymeroil  bien  ; mais  qu'il  la 
servist  bien  ; et  luy  fil  promettre  , avecqucs 
toutes  les  Itônles  du  monde  qu'il  eut  sur  ce 
coup , surtout  qu'il  serait  secret.  Enfin  clic  se 
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déclara  à luy.et  qu'elle  vouloit  e6tre  sa  dame  et 
amoureuse  ; car  de  ce  temps  ce  mot  de  tnais- 
Iresse  ne  s'usoit.  Ce  jeune  page  fut  fort  cs- 
tonné.  pensant  qu’elle  se  moquast  ou  le  vou- 
lusl  faire  attrapper  ou  le  faire  fouetter.  Toutes 
Ibis  elle  luy  monstra  aussy  tost  tant  de  signes 
de  feu  et  d rinbrasemcnl  d'amour , qu'il  eognul 
que  ce  ncsloil  pas  moquerie;  luy  disant  tous- 
jours  qu  elle  le  vouloit  dresser  de  sa  ntain  et  le 
faire  grand.  Tant  y a que  leurs  amours  et  jouya- 
sances  durèrent  longuement , et  estant  page  et 
hors  de  page  , jusqu'à  ce  qu'il  luy  fallut  al- 
ler A un  lointain  voyage,  quelle  l'enchargca  à 
un  gros  et  gras  abbé.  Et  c'est  le  conte  que  vous* 
voyez  en  les  Nouvelles  du  monde  advanlu- 
retu: , d'un  valet  de  chambre  de  la  rcyne  de 
Navarre';  là  où  vous  voyez  l'abbé  faire  un  af- 
front audict  Jehan  de  Saintré, qui estoil  si  brave 
et  si  vaillant;  aussy  bientost  après  le  rendit-il  à 
M.  l’abbé  par  bon  cscliangc,  et  au  triple. Ce  conte 
est  très-beau,  et  est  pris  de  là  où  je  vous  dis. 

Voylà  comme  ce  n'est  d'aujourd'huy  que  les 
dames  ayment  les  pages,  et  meames  quand  ils 
sont  maillés  comme  perdreaux.  Quelles  hu- 
meurs de  femmes,  qui  veulent  avoir  des  amvs 
prou , mais  des  marys  point  ! Elles  font  cela 
pour  l'amour  de  la  liberté , qui  est  une  si  douce 
chose  ; et  leur  semble  que  quand  elles  sont 
hors  de  la  domination  de  leurs  marys,  qu'elles 
sont  en  paradis;  car  elles  ont  leur  douaire  très- 
beau,  et  le  mesnagent;  ont  les  affaires  de  la 
maison  en  nianicmeut  ; elles  touchent  les  de- 
niers ; tout  passe  par  leurs  mains  ; au  lieu 
qu'elles  esloicnt  servantes,  elles  sont  maislres- 
ses;  font  l'esleclion  de  leurs  plaisirs  et  de  ceux 
qui  leur  en  donnent  à leur  souhait. 

Aucunes  il  y a,  a qui  leur  (hache  certes  de  ne 
rentrer  en  second  marvage.  pour  ne  perdre 
leurs  grandeurs,  dignités,  biens,  richesses, 
grades  , bons  et  doux  traitements,  et  par  ce 
se  contiennent  : ainsy  que  j'ay  cognu  cl  ouy 
parler  de  plusieurs  grandes  dames  et  princes- 
ses , lesquelles,  de  peur  de  ne  rencontrer  à leur 
souhait  la  grandeur  première, et  de  perdre  leurs 
rings,  n'ont  jamais  roulu  se  maryer;  mais  ne 

1 Le  turc  de  ce  livre  est  les  Comptes  ( ou  Contes  ) 
du  monde  adeantureux , par  A.  II.  S.  tl.  Il  a eir  im- 
prime a Pari»,  chez  flirtme  (îroulleau  . eu  1555, 
in-K1*,  et  diverses  aulres  foi»  depuis  , lanl  S Parla  qu'à 
toron. 
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laissent  pour  cela  à faire  bien  l'amour,  et  le 
mettre  et  convertir  en  jouvssance  ; et  n'en  per- 
doient  pour  cela  ny  leurs  rangs,  ny  leurs  ta- 
bourets, nv  leurs  sièges  cl  séances  en  la  cham- 
bre des  reynes  et  ailleurs.  N'estoicnt-elles  pas 
bienheureuses  celles-là  ? jouyr  de  la  grandeur, 
de  monter  haut,  et  s'abaisser  bas  tout  ensem- 
ble ? De  leur  en  dire  mot , ou  leur  en  faire  la 
remonstrance,  n’en  falloil  point  parler;  autre- 
ment il  y avoit  plus  de  despits , plus  de  des- 
tnentis,  de  négatives,  de  contradictions  et  de 
vangeances. 

— J'ay  ouy  raconter  d'une  dame  vcfve  , et 
l'ay  cognue , qui  s'estoit  faict  longuement  set  vir 
à un  honneste  gentilhomme , sous  pretexte  de 
maryage;  mais  il  ne  se  mettoit  nullement  en 
evidence.  Une  grande  princesse , sa  maistresse, 
luy  en  voulut  foire  la  réprimandé.  Elle,  rusée 
et  corrompue,  luy  respondil  : oEt  quoy,  ma- 
ndante, seroit-il  drffcndu  de  n'aymer  d'amour 
i honneste?  ce  serait  par  trop  grande  cruauté.  » 
Et  on  sçait  que  cest  amour  honneste  s'appelloit 
un  amour  si  bien  lascif,  et  composé  de  confi- 
tures spermatiques  : comme  certes  sont  toutes 
amours,  qui  naissent  toutes  pures,  chastes  et 
honnestes  ; mats  après  se  despucelicnl,  et,  par 
quelque  certain  attouchement  d'une  pierre  phi- 
losophale , se  convertissent  et  se  rendent  des- 
honnestes  et  lubriques. 

— Keu  M.  de  Bussy , qui  estait  l'homme  de 
son  temps  qui  disoit  des  mieux , et  racontoil 
aussy  plaisamment,  un  jour  à la  cour,  voyant 
une  dame  vefve,  grande,  qui  conlinuoit  tous- 
jours  le  mesticr  d'amour  : « Et  quoy,  dit-il, 

• ceste  jument  va-elle  encor  à l'cstallon  ?»Cela 
fut  rapporté  à la  dame,  qui  luy  en  voulut  mal 
mortel  ; ce  que  M.  de  Bussy  sceut  : < Et  bien , 
«dit-il , je  sçay  comme  je  feray  mon  accord  et 
« rabillcray  cela.  Dites-luy,  je  vous  prie,  que 
«je  n'ay  pas  parlé  ainsy  ; mais  bien  j'ay  dict  : 
«Ceste  poultre  1 va-elle  encor  au  cheval  ? Car 
«je  sçay  bien  qu  elle  n'est  pas  marrie  de  quoy 
•je  la  tiens  pour  dame  de  joye , mais  pour 
«vieille;  et  lorsqu'elle  sqaura  que  je  l'ay  nom- 
aînée /soufre,  qui  est  une  jeune  cavalle , elle 

• pensera  que  je  l'aye  encor  en  estime  d une 
«jeune  dame.  » Par  ainsy  , la  dame,  ayant  sceu 

' Suivant  Rabclii»,  nn  appelle  poudre  une  iQinrin  non 
flicuvr  saillir. 
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ceste  satisfaction  et  rhabillement  de  parolles  , 
s'appaisa , et  se  remit  en  amytié  aveeques  M.  de 
Bussy  ; dont  nous  en  lismes  bien. Toutesfoiscllc 
avoil  beau  faire,  car  on  la  tenoit  tousjours 
pour  une  jument  vieille  et  reparée,  qui,  loulc 
suragée  qu'elle  estoil,  hanuissoit  encor  aux 
chevaux. 

Ceste  dame  ne  resscmbloit  pas  une  autre  dont 
J'ay  ouy  parler,  laquelle,  ayant  esté  bonne 
cnmpaigne  en  son  premier  temps , et  se  jeltant 
fort  sur  l’aage , se  mit  A servir  Dieu  en  jeusnes 
et  oraisons,  lin  gentilhomme  honnesle  luy  re- 
monstrant  pourquoy  elle  faisoit  tant  de  veilles 
à l'cglise , et  tant  de  jeusnes  à la  table , et  si 
c'estoit  pour  vaincre  et  maller  les  aiguillons  de 
la  chair.  «Helas!  dit-elle,  ils  me  sont  tous 
passés  ;»  proférant  ces  mots  aussv  piteusement 
que  jamais  fil  ffilo  Crotoniatcs,  ce  fort  et  puis- 
sant lutteur,  lequel  un  jour  estant  descendu 
dansl’arcne,  ou  le  champ  des  lutteurs,  pour 
y veoyr  l'esbat  seulement , car  il  estoit  devenu 
fort  vieux  , il  y en  eut  un  de  la  trouppe  qui  lûy 
vient  dire  s'il  ne  vouloit  point  faire  encor  un 
coup  du  vieux  temps.  Luy,  se  rebrassanl  et 
retroussant  ses  bras  fort  piteusement,  regar- 
dant ses  nerfs  et  muscles , il  dit  seulement  : 
«Helas!  ils  sont  morts.»  Si  ceste  femme  en 
eust  faict  de  mesmes  et  se  fiist  retroussée,  le 
traict  estoil  pareil  1 celuy  de  Milo  ; mais  on 
n’y  eust  veu  grand  cas  qui  valus!  ny  qui 
tcnlasl. 

Un  autre  pareil  traict  et  mot  au  precedent  de 
M.  de  Bussy  fit  un  gentilhomme  que  je  sçay. 
Venant  A la  cour,  d'où  il  avoit  esté  absent  six 
mois,  il  vit  une  dame  qui  alloit  A l'academie, 
qui  estoit  lors  introduite  A la  cour  par  le  feu 
roy  : «Comment, dit-il,  l’academie dureenror? 
« on  m'avoil  dict  qu'elle  estoit  abolie.  — En 
■ doublez-vous,  luy  respondit  un,  si  elle  y va? 

• Son  uiagister  luy  apprend  la  philosophie,  qui 

• parle  et  traicle  du  mouvement  perpétuel.» 
Kl  de  vray,  quelque  rangement  de  teste  se 
donnent  les  philosophes  pour  trouver  le  mou- 
vement perpétuel,  il  n’y  en  a point  de  plus 
certain  que  celuy  que  Venus  apprend  en  son 
eseolc 

— Une  dame  de  par  le  monde  rencontra 
bien  mieux  d'une  autre,  à laquelle  on  louoit  fort 
ses  beautés,  fors  qu'elle  avoit  scs  yeux  immo- 
biles, qu’elle  ne remuoit  nullement.  «Pensez, 


« dit-elle , que  toute  sa  curiosité  est  A mettre  son 
«mouvement  au  reste  de  son  corps,  et  mesmes 
«à  celuy  du  milan,  sans  le  renvoyer  A ses 
■ veux.» 

Or,  si  je  voulois  mettre  par  escrit  et  tous  1rs 
bons  mots  et  bons  contes  que  je  sçay  pour  bien 
amplifier  ce  subjcct,  je  n aîtrais  jamais  faict. 
Et  d'autant  que  j'ay  d'autres  pas  A faire,  je  m'en 
désisté , et  conclura)-  aveeques  Bocace , cy-des- 
sus allégué:  que, et  filles, et  maryées.et  vefves, 
au  moins  la  plus  grand  part,  tendent  toutes  A 
l’amour.  Je  ne  veux  point  parler  des  personnes 
viles,  ny  des  champs,  ny  de  villes,  car  telle  n’a 
point  esté  mon  intention  d'en  cscrire , mais  des 
grandes,  pour  lesquelles  ma  plume  vole.Toutes- 
fois , si  au  vray  on  me  demandnil  mon  opinion , 
jedirois  volontiers:  qu'il  n'ya  que  les  mai  fées, 
tout  hasard  et  danger  des  marys  A part,  pour 
estre  propres  A l’amour  et  en  tirer  prestement 
l’essence  ; car  les  marys  les  esehauffent  tant , 
que,  comme  une  fournaise  qui  est  souvent  bien 
embrasée  et  atisée,  elles  ne  demandent  que  de 
la  matière,  de  l'eau  et  du  bois  et  charbon  pour 
entretenir  tousjours  leur  chaleur;  et  aussy  qui 
se  veut  bien  servir  de  la  lampe,  il  y faut  mettre 
souvent  de  l'huile  ; mais  aussy  garde  le  jarret , 
et  les  emhusches  de  ces  marys  jaloux  où  les 
babilles  bien  souvent  y sont  attrappéa  ! 

Toutesfois  il  y faut  aller  plus-sagement  que 
l'on  peut  et  le  plus  hardiment,  et  faire  comme 
ce  grand  roy  Henry, lequel, comme  il  estoit  fort 
subjcct  A l'amour  et  fort  aussy  respectueux  aux 
dames,  «discret,  et  par  conséquent  bien-aymé 
et  reeeu  d'elles, quand  quelquesfois  il  changeoit 
de  lict  et  s’alloit  coucher  en  celuy  d'une  autre 
dame  qui  l'attendoit,  ainsy  que  je  liens  de  bon 
lieu , jamais  il  n’y  alloit , et  fust-ee  en  scs  gale- 
ries cachées  de  Saincl-Gcrmain  , Blois  et  Fon- 
tainebleau, et  petits  degrés  eschapaloires,  et  re- 
coins, et  gallelas  de  ses  chasteaui , qu'il  n’eust 
son  valet  de  chambre  favory,  dict  Griffon,  qui 
porloit  son  espieu  devant  luy  aveeques  le  flam 
beau , et  luy  après , son  grand  manteau  devant 
les  yeux  ou  sa  rabbe  de  nuict , et  son  espée  soubs 
les  bras,  et  estant  couché  aveeques  la  dame,  se 
faisoit  mettre  son  espieu  et  son  espée  auprès  de 
son  chevet , et  Griffon  A la  porte  bien  fermée, 
qui  quelquesfois  faisoit  le  guet  et  quelquesfuïs 
dormoil.  Je  vous  laisse  A penser , si  un  grand 
roy  prenoit  si  bien  garde  à aoy  ( car  il  y en  a eu 
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d’atlrapés , et  des  roys  et  des  grands  princes , elle  luy  disoit  : a Mais  il  est  bon,  sire,  de 
lesiuoing  le  duc  de  Flcurance  Alexandre  de  . «Ronnivel,  qui  peose  estre  beau:  et  tant  plus 


noslrc  temps  ) , ce  que  les  petits  compagnons 
auprès  de  ce  grand  doibvenl  faire.  Mais  il  y a 
de  certains  présomptueux  qui  desdaignent  tout  ; 
aussy  sont-ils  bien  altrappés  souvent. 

— J'ay  ouy  conter  que  le  roy  François, 
ayant  en  main  une  fort  belle  dame  qui  luy  a 
long  temps  duré,  allant  un  jour  inopiné  à la- 
dicle  dame,  et  à heure  inopinée  coucher  avec- 
ques  elle , vint  à frapper  A la  porte  rudement , 
ainsy  qu'il  debvoit  et  avoit  pouvoir , car  il  es- 
loit  maistre.  Fille,  qui  estoit  pour  lors  accom- 
paignée  du  sieur  de  Ronnivel,  n'osa  pasdirclc 
mot  des  courtisanes  de  Rome  : Aon  si  fJÎio , 
a signera  £ accompagnait!  *.  Ce  fut  a s'ad- 
viser  U où  son  gallanl  se  cacherait  pour  plus 
grande  seurcté.  Par  cas,  c'estoit  en  esté,  où 
l'on  avoit  mis  des  brandies  et  feuilles  en  la 
cheminée,  ainsy  qu'est  la  coustume  de  France. 
Par  quoy  elle  luy  conseilla  et  l'advisa  aussy  tost 
de  se  jetter  dans  la  cheminée , et  se  cacher  dans 
ces  feuillants  tout  en  chemise,  que  bien  le 
servit  de  quoy  ce  n'esloit  en  hyver.  Après  que 
leroy  eut  faicl  sa  besogne  avecqucs  la  dame, 
voulut  faire  de  l'eau  ; et  se  levant , la  vint  faire 
dans  1 1 cheminée,  par  faute  d'autre  commo- 
dité; dont  il  en  eut  si  grande  cnvyc,  qu'il  en 
arrousa  le  pauvre  amoureux  plus  que  si  l'on  luy 
eustjetté  un  silleau  d'eau,  car  il  l'en  arrousa, 
en  forme  de  chanteplcure  de  jardin,  de  tous 
costés , voyrc  et  sur  le  visage , par  les  yeux , 
par  le  nez , la  bouche,  et  par  tout;  possible  en 
eschappa-il  quelque  goutte  dans  la  gueule.  Je 

ous  laisse  à penser  en  quelle  peine  estoit  ce 
t,  ntillionunc , car  il  n’osoit  se  remuer,  et 
qi  Ile  patience  et  constance  tout  ensemble  ! 
Le  iy,  ayant  faicl,  s'en  alla,  prit  congé  de  la 
dame  et  sortit  de  la  chambre,  la  dame  (il  fer- 
mer par  derrière,  et  appclla  son  serviteur  dans 
son  lict,  l'cschauffa  de  son  feu,  luy  fit  pren- 
dre chemise  blanche.  Ce  ne  fut  pas  sans  rire, 
après  la  grande  appréhension;  car,  s’il  cust 
esté  descouvert , et  luy  cl  elle  estoienten  très- 
grand  danger.  Ceslc  dame  est  celle- là  niesme 
laquelle , estant  fort  amoureuse  de  M.  de  Hon- 
ni wf,  et  en  voulant  monstrer  au  roy  le  con- 
traire , qui  en  conccvoit  quelque  petite  jalousie . 

1 l>ta  ne  te  peut , madame  est  en  compagnie. 


a JC  luy  dis  qu'il  l'est , tant  plus  il  le  croit  ; cl  je 
« me  moque  de  luy;  et  par  ainsy  j’en  passe  mon 
a temps,  car  il  est  fort  plaisant  et  dit  de  très- 

• lions  mots;  si  bien  qu'on  ne  sçauroit  s'en 
"garder  de  rire  quand  on  est  près  de  luy,  tant 

• il  rencontre  bien.  • Elle  son  loi  t par  IA  nions- 
trer  au  roy  que  sa  conversation  ordinaire 
qu'elle  avoit  avecqucs  luy  n'esloit  point  pour 
l'aymrret  en  jouir,  ny  pour  fausser  compai- 
gnie  au  roy.  lia  ! qu'il  y a plusieurs  dames  qui 
usent  de  ces  ruses  |>our  couvrir  leurs  amours 
qu'elles  ont  avecques  quelques-uns  ; elles  en 
disent  du  mal,  s'en  moquent  devant  le  monde, 
et  derrière  n'en  font  pas  ce  beau  semblant  ; et 
cela  s'appelle  ruses  et  astuces  d'amour. 

— 4’ay  cognu  une  très-grande  dame , la- 
quelle , ayant  veu  un  jour  sa  fille , qui  estoit 
l'iiue  des  belles  du  monde , estre  en  peine  à 
cause  de  l'amour  d'un  gentilhomme  dont  son 
frère  estoit  estomaqué , eut  r’ati  1res  discours  que 
la  mere  luy  dit  : a lié  ! ma  fille,  n’aymez  plus 

• cest  homme  IA;  il  a si  mauvaise  grâce  et  fa- 
« çon  ! il  est  si  laid  ! il  ressemble  A un  vray  pâ- 
tissier de  village.»  1-a  fille  s'en  mit  A rire  et 
moquer,  et  applaudir  au  dire  de  sa  mere,  et 
l'advouer  pour  scmblancc  de  pâtissier  de  vil- 
lage ; mais  qu’il  eus!  un  bonnet  rouge,  toutes- 
fbis  elle  l’aymojt.  Mais , quelque  temps  après , 
qui  fut  environ  six  mois , elle  le  quitta  pour 
en  avoir  un  autre. 

J'ay  eugnu  plusieurs  dames  qui  on  dicl  pis 
que  pendre  des  femmes  qui  aymoienl  en  lieux 
bas,  comme  leurs  secrétaires,  valets  de  cham- 
bre et  autres  personnes  basses , et  detestoient 
devant  le  monde  cest  amour  plus  que  poison  ; 
et  (outesfois  elles  s'y  abandonnoient  autant, 
ou  plus,  qu'A  d’autres.  F.t  ce  sont  les  finesses 
des  dames,  jusqucs-IA  que,  devant  le  monde, 
elles  se  courroucent  contre  eux , les  menacent , 
les  injurient  ; mais  derrière  elles  s'en  accommo- 
dent galiamment.  Ces  femmes  ont  tant  de 
ruses!  car,  comme  dit  l'Espaignol,  muolto  suin- 
ta zona  ; />ero  sabe  mas  la  dama  enamo- 
rada\ c’cst-A-dirc:«le  renard  sçail  beaucoup, 

• mais  une  dame  amoureuse  sçail  bien  davan- 
tage. 

Quoy  que  fisl  reste  dame  precedente  pour 
oster  martel  au  roy  François,  si  ne  peut-elle 
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uni  faire  qu'il  ne  luy  en  restasl  quelque  grain 
en  teste,  comme  j’ay  sceu;  et  sur  quoy  il  me 
souvient  , qu’une  fois  m'estant  allé  pour- 
ménerà  Chambord,  un  vieux  concierge  qui 
esloit  céans,  et  avoit  esté  valet  de  chambre  du 
rov  François,  m'y  reçut  fort  honnestement  ; car 
il  avoit  dès  ce  temps  là  cognu  les  miens  à la 
cour  et  aux  guerres,  ctluy-mcsmc  me  voulut 
monslrer  (out;et  m'ayant  mené  Ma  chambre  du 
roy,  il  me  monstra  un  mol  d'escrit  au  ensté  de 
la  fenestre:»  Tenez,  dit-il,  lisez  cela,  monsieur; 

«si  vous  n'avez  veu  de  l'escrituredu  roy  mon 
« maislre , en  voylà.  » Et , l’ayanl  leu  en  grandes 
lettres,  il  y avoit  ce  mol  : « Tonte  femme  varie.  » 
J’avois  avccqucs  moy  un  fort  honneste  cl  habile 
gentilhomme  de  Périgord,  mon  amy,  qui  s'ap- 
pelait M.  de  Roche,  qui  me  dit  soudain  :«  Pensez 
« que  quelques-unes  de  ces  dames  qu’il  aymoil  le 

• plus,  et  de  la  fidelité  desquelles  il  s'asseuroit  le 
«plus,  il  les  avoit  trouvées  varier  et  luy  faire 
« faux  bons,  et  en  elles  avoit  descouvert  quelque 
«changement  dont  il  n’estoit  guiercs  content , 
«et,  de  despit,  en  avoit  escrit  ce  mot.»  Le  con- 
cierge qui  nous  ouyl  dit  :«  C’est  mon  ! vrayment, 

« ne  vous  en  pensez  pas  mocquer  : car , de  lou- 

• tes  celles  que  je  luy  ay  jamais  veucs  et  cog- 

• nues,  je  n'en  ay  veu  aucune  qui  n'allast  au 
«change  plus  que  ses  chiens  de  la  meule  à la 
«chasse  du  cerf;  mais  c'estoit  avccqucs  une 
«voix  fort  basse,  car,  s'il  s'en  fust  apperçu , il 
« les  eus!  bien  relevées.  » Voyez , s'il  vous  plaist , 
de  ces  femmes  qui  ne  se  contentent  ny  de  leurs 
marys  ny  de  leurs  serviteurs,  grands  roys  et 
princes  et  grands  seigneurs  ; mais  il  faut 
qu’elles  aillent  au  change,  et  qoe  ce  grand  roy 
les  avoit  bien  cognues  et  expérimentées  pour 
telles , ei  pour  les  avoir  desbauebées  et  tirées 
des  mains  de  leurs  marys,  de  leurs  meres , et  de 
leurs  libertés  et  viduités. 

— J’ay  cognu  et  ouy  parler  d'une  dame,  ayméc 
si  très-fort. de  son  prince  que,  par  grand  amour 
qu'il  luy  porta,  il  là  plongea  jusqu’à  la  gorge 
dans  toutes  les  sortes  de  faveurs , bicnfaicts  et 
grandeurs,  si  que  son  heur  estoit  incomparable 
à tout  autre;  et  toutesfbis  elle  estoit  si  fort  J 
amoureuse  d’un  seigneur,  qu’elle  ne  le  voulut 
jamais  quitter.  F.t  ainsy  qu'il  lui  remonstroit  que 
son  prince  les  ruinerait  tous  deux  : « Ceal  tout 
«un,  dit-elle;  si  vous  me  quittez,  je  me  rui- 

• nerav  pour  vous  ruiner  ; et  j’ayme  mieux  rstre 
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«appelléc  vostre  concubine  que  maistressedece 
« prince.  » Voyez  quel  caprice  de  femme  et  quelle 
lasciveté  aussyl 

—J'en  ay  cognu  une  autre  bien  grande  dame, 
vefve,  qui  en  a faict  de  mesmes  ; car,  encor  qu'elle 
fust  quasy  adorée  d'un  très-grand , si  falloit-il 
avoir  quelques  menus  autres  serviteurs,  afin  de 
ne  pas  perdre  toutes  les  heures  du  temps  et  de- 
meurer en  oisiveté  ; car  un  seul  ne  peut  pas  en 
ces  choses  y vaquer  ny  fournir  tousjours  : aussy 
que  telle  est  la  réglé  de  l'amour:  que  la  dame 
d’amour  n'est  pas  pour  un  temps  prefii,  ny 
aussy  pour  une  personne  prefix  ny  seule  ar- 
restéc.  Je  m’en  rapporte  à ccstc  dame  des  Cent 
nouvelles  de  la  rerne  de  Navarre  , qui 
avoit  trois  serviteurs  au  coup , et  estoit  si  habile 
qu’elle  les  sçavoit  tous  trois  fort  accorlement 
entretenir. 

I.a  belle  Agnès,  aymée  et  adorée  de  Char- 
les VII , fut  soupçonnée  de  luy  avoir  faict  une 
fille  qu'il  ne  pensa  eslrfc  sienne , et  ne  la  voulut 
pas  advouer.  Aussy  : telle  la  mère  , telle  fui  la 
fille , ce  disent  nos  chroniqueurs.  Comme  de 
mesmes  fit  Anne  de  Boulen , femme  du  roy 
Henry  d’Angleterre , qu’il  fit  descapiter  pour 
se  contenter  de  luy  et  donner  sur  l’adultère; 
et  l’avoit  prise  pour  sa  beauté  , et  l’adorait. 

J'ay  cognu  une  dame',  laquelle  ayant  esté 
servie  d'un  fort  honneste  gentilhomme,  et 
pnis  en  ayant  esté  quittée  au  bout  de  quelque 
temps,  se  vinrent  à raconter  de  leurs  amours 
passés.  Le  gentilhomme,  qui  voulut  faire  du 
gallant,  luy  dit  : « Et  quoy!  penseriez-vous 
«que  vous  seule  fussiez  de  ce  temps  ina  mais- 
« tresse?  Vous  seriez  bien  estonnée  si , avccqucs 
«vous,  j’en  avois  eu  deux  autres?  «Elle  luy 
respondil  aussy  tost:«Vous  seriez  bien  plus 
«eslonné  si  vous  eussiez  pensé  estre  le  seul 
« mon  serviteur,  car  j’en  avois  bien  trois  autres 
« pour  reserve.  » Voylà  comment  un  bon  na  - 
vire  veut  avoir  tousjours  deux  ou  trois  ancres 
pour  bien  s’affermir. 

Pour  faire  fin , vive  l'amour  pour  les 
femmes  ! et , comme  j'ay  trouvé  une  fois  dans 
les  tablettes  d'une  très  - belle  et  honneste 
dame  qui  habloit 1 un  peu  l espaignol  et  l’en- 
lendoit  très  - bien , ce  petit  refrain  escrit  de 
sa  propre  main,  car  je  la  cognoissois  tnS- 

1 Parlait , de  l’cspactol  linhlar. 
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oien  : Ffembra  o dama  sin  campagnero , 
esperanza  sin  trabajo , y ncwio  sin  timon, 
nunca  pueden  bazer  cosa  que  sea  buena ; 
c’est-à-dire  : « Jamais  Femme  ou  dame  sans 
< compagnon,  ny  esperaoce  sans  travail,  ny 
«navire  sans  gouvernail  , ne  pourroit  faire 
«chose  qui  vaille.»  Ce  refrain  peut  estrebon 
et  pour  la  femme  et  pour  la  vefve,  et  pour  la 
fille;  car  l’une  et  l'autre  ne  peuvent  rien  faire 
de  bon  sans  la  compaignie  de  l'homme  ; ny 
l’esperance  que  l'on  a de  les  avoir  n’est  point 
tant  agréable  à les  attraper  aysement,  comme 
avecques  un  peu  de  peine  et  de  travail , ru- 
desse et  rigueur.  Toutesfois  la  femme  et  la 
vefve  n'en  donnent  pas  tant  que  la  fille, 
d’autant  que  l'on  dit  qu’il  est  plus  aysé  et 
facile  de  vaincre  et  abattre  une  personne  qui 
a esté  vaincue,  abattue  et  renversée,  que  celle 
qui  ne  le  fut  jamais;  et  qu’on  ne  prend  point 
tant  de  travail  et  peine  à marcher  par  un 
chemin  desjà  bien  frayé  et  battu,  que  par 
cehty  qui  n’a  jamais  esté  faict  ny  tracé  : et  de 
ces  deux  comparaisons  je  m'en  rapporte  aux 
voyageurs  et  guerriers.  Ainsy  est-il  des  filles; 
car  raesmes  U y en  a aucunes  si  capricieuses, 
qui  jamais  n’ont  voulu  se  maryer,  ainsi  vivre 
toujours  en  condition  filiale;  et  si  on  leur 
demandoit  pourquoy,  « c’est  ainsy,  et  telle  est 
« mon  humeur,  » disent-elles.  Auasy  que  Cy- 
belle,  Junon,  Venus,  Thetis,  Cerès  et  autres 
deesses  du  ciel , ont  toutes  mesprisé  ce  nom 
de  vierge,  fors  Pallaa,  qui  prit  du  cerveau 
de  Jupiter  sa  naissance,  faisant  veoyrpar  là 
que  la  virginité  n’est  qu'une  opinion  conceue 
en  la  cervelle.  Aussy  demandez  à nos  filles 
qui  ne  se  maryent  jamais,  ou,  si  cites  se  ma- 
ryent,  c'est  le  plus  tard  qu’elles  peuvent, 
et  fort  surannées,  pourquoy  elles  ne  se  ma- 
ryent. «Parce,  disent-elles,  que  je  ne  le  veux, 
« et  telle  est  mon  humeur  et  mon  opinion.  » 
Nous  en  avons  veu  aux  cours  de  dos  roys 
aucunes  du  temps  du  roy  François.  Madame 
la  regente  avoit  une  fille  belle  et  honneste, 
qui  s’appelloit  Poupincourt , qui  ne  se  marya 
jamais,  et  mourut  vierge  de  l'aagede  soixante 
ans,  comme  elle  nasquit.  car  elle  fot  tris-sage. 
La  Brelaudière  est  morte  fille  et  pocelle  en 
l’age  de  quatre-vingts  ans , laquelle  on  a veu 
gouvernante  de  madame  d’Angoulesmc  estant 
fille. 


J'ai  cogou  une  fille  de  très-grand  et  haut  lieu, 
de  l’aage de  soixante  et  dix  ans,  qui  jamais  ne 
s’rst  voulu  maryer  ; mais  pour  cela  ne  laissoit 
; faire  l’amour.  Et  ceux  qui  l’ont  voulu  excuser 
pourquoy  elle  ne  se  maryoit  pas , ils  la  disoient 
impropre  pour  femme  ny  mary, d'autant  quel  le 
n avoit  point  de  cas,  sinon  un  petit  trou  par  où 
elle  pissoit.  Dieu  sçait  1 elle  en  avoit  bien 
trouvé  un  pour  s’esbobir  ailleurs.  Quelle  bonne 
excuse  I 

Madamoiselle  de  Charansonnel  de  Savoye 
mourut  à Tours  dernièrement  fille , et  fut 
enterrée  avecques  son  cbappeau  et  son  ha- 
bit blanc  virginal,  très-solemnellement , en 
grande  pompe , solemnité  et  compaignie , en 
l'aage  de  quarante  cinq  ans  ou  plus  : et  ne 
faut  point  meure  en  double  ai  c'estoil  à faute 
de  party,  car,  estant  l'une  des  belles  et  boo- 
nestes  filles  et  sages  de  la  cour,  je  luy  en  ay 
veu  refuser  de  très-bons  et  très-grands. 

Ma  steur  de  Boordeille,  qui  est  à la  cour  fille 
de  la  reyne,  a refusé  de  ntesmes  de  fort  bons 
parlys,  et  jamais  n'a  voulu  se  maryer  ny  ne  le 
fera,  tant  elle  est  résolue  et  opiniaslre  de 
vivre  et  mourir  fille  et  bien  aagée  ; et  s'est  jus- 
ques  icy  laissée  vaincre  à ccsle  opinion,  et  à un 
bon  aage. 

Madamoiselle  de  Sertran , fille  aussy  de  la 
reyne,  et  madamoiselle  Surgie,  restèrent  aussy 
à la  cour  ; aussy  appelloit-on  ceste  dernière  la 
Minerve;  et  tant  d'autres. 

J’ay  veu  l'infante  de  Portugal , fille  de  la 
feue  reyne  Elconor,  en  mestuc  résolution;  et 
est  morte  fille  et  vierge  en  l'aage  de  soixante 
ans  ou  plus.  Ce  n'estoit  pas  faute  de  grandeur, 
car  elle  estoit  grande  en  tout;  ny  par  faute 
| de  biens,  car  elle  en  avoit  force,  et  ntesmes 
en  France,  où  M.  le  general  Gourgues  a bien 
faict  ses  affaires;  ny  pour  faute  de  dons  de 
nature , car  je  l’ay  veue  4 Lisbonne,  en  l’aage 
de  quarante  - cinq  ans,  une  très -belle  et 
agreabte  fille,  de  bonne  grâce,  de  belle  ap- 
parence, douce,  agréable,  et  qui  meritoil  bien 
un  mary  pareil  i elle  en  tout,  courtoise,  et 
ntesmes  à nous  autres  François.  Je  le  peux  dire, 
pour  avoir  eu  cest  honneur  d’avoir  parlé  à elle 
souvent  et  privement.  Feu  M.  le  grand  prieur  de 
Lorraine,  lorsqu'il  mena  ses  galleres  du  levant 
. en  ponant  pour  aller  en  Kscosse,  du  temps  du 
1 petit  roy  F raoçois , passant  et  séjournant  à Lis- 
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bonne  quelques  jours,  la  visita, et  vid  tous 
les  jours  : elle  le  receut  fort  courtoisement  et 
se  pleut  fort  en  sa  compaigoie,  et  lui  fit 
tout  plein  de  beaux  présents.  Entreaulres,  elle 
luy  bailla  une  chaisnc  pour  pendre  sa  croix, 
toute  de  diamans  et  rubis,  et  perles  grosses, 
proprement  et  richement  elabouréc;  et  pou- 
voil  valoir  de  quatre  à cinq  mille  escus , 
et  lui  faisoit  trois  tours.  Je  croy  qu'elle  pou- 
vait bien  valoir  cela , car  il  l'eugageoit  lous- 
jours  pour  mille  escus  , ainsy  qu'il  fit  une 
fois  à Londres,  lorsque  nous  tournions  d'Es- 
cosse;  mais  aussy  tost  en  France  il  l'envoya 
désengager,  car  il  l’aymoit  pour  l'amour  de  la 
dame  de  laquelle  il  esloit  cncapricté  cl  fort  pris. 
El  croy  qu’elle  ne  l'aymoit  pas  moins , et  que 
volontiers  elle  eust  rompu  son  nœud  virginal 
pour  luy;  cela  s'appelle  par  maryage,  car 
c'estoit  une  très  sage  et  vertueuse  princesse. 
El  si  diray-je  bien  plus,  que,  sans  les  troubles 
qui  commancerent  en  France,  messieurs  scs 
freres  l'attiraient  et  l’y  tenoient.  Il  vouloit 
luy-mesme  retourner  avecques  scs  gallercs  et 
reprendre  mesme  route , et  revoyr  ceslc  prin- 
cesse, et  luy  parler  de  nopccs:et  croy  qu'il 
n'en  fust  point  esté  csconduict , car  il  esloit 
d’aussy  bonne  maison  qu'elle , et  extraie!  de 
grands  Toys  comme  elle,  et  sur-tout  l'un  des 
beaux,  des  agréables,  des  honnestes  et  des 
meilleurs  princes  de  la  chrestienlé.  Messieurs 
ses  freres,  principallemcnt  les  deuxaisnés, 
car  ils  estoient  les  oracles  de  tous  et  condui- 
soient  la  barque , je  vis  un  jour  qu'il  leur 
en  parloit,  leur  racontant  son  voyage  cl  les 
plaisirs  qu’il  avoit  reccus  U,  et  les  faveurs  : ils 
vouloieht  fort  qu’il  refist  le  voyage  cl  y re- 
tournas! encor;  et  luy  conseilloient  de  don- 
ner là , car  le  pape  en  eust  aussy  tost  donné 
la  dispense  de  la  croix  : et,  sans  ces  maudicts 
troubles,  il  y alloit  et  en  fust  sorty,  à mon 
advis,  à son  honneur  et  contentement.  La- 
dicle  princesse  l'aymoit  fort,  et  m'en  parla 
en  très-bonne  part,  et  le  regretta  beaucoup, 
m'interrogeant  de  sa  mort,  et  comme  es- 
prise,  ainsy  qu'il  est  aysé,  en  telles  choses, 
à un  homme  un  peu  clairvoyant  de  le  cog- 
noislre. 

— Tay  ouy  dire  une  autre  raison  encor  à une 
personne  fort  habille , je  ne  dis  fille  ou  femme, 
et  possible  l'avoii-cllc  expérimenté  ; pourquoy 


aucunes  filles  sonlsi  tardives  de  se  marycr.Elles 
disent  que  c'est  profiter  molli  lient.  El  ce  mol 
mollities  s'interprète  : quelles  sont  si  molles , 
c'est-à-dire  tant  amatrices  d’elles-mcsmcs  et 
tant  soucieuses  de  se  delicalcr  et  se  plaire  seules 
en  clles-mesmes , ou  bien  avecques  d'autres  de 
leurs  compaignes , à la  mode  lesbienne , et  y 
prennent  tel  plaisir  à part  elles , qu'elles  pen- 
sent et  croycul  fermement  qu'avccques  les 
hommes  elles  n'en  sauraient  jamais  tant  tirer 
de  plaisir  : et , pour  ce  , se  conieuirnt-elles  en 
leurs  joyes  et  savoureux  plaisirs,  sans  se  soucier 
des  bommes , ny  de  leurs  accointances , ny  du 
maryage. 

Cesfillesainsy  vierges  et  pucclles  fussent  esté 
jadis  à Rome  fort  bounorées  et  fort  privilégiées, 
jusquea-là  que  la  justice  n'avoit  pouvoir  sur  elles 
à les  scntencier  à la  mort  : si  bien  que  nous  li- 
sons que , du  temps  du  triumvirat , il  y eut  un 
sénateur  romain  partuy  les  proscrits  , qui  fut 
condamné  à mourir,  non  luy  seulement , mais 
toute  sa  lignée  de  luy  procréée  ; et  estant  sur 
l’cschaffaul  représentée  une  sienne  fille  fort 
belle  et  gentille,  d'aagc  pourtant  non  meure  et 
encor  trouvée  pucelle,  il  fallut  que  le  bourreau 
la  despucclast  et  la  dcsvirgiuast  luy-mesme  sur 
l'eschaffaut  ; et  puis  ainsy  pollue  la  repassa  par 
le  Cousteau,  {.'empereur  Tibère  se  delcctoil  à 
faire  ainsi  desvirginer  publiquement  les  belles 
filles  et  vierges, et  puis  les  faire  mourir  : cruauté 
certes  fort  vilaine. 

Les  vestales  de  mesmes  estoient  très-honno- 
rées  et  respectées , autant  pour  leur  virginité 
que  pour  leur  religion  ; car , si  elles  venoient  le 
moins  du  monde  à faillir  de  leurs  corps,  elles 
estoient  cent  fois  plus  punies  rigoureusement 
que  quand  elles  n'avoient  pas  bien  gardé  le  feu 
sacré  ; caron  les  enterrait  toutes  vives  avecques 
des  pitiés  effroyables.  Il  se  lit  d'un  Albinus , 
romain  , qui , ayant  rencontré  hors  de  Rome 
quelques  vestales  qui  s'en  alloient  à pied  en 
quelque  part , il  commanda  à sa  femme  de  des- 
cendre avecques  sesenfauts  de  son  chariot,  pour 
les  y monter  à parfaire  leur  chemin.  Elles 
avoient  aussy  telle  autliorité,  que  bien  souvent 
ont-elles  esté  crues  et  entremet tcuses  à faire 
l'accord  entre  le  peuple  de  Rome  et  les  cheval- 
liers, quand  quelquesfois  ils  avoient  rumeur 
ensemble.  L'empereur  Theudose  les  chassa  de 
Rome  par  le  conseil  des  chrestiens , envers  le- 
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quel  empereur  les  Romains  dcpulerenl  un 
Syinmachus,  pour  le  prier  de  les  rcmeltre 
avccques  leurs  biens , rentes  et  facultés  qu'elles 
avoieftt  grandes  , et  telles , que  tous  les  jours 
elles  donnoient  si  grande  quantité  daumosnes, 
qu’elles  n'ont  jamais  permis  à nul  Romain  ny 
estranger,  passant  ou  vouant,  de  demander 
Fauiuosne  . tant  leur  pie  charité  s'estendoit  sur 
les  pauvres  : et  toutesfois  Theodose  ne  les  y 
voulut  jamais  retnetlre.  filles  s'appclloient  ves- 
tales , de  ce  mot  de  vesta , qui  signifie  feu  , 
lequel  n beau  tourner,  virer,  mouvoir,  flam- 
1ht  . jamais  ne  jette  semence  ny  n’en  reçoit  : 
de  mesmes  la  vierge.  Elles  duraient  trente  ans 
ainsy  vierges,  au  bout  desquels  se  pouvoient 
maryer  ; desquelles  peu  sortons  de  U se 
Irouvoient  heureuses,  ny  plus  ny  moins  que 
nos  religieuses  qui  se  sont  dévoilées  et  ont 
qoillé  leurs  habits,  filles  estoient  fort  pompeu- 
ses cl  superbement  habillées,  lesquelles  le  poète 
Prudence  descril  gentiment,  telles  comme  peu- 
vent estre  les  chanoinesses  d'aujourd'buy  de 
Mons  en  llainault , et  de  Rcmircmont  en  Lor- 
raine, qui  ae  maryent.  Aussy  ce  poêle  Prudence 
les  blasmc  fort  quelles  aboient  parmy  la  ville 
dans  des  coches  fort  superbes , et  ainsy  si  bien 
vestues  aux  amphitbeastres  veoyr  les  jeux  des 
gladiateurs  cl  combaltans  à outrance  entre  eux, 
et  des  bestes  sauvages,  comme  prenans  grand 
plaisir  a veoyr  ainsy  les  hommes  s’entre  tuer  et 
répandre  le  sang  ; et  pour  ce  il  supplie  l'em- 
pereur d'abollir  ces  sanguinaires  combats  et  si 
pitoyables  spectacles.  Ces  vestales , certes  , ne 
debvoient  veoyrlcls  jeux  : mais  pou  voient-elles 
dire  aussy  : «Par  faute  d’autres  jeux  plus  plai- 
«sans , que  les  autres  dames  voyent  et  practi- 
«quent , nous  pouvons  nous  contenter  en 
«ceux-cÿ.» 

—Quant  à la  condition  de  plusieurs  vefves  , 
il  y en  a aussy  plusieurs  qui  font  l’ambur  de 
mesmes  que  ces  filles,  ainsy  que  j’en  ay  cognu 
aucunes, et  autres  qui  ayinent  mieux  s’esbaltre 
avecqucs  les  hommes  en  cachette , et  en  toute 
leur  plcinicre  volonté,  que  leur  estans  subjectes 
par  maryage.  Pour  ce,  quand  on  en  voit  au- 
cunes garder  longuement  leurs  viduités  , il  ne 
les  en  faut  pas  tant  louer . comme  l'on  dirait , 
jusno'ù  ce  que  l'on  sçache  leur  vie  ; et  am- 
près , selon  que  l'on  la  descouvre , les  en  faut 
louer  ou  mespriser  ; car  une  femme , quand 


elle  vent  desplier  ses  esprits  , comme  on  dit  « 
est  terriblement  fine , et  mené  l'homme  vendre 
au  marché  sans  qu'il  s'en  prenne  garde;  et , es- 
tant ainsy  fine , elle  sçait  si  bien  ensorceller  et 
esblouir  les  yeux  et  les  pensées  des  hommes , 
qu'ils  ne  peuvent  jamaisguicresbien  cognoislre 
leur  vie  ; car  (elle  prendra-on  pour  une  prude 
femme  et  confite  en  sapience,  qui. sera  une 
bonne  putain,  et  jouera  son  jeu  si  bien  à poinct 
et  si  a couvert,  qu'on  n'y  cognoistra  rien. 

J'ai  cognu  une  grande  dame  qui  a demeuré 
vcfve  plus  de  quarante  ans,  se  lésant  estimer 
la  plus  femme  de  bien  du  pays  et  de  la  cour, 
mais  sotlo  coverlo  1 cestoil  une  bonne  putain , 
et  en  avoit  entretenu  gentiment  le  mestier  l'es- 
pace de  cinquante-cinq  ans,  et  fille,  et  maryée, 
et  vcfve,  et  si  cxcortemenl  et  finement , tju'on 
ne  s’en  est  guiercs  aperceu  encor  en  l'aage  de 
soixante-dix  ans  qu'elle  mourut.  Elle  fesoit 
valoir  sa  pièce  comme  estant  femme , laquelle 
une  fois , estant  jeune  vefve , vint  à estre 
amoureuse  d'un  jeune  gentilhomme,  et  ne  le 
pouvant  al  traper , au  jour  des  Innocents  vint  en 
sa  chambre  pour  les  luy  donner;  mais  le  gen- 
tilhomme lesluy  donna  fort  aysement,  qui  se 
servit  d'autre  chose  que  de  verges.  Elle  en 
fesoit  bien  d’autres. 

J'ai  cognu  une  autre  dame  vcfve  qui  garda 
sa  viduité  cinquante  ans,  tousjours  en  paillar- 
dant  gallantemcnt,  avecques  modestie  très-sage, 
et  avecques  plusieurs  il  diverses  fois.  Enfin , 
venant  à mourir,  un  qu’elle  avoit  aymé  douze 
ans,  et  eu  unfils  de  luy  en  cachette,  elle  n'en 
fit  grand  cas,  jusqu'à  le  désavouer.  N'est-ce 
pas  pour  en  venir  à mon  dire  touchant  au- 
cunes vefves , et  qu'on  en  sçache  l'envie  et  les 
moyens. 

Je  sçaybien  que  plusieurs  me  pourraient  dire 
que  j'ay  obmis  plusieurs  bons  mots  et  contes  qui 
eussent  mieux  cncorembelly  et  annoblycesub- 
jecl.  Je  le  crois  ; mais,  ti  icy  au  bout  du  monde, 
je  n'en  eusse  veu  la  fin  ; et , qui  en  voudra  pren- 
dre la  peine  de  faire  mieux , l’on  luy  aura 
grande  obligation. 

Or , mes  dames , je  fais  fin  ; et  m'excusez  si 
j’ay  dict  quelque  chose  qui  vous  offense.  Je  ne 
fus  jamais  né  ny  dressé  pour  vous  offenser  ny 

< Sous  couvert. 
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déplaire.  Si  je  parie  d'aucunes , je  ne  parle  J 
pas  de  toutes  ; et  de  ces  aucunes , je  n'en  parle 
que  par  noms  couverts  et  point  divulgués.  Je  I 
les  cache  si  bien , qu’on  ne  s’en  peut  aperce- 
voir, et  le  scandale  n’en  peut  tomber  sur  elles  I 
que  par  doubles  et  soupçons , et  non  par  vrtye 
apparence. 

Je  pense  et  crains  d’avoir  icy  redit  plusieurs 
mots  et  contes  que  j’ay  dit  par  cy-devanl  en 


mes  autres  discours.  En  quoy  je  prie  ceux  qui 
me  feront  le  bien  de  les  lire  tous, de  m’excuser, 
car  je  ne  me  fais  estât  d’un  grand  discoureur  ny 
d'avoir  la  retenlive  bonne  pour  me  ressouvenir 
du  tout.  Ce  grand  personnage,  Plutarche, 
réitéré  bien  parmy  scs  œuvres  plusieurs  choses 
deux  fois.  Si,  ceux  qui  voudraient  faire  impri- 
mer mes  livres,  n’auraient  besoin  que  dfun  bon 
correcteur  pour  rétablir  le  tout. 


iti 
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CINQUIESME  DISCOURS. 


DE  L’AMOUR  D’AUCUNES  FEMMES  VIEILLES, 

ET  COMMENT  AUCUNES  Y SONT  AUTANT  ET  PLUS  SÜBJELTKS  A L’AMOUR  QUE  LES  JEUNES, 

(OUI  CItA  MOT  PAROIS!**  PAR  P L C S I P PRS  BXE  ■ PLES , SANS  RIEN  ROMin  II  RSCANDAL1SKR. 


Puisque  j'ay  parlé  cy-devant  des  vieilles 
dames  qui  ayment  à roussiner,  je  rue  suis  mis 
A faire  ce  discours.  Par  quoy  j'accomraance , 
et  dis  qu'un  jour  moy,  estant  à la  cour  d’Es- 
paigue.  devisant  avecques  une  fort  lionncste  et 
belle  dame,  mais  pourtant  un  peu  aagée,  me 
dit  ces  mots  : Que  ningunas  damas  lin  dus,  o 
ala  menas  pocas,  se  ha  zen  viejasdcla  cinla 
hnsla  abaxo;  «que  nulles  dames  belles,  ou 
«au  moins  peu,  se  font  vieilles  de  la  ceinture 
« jusques  en  bas.  » Sur  quoy  je  luy  demanda}' 
comment  elle  l’entendoit,  si  c’estoit  ou  pour  la 
beauté  du  corps  de  ceste  ceinture  en  bas, 
quelle  n'en  diminuas!  aucunement  par  la 
vieillesse,  ou  pour  l'envie  et  l'appetit  de  la 
concupiscence  qui  vinssent  à ne  s’en  esteindre 
ny  « en  refroidir  par  le  bas  aucunement,  plie 
respondit  qu’elle  l’entendoit  et  pour  l’un  et 
pour  l’autre;  «car,  quant  à la  picqueurc  de  la 
• chair,  disoit-elle,  ne  faut  pas  penser  que 
■ l’on  s’en  guérisse  que  par  la  mort,  quoy- 
« qu’il  semble  que  l'aage  y vueille  répugner; 
«d'autant  que  toute  femme  belle  s’ayme  ex* 
«tresmement,  et  en  s’ayruanl  ce  n’est  point 
«pour  elle,  mais  pour  autruy.et  nullement 
«ressemble  à Narcisus,  qui,  fat  qu’il  estoit, 
«aymé  de  soy,  et  de  soy-mesme  amoureux, 
«abhorrait  toutes  autres  amours1.» 

La  belle  femme  ne  tient  rien  de  ceste  hu- 
meur: ainsy  que  j’ay  ouy  raconter  d’une  très- 
belle  dame , laquelle,  s’aymant  et  se  plaisant 
fort  bien  souvent  seule  et  à part  soy,  dans  son 
lit  se  mettait  toute  nue,  et  en  toutes  postures 

1 Rramôme  répète  ici  plimeurs  mois  déjà  rapporté* 
dans  les  •liscours  précédents,  ainsi  qu’il  l'indique  dan* 
reipèrr  de  pvit  scriplum  qui  termine  le  quatrième  dis* 
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se  contemploit,  s’admirait  et  s'arregardoit  las- 
civement, en  se  maudissant  d’cslrc  vouée  à un 
seul  qui  n’estoit  digne  d'un  si'  beau  corps, 

I entendant  son  mary  nullement  égal  à elle, 
j Enfin  elle  s’enflama  tellement  par  telles  con- 
templations et  visions . qu  elle  dit  adieu  à sa 
chasteté  et  à son  vœu  marital , et  fil  amour  et 
serviteur  nouveau. 

Voylà  doneques  comme  la  beauté  allume  le 
feu  et  la  flamme  d’une  dame,  qui  la  transporte 
à ceux  qu  elle  veut  puis  après,  soit  aux  marys 
ou  aux  serviteurs,  pour  Jes  mettre  en  usage; 
aussy  qu’un  amour  en  amené  un  autre.  De  plus, 
estant  ainsy  belle  et  recherchée  de  quelqu'un, 
et  qu’elle  ne  dédaigné  de  respondre , la  voylà 
troussée;  ainsy  que  Lays  disolt  que  toute 
femme  qui  ouvre  la  bouche  pour  dire  quelque 
response  douce  à son  amy,  le  cœur  s’y  en  va 
et  s'ouvre  de  mesmes.. 

Davantage,  toute  belle  et  honneste  femme 
ne  refuse  jamais  louange  qu’on  luy  donne;  el 
si  une  fois  elle  se  plaist  ou  permet  d'estre 
louée,  en  sa  beauté,  bonnes  grâces  et  gentilles 
façons,  ainsy  que  nous  autres  courtisans  avons 
accoustumé  de  faire  pour  le  premier  assaut 
de  l’amour,  quoyqu’il  tarde,  avecqucs  la  con- 
tinuité nous  l'emportons. 

• Or  est-il  que  toute  belle  femme  s’estant  une 
fois  essayée  au  jeu  d’amour  ne  le  desapprend 
jamais,  et  la  continuité  luy  est  tousjours  très- 
douce  et  agréable;  ny  plus  ny  moins  que, 
quand  l’on  a accoustumé  une  bonne  viande,  on 
se  fasche  fort  de  la  laisser;  et  tant  plus  oh  va 
sur  l'age . tant  meilleure  est-elle  pour  la  per- 
sonne, ce  disent  les  médecins:  aussy,  tant 
plus  la  femme  va  sur  l'age,  tant  plus  est 
friande  d’une  bonne  chair  qu'elle  a accous- 
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tumé;  et  si  sa  bouche  d'en  haut  y prend  de  la 
saveur,  sa  bouche  d'en  bas  aussy  en  prend  bien 
autant  ; et  la  friandise  ne  s’en  oublie  jamais  ny 
ne  se  lasse  par  la  charge  des  ans,  ouy  plustost 
bien  par  une  longue  maladie,  ce  disent  les 
médecins,  ou  autres  aceidens:  que  si  l'on  s'en 
faschc  pour  quelque  temps,  pourtant  on  la 
reprend  bien. 

L'on  dit  aussy  que  tous  ciercices  décroissent 
et  diminuent  par  l'age,  qui  oste  la  force  aux 
personnes  pour  les  faire  valoir , fors  ccluy  de 
Venus,  qui  se  practique  très-doucement , sans 
peine  et  sans  travail,  dans  un  mol  et  beau  lit 
et  très-bien  à i’ayse.  Je  parle  pour  la  femme 
et  non  pour  l'homme  , à qui  pour  cela  tout  le 
travail  et  corvée eschcoit  en  partage,  laiy  donc- 
ques,  privé  de  ce  plaisir,  s'en  abstient  de  bonne 
heure,  eucor  que  cesoil  en  despit  de  luy;  mais 
la  femme  , en  quelque  âge  quelle  soit,  reçoit 
en  soy,  comme  une  fournaise , tout  feu  et 
toute  matière;  j'entends  si  on  luy  en  veut 
donner  : mais  il  n’y  a si  vieille  monture,  si 
elle  a désir  d'aller  et  veuille  estre  picquée, 
qui  ne  trouve  quelque  chcvauchcur  raalautru  ; 
et  quand  bien  une  dame  aagée  n'en  saurait 
clievir  bonnement,  et  n’en  trouveroit  a poînct 
comme  en  ses  jeunes  ans , elle  a de  l'argent  et 
des  moyens  pour  en  avoir  au  prix  du  mar- 
ché , cl  de  bons,  comme  j'ay  ouy  dire.  Toutes 
marchandises  qui  coustenl  faschent  fort  à la 
bourse,  contre  l’opinion  dlleliogabale.,  que, 
tanfplus  il  aebeptoil  les  viandes  clieres,  tant 
meilleures  les  trauvoit-il,  fors  la  marchandise 
de  Venus,  laquelle  taut  plus  cousle,  tant  plus 
plaist,  pour  le  grand  désir  que  l’on  a de  faire 
bien  valloir  la  besoigne  et  denrée  que  l'on  aura 
bien  achrptéc;  et  le  talent  que  l'on  a en 
main,  on  le  fait  valloir  au  triple,  voyre  au 
centuple,  si  l'on  peut. 

Ce  fut  ce  que  dit  une  courtisanne  espai- 
gnolle  & deux  braves  cavalliers  espaignols  qui 
prindrent  querelle  pour  elle,  et  sortans  de 
son  logis  mirent  les  espées  aux  mains  et  se 
commancerenl  à battre  : elle  mit  la  teste  à la 
feneslre,  et  s'escria  à eux  : Seüores , mis  timo- 
rés se  ganan  con  oro  y plaitt,  non  con 
luerro;  c’est-à-dire  : «Messieurs,  mes  amours 

• se  gaigneni  avecques  l’or  et  l’argent,  çl  lion 

• avecques  le  fer.» 

Yoylà  comme  tout  amour  bien  acbepté  est 


bon.  Force  dames  et  cavalliers  qui  ont  trafi- 
qué tels  marchés  en  sçavcnt  bien  que  dire. 
D'alleguer  des  exemples  de  plusieurs  dames 
qui  ont  bru slé  en  leur  vieillesse  aussy  bien 
u'en  jeunesse,  ou  qui  ont  passé,  ou,  pour 
mieux  dire,  entretenu  leurs  feux  par  seconds 
et  nouveaux  marys  et  serviteurs,  ce  seroità  moy 
maintenant  chose  superflue,  puisqu’ailleurs 
j'enay  allégué  plusieurs;  si  en  rapporteray-je 
icy  aucuns , car  la  chose  le  requiert  et  sert  à 
ceste  causé. 

J’ay  ouy  parler  d’une  grande  dame,  qui  ren- 
contrait le  mot  aussy  bien  que  dame  de  son 
temps,  laquelle,  voyant  un  jour  un  jeune  gen- 
tilhomme qui  avoit  les  mains  très-blanches, 
■Ile.  luy  demanda  ce  qu'il  faisoit  pour  les 
avoir  telles  : il  respondit,  en  ryanl  et  gaus- 
sant, que  le  plus  souvent  qu'il  pouvoitil  les 
frottoit  de  sperme.  « Voylà,  dit-elle  doneques, 
«un  malheur  pour  moy,  car  il  y a plu»  de 
• soixante  ans  qucj’cn  lave  mon  cas(lc  nommant 
«tout  à trac),  il  est  aussy  noir  que  le  premier 
j jour  ; et  si  je  l'en  lave  encor  tous  les  jours.  » 

— J’ay  ouy  parler  d'une  dame  d'assez  bon- 
nes années,  laquelle  se  voulant  remaryer,  en 
demanda  un  jour  l’advis  à un  médecin,  fon- 
dant scs  raisons  sur  ce  quelle  estoit  1res  hu- 
mide et  remplie  de  toutes  mauvaises  humeurs, 
qui  luy  estoient  venues  et  l’avoient  entretenue 
despuis  qu’elle  estoit  vcfve,  ce  qui  ne  luy 
estoit  arrivé  du  temps  de  son  mary,  d’autant 
que , par  les  assidus  exercices  qu'ils  faisoient 
ensemble,  ces  humeurs  s’assechoienl  et  con- 
snmmoient.  Le  médecin,  qui  estoit  bon  corn- 
paignon , et  qui  luy  voulut  en  cela  complaire , 
luy  conseilla  de  se  remaryer,  cl  de  chasser  les 
humeurs  de  son  corps  de  ceste  façon , et  qu'il 
valloit  mieux  estre  seche  qu'humide.  La  dame 
practiqua  ce  conseil,  et  l'approuva  très-bien', 
toute  surannée  qu  elle  estoit  ; mais  je  disavec- 
ques  un  mary  et  un  amoureux  nouveau,  qui 
l'aymoit  bien  autant  pour  l'amour  du  bon  ar- 
gent que  dn  plaisir  qu’il  lirait  d’elle:  encor 
qu'il  y ait  plusieurs  dames  aagée»  avecques 
lesquelles  on  prend  bien  autant  de  plaisir,  et  y 
fait  aussy  bon  et  meilleur  qu'avecques  les  plus 
jeunes,  pour  en  sçavoir  mieux  l'art  cl  la  façon, 
et  en  donner  le  goust  aux  amants.  l es  courli- 
sanuesde  Rome  et  d'Italie,  quand  elles  sont  sur 
l'ange,  tiennent  ceste  maxime , que  una  galia 
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vecchla  fà  migtior  broda  c/ie  un'altra 
Horace  fait  mention  d'une  vieille , laquelle 
s'agitoit  et  se  mouvoil , quand  elle  venoit  là , 
de  telle  façon  et  si  rudement  et  inquietement, 
qu'elle  faisoit  trembler  non  seulement  le  lict, 
mais  toute  la  maison.  Voylà  une  gente  vieille! 
Les  Latins  appellent  s'agiter  ainsy  et  s’esmou- 
voir,  subare  à sue,  qu'est  à dire  une  porque, 
ou  truye. 

Nous  lisons  de  l’empereur  Caligula , de  toutes 
ses  femmes  qu'il  eut  il  ayma  Cesonnia  , non 
tant  pour  sa  beauté  quelle  eut , ny  d'aage 
florissant , car  elle  y estoit  desjà  fort  avancée, 
mais  à cause  de  sa  grande  lasciveté  et  paillar- 
dise qui  estoient  en  elle,  et  la  grande  industrie 
qu'elle  avoit  pour  l'exercer,  que  la  vieille  saison 
et  practiquc  luy  avoit  apportée,  laissant  toutes 
les  autres  femmes,  encor  qu'elles  fussent  plus 
belles  et  plus  jeunes  que  celle-là;  et  la  mrnoil 
ordinairement  aux  armées  avecques  luy,  ha- 
billée et  armée  en  garçon , et  chevauchant  de 
mcsraecosteà  coste  de  luy,  jusqu’à  la  monstrer 
souvenirs  fuis  àses  amystoutenue.et  leur  faire 
veoyr  scs  tours  de  souplesse  et  de  paillardise. 

11  fallait  bien  dire  que  l’aage  n’eust  rien 
diminué  en  ceste  femme  de  beau  et  de  lascif, 
puisqu'il  l'aymoit  tant.  Neantmoins , avec- 
ques tout  ce  grand  amour  qu'il  luy  portoit , 
bien  souvent,  quand  il  l'embrassoit  et  lous- 
choit  à sa  belle  gorge,  il  ne  se  pouvoit 
empeseber  de  luy  dire,  tant  il  estoit  sanglant: 
«Voylà  une  belle  gorge,  mais  aussy  il  est  bien 
« en  mon  pouvoir  de  la  faire  couper  a Helas  ! la 
pauvre  femme  fut  de  mesme  avecques  luy  oc- 
cise d'un  coup  d’espée  à travers  le  corps  par  un 
centenier,  et  sa  Bile  brisée  et  accravantée  contre 
une  muraille , qui  ne  pouvoit  mais  de  la  mes- 
chanceté  de  son  pere. 

— Il  se  lit  encor  de  Julia  , marastre  de  Ca- 
racalla  , empereur , estant  un  jour  quasy  par 
négligence  nue  de  la  moictiédu  corps,  et  Cara- 
calla  la  voyant,  il  ne  dit  que  ces  mots  : « Hà  ! 
« que  j’en  voudrais  bien , s'il  m’estoit  permis  ! » 
Elle  soudain  respondit  : « S'il  vous  plaist,  ne 
«savez-vous  pas  que  vous  estes  empereur,  et 
«que  vous  donnez  les  loii  et  non  pas  les  re- 
cevez?» Sur  ce  bon  mot  et  bonne  volonté,  il 
’espousa  cl  se  coupla  avecques  elle. 

1 Que  d'une  vieille  poule  ou  tait  un  meilleur  bouillon 
que  d'une  autre. 


GALLANTES. 

Pareilles  quasy  parolles  furent  données  à l'an 
de  nos  trois  roys  derniers , que  je  ne  nomme- 
ray  point.  Estant  espris  et  devenu  amoureux 
d'une  fort  belle  et  honneste  dame,  après  luy 
avoir  jetté  des  premières  pointes  et  parolles 
d'amour,  luy  en  Ht  un  jour  entendre  sa  volonté 
plus  au  long , par  un  honneste  et  très-habille 
gentilhomme  que  je  sçay,  qui , luy  portant  le 
petit  poulet , se  mit  en  son  mieux  dire  pour  la 
persuader  de  venir  là.  Elle , qui  n'estoit  point 
sotte , se  deffendit  le  mieux  qu’elle  put , par 
force  belles  raisons  qu'elle  sceut  bien  alléguer, 
sans  oublier  sur-tout  le  grand,  ou,  pour  mieux 
dire , le  petit  point  d’honneur.  Somme , le 
gentilhomme , après  force  contestations , luy 
demanda , pour  Hn , ce  qu'elle  vouloit  qu’il 
dist  au  roy.  Elle  , ayant  un  peu  songé , tout 
à coup,  comme  d'une  desesperade,  profera 
ces  mots  : «Que  vous  luy  direz?  dit  elle  ; autre 
«chose  si-non,  que  je  sçay  bien  qu'un  refus 
« ne  fut  jamais  profltable  à celuy  ou  à celle 
« qui  le  faisoit  à son  roy  ou  à un  souverain , et 
«que  bien  souvent , usant  de  sa  puissance  , il 
«sçait  plutost  prendre  et  commander  que  re- 
« quérir  et  prier.  » Le  gentilhomme  se  conten- 
tant de  ceste  response  , la  porte  aussy  tost  au 
roy , qui  prit  l'occasion  par  le  poil  et  va  trou- 
ver la  dame  en  sa  chambre,  laquelle,  sans  trop 
grand  effort  de  lutle  , fut  abattue.  Geste  res- 
ponse fut  d'esprit,  et  d’envie  d'avoir  à faire  à 
son  roy.  Encor  qu'on  die  : qu'il  ne  fait  pas  bon 
se  jouer  ny  avoir  à faire  avecques  son  roy  ; il 
s'en  faut  ce  point  ; dont  on  ne  s'en  trouve  ja- 
mais mal,  si  la  femme  s’y  conduit  sagement  et 
constamment. 

Pour  reprendre  ceste  Julia,  marastre  de  cest 
empereur:  il  falloit  bien  qu'elle  fust  putain, 
d'aymer  et  prendre  à mary  celuy  sur  le  sein  de 
laquelle  , quelque  temps  avant , il  luy  avoit 
tué  son  propre  Bis  ; elle  estoit  bien  putain 
celle-làet  debascoeur.Toutesfois  c’estoit  grande 
chose  que  d'eslrc  impératrice,  et  pour  tel  hon- 
neur tout  s'oublie.  Ceste  Julia  fut  fort  aymée 
de  son  mary , encor  quelle  fust  bien  fort  en 
l'aage,  n'ayant  pourlant  encor  rien  abattu  de 
sa  beauté  ; Car  elle  estoit  très-belle  et  très-ac- 
corte,  tesmoing  ses  parolles  qui  luy  haussèrent 
bien  le  chevet  de  sa  grandeur. 

Philippe-Maria . duc  troisiesme  de  Milan , 
espousa  en  secondes  nopces  Beatricine . vefve 
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de  fea  Facin  Cane  , estant  fort  vieille  ; mais 
elle  luy  porta  pour  mary  âge  quatre  cent  mille 
escus , sans  les  autres  meubles , bagues  et 
joyaux  » qai  montoient  à un  haut  prix , et  qui 
effaçoient  sa  vieillesse  ; nonobstant  laquelle 
fut  soupçonnée  de  son  mary  d'aller  ribauder 
ailleurs,  et  pour  tel  soupçon  la  ht  mourir. 
Vous  voyez  si  la  vieillesse  luy  fit  perdre  le 
goust  du  jeu  d’amour.  Pensez  que  le  grand  usage 
qu’elle  en  avoil  luy  en  donnoit  encor  l’envie. 

— Constance  , reyne  de  Sic»! le,  qui , dès  sa 
jeunesse  et  toute  sa  vie,  n'a  voit  bougé  vestale 
du  cul  d’un  cloistre  en  chasteté , venant  à s’é- 
manciper au  monde  en  l’ange  de  cinquante 
ans,  qui  n’estoit  pas  belle  pourtant  et  toute 
descrepite , voulut  taster  de  la  douceur  de  la 
chair  et  se  maryer;  et  engrossa  d’un  enfant  en 
l’aage  de  cinquante-deux  ans , duquel  elle 
voulut  enfanter  publiquement  dans  les  prairies 
de  Palerme , y ayant  faicl  dresser  une  lente  et 
ùn  pavillon  exprès , afin  que  le  monde  n'en- 
trast  en  doubte  que  son  fruicl  fust  apposté  : qui  j 
fut  un  des  grands  miracles  que  jamais  on  ] 
ait  vu  despuis  saincte  Elisabeth.  /,’ Histoire  de  \ 
Naples  pourtant  dit  qu’on  le  reputa  supposé.  ! 
Si  fut-il  pourtant  un  grand  personnage;  mais  si 
sont-ils  ceux-là,  la  pluspart,  des  braves,  que  les 
bastards,  ainsy  que  me  dit  un  jour  un  grand. 

— J’ay  cognu  une  abbesse  de  Tarascon,  i 
sœur  de  madame  d'L'sez,  de  la  maison  de  Tal- 
lard  , qui  se  deffroqua  et  sortit  de  religion  en 
l’aage  de  plus  de  cinquante  ans,  et  sc  marya 
avecques  le  grand  Chanay  , qu'on  a veu  grand 
joueur  à la  cour. 

Force  autres  religieuses  ont  faict  de  tels 
tours,  soit  en  maryage  ou  autrement,  pour  tas- 
ler  de  la  chair  en  leur  aage  très-meur.  Si  telles 
font  cela , que  doivent  doneques  faire  nos  da- 
mes, qui  y sont  accoustuméesdès  leurs  tendres 
ans?  la  vieillesse  les  doit-elle  empescher  qu  elles 
ne  tastent  ou  mangent  quelquesfois  de  bons 
morceaux,  dont  elles  en  ont  practiqué  l’usance 
si  long-temps  ? Et  que  deviendraient  tant  de 
bons  potages  restaurons,  bouillons  composés, 
tant  d'ambre-gris , et  autres  drogues  cscaldati- 
ves  et  confortatives  pour  eschauffer  et  con- 
forter leur  estomach  vieil  et  froid  ? Dont  ne 
faut  doubler  que  telles  compositions,  en  remet- 
tant et  entretenant  leur  debile  estomach , ne 
fassent  encor  autre  seconde  operation  soubs 
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bourre , qui  les  eschauffent  dans  le  corps  et 
leur  causent  quelques  chaleurs  vénériennes, 
qu’il  faut  par  après  expulser  par  la  cohabita- 
tion et  copulation,  qui  est  le  plus  souverain 
remede  qui  soit , et  le  plus  ordinaire , sans  y 
appcllcr  autrement  l’advis  des  médecins,  dont 
je  m’en  rapporte  à eux.  Et  qui  meilleur  est 
pour  elles,  est  : qu’estans  aagées  et  venues  sur 
les  cinquante  aus , n’ont  plus  de  crainte  d’en- 
grosser , et  lors  ont  pleiniere  et  toute  ample 
liberté  de  se  jouer  et  recueillir  les  arrerages 
des  plaisirs  , que  possible  aucunes  n’ont  osé 
prendre  de  peur  de  l’enfleure  de  leur  trais- 
tre  ventre  : de  sorte  que  plusieurs  y en  a-il 
qui  se  donnent  plus  de  bon  temps  en  leurs 
amours  despuis  cinquante  ans  en  bas , que  de 
cinquante  ans  en  avant.  De  plusieurs  grandes 
et  moyennes  dames  en  ay-je  ouy  parler  de 
telles  complexions , jusque-là  que  plusieurs  en 
ay-je  cognu  et  ouy  parler,  qui  ont  souhaité 
plusieurs  fois  les  cinquante  ans  chargés  sur 
elles,  pour  les  empescher  de  la  graisse,  et 
pour  le  faire  mieux,  sans  aucune  crainte  ny 
escandale. 

Mais  pourquoy  s’en  engarderoient-elles  sur 
l’aagc?  Vous  diriez  qu’après  la  mort  aucunes 
ont  quelque  mouvement  et  sentiment  de  chair. 
Si  faut-il  que  je  fasse  un  conte,  que  je  vais 
faire. 

— J’ay  eu  d’autres  fois  un  frere  puisné  qu’on 
appelloit  le  capitaine  Bourdeille,  l’un  des  bra- 
ves et  vaillans  capitaines  de  son  temps.  Il  faut 
que  je  die  cela  de  luy , encor  qu’il  fust  mon 
frere , sans  offenser  la  louange  que  je  luy  donne  : 
les  combats  qu’il  a faict  aux  guerres  et  aux  es- 
taquades  en  font  foy;  car  c’estoit  le  gentil- 
homme de  France  qui  avoit  les  armes  mieux  en 
la  main  : aussy  l’appelloit-on  en  Pied  mont  l’un 
des  Rodomonts  de  là.  Il  fut  tué  à l’assaut  de 
Ilesdin , à la  derniere  reprise. 

Il  fut  dédié  par  ses  pere  et  mereaux  lettres; 
et  pour  ce  il  fut  envoyé  à Page  de  dix-huict  ans 
en  Italie  pour  estudier.  Et  s’arresta  à Ferrare, 
pour  ce  que  madame  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare,  aymoit  fort  ma  mere;  et 
pour  ce  le  retint  là  pour  vaquer  à ses  etudes, 
car  il  y avoil  université.  Or,  d'autant  qu’il  n’y 
estoit nay  ny  propre, il  u’y  vaquoit  guieres, ains 
plustost  s'amusa  à faire  la  cour  et  l’amour  : si 
bien  qu'il  s'amouracha  fort  d'une  damoiselle 
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Françoise  vefve,  qui  esloit  à madame  de  Fer- 
rare,  quon  appel  loit  madamoiselle  de  Ro- 
che *:  et  en  Cira  de  la  jouissance,  s’entr'aymant 
ai  fort  l'un  el  l'autre,  que  mon  frere,  ayant 
eau*  rappe  lié  de  son  pere , le  voyant  mal  propre 
pour  les  leltres,  fallut  qu'il  a'en  retournas!. 

File  qui  l’aymoit,  el  qui  craignoit  qu'il  ne 
luy  mes-advinst , parce  qu’elle  senloit  fort  de 
Luther,  qui  voguoit  pour  Tors,  pria  mon  frere 
de  l'emmeuer  avecques  luy  en  France,  et  en  la 
cour  de  la -reyne  de  Navarre,  Marguerite . à qui 
elle  «voit  esté,  et  l'avoit  donnée  à. madame 
Reuée  lorsqu'elle  fut  maryée  el  s’en  alla  en 
Italie. 

Mon  frere,  qui  estoit  jeune  et  sans  aucune 
considération , estant  bien  ayse  de  cesle  bonne 
compagnie,  la  conduisit  jusqu'à  Paris,  où 
esloit  pour  lors  la  reyne,  qui  fut  fort  ayse  de  la 
veoyr,  car  c'estoil  la  femme  qui  avoit  le  plus 
desprit  et  disoil  des  mieux , et  estoit  une  vefve 
belle  cl  accomplie  en  tout. 

Mon  Frere,  après  avoir  demeuré  quelques 
jours  avecques  ma  grand’mere  et  ma  mcrc, 
qui  estoient  lors  en  la  cour,  s'en  retourna 
veoyr  son  pere.  Au  bout  de  quelque  temps,  se 
degoustant  fort  des  lettres , et  ne  s'y  voyant 
propre,  les  quille  tout  à plat,  et  s’en  va  aux 
guerres  de  Piedmonl  et  de  Parme , où  il  acquit 
beaucoup  d’honneur , cl  les  pradiqua  l’espace 
de  cinq  à six  mois  sans  venir  en  sa  maison  : au 
bout  desquels  il  vint  veoyr  sa  mere,  qui  estoit 
lors  à la  cour  avecques  la  reyne  de  Navarre, 
qui  se  tenoit  lors  à Pau , à laquelle  il  Ht  la  rc- 
vcrance  ainsy  qu'elle  tournoit  de  vespres.  File, 
qui  estoit  la  meilleure  princesse  du  monde , luy 
fit  une  fort  bonne  ehere,  et,  le  prenant  par  la 
main , le  pourmena  par  l eglise  environ  une 
heure  ou  deux,  luy  demandant  force  nouvelles 
des  guerres  de  Piedmont  el  d'Italie , et  plusieurs 
autres  particularités;  auxquelles  mon  frere  res- 
ponriit  si  bien,  qu'elle  en  fut  satisfaicte  (car  il 
disoit  des  mieux  ),  tant  de  son  esprit  que  de 
•xmî  corps,  car  il  estoit  très-beau  gentilhomme, 
et  de  l’nage  de  vingt-quatre  ans.  Fnfin , après 
l’avoir  entretenu  assez  de  temps,  et  ainsy  que 
la  nature  el  la  cumplexion  de  ceste  honnorable 
princesse  estoit  de  ne  desdaigner  les  belles  con- 
versations et  entretien*  des  honnestes  gens,  de 

• * Moiltr. 


propos  en  pro|xw , tousjours  en  se  pourmenanl , 
vint  précisément  arrester  eoy  mon  frrrc‘  sur  la 
tombe  de  madamoiselle  de  La  Roche , qui  estoit 
morte  il  y avoit  trois  mois  ; puis  le  prit  par  la 
main  el  luy  dit  : a Mon  cousin  (car  ainsy  l’ap- 
a pclloil  elle.  d'autant  qu’une  fille  d’Albret  avoit 
«esté  maryée  en  nostre  maison  de  Rourdeille; 

« mais  pour  cela  je  n’en  mets  pas  plus  grand 
*pot  au  feu,  ny  n’en  augmente  davantage  mon 
a ambition),  ne  sentez-vous  point  rien  mouvoir 
« sou  b»  Vous  et  soubs  vos  pieds? — Non , ma- 
« dame,  re*pondil-il.— Mais  songez-y  bien,  mon 
n cousin,  luy  repliqua-elle. r Mon  frere  luy  res- 
puudit  ; « Madame , j5y  av  bien  songé , mais  je 
«ne  sens  rien  mouvoir;  car  je  marche  sur  une 
« pierre  bien  ferme.  — Or , je  vous  * advise , dit 
«lors  la  reyne,  sans  le  tenir  plus  en  suspens , 
«que  vous  estes  sur  la  tombe  el  le  corps  de  la 
■ pauvre  madamoiselle  de  La  Roche,  qui  esl  icy 
odessoubs  vous  enterrée,  que  vous  avez  tant 
• aymée;  et  puisque  les  âmes  ont  du  sentiment 
«après  nostre  mort,  il  ne  faut  pas  doubler  que 
«çeste  honneste  créature,  morte  de  frais,  ne  se 
«soit  csmeue  aussy  lost  que  vous  avez  esté  sur 
«elle.  El  si  vous  ue  l’avez  senty  à cause  de  l’es- 
«paisseur  de  la  tombe,  ne  faut  doubler  qu’en 
«soy  ne  sc  soit  csmeue  et  ressentie.  Et  d'autant 
«que  c’est  un  pieux  office  d’avoir  souvenance 
«des  trespassés,  et  mesmes  de  ceux  que  l'on  a 
«aymés.  je  vous  prie  luy  donner  un  Pater 
« noster  et  un  Ave  Maria , et  un  De  profun- 
« dis,  et  l'arrousez  d’eau  benite;  et  vous  acquer- 
<i  rez  le  nom  de  très-fidcle  amant  et  d’un  bon 
«chreslicn.  Je  vous  lairray  doneques  pour  cela, 
«et  pars.  » Et  s’en  va.  Feu  mon  frere  ne  faillit  à 
ce  qu’elle  avoit  dict,  et  puis  l'alla  trouver,  qui 
luy  en  fit  un  peu  la  guerre,  car  elle  estait  cou.- 
tumiere  en  tout  bon  propos  et  y avoit  bonne 
grâce. 

Voylà  l'opinion  de  ceste  bonne  princesse, 
laquelle  la  tenoit  plus  par  gentillesse  et  par 
forme  de  devis  que  par  creance,  à mon 
advis. 

Ges  propos  gentils  me  font  souvenir  d un 
epitaphe  d’une  courtisanne  qui  est  enterrée  à 
Nostre -Dame  (tel  P o polo,  où  il  y a ces  mots  ; 
Qnœso,  viator,  ne  me  diutiiis  cakatam 
ampUiut  calcts  : « Passant,  m’ayant  tant  de 
«fois  foulée  et  trepée,  je  le  prie  ne  me  trc|»er 
„ny  ne  me  fouler  plus.  « l>c  mot  latin  a plus  de 


CINQUIESME  DISCOURS.  391 


grâce.  Je  mets  tort  cecy  plu  pour  risée  que 
pour  autre  chose. 

Or , pour  faire  fia , ne  se  faut  esbahir  si  crste 
daine  espaignolle  tenoil  cesle  maxime  des  belles 
dames  qui  se  sont  fort  aymées , et  ont  aymé 
et  ayment,  et  se  plaisent  à estre  louées,  bien 
qu'elles  ne  tiennent  guieres  du  passé;  mais 
pourtant  c’est  le  plus  grand  plaisir  que  vous 
leur  pouvez  donner,  et  qu'elles  ayment  plus, 
quand  vous  leur  dites,  que  ce  sort  tousjours 
elles,  et  qu'elles  ne  sont  nullement  changées  nv 
cnvieillies,  et  sur-tout  qu'dRsbe  deviennent 
point  vieilles  de  la  ceinture  jusqu'au  bas. 

— J’ay  ouy  parler  d'une  Fort  belle  et  honneste 
dame  qui  disoit  un  jour  il  son  serviteur  :«  Je  ne 

• sçaisque  désormais  la  vieillesse  m'apportera 

• plus  grande  incommodité  (car  elle  avoit  cin- 
«quante-cinq  ans};  mais,  Dieu  mercy!  je  ne  le 
a fis  jamais  si  bien  comme  je  le  fois,  et  n’y  pris 
a jamais  tant  de  plaisir.  Que  si  cecy  dure  et  oon- 
atinuc  jusqu’à  mon  eitrcsme  vieillesse,  je  ne 
amen  soucie  d'elle  autrement , ny  ne  plains 
a point  le  passé.  » 

Or,  touchant  l'amour  et  la  concupiscence, 
j'ay  allégué  icy  et  ailleurs  assez  d'exemples, 
sans  en  tirer  davantage  sur  ce  aubjrct.  Venons 
maintenant  à l'autre  maxime,  touebant  ceste 
beauté  des  belles  femmes  qui  ne  se  dimi- 
nuent par  vieillesse  de  la  ceinture  jusques 
en  bas. 

Certes , sur  cela  , ceste  dame  espaignolle  al- 
légua plusieurs  belles  raisons  et  gentilles  com- 
paraisons, accomparant  ces  belles  dames  à ces 
beaux , vieux  et  superbes  édifices  qui  ont  esté , 
desquels  la  niyne  en  demeure  eocor  belle; 
ainsy  que  l'on  voit  à Rome,  en  ces  orgueil- 
leuses antiquités , les  ruynes  de  ces  beaux  pa- 
lais , ces  superbes  cotisées  et  grands  thermes , 
qui  tnonstrent  bien  encor  quels  ont  esté  , don- 
nent encor  admiration  et  terreur  à tout  le 
monde , et  la  ruyne  en  demeure  admirable  et 
espouvantable  ; si  bien  que  sur  ces  ruynes  on  y 
bastit  encor  de  très-beaui  édifices , monstrant 
que  les  foodemens  en  sont  meilleurs  et  plus 
beaux  que  sur  d’autres  nouveaux  : ainsy  que 
l'on  veoit  souvent  aux  raassonneriea  que  nos 
bons  architectes  et  massons  entreprennent  ; et 
s'ils  trouvent  quelques  vieilles  ruines  et  fbndc- 
mens , ils  bastissent  aussy  tost  dessus,  et  plus- 
tost  que  sur  de  nouveaux. 


J’ay  bien  veo  aussy  souvent  de  belles  galle- 
rts  et  navires  se  baslir  et  «e  refaire  sur  de  vieux 
corps  et  vieilles  carennes , lesquelles  avoient 
demeuré  long-temps  dans  un  port  sans  rien , 
foire , qui  valloient  bien  autant  que  celles  que 
l’un  bastissoit  et  charpenloit  tout  à neuf,  et  de 
bois  neuf  venant  de  la  fbrest. 

Davantage,  disoit  reste  dame  espaignolle,  ne 
voit-on  pas  souvent  tes  sommets  des  hautes 
tours  par  les  seuls , les  orages  et  les  tonnerre» 
estre  emportés , defraudés  et  g3stés  , et  le  bas 
en  demeurer  sain  et  entier  ? car  tousjours  à 
telles  hauteurs  telles  t empestes  s’adressent  ; 
mes  mes  tes  vents  marins  minent  et  mangent 
les  pierres  d'en  tant , et  les  coneavent  plustost 
que  celles  du  bas , pour  it’y  estre  si  exposées 
que  celles  d’en  haut. 

De  mestnes , plusieurs  belles  daines  perdent 
le  lustre  et  la  beauté  de  leurs  beaux  visages 
par  plusieurs  accidens,  ou  de  froid  ou  de  chaud, 
ou  de  soleil  ou  de  lune , et  autres , et , qui  pis 
est,  de  plusieurs  fards  qu'elles  y appliquent , 
pensans  se  rendre  plus  belles , et  gastent  tout; 
au  lieu  qu'aux  parties  d’en  bas  n'y  appliquent 
autre  ftrd  que  le  naturel  spermalic,  n’y  sen- 
tant ny  froid,  ny  pluye , ny  vent , ny  soleil , ny 
lurfe  , qui  n'y  louchent  point. 

Si  la  chaleur  les  importuné , elle»  s’en  sça- 
veni  bien  garantir  et  se  raffraischir  ; de  mesmes 
remédient  au  froid  en  plusieurs  façons.  Tint 
d’incommodités  et  de  peines  y a-il  à garder  la 
beauté  d’en  haut , et  peu  à garder  celle  d’en 
bas;  si  bien  qu’eneor  qu'on  ayt  veu  une  belle 
femme  se  perdre  par  le  visage , ne  fout 
présumer  qu’elle  soit  perdue  par  le  bas , 
et  qu'il  n'y  reste  encor  quelque  chose  de 
beau  et  de  bon , et  qu'il  n’y  foit  point  mauvais 
bastir. 

— J’ay  ouy  conter  d’une  grande  dame  qui 
avoit  esté  très-belle  et  bien  adonnée  à l'amour: 
un  de  ses  serviteurs  anciens  l'ayant  perdue  de 
veue  l'espace  de  quatre  ans,  ponrqurlquc  voyage 
qu'il  entreprit , duquel  retournant , et  la  trou- 
vant fort  changée  de  ce  beau  visage  qu'il  luy 
avoit  veu  autresfbis  , par  ce  en  devint  si  fort 
degousté  et  reffroidy  qu'il  ne  la  voulut  plus 
attaquer,  nyrenouvrlleravecqucs  elle  le  plaisir 
passé.  Elle  le  rccognut  bien  ; et  Ht  lant  qu’elle 
trouva  moyen  qu’il  la  vinst  veoyr  dans  son  lie!  ; 
et,  pour  ce,  un  joor  elle  eomreftt  de  la  malade. 
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et  luy  l'estant  venue  veoyr  sur  jour,  elle  luy  dit  : 
•Je  açay  bien , monsieur,  que  vous  me  desdai- 
•gnez  à cause  de  mon  visage  changé  par  mon 
«aage;  mais  tenez , voyez  (et  sur  ce  elle  luy 

• descouvrit  toute  la  moictié  du  corps  nud  en 

• bas)  s'il  y a rien  de  changé  là.  Si  mon  visage 

• vous  a trompé , cela  ne  vous  trompe  pas.»  Le 
gentilhomme  la  contemplant,  et  la  trouvant  par 
U aussy  belle  et  nette  que  jamais , entra  aussy 
tost  en  appétit,  et  mangea  de  la  chair  qu'il  pen- 
soit  estrc  pourrie  et  gaslée.  • Et  voylà , dit  la 

• dame,  monsieur,  voylà  comme  vous  autres 
•estes  trompés  ! Une  autrefois,  n'adjoustez  plus 
«de  foy  auz  menteries  de  nos  faut  visages  ; car 

• le  reste  de  nos  corps  ne  les  ressernW*  pas 

• tousjours.  Je  vous  apprends  cela.  • 

— Une  dame  comme  celle-là,  estant  ainsy  de- 
venue changée  de  beau  visage , fut  en  si  grand 
colère  et  despit  contre  luy , qu'elle  ne  le  voulut 
oncques  plus  jamais  mirer  dans  son  miroir , 
disant  qu’il  en  esloit  indigne  ; et  se  fesoit  coif- 
for  à ses  femmes , et , pour  récompensé , se  mi- 
roit  et  s'arregardoit  par  les  parties  d'en  bas . y 
prenant  autant  de  délectation  comme  elle  avoit 
faict  par  le  visage  autresfois. 

— J'ay  ou  y parler  d'une  autre  dame,  qui,  tant 
qu'elle  couchoit  sur  jour  avecques  son  amy.elle 
couvrait  son  visage  d'un  beau  mouchoir  blanc 
d'une  fine  toile  d'Hollande , de  peur  que , la 
voyant  au  visage , le  haut  ne  refroidis!  et  em- 
peschaat  la  batterie  du  bas , et  ne  s'en  degous- 
tast  ; car  il  n'y  avoit  rien  à dire  au  bas  du  beau 
dassé.  Sur  quoy  il  y eut  une  fort  honncsle  dame, 
dont  j'ay.ouy  parler,  qui  rencunlra  plaisam- 
ment , J laquelle  un  jour  son  mary  luy  deman- 
dant : poarquuy  son  poil  d'en  bas  n'estoil  de- 
venu blanc  et  chenu  comme  celuy  de  la  leste  : 
«Ah  ! dit-elle,  le  meschanl  traislre  qu'il  est, 

• quia  faict  la  folie,  ne  s’en  ressent  point,  ny  ne 
« la  boit  point.  Il  la  fait  sentir  et  boire  à autres 
«de  mes  membres  et  à ma  teste  ; d'autant  qu’il 
«demeure  tousjours  sans  changerai  en  meame 
« estât  et  vigueur,  en  mesme  disposition , et  sur- 
« tout  en  mesme  chaud  naturel , et  à mesme 

• appétit  et  santé  ; et  non  des  autres  membres , 
•qui  en  ont  pour  luy  des  mauz  et  des  douleurs, 
■ et  mes  cheveu»  qui  en  sont  devenus  blancs  et 

• chenus.  » ' 

Elle  avoit  raison  de  parler  ainsy  ; car  cesle 
partie  leur  engendre  bien  des  douleurs , des 
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gottllcs  et  des  mau»  , sans  que  leur  gallant  du 
milan  s’en  sente  ; et , pour  trop  estre  chaudes  i 
cela , ce  disent  les  médecins , deviennent  ainsy 
chenues.  Voylà  pourquoy  les  belles  dames  ne 
vieillissent  jamais  par  U en  toutes  les  déni 
façons. 

—J' a y ouy  raconter  à aucuns  qui  les  onl  prac- 
tiquées , jusques  auz  courtisannes , qui  m’ont 
assêuré  n'en  avoir  veu  guieres  de  belles  estre 
venues  vieilles  par  là  : ear  tout  le  bas  et  mitan , 
et  cuisses  et  jambes,  avoient  le  (oui  beau , et 
la  volonté  et  la'  disposition  pareille  au  passé. 
.M evir.es  j'en  ay  Ouy  parler  J plusieurs  marys 
qui  trouvoient  leurs  vieilles  (ainsy  les  appet- 
loicnt-ils)  aussy  belles  par  le  bas  comme 
jamais,  en  vouloir,  en  gaillardise  , en  beauté, 
et  aussy  volontaires,  et  n'y  trouvoient  rien 
de  changé  que  le  visage,  et  aymoient  au- 
tant coucher  avecques  elles  qu'en  leurs  jeu- 
nes ans. 

Au  reste,  combien  y a-il  d’hommes  qui  ai- 
ment autant  de  vieilles  dames  pour  monter  des- 
sus , pluslosl  que  sur  des  jeunes  ; tout  ainsy 
comme  plusieurs  qui  ayment  mieux  des  vieux 
chcvaui,  soit  pour  le  jour  d une  bonne  affaire , 
soit  pour  le  manege  et  pour  le  plaisir , qui  ont 
esté  si  bien  appris  en  leur  jeunesse , qu'en  leur 
vieillesse  vous  n’y  trouverez  rien  à dire , tant 
ils  ont  esté  bien  dressés,  et  ont  continué  leur 
gentille  adresse. 

J'ay  veu  à l'escurie  de  nos  roys  le  cheval 
qu’on  appclloit  le  Quadragant , dressé  du 
temps  du  roy  Henry.  Il  avoil  plus  de  vingl-deux 
ans;  mais  encor  tout  vieux  qu'il  estoit , il  fe- 
soit très-bien  et  n'avoit  rien  oublié  ; si  bien 
qu'il  donnoit  encor  à son  roy , et  à tous 
ceux  qui  le  voyoient  manier,  du  plaisir  bien 
grand. 

J'en  ay  veu  faire  de  mesmes  à un  grand 
coursier  qu’on  appelloit  le  Gonzague,  du  ha- 
ras de  Manloue , et  esloit  contemporain  dn  Qua- 
dragant. 

J'ay  ven  le  Moreau  superbe , qui  avoit  esté 
mis  pour  estalon.  Le  seigneur  Marco  Antonio , 
qui  avoil  la  charge  du  haras  du  roy,  me  le  mons- 
tre à Mcun . un  jour  que  je  passay  par  là,  aller 
à deux  pas  et  un  sault , et  à voltes,  aussy  bien 
que  lorsque  M.  Carnavalet  l'eut  dressé , car 
il  estoit  à luy  ; et  feu  M.  de  Longueville  luy  en 
voulut  donner  trois  mille  livres  de  rente;  mais 
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le  roy  Charles  ne  le  voulut  pas , qui  le  prit  pour 
luy,  et  le  récompensa  d’ailleurs. 

Une  infinité  d’autres  en  nommerois-je.  Mais 
je  n’aurois  jamais  faict , m'en  remettant  aux 
braves  escuyers , qui  en  ont  prou  vcu. 

Le  Feu  roy  Henry,  au  camp  d’Amiens , avoit 
choisi  pour  son  jour  de  baitaillc  le  Bay  de  la 
paix , un  très-beau  et  fort  coursier  et  vieux  ; 
et  mourut  de  la  fievre,  par  le  dire  de  plus 
experts  mareschaux,  au  camp  d’Amiens;  ce 
qu’on  trouva  estrange. 

Feu  M.  de  Guysc  envoya  quérir  en  son  haras 
d’Esclairon  le  B a y Sanson,  qui  servoit  là  d’es- 
lalon,  pour  le  servir  en  la  hattaille  de  Dreux , 
où  il  le  servit  très-bien. 

Aux  premières  guerres,  feu  M.  le  prince 
prit  dans  Meun  vingt-deux  chevaux  qui  ser- 
voient  là  d’estalons , pour  s’en  servir  en  ses 
guerres;  et  les  despartil  aux  uns  et  aux  autres 
des  seigneurs  qui  estoient  nvecques  luy  , s’eu 
estant  réservé  sa  part  ; dont  le  brave  d'Avaret 
cul  un  coursier  que  M.  le  connectable  avoit 
donné  au  roy  Henry,  et  l'appelloit-on  le  Corn- 
pere.  Tout  vieux  qu'il  estoit,  jamais  n’en  fut 
veu  un  meilleur;  et  sou  maistre  le  fil  trouver 
en  de  bons  combats , qui  luy  servit  très-bien. 
Le  capitaine  Bourdet  eut  le  Turc , sur  lequel  le 
feu  roy  Henry  fut  blessé  et  tué,  que  feu  M.  de 
Savoye  luy  avoit  donné;  et  l’appelloit  - ou 
le  Malheureux  ; et  s'appelait  ainsy  quand  il 
fut  donné  au  roy , ce  qui  fut  un  très-mauvais 
présage  pour  le  roy.  Jamais  il  ne  fut  si  bon 
en  si  jeunesse  comme  il  fut  eu  sa  vieillesse  ; 
aussy  son  maistre , qui  estoit  un  des  vnillans 
gentilshommes  de  la  France,  le  faisoit  bien  val- 
loir.  Bref,  tous  tant  qu’il  en  eut  de  ces  esta- 
lons  , jamais  l’usage  n’cmpescha  qu’ils  ne  ser- 
vissent bien  à leurs  maislres,  à leur  prince  et  à 
leur  cause.  Ainsy  sont  plusieurs  chevaux  vieux 
qui  ne  se  rendent  jamais  : aussy  dit-on  que  : 
jamais  bon  cheval  ne  devint  rosse. 

De  mesmes  sont  plusieurs  daines  . qui  en 
leur  vieillesse  vallent  bien  autant  que  d’autres 
en  leur  jeunesse , et  donnent  bien  autant  de 
plaisir . pour  avoir  esté  en  leur  temps  très- 
bien  apprises  et  dressées  : et  volontiers  telles 
leçons  mal-aysement  s’oublient  : cl  ce  qui  est 
le  meilleur  , c’est  quelles  sont  fort  liberales  cl 
larges  à donner  pour  entretenir  leurs  cheval- 
liers et  cavalcadours , qui  prennent  plus  d’ar- 
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gent  et  veulent  plus  grand  entretien  pour  mon- 
ter sur  une  vieille  monture  que  sur  une  jeune; 
qui  est  au  contraire  des  escuyers , qui  n'en 
prennent  tant  des  chevaux  dressés  que  des 
jeunes  et  à dresser  : aussy  la  raison  en  cela 
le  veut. 

Une  question  sur  lesubject  des  dames  aagées 
ay-je  veu  faire , à sçavoir  : quelle  gloire  plus 
grande  y a-il  à desbaucher  une  femme  aagée 
et  en  jouir,  ou  une  jeune.  A aucuns  ay-je  ouy 
j dire  que  c’est  pour  la  vieille.  Et  disoient  : que 
1 la  folie  et  la  chaleur  qui  est  en  la  jeunesse , 
sont  de  soy  assez  toutes  desbauchées  et  avsées 
à perdre  ; mais  la  sagesse  et  la  froideur  qui 
semblent  eslre  en  la  vieillesse,  mal-aysement  se 
peuvent-elles  corrompre  ; cl  qui  les  corrompt  . - 
en  est  en  plus  belle  réputation. 

Aussy  ceste  fameuse  courtisane  Uys  se  van- 
toit  et  se  glorifioit  fort  de  quoy  les  philoso- 
phes alloient  si  souvent  la  veoyr  et  apprendre  à 
son  eschole,  plus  que  de  tous  autres  jeunes 
gens  et  fols  qui  allassent.  De  mesraes  Flora  se 
glorifioit  de  veoyr  venir  à sa  porte  de  grands 
sénateurs  romains , plustosl  que  de  jeunes  fols 
chevalliers.  Ainsy  me  semble-il  que  c’est  grand 
gloire  de  vaincre  la  sagesse  qui  pourrait  estre 
aux  vieilles  personnes,  pour  le  plaisir  et  con- 
tentement. 

je  nt’en  rapporte  à ceux  qui  l'ont  expéri- 
menté, dont  aucuns  ont  dict  : qu’une  monture* 
dressée  est  plus  plaisante  qu’uue  farouche  et 
qui  ne  sçait  pas  seulement  trotter.  Davantage, 
quel  plaisir  et  quel  plus  grand  ayse  peut-on 
avoir  en  Taine,  quand  on  voit  entrer  dans  une 
salle  du  bal , dans  des  chambres  de  la  rcync , 
ou  dans  une  église , ou  une  autre  grande' as- 
semblée , une  dame  aagée  de  grande  qualité 
cl  d 'alla  - uisa  *,  < omme  dit  l’Italien  . et  mes- 
mes  une  dame  d’honneur  de  la  reyncou  d’une 
princesse,  ou  une  gouvernante  d’une  îillc  d’uu 
roy  „|Tyne  ou  grande  priuccsse,  ou  gouver- 
nante des  damoisellcs  ou  tilles  de  la  cour,  que 
Ton  prend,  et  l’on  met  en  reste  digne  charge 
pour  la  tenir  sage?  On  la  verra  qui  fait  la  mine 
de  la  prude,  de  la  chaste , de  la  vertueuse,  cl 
que  tout  le  monde  la  tient  ainsy  pour  telle,  à 
cause  de  son  aage  ; et , quand  on  songe  en  soy, 
etqu'on  le  dit  à quelque  sien  fidele  compaignon 

1 Pc  haute  apparence 
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« confident  : « I,a  voyei-vou»  là  en  sa  façon 
■ grava,  sa  mine  sage et desdaigneuae  et  froide, 

• qu’on  dirait  qu  elle  ne  ferait  pas  mouvoir  une 

• seule  goutte  d eau  ? Helas!  quand  je  la  liens 
« couchi'c  en  son  lict , il  n’y  a gy  rouet  te  au 
« monde  qui  se  remue  et  se  revire  si  souvent  et 

• si  agilement  que  font  ses  reins  et  ses  fesses.  « 

Quant  à inoy , je  croy  que  celuy  qui  a passé 
par  là  et  le  peut  dire , qu'il  est  très-content 
eu  soy.  H}!  que  j'enay  cognu  plusieurs  de 
ces  dames  en  ce  monde  , qui  ronlrefaisoient 
leurs  dames  sages,  prudes  et  censoriennes, 
qui  estoient  très  - débordées  et  veoeriennes 
quand  venoient  là , et  que  bien  souvent  on 
abattoit  plustost  qu’aucunes  jeunes . qui , par 
trop  peu  rusées,  craignent  la  lutte  ! Aussy  dit- 
on  qu’il  n’y  a chasse  que  de  vieilles  renardes 
pour  chasser  et  porter  à manger  à leurs  petits. 

Nous  lisons  que  jadis  plusieurs  empereurs 
romains  se  sont  fort  delectés  à desbaucher  et 
repasser  ainsy  ces  grandes  dames  d'honneur 
et  de  réputation , autant  pour  le  plaisir  et  con- 
tentement, comme  certes  il  y en  a plus  qu’en 
des  inferieures,  que  pour  la  gloire  et  honueur 
qu'ils  s'aUrihuoient  de  les  avoir  desbaurhérs 
et  suppeditée»  : ainsy  que  j'en  ai  cognu  de 
mon  temps  plusieurs  seigneurs  , princes  et 
gentilshommes  , qui  s'en  sont  sentis  très-glo- 
rieux et  tfèa-contcns  dans  leur  ame,  pour  avoir 
de  mesmes. 

.Iules  Ciesar  et  Octave,  son  successeur,  sont 
ctjÿ  tori  ardeos  à telles  conquettes , ainsy  que 
j'ay  dicl  ei-devant;  et  après  eux  Calligula,  le- 
quel , conviant  à ses  festins  les  plus  illustres 
dames  romaines  avecqurs  leurs  marys,  les  con- 
templant et  considérant  fort  fixement , mes- 
mes avccqucs  la  main  leur  levoit  la  face , si 
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soit:  et  puis  les  retournoit  en  leur  place  se 
rasseoir  ; et  devant  toute  l'assemblée  louoit 
leurs  beautés  et  singularités  qui  estoient  en 
elles  cachées,  les  especifiant  de  p$rt  en  part  ; 
et  celles  qui  avoient  quelques  tares  , laideurs 
et  défectuosités  , ne  les  celoit  nullement , ain» 
les  descrioit  et  les  decïaroit,  sans  rien  déguiser 
ny  cacher. 

Néron  fut  aussy  curieux,  qui  pis  est  encor, 
de  veoyr  sa  mere  morte , la  contempler  fixe- 
ment , et  manier  tous  ses  membres , louant 
les  uns  et  vitupérant  les  autres. 

J'en  ay  -ou y conter  de  mesmes  d'aucuns 
grands  seigneurs  chrestiens,  qui  ont  bien  cesle 
mesme  curiosité  envers  leurs  meres  mortes. 

Ce  n'estoit  pas  tout  de  ce  Calligula  ; car  il 
racontait  leurs  mouvemens,  leurs  façons  lu- 
briques , leurs  mauiemens  et  leurs  airs  qu’elles 
observoient  en  leur  manege,  et  surtout  de 
celles  qui  avoient  esté  sages  et  modestes,  ou 
qui  les  contrefaisoient  ainsy  ù table  : car,  si  à 
la  couche  elles  en  vouloient  faire  de  mesmes , 
ne  faut  point  doubler  si  le  cruel  ne  les  menas- 
soit  de  mort  si  elles  ne  faisoieot  tout  ce  qu'il 
vouloit  pour  le  contenter,  et  crainte  de  mou- 
rir ; et  puis  après  les  escandalisoit  ainsy  qu’il 
luy  plaisoit,  aux  despens  et  risée  commune  de 
ces  pauvres  dames,  qui,  pemnuis  estre  tenues 
fort  chastes  et  sages , comme  il  y en  pou  voit 
avoir,  ou  foire  des  hypocrites,  et  contrefaire 
les  donne  da  ben  *,  estoient  tout  à trac  divul- 
guées et  réputées  bonnes  vesseset  ribaudes; 
ce  qui  n'estoit  pas  mal  employé , de  les  des- 
couvrir pour  (elles  qu'elles  ne  vouloient  qu'on 
les  cogneust.  Et  qui  estoit  le  meilleur,  c’es- 
toient,  comme  j’ay  dict,  toutes  grandes  dames, 
comme  femmes  de  consuls,  dictateurs,  prê- 
teurs , questeurs , sénateurs , censeurs,  cheval- 
liers, et  d’autres  de  très- grands  estais  et 
dignités;  ainsy  que  nous  pouvons  dire  aujour- 
d'huyen  nostre  chrestienté  les  reynes,  qui  se 
peuvent  comparer  aux  femmes  de»  consuls, 
puisqu'ils commandoient  à tout  le  monde;  les 
princesses  grandes  et  moyennes,  les  duchesses 
grandes  et  petites,  les  marquises  et  marqui- 
sottes,  les  comtesses  et  contines,  les  baron- 
nesses  et  chevalleresses , et  autres  dames  de 
grand  rang  et  riche  étoffé  : surquoy  il  ne 


• Femmes  de  bien,  femmes  huttuèle*» 
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faut  doubler  que,  si  plusieurs  empereurs  et 
roys  en  pouvoicnl  faire  de  mcsmcs  envers  telles 
grandes  dames,  comme  cest  empereur  Calli- 
gula,  ne  le  fissent;  mais  ils  sont  chreslieus, 
t|ui  ont  la  crainte  de  Dieu  debvant  les  yeux , 
ses  saincts  commandemens , leur  conscience, 
leur  honneur,  le  diffame  des  hommes,  et  leurs 
iqgryt,  car  la  tyrannie  serait  insupportable  à 
des  cœurs  generaux.  En  quoy  certes  les  roys 
chrcstiens  sont  fort  à estimer  et  louer,  de  gai- 
gner  l'amour  des  belles  dames  plus  par  dou- 
ceur et  amytié  que  par  force  et  rigueur;  et  la 
conqucstc  en  est  beaucoup  plus  belle. 

Jay  ouy  parler  de  deux  grands  princes  qui 
se  sont  fort  pleus  à descouvrir  ainsy  les  beau- 
tés, gentillesses  et  singularités  de  leurs  dames, 
aussy  leurs  difformités,  lares  et  deffauts,  en- 
semble leurs  manèges , mouvemens  et  lasci- 
vetés,  non  en  public  pourtant , comine  Calli- 
gula , mais  en  privé  avecques  leurs  grands 
aniys  particuliers.  Et  voyli  le  gentil  corps  de 
ces  pauvres  daines  bien  employé.  Pensant  bien 
faire  et  se  jouer  puur  complaire  à leurs  amants, 
sont  descriés  cl  brocardées. 

Or,  afin  de  reprendre  encor  nostre  compa- 
raison : tout  ainsy  que  I on  voit  de  beaux  édi- 
fices baslis  sur  meilleurs  fondemens  et  de 
meilleures  pierres  cl  matières  les  uns  plus  que 
les  autres,  et  pour  ce  durer  plus  longuement 
en  leur  beauté  et  gloire  ; aussy  y a-il  des 
corps  de  dames  si  bien  coniplexionnés  et  com- 
posés, et  empreints  en  beautés . qu'on  voit  vo- 
lontiers le  temps  u'y  gaigner  tant  comme  sur 
d'autres,  ny  les  miner  aucunement. 

— II  se  lit  ; qu'Artaxerccs,  entre  toutes  ses 
femmes  qu'il  eut,  celle  qu'il  ayma  le  plus  fut 
Astasia , qui  estoil  fort  aagée , cl  toulesfois  très- 
belle,  qui  avoit  esté  putain  de  son  feu  frere 
Daire.  Son  fils  en  devint  si  fort  amoureux , tant 
cllo  esloit  belle  nonobstant  l'aagc,  qu’il  la  de- 
manda à sou  pere  eu  partage,  aussy  bien  que  la 
part  du  royaume.  Le  pere,  par  jalousie  qu'il 
en  eut,  et  qu'il  participas!  avecques  luy  de  ce 
bon  boucon,  la  fit  prestressedu  soleil,  d'au- 
tant qu'en  Perse  celles  qui  ont  tel  estât  se 
vouent  du  tout  à la  chasteté. 

—Nous  lisons  dans  \'  Histoire  de  Naples,  que 
Ladislaus,  Hongre,  et  roy  de  Naples,  assiégea 
dans  Tarante  la  duchesse  Marie , femme  de  feu 
Rjiumondelo  de  Balro,  et , après  plusieurs  as- 
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sauts  et  faicts  d'armes,  la  prit  par  composition 
: avecques  ses  enfans.  et  l'espousa,  bien  quelle 
fust  aagée,  mais  très-belle,  et  l’emmena  avec- 
ques soy  à Naples;  et  fut  appeiléc  la  rcyne 
Marie , fort  aymée  de  luy  et  cherie. 

— J’ay  veu  madame  la  duchesse  du  Valen- 
tinois,  eu  l'aage  de  soixante-dix  ans,  aussy 
1 belle  de  face,  aussy  fraischc  et  aussy  aymablc 
I comme  en  l’aage  de  trente  ans  : aussy  fut-elle 
fort  aymée  et  servie  d'un  des  grands  roys  et 
valeureux  du  monde.  Je  le  peux  dire  franche- 
ment, sans  faire  tort  à la  beautéde  cesledame, 
car  toute  dame  aymée  d'un  grand  roÿ , c'est 
signe  que  perfection  habite  et  abonde  en  elle 
qui  la  fait  aymer  : aussy  la  beauté , donnée 
des  cieux.  ne  doit  estre  espargnéeaux  demy- 
dieux. 

Je  vis  teste  dame,  six  mois  avant  qu'ellcmou- 
rut,  si  helle  encor,  que  je  ne  sçache  cœur  de 
rocher  qui  ne  s’en  fust  esmeu , encor  qu'aupa- 
radvant  elle  s’esloil  rompue  une  jambe  sur  le 
1 pavé  d’Orléans , allant  et  se  tenant  à cheval 
I aussy  dexiremcnt  et  dispostement  comme  clic 
avoit  faict  jamais;  mais  le  cheval  tomba  cl  glissa 
| soubs  elle.  Et,  pour  telle  rupture  et  maux  et 
| douleurs  qu’elle  endura , il  eust  semblé  que  sa 
belle  face  s’en  fust  changée;  mais  rien  moins 
que  cela,  car  sa  beauté,  sa  grâce,  sa  majesté , 
sa  belle  apparence,  estoienl  toutes  pareilles 
qu'elle  avoit  lousjours  eu.  Et  sur-tout  elle  avoit 
une  très-grande  blancheur,  et  sans  se  farder 
( aucunement  ; mais  on  dit  bien  que  tous  les 
malins  elle  usoit  de  quelques  bouillons  com- 
posés d’or  potable,  et  autres  drogues  que  je  ne 
sçay  pas  comme  les  bons  médecins  et  subtils 
apolicaires.  Je  cray  que  si  erste  dame  eust 
encor  vescu  cent  ans,  qu'elle  n'eust  jamais 
vieilly,  fust  du  visage,  tant  il  estoit  bien  com- 
posé, fust  du  corps,  caché  et  couvert,  tant, 
il  estoit  de  bonue  trempe  et  belle  habitude. 
C’est  dommage  que  la.terre  couvre  ces  beaux 
corps  ! 

Jay  veu  madame  la  marquise  de  itothelin , 
mci^e  i madame  la  douairière  princesse  de 
Guidé  et  de  feu  M.  de  Longueville,  nulle- 
ment offensée  en  sa  beauté,  ny  du  temps  ny 
de  l’aage,  et  s’y  entretenir  en  aussy  belle  fleur 
qu’en  la  première,  fors  que  le  visage  luy  rou-  . 
gissoit  un  peu  sur  la  fin;  mais  pourtant  ses  - 
beaux  yeux , qui  estoienl  des  non-pareils  du 
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monde,  dont  madame  sa  fille  en  a herilé,  ne 
changèrent  oneques,  et  aussy  prests  à blesser 
que  jamais. 

J’ay  veti  madame  de  ta  Bourdaisierc , des- 
puis ni  secondes  nopces  marrschallcd’Aumont, 
aussy  belle  sur  ses  vieux  jours  que  l'on  eust 
dict  (|ii‘cllc  esloit  en  scs  plus  jeunes  ans;  si  bien 
que  ses  cinq  filles,  qui  ont  esté  des  belles, 
ncl'effaçoient  en  rien.  Et  volontiers,  si  le  choix 
fust  esté  à faire,  eust -on  laissé  les  filles  pour 
prendre  la  merc  ; et  si  avoit  eu  plusieurs  en- 
fans.  Aussy  estoit- ce  la  dame  qui  se  con- 
tre-gardoit  le  mieux,  car  elle  esloit  ennemyc 
mortelle  du  scrain  et  de  la  lune,  et  les  fuyoil 
le  plus  qu  elle  pouvoit  ; le  fard  commun  . 
praciiqué  de  plusieurs  dames,  luy  esloit  in- 
connu. 

J’ay  veu,  qui  est  bien  plus,  madame  de 
Mareuil,  mere  de  madame  la  marquise  de 
Mc/icres,  et  grand-mere  de  la  princesse  Dau- 
phin , en  l'aage  de  cent  ans , auquel  elle  mou- 
rut, aussy  dispostc,  fraische  et  belle  et  saine 
qu'en  l'aage  de  cinquante  ans  : ç'avoil  esté  une 
très-belle  femme  en  sa  jeune  saison. 

Sa  fille,  madame  ladicle  marquise,  avoit 
esté  (elle  , et  mourut  ainsy , mais  non  si  aagée 
de  vingt  ans,  et  la  taille  luy  appetissa  un 
peu. 

Elle  estoit  tante  de  madame  de  Bourdeille, 
femme  à mon  frere  aisné , qui  luy  porloil  pa- 
reille vertu;  car,  encor  qu'elle  eust  passé  cin- 
quante-trois ans  et  ait  eu  quatorze  enfans , on 
diroit , comme  ceux  qui  la  voyenl  sont  de 
meilleur  jugement  que  moy  et  l'asseurent , 
que  ces  quatre  filles  qu'elle  a auprès  d’elle  se 
monstreut  scs  sœurs  : aussy  voit-on  souvent 
plusieurs  fruicis  d’hyver,  et  de  la  dernicre 
saison,  se  parangonner  à ceux  d’esté,  et  se 
garder,  et  estre  aussy  beaux  et  savoureux , 
voire  plus. 

Madame  l’admirallc  de  Bryon,  et  sa  fille, 
madame  de  Barbezicüx,  ont  esté  aussy  très- 
belles  en  vieillesse. 

L’on  me  dit  dernièrement  que  la  belle  Paulc 
de  Toulouse,  tant  renommée  de  jadis,  est  aussy 
belle  que  jamais,  bien  qu'elle  ait  quatre-vingts 
ans;  et  ny  trouve-on  rien  changé,  ny  en  sa 
- haute  taille  ny  en  son  beau  visage. 

J ay  veu  madame  la  présidente  Comte,  de 

oui  eaux,  tout  de  roesme.s  et  en  pareil  aage, 


et  très-aymable  et  désirable  : aussy  avoit-elle 
beaucoup  de  perfections.  J’en  nommerais 
tant  d'autres,  mais  je  n'en  pourrais  faire  la 
fin. 

— Un  jeune  cavallicr  espaignol  parlant  d’a- 
mour à une  dame  nagée,  mais  pourtant  encor 
belle,  elle  luy  respondit  : A mis  complétas 
desta  mariera  me  habla  V.  M.?  o Comment 
«à  mes  complies  me  parlez-vous  ainsy?»  Vou- 
lant signifier  par  les  compiles  son  aage  et  de- 
clin  de  son  beau  jour,  cl  l’approche  de  sa 
nuict.  Le  cavallicr  luy  respondit  : Sus  com- 
plétas valen  mas,  y son  mas  graciosas,  que 
tas  ho  ras  de  prima  de  qualquierotra  dama. 
-Vos  complies  vallent  plus,  et  sont  plus  belles 
«et  gracieuses  que  les  heures  de  prime  de  quel- 
« qu'autre  dame  qui  soit.  » Ceste  allusion  est 
gentille. 

Un  autre  parlant  de  mesmes  d'amour  à uue 
dame  aagée,  et  l'autre  luy  remonstraut  sa 
beauté  flestrie,  qui  pourtant  ne  l'estoit  trop, 
il  luy  respondit  : A tas  visperas  se  conoce 
la  fiesta;  «A  vespres  la  feste  se  cognais! . » 

On  voit  encor  aujourd'huy  madame  de  Ne- 
mours. jadis  en  son  avril  la  beauté  du  monde, 
faire  affront  au  temps,  encor  qu'il  efface 
tout.  Je  la  puis  dire  telle,  et  ceux  qui  l'ont 
veuc  avccques  moy,  que  ç’a  esté  la  plus  belle 
femme , en  ses  jours  verdoyans  , de  la  chres- 
tienté.  Je  la  vis  un  jour  danser,  comme  j’ay 
dict  ailleurs  avccques  la  reyne  d'Escossc,  clics 
deux  toutes  seules  ensemble  et  sans  autres 
dames  de  compaignie,  et  ce  par  caprice,  que 
tous  ceux  et  celles  qui  les  advisoient  danser 
ne  sccurent  juger  qui  l'emportoit  en  beauté  ; 
et  eust-on  dict,  ce  dit  quelqu'un,  que  c'estoicnt 
les  deux  soleils  assemblés  qu'on  lit  dans  Pline 
avoir  apparu  aulresfois  pour  faire  esbahir  le 
monde.  Madame  de  Nemours,  pour  lors  ma- 
dame de  Guyse,  monstroit  la  taille  plus  riche; 
et  s’il  m’est  loysiblc  ainsy  le  dire  sans  offen- 
ser la  reyne  d'Escosse , elle  avoit  la  majesté 
plus  grave  et  apparente , encor  qu’elle  ne  fust 
reyne  comme  l'autre;  mais  elle  estoit  petite 
fille  de  ce  grand  roy  perc  du  peuple,  auquel 
elle  ressembloit  en  beaucoup  de  traits  de  visa- 
ge, comme  je  l'ay  veu  pourlraict  dans  le  cabi- 
net de  la  reyne  de  Navarre,  qui  monslroil 
bien  en  tout  quel  roy  il  estoit. 

Je  pense  avoir  esté  le  premier  qui  L'ay  ap 
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pellé  du  nom  de  petite  fille  du  roy  pere  du 
peuple;  et  ce  fut  à I.yon  quand  le  roy  tourna 
de  Poulongne;  et  bien  souvent  l'y  appellois-je  : 
aussy  me  faisoit  ellecest  honneur  de  le  trouver 
bon , et  l’aymer  de  moy.  Elle  estoit  certes  vraye 
petite  fille  de  ce  grand  roy,  et  sur-tout  en 
bonté  et  beauté;  car  elle  a esté  très-bonne; 
et  peu  ou  nul  se  trouve  à qui  elle  ayt  faict  mal 
ny  desplaisir,  et  si  en  a eu  de  grands  moyens 
du  temps  de  sa  faveur,  c’est-à-dire  de  celle  de 
feu  M.  de  Guyse  son  mary,  qui  a eu  grand 
crédit  en  France.  Ce  sont  doncques  deux  très- 
grandes  perfections  qui  ont  esté  en  ceste  dame, 
que  bonté  et  beauté , et  que  toutes  deux  elle  a 
très-bien  entretenu  jusques  icy,  et  pour  les- 
quelles elle  a espousé  deux  honnestes  marys , 
et  deux  que  peu  ou  point  en  eust-on  trouvé  de 
pareils;  et  s’il  s’en  trouvoit  encor  un  pareil  et 
digne  d’elle,  et  qu’elle  le  voulusl  pour  le  tiers, 
elle  le  pourroit  encor  user,  tant  elle  est  encor 
belle.  Aussy  qu’en  Italie  l’on  tient  les  dames 
ferraroises  pour  de  bons  et  friands  morceaux, 
dont  est  venu  le  proverbe,  pota  ferraresa , 
comme  l’on  dit  cazzo  mantuan. 

Sur  quoy,  un  grand  seigneur  de  ce  pays  là 
pourchassant  une  fois  une  belle  et  grand  prin- 
cesse de  nostre  France,  ainsy  qu’on  le  louoit  à 
la  cour  de  ses  belles  vertus , valeurs  et  perfec- 
tions pour  la  mériter,  il  y eut  feu  M.  d’Au,  ca- 
pitaine des  gardes  escossoises , qui  rencontra 
mieux  que  tous  en  disant  : «Vous  oubliez  le 
«meilleur,  cazzo  mantuan . » 

J’ay  ouy  dire  un  pareil  mot  une  fois  , c’est 
que  le  duc  de  Mantoue,  qu’on  appelloit  le 
Gobin  1 , parce  qu’il  estoit  fort  bossu , voulant 
espouser  la  sœur  de  l’empereur  Maximilian , il 
fut  dict  à elle  qu’il  estoit  fort  bossu.  Elle  res- 
pondit , dit-on  : Non  importa  purche  la 
campana  habbia  qualche  diffetto , ma 
c/i  et  stfnaglio  sia  buono 2 ; voulant  enten- 
dre le  cazzo  mantuan.  D’autres  disent  quelle 
ne  profera  le  mot,  car  elle  estoit  trop  sage 
et  bien  apprise;  mais  d’autres  le  dirent  pour 
elle. 

Pour  tourner  encor  à ceste  princesse  ferra- 
roise,  je  la  vis,  aux  nopcesdefeu  M.  de  Joyeuse, 
paroistrevestue d’une  mante  à la  mode  d’Italie, 

1 Du  mol  italien  gobbo  » bossu. 

* H n îœpone  pu  que  la  cloche  ait  quelque  défaut, 
pourvu  que  son  battant  soit  bou 


et  retroussée  à demy  sur  le  bras  à la  mode 
siennoise  ; mais  il  n’y  eut  point  encor  de  dame 
qui  l’effaçast,  et  n'y  eut  aucun  qui  ne  dist  : 
«Ceste  belle  princesse  ne  se  peut  rendre  encor, 
■ tant  elle  est  belle.  Et  est  bien  aysé  à juger 
«que  ce  beau  visage  couvre  et  cache  d'autres 
«grandes  beautés  et  parties  en  elle  que  nous 
«ne  voyons  point;  tout  ainsy  qu’à  veoyrlebeau 
«et  superbe  front  d’un  beau  bastiment,  il  est 
«aysé  à juger  qu’au  dedans  il  y a de  belles 
«chambres,  antichambres,  garde-robbes,  beaui 
«recoins  et  cabinets..  En  tant  de  lieux  encor 
a-t-elle  faict  paroistre  sa  beauté  deapuis  peu,  et 
eo  son  arrière-saison , et  mesmes  en  Espaigne 
aux  nopces  de  M.  et  madame  de  Savoye,  que 
l’admiration  d'elle  et  de  sa  beauté,  et  de  ses 
vertus,  y en  demeura  gravée  pour  tout  jamais. 
Si  les  aisles  de  ma  plume  estoieol  assez  fortes 
et  amples  pour  la  porter  dedans  le  ciel , je  le 
ferais  ; mais  elles  sont  trop  faibles  ; si  en  par- 
leray-je  encor  ailleurs.  Tant  il  y a que'  ç'a  esté 
une  très-belle  femme  en  son  printemps , son 
esté  et  son  automne,  et  son  hy ver  encor,  quoy- 
qu’elle  ayt  eu  grande  quantité  d'ennuys  et 
d'en  fans. 

Qui  pis  est,  les  Italiens,  meprisans  une 
femme  qui  a eu  plusieurs  enfans , l’appellent 
scrofa,  qui  est  a dire  une  Irtij-e;  mais  celles 
qui  en  produisent  de  beaux , braves  et  géné- 
reux, comme  ceste  princesse  a faict,  sont  à louer, 
et  sont  indignes  de  ce  nom , mais  de  celuy  de 
benistes  de  Dieu. 

Je  puis  faire  ceste  exclamation  : Quelle 
mondaine  et  merveilleuse  inconstance,  que 
la  chose  qui  est  la  plus  legere  et  inconstante, 
fait  la  résistance  au  temps,  qu’est  la  belle 
femme  I 

Ce  n’est  pas  moy  qui  le  dis  ; j'en  serais  bien 
marry,  car  j’estime  fort  la  constance  d’au- 
cunes femmes,  et  toutes  ne  sont  inconstantes  : 
c'est  d’un  autre  de  qui  je  tiens  ceste  exclamation. 

J’alleguerois  encor  volontiers  des  dames  es- 
trangeres , aussy  bien  que  de  nos  françoises , 
belles  en  leur  automne  et  byver  ; mais  pour  ce 
coup  je  ne  mettray  en  ce  rang  que  deux. 

L’une , la  reyne  Elisabeth  d'Angleterre  qui 
régné  aujourd’huy,  qu’on  m’a  dict  eslrc  encor 
aussy  belle  que  jamais.  Que  si  elle  est  telle,  je 
la  tiens  pour  une  belle  princesse  ; car  je  l’ay 
veue  en  son  esté  et  en  son  automne.  Quant  A 
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*on  hyver,  elle  y approche  fort , si  elle  n’y  est  ; 
car  il  y a long-temps  que  je  ne  l’ay  veue.  La 
première  fois  que  je  la  vis,  je  sçay  l'aage  qu’on 
luy  donnoit  alors.  Je  crois  que  ce  qai  l'a  main- 
tenue si  long -temps  en  sa  beauté, c’est  quelle 
n'a  jamais  esté  maryée , ny  a supporté  le  faix 
de  maryage,  qui  est  fort  onéreux,  et  mesmes 
quand  Ion  porte  plusieurs  enfans.  Geste  reyne 
est  à louer  en  toutes  sortes  de  louanges,  n’es- 
toit  la  mort  de  ceste  brave , belle  et  rare  reyne 
d’Escosse , qui  a fort  souillé  ses  vertus. 

L'autre  princesse  et  dame  estrangere  est 
madame  la  marquise  de  Gouast,  donne  Marie 
d Arragon,  laquelle  j'ay  veue  une  très-belle 
dame  sur  sa  derniere  saison;  et  je  vous  le  vais 
dire  par  un  discours  que  j’abregeray  le  plus 
que  je  pourray. 

Lorsque  le  roy  Henry  mourut , un  mois 
après  mourut  le  pape  Paul  quatriesme , Caraffe, 
et  pour  Ueslection  d'un  nouveau  fallut  que  tous 
les  cardinaux  s'assemblassent. 

En t r'autrea  partit  de  France  le  cardinal  de 
Guyse;  et  alla  à Rome  par  mer  avecques  les 
galieres  du  roy,  desquelles  estoit  general, M.  le 
grand  prieur  de  France , frere  dudict  cardinal, 
lequel  , comme  bon  frere,  le  conduisit  aveoques 
seize  galieres.  Et  firent  si  bonne  diligence  et 
avecques  si  bon  vent  en  poupe,  qu’ils  arrivè- 
rent en  deux  jours  et  deux  nuiclsà  Civila- 
Vecchia,  et  de  là  à Rome;  où  estant,  M.  le 
grand  prieur  voyant  qu’ou  oestoit  pas  encor 
prest  de  faire  nouvelle  cslection  (comme  de  vray 
elle  demeura  trois  mois  à faire) , et  que  se*  gal- 
ieres ne  faisoient  rien , au  port,  il  s'advisa  d’al- 
ler jusqu'à  Naples  veoyr  la  ville  et  y passer 
son  temps. 

A son  arrivée  doneques.  le  visce-roy,  qui 
eatoit  lors  le  duc  <f  Atcala,  le  receut  comme  si 
ce  fust  esté  un  roy.  Mais  avant  que  d'y  arriver 
salua  la  ville  d’une  fort  belle  salve  qui  dura  long- 
temps; et  la  mpsme  luy  fut  rendue  de  la  ville 
et  deschasteaux,  qu'on  eustdict  que  le  ciel  ton- 
noit  estrangemenl  durant  oeste  salve.  Et  tenant 
ses  galieres  en  battaille  et  en  lo-ly,  et  assez  loin, 
il  envoya  dan*  un  esquif  M.  de  l’Eslrange,  de 
Languedoc,  fort  habille  et  honneste  gentil- 
homme , qui  parloit  fort  bien,  vers  le  visee-roy, 
pour  ne  luy  donner  l’allarme , et  hiy  de- 
mander permissioü  (encor  que  nous  fussions 
en  bonne  paix,  mais  pourtant  nous  ne  ve- 


nions que  de  frais  de  la  guerre)  d’entrer  dans 
le  port,  pour  veoyr  la  ville  et  visiter  les  sepul- 
chres  de  ses  prédécesseurs  qui  estoientlà  enter- 
rés, et  leur  jetter  de  l’eau  beniste  et  prier 
Dieu  sur  eux. 

Le  visce-roy  l’accorda  très-librement.  M.  le 
grand  prieur  doneque*  s'advança  et  recom- 
manda la  salve  aussy  belle  et  furieuse  que 
devant , tant  des  canons  de  course  des  seize  gal- 
ieres , que  des  autres  pièces  et  d'harquebusa- 
des,  tellement  que  tout  estoit  en  feu;  et  puis 
entra  dans  le  mole  fort  superbement,  avecques 
plusd’estendarts,  de  banderolles,  de  flambons 
de  taffetas  cramoisi , cl  la  sienne  de  damas,  et 
tous  les  forçat*  vestus  de  velours  cramoisi , et 
les  soldats  de  sa  garde  de  mesmes,  avecques 
mandilles  couvertes  de  passement  d'argent , 
desquels  estoit  capitaine  le  capitaine  Geoffroy, 
Provançal , brave  et  vaillant  capitaine,  bien  que 
l’on  trouvant  nos  galieres  françoises  très-belle*, 
lestes  et  bien  espalvcrades  et  sur-tout  la  ReaUe, 
à laquelle  n’y  avoit  rien  à redire;  car  ce  prince 
estoit  en  tout  très-magnifique  et  liberal. 

Estant  doneques  entre  dans  le  mole  en  un  si 
bel  arroy,  il  prit  terre  et  tous  nous  autres  avec- 
ques luy,  où  le  visce-roy  a voit  commandé  de 
tenir  prests  de*  chevaux  et  des  coches  pour 
nous  recueillir  et  conduire  eu  la  ville;  comme  de 
vray  nous  y trouyasmes  cent  chevaux,  coursiers, 
genests,  chevaux  d'Espaigne,  barbes  et  autres, 
le*  uns  plus  beaux  que  les  autres,  avecques  des 
housse*  de  velours  toutes  en  broderie , les  unes 
d or,  les  autre*  d'argent.  Qui  vouloit  monter  à 
cheval  montoit , qui  en  coche  monioil , car  il  y 
en  avoit  une  vingtaine  des  plus  belles  et  riche* 
et  des  mieux  attelées,  et  traisoées  par  des 
coursier*  des  plus  beaux  qu’on  eust  sceu  à veoyr. 
Là  se  trouvèrent  aussy  force  grands  prince»  et 
seigneurs , tant  du  Reguc  qu’Espaignols,  qui 
recrurent  M.  le  graud  prieur,  de  ld*part  du 
visctvroy.  trcs-honnorabloment.il  monta  sur  un 
cheval  d'Espaigne,  le  plus  beau  que  j'aye  veu 
il  y a long- temps,  que  despuis  le  visce-roy  luy 
donna.  Et  se  inanioil  très-bien,  et  faisoit  de 
très-belles  courbette* , ainsy  qu'on  parloit  de 
ce  temps.  Luy,  qui  estoit  un  très-bon  homme 
de  cheval,  et  aussy  bon  que  de  mer,  le  6t 
très-beau  veoyr  là-dessus  : et  il  le  faisoit  très- 
bien  vailoir  et  aller,  et  de  fort  bonne  grâce,  car 
j il  estoit  l’un  des  beaux  princes  qui  fust  de  çç 
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temps  là  et  des  plus  agréables , des  plus  accom- 
plis, et  de  fort.haute  et  belle  taille  et  bien  des- 
nouée;  ce  qui  n'advient  guieres  à ces  grands 
hommes.  Slnsy  il  fut  conduict  par  tous  ces  sei- 
gneurs et  tant  d’autres  gentilshommes  chez  le 
visce-roy,  lequel  l’attendoit , et  luy  fit  tous  les 
honneurs  du  monde , et  logea  en  son  palais , 
et  le  festoya  fort  somptueusement , et  luy  et  sa 
trouppc  : il  le  pouvoit  bien  faire , car  il  luy 
gaigna  vingt  mille  escus  à ce  voyage. 

Nous  pouvions  bien  estre  avecqurs  luy  deux 
cens  gentilshommes,  que  capitaines  des  galle- 
res  et  autres;  nous  fumes  logés  chez  la  plus- 
part  des  grands  seigneurs  de  la  ville,  et  très- 
magnifiquement. 

Dès  le  matin , sortans  de  nos  chambres , nous 
rencontrions  des  estaffiers  si  bien  créés  qui  se 
venoient  présenter  aussy  lost  et  demander  ce 
que  nous  voulions  faire  et  où  voulions  aller  et 
pourmener.  El  si  nous  voulions  chevaux  ou  co- 
ches, soudain , aussy  lost  nostre  volonté  dicte 
aussy  lost  accomplie.  Et  àlloient  quérir  les 
montures  que  voulions,  si  belles , si  riches  et  si 
superbes,  qu'un  roy  s’en  fust  contenté;  et  puis 
accommancions  et  accomplissions  nostre  jour- 
née ainsy  qu'il  plaisoit  à chascun.  Enfin  nous 
n'estions  guieres  gastes  d'avoir  faute  de  plai- 
sirs et  délices  en  ceste  ville  : ne  faut  dire 
qu'il  y en  eust,  car  je  n'ay  jamais  veu  ville 
qui  en  fust  plus  remplie  en  toute  sorte.  Il 
n’v  manque  que  la  familière,  libre  et  franche 
conversation  d'avecques  les  dames  d'Imnncur 
et  réputation,  car  d'autres  il  y en  a assez. 
A quoy  pour  ce  coup  sceut  très-bien  remedier 
madame  la  marquise  de  Gouast , pour  l'amour 
de  laquelle  ce  discours  se  faict,  car,  toute 
courtoise  et  pleine  de  toute honnesteté,  et  pour 
la  grandeur  de  sa  maison,  ayant  ouy  renommer 
M.  le  grand  prieur  des  perfections  qui  estoient 
en  luy , et  l'ayant  veu  passer  par  la  ville  à che- 
val et  recognu , comme  de  grand  à grand  cela 
est  deu  communément , elle,  qui  estoit  toute 
grande  en  tout,  l'envoya  visiter  un  jour  par  un 
gentilhomme  fort  bonnestc  et  bien  créé,  et  luy 
manda  que,  si  son  scie  et  la  coustumc  du 
pays  luy  eussent  permis  de  le  visiter,  vo- 
lontiers elle  y fust  venue  fort  librement  pour 
luy  offrir  sa  puissance,  comme  avoient  faict 
tous,  les  grands  seigneurs  du  royaume  ; mais 
le  pria  de  prendre  ses  excuses  en  gré , en  luy 


offrant  et  scs  maisons , et  seschasteaui , et  sa 
puissance. 

M.  le  grand  prieur,  qui  estoit  la  mesmecour- 
toisie,  la  remercia  fort,  comme  ildebvoit;  et  luy 
manda  qu'il  luy  irait  baiser  les  mains  inconti- 
nent après  disner;  à quoy  il  ne  fallit,  avccques 
sa  suite  de  tous  nous  autres  qui  estions  avecques 
luy.  Noos  trouvasmes  la  marquise  dans  sa  salle 
avccques  ses  deux  filles , donne  Antoniue,  et 
l'autre  donne  Hicronyme  ou  donne  Joanne  (je 
ne  sçaurois  bien  dire , car  il  ne  m’en  souvient 
plus) , avecques  force  belles  dames  et  damoi- 
sclles,  tant  bien  en  pointe!  de  si  belle  et  bonne 
grâce,  que,  hormis  nos  cours  de  France  et 
d’Espaignc,  volontiers  ailleurs  n'ay-jc  |>oint  veu 
plus  belle  trouppe  de  dames. 

Madame  la  marquise  Salua  à la  françoise  et 
receut  M.  le  grand  prieur  avecques  un  très- 
grand  honneur;  et  luy  en  fit  de  mesmes,  encor 
plus  humble,  con  mas  gran  sociego  comme 
dit  l'Espaignol.  Leurs  devis  furent  pour  ce  coup 
de  propos  communs.  Aucuns  de  nous  autres , 
qui  sçavions  parler  italien  et  espaignol , aceos- 
lasmes  les  autres  dames,  que  nous  trouvasmes 
fort  honnesles  et  gallantes,  et  de  fort  bon 
entretien. 

Au  départir,  madame  la  marquise  ayant  sceu 
de  M.  le  grand  prieur  le  séjour  d’un  quinzaine 
jours  qu’il  vouloit  faire  IA,  luy  dit:  «Monsieur, 

• quand  vous  ne  sçaurez  que  faire  et  qu'aurez 

• faute  de  passe-temps,  lorsqu'il  vous  plaira  venir 

• céans  vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur,  et 

• y serez  le  très-bien  venu  comme  en  la  maison 
« de  madame  vostre  mere;  vous  priant  de  dispo- 
«ser  de  ceste-cy  de  mesmes  et  ainsy  que  la 

• sienne,  et  y faire  ny  plus  ny  moins.  J’ay  ce 

• bonheur d'eslre  aymécet  visitée  d’honnesteset 

• belles  dames  de  ce  royaume  et  de  ceste  ville, 

• autant  que  dame  qui  soit;  et  d’autant  que 
« vostre  jeunesse  et  vertu  porte  que  vous  ay- 

• mez  la  conversation  des  honnestes  daines,  je 

• 1rs  pricray  de  se  rendre  iey  plus  souvent  que 
•de  coustume,  pour  vous  tenir  compaignic  et  à 

• tonte  ceste  belle  noblesse  qui  est  avecques 
•vous.  Voylà  mes  deux  filles,  auxquelles  je 

• demanderay,  encor  quelles  ne  soient  si  accom- 
«plics  qu'on  dirait  bien,  de  vous  tenir  corn- 
«paignic  à la  françoise,  comme  de  rire,  danser, 

' Avec  le  plus  grand  calme,  la  awitleun  tenue 
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«jouer,  causer  librement , comme  vous  faites  à 
«la  cour  de  France,  à quoy  je  m'offrirais  vo- 
«lontiers;  mais  il  fascheroit  fort  à un  prince 
«jeune , beau  et  honneste  comme  vous  estes , 
«d'entretenir  une  vieille  surannée,  fascheuse  et 
■ peu  aymable  comme  moy;  car  volontiers 
«vieillesse  et  jeunesse  ne  s’accordent  guieres 
«bien  ensemble.» 

M.  le  grand  prieur  luy  releva  aussy  tost  ces 
mots,  en  luy  faisant  entendre  que  la  vieillesse 
n’a  voit  rien  gaigné  sur  elle,  et  que  mal  aysement 
il  ne  passerait  pas  celuy  là,  et  que  son  au- 
tomne surpassoit  tous  les  printemps  et  estés 
qui  estoient  en  ceste  salle.  Comme  de  vray,  elle 
se  monstroit  encor  une  très-belle  dame  et  fort 
aymable,  voire  plus  que  ses  deux  filles,  toutes 
belles  et  jeunes  qu’elles  estoient  ; si  avoit-elle 
bien  alors  près  de  soixante  bonnes  années. 

Ces  deux  petits  mots  que  M.  le  grand  prieur 
donna  à madame  la  marquise  luy  pleurent  fort, 
selon  que  nous  pusmes  cognoistre  à son  visage 
riant,  à sa  parolle  et  à sa  façon. 

Nous  parlismes  de  là  extresmement  bien  édi- 
fiés de  ceste  belle  dame,  et  sur-tout  M.  le  grand- 
prieur,  qui  en  fut  aussy  tost  espris,  qu’il  nous 
le  dit. 

Il  ne  faut  doneques  doubler  si  ceste  belle 
dame  et  honneste,  et  sa  belle  trouppe  de  dames 
convia  M.  le  grand  prieur  tous  les  jours  d’aller 
à son  logis;  car  si  on  n’y  alloit  l'après-disnée  on 
y alloit  le  soir. 

M.  le  grand  prieur  prit  pour  sa  maistresse 
sa  fille  aisnée,  encor  qu’il  aymast  mieux  la  mere; 
mais  ce  fut  per  adumbrar  la  cosa  * . 

11  se  fit  force  couremens  de  bague,  où  M.  le 
grand  prieur  emporia  le  prix,  force  ballets  et 
danses.  Bref,  ceste  belle  compaignie  fut  cause 
que,  luy  ne  pensant  séjourner  que  quinze  jours, 
nous  y fusmes  pour  nos  six  sepmaines , sans 
nous  y fascher  nullement , car  nous  y avions 
nous  autres  aussy  bien  faict  des  maistresses 
comme  nostre  general.  Encor  y eussions- nous 
demeuré  davantage,  sans  qu'un  courrier  vint 
du  roy  son  maistre,  qui  luy  porta  nouvelles  de 
la  guerre  cslevée  en  Escosse  ; et  pour  ce  falloit 
mener  et  foire  passer  ses  gallcres  de  levant  en 
ponant , qui  pourtant  ne  passèrent  de  huict 
mois  après. 

! Pour  voiler  la  cbo«e. 


Ce  fut  à se  despartir  de  ces  plaisirs<jelicieux, 
et  délaisser  la  bonne  et  gentille  ville  d#  Naples. 
Et  ne  fut  à M.  nostre  general  et  à tous  nous 
autres  sans  grandes  tristesses  et  regrets  , mais 
nous  foschant  fort  de  quitter  un  lieu  où  nous 
nous  trouvions  si  bien. 

Au  bout  de  six  ans,  ou  plus,  nous  allasmu 
au  secours  de  Malthe.  Moy  estaut  à Naples,  j« 
m’enquis  si  madicte  dame  la  marquise  estoil 
encor  vivante;  on  me  dit  qu'ouy,  et  quelle 
estoit  en  la  ville.  Soudain  je  ne  faillis  de  l'aller 
veoyr.  Et  fus  aussy  tost  recognu  par  un  vieux 
maistre  d'bostel  de  céans,  qui  l'alla  dire  à ma 
dicte  dame  que  je  luy  voulois  baiser  les  mains 
Elle , qui  se  ressouvint  de  mon  nom  de  Bour- 
deille,  me  fit  monter  en  sa  chambre  et  la  veoyr 
Je  la  trouvay  qui  gardoit  le  Uct,  à cause  d'ui 
petit  feu  voilage  qu'elle  avoit  d'un  costé  de 
joue.  Elle  me  fit , je  vous  jure , une  très-bonne 
chere.  Je  ne  la  trouvay  que  fort  peu  changée , 
et  encor  si  belle,  qu’elle  eust  bien  faict  com- 
mettre un  peebé  mortel , fust  ou  de  Faict  ou  de 
volonté. 

Elle  s’enquit  fort  à moy  des  nouvelles  d< 
feu  M.  le  grand  prieur,  et  d'affection,  et  comme 
il  estoit  mort , et  qu’on  luy  avoit  dict  qu'il  avoit 
esté  empoisonné,  maudissant  cent  fois  le  mal- 
heureux qui  avoit  faict  le  coup.  Je  luy  dis  que 
non,  et  quelle  ostast  cela  de  sa  fantaisie  , ei 
qu'il  estoit  mort  d’un  purisy1  faux  et  sourt 
qu'il  avoit  gaigné  à la  haltaille  de  Dreux,  oi 
il  avoit  combattu  comme  un  Cæsar  tout  le  jour 
et  le  soir  à la  derniere  charge,  s’estant  fort  es 
chauffé  au  combat,  et  suant,  se  retirant  le  soi 
qu’il  geloit  à pierre  fendre , se  morfondit  ; e 
se  couva  sa  maladie , dont  il  mourut  un  moi 
ou  six  sepmaines  après. 

Elle  monstroit , par  sa  parolle  et  sa  façon,  d 
le  regretter  fort..  Et  notez  que,  deux  ou  troi 
ans  auparadvant,  il  avoit  envoyé  deux  gallerc 
en  cours  soubs  la  charge  du  capitaine  Beaulieu 
l'un  de  ses  licutcnans  de  galleres.  Il  avoit  pris  1 
bandierc  de  la  reyne  d’Escossc , qu’on  n'avo 
jamais  veue  vers  les  mers  de  levant,  nycognui 
dont  on  estoit  fort  esbahy;  car,  de  prendre  cell 
de  France, n’en  falloit  point  par  ler.pour  l'alliant 
entre  le  Turc.  M.  le  grand  prieur  avoit  dont 
charge  au  dict  capitaine  Beaulieu  de  prendi 
terre  à Naples,  et  de  visiter  de  sa  part  madaa 

1 Une  pleurésie. 
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Il  marquise  et  ses  filles,  auxquelles  [rois  il  en- 
voyait force  presensde  touleslessingularilésqui 
estoient  lors  i la  cour  et  au  palais,  à Paris  et  en 
France  ; car  ledict  sieur  grand  prieur  esloil  la 
libéralité  et  magnificence  mesme  : à quoy  ne 
faillit  le  capitaine  Beaulieu,  et  de  présenter  le 
tout,  qni  fut  tris -bien  recru,  et  pour  ce  fut 
récompensé  d'un  beau  présent. 

Madame  la  marquise  se  rrsseDloit  si  Fort 
obligée  de  ce  présent , et  de  la  souvenance  qu’il 
avoil  encor  d'elle,  quelle  me  le  réitéra  plusieurs 
fois,  dont  elle  l’en  ayma  encor  plus.  Pour  fa-  | 
rnour  de  luy,  elle  Al  rucor  une  courtoisie  à un 
gentilhomme  gascon , qui  esloil  lors  aol  gallc- 
res  de  M.  le  grand  prieur,  lequel,  quand  nous 
partismes,  demeura  dans  la  ville,  malade  jus- 
qu'} la  mort.  La  fortune  fui  si  bonne  |iour  luy, 
que , saddressant  à ladicte  dame  en  son  ad- 
versité, elle  le  fit  si  bien  secourirqu'ileschappa; 
cl  Je  prit  en  sa  maison,  et  s'en  servit,  que,  ve- 
nant à vacquer  une  capitainerie  en  un  de  ses 
diastemix,  elle  la  luy  donna,  et  luy  fit  espouser 
une  femme  riche. 

Aucuns  de  nous  autres  nesceumes  qu’estoit 
devenu  le  gentilhomme,  et  le  pensions  mort , 
si-non, lorsque  nous  flsmes  ce  voyage  de  Malthe, 
il  se  trouva  un  gentilhomme  qui  csloit  cadet  de 
celuy  dont  j’ay  parlé,  qui  on  jour,  sans  y penser, 
parlant  à moy  de  la  principalle  occasion  de  sou 
voyage,  qui  csloit  pour  chercher  nouvelles  d’un 
sien  frere  qui  avoit  esté  à M.  le  grand  prieur, 
et  estoit  resté  malade  i Naples  il  y avoit  plus  de 
six  ans , et  que  despuis  il  n'en  avoit  jamais  sceu 
nouvelles,  il  m’eu  alla  souvenir;  et  despuis 
m enquis  de  ses  nouvelles  aux  gcus  de  madame 
la  marquise,  qui  m'en  cornèrent,  eide  sa  bonne 
fortune  ; soudain  je  le  rapporlay  à son  cadet , 
qui  m'en  remercia  fort;  et  viut  avecques  moy 
chez  madicledame  qui  en  prit  encor  plus  de 
langue,  et  l'alla  veoyr  où  il  esloil. 

Voyli  une  belle  obligation,  pour  une  souve- 
nance damytié  qu  elle  avoit  encor,  comme  j’ay 
, ; dict  ; car  elle  m'en  fit  encor  meilleure  chcre;  et 
m’entretint  fort  du  bon  temps  passé,  et  de 
force  autres  choses  qui  faisoient  trouver  sa 
compaignie  irés-bclle  et  tris-aymable;  car  elle 
csloit  de  irés-bcan  et  bon  devis,  et  très-bien 
parlante. 

Klle  roc  pria  cent  fois  ne  prendre  un  antre 
logis  ny  repas  qoe  le  sien , mais  je  ne  le  voulus 
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jamais,  n'ayant  esté  mua  naturel  d'eslre  impor- 
tun ny  roquln.  Je  l’alloia  veoyr  tous  les  jours, 
pour  sept  ou  liuict  jours  que  nous  y demeuras 
mes,  et  y estoit  très  bien  venu,  cl  sa  chambre 
m'estoil  tousjours  ouverte  sans  difficulté. 

Quand  je  luy  dis  adieu,  elle  me  donna  des 
lettres  de  faveur  a sou  fils  M.  le  marquis  de 
Pejeiyre , general  pour  lors  en  l'aruiée  espaî- 
gnolle:  outre  ce,  cliente  fit  promeure  qu'au 
retour  je  passerois  pour  la  reveuyr,  cl  de  ne 
prendre  autre  logis  que  le  sien. 

le  malheur  fui  tant  pour  moy,  que  les  gai 
leres  qui  nous  tournèrent  ne  nuits  mirent  à 
terre  qu'à  Terracine.  d’ofl  nous  «llasmes  à 
Rome,  cl  ne  pus  mortier  en  arriéré;  et  aussy 
que  je  III  en  voulois  aller  à la  guerre  d Hongrie; 
mais,  est. ms  à Venise,  nous  sceusmes  la  mort 
du  grand  sultan  Soliman.  Ce  fut  là  où  je  mau- 
dis eenl  fois  mon  malheur  que  or  fus  e retourné 
aussy  bien  à Naples,  où  j'eusse  bien  passé  mon 
leinps.  Et  possible,  par  le  moyen  demadicte 
dame  la  marquise  j’y  eusse  rencontré  une  bonne 
fortune,  fust  par  mariage  ou  autrement;  car 
elle  tne  faisoit  ce  bien  de  m'aymer. 

Je  croy  que  ma  malheureuse  destinée  ne 
le  voulut,  et  me  voulut  encor  ramener  en 
France  pour  y estre  à jamais  malheureux  , et 
où  jamais  ht  bonne  fortune  ne  in'a  monsiré  bon 
visage,  si-non  par  apparence  et  beau  semblant; 
d'eslre  estimé  gallanl  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur prou,  mais  de  moyens  et  de  grades  point 
comme  aucuns  de  mes  compagnons , voire 
d’autres  plus  bas,  lesquels  j’ay  veu  qu’ils  se 
fussent  estimés  heureux  que  j’eusse  parlé  à eux 
dans  une  cour,  dans  une  chambre  de  roy  ou 
dereyne,  ou  une  salle,  encor  à coslé  ou  sur 
l'espaule,  qu'aujourd'huy  je  les  vois  advancés 
cumule  potirons  et  fort  aggrandis,  bien  que  je 
n aye  affaire  d'eux  et  ne  les  tienne  plus  grands 
que  moy  ny  que  je  leur  voulusse  délier  en  rien 
de  la  longueur  d'un  ongle. 

Or  bien,  |>our  moy  je  peux  en  cela  praciiqucr 
le  proverbe  que  notre  rédempteur  Jésus-Christ 
a profferéde  sa  propre  bouche  ; «que  nul  ne 
«peut  eslrc  prophète  en  son  pays.»  Possible, 
si  j’eusse  suivi  des  princes  eslrangers  aussy  bien 
que  les  miens,  et  cherché  1'advanttirc  parmy 
eux  comme  j’uy  faiel  pour  les  autres,  je  seroia 
maintenant  plus  chargé  de  biens  ct.de  dignités 
que  ne  suis  de  douleurs  et  d’années.  Patience 
ze 
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si  ma  parque  m’a  ainsv  filé . je  la  maudis;  s'il  dame,  et  d’avoir  laissé  après  elle  une  belle  et  g©, 

tient  à mes  princes.  Je  les  donne  à tous  les  nerruse  lignée,  comme  M.  le  marquis  son  aisné 

diables , s’ils  n’y  sont.  fil-S  don  «luan,  don  Carlos,  don  Carsar  d’Âvaios, 

Voylà  mon  conte  achevé  de  reste  honnorable  que  j’ay  tous  veus  et  desquels  j’en  ay  i»arlé  ail- 

dame;  elle  est  morte  en  une  très-grande  repu-  leurs;  les  tilles  de  mesmes  ont  ensnyvi  leurs 

tstioB  «fît  ’oir  esté  une  très-belle  et  honneste  frères,  ôr.  je  fais  fin  à pion  principal  discours. 


SIXÏESME  DISCOURS 


QU’IL  N’EST  BIEN  SÉANT  DE  PARLER  MAL  DES  IIONNESTES  DAMES, 

BIEN  QU  ELLES  FASSENT  L'AMOUR , 

CT  QC’a  ER  EST  ARRIVÉ  DE  GRANDS  I N CO  V VEN  I ENS  POUR  ER  NESOtRE 


Un  poinrt  y »-il  A noter  en  ces  belles  et 
bonnettes  dames  qui  font  l'amour,  et  qui , quel- 
ques esbats  quelles  se  donnent , ne  veulent 
estre  offensées  ny  escandaliséeS  des  parolles 
de  personne;  et  qui  les  offense , s'en  açavenl 
bien  revancher,  ou  tost  ou  tard.  Bref,  elles  le 
veulent  bien  faire , mais  non  pas  qu'on  en  |iarle. 
Aussy  certes  n'est-il  pas  beau  d’i  scandaliser 
une  honneste  dame  ny  la  divulguer;  car  qu’ont 
à Faire  plusieurs  personnes , si  elles  se  conten- 
tent et  leurs  amoureux  aussy  ? 

Nos  cours  de  France,  aucunes,  et  mesmes  les 
dernières,  ont  esté  fort  subjectes  A blasouner  de 
ces  bonnettes  dames  ; et  ay  ven  le  temps  qu’il 
n'estoit  pas  gallaul  homme  qui  ne  controuvast 
quelque  faux  dire  contre  ces  dames,  ou  bien 
qui  n’en  rappurtasl  quelque  vray.  A quoy  il  y 
a un  très-grand  blasme;  car  on  ne  doit  jamais 
offenser  l’honneur  des  dames , et  sur-tout  les 
grandes.  Je  parle  antant  de  ceux  qui  en  reçoi- 
vent des  jouissances , comme  de  ceux  qui  ne 
peuvent  taster  de  la  venaison  et  les  descrient. 

Nos  cours  dernières  de  nos  roys , comme  j’ay 
dicl,  ont  estéfort  subjectes  » ces  mesdisances  et 
pasquios.  bien  differentes  A celles  de  nos  autres 
roys  leurs  prédécesseurs,  fors  celle  du  roy 
Louys  XI , ce  lion  rompu , duquel  on  dit  que  la 
pluspart  du  temps  il  niangeoit  en  commun,  A 
pleine  sale,  avecques  force  gentilshommes  de  ses 
plus  privés,  et  autres  et  tout;  et  celuy  qui  luy 
faisoit  le  meilleur  e<  plus  lascif  cnnle  des  dames 
de  joye , il  esloit  le  mieux  venu  et  festoyé  ; et 
luy-mesnte  ne  s'espargnoil  à en  faire,  car  il  s’en 
enqurroit  fort , et  en  voulait  souvent  sçavoir,  et 
puis  eu  faisoit  part  aux  autres,  et  publique- 
ment Cesloil  bien  un  scandale  grand  que 

’ Louis  XI  passa  généralement , non-seulement  pour 
avoir  raromé  beaucoup  de  couiea,  avec  tout  ce  ipitl  r 


celuy-lA.  Il  avnit  très-mauvaise  opinion  de* 
femmes , el  ne  les  croyait  tontes  chastes.  Quand 
il  convia  le  roy  d'Anglerre  de  venir  A Part* 
faire  bonne  elirre,  et  qu’il  fnt  pris  au  mot , il 
l’en  repentit  aussy  tost , et  trouva  on  alibi  pour 
i urnpre  le  coup.  a Ah!  pasque-Dieu  ! ce  dit-il,  je 
« ne  veux  pas  qu’il  y vienne  ; il  y lrouvi  n.it 
«quelque  pelile  affellée  el  saffretle  de  laquelle 
«il  s’amouracheroit , et  elle  luy  feroil  venir  le 
«goust  d’y  demeurer  plus  long-temps  el  d’y 
« venir  plus  souvent  que  je  ne  voudrois.  » 

Il  eut  pourtant  très-bonne  opinion  de  sa 
femme  .qui  estoil  sage  et  vertueuse  ! aussy  la 
luy  Fallu’t-il  le  Ile,  rar,  estant  ombrageux  et  soup- 
çonneux prince  s’il  en  fut  oneques,  il  luy  eust 
bientosl  Faiet  (tasser  le  pas  des  autres.  Et  quand 
il  mourut , il  commanda  A son  fils  d'aynier  et 
Itonnurrr  fort  sa  mère,  mais  non  de  se  gouver- 
ner par  elle:  «non  qu'elle  ne  fusl  fort  sage  et 
«chaste,  dit-il , mais  qu’elle  esloit  plus  llour- 
« guignone  que  Françoise.  » Aussy  ne  l’ayma-ll 
jamais  que  pour  en  avoir  lignée;  cl.  quand  il 
en  eut , il  n’en  faisoit  guieres  de  cas.  Il  la  le- 
noit  au  chasteau  d'Amonise  comme  une  simple 
dame,  portant  fort  petit  eslat  el  aussy  mal  ha- 
billée que  simple  danmiselle;  et  la  laissoil  IA 

avait  de  jeunet  «etgneura  I la  eour  de  Philippe  le  Bon , 
duc  de  HourKistne,  un  il  «était  réfuuié étant  dauphin, 
mata  même  pour  avoir  pria  soin  de  taire  recueillir  et  de 
publier  ensuite , dans  le  même  ordre  où  nous  l'avoua , 
le  recueil  Intitulé  : Ce tU  Nouvelles  nouvelles , lequel 
en  sojr  contient  cent  chapitres  ou  histoires , compo- 
sées ou  récities  par  nouvelles  gens  slepui*  naguère ; 
et  cela  le  trouve  confirmé  par  ces  mots  de  l'ancienne 
préface  ou  averiisaetheul , qui  parait  avoir  été  fait  de  sou 
temps  : • Et  notez  que  par  toolea  les  Nouvelles  oit  il  est 

• dit  par  monseigneur , il  est  entendu  mimteioneur  le 
. Dauphin , lequel  depuis  a succédé  A ta  couronne  et  est 

• te  rot  Louys  XJ  ; car  il  eatolt  tort  éa  part  du  duc  de 
. ftourcoune.  • 
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avecques  petuecotir  à faire  ses  prières,  cl  luy  s’al- 
loit  puurmener  et  donner  du  bon  temps.  D'ailleurs 
je  voua  laisse  à |>enser,  puisque  le  roy  avoit 
opinion  lelle  de»  daines  et  s’en  plaisoil  à mal 
dire, comment  elles  estoieul  repassées  parmy 
toutes  les  bouilles  de  la  cour;  non  qu'il  leur 
voolusl  mal  autrement  pour  aitisy  s'esbattre, 
ny  qu'il  le»  voulust  réprimer  rien  de  leurs  jeux , 
comme  j’ay  veu  aucuns  ; niais  son  plus  grand 
plaisir  est  oit  de  les  gaudir;  si  bien  que  ces 
paa>res  femmes,  pressées  de  tel  bast  de  médi- 
sances , ne  pouvoient  bien  souvent  hausser  la 
croupière  si  librement  comme  elles  eussent 
voulu.  Et  toutesfui»  le  pulanisme  régna  fort  de 
sou  temps,  car  le  roy  luy-mesnie  aydoit  fort  a 
le  faire  et  le  maintenir  avecques  les  gentils- 
lioiumes  de  sa  cour;  et  puis  céstoit  à qui  mieux 
en  rimit , soit  en  public  ou  en  cachette,  et  qui 
en  Feroil  de  meilleurs  contes  de  leurs  lasciveté» 
et  de  leurs  tordions  (ainsy  parloit-il)  et  de 
leur  gaillardise.  Il  est  'ray  que  l'on  couvroil  le 
nom  des  grandes,  que  l'on  ne  jilgeoit  que  par 
apparences  et  conjectures;  je  croy  quelles 
avoient  meilleur  temps  que  plusieurs  que  jay 
veu  du  régne  du  feu  roy,  qui  les  tançoit  et  cen- 
jun.ii, et  reprimoit  estrangemrnt.  Voylà  ee  que  | 
j'ay  ouy  dire  de  ce  bon  roy  à d'aucuns  anciens. 

Or,  le  roy  Charles  huicliesmc  son  fils,  qui 
luy  succéda . ne  fut  de  ceste  complexion  ; car  on 
dit  de  luy  que  ç'a  eslé  le  plus  sobre  el  honneste 
roy  en  parollcs  que  l’on  vid  jamais,  et  n a ja- 
mais offensé  ny  homme  ny  femme  de  la  moindre 
parollc  du  monde.  Je  vous  laisse  doneques  à 
penser  si  lesbcllesdamesde  son  régné,  et  qui  se 
rejouissoienl , n'a  voient  pas  bon  temps.  Aussy  les 
ayma-il  fort  et  les  servit  bien,  voire  trop;  car, 
tournant  de  son  voyage  de  Naples  très-victo- 
rieux et  glorieux,  il  s’amusa  si  fort  a les  ser- 
vir, caresser,  et  leur  donner  tant  de  plaisirs  à 
Lyon  par  les  beaux  combats  et  tournois  qu'il  fil 
pour  l'amour  d'elles,  que,  ne  se  souvenant 
point  des  siens  qu'il  avoit  laissés  en  ee  royaume, 
les  laissa  perdre,  cl  villes  et  royaume  et  cltas- 
teaux  qui  lenoicnt  encor  et  luy  tendoient  les 
bras  pour  avoir  secours.  On  dit  aussy  que  la 
dama  forent  cause  de  sa  mnrl,  auxquelles, 
pour  s'esiée  trop  abandonné , luy  qui  estoil  de 
fort  débile  complexion,  s y enerva  et  debilila 
tant  que  cela  luy  ayda  i mourir. 

Lé  roy  Loujs  douziesme  fut  fort  respec- 


lueux  aux  dama;  car,  comme  j'ay  dict  ailleurs 
il  pardonnoit  i tous  les  comediaDS  de  son 
royaume,  comme  escoliers  et  clercs  de  palais  en 
leurs  basoches,  de  quiconque  ils  parleroient, 
fors  de  la  rcync  sa  femme  et  de  ses  dames  et 
dainoiselles , encor  qu'il  fust  bon  compalgnon 
en  son  temps  et  qu'il  aymast  bien  la  dames 
aulaul  que  la  autres,  tenant  en  cela,  mais  non 
de  la  mauvaise  langue,  ny  de  la  grande  pré- 
somption, ny  vahlerie,  du  duc  Louys  d'Or- 
leans,  son  ayeul  ; aussy  cria  luy  cousta-il  la 
vie,  cars’alapt  une  fois  vanté  tout  haut,  en  un 
banquet  où  estait  le  duc  Jean  de  Bourgongne 
son  cousin , qu’il  avoit  en  son  cabinet  le  pour- 
iraict  da  plut  fc-lles  dama  dont  il  avoit  jouy, 
par  cas  fortuit,  un  jour  le  duc  Jean  entra  dans 
ce  cabinet  ; la  première  dame  qu’il  voit  pour- 
traicle  et  se  présente  du  premier  aspect  à sa 
yeux,  ce  fut  sa  noble  dame  espouse,  qu'on  te- 
noit  de  ce  temps  là  très-belle  : elle  s’appelloit 
Marguerite,  fille  d’Albert  de  Bavière,  comte 
de  Haynaull  el  de  Zélande.  Qui  fut  abalty  ? ce 
fut  le  bon  espoux  ; pensez  que  tout  bas  il  dit  ce 
mot  :«AhJ  j’èn  ay.»El  ne  Baisant  cas  de  la 
puce  qui  le  piquoit  autrement,  dissimula  lout, 
et,  en  couvant  vengeance,  le  querella  pour  la 
regence  et  administration  du  royaume;  et  co- 
lorant son  mal  surce  subjecl  et  non  sur  sa  femme, 
le  fil  assassiner  à la  porte  Barbette  à Bans,  et 
sa  femme  première  morte , pensez  de  poison  : 
diaprés  la  vache  morte,  espotisa  en  secondes 
nopcesla  fillede  Louys,  troisiesmeduc  de  Bour- 
bon. Possible  qu'il  n'empira  le  marché;  car  à 
tels  gens  subjects  aux  cornes  ils  ont  beau  chan- 
ger de  chambre  et  de  repaire»,  ils  y en  trouvent 
tousjours. 

Ce  duc  on  cela  fit  très-sagement  de  se  vanger 
de  son  adultéré  sans  s'escandaliser  ny  luy  ny 
sa  femme  : qui  fut  à luy  une  irès-sage  dissimu- 
lation, Aussy  ay-jc  ouy  dire  à un  très-grand 
capitaine  : qu'il  y a trois  choses  lesquelle* 
l 'homme  sage  ne  doit  jamais  publier  s'il  en 
est  offensé,  èt  en  doit  taire  le  subject,  et  plus- 
tost  en  inventer  un  autre  nouveau  pour  en  avoir 
le  combat  el  la  vangeance,  si  ce  n’est  que  la 
chose  fust  si  évidente  et  claire  devant  plusieurs, 
qu’auiremenl  il  ne  se  pusl  desdire. 

L’uncest,  quand  on  reproche  à un  attire  qu'il 
est  cocu  cl  sa  femme  publique;  1 aulrc,  quand  un 
lé  taxe  de  bougrcrie  et  sodomie  ; la  Iroisiesme, 
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quand  on  luy  met  à sus  qu'il  est  un  poltron,  et 
qo’il  a fuy  vilainement  d’un  combat  ou  d’une 
bat  taille.  Ces  trois  choses,  disoit  ce  grand  ca- 
pitaine, sont  fort  escandalfuses  quand  ou  en 
publie  le  subjeet  de  laquelle  on  combat,  et  pense- 
on  quelquesfois  s’en  bien  nètîoyer  que  l’on 
s’en  sallit  villainement;  et  le  subjeet  en  estant 
publié  escandatise  fort,  et  tant  plus  il  est  remué, 
tant  plus  mal  il  sent,  ny  plus  nv  moins  qu’une 
grande  puanteur  quand  plus  on  la  remue. Voylà 
pourquoy,  qui  peutavecques  son  honneur  caler, 
c’est  le  meilleur,  et  excogiter  et  teuter  un  nouveau 
subjeet  pour  avuirraison  du  vieux;  et  telles  of- 
fenses , le  plus  tard  que  l’on  peut , ne  se  doivent 
jamais  mettre  en  cause,  contestation  ny  com- 
bat. Force  exemples  alleguerois-jepour  ce  faict  ; 
mai*  Il  m’iucümmodcroit  et  allongeroil  par  trop 
mop  discours. 

Voylà  pourquoy  ce  duc  Jean  fut  très-sage  de 
dissimuler  et  cacher  ses  cornes , et  se  revanger 
d’ailleurs  sur  son  cousin  qui  l’avoit  honny;  encor 
s’en  mocquoit-il,  et  le  faisoit  entendre  : dont  il 
ne  fout  point  dont  ter  que  telle  desrisicn  et  escan- 
dale  ne  luy  touchast  autant  au  cœur  que  son 
ambition,  et  luy  fist  faire  ce  coup  en  fort  habille 
et  très-sage  mondain. 

Or,  pour  retourner  de-là  où  j'estois  de- 
meuré : le  roy  François,  qui  a bien  ayrué  les 
dames,  encor  qu’il  eust  opinion  qu'elles  fus- 
sent fort  inconstantes  et  variables,  comme  j’ay 
dict  ailleurs,  ne  voulut  point  qu’on  en  medist 
en  sa  cour,  et  voulut  qu’on  leur  porlast  un 
grand  honneur  et  respect.  J’ay  ouy  raconter 
qu’une  fois,  luy  passant  son  caresme  à Meudon 
près  Paris,  il  y eut  un  sien  gentilhomme  ser- 
vant, qui  s'appelloit  Busambourg,deXaintonge, 
lequel  servant  Je  roy  de  la  viande,  dont  il  avott 
dispense,  le  roy  luy  commanda  de  porter  le 
reste,  comme  l’on  voit  quelquesfois  a la  cour, 
aux  dames  de  la  petite  bande,  que  je  neveux 
nommer,  de  peur  d’escandalr.  Ce  gentilhomme 
Se  mit  à dirg,  parmy  ces  coin paig nous  et  autres 
de  la  cour:  que  ces  dames  ne  se  contentoient 
pas  de  manger  de  la  chair  crue  en  caresme, 
mais  en  mangeoient  de  la  cuit  te,  et  leur  be- 
noisl  saoul  l.es  d unes  le  seeurenl,  qui  s’en 
plaignirent  aussy  tost  au  roy,  qui  entra  en  si 
grande  collere,  qu’à  rinslaut  il  commanda  aux 
archers  de  garde  de  son  hostel  de  l’aller  pren- 
dre et  pendre  sans  autre  delay.  Par  cas  ce  pau- 
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vre  gentilhomme  en  scent  le  v«*nt  par  quelqu’un 
de  ses  jynys,  qui  evada  et  se  sauva  bravement. 
Que  s'il  eust  esté  pris,  pour  le  seur  il  estoit  pendu, 
encor  qu’il  fusl  gentilhomme  de  bonne  part, 
tant  on  vil  le  roy  ceste  foi*  en  collere.  ny  faire 
plus  de  jurement.  Je  tiens  ce  conte  d’une  per- 
sonne d’honneur  qui  y estoit  ; et  lors  le  roy  dit 
j tout  haut, que  quiconque  toucheroit  à l’honneur 
des  dames , sans  rémission  il  seroit  pendu. 

Un  peu  auparadvant , le  pape  Paul  111 , de  la 
maison  de  Farnese,  estant  venu  à Nice,  le  roy 
le  visitant  et  toute  sa  cour,  et  de  seigneurs  et 
; dames,  il  y en  eut  quelques-unes,  qui  n'esioient 
pas  des  plus  laides,  qui  luy  allèrent  baiser  la 
pantoufle.  Sur  quoy  un  gentilhomme  se  mit  à 
dire  : qu’elles  estoient  allées  demander  à Sa 
I SainCteté  dispense  de  tasler  de  la  chair  crue 
sans  escandale  toutesfois  et  qualités  quelles 
| voudroienl.  Le  roy  le  scéut;el  bien  servit  au 
gentilhomme  de  se  sauver,  car  il  fost  esté 
pendu,  tant  pour  la  revercnce  du  pape  que  du 
respect  des  dames. 

Ces  gentilshommes  ne  forent  si  heureux  en 
leurs  rencontres  et  causeries  comme  feu  M.d’AI- 
lianie.  Lorsque  le  pape  Clenienl  vint  à Marseille 
faire  les  nopces  de  sa  niepee  avecques  M.  d'Or- 
léans, il  y eut  trois  dames,  belles  et  honnestes 
vefves,  lesquelles,  pour  les  douleurs,  ennuys 
et  tristesses  quelles  a voient  de  l’absence  et  des 
plaisirs  passés  de  leur  marys,  vindrrnt  si  bas  et 
si  fort  atténuées,  debiles  el  maladives,  qu’elles 
prièrent  M.  d’Albanie,  son  parent,  qui  avoit 
nonne  part  aux  grâces  du  pape,  de  luy  deman- 
der dispense  pour  elles  trois  de  manger  de  la 
cliair  les  jours  deffendns.  Le  duc  d’Albanie  leur 
accorda,  et  les  fit  venir  un  jour  fort  familière- 
ment au  logis  du  pape;  et  pour  ce  en  advertit 
Je  roy , luy  en  ayant  deseouvert  la  baye.  Estant 
toutes  trois  à genoux  debvant  Sa  Saine! r té, 
M.d  Altianie  commança  le  premier,  et  oit  assez 
bas  en  italien,  que  les  dames  ne  l’entcndoient 
point  : « Pere  sainct , voylà  trois  dames  vefves, 
«belles  et  bien  honnestes.  comme  vous  voyez, 

«s lesquelles,  pour  la  reverence  qu’elles  portent  à 
«leurs  marys  trespassés,  et  à l’amytié des  enfans 
a qu’elles  ont  eu  d'eux,  ne  veulent  pour  rien  du 
a monde  aller  aux  secondes  nopces,  pour  faire 
«tort  à leurs  marys  et  enfans;  et,  parce  que 
«qulquesfois  elles  sont  tentées  des  aiguillons  de 
«la  chair,  elles  supplient  très-humblement  Vos- 
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«tre  Saincteté  de  pouvoir  avoir  approche  des 
«hommes  hors  maryage,  si  et  qualités  fois 
«qu'elles  seroient  en  ceste  tentation.  — Com- 
«meni , dit  le  pape,  mon  cousin!  ce  seroit 
«contre  les  commandrmens  de  Dieu,  dont  je  ne 
« puis  dispenser. — Les  voyla . peresainct,  disoit 

• le  due,  s'il  vous  plaist  les  ouyr  parler,  * Alors 
l’une  des  trois,  prenant  la  parolle,  dit  : «Pere 
«sainct,  nous  avons  prié  M.  d'Alhaniede  vous 
«faire  une  requesce  irès-humbfe  pour  nous  au- 
« ires  trois,  et  nous  remonstrer  nos  fragilités  et 
«dehilles  complétions.  — Mes  filles,  dit  le  ; 
•i  pape,  la  requeste  n’est  nullement  raisonnable, 
«car  ce  seroit  contre  les  conimaudeniens  de 

• Dieu.  » Lesdictes.  vetifves,  ignorant*»  de  ce 
que  luy  avoit  dici  M.  d'Albanie,  luy  répliquè- 
rent : « Pere  sainct,  au  moins  plaise  nous  en 
«donner  congé  trois  Fois  delà  sepmaine,  et 
«sans  escandale.  — Cou i ment  ! dit  le  pape,  de 
«vous  permettre  il  peccato  di  tussuria  1 ? je 
«me  damneroi»;  aussy  que  je  ne  le  puis  faire.» 
Lesdictes  dames,  cognoissant  alors  qu’il  y avoit 
de  la  fourbe  et  raillerie,  et  que  M.  d’Albanie 
leur  en  avoit  donné  d'une,  dirent  : « Nous  ne 
«parlons  pas  de  cela,  pere  sainct,  mais  nous 
«demandons  permission  de  manger  de  la  chair 
«les jours  prohibés.»  Là  dessus,  le  duc  d'Alba- 
nie leur  dit  : « Je  pensois , mes  dames, 
«que  ce  fust  de  la  chair  vive.  » Le  pape  aussy 
tosi  entendit  la  raillerie,  et  se  prit  à sourire, 
disant  : « Mon  cousin , vous  avez  faict  rougir 
«ces  bonnesies  dames;  la  reyne  s’en  faschera 
«quand  elle  le  sçaura  : » laquelle  le  sceut  et  n'en 
fit  autre  semblant,  mais  trouva  le  conte  bon; 
et  le  roy  puis  après  en  rit  bien  fort  avecques  le 
pape,  lequel,  après  leur  avoir  donné  sa  béné- 
diction , leur  octroya  le  congé  quelles  deman- 
daient, et  s’en  allèrent  très-conte nies. 

L on  m’a  nommé  les  trois  dames  ; madame 
de  Chasteau-Briant  ou  madame  de  Canaples, 
madame  de  Chastillun,  et  madame  la  baillive 
de  Caen,  très- hom lestes  daines.  Je  tiens  ce 
conte  des  anciens  de  la  cour  a. 

Madame  d'Lzcz  fit  bien  mieux,  du  temps 
que  le  pape  Paul  troisiesme  vint  à Nice  veoyr 


| U péfhé  de  Luxure. 

• Cecont*.  que  Brantôme  dit  tenir  des  ancien*  de  ta 
«ou,  Hm  il,  a?  Pr**tue  ’-not  pour  mot  de  J.  Boucbét.  au 
«U.  d,r,  qu’u  S rÆ  *PI“r"DU‘Ml  « "U  " 


le  roy  François.  Elle  estant  madame  du  Bellay, 
et  qui  dès  sa  jeunesse  a lousjours  eu  de  plai- 
sant* traicts  et  dicl  de  fort  bons  mots,  un  jour , 
se  prosternant  devant  Sa  Sainctelé,  le  supplia 
de  Irois chose*  U u ne,  qu'il  luy  donnast  l'abso- 
lution, d'autàfflrqae,  petite  garce,  fille  à ma- 
dame la  regeute,  et  qu'on  la  nommoit  Tallard, 
elle  perdit  ses  ciseaux  en  faisantson  ouvrage,  et 
elle  fit  vœu  à sÜmct  Alivergot  de  le  luy  accom- 
plir si  elle  les  trouvoit,  ce  qu’elle  fit,  mais  elle 
ne  I accomplit,  ne  sçaehant  où  gisoit  son  corps 
sainct.  L’autre  requeste  fut,  qu’il  luy  donnast 
pardon  de  quoy,  quand  le  pape  Clement  vint 
à Marseille,  elle  estant  tille  Tallard  encor , elle 
prit  un  de  ses  oreillers  en  sa  ruelle  de  lict,  et 
s'en  torcha  le  devant  et  le  derrière,  dont  après 
Sa  Sainctelé  reposa  dessus  son  digne  chef  et 
visage  et  bouche,  qui  le  baisa.  La  troisiesme , 
qu'il  excommuniant  le  sieur  de  Tays,  parce 
quelle  l'aymoil  et  luy  ne  laymoit  point,  et 
qu’il  est  maudit , et  est  excommunié  celuy  qui 
n'ayme  point  s'il  est  aymé. 

1-e  pape,  entonné  de  ses  demandes , et  s’es- 
tant enquis  au  roy  qui  elle  estoit,  sceut  ses 
causeries  et  en  rit  son  saoul  avecques  le  roy. 

Je  ne  m'estonne  pas  si  despuis  elle  a esté 
huguenotte  et  s'est  bien  raocquée  des  papes  , 
puisque  de  si  bonne  heure  elle  commança  : et 
de  ce  temps,  toutesfbis,  tout  a esté  trouvé  bon 
d'elle,  tant  elle  avoit  bonne  grâce  en  ses  traicis 
et  bons  mois. 

Or  ne  pensez  pas  que  ce  grand  roy  fust  si 
abairaint  et  si  reforme  au  respect  des  daines  , 
qu’il  n’en  aymast  de  bons  contes  qu'on  luy  en 
faisoil,  sans  aucun  eacandale  pourtant  ny  des- 
criement , et  qu'il  n’en  fiat  aussy  ; mais,  comme 
grand  roy  qu'JI  estoit  cl  bien  privilégié,  il  ne 
vouloit  pas  qu'un  cliascun,  ny  le  commun  , 
usas!  de  pareil  privilège  que  luy 

J'ay  ouy  conter  à aucuns,  qu'il  vouloit  fort 
que  les  bonnesies  gentilshommes  de  sa  cour 
ne  fussent  jamais  sans  maistresses;  et  s’ils 
n’en  foisoient  il  les  estimait  des  fatset  des  sots  : 
et  bien  souvent  aux  uns  et  aux  autres,  leur  en 
demandoit  les  noms , et  promettok  les  y servir 
et  leur  en  dire  du  bien  ; tant  il  estoit  bon  et 
familier l El  souvent  aussy,  quand  il  les  voyoil 
en  grand  arraisonnement  avecques  leurs  mais- 
tresses,  il  les  vrnoil  accoster  et  leur  demander 
quels  bous  propos  ils  avoient  avecques  elles. 
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cl  «'il  ne  les  trouvuil  bon»,  il  le»  corrigeoit  el 
leur  en  apprenoil  d'autre*.  A «es  plus  Familiers, 
il  n’esloil  point  avare  ny  cbiche  de  leur  eu  dire 
nv  départir  de  ses  contes;  dont  j'en  ay  ouy 
faire  nn  plaisant  qui  luy  advint,  et  puis  après  le 
récita,  d'une  belle  jeune  dame  venue  i la  cour, 
laquelle,  pour  n'y  rstre  bien  usée,  se  laissa 
aller  fort  doucement  aux  persuasions  des 
grand*.  et  sur-lout  de  ce  grand  «£•;  lequel  un 
jour,  ainsy  qu'il  voulut  planter  son  estendart 
bien  arbore  dans  son  fort , ell^,  qai  avoit  ouy 
dire,  el  qui  couimançoit  desjà  i le  veoyr,  que 
quand  on  donuoit  quelque  chose  au  ray,  ou  que 
quand  un  le  prenoit  de  luy  et  qu'on  le  lou- 
dioit,  le  falloit  premièrement  baiser,  ou  bien 
la  main  pour  le  prendre  et  toucher,  elle- 
mesme.sans  autre  ceremonie,  n’y  faillit  pas , 
et,  baisant  très-humblement  la  main,  prit  les- 
tendai  t du  roy  el  le  planta  dans  le  fort  avec- 
ques  une  très-grande  humilité;  put»  luy  de- 
manda de  saug  froid, comment  il  vouloil  qu’elle 
le  servis! , ou  en  femme  de  bien  et  chaste,  ou 
en  desbouchée.  Il  ne  faut  point  doubler  qu'il 
luy  en  demandas!  la  desbaucltée,  puisqu'on 
cela  elle  y estoit  plus  agréable  que  la  mudcslc  : 
en  quoy  il  trouva  qu  elle  u'y  avoit  perdu  son 
temps,  et  après  le  coup,  et  avant,  et  tout  ; puis 
luy  Faisoit  une  grande  reverence  en  le  remer- 
ciant humblement  de  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
faiet,  dont  elle  nestoit  pas  digne,  en  luy  re- 
commandant souvent  quelque  avancement  pour 
son  mary.  J'ay  ouy  nommer  la  dame  , laquelle 
despuis  n'a  esté  si  sotte  comme  alors,  mais  bien 
habille  et  bien  rusée.  Ce  roy  n'en  espargna  pas 
, le  conte,  qui  courut  à plusieurs  oreilles. 

11  estoit  fort  curieux  de  sçavoir  l'amour 
et  des  uns  et  des  autres , et  sur  tout  des  com- 
bats amoureux,  el  niesmes  de  quels  beaux 
airs  se  manioieut  les  dames  quand  elles 
estoienl  en  leur  manege,  et  quelle  contenance 
el  posture  elles  y lenoient,  et  de  quelles  parollcs 
elles  usoienl  : et  puis  en  rioit  1 pleine  gurge; 
et  après  en  dcffendoil  la  publication  el  l'cscan- 
dale , et  rccommandoil  le  secret  el  l'honneur. 

U avoit  pour  son  bon  second  ce  très-grand , 
très-magnifique  el  très-liberal  cardinal  de  Lor- 
raine; très-liberal  le  puis-je  appeller,  puisqu'il 
n'eut  son  pareil  de  son  temps  ; ses  despenses , 
ses  lions  el  gracieusetés , en  ont  faiet  foy , et 
sur-tout  la  charité  envers  les  pauvres.  Il  portoit 


407 

ordinairement  une  grande  gihericre  . que  «on 
valet  de  chambre  qui  luy  manioit  «on  argent 
des  menus  plaisirs  ne  failloit  d'emplir,  tous 
les  matins , de  trois  ou  quatre  ceus  escus  ; et 
tant  de  pauvres  qu'il  troavoil,  il  mettait  la  main 
i la  giberiere,  et  ce  qu'il  en  tirait , sons  consi- 
dération,il  ledonnoit,  et  sans  rien  trier.  Ce  fut 
de  luy  que  dit  un  pauvre  aveugle,  ainsy  qu’il 
passoit  dans  Rome  et  que  t'aumosnr  luy  tut 
demandée  de  luy,  et  qu'il  luyjelta  à son  accous- 
lumée  une  grande  poignée  d’or,  et  en  ses- 
criant  tout  haut  en  italien  : O lu  tei  C/irûlo  , 
o verainente  el  cardinal  di  Loi  rena  ; c'est  - 
à-dire:  «Ou  tu  es  Christ,  ou  le  cardinal  de 
• Lorraine.  » S’il  estoit  aumosnier  el  charitable 
en  cela  , il  estoit  bien  autant  liberal  è»  aultej 
personnes , et  principallement  à I rndrot'  I d.  s 
dames,  lesquelles  ilatirappuitaysemeul  par  irsi 
appast  ; car  l'argent  n’estoil  en  si  grande  abon- 
dance de  ce  irnqM  comme  il  est  aujourd'hu)  , 
el  pour  ce  en  esloienl-clle*  plus  friandes , et 
des  bombances  et  des  parures. 

J'ay  ouy  conter  que,  quand  il  arrivoit  à la 
cour  quelque  belle  bile  ou  daiuc  nouvelle  qui 
fust  belle , il  la  venoit  aussy  lost  accoste  , el , 
l'arraisonnant , il  disoit  qu'il  la  vouloit  dresser 
de  sa  main.  Quel  dresseur!  Je  Cray  que  la  peine 
n estoit  pas  si  grande  comme  J dresser  quelque 
poulain  sauvage.  Aussy  pour  lors  disoit  ou 
qu'il  n’y  avoit  guicres  de  dames  ou  de  filles  ré- 
sidentes à la  cour  ou  fraischement  venues , qui 
ne  fussent  desbauchées  ou  attrapées  par  son 
avarice  et  par  la  largesse  dudicl  M.  le  cardinal  : 
et  peu  ou  nulle»  sont-elles  sorties  de  ceste  cour 
Femmes  et  filles  de  bien.  Aussy  voyoit-on  pour 
lors  leurs  coffres  el  grandes  gardc-robbcs  plus 
pleines  de  rohbes , de  cottes , et  d'or  et  d ar- 
gent cl  de  soyc,  que  ne  sont  celles  de  nos 
reynes  et  grandes  princesses  d'aujourd'huy. 
J’en  ay  faiet  l'expertence  pour  l'avoir  veu  en 
deux  ou  trois,  qui  avoient  gaigné  tout  cela  par 
leur  devant  ; car  leurs  prres,  meres  et  mary»  ne 
leur  eussent  pu  donner  en  si  grande  quantité 

Je  me  Fusse  bien  passé , ce  dira  quelqu'un  , 
de  dirececy  de  ce  grand  cardiual,  veu  son  hon- 
norable  habit  et  reverendissime  estât.  Mais 
son  roy  le  vouloit  ainsy  et  y prenait  plaisir;  et 
pour  complaire  à son  roy  l'on  est  dispensé  de 
tout , et  pour  faire  l'amour  et  d'autres  rlioses , 
mais  qu  elles  ne  soient  point  niesi  hautes, comme 
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40ft  DES  DAMÉS  G ALLANTES. 

alors  d'aller  3 ||  guerre,  J la  chasse , aux  fort  respectueux  aux  dameift 

danses , aux  mascarades  el  aulro*  exercices  ; averques  de  grands  respects , qui  delsfiSl  (Set 

aussy  qu’il  esioit  un  homme  de  chair  comme  les  calomniateurs  de  l'honneur  des  efcriçft;  (i 

un  autre , et  qn'il  a voit  plusieurs  grandes  ver-  lorsqu’un  rov  sert  teHes  dames . de  tèlÿtâos , 

tus  et  perfections  ipii  offosquo’ient  çesle  petite  et  de  telle  complexioo , mal-aysement  la  suite 

imperfection . si  imperfection  se  doit  appellrr  de  la  cour  ose  ouvrir  la  bouche  pour  es  parler 

foire  l’amour  ml.  De  plus  la  reyne  mere  y tenoil  fort  la 

i’ay  ouy  faire  un  coule  de  Itiy  a propos  du  main  pour  souslcoir  ses  dames  et  filles , et  le 

respect  deu  aux  dame».  Il  leur  eu  portail  de  hien  faire  sentir  4 ces  détracteurs  et  pasqui- 

son  naturel  beaucoup  : mais  il  l’oublia  , et  non  nettes,  qu.itid  ils  csioicnt  une  fois  deseou  verts, 
sanssubjeet,  à rendron  t de  madame  la  duchesse  I encor  qu  elP'-’Mtme  n’y  ait  esléespargnfe  non 
de  Savoye,  donne  Beatrix  de  Portugal.  Luy  , ! pfits  que  ses  dames;  mais  ne  s’en  soucioit  pas 
passant  une  fois  par  le  l’irdmoni  , allant  h I tant  d’elle  comme  des  autres , d’aulant,  di- 
Rome  pour  le  service  du  rov  son  maistre , vi-  soit-elle,  quelle  sentait  sou  ame  et  sa  con- 

-*it»  le  duc  et  1 1 duchesse.  Après  nvnir  assez  en-  scienee  pure  et  nette  , qui  parioit  assez  pour 

trelenu  M.  le  duc , il  s'en  alla  trouver  madame  sot  : et  la  plusparl  du  temps  se  rioit  el  se  moc- 

la  duchesse  en  sa  chambre  pour  la  saluer  ; et  quoi!  de  ces  mesdtsans  escrivams  et  pasqut- 

a’approchanl  d’elle , die , qui  csloit  la  mesme  neurs.  «Laissez-le»  tourmenter , disoit-elle,  et 

arrogance  du  monde,  luy  présenta  la  main  «prendre  de  la  peine  pour  rien;  » mais  quand 

pour  la  baiser.  M.  le  cardinal,  impaiienl  derrst  elle  les  deseouyroit  elle  leur  faisoitbien  sentir, 

affront , s’approcha  pour  la  baiser  4 la  bouche  II  escheutSl'aisnèe  l.imeuil , 4 son  coiçman- 
et  elle  de  se  reculer.  Luy . perdant  palienre  et  remenl  qu  elle  vint  4 la  coor , de  faire  un  pas- 

a'approcliantde  plus  près encor  d elle,  la  prend  quin  (car  elle  disoit  et  escrivoit  hien)  de  toute 

par  la  teste , et  en  despit  d’elle  la  baisa  deux  la  cour , mais  non  point  e*cind»l*ux  pourtant , 

ou  ïeois  fais.  El  quoiqu'elle  en  fist  ses  cris  cl  si-non  plaisant;  mais  asseure^vous  quelle  la 

exclamations , s la  portugaise  el  espaignolle  , repassa  par  le  fouet  à bon  -escient , avecques 

si  fallut-il  qu’elle  passas!  par  14.  « Comment  ! deux  de  ses  contpaignes  qui  en  ettpfeni  de  con- 

« dit-il . est-ce  4 moy  4 qui  il  faut  user  de  reste  sente  ; et  aahafqu  elle  avoit  beat-  honneur  de  luy 

• mine  et  façon?  Je  baise  bien  la  reyne  ma  appartenir , à cause  de  la  maison  de  Turenne, 

« raaistres.se , qui  est  la  plus  grande  reyne  du  alliée  4 celle  de  Boulongne , elle  I eust  chastiée 

• monde , et  vous  je  ne  vous  baiserais  pas.  qui  ignominieusement,  par  le  commandement  ex- 

• n'esles  qu'nne  petite  duchesse  crollée!  Et  si  près  du  roy  , qui  detestoit  estrangement  tels 

«veux  que  vous  sçaehiez  que  j’»y  couché  avec-  escriis.  . 

«que*  desdames  aussy  belle»  el  d’aussy  bonne  Je  me  souviens  qu’une  fois  le  ateur  de  Ml- 

• ou  plus  grande  maison  que  vous.  » Possible  tha,  qui  estoit  un  brave  el  vaillant  gentilhomme  - 

pouvoit-il  dire  vray.  Ceste  princesse  eul  tort  de  que  le  roy  aymoit,  et  estoit  parent  de  madame 
tenirceste  grandeur4  l’endroictd’un  tel  prince  de  Valentinoia,  et  avoil  ordinairement  quelque 
de  si  grande  maison , e’  utesmes  cardinal , car  plaisanle  querelle  contre  les  dames  et  les  filles, 

il  n’y  a cardinal , veu  ce  grand  rang  d’eglise  tant  il  estoit  fol!  unjour , s’estant  attaqué  â une 

qu'ils  tiennent,  qui  ne  s'accompare  aux  plus  de  U reyne,  il  y en  avoil  une,  qu’on  nommott 
grands  princes  de  la  chrestienté.  M.  lecardi-  la  grande  Mcray,  qui  s’en  voulut  prendre  pour 

nal  aussy  eut  tort  d’user  de  revanche  si  dure  ; sa  compaigne  ; luy  ne  fit  qne  simplement  rés- 
inais il  est  bien  faseneux  à un  noble  et  gene-  |>ondre  ; « Ah  ! je  ne  m’attaque  pas  à vous . Me- 

reux  coeur , de  quelque  profession  qu’il  soit,  ! « ray , car  Vous  estes  une  grande  coursier*  bar- 
d'endurer  un  affront.  «dable.  «Comme  de  vray  c’estoil  la  plus  grande 

Le  carlmal  dfcërandvelle  le  aceut  bien  fiée  «Ile  et  femme  que  je  vis  jamais.  Blr  s’en  pUi- 
sentir  an  comte  d'Egmont , et  d'autres  queje  1 gnitàlareynè,querautrelavôitappellééjuiiietit 
laisse  ho  bout  de  ma  plume , car  je  brouillerais  el  courtière  bardable.  La  reyne  fut  en  telle  rat- 
pur  irop  mes  discours , auxquels  je  retourne  ; lere , qu’il  fallut  que  Martha  vuidast  de  la  cour 

et  le  reprensau  fou  roy  Henry  H,  qui  a esté  pour  aucuns  jours,  quelque  faveur  qu  il  eusttft 
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madame  de  Valcntinois  sa  parente;  et  d'un 
moi»  après  son  retour  n'entra  en  la  chambre 
de  la  reyne  et  des  filles. 

Le  sieur  de  Gersay  fit  bien  pis  à l'endroict 
d’une  des  filles  de  la  reyne  à qui  il  vouloit  mal, 
pour  s'en  vàngcr,  encor  que  la  parollc  ne  luy 
manquas!  nullement;  car  il  disoit  et  rencon- 
troit  des  mieux  v niais  sur-tout  quand  il  mes- 
disoit . dont  il  en  estoit  le  maisire;  mais  la 
mesdisance  estoit  lors  fort  deffendue.  Un  jour 
qu  elle  estoit  à l'après-disnée  en  la  chambre  de 
la  reyne  avecques  ses  compaignes,  et  gentils- 
hommes comme  alors  lacouslume  estoit  qu'on 
nes’assioit  autrement  qu'en  terte  quand  la  reyne 
y estoit , ledicl  sieur , ayant  pris  entre  les  mains 
des  pages  cl  laquais  une  c....  de  bélier  dont  ils 
s'eu  jouoient  à la  basse-court  (elle  estoit  fort 
grosse  et  eufléc  tout  bellement) , estant  couché 
près  d’elle , la  coula  entre  la  robbe  et  la  juppe 
de  ceste  fille,  et  si  doucement  qu'elle  ne  s'en 
ad  visa  jamais, si-oon  que, lorsque  la  reyne  se  vint 
à se  lever  de  sa  chaise  pour  aller  en  son  cabi- 
net, ceMe  fille,  que  je  ne  nommeray  point , se 
vint  lever  anssy  tost,ct  en  se  levant  tout  devant 
la  reyne,  pousse  si  fort  ceste  halle  belli- 
nierc , pelue , velue , qu'elle  fit  six  ou  sept  bonds 
joyeux , que  vous  eussiez  dict  qu'elle  vouloit 
donner  de  soy-mesme  du  passe  temps  à la  com- 
pagnie saris  qu’il  luy  coustast  rien.  Qui  fut  es- 
tonuée?  ce  fut  la  fille,  et  la  reyne  aussy,  car 
c’cstoit  en  belle  place  visible  sans  aucun  obsta- 
cle. «Nostre- Dame!  s’escria  la  reyne,  et  qu'est 
«cela,  m'amie,  et  que  voulez-vous  faire  de 
«•cela ?»  I-a  pauvre  fille,  rougissant , à demy 
esplorêe , se  mit  à dire  qu'elle  ne  sçavoit  que 
c'estoit , et  que  c'estoit  quelqu'un  qui  luy  vou- 
loit mal  qui  luy  avoit  faicl  ce  meschant  traict, 
et  qu'elle  pensoit  que  ce  ne  fust  autre  que 
Gersay.  Luy  , qui  en  avoit  veu  le  commance- 
ment  du  jeu  et  des  bonds , avoit  passé  la  porte. 
On  l'envoya  quérir;  mais  il  ne  voulut  jamais 
venir,  voyant  la  reyne  si  collere.  et  niant 
pourtant  le  tout  fort  ferme.  Si  fallut-il  que 
pou®  quelques  jours  il  fuyt  sa  collere  et  du  roy 
aussy  : et  sans  qu'il  estoit  un  des  plus  grands  fa- 
vorys  du  roy  dauphin,  avecques  Fonjaine-Guc- 
rin , il  eusl  esté  en  peine . encor  que  rien  ne  se 
prouvast  contre  luy  que  par  conjecture , non- 
obstant que  le  roy  et  ses  courtisans  cl  plusieurs 
daines  ne  s'en  poussent  engarder  d’en  rire,  ne 


l'osant  pourtant  manifester , voyans  la  collere 
de  la  reyne  : car  c'estoit  la  dame  du  monde  qui 
sçavoit  le  mieux  rabrouer  et  eslonner  les  per- 
sonnes. 

Un  honneste  gentilhomme  et  une  demoi- 
selle de  la  cour  vindrenl  une  fois , de  bonne 
amylié  qu’ils  avoient  ensemble,  à tomber  en 
haiue  et  querelle,  si  bien  que  la  damoiselle  luy 
dit  tout  haut  dans  la  chambre  de  la  reyne  es- 
tant sur  ce  différend:  a Laissez-moi,  autre- 
« ment  je  diray  ce  que  vous  m’avez  dict.»  Le 
gentilhomme,  qui  luy  avoit  rapporté  quelque 
chose  en  fidelité  d'une  très-grande  dame , et 
craignant  que  mal  ne  luy  en  advinst,  que 
pour  le  moins  il  ne  fust  banny  de  la  cour. 
sans  s’eslonner  il  respondit  (car  il  disoit  très- 
bien  le  mot)  : «Si  vous  dites  ce  que  je  vous  ay 
« dict.  je  diray  ce  que  je  vousay  faict.  » Qui  fut 
estonnée  ? ce  fut  la  fille  ; tout esfois  elle  res- 
pondit : «Que  m'avez-vous  faict?»  L’autre  res- 
pondit: Que  vous  ay-je  dict?»  La  fille  par  après 
répliqué:  aJesçay  bien  ce  que  vous  m’avez 
«dict  ;»  l’autre:  «Je  sçay  bien  ce  que  je  vous 
«ay  faict.»  La  fille  duplique:*  Je  prouvera)  fort 
«bien  ce  que  vous  m’avez  dict  ;»  l’autre  re.spon* 
dit  : «Je  prouvera)'  encor  mieux  ce  que  je 
«vous  ay  faict.»  Enfin,  après  avoir  demeuré 
assez  de  temps  en  telles  contestations  par  dia- 
logues et  répliqués  et  dupliques,  et  pareils  et 
semblables  mots,  s’en  séparèrent  par  ceux  et 
celles  qui  se  trouvèrent  là , encor  qu'ils  en 
tirassent  du  plaisir. 

Tel  débat  parvint  aux  oreilles  de  la  reyne, 
qui  en  fut  fort  en  collere , et  en  voulut  aussy 
tost  sçavoir  les  parolles  de  l’un  et  les  faict»  de 
l'autre,  et  les  envoya  quérir.  Mais  l'un  et 
l’autre  voyant  que  cela  lireroit  à conséquence, 
adviscrent  à s’accorder  aussy  tost  ensemble, 
et , comparnissant  devant  la  reyne,  de  dire 
que  ce  n estoit  qu'un  jeu  qu'ils  se  contcstoient 
ainsy,  et  que  le  gentilhomme  ne  luy  avoit  rien 
dict,  ny  luy  rien  faict  à elle.  Ainsy  ils  payèrent 
la  reyne,  laquelle  pourtant  tança  et  blasma 
fort  le  gentilhomme,  d'autant  que  ses  parolles 
estoienl  trop  escandaleuses.  Le  gentilhomme 
me  jura  vingt  fois  que,  s’ils  ne  se  fussent  rapa 
triés  et  concertés  ensemble , et  que  la  da moi- 
selle  eust  descouvert  les  parolles  qu’il  luy  avoit 
dictes,  qui.luy  tournoient  à grande  conséquence 
que  résolument  il  eust  maintenu  son  dire  qu'il  ^ 
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luy  avoU  faict,  à peyne  qu'on  la  visita^,  et 
qu’on  ne  la  ironvcroit  point  put  elle,  et  que 
c'est  oit  luy  qui  l’avoil  depucellée.  «Ouy,  luy 
«respondis-je  : mais  si  on  l’eust  visitée  et  qu’on 
«l'eust  trouvée  pucelle,  car  elle  estoit  fille, 

« vous  fussiez  esté  perdu , et  vous  y fuit  allé  de 
sla  vie.  — Ilà!  mort-Dieu!  me  re»pondit-il , 

« c’est  ce  que  j’eusse  voulu  le  plus,  qu’on  l’eust 
u visitée  : je  p avois  poiot  peur  que  la  vie  y eost 
«Couru;  j'estois  bien  asseuré  de  mon  baston; 
«car  je  sçavois  bien  qui  l’avoit  depucellée,  et 
«qu'un  autrey  avoil  bien  passé , mais  non  pas 
■moy,  dont  j’en  suis  très-bien  marry  ; et  la 
«trouvant  entamée  et  tracée,  elle  esloit  perdue 
«et  moy  vangé,  et  elle  escandalisée.  Je  fusse 
u «esté  quille  pour  l’cspouser,  et  puis  m'en  des- 
u faire  comme  j’eusse  peu.»  Yoylà  comme  les 
pauvres  filles  et  femmes  courent  fortune,  aussy 
bien  J droict  comme  à tort. 

J eo  av  cognu  une  de  très-grande  part , 
laquelle  \int  à estre  grosse  du  faict  d’un  très- 
brave  et  gallanlpriuce  * : on  disoit  pourtant  que 
c'estoit  en  nom  de  mary  âge,  mais  par  après  on 
sceut  le  coutraiie.  Le  roy  Henry  le  sccut  le 
premier,  qui  en  fut  eitresmemcnl  fasché,  car 
elle  luy  appartenoit  un  peu  : toutesfois, 
faire  plus  grand  brucit  ny  escandale , le  soir 
sans  nu  bal  In  voulut  mener  danser  le  bransle  de 
la  Torcbe  * ; et  puis  la  fit  mener  danser  à uu 
autre  la  gai'larde  et  les  autres  bransles,  là  où 
elle  monstra  sa  disposition  et  sa  dextérité  mieux 
que  jamais,  avecque^sa  taille  qui  esloit  très- 
belle  et  qu’elle  accoinroodpit  si  bien  ce  jour  là, 
qu’il  n'y  avoit  aucuue  apparence  de  grossesse  : 
de  sorte  que  le  roy,  ‘qui  avoil  ses  yeux  tou- 
jours fort  fixement  sur  elle , ne  s’en  appcrceut 
non  plus  que  si  ellcnefust  esté  grosse;  et  vint 
à dire  à uu  très-grand  de  ses  plus  familiers  : 
«Ceux-là  sont  bien  inesebans  et  malheureux 
«d’estre  allé  inventer  que  ceste  pauvre  fille  cs- 
« toit  grosse  ; jamais  je  ne  luy  ay  veu  meilleure 
«grâce.  Ces  meschans  détracteurs  qui  en  ont 
4* parlé  ont  menty  et  ont  très-grand  tort.»  Et 
ainsy  ce  bon  prince  excusa  ceste  belle  hooneste 
d.uiioisclle , cl  en  dit  de  inesmes  à la  reyne  es- 

1 Prançotee  de  Rohan,  dôme  de  I J G.irnafhp . «rivant 

Bai  le,  Di ci.  cîft 

* Ou.  daiiM  »'«i  I00ier.ee  lungirmpH  eo  Allentaiinr. 
et  .111  la  4.1, «a  i Berlm  en  mal  l.ïfi,  an  J nocee  de  U 
^ Mcoode  fille  du  r,„  fie  pnjaae  avec  le  margraie  d'Anv 
w |.tü  La  Allemande  aptxIlcM  ce  Branle  ttuJurUanlz 


DES  DAMES  GALLANTES. 

tant  couché (e  noir  averqurs  elle.  Mais  la  reync, 
nesefunt  i cela,  la  Si  visiter  le  lendemain 
au  matin , elle  estant  présente , et  se  trouva 
({rosse  de  six  mois;  laquelle  luy  advoua  et 
confessa  le  tout  soubs  la  courtine  de  maryage. 
Pourtant  le  roy,  qui  ettoit  tout  bon , fit  tenir 
le  mystère  le  plus  secret  qu’il  put , sans  ea- 
eandaliser  la  bile . encor  que  la  teyne  ep  fusl 
Port  en  collere.  Toulesfbis  ils  l'envoyercnt  lool 
coy  chez  ses  plus  proches  paréos , où  elle  ac- 
coucha d’un  beau  Dis.  qui  pourtant  Fut  si  mal- 
heureui  qu’il  ne  put  jamais  estre  advnué  du 
pere  putatif:  et  la  cause entraisna  longuement, 
mais  lamere  n'y  put  jamais  rien  Baigner. 

Ot*  le  roy  Henry  aymoit  aussy  bien  les 
bons  contes  comme  tes  roys  ses  prédécesseurs; 
mais  il  ne  vouloir  point  que  les  dames  en  bis- 
sent escandaliséea  ny  divulguées  : si  bien  que 
Iny,  qui  esloit  d’assez  amoureuse  cumpleiion', 
quand  il  alloit  vcoyr  les  dames , y alloil  le  plus 
caché  et  le  plus  couvert  qu’il  pouvoit . afin 
qu’elles  fussent  hors  de  soupçon  et  diffame. 
Et  s'il  en  avoit  aucunes  qui  fussent  desconver- 
tes , ce  n'estoit  pas  sa  faute  ny  de  son  consen- 
tement , mais  plustost  de  la  dame  : comme  une 
que  j’ayouy  dire,  de  bonne  maison , nomme 
madame  Flamin , d’Escosso,  laquelle,  ayant 
esté  enceiute  du  roy,  elle  n’en  faisoit  point  la 
petite  IxHicbe.  mais  très-hardmienl  disoit  en 
son  escocemcnl  francisé:  «J’ay  faicl  tant  que 
« j'ay  pu , que,  à la  bonne  heure,  je  sois  enceinte 
,du  roy.  dont  je  m'en  sens  irts-honnoré* -et 
.très-heureuse;  et  si  je  veux  dire  que  le  sang 
. royal  a je  ne  sçay  quoy  de  plus  suave  et  friande 

• liqueur  que  l’autre,  tant  je  m’en  trouve  Bien, 

• sans  compter  les  bons  brins  de  presens  que 
. l'on  en  lire.  > 

âonbls, quelle  en  eut  alors,  fut  le  feu  grand 
prieur  de  France,  qui  fut  lue  dernièrement  à 
Marseille,  qui  fut  un  très-grand  dommage,  car 
c’esloil  un  irès-lionocste , brave  et  vaillant  sei- 
gneur : il  le  monstra  bien  à sa  mort.  Et  si  ea- 
loil  homme  de  bien  et  le  moins  tyran  gouver- 
neur de  son  temps  ny  despuis',  et  la  Provance 
en  sçauroit  Bien  que  dire,  et  encor  qoe  ce  fut 
un  seigneqr  fort  splendide  et  de  grande  des- 
pense  : mais  il  estoil  homme  de  bien  et  se  con- 
tentoit  de  raison. 

Ceste  dame,  avecques  d’autres  que  j’ay  ouy 
dire . esloit  en  ceste  opinion  : que,  pour  cou- 
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cher  avrcque»  son  roy,  x n’estoit  point  tlif- 
fame,  el  qoe  putains  sonl  celle»  qui  s'adonnent 
aux  petits , mais  mm  pas  aux  grands  roy»  et 
gallans  gentilshommes;  comme  ceste’  reyne 
amazone  que  j'ay  dict , qui  vint  de  trois  cens 
lieues  pour  se  faire  engrosser  il  Alexandre, 
pour  en  avoir  de  la  race  : toutesfbi»  l’on  dit 
qu'aillant  vaut  l’un  que  l'autre. 

Après  le  roy  Henry  vint  le  rov  François 
second , duquel  le  régné  fut  si  court  qne  les 
mesdisans  n'eurent  loisir  de  se  mettre  en  place 
pour  mesdire  des  dames  : encor  que  s’il  etist 
régné  long-temps , ne  faut  point  croire  qu’il 
le»  eust  permis  en  sa  cour,  car  c’estoit  un 
roy  de  très-bon  et  très-franc  naturel , et  qui 
ne  se  plaisoit  point  eo  mcsdisances:  outre  qu’il 
estoit  fort  respectueux  à l’endroirt  des  dameset 
les  honnoroit  fort  i aussy  avoit-il  la  reyne  sa 
femme , et  la  reyne  sa  niere,  et  messieurs  ses 
oncles , qui  rabrouoienl  fort  ces  causeurs  et  pic- 
queurs  de  la  langue.  Il  me  souvient  qu’une 
fois,  luy  estant  à Sainct-Germain  en  Laye,  sur 
le  mois  d’aoust  et  de  septembre , il  luy  prit 
envie  d’aller  le  soir  veoy  r les  cerf»  en  leurs  ruts, 
en  ceste  belle  forest  de  Sainct-Germain , et 
y mena  de»  princes  ses  plus  grands  familiers, 
cl  aucunes  grandes  dames  cl  filles  que  je  di- 
rai» bien.  Il  y en  eut  quelqu'un  qui  en  voulut 
causer,  el  dire  que  cela  ne  senloit  point  sa 
femme  de  bien  ny  chaste , d'aller  veoyr  de 
tels  amours  et  tels  ruts  de  bestes,  d’autant 
que  l'appetit  de  Venus  le»  en  eschauffoit  da- 
vantage, i telle  imitation  et  telle  veue,  si  bien 
que,  quand  elles  s’en  voudroicnl  degouster, 
l’eau  ou  la  salive  leur  en  viendroit  i la  bouche 
du  milan . que  par  après  il  n'y  aurait  aucun 
rernede  de  l’en  osier,  si  non  par  autre  cause 
ou  salive  dé  sperme.  Le  roy  te  sccut,  el  les 
princes  et  dames  qui  l’y  avoient  accompaigné. 
Asscurez-vous  qne  si  le  gentilhomme  n’eust 
si-lost  cscampé , il  estoit  très-mal  ; et  ne 
parut  i la  cour  qu’après  sa  mort  et  son  régné. 

Il  y eut  force  libelles  diffamatoires  contre 
ceux  «pii  gouvernoient  alors  le  royaume  ; mais 
il  n’y  eut  aucun  qui  piquast  et  offensast  plus 
qu’une  invective  intitulée  le  Tigre  ' ( sur 

» M.  Charles  Vidifr  a marri’  unir  notice  Sur  ce  pam- 
ptüri  dans  |r  llullelin  du  Bibliophile  du  Ulmire 

Trchriier. 
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1 l imitation  de  la  première  invective  de  Cicé- 
ron contre  Catilina  ),  d'autant  qu'elle  parloit 
des  amours  d'une  très-grande  et  belle  dame, 
et  d'un  grand  sou  proche.  Si  le  gallanl  auteur 
fust  esté  appréhendé , quand  il  eust  eu  cent 
mille  vies  il  les  eust  toutes  perdues;  car  et  le 
grand  et  la  grande  en  furent  si  eslommaquës 
qu’ils  en  cuidèrent  desesperer  '. 

Ce  roy  François  ne  fut  point  subject  i l'a- 
mour comme  ses  prédécesseurs;  aussy  eusl-il 
eu  grand  tort , car  il  avoit  pour  rspouse  la  plus 
belle  femme  du  monde  et  la  plus  ayntable  ; et 
qui  l'a  telle  ne  va  point  au  pourchas  comme 
d’autres,  autrement  il  est  bien  misérable; et 
| qui  n'y  va  peu  se  soucie-il  de  dire  mal  des 
dames,  ny  bien  el  tout,  si-non  que  de  la  sienne 
| C'est  une  maxime  que  j'ay  ouy  tenir’  il  une 
honneste  personne;  loutesfois  je  l'ay  veu  faillir 
plusieurs  fois. 

Le  roy  Charles  IX  vint  par  après,  lequel, 
pour  sa  tendresse  d’aage,  ne  se  soneioit  du 
commancement  des  dames,  aius  se  souciuit 
plustost  à passer  son  temps  en  exercices  de 
jeunesse.  Toutesfois  feu  M.  de  Sipierre,  son 
gouverneur,  et  qui  estoit,  è mon  gré  et  de 
ctaascun  aussy,  le  plus  honneste  et  le  plus  gentil 
cavallier  de  son  temps,  et  le  plus  courtois  et 
revcrenlieux  aux  dames,  en  apprit  si  bien  la 
leçon  au  roy  son  maistre  et  disciple,  qu’il  a esté 
autant  a l'cndroict  des  dames  qu'aucuns  roys 
ses  prédécesseur»;  car  jamais,  et  petit  et  grand, 
il  n'a  veu  dames,  fust-il  le  plus  empesché  du 
monde  ailleurs,  ou  qu'il  courus!  on  qu'il  s'ar- 
restasl , ou  à pied  ou  à cheval , qtt’aussy  (ost  il 
ne  la  saluas!  et  luy  ostast  son  bonnet  fort  reve- 
renlieuscment.  Quand  il  vint  sur  l'uugr  d'a- 
mour, il  servit  quelques  liouucste»  dames  et 
filles  que  je  sçay,  mais  avecqucs  si  grand  lion- 
ncur  et  respect  que  le  moindre  gentilhomme 
de  sa  cour  eust  sceu  faire. 

De  son  régné,  les  grands  pasquiueurs  com- 
manrerent  |>ourtanl  avoir  vogue,  et  mcsiues 
aucuns  gcntilsliomme»  bien  gallans  de  la 
cour,  lesquel»  je  ne  nommeray  point,  qui 
detractoient  eslrangemenl  de»  dames,  et  en 
general  et  en  particulier,  voire  des  plus 

1 L’imprimeur  Martin  l’ttoftimet  fut  pendu.  (Voyez 
dans  relie  cotleclion  les  mémoires  de  Hrffnier  de  la 
Planche , pa»e  313.  On  a attribué  celte  brochure  a f'ran- 
1 çoi»  Moi  outil. 
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grandes;  dont  aucuns  en  ont  eu  des  querelles 
â bon  escient , et  s’en  sont  très-mal  trouvés  : 
non  pourtant  qu'ils  advouassent  le  faict,  car 
ils  nioient  lout;  aussy  s'en  fussent  ils  trou- 
vés de  l'escol  s'ils  l'eussent  advoué,  et  le  roy 
leur  eusl  bien  faict  sentir,  car  ils  s'attaquoient 
J de  trop  grandes.  D'autres  faisoient  bonne 
mine,  et  enduraient  à leur  barbe  mille  dé- 
mentis qu’on  disoit  conditionnels  et  en  l’air, 
et  mille  injures  qu'ils  beuvoient  doui  comme 
laict,  et  n'osoient  nullement  repartir,  autre- 
ment il  leur  alloit  de  la  vie.  F.n  quoy  bien 
souvent  me  suis-je  estonné  de  telles  gens  qui 
se  mettoicnt  ainsy  à mesdire  d'aulruy,  et  per- 
mettre qu'on  mesdist  à leur  nez  tant  et  tant 
d'eux.  Si  aroient-ils  pourtant  It  réputation 
d'estré  vaillans;  mais  en  cela  ils  enduraient 
le  petit  affront  gallantement  et  sans  sonner 
mot.  . 

Je  me  souviens  d'un  pasquin  qui  fut  faict 
contre  une  très-grande  dame  vefve,  belle  et 
bien  honneste  , qui  vouloit  convoler  avecques 
un  très-grand  prince  jeune  et  beau.  Il  y eut 
quelques  uns,  que  je  sçay  bien,  qui,  ne  vou- 
lans  ce  miryage,  pour  en  destourner  le  prince 
firent  un  pasquin  d'elle,  le  plus  scandaleui 
que  j’ay e point  vcu,  lé  où  ils  l'accomparoient  à 
cinq  ou  six  grandes  putains  anciennes,  fa- 
meuses, fort  lubriques, et  quelle  les surpassoit 
toutes.  Geux-mesmes  qui  avoient  faict  le  pas- 
qiïm  le  luy  présentèrent,  disans  pourtant  qu'il 
venoit  d’autres,  qu'on  et  leur  avoit  baillé.  Ce 
prince,  l'ayant  veu,  donna  des  desmentis  et  dit 
mille  injures  en  l’air  à ceux  qui  l'avoient  faict  ; 
eut  passèrent  tout  soubs  silence,  encor  qu'ils 
fussent  des  braves  et  vaillans.  Gela  donna 
pourtant  sur  le  coup  à songer  au  prince,  car  le 
pasquin  portoit  ettnonstroit  au  doigt  plusieurs 
— ' ’çularités;  mais  au  bout  de  deux  ans  le 
'âge  s'accomplit. 

^ roy  cstoit  si  généreux  et  bon,  que  nul- 
lement il  favorisoit  tels  gens  d'avoir  de  petits 
mots  joyeux  avecques  eux  a part.  Bien  les  ay- 
moit-il,  mais  ne  vouloit  que  le  vulgaire  en  fust 
abreuvé,  disant  que  sa  cour,  qui  esloil  la 
noble  et  la  plus  illustre  de  grandes  et 
dames  de  tout  le  monde,  et  pour  telle 
..  fée,  ne  vouloit  qu'elle  fust  villipendée  et 
ntes  rstiméei  par  la  bouche  de  tels  causeurs  et 
gsllans;  et  c'astàit  a farler  ainsy  des  oourti- 


sannes  de  Rome,  de  Venise  et  d'antres  lieüx, 
et  non  de  la  coor  de  France;  et  que,  s’il  es- 
I toit  permis  de  le  faire,  il  n'estoit  permis  de  le 
dire. 

Voylà  comment  ce  roy  estoit  respectueux 
aux  dames , voire  tellement  qu’en  ses  derniers 
jours  je  sçay  qu’on  luy  voulut  donner  quelque 
mauvaise  impression  de  quelques  très-grandes 
et  très-belles  et  honneste*  dames , pour  estre 
brouillées  en  quelques  très -grandes  affaires 
qui  luy  touchoicnt;  mais  il  n’en  voulut  jamais 
rien  croire;  ains  leur  fit  aussy  bonne  chcre 
que  jamais,  et  mourut  avecques  leurs  bonnes 
grâces  et  grande  quantité  de  leurs  larmes 
qu'elles  espandirent  sur  son  corps.  Et  le  trou- 
vèrent à dire  puis  après  bien . quand  le  roy 
Henry  troisiesme  vint  à luy  succéder,  lequel , 
pour  aucuns  mauvais  rapports  qu'on  luy  avoir 
faict  d'elles  en  Pou longne, n’en  fit  à son  retours! 
grand  comptecomme  il  avoit  faict auparadvant; 
et  d’icelles , et  d’autres  que  je  sçay,  s’en  fit  un 
très-rigoureux  censeur,  dont  pour  cela  il  n’en 
fut  pas  plus  aymé;  si  que  je  croy  quen  par'ie 
elles  ne  luy  ont  point  peu  nuv,  ny  à sa  malle 
fortune,  nyà  sa  ruyne.J’en  dirois  bien  quelques 
particularités,  mais  je  m’en  passeray  bien  : 
si -non,  qu'il  faut  considérer  que  la  femme  est 
fort  encline  à ta  vangeance;  car,  quoy  qu'iL 
tarde,  elle  fexecute  : au  contraire  du  naturel 
de  la  vangeance  d’aucuns,  laquelle  du  com- 
mancement  est  fort  ardente  et  chaude  à s'en 
faire  accroire,  mais  par  le  temporisement  et 
longueur  elle  s’attiédit  et  vient  à neant.Yoylà 
pourquoy  il  s'en  faut  garder  du  premier 
abord,  cl  par  le  temps  parer  aux  coups;  mais 
la  furie,  l’abord  et  le  temporisement  durent 
toujours  en  la  femme  jusqu'à  la  fin;  je  dis 
d'aucunes,  mais  peu. 

Aucuns  ont  voulu  excuser  le  roy.  de  la 
guerre  qu'il  faisoit  aux  dames  par  descrié— 
mens,  que  c’  estoit  pour  refrener  et  corriger 
le  Nice,  comme  si  la  correction  en  cela  luy 
servoit  ; veu  que  la  femme  est  de  tel  naturel , 
que  tant  plus  on  luy  deffend  cela  , tant  plus  y 
est -elle  ardente , et  a-on  beau  luy  faire  le 
guel.  Aussy  , par  expérience  , ay-je  veu  que 
pour  luy  on  ne  se  destournoit  de  son  grand 
chemin. 

Aucunes  dames  a - il  aymé  , que  je  sçay 
bien,  avecques  de  très-grands  respects,  et  servy 
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avecques  très-grand  honneur , et  mnmcj  une 
très-grande  et  belle  princesse  , dont  il  devint 
tant  amoureux  avant  qu'aller  en  Puulongne  , 
quaprès  estre  roy  il  se  résolut  de  l’espouser  , 
encor  qu'elle  fusl  maryêe  à un  grand  et  brave 
prince  , mais  il  esloit  J luy  rebelle,  et  réfugié 
en  pays  est  range  pour  amasser  gens  et  luy 
faire  la  guerre  : mais  à son  retour  en  France 
la  dame  mourut  en  ses  couches.  La  mort  seule 
empeseba  ce  maryage,  car  il  y esloit  résolu  : 
par  la  faveur  et  dispense  du  pape  il  l'espou- 
soit , qui  ne  luy  eusl  refusée  , estant  un  si 
grand  roy,  et  pour  plusieurs  autres  raisons 
que  l'on  peut  penser.  A d'autres  aussy  a-ilfaict 
l'amour  pour  les  descrier. 

J’en  sçay  une  grande,  que , pour  des  des- 
plaisirs que  son  mary  luy  avoit  faicts , et  ne  le 
pouvant  atlrapper,  s'en  vangea  sur  sa  femme  , 
qu'il  divulgua  en  la  presence  de  plusieurs  : 
encor  ceste  vangeance  estoit-elle  douce  , car, 
au  lieu  de  la  faire  mourir,  il  la  faisoil  vivre. 

Jcn  sçay  une  qui,  faisant  trop  de  la  gallanle, 
et  pour  un  desplaisir  qu'elle  luy  Ht , exprès 
luy  ht  l'amour  ; et  sans  grande  peine  de  per- 
suasion , luy  donna  un  rendez-vous  en  un  jar- 
din où  ne  faillit  de  se  trouver;  mais  il  ne  la 
voulut  toucher  autrement  ( ce  disent  aucuns , 
mais  il  la  loucha  fort  bien),  ains  la  faire  vcoyr 
en  place  de  marché;  et  puis  la  bannit  delà 
cour  avccques  opprobre. 

Il  désirait  et  estoit  fort  curieux  de  sçavoir 
la  vie  des  unes  et  des  autres  et  en  sonder  leur 
vouloir.  On  dit  qu'il  faisoit  quelquesfuis  part 
de  ses  bonnes  fortunes  a aucuns  de  ses  plus 
privés.  Bienheureux  csloient-ils  ceux-là;  car 
les  restes  de  ces  grands  roys  ne  sçauroienl 
estres  que  très-bons. 

Les  dames  le  craignoient  fort , comme  j’ay 
veu;el!cur  faisoil  luymesme  des  réprimandés, 
ou  en  prioit  la  reyne  sa  niere , qui  de  soy  en 
estoit  assez  prompte,  mais  non  pour  aymer  les 
mesdisans,  ainsy  que  je  l'ay  monslré  cy-devaul 
par  ces  petits  exemples  que  j'av  allégués;  aux- 
quels y prenant  pied  et  alteration,  que  pouVoic- 
elle  faire  aux  autres  quand  ils  (ouchoienl  au 
vif  el  1 l'honneur  des  dames  ? 

Ce  roy  avoit  tant  accoustumé  dès  son  jeune 
aage  , comme  j'ay  veu  , de  sçavoir  des  cuntes 
des  dames  , voire  tuoy-mesme  luy  en  av-je 
faicl  aussy  quelqu'un  : et  en  disuit  aussy,  mais 
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fort  secrètement , de  peur  que  la  reyne  sa 
mcrc  le  sceust  , car  elle  ne  vouloil  qu'il  les 
dis!  il  d'autres  qu'a  elle  , pour  en  faire  la  cor- 
rection: tellement  que,  venant  en  aage  et  en 
liberté , n'en  perdit  la  possession,  bit  pour  ce, 
sçavoit  aussy  bien  comme  elles  vivoient  en  sa 
-our  el  en  son  royaume , au  moins  aucunes , 
et  mesmes  les  grandes,  que  s'il  les  eust  toutes 
practiquées.  Et  si  aucunes  y en  avoit  qui  vins- 
sent à la  cour  nouvellement , en  les  accostant 
fort  courtoisement  et  honnestemeul  pour- 
tant , leur  en  contoit  de  telle  façon  quelles  en 
demeuraient  estonnées  en  leurs  antes  d'où  il 
avoit  appris  toutes  ces  nouvelles , luy  niant  et 
desadvouant  pourtant  le  tout.  Et  s’il  s amusoit 
en  cela , il  ne  laissoit  d'appliquer  son  esprit  en 
autres  el  plus  grandes  choses,  si  hautement , 
qu'on  l'a  tenu  pour  le  plus  grand  roy  que  de 
cent  ans  il  y a eu  en  France,  ainsy  que  j’en 
ay  escrit  ailleurs  en  un  chapitre  de  luy  faicl  1 
part  '. 

Je  n'en  parle  doucques  plus,  encor  qu'on  me 
pusl  dire  que  je  ne  suis  esté  assez  copieux 
d’exemples  de  luy  pour  ce  subject,  et  que  j'en 
debvois  dire  davantage  si  j'en  sçavois.  Ouy  , 
j'en  sçay  prou  , et  des  plus  sublins  ; mats  je 
ne  veux  pas  tout  à coup  dire  les  nouvelles  de 
la  cour  ny  du  reste  du  monde  ; et  aussy  que 
je  ne  pourrais  si  bien  pallier  et  couvrir  mes 
contes , que  l'on  ne  s'en  apperceust  sans  escan- 
dale. 

Or , il  y a de  ces  détracteurs  des  dames  de 
diverses  sortes,  les  uns  eu  médisent  d'aucunes 
pour  quelque  desplaisir  qu'elles  leur  auront 
faicl,  encor  quelles  soient  des  plus  chastes  du 
monde , et  les  font , d'un  ange  beau  et  pur 
qu  elles  sont , un  diable  tout  infect  de  mes- 
chanceté:  comme  un  honnestc  gentilhomme 
que  j'ay  veu  et  cognu  , lequel , pour  un  léger 
desplaisir  qu'une  très  honnrsle  et  sage  clame 
luy  avoit  faict , la  descria  fort  vilainement  ; 
dont  il  en  eut  bonne  querelle.  El  disoit  : « Je 
« sçay  bien  que  j'ay  tort  ; et  ne  nie  point  que 
* reste  dame  ne  soit  très-chaste  et  tres-ver- 
« tueuse  : mais  quiconque  sera  elle  celle-là 
« qui  m'aura  le  moins  du  monde  offensé,  quand 
«elle  serait  aussy  chaste  et  pudique  que  la 
«vierge  Marie,  puisqu'autrement  il  ne  m'est 

1 On  n'a  point  ce  chapitre  ou  dscoti.i. 
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. permis  d'en  avoir  raison  comme  d'un  homme, 
«j'en  dirai  pis  que  pendre.  ■ Mais  Dieu  pour- 
tant s'en  peut  irriter. 

D’autres  détracteurs  ya-il  qui.  aymans  des 
dames  et  ne  pouvans  rien  tirer  de  leur  chas- 
teté. de  despit  en  causent  comme  de  publiques; 
et  si  font  pis  : ils  publient  et  disent  qu'ils  en 
ont  tiré  ce  qu'ils  vouloient,  mais  les  ayant  con- 
nues et  apperçues  par  trop  lubriques , les  ont 
quittées.  J'en  ay  cognu  force  en  nos  cours  de 
ces  humeurs  sont  d'autres,  qui  à bon  escient 
quittent  leurs  mignons  et  favorys  de  couchette, 
et  puis,  suivant  leur  legeretésel  inconstances, 
s’en  sont  desgoutées  et  repris  d' mires  _ en 
leurs  places  ; sur  ce , ces  mignons , despilés 
et  desesperés , vous  peignent  et  dcscrienl  ces 
pauvres  femmes,  ne  faut  pas  dire  corn-' 
ment,  jusqu’à  raconter  particulièrement  leurs 
lascivetés  et  paillardises  qu’ils  ont  ensemble 
exercées,  et  à descouvrir  leurs  si  quelles 
portent  sur  leur  corps  nud , afin  que  mieux 
on  les  croyc. 

D'autres  y a - il  qui , despités  qu'elles  en 
donnent  aux  autres  et  non  à eux  , en  mes- 
disent  à toute  outrance,  et  les  font  guet- 
ter, espicr  et  veiller,  afin  qu’au  monde  ils 
donnent  plus  grande  conjecture  de  leurs 
vérités. 

D'autres  qui , espris  de  belle  jalousie , sans 
aucun  subject  que  celuy-là,  mal  disent  de  ceux 
qu’elles  ayment  le  plus, et  qu'eux-mesmes  ay- 
ment  tant  qu’ils  ne  les  voyent  pas  à detny, 
Voylà  l’un  des  grands  cffects  de  la  jalousie.  Et 
tels  détracteurs  ne  sont  tant  à blasmer  que 
l’on  diroil  bien  ; car  il  faut  itbputer  cela  à I a- 
mour  et  à la  jalousie,  deux  frere  et  sœur  d une 
mesme  naissance. 

D’autres  détracteurs  y a - il  qui  sont  si  tort 
nés  et  accoustumés  à la  roesdisance,  que  plus- 
tosl  qu'ils  ne  mcsdisenl  de  quelque  personne 
ils  mesdiroient  d’eux-mesmes.  A voslre  advis, 
si  l’honneur  des  dames  est  espargné  en  la  bou- 
che de  tels  gens  ? Plusieurs  en  nos  cours  eu 
ay-je  veu  tels  qui , craignans  de  parler  des 
hommes  de  peur  de  la  louche,  se  mcltoirnt 
sur  la  draperie  des  pauvres  dames  . qui  n ont 
autre  revanche  que  tes  larmes  , regrets  et  pa- 
rottes.  Tou  tesfois  en  ay-je  cognu  plusieurs  qui 
*’en  sont  très-mal  trouvés  ; car  il  y a eu  des 
parens , des  freres , des  amys  de  leurs  servi- 
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teqrs , voire  des  marvs,  qui  en  ont  faict  repen- 
tir plusieurs , et  remascher  et  avaller  leurs 
parolles.  Enfin  . si  je  voulois  raconter  toutes 
les  diversités  des  détracteurs  des  dames  qu’il 
y en  a,  je  n’aurois  jamais  faict. 

Une  opinion  en  amour  ay-je  veu  tenir  à 
plusieurs;  qu’un  amour  secret  ne  vaut  rien, 
s'il  n’est  un  peu  manifeste,  si-non  à tous , pour 
le  moins  à ses  plus  privés  amys;  et  si  à tous  il 
ne  se  peut  dire,  pour  le  moins  que  le  mani- 
feste s’en  fasse , ou  par  monstre  ou  par  fa- 
veurs, ou  de  livrées  et  couleurs,  ou  actes 
chevaleresques,  comme  courremens  de  bague, 
tournois . masquarades , combats  à la  barrière, 
voire  à ceux  de  bon  escient  quand  on  est  à la 
guerre  ; certes  le  contentement  eu  est  très- 
grand  en  soy. 

Comme  de  vray , de  qttoy  serviroit  à un 
grand  capitaine  d'avoir  faict  un  beau  et  signalé 
exploicl  de  guerre,  et  qu’il  fus!  teu  et  nulle- 
ment sceu  ? Je  croy  que  reluy  seroil  un  despit 
mortel.  De  mesmes  en  doivent  estre  les  amou- 
reux qui  ayment  en  bon  lieu,  ce  disent  aucuns. . 

Et  deccstc  opinion  en  a esté  le  principal  chef, 

M.  de  Nemours,  Ir  parangon  de  tome  cheval- 
lerie;  car,  si  jamais  prince,  seigneur  ou  gentil- 
homme a esté  heureux  en  amours  , i,  a esté 
celuy-là.  Il  ne  prenoil  pas  plaisir  à les  Cacher 
b ses  plus  privés  amys  ; si  est-ce  quà  plusieurs 
il  les  a tenues  si  secrettes  qu'on  ne  les  jugeoit 
que  mal-aysemenl. 

Certes,  pour  les  dames  maryées,  la  descou  - 
verte  en  est  tort  dangereuse  : mais  pour  les 
filles  et  vefVes  qui  sont  A maryer , n'importe  ; 
car  la  couleur  et  pretexle  d’un  raaryage  futur 
1 couvre  tout. 

J’ay  eugnu  un  gentilhomme  irés-hon- 
' nesic  à la  cour , qui , servant  une  irés-grandc 
dame,  estant  parniy  ses  compagnons  un  jour 
rn  devis  de  leurs  maistresses , et  se  conjurons 
tous  de  les  descouvrir  entr'eux  de  leur  faveur, 
çc  gentilhomme  ne  voulut  jamais  décrier  la 
sienne . ains  en  alla  conlrouver  une  nuire  d au- 
tre part,  et  leur  donna  ainsy  le  bign . encor  '. 
qu'il  y eusl  un  graud  prinee  en  la  truuppe  qui  . 
l'en  conjuras!  et  se  doutas!  pourtant  de  cesl 
amour  secret:  mais  lüy  et  ses  compaignons  n’en 
tireront  que  cela  de  luy  ; et  pourtant  à part 
soy  maudit  cent  fois  sa  destinée  qui  l'avoit  U 
conlrainct  de  ne  raconter  > comme  les  autres , 
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sa  bonne  fortune , qui  est  plus  gracieuse  A djre 
que  sa  male. 

lin  autre  ay-je  cognu  , bien  gallant  caval- 
lier,  lequel,  par  sa  présomption  trop  libre  qu'il 
prit  de  descouvrir  sa  maistressc  , qu'il  debvoit 
taire,  tant  par  signes  que  parolles  et  effeets,  en 
cnida  estre  tué  par  un  assassinat  qu'il  faillit  : 
mais  (mur  un  autre  subjecl  il  n'en  faillit  un 
autre,  dont  la  mort  s'ensuivit. 

J estoi8  A la  cour  du  temps  du  roy  Fran- 
çois II,  que  le  comte  de  Sainct-Agnan  eapousa 
3 Fontainebleau  la  jeuneBourdaisiere.  Le  len- 
demain, le  nouveau  maryé  estant  venu  en  la 
chambre  du  roy.  un  chascun  luy  comnTança  A 
faire  la  guerre,  selon  la  couslume;  dont  il  y 
eut  un  grand  seigneur  très-brave  qui  luy  de- 
manda combien  de  postes  il  avoit  couru.  Le 
maryé  respondit  cinq.  Par  cas  il  y eut  présent 
un  honneste  gentilhomme,  secrétaire,  qui  es- 
toit  la  fort  favory  d’une  très-grande  princesse 
que  je  nenommeray  point,  quidit:  que  ce  n'estoit 
guirres  pour  beau  le  chemin  qu'il  avoit  frayé 
et  pour  lebtau  temps  qu'il  faisoit,  car  c'es- 
toit  en  esté.  Ce  grand  seigneur  luy  dit:  > (la 
s mort-Dieu!  il  vous  faudrait  des  perdriaus  à 
«vous!»  Le  secrétaire  répliqua:  aPourquoy 
«non?  Par  Dieu!  j'en  ay  pris  une  douzaine 
« en  viogl-quatre  heures  sur  la  plus  belle  motte 
«qui  soit  icy  A l'entour,  ny  qui  soit  possible  en 
«France.  " Qui  fut  esbaby?Ce  fut  ce  seigneur; 
car  paria  il  apprit  ce  dont  il  se  doubtoil  il  y 
avoit  long-temps.  Et  d'autant  qu'il  estoit  fort 
amoureux  de  eeste  princesse,  fut  fort  marry 
de  ce  qu'il  avoit  longuement  chassé  en  cest 
endroict  et  n'avoit  jamais  rien  pris,  et  l'autre 
avoit  esté  si  heureux  en  rencontre  et  en  sa 
prise.  Ce  que  le  seigueur  dissimula  pour  ce 
coup  ; mais  despuis,  en  temporisant  son  mar- 
tel, la  luy  cuyda  rentre  chaud  et  couvert,  sans 
une  considération  que  je  ne  diray  point  : mais 
pourtant  il  loy  porta  lousjours  quelque  haine 
sourde.  Et  si  le  secrétaire  fusl  cslé  bien  ad- 
visé,  il  n'eust  vanlé  ainsy  sa  chasse,  mais  l'cust 
tenue  irèa-secretle , et  mesmes  en  une  si  heu- 
reuse advanture,  dont  il  luy  cuyda  arriver 
de  la  hroudleria  et  de  Cescandalc. 

Que  diroù  on  d'un  gt'uiillumime  de  par  le 
monde,  qui , pour  quelque  desplaisir  que  luy 
avoit  faict  sa  inaistresse,  alla  jouer  et  perdre 
son  pourtraict  qu  elle  luy  avoit  donné,  qu'il 
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portoil  au  col,  dont  le  mary  fut  fort  estonué 
et  moins  aymant  sa  femme,  qui  en  sceut  co- 
lorer le  faict  ainsy  qu'elle  put? 

Que  diroit-on  d’un  gentilhomme  de  par  le 
monde,  qui,  pour  quelque  desplaisir  que  luy 
avoil  faicl  sa  maistressc,  alla  jouer  et  perdre 
son  pourtraict  aux  dés  contre  un  de  ses  soldats, 
car  il  avoit  grande  charge  en  l'infanterie; 
ce  qu  elle  sceut,  et  eu  cuyda  crever  de  riespit, 
et  qui  s en  fascha  fort.  La  reyne  mere  le  sceut, 
qui  luy  en  fit  la  réprimande , sur  ce  que  le 
desdain  en  csloit  par  trop  grand , que  d aller 
ainsy  abandonner  au  sort  de  dés  le  pourtraict 
d'une  belle  et  honneste  dame.  Mais  ce  sei- 
gneur en  r'habilla  le  faict,  disant  que,  de  sa 
couche,  il  avoit  réservé  le  parchemin  du  de- 
dans, et  u'avoit  que  couché  la  boite  qui  l'en- 
serrait , qui  estoit  d'or  et  enrichie  de  pierre- 
ries. 4 en  ay  veu  souvent  demener  le  conte 
entre  la  dame  et  le  seigneur  bien  playsam- 
ment,  et  en  ay  ry  d’autres  fois  mon  saoul. 

Si  diray-jc  une  chose:  qu'il  y a des  dames, 
dont  j'en  ay  veu  aucunes,  qui  veulent  estre  en 
leurs  amours  bravées,  menacées,  voyre  gour- 
mandées,  et  les  a-on  plustost  de  telle  sorte 
que  par  douces  compositions;  ny  plus  ny 
moins  qu’aucunes  forteresses  qu’on  a par 
force,  et  d'autres  par  douceur;  mais  pourtant 
elles  ne  veulent  estre  injuriées , ny  descriées 
pour  putaiqs;  car  bien  souvent  les  parolles 
offensent  plus  que  les  effeets. 

Sylla  ne  voulut  jamais  pardonner  A la 
ville  d’Atbenes  qu'il  ne  la  ruinast  de  fond  en 
comble,  non  pour  opiniastrelé  d’avoir  tenu 
contre  luy,  mais  seulement  par  ce  que  dessus 
les  murailles  ceux  de  dedans  en  parlèrent  mal,  * 
et  touchèrent  l'honneur  bien  au  vif  de  Meiella, 
sa  femme. 

En  quelques  lieux  de  par  le  monde , que  je 
ne  nommeray  point,  les  soldats  aux  escarmou- 
ches et  aux  sièges  de  places  se  reprochoient 
les  uns  aux  autres  l'honneur  de  deux  de  leurs 
princesses  souveraines,  jusques-IA  A s’entre- 
dirc  : «La  tienne  joue  bien  aux  quilles.  — 

«1j  tienne  rempetle  aussy  bien  Pour  ces 

» 

' Rempetle,  c’esi-a  dir e,joue  an  rapeau  : jeu  ainsi 
nomme  dan»  Ralielai»,  lie.  I,  c.  32,  par  coi  rvptfoii  |iour 
rempeau.  De  reimpellare,  du  par  mètapUsine  pour 
ràmpeUtre. 
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brocards  d sobriquets, les  princesses  animoient 
bien  'autant  les  leurs  à faire  du  mal  et  des 
cruautés,  que  d’autres  subject*,  aiusy  que  je 
l’ay  veu. 

J’ay  ou  y raconter  que  la  principalle  occa- 
sion qui  anima  plus  la  revue  d'Hongrie  à allu- 
mer ses  beaux  feux  vers  la  Picardie  et  autres 
parts  de  France , ce  fut  à Pappctit  de  quel- 
ques insolent  bavards  et  causeurs,  qui  par- 
loienl  ordinairement  de srs  amours,  et  chan- 
toient  tout  haut  par-tout  an  : 

Au  Bjrbautou  <t»  ta  nyiu  â'Hoosrie. 

Chanson  grossière  pourtant,  et  sentant  à 
pleine  gorge  son  advanlurier  nu  villageois. 

Caton  ne  peut  jamais  aymer  Cæsar,  des- 
puis qu'estant  au  sénat,  qu'un  deliberoil  con- 
tre Catilina  ei  sa  conjuralion , et  qu'on  en 
soupçonnoil  Cæsar  estant  au  conseil , fut  ap- 
porté audicl  Cæsar,  en  cachette,  un  petit  billet, 
ou  pour  mieux  dire,  un  poulet,  que  Servi- 
lia,  sœur  de  Caton,  luy  envoyoit,  qoi  por- 
toit  assignation  ou  rendez-vous  pour  coucher 
ensemble.  Calun  ne  s’en  dnublant  point,  ains 
de  la  consente  dudict  Cæsar  avecques  Catilina, 
cria  (oui  haut  que  le  senat  luy  fisl  commande- 
ment d'exhiber  ce  dont  estoit  question.  Cæsar. 
à ce  contraint,  le  monslra , où  l'honneur  de  sa 
sœur  se  (routa  fort  scandalisé  et  divulgué.  Je 
vous  laisse  à penser  doneques  si  Caton,  quel- 
que bonne  mine  quil  fisl  d'Itayr  Cæsar  à cause 
de  la  république,  s'il  le  pus!  jamais  aymer.  veu 
ce  Iraict  escandaleux.  Ce  n'ealoil  pas  pourtant 
la  faule  de  Cæsar,  car  il  falioit  nécessairement 
qu'il  manifestas!  ce  brevet  ; autrement  il  luy 
alloit  de  la  vie.  El  croy  que  Servilia  ne  luy  en 
voulut  point  de  mal  autrement  |tour  cela  : 
comme  de  faicl  ne  laissèrent  à continuer  leurs 
amours,  desquelles  vint  Brultts.  qu'on  disoit 
Cæsar  en  eslre  pere  ; mais  il  litj*  rendit  mal 
pour  l'avoir  mis  au  monde. 

Or  les  dames,  pour  s'abandonner  aux  grands 
courent  beaucoup  de  fortune  ; cl  si  elles  en 
liront  des  faveurs , des  grandrurs  et  des 
moyens . elles  le»  acheptcnt  bien. 

J'ay  ouy  ronter  d'une  dame  belle,  honncsle 
cl  de  bnnne  maison . mais  non  de  si  grande 
comme  d'un  grand  seigneur  qui  étt  estoit  hès 
fort  amoureux  ; et  l'ayant  trouvée  un  jour  en 
sa  chambre  seule  avccquc»  ses  femmes , assise 
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sur  son  licl , après  quelques  propos  et  devis 
tenus  d'amour,  ce  aeigneur  vint  a l’embrasser, 
el  par  douce  force  la  coucha  sur  son  lict; 
puis  venant  au  grand  assaut , et  elle  l'endu- 
rant avecques  une  petite  et  civille  opiniastreté, 
elle  luy  dit  : «C'est  un  grand  cas  que  vous  au- 
« 1res  grands  seigneurs  ne  vous  pouvez  engar- 
« der  d'user  de  vos  authorités  et  libertés  à l'en- 
« droict  de  nous  autres  inferieures.  Au  moins , 

« si  le  silence  vous  esloit  commun  comme  la 
« liberléde  parler.vou»  seriez  parlropdesirables 
«cl  pardonnables.  Je  vous  prie  doneques, 

« monsieur , tenir  secrcl  cecy  que  vous  faites , 

« et  garder  mon  honneur.  « 

Ce  sont  les  propos  coustumiers  dont  usent 
les  dames  inferieures  b leurs  supérieurs:  « Hà  1 
«monsieur,  disent-elles,  advisez  au  moins  b 
■i  mon  honneur  ! » D'autres  disent  : « Alt  ! mon- 
« sieur,  si  sous  dites  cecy,  je  suis  perdue;  gar- 
«dez,  pour  Dieu,  mon  honneur.»  D autres 
disent:  «Monsieur,  mais  que  vous  n'enson- 
«niez  mot,  et  mon  honneur  soit  sauvé,  je  ne 
« m'en  soucie  point.»  Comme  voulant  arguer 
par-là  qu’on  en  peut  faire  tant  qu'on  voudra 
en  cachette , et  mais  que  le  monde  n'en  sça- 
ché  rien,  elles  ne  pensent  point  estre  deshon- 
norées. 

Les  pins  grandes  et  superbes  dames  disent 
à leurs  galtans  inferieurs:  « Donnez-vous  bien 
«de  garde  d'en  dire  mol.  tant  seul  soit-il  ; 
«autrement  il  vous  va  de  la  vie;  je  vous  feray 
• jetter  en  sac  dans  l'can,  ou  je  vous  feray 
«couper  les  jarrets;  «et  autres  tels  et  sembla- 
bles propos  prononcent-elles:  si-bien  qu’il 
n'y  a dame,  de  quelque  qualité  que  soit,  qui 
veuille  eslre.  cscandalisée  ny  pourmenée  laut 
soit  peu  par  le  palais  de  la  bouche  des  hommes. 
Si  en  a-il  aucunes  qui  sont  si  mal  advisées,  on 
forcenées,  ou  transportées  d'amour,  que, 
sans  que  les  hommrs  les  accusent , d'elles- 
mesntes  sc  descricut  : comme  fui,  il  n'y  a pas 
long-iemps,  une  très-belle  cl  honncsle  dame, 
de, bonne  pari , de  laquelle  un  grand  seigneur 
en  roanl  devenu  fort  aninumix.  et  puis  après 
rn  jouissant . et  luy  ayant  donné  un  très-beau 
cl  riche  bracrlet,  où  lity  et  elles  cstoicnl  très- 
bien  piHiilraiels,  clic  fin  si  mal  ad  visée  de  le 
porlcr  ordinairement  sur  son  bras  tout  nud 
par-de-sus  le  coude;  mais  tin  jdbr  son  mary, 
eslanl  touché  avecques  elle,  par  cas  il  le  Irouva 
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el  le  visita , el  là- dessus  trouva  subjccl  de  s'en 
desfaire  par  la  violence  de  la  mon.  Quelle  mal 
advisée  femme  ! 

J'ay  cognu  d'autres  fois  un  très-grand 
prince  souverain  , lequel , ayant  garde1  une 
maistresse  des  plus  belles  de  la  cour  l'espace 
de  trois  ans,  au  bout  desquels  il  luy  fallut  faire 
un  voyage  pour  quelque  eonqueste,  avant  qu'y 
aller  vint  tout  à coup  tris-amoureux  d'une 
tris-belle  et  honnesle  princesse  s’il  en  fut 
oneques  : et  pour  luy  monstrer  qu’il  avoit 
quitté  son  ancienne  maistresse  pour  elle , et  la 
vouloit  du  tout  honnorer  et  servir,  sans  plus  se 
soucier  de  la  mémoire  de  l'autre,  il  luy  donna 
avant  partir  toutes  les  faveurs,  joyaux,  bagues, 
pourtraicls,  bracelets  et  toutes  gentillesses  que 
l’ancienne  luy  avoit  données,  dont  aucunes  es- 
tons veues  et  appcrceues  d’elle,  elle  en  cuida 
crever  de  despit,  non  pourtant  sans  le  taire; 
mais  en  s'escandalisanl  fut  contente  d'escan- 
daliser  l’autre.  Je  croy  que,  si  cesle  princesse 
ne  fust  morte  par  apris,  le  prince,  au  retour 
de  son  voyage,  l’eust  cspouséc. 

J'ay  cognu  un  autre  prince,  mais  non  si 
grand  1 , lequel  durant  ses  premières  nopces 
et  sa  viduité  vint  à aymer  une  fort  belle  et 
honnestc  damoiselle  de  par  le  monde,  à qui  il 
fit,  durant  leurs  amours  et  soûlas,  de  fort 
beaux  presens  de  carcans,  de  bagues,  de  pier- 
reries et  force  autres  belles  hardes,  dont  en- 
tr'autres  il  y avoit  un  fort  beau  et  riche  miroir 
où  csloil  sa  peinture.  Or,  le  prince  vint  à es- 
pouser  une  fort  belle  et  très-honneste  princesse 
de  par  le  monde,  qui  luy  fit  perdre  le  goust  de 
sa  première  maistresse,  encor  quelles  ne  se 
deussem  rien  l’une  à l’autre  de  la  beauté.  Ceste 
princesse  sollicita  et  persuada  tant  M.  son 
mary,  qu’il  envoya  demander  à sa  première 
maistresse  tout  ce  qu'il  luy  avoit  jamais  donné 
de  plus  exquis  el  de  plus  beau.  Ceste  dame  cil 
eut  un  grand  creveca'ur;  mais  pourtant,  elle 
avoit  le  cœur  si  grand  et  si  haut,  encor  qu’elle 
ne  fust  point  princesse,  mais  pourtant  dune 
des  meilleures  maisons  de  France,  qu'elle  luy 
renvoya  tout  le  plus  beau  et  le  plus  exquis, 
où  estoit  un  beau  miroir  avecques  la  peinture 
dudict  prince;  mais  avant,  pour  le  mieux  deco- 

’ Bayle,  dans  son  Dict.  crit.,  trouva  ici  l'histoire 
dra  amours  du  prince  de  fonde  et  de  la  belle  Liineuit. 


rer , elle  prit  une  plume  et  de  l'encre , et  luy 
ficha  dedans  de  grandes  cornes  au  beau  milan 
du  front  ; et  délivrant  le  tout  au  gentilhomme, 
luy  dit  : «Tenez,  mon  amy,  portez  cela  à vostre 

• maistre,  et  que  je  luy  envoyé  tout  ainsy  qu'il 
■ me  le  donna,  et  que  je  ne  luy  en  ay  rien  osté 
»ny  adjousté,  si  ce  n’est  que  de  luy-mesme  il  y 
«ait  adjousté  quelque  chose  du  despuis;  et  dites 

• à ceste  belle  princesse  sa  femme,  qui  l’a  tant 
«sollicité  à me  demander  ce  qu'il  m’adonné, 

« que  si  un  seigneur  de  par  le  monde  ( le  nom- 
« mant  par  son  nom,  comme  je  sçay  ) en  eust 
«faict  de  mesmes  à sa  mère,  et  luy  eust  répété 
«et  osté  ce  qu'il  luy  avoit  donné  pour  coucher 
« souvent  avecques  elle,  par  don  d'amourette 
« el  jouissance,  qu'elle  seroil  aussy  pauvre  d'af- 
«fiquels  et  pierreries  que  damoiselle  de  la 
«cour;  et  que  sa  leste,  qui  en  est  si  fort  char- 
«gée  aux  despens  d'un  tel  seigneur  et  du  de- 
« vant  de  sa  mère,  que  maintenant  elle  seroit 
« tous  les  matins  par  les  jardins  à cueillir  des 
« fleurs  pour  s'en  accommoder,  au  lieu  de  ces 
«pierreries  : or,  qu’elle  en  fosse  des  pastés  et 
«des  chevilles,  je  les  luy  quitte.  * Qui  a cognu 
cesle  damoiselle  la  jugerait  telle  pour  avoir 
faict  ce  coup  ; et  ainsy  elle- incarne  me  l'a-elle 
dict,  et  qui  estoit  très-libre  en  parolles  : mais 
pourtant  elle  s'en  cuida  trouver  mal,  tant  du 
mary  que  de  la  femme,  pour  se  sentir  ainsy 
descriéc  ; à quoy  on  luy  donna  hlasme , disant 
que  c'esloit  sa  faute,  pour  avoir  ainsy  despité 
et  deses|ieré  ceste  pauvre  dame,  qui  avoit  très- 
bien  gaigué  tels  presens  par  la  sueur  de  son 
corps. 

Ceste  damoiselle,  pour  eslrc  l'une  des  belles 
et  agréables  de  son  temps,  nonobstant  laoan- 
don  qu  elle  avoit  faict  de  son  corps  à ce  prince, 
ne  laissa  à trouver  party  d'un  très-riche 
homme,  mais  non  semblable  de  maison;  si 
bien  que,  venant  un  jour  à se  reprocher  l’un  à 
l'autre  les  honneurs  qu'ils  s’estoient  feicl  de 
s’estre  cnlrc  maryés , elle  , qui  estoit  d'un  si 
grand  lieu,  de  l'avoir  espousé,  il  luy  fit  res- 
|>onse  : « El  moy,  j'ay  faict  plus  pour  vous  que 
« vous  n'avez  faict  pour  moy  ; car  je  me  suis 
«deshunnoré  pour  vous  remettre  vostre  hon- 
«neur.s  Voulant  inférer  par  là  que,  puis- 
qu'elle l'avoit  perdu  estant  fille,  le  luy  avoit 
remis  l’ayant  prise  pour  femme. 

J'ay  ouy  conter,  et  le  tiens  de  bon  lieu. 
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que.  lonque  le  roy  François  premier  eut  laissé 
madame  de  Chasteaii-Brianl , «a  maialrerae 
fort  favoriie . pour  preodre  madame  d'Estam- 
pea,  estant  Aile  appelle  ilellv,  que  madame 
la  revente  avait  prise  avecques  elle  pour  l’une 
de  ses  Aile»,  et  la  produisit  au  roy  François  4 
son  retour  d'Espaigne  1 Bourdeaui , laquelle 
il  prit  pour  sa  nnisiresse , et  laissa  ladicle  ma- 
damoiselle  de  Cbaateau-Rriant , ainsy  qu'un 
cloud  citasse  l'autre , madame  d'Eslampes  pria 
le  roy  de  retirer  de  ladicte  madame  de  Chas- 
teau-Briaot  tous  les  plus  beaux  joyaux  qu'il  luy 
avoil  donnés , non  pour  le  prix  et  la  valeur, 
car  pour  lors  les  perles  et  pierreries  n'avoient 
la  vogue  qu’elles  ont  eu  despuis , mais  pour  l’a- 
mour des  belles  devises  qui  esloient  mises , 
engravées  et  empreintes,  lesquelles  la  reyne 
de  Navarre  sa  sœur  avoil  faictes  et  com- 
posées; car  elle  en  estoit  tris-bonne  mais- 
tresse.  Leroy  François  luy  accorda  sa  priere,  et 
luy  promit  qu'il  le  étroit  ; ce  qu'il  Ai  : et , pour 
ce,  ayant  envoyé  un  gentilhomme  vers  elle 
pour  les  luy  demander,  elle  At  de  la  malade 
sur  le  coup , et  remit  le  gentilhomme  dans 
trois  jours  à venir , et  qu’il  aurait  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Cependant,  de  despit,  elle  envoya 
quérir  un  orfèvre , et  luy  At  fondre  tous  ces 
joyaux,  sans  avoir  respect  ny  acception  des 
belles  devises  qui  y esloient  engravées  : et 
après,  le  gentilhomme  tourné,  elle  luy  donna 
tout  les  joyaux  convertis  et  contournés  en  lin- 
gots d'or.  • Allez,  dit-elle,  portez  cela  au  roy, 
«et  dites-luy  que , puisqu'il  luy  a pieu  me  re- 

• voquer  ce  qu'il  m'avoit  donné  si  libéralement , 
■ que  je  le  luy  rende  et  renvoyé  ea  lingots  d'or. 
« Four  quant  aux  devises,  je  les  ay  si  bien  em- 
«preintes  et  colloquées  en  ma  pensée,  et  les  y 
•tiens  si  chères,  que  je  n'ay  peu  permettre 

• que  personne  en  disposas!,  en  jouis!  et  en 

• euat  de  plaisir , que  moy-mesme.  s 

Quand  le  roy  eut  receu  le  tout , et  lingots  et 
propos  de  ceste  dame,  il  ne  dit  autre  chose  , 
si-non  : « Retournez-luy  le  tout.  Ce  que  j’en 
«faisois,  ce  n’esloit  pour  la  valeur  (car  je  luy 
«eusse  rendu  deux  fois  plus),  mais  pour  l’a- 
«mour  des  devises: et  puisqu’elle  les  a faict 
«aiusy  perdre,  je  ne  veux  point  de  l'or,  et  le 
«luy  renvoyé  : elle  a mooslré  en  cela  plus  de 
«courage  et  genesoaiié xgqe  n'eusse  pensé  pou- 
•v«ir  orovuiir  d'une  femme.»  l)n  cœur  de 
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femme  généreuse  despité,  et  ainsy  desdaigné , 
fait  de  grandes  choses.  » , 

Ces  princes  qui  fbn^  ces  revocaAns  de 
presens , ne  font  pas  comme  At  une  fois  ma- 
dame de  Nevers,  de  la  maison  de  Bourbon, 
Aile  de  M.  de  Montpensier , qui  a esté  en  son 
temps  une  tris-sage , très-vertueuse  et  belle 
princesse,  et  pour  telle  tenue  en  France  et  a 
Espaigne  .où  elle  avoil  esté  nourrie  quelque 
temps  avecques  la  reyne  Elisabeth  de  France, 
estant  sa  coupiere,  luy  donnant  4 boire,  d’au- 
tant que  la  reyne  estoit  servie  de  ses  dames  et 
Ailes , cl  chascuoe  avoit  son  estât , comme  nous 
autres  gentilshommes  à l'entour  de  nos  rov s. 
Ceste  princesse  fut  maryée  avecques  le  comte 
d'En,  Als  aisné  de  M.  de  Nevers,  elle  digne  de 
luy,  et  luy  très-digne  d'elle,  car  c'esloit  un 
dea  beaux  et  agréables  princes  de  son  temps  ; 
cl  pour  ce  il  fut  ayméet  recherché' des  belles  et 
honncsles  de  la  cour,  et  cutr'aulrea  d'une  qui 
estoit  telle,  et  avecques  ce  très-escorte  et  ha- 
bille. Advint  qu'il  prit  un  jour  à sa  femme  une 
bague  dans  son  doigt  fort  belle , d’un  diamant 
de  quinze  cens  à deux  mille  escue , que  la  reyne 
d'Espaigne  luy  avoit  donné  i son  départ.  Ce 
prince,  voyant  que  sa  maistresse  la  luy  louoit 
fort  et  nionstroit  envie  de  la  vouloir,  luy,  qui 
estoit  très-magnanime  et  liberal,  la  luy  donna 
librement , Iny  faisant  accroire  qu’il  l avoit  gai- 
gnée  4 la  paulme  : elle  ne  la  refusa  point , et  la 
prit  fort  privemenl . et , pour  l’amour  de  luy , 
la  portoit  toujours  au  doigt  ; si  bien  que  ma- 
dame de  Nevers  ( 1 qui  monsieur  ion  mary 
avoit  faict  accroire  qu’il  l’avoit  perdue  i la 
paulme , ou  bien  qu  elle  demeurerait  en  gage  ) 
vint  4 veoyr  la  bague  entre  les  mains  de  ceste 
damoiselle,  qu’elle  sçavoit  bien  estre  la  mais- 
tresae  de  son  mary.  Elle  fut  si  sage  et  si  fort 
commandante  i soy,  que,  changeant  seule- 
ment de  couleur,  et  rongeant  tout  doucement 
son  despit , sam  faire  autre  semblant , tourna 
la  teste  de  l'autre  coslé,  et  jamais  n'en  sonna 
mot  4 sou  mary  ny  à sa  maistresse.  En  quoy 
elle  fut  fort  i louer , pour  ne  contrefaire  de 
; l'acariastre,  et  se  courroucer,  et  escandaliser 
la  damoiselle , comme  plusieurs  autres  que  je 
sçay  qui  en  eussent 'donné  plaisir  4 la  com- 
paignie,  et  occasion  d'en  causer  et  en  mesdire. 

Voylà  comment  la  modestie  en  Wo  choses 
y est  fort  necessaire  et  tris-bonne,  et  Mttty 
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qu'il  y a IA  de  l'heur  et  du  malheur  aussy  bien 
qu'ailleurs;  car  telles  dames  y a-il  qui  ne 
sçauroicnl  marcher  ny  broncher  le  moins  du 
monde  sur  leur  honneur,  et  en  lasler  seule- 
ment du  petit  bout  du  doigt , que  les  voyli 
aussy  tost  descriées,  divulguées  et  pasquinées 
par- tout. 

D'autres  y a-il,  qui  à pleines  voiles  vo- 
guent dans  la  mer  et  douces  caui  de  Venus , 
et  b corps  nuds  et  eslendus  y nagent  à nages 
estenducs , et  y fblastrent  leurs  corps , et  voya- 
gent vers  Cypre  au  temple  de  Yeous  et  ses 
jardins, et  s'y  delectent  comme  il  leur  plais!, 
au  diablesi  l'on  parle  d'elles , ny  plus  ny  mains 
que  si  jamais  ne  fussent  esté  nées.  Ainsy  la  for- 
tune favorise  les  unes  et  desfavorise  les  autres 
co  mesdisance  ; comme  j'en  ay  veu  plusieurs 
en  mon  temps,  et  y en  a encor. 

Du  temps  du  roy  Charles  IX  fut  faict  un 
pasquin  à Fontainebleau , fort  vilain  et  escan- 
dalcux , où  il  n'espargnoit  les  princesses  et  les 
plus  grandes  dames,  ny  autres.  Que  si  l’on  en 
eus!  sceu  au  vray  l'auteur,  il  s'en  fus!  trouvé 
très- mal. 

A Blois  aussy,  alors  que  le  maryage  de  la 
reyue  de  Navarre  fut  accordé  avecques  le  roy 
son  mary,  il  s'en  fit  un  autre , aussy  fort  ti 
candaleux , contre  une  très  grande  dame,  dont 
on  n'en  put  sqavoir  l'auteur;  mais  bien  y 
eut-il  de  braves  et  vaillans  gentilshommes  qui 
y esloienl  compris,  qui  bravèrent  fort  et  don- 
nèrent force  démentis  en  l'air.  Tant  d'autres 
se  sont  faicts,  qu'on  ne  voyoit  autre  ehose , ny 
de  ce  régné , ny  de  celuy  du  roy  Henry  Iroi- 
siesme  ; dont  entr  autres  en  fut  faict  un  fort 
rsraodaleus  eu  forme  d'une  chanson  , et  sur 
le  chant  d'une  courante  qui  se  dansoit  [jour 
lors  A la  cour,  et  pour  ce  se  chanta  entre  les 
pages  et  laquais  en  basse  et  haute  note. 

Du  temps  du  roy  Henry  III  fut  bien  pis  faict; 
car  un  gentilhomme , que  j’ay  ouy  nommer  et 
eognu , fit  un  jour  présent  à sa  maistrease 
d'un  livre  de  peintures  où  il  y a voit  trente  deux 
dames  grandes  et  moyennes  de  la  cour , pein- 
tes su  naturel,  couchées  et  se  jouans  avecques 
leurs  serviteurs  peints  de  mesmes  et  an  naïf. 
Telle  y avoit-il  qui  avoit  deux  ou  trois  servi- 
leurs,  telle  plus,  telle  moins  Et  ces  trente- 
deux  dames  represeutoicnl  plus  de  sept-viogt 
figures  de  celles  de  l'Aretin.  tontes  diverses. 
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Les  personnages  estoient  si  bien  représentés 
et  au  uaturcl , qu'il  sembloit  qu'ils  parlassent 
et  le  fissent;  les  unes  desliabillées  et  nues,  les 
autres  vestues  avecques  mesmes  robbes.coeffu- 
res,  paremens  et  habillcmens  qu  elles  portoienl 
et  qu'on  les  voyoit  quclquesfbis.  Les  hommes 
tout  de  mesmes.  Bref,  ce  livre  fut  si  curieuse- 
ment peint  et  faict,  qu'il  n’y  avoit  rien  que  dire  : 
aussy  avoit-il  cousté  huict  à neuf  cens  escus, 
etestoit  tout  enluminé. 

Ceste  dame  le  presta  et  monstra  un  jour  à 
une  autre  tienne  compaigne  et  grande  amye, 
laquelle  cstoit  fort  ayméeet  fort  familière  d'une 
grande  dame  qui  estoit  dans  ce  livre , et  des 
plus  avant  et  au  plus  haut  degré;  ainsy  que 
bien  luy  appartenoit.  luy  en  fit  cas.  Elle,  qui 
estoit  curieuse  du  tout , voulut  veojrr  avecques 
une  grande  dame  sa  cousine , qu'elle  aymoit 
fort , laquelle  l'avoil  conviée  au  festin  de  ceste 
veue,  et  qui  estoit  aussy  de  la  peinture  du 
livre  comme  d'autres. 

La  visite  en  fut  faicte  curieusement  et  avecr-, 
qurs  grande  peine,  de  feuillet  b feuillet,  sans 
en  passer  un  b la  legere  : si  bien  qu'elles  y 
consumèrent  deux  bonnes  heures  de  l'apris 
disnér.  Elle , au  lieu  de  s'en  estomacquer  et  de 
x’en  faseher,  ce  fut  b elle  à en  rire,  et  de  les 
admirer,  et  de  les  fixement  considérer,  et  se 
ravir  tellement  en  leurs  sens  sensuels  et  lubri- 
ques , qu’elles  s'entremirent  à s'enlre-baiser  à 
la  colomhine,  et  à s'entre- embrasser  et  passer 
plus  outre , car  elles  avoient  entre  elles  deux 
accoustumé  ce  jeu  très-bien. 

Ces  deux  dames  furent  plus  hardies  et  vail- 
lantes et  constantes  qu'une  qu'on  m'a  dict,  qui, 
voyant  un  jour  ee  mesme  livre  avecques  deux 
autres  de  ses  amyes,  elle  fut  si  ravie  et  en- 
tra eu  tel  extase  d'amour  et  d'ardent  désir  à 
l'imitation  de  ces  lascives  peintures,  qu’elle  ne 
peut  veoyrqu'au  quatriesme  feuillet,  et  au  cin- 
quiesme  elle  tomba  esvanouie.  Voylà  un  terri- 
ble esvanouissement  ! bien  contraire  à eeluy 
d'Octavia , seeur  de  Cæsar  Auguste , laquelle  , 
oyant  un  jour  reciter  b Virgile  les  trois  vers 
qu'il  avoit  faict  de  son  fils  Marrcllus  mort 
(dont  elle  luy  en  donna  trois  mille  escus  pour 
les  trois  seulement),  s’rsvanouit  incontinent. 
Que  c’est  que  l'amour,  et  d’une  autre  sorte  ! 

J'ay  ouy  conter,  et  lors  j'estois  b la  cour 
qu'un  grand  prince  de  par  le  monde , vieux 
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e(  fort  «âgé,  et  qui,  despuis  sa  femme  perdue, 
«'(«toit  fort  coniinemment  porté  en  vefvage , 
comme  sa  grande  profession  de  saincteté  le 
portoit,  il  voulut  revoler  en  seconde*  oopce* 
avecques  une  très-belle,  vertueuse  et  jeune 
princesse.  Et.  d'autant  que  despuis  dix  ans  qu'il 
avoit  esté  veuf  n'avoit  touché  à femme,  et 
craignant  d'en  avoir  oublié  l’usage  ( comme  si 
c'estoit  un  art  qui  s'oublie)  et  de  recevoir  un 
affront  la  première  nuict  de  ses  nopces  , et  ne 
faire  rien  qui  vallust,  pour  ce  il  se  voulut  es-  : 
sayer,  et  par  argent  fit  gaigner  une  belle  jeune 
Aile,  pucetle  comme  la  femme  qu'il  debvoit 
espouser  : encor  dit-on  qu'il  la  Ht  choisir  qu'elle 
resserablast  un  peu  des  Iraicts  du  visage  de  sa 
femme  future,  la  fortune  fut  si  bonne  pour 
luy , qu'il  monatra  n'avoir  point  oublié  encor 
ses  vieilles  leçons;  et  son  essay  luy  fut  si  heu- 
reux que , bardy  et  joyeux , il  alla  a l'assault 
du  fart  de  sa  femme, dont  il  en  rapporta  bonne 
victoire  et  réputation.  Ces!  essay  fut  plus  heu- 
reux que  celuy  d'un  gentilhomme  que  j’ay  ouy 
nommer , lequel  estant  fort  jeune  et  nigault , 
pourtant  son  pere  le  voulut  maryer.  Il  voulut 
premièrement  faire  l'essai , pour  sçavoir  s’il 
seroii  gentil  compaignon  avecques  sa  femme  ; 
et  pour  ce , quelques  mois  advant , il  recouvra 
quelque  fille  de  joye  belle , qu'il  faiaoit  venir 
toutes  les  après  disnées  dans  la  garenne  de  son 
pere . car  c’estoit  en  esté , et  là  il  s’esbaudissoit 
et  se  rigouloit,  soubs  la  fraiscbeur.des  arbres 
verds  et  d'une  fontaine , avecques  sa  danui- 
selle , qu'il  faisoit  rage  : de  façon  qu'il  ne  crai- 
gnoit  nul  homme  pour  faire  cesie  dianlrerie  à 
sa  femme.  Mais  le  pis  fut  que , le  soir  des  nop- 
ces , venant  à joindre  sa  femme , il  ne  peut 
rien  faire.  Qui  fut  esbahy  ? Ce  fut  luy,  et  mau- 
gréer sa  maudicte  piece  traistresse , qui  luy 
avoit  failli  feu  , ensemble  le  lieu  où  il  estoit  ; 
puis,  prenant  courage,  il  dit  à sa  femme: 

« Ma  mye,  je  ne  sçay  que  veut  dire  cecy,  car  tous 
«ces  jours  j'ay  faict  rage  à la  garenne  à mon 
«pere;  «et  luy  conta  ses  vaillances.  «Dormons, 
«et  j’en  suisd'advis,  demain  après  disner  je 
«vous  y meneray,  et  vous  verrez  autre  jeu.  » Ce 
qu’il  fit , et  sa  femme  s’en  trouva  bien  ; dont 
deepuis  à la  cour  courut  le  proverbe , « Si  je 
•vous  tenois  à la  garenne  à mon  père,  vous  ver- 
« riez  ce  que  je  sçsuroU  faire.  » Pensez  que  le 
dieu  des  jardins , mester  Priapus,  les  faunes  et 


les  satyres  paillards  qui  president  aux  bois  , 
assistent  là  aux  bons  compagnons,  et  leur  fa- 
vorisent leurs  faicls  et  exeentioos.  Tons  essais 
pourtant  ne  sont  pas  pareils , ny  ne  portent  pas 
coup  tousjours  ; car , pour  l’amour,  j'y  en  ay  veu 
et  ouy  dire  plusieurs  bons  champions  s'estre 
faillis  à recorder  leurs  leçons  et  recoller  leurs 
tesmoins  quand  ils  venoienfà  la  grande  escole. 
Car  les  uns.  on  sont  trop  ardens  et  froids , ainsy 
que  telle  humeur  de  glace  el  de  chaud  les  y 
surprend  tout  à coup  ; les  autres,  on  sont  per- 
dus en  extases  d’un  si  souverain  bien  entre 
leurs  bras;  autres  viennent  appréhensifs  ; les 
autits  tout  à trac  viennent  fiacqs , qu'ils  ne 
sçauroient  que’n  dire  la  cause  ; autres  tout  de 
vray  ont  l’esguillelte  nouée.  Bref,  il  y a tant 
d’inconvéniens  inopinés  qui  là  dessus  arrivent 
à l'improviste,  que , si  je  les  voulois  raconter, 
je  n’aurois  fait  de  long-temps.  Je  m’en  rapporte 
à plusieurs  gens  maryés  et  autres  advanturiers 
d’amour , qui  en  sçauroient  plus  dire  cent  fois 
que  moy.  Tels  essaya  sont  bons  pour  les  hom- 
mes, mais  non  pour  les  femmes;  ainsy  que  j'ay 
ouy  couler  d'une  mere  et  dame  de  qualité  , la- 
quelle , tenant  une  fille  très-chere  qu'elle  avoit, 
el  unique , l'ayant  compromise  à un  bonneste 
gentilhomme  en  roaryage,  advant  que  de  l’y 
faire  entrer,  et  craignant  qu’elle  ne  pust  souf- 
frir ce  premier  et  dur  effort  , à quuy  on  disoit 
le  gentilhomme  estre  très-rude  et  fort  propor- 
tionné , elle  ta  fit  essayer  premièrement  par  un 
jeune  page  qu’elle  avoit , assex  grande! , une 
douzaine  de  fois , disant  qa'il  n'y  avait  que  la 
première  ouverture  fascheuse  à foire  . et  que , 
se  faisant  un  peu  douce  et  petite  au  comman- 
cement,  qu'elle  endurerai!  la  grande  plus  ayse- 
ment  ; comme  il  advint , et  qu'il  y put  avoir 
de  l’apparence.  Ceat  essay  est  encor  bien  plus 
bonneste  et  moins  escandaleux  qu’un  qui  me  fut 
dict  une  fois  en  Italie,  d’un  pere  qui  avoil  ma- 
ryé  son  fils , qui  estoit  encor  un  jeune  sot,  avec- 
ques une  fort  belle  fille , à laquelle , tant  fot 
qu’il  estoit  ! il  n'avoit  rien' peu  foire  ny  la  pre- 
mière ny  la  seconde  nuict  de  ses  nopces  ; et , 
comme  il  eut  demandé  et  au  fils  et  à la  nore  r 
comme  ils  se  trouvoient  en  maryage , et  s’ils 
avoient  triomphé,  ils  rcs pondirent  l'un  cl  l’au- 
tre:» Mente  s. — A quoy  a-il  tenu  ? » demanda  ü 
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à son  fil».  Il  rcspondit  tout  follement  : qu’il  ne 
sçavoit  comment  il  falloil  faire.  Sur  quoy  il  prit 
son  fils  par  une  main  et  la  nore  par  une  autre , 
et  les  mena  tous  deux  en  une  chambre , et  leur 
dit  : « Or  je  vous  veux  doneques  monstrer  comme 
« il  faut  faire.  » Et  fit  coucher  sa  nore  sur  un  bout 
du  lit , et  luy  fait  bien  eslargir  les  jambes  ; et 
puis  dit  à son  fils  : «Or  voy  comment  je  fais;» 
et  dit  à sa  nore  : « Ne  bougez;  non  importe,  il 
«n’y  a point  de  mal.  » Et  en  mettant  son  mem- 
bre bien  arboré  dedans  , dit  : « Advise  bien 
«comme  je  fais,  et  comme  je  dis,  Dentros 
* fuero,  dentros  fuet'o.  » Et  répliqua  souvent 
ces  deux  mots  en  s’advançant  dedans  et  recu- 
lant, non  pourtant  tout  dehors.  El  ainsy,  après 
ces  frequentes  agitations  et  parolles,  dentro  ét 
fuero , quand  ce  vint  à la  consommation,  il  se 
mit  à dire  brusquement  et  visle  : Dentro,  den- 
tro , dentro , dentro , jusqu’à  ce  qu’il  eust 
faict.  Au  diable  le  mot  de  fuero.  Et  par  ainsy, 
pensant  faire  du  magister,  il  fut  tout  à plat 
adultère  de  sa  nore,  laquelle,  ou  qu’elle  fisl 
de  la  niaise,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  fine, 
s’en  trouva  très -bien  pour  ce  coup,  voyre 
pour  d'autres  que  luy  donna  le  fils  et  le  pere 
et  tout , possible  pour  luy  mieux  apprendre  sa 
leçon  , laquelle  il  ne  luy  voulut  pas  apprendre 
à demy  ni  à moictié.  mais  à perfection.  Aussy 
toute  leçon  ne  vaut  rien  autrement. 

J’ay  ouy  dire  et  conter  à plusieurs  amans  ad- 
vanturiers  et  bien  fortunés,  qu’ils  ont  veu  plu- 
sieurs dames  demeurer  ainsy  esvanouyes  et 
pasmées  estans  en  ces  doux  altérés  de  plaisir  ; 
mais  assez  ayseinent  pourtant  rctournoient  à 
soy-mesme  : que  plusieurs,  quand  elles  sont 
là,  elles  s’escrient  : «Hélas!  je  me  meurs!»  Je 
croy  que  ceste  mort  leur  est  très-douce. 

Il  y en  a d’autres  qui  contournent  les  yeux 
en  la  teste  pour  telle  délectation , comme  si 
elles  deb voient  mourir  de  la  grande  mort , et 
se  laissans  aller  comme  du  tout  immobiles  et 
insensibles. 

D’autres  ay-je  ouy  dire  qui  raidissent  et  ten- 
dent si  violemment  leurs  nerfs,  arteres  et  mem- 
bres, qu’ils  en  engendrent  la  goute-crampc  ; 
comme  d’une  que  j’ay  ouy  dire . qui  y estoit  si 
sobjecte  qu'elle  n'y  pouvoit  remedier. 

D'autres  font  peter  leurs  os,  comme  si  on  leur 
rehabilloit  de  quelque  rompurc. 

J'ay  ouy  parler  d’une,  à propos  de  ces  esva- 
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nouyssemens,  qu'ainsy  que  son  amoureux  la 
manioit  dessusun  coffre,  que, quand  ce  fut  à la 
douce  fin,  elle  se  pasma  de  telle  façon  qu'elle  se 
laissa  tomber  derrière  le  coffre  à jambes  ribau- 
daines,  et  s’engagea  tellement  entrelecoffrcet  la 
tapisserie  delà  muraille, qu’ainsy  qu’ellcs’effor- 
çoit  à s’en  desgagerelquc  son  amy  luy  avdoit, 
entra  quelque  compaigniequi  la  surprit  faisant 
ainsy  l’arbre  fourchu,  qui  eut  loisir  de  veoyr  un 
peu  de  ce  qu’elle  portoit , qui  estoit  tout  très- 
beau  pourtant  ; et  fut  à clic  à couvrir  le  faict , 
en  disant  qu’un  tel  l’avoit  poussée  en  se  jouant 
ainsy  derrière  le  coffre,  et  dire  par  beau  sem- 
blant que  jamais  ne  l'aymerait. 

Geste  dame  courut  bien  plus  grande  fortune 
qu'une  que  j’ay  ouy  dire , laquelle , ainsy  que 
son  amy  la  lenoit  embrassée  et  investie  sur  le 
bord  de  son  liçt,  quand  ce  vint  sur  la  douce  fin, 
qu’il  eut  achevé , et  que  par  trop  il  s’rstendoit , 
il  avoit  par  cas  des  escarpins  neufs  qui  avoient 
la  semelle  glissante , et  s'appuyant  sur  des  car- 
reaux plombés  dont  la  chambre  estoit  payée , 
qui  sont  fort  subjects  à faire  glisser , il  vint  à 
se  couler  et  glisser  si  bien  sans  se  pouvoir  ar- 
rester,  que  du  pourpoincl  qu'il  a voit , tout  re- 
couvert de  clinquant , il  en  escoreha  de  telle 
façon  le  ventre , la  motte,  le  cas  et  les  cuisses 
de  sa  maistressc,  que  vous  eussiez  dict  que  les 
griffes  d’un  chat  y avoient  passé  ; ce  qui  cui- 
soit  si  fort  la  dame  qu’elle  en  fil  un  grand  cri 
et  ne  s’en  put  engarder.  Mais  le  meilleur  fut, 
que  la  dame , parce  que  c'estoit  en  esté  et  Fai- 
soit  grand  chaud . s'estoit  mise  en  appareil  un 
peu  plus  lubrique  que  les  autres  fois , car  elle 
n’avoit  que  sa  chemise  bien  blanche  et  un  man- 
teau de  satin  blanc  dessus  , et  les  calleçons  à 
part  ; si  bien  que  le  gentilhomme,  après  avoir 
faict  sa  glissade,  fil  précisément  l’arrest  du 
nez , de  la  bouche  et  du  menton  sur  le  cas  de  sa 
maistressc,  qui  venoil  fraischemcnt  d’estre bar- 
bouillé de  son  bouillon , que  par  deux  fois 
desjà  il  luy  avoit  versé  dedans , et  emply  si  fort 
qu’il  en  estoit  sorty  cl  regorgé  la  moictié  sur  les 
bords,  dont  par  ainsy  se  barbouilla  le  nez  , et 
bouche  et  moustaches,  que  vous  eussiez  dict 
qu’il  venoil  de  frais  de  savonner  sa  barbe  ; dont 
la  dame,  oubliant  son  mal  et  son  esgratigneure, 
s’en  mit  si  fort  à rire  qu’elle  luy  dit  : «Vous 
«estes  un  beau  fils,  car  vous  avez  bien  lavé  et 
< nettoyé  vostre  barbe , d’autre  chose  pourtant 
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■que  de  uvon  de  Naples.»  La  dame  en  fit  le 
eunle  à une  sienne  compaigne , et  le  gentil- 
homme à un  sien  eontpaignon.  Voyli  comment 
on  l'a  sceu,  pour  avoir  esté  redict  A d'autres  ; 
car  le  conte  estoit  bon  et  propre  A faire  rire. 

Et  ne  faut  point  doubler  que  ces  dames , 
quand  elles  sont  A part,  parmy  leurs  amyes  plus 
privées,  qu  elles  ne  s'en  fassent  des  contes  aussy 
bons  que  nous  autres , et  ne  s’entredisent  leurs 
amours  et  leurs  tours  les  plus  secrets,  et  puis 
en  rient  a pleine  bouche , et  se  aiocquent  de 
leurs  gallois , quand  ils  font  quelque  faute  ou 
quelque  action  de  risée  et  mocquerie. 

El  si  font  bien  mieux  ; car  elles  se  desrolient 
les  unes  les  autres  leurs  serviteurs  , non  tant 
quelquesfbis  pour  l'ainour , mais  pour  en  tirer 
d eux  tous  les  secrets , menées  et  fullies  qu'ils 
ont  faicles  avreques  elles  ; et  en  font  leur  pro- 
fil, soit  pour  en  attiser  davantage  leurs  feux  , 
soit  pour  vangeance  , soit  pour  a'enlre-faire 
la  guerre  les  unes  aux  autres  en  leurs  privés 
devis,  quand  elles  sont  ensemble. 

Un  pareil  livre  de  figures  A ce  precedent 
que  je  viens  de  dire,  fut  faict  à Rome  du  temps 
du  |iape  Sixte  dernier  mort , ainsy  que  j ay  dict 
ailleurs. 

Or  c'est  assez  sur  ce  subjcct  parlé.  Je  vou- 
drais volontiers  de  bon  cœur  que  plusieurs  lan- 
gues de  nostre  France  se  fussent  corrigées  de 
ces  mal-dires,  et  se  comportassent  comme  celles 
d'Espalgne  ; lesquelles , sur  la  vie , n'oseraient 
toucher  tant  soit  peu  l'honneur  des  dames  jie 
grandeur  et  réputation;  voyre  les  honnorent- 
ils  de  telle  façon , que,  si  on  les  rencontre  en 
quelque  lieu  que  ce  soit,  et  que  l'on  crye  tant 
soit  peu  lugar  à las  damas  1 , tout  le  monde 
■"encline:  et  leur  porte  on  tout  honoeur  etre- 
Verence  ; et  devant  elles  toutes  insolences  sont 
deffendues  sur  la  vie. 

Quand  l'imperairice,  femme  de  l’empc- 
renr  Charles,  61  son  entrée  A Tolede , j'ay  ou  y 
dire  que  le  marquis  de  Yillane , l'un  des  grands 
seigneurs  d'Rspaignc , [jour  avoir  menacé  un 
arguisil J qui  l'avoil  pressé  de  marcher  et  de 
s'advancer . il  cuida  estre  en  grande  peine , 
parce  que  ceste  menace  se  fit  en  la  preaence  de 
ladictc  impératrice  ; et  si  ce  fust  esté  en  celle 
de  l'empereur , n'en  fust  esté  si  grand  bruit. 

1 Place  aux  James. 

• Alpuacil. 
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reynes  Kleonur  et  Marie  marchans  par  paya,  et 
leurs  dames  et  filles  après,  et  luy  estant  prés  de 
sa  maislresse,  et  venant  à prendre  question 
contre  un  autre  cavallier  espaignol , tous  deux 
cuiderent  perdre  leurs  vies,  plus  pour  avoir 
faict  tel  eacandale  devant  les  reynes  et  impéra- 
trices , que  pour  tout  autre  subject. 

lie  mesmes  don  Carlos  d'Avalos  A Madrid  , 
ainsy  que  la  reyne  Isabelle  de  France  marchoit 
par  la  ville,  s'il  ne  se  fitst  soudain  jeté  dans 
une  esglixe  qui  sert  IA  de  refuge  aux  pauvres 
malheureux , il  fust  aussy  tosl  esté  exécuté  A la 
mort.  El  luy  fallut  eschappcr  desguisé,  et  s'en- 
fuyr  d'Espaigne:  dont  il  en  a esté  toute  sa  vie 
banny  et  confiné  en  la  plus  misérable  isle  de 
toute  l'Italie , qui  est  Lipary. 

Les  bouffons  mesmes,  qui  ont  tout  pri- 
vilège de  parler,  s’ils  touchent  les  dames  en 
palissent  ; ainsy  qu'il  en  arriva  une  fois  A un 
qui  s'appelloil  Légat , que  j’ay  cognu.  Un  jour 
nostre  reyne  Elisabeth  de  France , en  devisant 
et  parlant  des  demeures  de  Madrid  et  Vallado- 
lid , combien  elles  esloient  plaisantes  etdelec 
tables,  elle  dit  que  de  bon  cœur  elle  voudrait 
que  ces  deux  places  fussent  si  proches  qu’elle 
en  pusl  toucher  l'une  d'un  pied , et  l'autre  de 
l'autre;  et  ce  disoit  en  eslargissanl  fort  les  jam- 
bes. Ledit  bouffon  , qui  ouyl  cela , dit  : « Et 
■ rooy  je  voudrais  estre  au  beau  milan , con  un 
scarrajo  de  borrlco  , para  encargar  y 
i planlar  la  raya.  » Il  en  fut  bien  fouetté  à la 
cuisine  : dont  pourtant  il  n'avoit  tort  de  faire 
ce  souhait , car  ceste  reyne  estoit  l'une  des 
belles , agréables  et  honnesles  qui  fust  jamais 
en  Espaignc , et  valloit  bien  estre  desirée  de 
ceste  façon , non  pas  de  luy , mais  de  plus  hon- 
neurs gens  que  luy  cent  mille  fois. 

Je  pense  que  ces  messieurs  les  mesdisans  et 
causeurs  des  dames  voudraient  bien  avoir  et 
jouyr  du  privilège  deliberté  qu’ont  les  vendan- 
geurs de  la  campaigne  de  Naples  au  temps  des 
vendanges,  auxquels  il  est  permis,  tant  qu'ils 
vendangent,  de  dire  tous  les  mots,  pouilleset 
injures  à tous  les  passans  qui  vont  et  viennent 
sur  les  chemins  ; si  bien  que  vous  les  verriez 
crier,  hurler  après  eux,  et  les  arauder 1 sans  en 
espargnèr  aucuns,  et  grands  et  moyens,  et 
petits , de  quelque  estât  qu’ils  soyenl.  El , qui 

1 Crier  haro  t 
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est  le  plaisir , n'en  esparguent  aussy  les  dames, 
princesses  et  grandes,  qui  qu'elles  soyent  ; si 
bien  que  de  mon  temps  j’ayouy  dircel  veu  que 
plusieurs  d’entre  elles , pour  en  avoir  le  plaisir, 
se  donnoient  des  affaires  et  alloient  exprès  aux 
champs,  et  passoienl  par  les  chemins  pour  les 
ouyr  gazouiller,  et  entendre  deux  mille  sallau- 
deries  et  parolles  lubriques  qu'ils  leur  disoient 
et  debagouloient,  leur  faisans  la  guerre  de  leurs 
paillardises  et  lubricités,  qu’elles  exerçoient 
envers  Irurs  marys  et  serviteurs , jusqu'à  leur 
reprocher  leurs  amours  et  habitation^’avecques 
leurs  cochers , pages , laquais  et  cslafficrs  qui 
les  conduisoient.  El , qui  plus  est , leur  demnn- 
doient  librement  la  courtoisie  de  leur  compai- 
gnie , et  qu'ils  les  assailleraient  et  traicteroient 
bien  mieux  que  lous  les  autres.  Et  ce  disoienl 
en  franchissant  nàîfvement  et  naturellement 
les  mois  sans  autrement  les  desguiser.  Elles  en 
esloienl  quilles  pour  en  rire  leur  saoul  et  cii 
passer  leur  temps,  et  leur  en  faire  rendre  res- 
punse  à leurs  gens  qui  les  aecompaignoicnl , 
ainsy  qu'il  est  permis  d'en  rendre  le  change. 
Les  vendanges  faiclcs.ilsse  font  Irefvesde  tels 
mois  jusqu’à  l'autre  année,  autrement  en  se- 
raient recherchés  et  bien  punis. 

On  m’a  dict  que  ceste  coustume  dure  encor, 
que  beaucoup  de  gens  en  France  voudraient 
bien  quelle  fusl  observée  en  quelque  saison  de 
l'année , pour  avoir  le  plaisir  de  leurs  mes- 
disances  en  toute  seurclé,  qu’ils  ayment  tant. 

Or , pour  faire  fin  , les  dames  doivent  cslre 
respectées  par  tout  le  monde,  leurs  amours  et 
leurs  faveurs  tenues  secreltes.  C’est  pourquoy 
l'Aretin  disoit  que,  quand  on  estoit  à ce  poinct, 
les  langues  que  les  amans  et  amantes  s'entre- 
donnent  les  uns  aux  autres,  ncstoicnl  desdiées 
tant  pour  se  delecter,  ny  pour  le  plaisir  qu'on 
y prenoit,  que  pour  s'entre-lier  de  langues  en- 
semble et  s’entre-faire  le  signal  que  l’on  tienne 
caché  le  secret  de  leurs  escoles  ; mesmes  qu'au 
cuns  lubriques  et  paillards  marys  imprudens 
se  trouvent  si  libres  et  desbordés  en  parolles, 
que,  ne  se  conteutans  des  paillardises  et  las- 
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civelés  qu’ils  commettent  aveeques  leurs  fem- 
mes , les  desclarent  et  publient  à leurs  com- 
paignons  et  en  font  leurs  contes  ; si  bien  que 
j’ay  cogna  aucunes  femmes  en  hayr  leurs 
marys  de  mal  mortel  , et  se  retirer  bien  sou- 
vent des  plaisirs  quelles  leur  donnoient , pour 
ce  subject,  ne  voulans  estre  rscandalisécs,  encor 
que  ce  fust  un  faict  de  femme  à mary. 

M.  du  Bellay,  le  poète,  en  ses  tombeaux  la- 
tins qu'il  a composés,  qui  sont  très-beaux , en  a 
faict  un  d'un  chien,  qui  me  semble  qu'il  est 
digne  d’eslre  mis  icy  , car  il  est  faict  à nostre 
matière,  qui  dit  ainsy: 

Lairatu  funs  ex  ce  pi,  mut  us  amantes 
Sic  plaçai  domino  , lie  piacui  dominas. 

sjt  , ■ "• 

C’est-à-dire  : 

Par- mon  japper,  j‘ay  chassé  tel  larrons,  et , par 
me  tenir  muet  ,J'ar  accurilty  tel  amant  : ainsy  j‘ay 
pieu  à mon  montre,  ainsij'ay  pieu  à ma  nusut reste. 

Si  doneques  on  doilaymer  les  animaux  pour 
estre  secrets,  que  doit-on  faire  des  hommes 
pour  se  taire?  Et  s’il  faut  prendre  advis  pour  ce 
subject  d’une  courlisannc  qui  a esté  des  plus  fa- 
meuses du  temps  passé,  et  de  grande  rlrrgesse 
en  sou  mes!  ier , qui  estoit  tamia  , faire  le 
peut-on;  qui  disoit  : de  quoy  une  femme  se 
contentoit  le  plus  de  son  amant,  c'cstoit  quand 
il  estoit  discret  en  propos  et  secret  en  ce  qu'il 
faisoit  ; et  sur-tout  qu  elle  hayssoitun  vanteur, 
qui  se  vantoit  de  ce  qu’il  ne  faisoit  pas  et  n'ac- 
complissoit  ce  qu'il  prometloit.  Ce  dernier 
s’entend  en  deux  choses.  De  plus , disoil  : que 
la  femme , bien  qu  elle  fisl , ne  vouloil  jamais 
estre  appellée  putain  ni  pour  (elle  divulguée. 
Aussy  dit-on  d’elle  que  jamais  elle  ne  se  moc- 
qua  d'homme,  ny  aussy  homme  onequessempe- 
qua  d’elle  ny  en  mesdit.  Telle  dame,  savante  en 
amours,  en  peut  bien  donner  leçons  aux  autres. 

Or , c'est  assez  parlé  de  ce  subject;  un  autre 
mieux  disant  que  moy  l'eust  pu  mieux  agrandir 
et  embellir , c'est  pourquoy  je  lui  en  quitte  les 
armes  et  la  plume. 
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Ent-mble  d’aucun»  de  guerre  de  plusieurs  capitaines  A I endroict  de  leurs  enneraps  ; 1 1 
tout  en  comparaison  : i sçavoir  lesquelles  ont  esté  les  plus  rusées,  cautes.  artifl- 
cielles,  sublimes  et  micui  inventées  et  practiquées,  tant  des  uns  que  des 
autres.  Aussy  Mars  et  l’Amour  font  leur  guerre  presque  de 
mesme  sorte , et  l'un  » son  camp  et  ses  armes 
comme  l'autre  1 
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ET  LES  BRAVES  HOMMES  ATMENT  LES  DAMRS  COORAGEUSES. 


Il  ne  fut  jamais  que  les  belles  et  honnesles 
dames  n'aymassent  Ira  gens  braves  et  vaillans, 
encorquc  de  leur  nature  elles  soyem  poltrones 
et  timides;  mais  la  vaillance  a telle  vertu  a 
lendroict  d’elles , qu'elles  l'ayment.  Que  c'est 
que  de  se  faire  a y mer  de  son  contraire,  mau- 
gré  son  naturel  ! Et,  qu'il  ne  soit  vray,  Venus, 
qui  fut  jadis  la  deesse  de  beauté,  de  toute 
gentillesse  et  honnesteté  , estant  à mesme, 
dans  les  cieux  et  en  la  cour  de  Jupiter,  pour 
choisir  quelque  amoureux  gentil  et  beau , et 
pour  faire  cocu  son  bon-homme  de  mary  Vul- 
cain,  n'en  alla  aucun  choisir  des  plus  mignons, 
- des  plus  fringans  ny  des  plus  frisés,  de  tant 
qu'il  y en  avoit,  mais  choisit  et  s'amouracha 
du  dieu  Mars,  dieu  des  armées  et  des  vaillances, 
encor  qu'il  fust  tout  sallaud , tout  suant  de  la 
guerre  doù  il  venoit , et  tout  noircy  de  pous- 
sière, et  mal  propre  ce  qu'il  se  peut , sentant 
mieux  son  soldat  de  guerre  que  son  mignon 
de  cour;  et,  qui  pis  est  encor,  bien  souvent, 
possible,  tout  sanglant,  revenant  des  battailles, 
couchoit-il  avccqucs  elle  sans  autrement  se  net- 
toyer et  parfumer. 

l-a  genereuse  belle  reyne  Pantasilée , la  re- 
nommée luy  ayant  faict  à sçavoir  les  valeurs  et 
vaillances  du  preux  Hector,  et  ses  merveilleux 
faicts  d'armes  qu'il  faisoit  devant  Troyc  sur 
1rs  Grecs,  au  seul  bruit  s'amouracha  de  luy 
tant,  que,  par  un  désir  d'avoir  d'un  si  vaillant 
chevallier  des  enfans,  c'est-à-dire  filles  qui 
succédassent  à son  royaume , s'en  alla  le  trou- 
ver a Troye,  le  voyant,  le  contemplant  et 
l'admirant,  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  se 
mettre  en  grâce  avccques  luy,  non  moins  par  les 
armes  qu'elle  faisoit , que  par  sa  beauté , qui 
estoit  très-rare;  et  jamais  Hector  ne  faisoit 
saillie  sur  scs  ennemys  qu'elle  ne  l'y  accompa- 
gnas!, et  ne  se  mcslast  aussy  avant  que  Hector 
lâ  oit  il  faisoit  le  plus  chaud;  si  que  l'on  dit  que, 
plusieurs  fois,  faisant  de  si  grandes  prouesses. 


elle  en  faisoit  esmerveiller  Hector,  tellement 
qu'il  s'arresloit  tout  court  comme  ravy  souvent 
au  milieu  des  combats  les  plus  forts,  et  se  met- 
toiiun  peu  à l'escart  pour  veoyret  contempler 
mieux  a son  ayse  ceste  brave  reyne  à faire  de 
si  beaux  coups. 

De  là  en  avant  il  est  à penser  au  monde  ce 
qu'ils  firent  de  leurs  amours,  et  s’ils  les  mirent 
k execution  : le  jugement  en  peut  eslre  bien- 
tost  donné.  Mais  tant  y a,  que  lenr  plaisir  ne 
put  pas  durer  longuement;  car  elle,  |>our 
mieux  complaire  à son  amoureux,  se  precipitoit 
si  ordinairement  aux  hasards , qu'elle  fut  tuée 
à la  fin  parmi  la  plus  forte  et  plus  cruelle 
meslée. 

Aucuns  disent  pourtant  quelle  ne  vit  pas 
Hector,  et  qu'il  estoit  mort  devant  qu'elle  ar- 
rivas!, dont  arrivant  et  sçaehant  sa  mort , en- 
tra en  un  si  grand  despit  et  tristesse , pour 
avoir  perdu  le  bien  de  sa  veue,  qu'elle  avoit 
tant  désiré  et  pourchassé  de  si  loingtain  pays, 
qu'elle  s'alla  perdre  volontairement  dans  les 
plus  sanglantes  battailles,etmourut, ne  voulant 
plus  vivre  puisqu'elle  n'avoit  peu  veoyr  l'ob- 
jet valeureux  qu  elle  avoit  le  mieux  choisi  et 
plus  aymé. 

De  mesmesen  fit  Tallcslridc,  autre  reyne 
des  Amazones,  laquelle  traversa  un  grand 
pays,  et  fit  je  ne  sqay  combien  de  lieues  pour 
aller  trouver  Alexandre  le  Grand,  luy  deman- 
dant par  mcrcy,  ou  à la  pareille  de  ce  bon 
temps  que  l'on  faisoit,  cl  le  donnoit-on  pour 
la  pareille;  et  coucha  avccques  loy  pour  avoir 
de  la  lignée  d’un  si  grand  et  généreux  sang  , 
l'ayant  otty  tant  estimer;  ce  que  volontiers 
Alexandre  luy  accorda.  Mais  bien  gasté  et  de- 
golislés’ileusl  faict  autrement,  car  ladictereyne 
estoit  bien  aussy  belle  que  vaillante.  Quinte 
Curce,  Orosc  et  Justin  l'asscurcnt,  et  qu'elle 
vint  trouver  Alexandre  avecques  trois  cens 
dames  à sa  suite,  tant  bien  en  poinct  et  de  si 
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lionne  grâce,  portait*  leurs  armes,  que  rien 
nlus.  El  fit  ainsy  la  reverenceâ  Alexandre,  qui 
la  recueillit  avecques  un  très-grand  tionneur. 
Et  demeura  l'espace  de  treize  jours  et  de  treize 
nuicls  avecques  !uy,s'accomoda  du  tout  àse» vo- 
lontés et  plaisirs,  luy  disant  pourtant  tousjours: 
que  si  elle  en  avoit  une  Hile,  qu’elle  la  garde- 
rait comme  un  très-precieui  trésor  ; si  elle  en 
avoit  un  fils,  qu’elle  luy  cnvoyeroit,  pour  la 
baine  eilrcsme  qu’elle  portoit  au  scie  mascu- 
lin, en  matière  de  regner  et  avoir  aucun 
commandement  parmy  elles , selon  les  lois  iu- 
troduictes  en  leurcompaignie  despuis  qu'elles 
luerent  leurs  marys. 

Ne  faut  doubler  là-dessus  que  les  autres 
dames  et  sous-dames  n'en  firent  de  mesmes,  et 
ne  se  firent  couvrir  aux  autres  capitaines  et 
gens-darmes  dudicl  Alexandre;  car,  en  cela, 
il  falloit  faire  comme  la  dame. 

La  belle  vierge  Camille,  belle  et  généreuse, 
et  qui  servoit  si  fidellemem.  Diane , sa  mais- 
tresse,  parmy  les  fores ts  et  les  bois,  en  ses 
chasses , ayant  senti  le  vent  de  la  vaillance  de 
Turnus,  et  qu'il  avoit  à faire  avecques  un  vail- 
lant homme  aussy,  qui  estoit  Enée , et  qui  luy 
donnoit  de  la  peine , choisit  son  party  ; et  le 
vint  trouver,  seulement  avecques  trois  fort 
honnestes  et  belles  dames  de  ses  compaignes, 
qu  elle  avoit  esleu  pour  ses  grandes  amyes  et 
fidelles  confidentes,  et  tribades  pensez,  et  pour 
fricarelte;  et  pour  l’bonoeur  en  tous  lieux  s'en 
servoit,  comme  dit  Virgile  en  ses  Æneides ; 
et  s’appelloit  l'une  Armeille  la  vierge  et  la 
vaillante,  et  l'autre  Vulle,  et  la  troisiesme  Tar- 
pée,  qui  sçavoit  bien  bransler  la  picque  et  le 
dard,  en  deux  façons  diverses,  pensez,  et  toutes 
trois  filles  d’Italie. 

Camilledoncques  vint  ainsy  avecques  sa  belle 
petite  bande(aussydit-OB  : petit  et  beau  et  bon) 
trouver  T urnus,  avecques  lequel  elle  6t  de  très- 
belles  armes;  et  s’advança  si  souvent  etsemesla 
parmy  les  vaillans  Troyeo»,  qu’elle  fut  tuée, 
avecques  très  - grand  regret  de  Turnus,  qui 
l'honnoroit  beaucoup,  tant  pour  sa  beauté  que 
pour  son  bon  secours. 

Ainsy  ces  dames  belles  et  courageuses  alloient 
rechercher  tel  braves  et  vaillans , les  secourans 
en  leurs  guerres  et  combats. 

Qui  mit  le  feu  d'amour  si  ardent  dans  la 
poitrine  de  la  pauvre  Didon,  si-non  la  vaillance 


qu'elle  sentit  en  son  Eneas,  ai  nous  voulons 
croire  Virgile?  Car,  après  qu’elle  l’eut  prié  de 
luy  raconter  les  guerres,  désolations  el  des- 
truction de  Troye,  et  qu’il  l’en  eut  contentée, 
à son  grand  regret  pourtant  pour  renouveller 
telles  douleurs , et  qu'en  son  discours  il  n’ou- 
blioit  pas  ses  vaillantises  , les  ayant  Didon 
très-bien  remarquées  et  considérées  en  soy, 
lorsqu'elle  commança  à déclarer  à sa  sœur 
Aune  sou  amour,  les  plus  preguaotes  et  pria- 
cipallcs  parolles qu’elle  luy  dit,  fuit ni:  «Hat 

• ma  sœur,  quel  buste  est  cestuy-cy  qui  est 

• venu  chez  moyl  la  belle  façon  qu’il  a,  et 

• combien  se  monstre  - il  en  grâce  d’estre 

• brave  et  vaillant,  soit  en  armes  et  en  courage  ! 

• Et  croy  fermement  qu'U  est  extraira  de  quel- 
« que  race  des  dieux;  car  les  cœurs  villaius 
«sont  couards  de  nature.  > Telles  furent  ses 
parolles.  Et  croy  quelle  se  mit  à l'aymer, 
tant  aussy  parce  qu’elle  estoit  brave  et  géné- 
reuse, et  que  son  instinct  la  poussoil  d'aymer 
son  semblable,  aussy  pour  s’eD  ayder  et  servir 
en  cas  de  nécessité.  Mais  le  malheureux  la  trom-  < V 
pa  et  l'abandonna  misérablement  ; ce  qu’il  ne 
debvoit  faire  à ceste  bonneste  dame , qui  luy 
avoit  donné  son  cœur  et  son  amour,  à luy, 
dis-je,  qui  estoit  un  estranger  et  un  forbanny . 

Bocace , en  son  livre  des  Illustres  mal- 
heureux t , fait  un  conte  d’une  duchesse  de 
Furly,  nommée  Romilde,  laquelle,  ayant 
perdu  son  mary,  ses  terres  et  son  bien , que 
Caucan , ray  des  Avarois , luy  avoit  tout  pris , 
et  réduite  à se  retirer  avecques  ses  enfans  dans 
son  chasteau  de  Furly,  là  où  il  l’assiegea  ; 
mais  un  jour  qu'il  s’en  approchoit  pour  le 
recognoistre , Romilde , qui  estoit  sur  le  haut 
d'une  tour,  le  vit,  et  se  mit  fort  à le  contem- 
pler et  longuement  ; et  le  voyant  si  beau  , 
estant  en  la  fieur  de  son  aage , monté  sur  un 
beau  cbeval,  et  armé  d'un  barnois  très  su- 
perbe, et  qu'il  faisoit  tant  de  beaux  exptoicu 
d'armes , et  ne  s'espargnoit  non  plus  que  le 

1 Ouvrage  compose  eu  latin,  divisé  en  neuf  livres, 
et  dont  on  a deux  différente*  traductions  ; l'une  tort  an- 
cienne, sous  le  titre  de  t Bocace,  du  dethict  des  nobles 
hommes  et  cleres  femmes,  imprimée  à Bruges,  cbea 
Coiard  Mansion,  dès  1478,  in-folio;  et  ('autre,  intitulée 
Traité  des  mrsadvasUures  des  personnes  signalées, 
par  Ctaudcs  Fittart,  et  imprimée  à Paria,  cher  Nie. 
Eve,  en  1578,  in-8®.  Georges  Chasleltaiu  a continué  œt 
ouvragr,  eu  y ajoutant  les  grande*  infortunes  arrirées 
dan»  te  monde  députa  te  régne  du  roi  Jean  de  France. 
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moindre  soldai  des  siens,  endevinl  inconti- 
nent passionnément  amoureuse  ; et , laissant 
arriéré  le  deuil  de  son  mary  et  les  affaires  de 
son  chasteau  et  de  son  siégé,  luy  manda  par  un 
mes&agerque,  s'il  la  vouloit  prendre  en  maryage, 
quelle  luy  rendrait  la  place  dis  le  jour  que 
les  naipccs  seraient  célébrités.  Le  roy  Caucan  la 
prit  au  mut.  Le  jour  doneques  compromis 
venu , elle  s'habille  pompeusement  de  scs  plus 
beaux  et  superbes  habits  de  duchesse,  qui  la 
rendirent  d'autant  plus  belle , car  elle  l'estoit 
très-fort;  et  estant  venue  au  camp  du  roy 
pour  consommer  le  maryage , afin  qu'on  ne  le 
pust  blasmer  qu’il  n'eust  tenu  sa  foy,  se  mit 
toute  la  nuict  à contenter  la  duchesse  réchauf- 
fée. Puis  lendemain  au  matin,  estant  levé,  fil  ap- 
peler douze  soldais  avarois  des  siens,  qu'il  cs- 
tiinoit  les  plus  forts  cl  roides  compagnons.  et 
mit  Homilde  entre  leurs  mains  pour  en  faire 
leur  plaisir  l'un  après  l'autre  ; laquelle  ils  repas- 
sèrent toute  une  nuict  tant  qu'ils  purent  : et, 
le  jour  venu,  Cancan,  l’ayant  faict  appeller, 
luy  ayant  faict  force  reproches  de  sa  lubricité  et 
dict  force  injures,  la  fit  cmpaller  par  sa  nature, 
dont  clic  en  mourut.  Acte  cruel  et  barbare 
certes,  de  traitter  ainsy  une  si  belle  et  lion- 
nesle  dame , au  lieu  de  la  recognoistre , la  re- 
compenser et  traitter  en  toute  sorte  de  cour- 
toisie, pour  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  eu 
de  sa  générosité , de  sa  valeur  et  de  son  noble 
courage , et  l’avoir  pour  cela  aymé  ! A quoy 
quelquesfois  les  dames  doivent  bien  regarder; 
car  il  y a de  ces  vaillans  qui  ont  tant  accous- 
tumé  è tuer,  à manier  et  à battre  le  fer  si  rude- 
ment . que  quelquesfois  il  leur  prend  des  hu- 
meurs d'en  faire  de  mesmes  sur  les  dames.  Mais 
tous  ne  sont  pas  de  ces  complexions;  car, 
quand  quelques  honnestes  dames  leur  font 
cest  honneur  de  les  aymer  et  avoir  en  bonne 
opinion  de  leur  valeur,  laissent  dans  le  camp 
leurs  furies  et  leurs  rages,  et  dans  des  cours 
et  dans  des  chambres  s'accommodent  aux  dou- 
ceurs et  à toutes  honnestetés  et  courtoisies. 

Bandel , dans  ses  Histoires  tragiques 1 , en 

' 1 Cm  hislotre» , intitulées  rn  italien  Not  clic , et  im- 
primées, les  trois  premiers  volumes  S Luques,  en  tSM, 
et  le  quatrième  a l.yoti . en  1571 , in-f ’,  ont  été  traduites 
en  français , lés  six  premières  par  Pierre  Boiituau  . et 
le  reste,  fort  tuai  a propos  autpneutée*,  par  François  île 
Belleforest , n Imprimées  i Paris,  chu  Jacq.  Macé  et 
autres,  en  15â8  et  1583;  7 vol.  Iu-I6. 
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raconte  une,  qui  est  la  plus  belle  que  j'aye 
jamais  leu,  d’une  duchesse  de  Savoy c,  la- 
quelle un  jour,  eu  sortant  de  sa  ville  de  Ttati- 
rin , et  ayant  ouy  une  pellerine  cspaignolle , 
qui  alloil  à I ocelle  pour  certain  veu , s’ en- 
crier et  admirer  sa  beauté , et  dire  tout  haut 
que,  si  une  belle  et  parfaicte  dame  esloit  ma- 
ryée  avecques  son  frere  le  seigneur  Mendozze, 
quiestoit  si  beau,  si  brave  et  si  vaillant,  qu'il 
se  pourrait  bien  dire  par- tout  que  les  deux 
plus  beaux  pairs  du  moude  estoient  couplés 
ensemble,  la  duchesse,  qui  entendoit  très-bien 
la  langue  espaignolle,  ayant  en  aoy  très-bien 
engravé  et  remarqué  ces  mots  dans  son  aine , 
s'y  mit  aussy  a en  graver  l'amour;  si  bien 
que  par  un  tel  bruicl  elle  devint  Uni  passion? 
née  du  seigneur  Mendozze , quelle  ne  cessa  ja- 
mais , jusqu’à  ce  qu'elle  eut  projet  té  un  feint  v 
pellerinage  à Saiuct-Jacques,  pour  veoyr  son 
amoureux  si  tost  conceu.  El , s'estant  achemi- 
née en  Espaigne , et  pris  le  chemin  par  la  mai- 
son du  seigneur  de  Mendozze , eut  temps  et 
loisir  de  contenter  et  rassasier  sa  veue  de  l'ob- 
ject  beau  qu  elle  avoit  esleu  ; car  la  sœur  du  sei- 
gneur de  Mendozze,  qui  accompaignoil  la 
duchesse,  avoit  adverly  son  frere  d une  telle 
et  si  noble  et  belle  venue  : à quoy  il  ne  faillit 
d'aller  au  devant  d'elle  bien  eu  point,  monté 
sur  un  beau  cheval  d'Espaigne,  avecques  une  si 
belle  grâce  que  la  duchesse  eut  occasion  de  se 
cootenler  de  la  renommée  qui  luy  avoit  esté 
rapportée,  et  l’admira  fort,  tant  pour  sa 
beauté  que  pour  sa  belle  façon,  qui  monslroil 
1 plein  la  vaillance  qui  esloit  en  luy,  quelle 
eslimoit  bien  autant  que  les  autres  vertus  et 
accomplissemcns  et  perfections,  présageant 
dès  lors  qu'un  jour  elle  en  aurait  bien  affaire, 
ainsy  que  par  après  il  luy  servit  grandement 
en  l'accusation  fausse  que  le  comte  Poucallier 
fil  contre  sa  chasteté.  Toutesfois , encor  qu  elle 
le  tins!  brave  et  courageux  pour  les  armes , 
si  fut-il  pour  ce  coup  couard  en  amour  ; car 
il  se  monttra  si  froid  et  respectueux  envers 
elle,  qu'il  ne  luy  fit  nul  assaut  de  parolles 
amoureuses,  ce  qu'elle  ayrnuil  le  plus,  cC  pour- 
quoi' elle  avoit  entrepris  sou  voyage  : et , 
pour  ce,  despitée  d un  tel  fraie  respect , ou 
plustost  de  telles  couardises  d'amour,  s'en 
partit  le  lendemain  davecquea  luy,  non  si 
contente  qu'ellceust  voulu. 
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Voyli  comment  les  dames  quelquesfois  ay- 
mcnl  bien  autant  les  hommes  hardis  pour  l'a- 
mour comme  pour  les  armes , non  quelles 
veuillent  qu'ils  soient  effrontés  et  hardis , iin- 
pudens  et  sots,  comme  j'en  ay  cognu;  mais 
il  faut  en  cela  qu'ils  tiennent  le  medium. 

J’ay  cognu  plusieurs  qui  ont  perdu  beau- 
coup de  bonnes  fortunes  pour  tels  respects , 
dont  j'en -ferais  de  bons  contes  si  je  ne  crai- 
gnois  m’esgarer  trop  de  mon  discours;  mais 
j’esperc  les  faire  à part  : si  diray-je  cestuy-cy. 

J'ay  ouy  conter  d'autres  Ibis  d'une  dame, 
et  des  très-belles  du  monde,  laquelle,  avant 
de  mrsmes  ouy  renommer  un  prince  pour 
brave  et  vaillant , et  qu’il  avoit  desjâ  en  son 
jeune  aage  fàict  et  parfaict  de  grands  esploicts 
d'armes,  et  sur-tout  gaigné  deui  grandes  et 
■ signalées  battailles  contre  ses  cnnemys  • , eut 
grand  désir  de  le  veoyr;  et  pour  ce  ht  un 
voyage  dans  la  province  où  pour  lors  il  y fai- 
soit  séjour,  soubs  quelque  autre  preteite  que 
je  ne  diray  point.  Enfin  elle  s'achemina  ; mais, 
et  qu'est-il  impossible!  un  brave  cœur  amou- 
reux ? elle  le  voit  et  contemple  à son  ayse, 
car  il  vint  fort  loing  au  devant  d’elle , et  la  re- 
çoit avecques  tous  les  honneurs  et  respects  du 
monde,  ainsy qu'il  debvoit  à une  si  grande  , 
belle  et  magnanime  princesse , et  trop , com- 
me dit  l'autre;  car  il  luy  arriva  de  mesmes 
comme  au  seigneur  de  Mendozze  et  à la  du- 
chesse de  Savoye  ; et  tels  respects  engendrè- 
rent pareils  mescontentemenset  despits.  Si  bien 
qu  elle  partit  d'avecques  luy  non  si  bien  satis- 
faietc  comme  elle  y estoit  venue.  Possible  qu'il 
y cust  perdu  son  temps  et  qu'elle  n eust  obey 
! ses  volontés;  mais  pourtant  l’essay  n'en  fusl 
esté  mauvais,  ains  fort  honnorable,  et  l'en 
cust-on  estimé  davantage. 

De  quoy  sert  doneques  un  courage  hardy  et 
généreux . s'il  ne  se  monstre  en  toutes  choses, 
et  mesmes  en  amour  comme  aux  armes , 
puisque  armes  et  amour  sont  compaignes  , 
marchent  ensemble  et  ont  une  mesme  sympa- 
thie , ainsy  que  dit  le  poète  : 

Tout  sinon  Mt  gendarme, 

Et  Cupidnn  a son  camp  et  ses  armes 
Ainsi  que  Mars. 

M.  de  Ronsard  en  a faict  un  beau  sonnet 
dans  ses  Premières  amours. 

' le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III. 


Or,  pour  tourner  encor  aux  curiosités  qu'ont 
les  dames  de  veoyr  et  aymer  les  gens  géné- 
reux et  vaillans , j'ay  ouy  raconter  ! la  reyne 
d'Angleterre  Elisabeth,  qui  régné  aujourd'hui 
un  jour,  elle  estant!  table,  faisant  soupper 
avecques  elle  M.  le  grand  prieur  de  France, 
de  la  maison  de  Lorraine,  et  M.  d’Aoville, 
aujourd  huy  M.  de  Montmorency  et  coones- 
table,  parmy  les  devis  de  table,  et  s'estant, 
mise  sur  les  louanges  du  feu  roy  Henry  deu- 
xiesme , le  loua  fort  de  ce  qu'il  es  toit  brave, 
vaillant  et  genereui , et , en  usant  de  ce  mot , 
fort  martial,  et  qu’il  l’avoit  bien  monstré  en 
toutes  ses  actions  ; et  que  pour  ce , s’il  ne  fust 
mort  si  tost , elle  avoit  résolu  de  l’aller  veoyr 
en  son  royaume  1 , et  avoit  fait  accommoder 
et  apprester  ses  gatleres  pour  passer  en  France 
et  loucher  entre  leurs  deux  mains  la  fby  et 
leur  paix.  « Enfin  c'cstoit  une  de  mes  envies 
«de  le  veoyr;  je  crois  qu'il  ne  m'en  eust  refusée, 
«car,  disoit-elle,  mon  humeur  est  d'aymer  les 
«gens  vaillans  ; et  veux  mal  ! la  mort  d’avoir 
« ravy  un  si  brave  roy,  au  moins  avant  que  je 
«ne  l'aye  veu.  • 

Geste  mesme  reyne , quelque  temps  apres , 
ayant  ouy  tant  renommer  M.  de  Nemours  des 
perfections  et  valleurs  qui  estoient  en  luy, 
fut  curieuse  d'en  demander  des  nouvelles  & 
feu  M.  de  Randan,  lorsque  le  roy  François 
second  l'envoya  en  Escosse  faire  la  paix  devant 
le  Petit  Lictz  qui  estoit  assiégé.  Et  ainsy  qu'il 
luy  en  cust  conté  bien  au  long  , et  toutes  les 
especes  de  scs  grandes  et  belles  venus  et 
vaillances,  M.  de  Rendan,  qui  sentendoit  en 
amour  aussy  bien  qu'en  armes,  cognul  en 
elle  et  son  visage  quelque  estincclle  d'amour 
ou  d'affection,  et  puis  en  ses  parolles  une 
grande  envie  de  le  veoyr.  Par  quoy,  ne  se  vou- 
lant arrcslcr  en  si  beau  chemin  , ht  tant  en- 
vers elle  de  sçavoir,  s’il  la  venoit  veoyr,  s'il 
serait  lé  bien  venu  et  receu , ce  qu'elle  l'en 
asscura  , et  par  I!  présuma  qu’ils  pourraient 
venir  en  maryage. 

Estant  doneques  de  retour  de  son  ambas- 
sade ! la  cour,  en  ht  au  roy  cl  ! M.  de  N ni  tours 
tout  le  discours;  ! quoy  le  roy  commanda  et 
persuada  ! M.  de  Nemours  d'y  entendre  : ce 

1 C*«u  apparemment  ce  qui  a donné  lieu  & ce  qu’on 
a dit  : que  cette  reine  avait  proposé  une  euirerqe  au  roi 
Henri  IV,  dont  rlk  admirait  la  râleur 

1 Leitb,  prés  d’Edimbourg. 
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qu'il  fit , avecques  une  très-grande  joye  s’il 
pouvait  parvenir  à un  si  beau  royaume  par  le 
moyeu  d'une  si  belle,  si  vertueuse  et  honneste 
reyne. 

Pour  fin , les  fers  se  mirent  au  feu  : par  les 
beaux  moyens  que  le  roy  luy  donna,  il  fit  de 
fort  grands  preparalifs,  et  très-superbes  et 
beaux  appareils  , tant  d'babillemens,  chevaux, 
armes,  bref,  de  toutes  choses  exquises , sans 
y rien  obmetlre  ( car  je  vis  lout  cela  ) , pour 
aller  pafoistre  devant  ccste  belle  princesse , 
n'oubliant  sur-tout  d'y  mener  toute  la  fleur  de 
la  jeunesse  de  la  cour;  si  bien  que  le  fo|  Gref- 
fier, rencontrant  là-dessus , disoit  : que  c'es- 
toit  la  fleur  des  febves,  par  là  brocardant  la 
follaslre  jeunesse.de  la  cour. 

Cependant  M.  de  Lignerolles,  très-habillc 
et  accort  gentilhomme , et  lors  fort  favory  de 
M.  de  Nemours  son  maistre , fut  depesebé 
vers  adicte  reyne , qoi  s’en  retourna  avecques 
une  response  belle  et  très-digne  de  s'en  con- 
tenter et  de  presser  et  avancer  son  voyage. 
Et  me  souvient  qu'à  la  cour  on  lenoit  ce  ma- 
ryage  quasy  pour  faict  : mais  nous  nous  don- 
nasmes  la  garde  que , tout  à coup , ledict 
voyage  se  rompit  et  demeura  court,  et  avecques 
une  très-grande  despense,  très-vaine  et  inu- 
tile pourtant. 

Je  diruis,  aussy  bien  qu'homme  de  France, 
à quoy  il  tint  que  ceste  rupture  se  fist , si-non 
qu'en  passant,  ce  seul  mot  : que  d’autresamours, 
passible , luy  serroyent  plus  le  cœur  et  le  te- 
noienl  plus  captif  et  arresté;  car  il  estoit  si  ac- 
comply  en  toutes  choses  et  si  adruict  aux  ar- 
mes et  autres  vertus,  que  les  dames  à l’envy 
volontiers  l'eussent  couru  à force,  ainsy  que  j’en 
ay  veu  de  plus  fringantes  et  plus  chastes,  qui 
rompoient  bien  leur  jeusnedcchasfclé  pourluy. 

Nous  avons,  dans  les  Cefit  nouvelles  de 
la  reyne  de  K avarre  Marguerite,  une  très- 
belle  histoire  de  ccste  dame  de  Milan,  qui, 
ayant  donné  assignation  à feu  M.  de  Ronnivet, 
despuis  admirai  de  France,  une  nuict  attira  ses 
femmes  de  chambre  avecques  des  espées  nues 
pour  faire  bruit  sur  le  degré,  ainsy  qu’il  serait 
prest  à se  coucher  ; ce  qu’elles  firent  très-bien , 
suivant  en  cela  le  commandement  de  leur  mais- 
tresse,  qui,  de  son  costé,  fil  dé  l’effrayée  et 
craintive , disant  que  c'estoicnt  scs  beaux  frè- 
res qui  a'estoient  apperceus  de  quelque  chose. 
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et  qu’elle  rstoit  perdue , et  qu'il  se  cachas!  soubs 
le  lict  ou  derrière  la  tapisserie.  MaisM.  de  Bon- 
nivet,  sans  s'effrayer,  prenant  sa  cape  à l’en- 
tour du  bras  et  son  espéeen  l’autre,  il  dit  : «Et 

• où  sont-ils  ces  braves  freres  qui  me  voudraient 

• faire  peur  ou  mal?  Quand  ils  me  verront,  ils 

• n’oseront  regarder  seulement  la  poincte  de 

• mon  espée.  » Et,  ouvrant  la  porte  et  sortant, 
ainsy  qu'il  vouloit  commancer  à charger  sur 
ce  degré,  il  trouva  ces  femmes  avecques  leur 
tintamarre,  qui  eurent  peur  et  se  mirent  à crier 
et  confesser  le  lotit.  M.  de  Bonnivet,  voyant 
que  ce  n’estoit  que  cela , les  laissa  et  les  recom- 
manda au  diable.  Et  si  rentra  en  la  chambre, 
et  ferma  la  porte  sur  luy,  et  vint  trouver  sa 
dame,  qui  se  mil  à rire  et  l'embrasser,  et  luy 
confesser  que  c'rstuil  un  jeu  apposté  par  elle, 
et  l'asseurer  que,  s'il  eusl  faict  du  poltron  et 
ii’eusl  montre  en  cela  sa  vaillance,  de  laquelle 
il  avoit  le  bruit , que  jamais  il  n’eust  couché 
avecques  elle.  Et,  pours'estremonstré ainsy  gé- 
néreux et  asseuré,  elle  l’embrassa  et  le  coucha 
auprès  d'elle.  Et  toute  la  nuict  ne  faut  point 
demander  ce  qu'ils  firent;  car  cestoit  l'une 
des  belles  femmes  de  Milan , et  après  laquelle 
il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à la  gaigner. 

J'ay  cognu  un  brave  gentilhomme,  qui 
un  jour,  estant  à Rome  couché  avecques  une 
gentille  dame  romaine , son  mary  absent , luy 
donna  nnc  pareille  allarme;  et  fit  venir  une  de 
ses  femmes  en  sursaut  l'advenir  que  le  mary 
tournoit  des  champs.  La  femme,  faisant  de  Fes- 
tonnée, pria  le  gentilhomme  de  se  cacher  dans 
un  cabinet , autrement  elle  estoit  perdue.  « Non , 

• non, dit  le  gentilhomme,  pour  tout  le  bien 
■ du  monde  je  ne  ferais  pas  cela;  mais  s'il  vient 
■je  le  tueray.  a Ainsy  qu'il  avoit  sauté  à son  es- 
péc,  la  dame  se  mit  à rire  et  confesser  avoir 
faict  cela  à poste  pour  l’esprauver,  si  son  mary 
luy  vouloit  faire  mal, ce  qu’il  ferait,  et  la  dé- 
fendrait bien. 

J'ay  cognu  une  très-belle  dame , qui  quitta 
tout  à trac  un  serviteur  qu’elle  avoit , pour  ne 
le  tenir  vaillant;  et  le  changea  en  un  autre  qui 
ne  le  ressembloit,  mais  estoit  crainct  et  re- 
douté extresmement  de  son  espée,  qui  estoit 
des  meilleures  qui  se  trouvassent  pour  lors. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  à la  cour  aux  an- 
ciens, d’une  dame  qui  estoit  à la  cour,  maistressc 
de  feu  M.  de  Lorge,  le  bon  homme,  eu  ses 
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jeunet  an»,  l'un  de*  vaillant  et  renommé*  capi- 
taines des  gens  de  pied  de  ton  temps.  Elle,  en 
ayant  ouy  dire  tant  de  bien  de  ta  vaillance,  un 
jour  que  le  roy  François  premier  faitoit  com- 
battre des  lions  en  sa  cour , voulut  faire  preuve 
a'il  eatoit  tel  qu'on  Iny  avoit  faict  entendre;  et 
pour  ce,  laissa  tomber  un  de  ses  gant  dans  le 
parc  des  lyons,  estant  en  leur  plus  grande  fu- 
rie; et  là-dessus  pria  M.  de  Lorge  de  l’aller 
quérir,  s'ill'aymoit  tant  comme  il  le  disoit.  laiy, 
sans  s'eslonner,  met  sa  cappe  au  poing  et  fes- 
pée  à l'autre  main,  et  s'en  va  asaeurement  parmy 
ces  lyons  recouvrer  le  gant.  En  quoy  la  for- 
tune luy  fut  si  favorable, que,  faisant  toujours 
bonne  mine  et  monstrant  d'une  belle  asseu rance 
la  poincte  de  son  espée  aui  lyons , ils  ne  l'oae- 
rentattaquer.  Et  ayant  reseou ru  le  gant,  il  s'en 
retourna  devers  sa  maistresse  et  luy  rendit; 
en  quoy  elle  et  tout  les  assistans  l'en  estimèrent 
bieu  fort.  Mais  on  dit  que,  de  beau  despit, 
M.  de  Lorge  la  quitta  pour  avoir  voulu  tirer 
son  passe-temps  de  luy  et  de  sa  valeur  de  ceste 
façon.  Encor  dit-on  qu’il  loy  jetta  par  beau 
despit  le  gant  au  net  ; car  il  eust  mieux  voulu 
qu’elle  luy  eust  commandé  cent  fois  d'aller  en- 
foncer un  baltaillon  de  gêna  de  pied , où  il  s’es- 
toit  bien  appris  d’y  aller,  que  non  de  combat- 
tre des  bestes , dont  le  combat  n’en  est  guieres 
glorieux.  Certes  tels  essays  ne  sont  ny  beaux 
ny  lionnestes,  et  les  personnes  qui  s’en  aydent 
sont  fort  à reprouver. 

J’aymerois  autant  un  tour  que  fit  une  dame 
à son  serviteur,  lequel , ainsy  qu’il  luy  présen- 
tait ton  service,  et  l’asseuroit  qu’il  n’y  auroit 
chose,  tant  hasardeuse  fust-elle,  qu’il  ne  la  fiat, 
elle,  le  voulant  prendre  an  mot,  luy  dit  : «Si 
«vous  ra'aymex  tant,  et  que  vous  soyet  si  cou- 
■ rageux  que  vous  le  dites,  donnei-vous  de 
• vustre  dague  dans  le  bras  pour  l’amour  de 
«moy.  > L’antre,  qui  mouroit  pour  l’amour 
d’elle,  la  lira  soudain,  s’en  voulant  donner  : je 
luy  tins  le  braa  et  luy  ostay  la  dague,  luy  re- 
monstrant  que  ce  serait  un  grand  fol  d’allér 
faire  ainsy  et  de  telle  façon  preuve  de  son 
amour  et  de  sa  valeur.  Je  ne  nommeray  point  la 
dame , mais  le  gentilhomme  estoil  fou  M.  de 
Clenuont-Tallard  l’alsné , qui  mourut  J la  bal- 
butie de  MoDcontour,  un  des  braves  et  vaillsns 
gentilshommes  dé  .France,  ainsy  qu’il  le  mon- 
Mra  | se  mort,  commandant  i une  compai- 


gnie  de  gendarmes , que  j’aymois  et  hosmorois 

fort  # 

J’ty  ouy  dire  qu’il  en  arriva  tout  de  metmes 
à fou  M.  deGenlis,  qui  mourut  en  Allemaigne, 
menant  lestrouppes  huguenottes  aux  troisies- 
mea  troubles  : car,  passant  un  jour  la  rivière 
debvant  le  I ouvre  averques  sa  maistresse,  elle 
laissa  tomber  son  mouchoir  dans  l’eau , qui  es- 
tait beau  et  riche,  expris,  et  luy  dit  qu’il  se 
jettast  dedans  pour  le  luy  rescourre.  Luy,  qui 
ne  sçavoit  nager  que  comme  une  pierre,  se 
roulnt  excuser.  Mais  elle,  luy  reprochant  que 
c’estoit  un  couard  amy,  et  nullement  hardy, 
sans  dire  garre  se  jetta  S corps  perdu  dedans , 
et , pensant  avoir  le  mouchoir , se  fust  noyé 
s’il  n’eust  esté  anssy  tost  secouru  d’un  antre 
batteau. 

Je  crois  que  telles  femmes  se  veulent  desiuire 
par  tels  essays  ainsy  gentyment  de  leurs  servi- 
teurs, qui  possible  les  ennuyent.  Il  vaudrait 
myeux  qu’elles  leur  donnassent  de  belles  fa- 
veurs, et  les  prier,  pour  l’amour  d’elles,  les 
porter  aux  lieux  honnorables  de  la  guerre , et 
faire  preuve  de  leur  valeur,  ou  les  y pousser 
davantage,  que  non  pas  faire  de  ces  sottises 
que  je  viens  de  dire,  et  que  j’en  dirois  une 
infinité. 

Il  me  souvient  que.  lorsque  nous  allasmes 
assiéger  Rouen  aux  piemiers  irbubles , rnada  - 
moisellc  de  Piennes,  l’une  des  honnestes  filles 
de  la  cour,  estant  en  doubtc  que  feu  M.  de  Gt-r- 
geay  ne  fust  esté  assez  vaillant  pour  avoir  tué 
luy  seul,  et  d’homme  S homme,  le  feu  baron 
d’ingrande,  qoi  estait  un  des  vaillsns  gentils- 
hommes de  la  cour,  pour  «prouver  sa  valeur, 
luy  donna  une  faveur  d’une  cscharpe  qu’il  mit 
a son  habillement  de  teste;  et,  ainsv  qo’on 
vint  podr  recognoistre  le  fort  de  Saincte- Ca- 
therine, il  donna  si  courageusement  et  vaillam- 
ment dans  une  trouppe  de  chevaux  qui  estaient 
sortis  hors  de  la  ville , qu’en  bjen  combattant 
il  eut  un  coup  de  piatollet  dans  la  teste,  dont 
il  mourut  roide  mort  sur  la  place  : en  quoy  !a- 
dietc  damoiaelle  fut  satisfaicte  de  sa  valeur. 
Et , s’il  ne  fust  mort  ce  coup,  ayant  si  bien  faict , 
elle  l’eust  espousé.  Mais , doublant  un  peu  de 
sou  courage,  et  qu’il  avoit  mal  tué  ledict  ba- 
ron, ce  luy  sembloit,  elle  voulut  veoyr  ceste 
expérience , ce  disoit-elle.  Et  certes , encor  qu  il 
v ail  beaocoup  d’hommes  vaillant  de  leur  na- 
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lure . les  daines  le»  y poussent  encor  davan- 
tage; et,  s'ils  sont  las  et  froids,  elles  les  es- 
meuvent  et  eschauffent. 

Mous  en  avons  un  tris- bel  exemple  de  la 
Relie  Agnès,  laquelle,  voyant  le  roy  Charles  Vil 
cnamouraché  d'elle  et  ne  se  soucier  que  de 
luy  faire  l'amour , et , mol  et  lasche . ne  tenir 
compte  de  son  royaume,  luy  dit  un  jour  que, 
lorsqu'elle  estoil  encor  jeune  fille,  un  astro- 
logue luy  avoil  predict  qu  elle  serait  aymée  et 
servie  de  l’un  des  plus  vaillants  et  courageux 
roys  de  la  chrestienté;  que,  quand  le  roy  luy 
fit  cest  honneur  de  l’aymer,  elle  pensoit  que  ce 
fust  ce  roy  valleureux  qui  luy  avoit  esté  predict  ; 
mais,  le  voyant  si  mol,  avecques  si  peu  de  soin 
de  ses  affaires,  elle  voyoit  bien  quelle  estoit 
trompée,  et  que  ce  roy  si  courageux  n'estoit 
pas  luy,  mais  le  roy  d’Angleterre,  qui  faisoit 
de  si  belles  armes,  et  luy  prenoit  tant  de  belles 
villes  à sa  barbe.  aDont,  dit-elle  au  rov,  jè 
■ m'en  vais  le  trouver,  car  c'est  celuy  duquel 
«emendoit  l'astrologue.»  Ces  parolles picquc- 
rent  si  fort  le  cœur  du  roy,  qu’il  se  mit  à plo- 
rer;  et  de  là  en  advant,  prenant  courage,  et 
quittant  sa  citasse  et  ses  jardins,  prit  le  frein 
aux  dents;  si  bien  que,  par  son  bonheur  et 
vaillance,  chassa  les  Anglois  de  son  royaume. 

Bertrand  du  Gnesclin , ayant  espousé  sa 
femme,  madame  Tipbaine,  se  mit  du  tout  à la 
contenter  et  laisser  le  train  de  la  guerre,  luy 
qui  l’avoit  tant  practiquée  auparadvant,  et  qui 
y avoil  acquis  tant  de  gloire  et  louange;  mais 
elle  luy  en  fit  une  réprimandé  et  remonstrance: 
qu’avant  leur  maryage  on  ne  parloit  que  de  luy 
et  de  ses  beaux  faicts,  et  qne  désormais  on  luy 
pourrait  reprocher  à elle-mesme  une  telle  dis- 
continuation  de  son  mary;  qui  portoit  un  très- 
grand  préjudice  à elle  et  à son  mary,  d’esire 
devenu  un  si  grand  casannier.  Dont  elle  ne 
cess3  jamais,  jusqu’à  ce  qu’elle  luy  eus!  remis 
Son  premier  courage,  et  renvoyé  à la  guerre, 
où  il  fit  encor  mieux  que  devant. 

Voylà  comment  reste  honneste  dame  n’ayma 
point  tant  son  playsir  de  nuirt  comme  elle  fai- 
soit l'honneur  de  son  mary.  Et  certes,  nos 
femmes  niesmes,  encor  qu'elles  nous  trouvent 
près  de  leurs  coslés,  si  nous  ne  sommes  braves 
et  vaiUans,  ne  nous  sçauroient  aymer  ny  nous 
tenir  auprès  d elles  de  bon  cœur;  mais , quand 
nous  retournons  des  armées,  et  que  nous  avons 


faicl  quelque  chwe  de  bien  et  de  beau,  c’est 
alors  qu’elles  nousayment  et  nous  embrassent 
de  bou  cœur,  et  qu’elles  le  trouvent  meilleur. 

Ij  quatriesme  fille  du  comte  de  Provance , 
beau-  pere  de  sainct  Louys,  et  femme  à Charles, 
comte  d'Anjou,  frere  dhdict  roy,  magnanime 
et  ambitieuse  qu’elle  estoit,  se  faschant  de 
n'estre  que  simple  comtesse  de  Provance  et 
d’Anjou,  et  qu'elle  seule  de  ses  trois  sœurs, 
dont  les  deux  estoient  reynes  et  l’autre  impéra- 
trice, ne  portoit  autre  titre'  que  de  dame  et 
comtesse,  ne  cessa  jamais,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eust  prié,  pressé  et  importuné  son  mary  d'avoir 
et  de  conquester  quelque  royaume.  Et  firent  si 
bien  qu'ils  furent  esleu»  par  le  papeUrbain,  roy 
et  reyne  des  Deux-Sicilles.  El  allèrent  tous  deux 
à Rome  avecques  trente  galleres  se  faire  cou- 
ronner par  Sa  Saincteté.  en  grand  magnificence, 
roy  et  reyne  de  Jérusalem  et  de  Naples,  qu’il 
conquesta  après,  tant  par  ses  armes  valeureuses 
que  par  les  moyens  que  sa  femme  luy  donna, 
vendant  toutes  ses  bague»  et  joyaux  pour  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre  : et  puis  après  ré- 
gnèrent assez  paisiblement  et  longuement  en 
leurs  beaux  royaumes  conquis. 

Ia>ng-temps  après,  une  de  leurs  petites-filles, 
descendue  d’eux  et  des  leurs,  Isabeau  de  Lor- 
raine, fit.sans  son  maryRcné,  semblable  traict; 
car,  luy  estant  prisonnier  entre  les  mains  de 
Charles,  duc  de  Bourgoigne,  elle,  estant  prin- 
cesse, sage  et  de  grande  magnanimité  et  cou- 
rage , de  Sicille  et  de  Naples,  le  royaume  leur 
estant  escheu  par  succession,  assembla  une 
armée  de  trente  mille  hommes;  et  elle-mesme 
la  mena,  et  conquesta  le  royaume,  et  se  saisit 
de  Naples. 

Je  nommerais  une  infinité  de  dames  qui  ont 
servi  de  telle  façon  beaucoup  à leurs  marys , 
et  qu’elles,  estans  hautes  de  cœur  et  d'ambi- 
tion, ont  poussé  et  encouragé  leurs  marys  à 
se  feirc  grands,  acquérir  des  biens  et  des  gran- 
deurs et  richesses.  Aussy  est-ce  le  plus  beau 
et  - le  plus  hunnorable , que  d'en  avoir  par  la 
poincte  de  l'espée. 

. J’en  ay  cognu  beaucoup  en  nostre  France 
et  en  nos  cour» , qui , plus  poussés  de  leurs 
femmes  quasy  que  de  leurs  volontés , ont  en- 
trepris et  parfaict  de  hclles  choses. 

Force  femmes  ay-je  cognu  aussy,  qui,  ne 
songesns  qu’à  leurs  bons  plaisirs,  les  ont  em- 
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pochés  et  tenus  tousjours  auprès  d'etles,  le» 
cmpcschans  de  faire  de  beaux  faicts,  ne  voulaDS 
qu'ils  s'amusassent  si-non  à les  coutcnter  du 
jeu  de  Venus,  tant  elles  y cstoienl  aspres.  J'en 
ferais  force  contes,  mais  je  m'extravagucrois 
trop  de  mon  subject , «Jui  ést  plus  beau  certes, 
car  il  touche  la  vertu,  que  l'autre  qui  louche  le 
vice  ; et  contente  plus  d'ouyr,  parler  de  ces  da- 
me» qui  ont  poussé  les  hommes  à de  beaux 
actes.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  femmes 
maryêes,  mais  de  plusieurs  autres , qui . pour 
une  seule  petite  faveur,  ont  faict  faire  à leurs 
serviteurs  beaucoup  de  choses  qu  ils  n eussent 
pas  faict.  Car  quel  contentement  leur  est-ce? 
quelle  ambition  et  cschauffemcnl  de  cœur 
est-il  plus  grand,  que,  quand  on  est  en  guerre, 
que  l'on  songe  que  l'on  est  bien  aymé  de  sa 
maistresse , et  que  si  l'on  fait  quelque  belle 
chose  pour  l'amour  d'elle,  combien  de  bons 
visages,  de  beaux  atlraicls,  de  belles  œillades, 
d'embrassades,  de  plaisirs,  de  faveurs,  quon 
espere  après  de  recevoir  d elle  P 

Scipion , entre  autres  réprimandés  qu’il 
fit  il  Massinissa  lorsque,  quasy  tout  sanglant,  il 
espousa  Sophonisba,  luy  dit  : qu’il  n’esloit  bien 
séant  de  songer  aux  dames  et  à l’amour  lors- 
qu'on est  à la  guerre.  Il  me  pardonnera  s'il  luy 
plaist;  mais,  quant  J moy,  je  pense  qu'il  n'y  a 
point  si  grand  contentement , ny  qui  donne 
plus  de  courage  ny  d'ambilion  pour  bien  faire, 
qu'elles.  J'en  ay  esté  logé  là  d’autresfois. 
Quant  à pour  moy , je  croy  que  tous  ceux  qui 
se  trouvent  aux  combats  en  sont  de  mesures  : 
je  m'en  rapporte  à eux.  Je  croy  qu’ils  sont  de 
mon  opinion,  tant  qu'ils  sont,  et  que,  lorsqu  ils 
sont  en  quelque  beau  voyage  de  guerre,  et 
qu’ils  sont  parmy  les  plus  chaudes  presses  de 
l’enncmy,  le  cœur  leur  double  et  accroist 
quand  ils  songent  à leurs  dames,  à leurs  fa- 
veurs qu’ils  portent  sur  eux,  et  aux  caresses  et 
beaux  recueils  qu'ils  recevront  d'elles  au  partir 
de  là  s'ils  en  escbappent;  et , s'ils  viennent  à 
mourir,  quels  regrets  elles  feront  pour  I amour 
de  leur  trespas.  Enfin,  pour  l’amour  de  leurs 
dames  et  pour  songer  en  elles , toutes  entre- 
prises sont  faciles  et  aysées,  tous  combats  leur 
sont  des  tournois,  et  toute  mort  leur  est  un 
triomphe. 

Je  me  souviens  qu'à  la  baltaillc  de  Dreux 
feu  M.  des  Borde»,  brave  el  genlil  cavalhcr  s’il 
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en  fut  de  son  temps,  estant  lieutenant  de  M.  de 
Ne  vers,  dict  advant  comte  d’Eu,  prince  aussy 
très-aceomply , ainay  qu’il  fallut  aller  i la 
charge  pour  enfoncer  un  b3llaillon  de  gens  de 
pied  qui  marchoit  droict  à l’advant-garde  où 
commandait  feu  M.  de  Guyse  le  Grand,  el  que 
le  signal  de  la  charge  fut  donné,  ledictdes 
Bordes , monté  sur  un  turc  gris , part  tout 
aussy  tost,  enrichy  et  garny  d’une  fort  belle 
faveur  que  sa  maistresse  luy  avoit  donné  (je 
ne  la  nommeray  point,  mais  c'esloit  I une  des 
belles  et  honnestes  filles,  el  des  grandes  de  la 
cour  );  et  en  partant,  il  dil  : «Hâ!  je  m'en  vais 
«combattre  vaillamment  pour  l’amour  de  ma 
« maistresse , ou  mourir  glorieusement.»  A ce 
il  ne  faillit;  car,  ayant  percé  les  six  premiers 
rangs,  mourut  au  sepliesme,  porté  par  terre,  A 
voslre  advis,  si  ccsle  dame  n’avoit  pas  bien 
employé  sa  belle  faveur,  el  si  elle  s’en  debvoit 
desdire  pour  luy  avoir  donnée  ? 

M.  de  Bussy  a esté  le  jeune  homme  qui 
a aussy  bien  faict  valloir  les  faveurs  de  ses  mais- 
tresses  que  jeunes  hommes  de  son  temps , et 
mesmes  de  quelques-unes  que  je  sçay , qui 
mcriloicul  plus  de  combats , d exploicls  de 
guerre , de  coups  d'espée , que  ne  fit  jamais 
la  belle  Angélique  des  paladins  et  chevalliers 
de  jadis,  tant  chrestiens  que  Sarrasins  ; mais 
je  fuÿ  ay  ouy  dire  souvent  qu’en  tant  de  com- 
bats singuliers  et  guerres  et  rencontres  gene- 
rales (car  il  en  a faict  prou)  où  il  s'est  jamais 
trouvé , et  qu’il  a jamais  entrepris , ce  n cs- 
toit  point  tant  pour  le  service  de  son  prince 
ny  pour  ambition  , que  pour  la  seule  gloire  de 
complaire  à sa  dame.  Il  avoit  certes  raison , 
car  toutes  les  ambitions  du  moiidc  ne  vallent 
pas  tant  que  l'amour  et  la  bienveillance  d une 
belle  ét  honneste  dame  et  maistresse. 

Et  pourquoi-  laut  de  braves  chevalliers  er- 
rans  de  la  Table  ronde , et  tant  de  valleurcui 
paladins  de  France  du  temps  passé , ont  entre- 
pris tant  de  guerres,  tant  de  voyages  lointains, 
tant  faict  de  belles  expéditions , si  non  pour 
l'amour  des  belles  dames  qu'ils  servoirnt  ou 
vouloicnl  servir?  Je  m'en  rapporte  à nos  pa- 
ladins de  France,  nos  Bollands,  nos  Renaud», 
uns  Ogiers . dos  Olliviers , nos  Yvons . nos  Ri- 
chards, et  une  infinité  d'autres.  Aussy  césloit 
un  bon  temps  cl  bien  fortuné:  car,  s'ils  fai- 
soient  quelque  chose  de  beau  |iour  l'amour  de 
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leurs  dames,  leurs  dames,  nullement  ingrattes, 
les  en  «envoient  bien  récompenser,  quand  ils 
se  venoient  rencontrer , ou  donner  des  rendez- 
vous,  dans  des  fores  ts,  dans  les  bois,  auprès  des 
fontaines  ou  en  (juelques  belles  prairies.  Et 
voylà  le  guerdon  des  vaillantises  que  Ion  de- 
sire des  daines! 

Or , il  y a une  demande  : pourquoy  les  fem- 
mes ayment  tant  ces  vaillans  hommes,  comme 
j'ay  dict  au  commancemcnt , que  la  vaillance  a 
ceste  vertu  et  force  de  se  faire  aymer  et  à son 
contraire? 

Davantage , c'est  une  certaine  inclination 
naturelle  qui  pousse  les  dames  pour  aymer 
la  générosité , qui  est  certainement  cent  fois 
plus  aymable  que  la  couardise  : aussy  toute 
vertu  se  fait  plus  aymer  que  le  vice. 

Il  y a aucunes  dames  qui  ayment  ces  gens 
ainsy  pourveus  de  valeur , d'autant  qu'il  leur 
semble  que.  tout  ainsy  qu'ils  sont  braves 
et  adroicls  aux  armes  et  au  mestier  de  Mars , 
qu'ils  le  sont  de  mesmes  à celuy  de  Venus. 

Ceste  réglé  ne  fault  en  aucuns.  Et  de  faict  ils 
le  sont , comme  fut  jadis  Cæsar,  le  vaillant 
du  monde  , et  force  autres  braves  que  j’ay 
cognu,  que  je  tais.  Et  tels  y ont  bien  toute 
autre  force  et  grâce  que  des  ruraux  et  autres 
gens  d'autre  profession.  Si  bien  qu’un  coup  de 
ces  gens  là  en  vaut  quatre  des  autres;  je  dis 
envers  les  dames  qui  sont  modestement  lubri- 
ques, mais  non  pas  envers  celles  qui  le  sont 
sans  mesure  , car  le  nombre  leur  plaist.  Et  si 
ceste  réglé  est  bonne  quelqucsfbis  en  aucuns 
de  ces  gens,  et  selon  l'humeur  d’aucunes  fem- 
mes, elle  fault  en  d'autres;  car  il  se  trouve  de 
ces  vaillans,  qui  sont  tant  rompus  de  l'harnois 
et  des  grandes  corvées  de  la  guerre,  qu'ils 
n*en  peuvent  plus  quand  il  faut  venir  à ce  doux 
jeu  , de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  contenter  leurs 
dames  ; dont  aucunes , et  plusieurs  y en  a , 
qui  aymeroienl  mieux  un  bon  artisan  de  Venus, 
frais  et  bien  esmoulu , que  quatre  de  ceux  de 
Mars , ainsy  allcbrenés 

J'en  ay  cognu  force  de  ce  sexe  féminin  et 
de  ceste  humeur;  car  enfin,  disent-elles,  il 
n'y  a quede  bien  passer  son  temps  et  en  tirer  la 
quintessence,  sans  avoir  acception  de  per- 
sonnes. Un  bon  homme  de  guerre  est  bon,  et 
le  fait  beau  veoyr  à la  guerre  ; mais  il  ne  sçait 

1 Mu  bors  d'haleine. 
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rien  faire  au  lict  ( disent-elles).  Un  bon  gros 
valet  bien  à séjour,  vaut  bien  autant  qu’un  beau 
et  vaillant  gentilhomme  lassé. 

Je  m’en  rapporte  à celles  qui  en  ont  faict  les- 
sayet  le  font  tous  les  jours:  car  les  reins  du 
gentilhomme , tant  gallant  et  brave  soit-il , 
estans  rompus  et  froissés  de  l'harnois  qu’ils 
ont  tant  porté  sur  eux  , ne  peuvent  fournir  à 
l’appoinclement , comme  les  autres  qui  n ont 
jamais  porté  peine  ni  fatigue. 

D’autres  dames  y a-il  qui  ayment  les  vail- 
lans, soit  pour  marys,  soit  pour  serviteurs, 
afin  qu’ils  débattent  et  soustiennenl mieux  leurs 
honneurs  et  leurs  chastetés,  si  aucuns  mes- 
disans  il  y en  a qui  les  veulent  souiller  de 
paroi  les;  ainsy  que  j’en  ay  veu  plusieurs  à la 
cour , où  j’y  ay  cognu  d'autresfois  une  fort 
belle  et  grande  dame,  que  je  ne  nommera  y 
point,  qu'estant  fort  subjecle  aux  tnesdisances, 
quitta  un  serviteur  fort  favory  quelle  a voit,  le 
voyant  mol  à despartir  de  la  main  et  ne  braver 
et  ne  quereller , pour  en  prendre  un  autre  qui 
estoit  un  escalabreux , brave  et  vaillant , qui 
portoit  sur  la  poinete  de  son  espée  l'honneur 
I de  sa  dame,  sans  qu’on  y osast  aucunement 
toucher. 

Force  dames  ay-je  cognu  de  ceste  humeur , 
qui  ont  voulu  tousjours  avoir  un  vaillant  pour 
! leur  escorte  et  deffense  ; ce  qui  leur  est  très- 
bon  et  très-utile  bien  souvent  : mais  il  faut 
bien  qu'elles  se  donnent  garde  de  broncher  et 
varier  devant  eux,  si  elles  se  sont  une  fois  sou- 
mises soubs  leur  domination;  car,  s’ils  s’apper- 
çoivent  le  moins  du  monde  de  leurs  fredaines 
et  mutations , ils  les  meinent  beau  et  les  gour- 
mandent  terriblement,  et  elles  et  leurs  gallans, 
si  elles  changent  ; ainsy  que  j’en  ay  veu  plu- 
sieurs exemples  en  ma  vie. 

Voylà  doneques  telles  femmes  qui  se  vou- 
dront mettre  en  possession  de  tels  braves  et 
escalabreux,  faut  qu'elles  soient  braves  et  très- 
constantes  envers  eux  , ou  bien  qu  elles  soient 
si  fort  secrettes  en  leurs  affaires , qu  elles  ne 
se  puissent  esvanler  : si  ce  n’est  quelles  voulus- 
sent le  faire  en  composant , comme  les  courti- 
sannes  d'Italie  et  de  Rome  , qui  veulent  avoir 
un  brave  ( ainsy  le  nomment  - elles  ) pour  les 
deffendre  et  maintenir;  mais  elles  mettent 
tousjours  par  le  marché  qu’elles  auront  d’autres 
concurrences,  et  que  le  brave  n’en  sonnera  mot. 
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Cf  ta  est  fort  bon  pour  le*  court  isannes  de 
Rome  et  pour  leur*  brave*,  non  pour  le*  gal- 
lans  gentilshommes  de  noslre  France  ou  d'ail- 
leurs. Mais  si  une  honneste  dame  se  veut  main- 
tenir en  sa  fermeté  et  constance,  il  faut  que 
son  serviteur  n'espargne  nullement  sa  vie  pour 
la  maintenir  et  deffendre,  si  elle  court  la  moin- 
dre fortune  du  monde , soit , ou  de  sa  vie . ou 
de  son  honneur  , ou  de  quelque  meschante  pa- 
rollc;  ainsy  que  j'en  ay  veu  en  nofttre  cour  plu- 
sieurs qui  ont  fa  ici  taire  les  mesdisans  tout  court, 
quand  iU  sont  venus  à destracler  de  leurs 
mai  stresses  et  dame»,  auxquelles,  par  devoir 
de  cbevallerie  et  par  les  lois,  nous  sommes 
tenus  de  servir  de  champion»  en  leurs  af- 
flictions; ainsy  que  Ht  ce  brave  Renaud  de  la 
belle  Genevre  en  Escosse,  le  seigneur  de  Men- 
dozie  à ceste  belle  duchesse  que  j’ay  dict . et 
le  seigneur  de  Ca rouge  à sa  propre  femme 
du  temps  du  roy  Charles  sixiesme  , comme 
nous  lisons  dans  nos  croniques  *,  J'en  allegue- 
rois  une  infinité  d'autres , et  du  vieux  et  du 
nouveau  temps , ainsy  que  j'ay  veu  en  nostre 
cour  ; mais  je  n'aurois  jamais  faiet. 

D'autres  dames  ay-je  cognu  qui  ont  quitté 
des  hommes  pusillanimes, encor  qu'ils  fussent 
bien  riches  , pour  a y mer  et  espouser  des  gen- 
tilshommes qui  n avoient  que  lapée  et  la 
cappe  , pour  maniéré  de  dire  ; niais  ils  estoient 
valeureux  et  genereux  ; et  avoient  esperanee  , 
par  leurs  valeurs  et  générosités , de  parvenir 
aux  grandeurs  et  aux  estât» , encor  certes  que 
ce  ne  soient  pas  les  plus  vaillans  qui  le  plus 
souvent  y parviennent , en  quoy  on  leur  fait 
tort  pourtant;  et  bien  souvent  voit -on  les 
couards  et  pusillanimes  y parvenir  : mais,  quoy 
qu'il  soit , telle  marchandise  ne  paroist  point 
sur  eux  comme  quand  elle  est  sur  les  vaillans. 

Or  je  n'aurois  jamais  faiet  si  je  voulois  ra- 
conter les  diverses  causes  et  raisons  pourquoi 
les  dames  aymenl  ainsy  les  hommes  remplis  de 
générosité.  Je  sçay  bien  que,  si  je  voulois  am- 
plifier ce  discours  d'une  infinité  de  raisons  et 
d'exemples . j’en  pourrai»  faire  un  livre  entier  ; 
mai»,  ne  me  voulaut  amuser  sur  un  seul  sub- 
ject , ains  en  varier  de  plusieurs  et  divers , je  me 
conteoteray  d'en  avoir  dict  ce  que  j'ay  dict , en- 
cor que  plusieurs  me  pourront  reprendre,  que 

' l* i Chronique  de  Froiuan,  qui  rapporte  le  duel 
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cestuy-cy  estoit  bien  assez  digne  pour  estre 
enrictiv  de  plusieurs  exemples  et  prolixes  rai- 
sons, queux-mesmes  pourront  bien  dire  • nll  a 
«oublié  cestuy-cy;  il  a oublié  cestuy-là.  » Je  le 
sçay  bien;  et  en  sçay  possible  plus  qu’ils  ne 
pourront  alléguer,  et  des  plus  sublins  et  secrets; 
mais  je  ne  veux  les  tous  publier  cl  nommer. 

Voylà  pourquoy  je  me  tays.  Toulej-fois, 
avant  que  faire  pose,  je  diray  ce  mot  en  pas- 
sant; que,  tout  ainsy  que  les  dames  ayment 
les  hommes  vaillans  et  hardis  aux  armes , elles 
ayment  aussy  ceux  qui  le  sont  en  amour , et 
jamais  homme  couard  et  par  trop  respectueux 
en  icelles  n’aura  bonne  fortune  ; non  qu’elles 
les  veuillent  si  outre  cuidés,  hardys  et  présomp- 
tueux . que  de  haute  lutte  les  vinssent  porter 
par  terre  : mai»  elles  désirent  en  eux  une  certaine 
modestie  hardie,  ou  hardiesse  modeste;  car 
d'elles-mesmes , si  ce  ne  sont  des  louves,  ne 
vont  pas  requérir  nv  se  laisser  aller,  mais  elles 
ensçaventsi  bien  donner  les  appétits,  et  les  en- 
vies, et  attirent  si  gentiment  à l’escarmouche, 
que,  qui  ne  prend  le  temps  à point  et  ne  vient 
aux  prises , sans  aucun  respect  de  majesté  et 
de  grandeur , ou  de  scrupule , ou  de  conscience , 
ou  de  crainte,  ou  de  quelque  autre  subject , 
celuy  vrayment  est  un  sot  et  sans  cœur,  et  qui 
mérité  à jamais  entre  abandonné  de  la  bonne 
fortune. 

Je  sray  deux  honnestes  gentilshommes 
covnpaignons , pour  lesquels  deux  fort  hon- 
nestes dames , et  non  certes  de  petite  qualité  , 
ayant  faict  pour  eux  une  partie  un  jour  â Paris , 
et  s’aller  pourmenrr  en  un  jardin , chascune , 
y estant . se  sépara  à l’escart  l'une  de  l'autre, 
avecquesun  ebasetm  son  serviteur,  en  chascune 
son  allée , qui  estoit  si  couverte  de  belles  treilles 
que  le  jour  quasy  ne  s*y  pou  voit  veoyr,  et  la 
fraischeur  y estoit  gracieuse. 

Il  y eut  un  des  deux,  hardy,  qui,  cognoissant 
ceste  partie  n’avoir  esté  faicte  pour  se  pour- 
metier  et  prendre  le  frais , et  selon  la  conte- 
nance de  sa  dame  qu'il  voyoit  brusler  en  feu  , 
et  d’autre  envie  que  de  manger  des  muscats 
qui  estoient  en  la  treille,  et  selon  anssy  les  pa- 
rolles  esehauffées,  et  affettées  et  follastres,  ne 
perdit  si  belle  occasion  ; mais,  la  prenant  sans 
aucun  respect , la  mil  sur  un  petit  licl  qui  estoit 
faict  de  gazons  et  de  mottes  de  terre;  il  en 
> jouit  fort  doucement , sans  qu  elle  dial  autre 
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chose,  si- non  : «Mon  Dieu!  que  voulez-vous  ; 
« faire  P N'estea-vous  pas  le  plus  grand  fol  et 
«est  range  du  inonde?  El  si  quelqu'un  vient , 
«que  dira-on  ? Mon  Dieu,  osiez- vous.»  Mais 
le  gentilhomme,  sans  s’estonner,  continua  si 
bien,  qu'il  en  partit  si  content,  et  elle  et  tout, 
qu'ayant  faict  encor  trois  ou  quatre  tours  d'al- 
lée, ils  recoin  ma  ncereut  encor  une  seconde 
dtarge.  Puis,  sortants  de  là  en  une  autre  allée 
ouverte , ils  virent  d’autre  costé  l'autre  gentil- 
homme et  l'autre  dame,  qui  se  pourmenoient 
ainsy  qu'ils  les  y avoient  laissés  aupnradvnnt. 

A quoy  la  dame  contente  dit  au  gentilhomme 
content  : « Je  croy  qu’un  tel  aura  faict  du  sol , 

• et  qu’il  n'aura  faict  à sa  dame  autre  entretien 
«que  de  paroi  les , de  discours  et  de  pourme- 
« nades.  » Doucques , tous  quatre  s’assemblans  , 
les  deux  dames  se  vindrent  à demander  de 
leurs  fortunes.  La  contente  respondit  qu’elle 
se  |K>rtoit  fort  bien  elle,  et  que  pour  le  coup 
elle  ne  se  sçauroil  pas  mieux  porter.  I,a  mescon- 
tente  de  son  costé  dit  qu’elle  avoit  eu  affaire 
avecques  le  plus  grand  sot  et  le  plus  couard 
amant  qui  s’esloit  jamais  veu.  Et  sur-tout  les 
deux  gentilshommes  les  virent  rire  et  crier 
entr’elles  deux  en  se  pourmenant  : «O  le  sol  ! 

« ù le  couard  I ô monsieur  le  respectueux  ! » Sur 
quoy  le  gentilhomme  content  dit  à son  com- 
paignon  : « Voylà  nos  dames  qui  parlent  bien 
«à  vous,  elles  vous  fouettent;  vous  trouverez 
«que  vous  avez  faict  trop  du  respectueux  et  du 
«badin.»  Ce  qu'il  advoua  : mais  il  n’estoit  plus 
temps,  car  l'occasion  n'avoit  plus  de  poil  pour 
la  prendre.  Toutesfois,  ayant  cognu  sa  faute, 
an  bout  de  quelque  temps  il  ta  repara  par  quel- 
que certain  autre  moyen  que  je  dirois.bien. 

J'ay  cognu  deux  grands  seigneurs  et  frè- 
res, et  tous  deux  bien  parfaicts  et  bien  ac- 
complis, qui,  aymans  deux  dames,  mais  il  y 
en  avoit  une  plus  grande  que  l’autre  en  tout , 
et  estans  entrés  en  la  chambre  de  ceste  grande 
qui  gardoit  pour  lors  le  lict , chascun  se  mil  à 
part  pour  entretenir  sa  dame.  L'un  entretint 
la  grande  avecques  tous  les  respects  et  tous  les 
baisemens  humbles  qu’il  put,  et  parolles  d’hon- 
neur et  respectueuses,  sans  faire  jamais  aucun 
semblant  de  s'approcher  de  prés  ny  vouloir 
forcer  la  roque.  L’autre  frere,  sans  ceremonie 
d'honneur  ny  de  parolles,  prit  la  dame  à un 
coing  de  fenestre,  et  luy  ayant  tout  d’un  coup 
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escarté  ses  caleçons  qui  estolent  bridés  ( car  il 
estoit  bien  fort),  luy  fit  sentir  qu’il  n’aymoit 
point  à l'espaiguolle,  par  les  yeux,  ny  par  les 
gestes  de  visage,  ny  par  parolles , mais  par  le 
vray  et  propre  poiuct  et  effet  qu’un  vray  amant 
doit  souhaitter:  et  ayant  achevé  son  prix-faict, 
s'en  part  de  la  chambre;  et  en  partant,  dit  à son 
frere,  assez  haut  que  sa  dame  l’ouyt  :«Mon 
« frere , si  vous  ne  faites  comme  moy  vous  ne 
«faites  rien.  Et  vous  dis  que  vous  pouvez  «sire 
« tant  brave  et  hardy  ailleurs  que  vous  voudrez  ; 
• mais  si  en  ce  lieu  vous  ne  monstrez  vostre 
«hardiesse,  vous  estes  deshonnoré ; car  vous 
« n’estes  ici  en  lieu  de  respect , mais  en  lieu  où 
«vous  voyez  vostre  dame  qui  vous  attend.  » Et 
par  ainsy  laissa  son  frere,  qui  |>ourtnnt  pour 
l'heure  retint  son  coup  et  le  remit  à une  autre 
fois  : ce  ne  fut  pourtant  que  la  dame  l'en  csii- 
mast  davantage,  ou  qu’elle  luy  attribuas!  une 
trop  grande  froideur  d'amour,  ou  faute  de 
courage,  ou  inhabileté  de  corps  ; si  l'avoit  pour- 
tant monslré  assez  ailleurs,  soit  eu  guerre, 
soit  en  amours. 

La  feue  reyne  mere  fit  une  fois  jouer 
une  fort  belle  coinedie  en  italien,  par  un 
niardy  gras , à Paris , à l'hostcl  de  Reims , que 
Comelio  Fiesco , capitaine  des  galleres,  avoit 
inventée.  Toute  la  cour  s'y  trouva , tant  hommes 
que  dames,  et  force  autres  de  la  ville.  Entre 
autres  choses , il  fut  représenté  un  jeune  homme 
qui  avoit  demeuré  caché  toute  une  nuict  dans 
la  chambre  d'une  très-belle  dame  et  ne  l'avoit 
nullement  touchée;  et  ayant  raconté  ceste  for- 
tune à son  compaignon  , il  luy  demanda  : 
Ch'avete  fatto  1 ? L’autre  respondit  : Mente  *. 
Sur  cela  son  compaignon  luy  dit  : Ahl  pol- 
tronazzo,  senza  cuore  ! non  havele  jatto 
ni  en  te  ! die  maldit  a sia  la  tua  j wl/ronneria  3 ! 

Après  que  ladicte  comédie  fut  jouée , le  soir , 
ainsy  que  nous  estious  en  la  chambre  de  la 
reyne  et  que  nous  discourions  de  ceste  co- 
médie, je  demanday  à une  .fort  belle  et  hon- 
neste  dame , que  je  ne  nommeray  point , quels 
plus  beaux  traicts  elle  avoit  observés  et  remar- 
qués en  la  comedie . qui  luy  eussent  pieu  le 
plus.  Elle  médit  tout  uaifvemenl  : «Le  plus 

1 Qu’avez -vous  fait? 

• Rien. 

1 Ab  ! potiron , un»  cœur  I vou»  n’avez  nen  fait  I Qu« 
maudite  sou  votre  poltronnerie! 
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«beau  traict  que  j’ay  trouvé,  c’est  que  l'autre 
«a  respondu  au  jeune  homme,  qui  s'appelait 
« Lui  io , qui  luy  a voit  dicl  che  non  haveva 
« fatto  niente  : J h poltronazzo  ! non  havele 
« fa  Ho  niente  ! che  maldila  sia  la  tua  pol- 
« tronneria  ! * 

Voylà  comme  cesle  dame  qui  me  parloit  cs- 
toii  de  consente  aveeques  l’autre  qui  luy  repro- 
choil  sa  poltronnerie,  et  qu  elle  ne  l'estimoit 
nullement  d'avoir  esté  si  mol  et  lasche  ; ainsy 
comme  plus  à plain  elle  et  moy  nous  discou- 
rusmes  des  fautes  que  I on  fait  sur  le  suhject 
de  ne  prendre  le  temps  et  le  vent  quand  il 
vient  à poinct , comme  fait  le  bon  marinier.  Si 
faut -il  que  je  fasse  encor  ce  conte,  et  le  mesle, 
tout  plaisant  et  bouffon  qu'il  est,  parmy  les 
autres  serieux. 

J'ay  doneques  ouy  conter  à un  honneste 
gentilhomme  mon  amy,  qu'une  dame  de  son 
pays,  ayant  plusieurs  fuis  monstre  de  grandes 
familiarités  et  privautés  à un  sien  vallel  de 
chambre , qui  ne  lendoient  toutes  qu'à  venir 
à ce  poinct , ledict  vallel , point  fat  et  sol , un 
jour  d'esté  trouvant  sa  maistresse  par  un  malin 
à demy  etidormyc  dans  son  lict  toute  nue , 
tournée  de  l'autre  costé  de  la  ruelle,  tenté 
d'une  si  grande  beauté , et  d une  fort  propre 
posture  et  aysée  pour  l’investir  et  s'en  accom- 
moder, estant  elle  sur  le  bord  du  lict,  vint 
doucement  et  investit  la  dame,  qui,  se  tour- 
nant , vit  que  c'esloil  son  vallel  quelle  desiroit  ; 
et,  toute  investie  qu'elle  estoit,  sans  autre- 
ment se  des-investir  ny  remuer,  ny  se  desfaire, 
ny  despestrer  de  sa  prise  tant  soit  peu,  ne  fit 
que  luy  dire , tournant  la  leste , et  se  tenant 
ferme  de  peur  de  ne  rien  perdre  : a Monsieur  le 
«sot , qui  est-ce  qui  vous  a faict  si  hardy  de  le 
«mettre  là?»  Le  vallel  luy  responditen  toute 
reverence : «Madame,  l’osleray-je?  — Ge  n'est 
«pas  ce  que  je  vous  dis,  monsieur  le  sot,  luy 
«respondil  la  dame.  Je  vous  dis  : qui  vous  a 
«faict  si  hardy  de  le  mettre  là?  « L'autre  retour- 
noit  toujours  à dire  : « Madame,  l'osteray-je  ? 
«et  si  vous  voulez,  je  l’osteray.  » Et  elle  à re- 
dire ; «Ce  n’est  pas  ce  que  je  vous  dis  encor , 
«monsieur  le  sot.»  Enfin,  et  l'un  et  l'autre 
firent  ces  mesmes  répliqués  et  dupliques  par 
trois  ou  quatre  fois,  sans  se  desbauchcr  autre- 
ment de  leur  bc&oigue,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
achevée,  dont  la  dames'en  trouva  mieux  que 


si  elle  eust  commandé  à son  gallanl  de  l’oster . 
ainsy  qu'il  luy  demandoil.  Et  bien  servit  à elle 
de  persister  en  sa  première  demande  sans  va- 
rier, et  au  gallant  en  sa  répliqué  cl  duplique  : 
et  par  ainsy  continuèrent  leurs  coups  et  ceste 
rubrique  long-temps  après  ensemble;  car  il  n’y 
a que  la  première  fournée  ou  la  première  pinte 
chere , ce  dit-on. 

Voylà  un  beau  Tallet  et  hardy  ! Et  à tels  har- 
dys,  comme  dit  l'Italien,  il  faut  dire  : A bravo 
cazzo  mai  non  manca  favor. 

Or  par  ainsy  vous  voyez  qu'il  y en  a plu- 
sieurs qui  sont  braves,  hardys  et  vaillans, 
aussy  bien  pour  les  armes  que  pour  les  amours; 
d'autres  qui  le  sont  en  armes  et  non  en  amour; 
d'autres  qui  le  sont  en  amour  et  non  aux 
armes , comme  estoit  ce  maraut  de  Pàris , qui 
eut  bien  la  hardiesse  et  vaillance  de  ravir  lle- 
leine  à son  pauvre  cocu  de  mary  Menelaus , et 
coucher  aveeques  elle,  et  non  de  se  battre 
aveeques  luy  dcbvanl  Troyes. 

Voylà  aussy  pourquoy  les  dames  n'ayment 
les  vieillards,  ny  ceux  qui  sont  trop  advancés 
sur  l'age,  d'autant  qu'ils  sont  fort  timides  en 
amour  et  vergogneux  à demander  ; non  qu'ils 
n'ayent  des  concupiscences  aussy  grandes  que 
les  jeunes,  voire  plus,  mais  non  pas  les  puis- 
sances. Et  c'est  ce  que  dit  une  fois  une  dame 
espaignolle  : que  les  vieillards  ressemblent 
beaucoup  de  personnes  qui , quand  elles  voyent 
les  roys  en  leurs  grandeurs , dominations  et 
autorités , ils  souhaiteraient  fort  d'estre  comme 
eux  , non  pas  qu’ils  osassent  rien  attenter  con- 
tre eux  pour  le»  desposseder  de  leurs  royaumes 
et  prendre  leurs  places;  et  disoit-elle;  Y a 
penas  es  nascido  el  deseo , quando  se 
rnuere  luego;  c’est-à-dire  « qu'à  peine  le  désir 
«est  né  qu'il  meurt  aussy  tost.  » Aussy  les 
vieillards , quand  ils  voyent  de  beaux  objecta , 
ils  les  désirent  fort,  mais  il  ne  les  osent  atta- 
quer, porque  los  viejos  naturalmcnte  son 
temerosos ; y amor  y temor  no  se  caben  en 
un  saco;  «car  les  vieillards  sont  craintifs  fort 
u naturellement;  et  l'amour  et  la  crainte  ne  se 
«trouvent  jamais  bien  dans  un  sac.»  Aussy 
ont-ils  raison;  car  ils  n’ont  armes  ny  pour  of- 
fcnccr  ny  pour  deffendre,  comme  des  jeunes 
gens,  qui  ont  la  jeunesse  et  beauté  : et  aussy, 
comme  dit  le  poele  : rien  n'est  mal  séant  à la 
jeunesse,  quelque  chose  qu’elle  fasse;  aussy. 
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dit  un  autre:  il  n'est  point  beau  de  veoyr  un 
vieil  gendarme  ny  un  vieil  amoureux. 

Or  c’est  assez  parlé  sur  ce  subject;  parquoy 
je  fais  An  et  n'en  dis  plus , si-non  que  j’adjous- 
teray  un  autre  nouveau  subject  faisant,  et  ap- 
prochant quasy  à ce  subject,  qui  est  que:  tout 
ainsy  que  1rs  dames  ayrnent  les  hommes  braves, 
vaillans  et  genereux , les  hommes  ayrnent  pa- 
reillement les  dames  braves  de  cœur  et  ge- 
nereuses.  Et  comme  tout  homme  genereux  et 
courageux  est  plus  aymablc  et  admirable  qu'un 
autre,  aussy  de  mesines  en  est  toute  dame 
illustre , généreuse  et  courageuse  ; non  que  je 
veuille  que  cestc  dame  fasse  les  actes  d’un 
homme , ny  qu’elle  s'agendarrae  comme  un 
homme,  ainsy  que  j'en  ay  veu,  cognu  et 
ouy  parler  d’aucunes  qui  monstoient  à cheval 
comme  un  homme , portoient  le  pislollet  à 
l'arçon  de  la  selle,  et  le  tiroienl,  et  faisoient 
la  guerre  comme  un  homme. 

J'en  nommerais  bien  une  qui , durant  ces 
guerres  de  la  Ligue,  en  a faict  de  mesmes.  Ce 
desguisement  est  démentir  le  sexe.  Outre  qu’il 
n'est  beau  et  bien  séant , il  n’est  permys , et 
porte  plus  grand  préjudice  qu'on  ne  pense  : 
ainsy  que  mal  en  prit  à ceste  gente  pucelle 
d'Orléans,  laquelle  en  son  procès  fut  fort  calom- 
niée de  cela , et  en  partie  cause  de  son  sort  et 
sa  mort. 

Voylà  pourquoy  je  ne  veux  ny  estime  trop 
tel  garçonuement.  Mais  je  veux  et  ayme  une 
dame  qui  monstre  son  brave  et  valleureux  cou- 
rage, estant  en  adversité  et  en  bon  besoin,  par 
de  beaux  actes  féminins,  qui  approchent  fort 
d’un  cœur  masle.  Sans  emprunter  les  exemples 
des  généreuses  dames  de  Rome  et  de  Sparte 
de  jadis , qui  ont  en  cela  excédé  toutes  autres, 
ils  sont  assez  manifestes  et  exposés  à nos 
yeux,  j'en  veux  escrire  de  nouveaux  et  de  nos 
temps. 

Pour  le  premier,  et  à mon  gré  le  plus  beau 
que  je  sçache,  ce  fut  celuy  de  ces  belles,  hon- 
nestes  et  courageuses  dames  de  Sieune,  alors 
de  la  révolté  de  leur  ville  contre  le  joug  in- 
supportable des  impériaux  : car,  après  que  l'or- 
dre y fut  estably  pour  la  garde,  les  dames  en 
eslans  mises  à part  pour  n’eslre  propres  à la 
guerre  comme  les  hommes,  voulurent  mons- 
trer  un  par-dessus,  et  quelles  sçavoient  faire 
autre  chose  que  besoigner  à leurs  ouvrages  du 
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jour  et  de  la  nuict  ; et , pour  porter  leur  part 
du  travail , se  départirent  d'elles-mesmes  en 
trois  bandes  ; et,  un  jour  de  Sainct-Anthoinc, 
au  mois  de  janvier,  comparurent  en  public 
trois  des  plus  belles,  grandes  et  principalles 
de  la  ville,  en  la  grande  place  (qui  est  certes 
très-belle),  avecques  leurs  tambours  et  ensei- 
gnes. 

La  première  estoit  la  signora  Eorteguerra, 
vestue  de  violet,  son  enseigne  et  sa  bande  de 
mesme  parure  avecques  une  devise  de  ces 
mots  : Purche  sia  il  vero.  Et  esloieut  toutes 
ces  dames  vestues  à la  nymphaic , d'un  court 
accoustrement  qui  en  de&couvroil  et  monstroit 
mieux  la  belle  greve. 

La  seconde  estoit  la  signora  Piccotomiui, 
vestue  d'incarnat , avecques  sa  bande  et  en- 
seigne dé  mesmes,  avecques  la  croix  blanche, 
et  la  devise  en  ces  mots  : Purche  no  l'habbia 
lutto. 

La  troisiesme  estoit  la  signora  Livia  Fausta  , 
vestue  toute  à blanc,  avecques  sa  bande  et 
enseigne  blanche,  en  laquelle  estoit  une  palme, 
et  la  devise  en  ces  mots  : Purche  l habbia. 

A l'entour  et  à la  suite  de  ces  trais  dames, 
qui  srmbloient  trois  deesses,  il  y avait  bien 
trois  mille  dames,  que  gentilles-femmes,  bour- 
geoises qu'autres,  d'apparence  toutes  belles, 
et  ainsy  bien  parées  de  leurs  robhes  et  livrées 
toutes,  ou  de  salin  ou  de  taffetas, de  damas  ou 
autres  draps  de  soye,  et  toutes  résolues  de 
vivre  ou  mourir  pour  la  liberté.  Et  chascune 
portoit  une  fascine  sur  l’espaule  à uu  fort  que 
l’on  faisoit , crians  : France  / France  ! Don 
M.  le  cardinal  de  Ferrare  et  M.  de  Ternies, 
lieutenans  du  ray,  en  furent  si  ravis  dune 
chose  si  rare  et  belle,  qu’ils  ne  s'amusèrent  à 
autre  chose  qu’à  vcoyr,  admirer,  contempler 
et  louer  ces  belles  et  honriestes  dames  : comme 
de  vray  j'ay  ouy  dire  à aucuues  et  aucuns  qui 
y esloicnt , que  jamais  rien  ne  fut  si  beau.  El 
Dieu  sçait  si  les  belles  dames  manquent  en 
ceste  ville , et  en  abondance , sans  especiauté. 

Les  hommes,  qui,  de  leur  bonne  volonté, 
esloienl  fort  enclins  à leur  liberté,  en  furent 
d’avantage  poussés  par  ce  beau  traict , ne  vou- 
lans  en  rien  ceder  à leurs  dames  pour  cela  : 
tellement  que  tous  à l’envy,  gentilshommes , 
seigneurs,  bourgeois,  marchands,  artisans, 
riches  et  pauvres,  tous  accoururent  au  tort  à 
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en  fair*  de  mesmes  que  ces  belles,  vertueuses  | 
et  hunnestes  dames  ; et  en  grande  émulation. 
Non-seulement  les  séculiers,  mais  les  gens 
d'ef* lise,  poussèrent  tous  à cesl  œuvre.  Et  au 
retour  du  fort,  les  bouimes  à part,  et  les 
femmes  aussy  rangées  en  battaille  en  la  place 
auprès  du  palais  de  la  Seigneurie,  allèrent  l'un 
après  l'autre,  de  main  en  main,  saluer  l'image 
de  la  Vierge  Marie,  patronne  de  la  ville,  en 
chantant  quelques  hymnes  et  cantiques  à son 
honneur,  par  un  si  doux  air  et  agréable  ar- 
monye,  que.  partie  d'ayse.  partie  de  pitié,  les 
larmes  tomhotent  des  yeux  â tout  le  peuple; 
lequel , après  avoir  receu  la  bénédiction  de 
M.  le  reverendi.ssime  cardinal  de  Ferrare, 
chascun  se  relira  en  son  logis,  tous  et  toutes 
en  résolution  de  faire  mieux  à l'advenir. 

Cestc  cerimonie  saincte  de  dames  me  fait 
ressouvenir  ( sans  comparaison  ) d'une  profane, 
«nais  belle  pourtant , qui  fut  faicte  à Borne 
du  temps  de  la  guerre  punique , qu’on  trouve 
dans  Tile-Live.  Ce  fol  une  pompe  et  une  pro- 
cession qui  s'y  fit  de  trois  fois  neuf,  qui  sont 
vingt-sept  jeunes  belles  filles  romaines,  et  toutes 
pucelles,  vestues  de  rebelles  assez  longuettes 
(l'histoire  n'en  dit  point  les  couleurs );  les • 
quelles,  après  leur  pompe  et  procession  achevée, 
s’arresierent  en  une  place,  où  elles  dansèrent 
devant  le  peuple  une  danse  en  s'entredonnaus 
une  cordelette , rangées  l'une  après  l’autre , 
faisans  un  tour  de  danse , et  accornmodans  le 
mouvement  et  frétillement  de  leurs  pieds  à la 
cadence  de  l’air  et  de  la  chanson  qu  elles  di- 
soient  : ce  qui  fut  une  chose  très-belle  à veoyr, 
autant  pour  la  beauté  de  ces  belles  filles  que 
pour  leur  bonne  grâce,  leur  belle  façon  à la 
dause,  et  pour  leur  affetté  mouvement  de 
pieds,  qui  certes  l'est  d'une  belle  pucelle,  quaud 
elle  les  sçait  gentiment  et  mignardement  con- 
duire et  mener. 

Je  me  suis  imaginé  en  moy  ceste  forme  de 
danse;  et  m’a  faict  souvenir  d’une  que  j’ay  y eu 
de  mon  jeune  temps  danser  les  filles  de  mon 
pays , qu’on  appelloit  la  jarretière  ; lesquelles , 
prenanti  et  s'enlredonnans  leurs  jarretières  par 
la  main,  lespassoient  et  repassoient  par-dessus 
«eur  teste , puis  les  mesloient  et  entrelassoient 
entre  leurs  jambes  en  sautant  disposlement  par- 
dessus, et  puis  s’en  desvelopoient  cl  s’en  desen- 
gageoient  si  gentiment  par  de  petits  sauts , 


toujours  sent  resuivans  les  unesaprèstes  antres, 
sans  jamais  perdre  ia  cadence  de  la  chanson  ou 
de  l'instrument  qui  les  guidoit,  si  que  la  chose 
estoit  très-plaisante  à veoyr;  car  les  sauts  , les 
enlrelassemens , les  desgagemens , le  port  de 
la  jarretière  et  la  grâce  des  filles,  portoient  je 
ne  sçay  quelque  lasciveté  mignarde,  que  je 
m'estonne  que  ceste  danse  n’a  esté  pratiquée 
en  nos  cours  de  nostre  temps,  puisque  les  cal- 
leçons  y sont  fort  propres,  et  quon  y peut  veoyr 
aysement  ta  belle  jambe,  et  qui  a fa  chausse  la 
mieux  tirée,  et  qui  a la  plus  belle  disposition. 
Geste  danse  se  peut  mieux  représenter  par  la 
veue  que  par  l’escriture. 

Pour  retourner  à nos  dames  siennoiscs.  liai 
belles  el  braves  dames,  vous  ne  debviez  jamais 
mourir , non  plus  que  vostre  los , qui  à jamais 
ira  de  conserve  avecque»  l'immortalité  , non 
plus  aussy  que  ceste  belle  et  gentille  fille  de 
vostre  ville,  laquelle,  en  vostre  siégé,  voyant 
son  frere  un  soir  delenu  mallade  en  son  lict , 
et  fort  mal  disposé  pour  aller  en  garde , le 
laissant  dans  le  lict , tout  coymcnt  se  desrobe 
de  luy , prend  ses  armes  et  ses  habillement , 
el , comme  la  vraye  effigie  de  son  frere , pa- 
roist  eu  garde  ; et  fut  prise  pour  son  frere , 
aiiwy  incognue  par  la  faveur  de  la  nuict. 
Gentil  fraiet , certes!  car,  bien  quelle  se  fost 
garçonnée  et  gendarmée , ce  n’esloit  pourtant 
pour  en  faire  une  continuelle  habitude , que 
pour  ceste  fois  fairç  un  bon  office  à son  frere. 
Aussy  dit-on  : que  nul  amour  est  égal  au  fra- 
ternel, et  qu’aussy,  pour  un  bon  besoin  , il  ne 
fout  rien  espargner  pour  monstrer  une  gentege- 
nerositédecœur.enquelqueendroictquecesoit. 

Je  croy  que  le  rorporal  qui  lors  commandoit 
d l'esquade  1 où  estoit  (teste  belle  fille , quand 
il  sceot  ce  traict,  fut  bien  marry  qu’il  ne  l'eust 
mieux  recognuc , pour  mieux  publier  sa 
louange  sur  le  coup , ou  bien  pour  l'exempter 
de  la  sentinelle,  ou  du  tout  pour  s'amuser  d'en 
contempler  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  façon  mi- 
litaire ; car  ne  faut  point  doubter  qu'elle  ne 
s'estudiast  en  tout  à bien  la  contrefaire. 

Certes,  on  ne  sçauroit  trop  louer  ce  beau 
| traict , et  mesmes^irr  un  si  juste  subject  pour 
le  frere.  Tel  en  fit  ce  gentil  Richardct , mais 
pour  divers  subjects,  quand,  après  avoir  ouy  L 
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<ioir  sa  sœur  Brada  nu  nie  discourir  des  beautés 
de  ceste  belle  princesse  d'Espaigue  , et  de  ses 
amours  et  désirs  vains,  après  qu  elle  fut  cou- 
chée, il  prit  ses  armes  et  sa  belle  cotte  , cl  s’en 
desguise  pour  paroistresa  sœur,  (ant  ils  estaient 
de  semblance  de  visage  et  beauté;  et  après, 
soubs  telle  forme,  tira  de  reste  belle  princessç 
ce  qu’à  sa  sœur  son  sexe  luy  avait  desnié  ; dont 
mal  pourtant  très-grand  luy  en  fusl  arrivé  sans 
la  faveur  de  Roger,  qui,  le  prenant  pour  sa 
maîtresse  Bradamante , le  garantit  de  mort. 

Or  j'ay  ouy  dire  à M.  de  ta  Chapelle  des 
L'rsins,  qui  lors  estoit  en  Italie,  et  qui  fit  le 
rapport  de  si  beau  traict  de  ces  dames  sien- 
noises  au  feu  roy  Henry,  qu’il. le  trouva  si  beau, 
que  la  larme  à l'œil  il  jura  que,  si  Dieu  luy 
donnoit  un  jour  la  paix  ou  la  irefre  avecques 
l’empereur , qu’il  iroit  par  ses  galleres  en  la 
mer  de  Toscane , et  de  là  à Sienne,  pour  veoyr 
ceste  ville  si  affectée  à soy  et  à son  party , et  la 
remercier  de  ceste  brave  et  bonne  volonté,  et 
sur- tout  pour  veoyr  ces  belles  et  honnestes  da- 
mes , et  leur  en  rendre  grâces  particulières. 

Je  croy  qu’il  n’y  eust  pas  failly  , car  il  bon- 
noroit  fort  les  belle»  et  bonoestes  dames  ; eT si 
leur  escrivit , principallemenl  aux  trois  princi- 
palles . des  lettres  les  plus  honnestes  du  monde 
de  remerciemens  et  d'offres , qui  les  contentè- 
rent et  animèrent  davantage. 

Mêlas!  il  eut  bieu  quelque  temps  après  la 
trefve;  mais,  l’attendant  à venir  , ta  ville  fut 
prise  , comme  j’av  dict  ailleurs  ; qui  fut  une 
perte  inestimable  pour  la  France,  d’avoir  perdu 
une  si  noble  et  si  cherc  alliance,  laquelle,  se 
ressouvenant  et  se  ressentant  de  son  ancienne 
origine . se  voulut  rejoindre  et  remettre  parmy 
nous;  car  on  dit  que  ces  braves  Siennois  sont 
venus  des  peuples  de  France  qu’en  la  Gaule  on 
appelloit  jadis  Senonncs , que  nous  tenons  au- 
jourd'hui* ceux  de  Sens  ; aussi  en  tiennent-ils 
encor  de  l'humeur  de  nous  autres  François , 
car  ils  ont  la  teste  près  du  bonnet , et  sont  vifs, 
soudains  et  prompts  comme  nous.  Les  dames  , 
pareillement  aussy,  de  ressentent  de  ces  gen- 
tillesses, gracieuses  façons . et  familiarités  fran 
çoiscs. 

J’ay  leu  dans  une  vieille  chronique  que 
j'ay  allégué  ailleurs , que  le  roy  Charles  huic- 
ticsrac,  en  son  voyage  de  Naples,  lorsqu'il 
passa  à Sienne,  il  y fut  receu  par  une  entrée  si 
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I triomphante  et  si  superbe , qu  elle  passa  toute» 
tes  autres  qu’il  fil  en  toute  ritalie;  jusqü’à  là 
que,  pour  plus  grand  respect  et  signe  d’humi- 
lité , toutes  les  portes  de  la  ville  furent  ostées 
de  leurs  gonds  et  portées  par  terre  : et  tant 
qu’il  y demeura  furent  ainsy  ouvertes  et  aban- 
j données  à tous  allans  et  venans,  cl  puis  après , 

, venant  son  despart , remises. 

Je  vous  laisse  à penser  si  le  roy , toute  sa 
| cour  et  son  armée,  n'eurctit  pas  grand  subject 
d’aymer  et  honnorcr  ceste  ville  (comme  de  i ray 
1 il  fit  tousjoors) , et  én  dire  tous  les  biens  du 
monde.  Aussy  la  demeure  à luy  et  à tous  en 
fut  irès-agreable  , ci  sur  la  vie  fut  drffendu  de 
n’y  faire  aucune  insollence  , comme  certes  la 
! moindre  du  monde  ne  s'ensuivit.  Ha  ! braves 
; Siennois,  vivez  pour  jamais  ! Que  pleust  à Dieu 
fussiez-vous  encor  nostres  en  tout , comme 
possible  vous  l’estes  en  cœur  et  en  amc  ! car  la 
domination  d’un  roy  de  France  est  bien  plus 
douce  tjue  celle  d'un  duc  de  Florence  ; et  puys 
le  sang  ne  peut  mentir.  Que  si  nous  estions 
aussy  voisins  comme  nous  sommes  reculés , 
possible . tous  ensemble  conformes  de  volonté , 
en  ferions-nous  dire. 

Les  principalles  dames  de  Pavie , en  leur 
siégé  du  roy  François  , soubs  la  conduicte  et 
exemple  de  la  signora  contessa  Hippolita  de 
Malespina , leur  geueralc , se  mirent  de  roes- 
mesà  porter  la  botte,  remuer  terre  et  rempa- 
rer  leurs  bresehes.  faisans  à l’envy  des  soldats. 

Un  pareil  traict  que  ces  dames  siennoiscs  que 
je  viens  de  raconter  je  vis  faire  à aucunes  da- 
mes rochelloises.  au  siégé  de  leur  ville,  dont  i! 
me  souvient  : que  le  premier  dimanche  de  ra- 
resme  que  le  siégé  y estoit , Monsieur,  nostre 
general , manda  sommer  M.  de  ta  Noue  de  sa 
parolle . et  venir  parler  à luy  et  luy  rendre 
compte  de  sa  négociation  que  luy  avoit  chargé 
pour  ceste  ville  ; dont  le  discours  en  est  long  et 
fort  bizarre,  que  j’espere  ailleurs  descrirc. 
M.  de  I<a  Noue  n'y  faillit  pas,  et  pour  ce 
M.  de  Strozze  fut  donné  en  ostage  dans  la  ville, 
et  trefves  furent  faictes  pour  ce  jour  et  pour  le 
lendemain. 

Ces  trefves  ainiy  faictes,  parurent  aussi* 
lost  comme  nous  hors  des  tranchées  force  gen> 
de  la  ville  sur  les  ramparts  et  sur  les  murailles* 
et  sur-tout  parurent  une  centaine  de  dames  et 
bourgeoises  des  plus  grandes , des  plus  riche» et 
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de*  plus  belle*,  toutes  vestues  de  blanc,  tant  de 
la  teste  que  du  corps,  toutes  de  toille  de  Hol- 
lande fine,  qu’il  fit  très-beau  veoyr.  Et  alnsv 
s’e8toient-elles  vestues,  à cause  des  fortifications 
des  ramparts  où  elles  travailloient,  fust  ou  à 
porter  la  botte  ou  à remuer  la  terre;  et  d'autres 
babillemcns  se  fussent  ensalaudis,  et  ces  blancs 
en  estoient  quittes  pour  les  mettre  à la  lessive; 
et  aussy  quavecques  cest  habit  blanc  se  fissent 
mieux  remarquer  parrny  les  autres.  Nous  au- 
tres fusines  fort  ravis  à veoyr  ces  belles  dames.  ! 
Et  vousasseure  que  plusieurs  s’y  amusèrent  I 
plus  qu'à  autre  chose  : aussy  voulurent-elles 
bien  se  monstrer  A nous;  et  ne  furent  à nous 
guieres  chiches  de  leur  veue,  car  elles  se  plan- 
toient  sur  le  bord  du  rampart  d’une  fort  belle 
grâce  et  démarché,  quelles  valoient  bien  le 
regarder  et  desirer. 

Nous  fusines  curieux  de  demander  quelles 
dames  c’estoient.  Il*  nous  respondirent  que 
c'estuit  une  bande  de  dames  ainsy  jurée,  as- 
sociée et  ainsy  parée  pour  le  travail  des  forti- 
fications, et  pour  faire  de  tels  services  à leur 
ville;  comme  certes  de  vray  elles  en  firent  de 
bons,  jusqucs-là  que  les  plus  virilleset  robustes 
inenoient  les  armes  : si  que  j’ay  ouy  conter 
d'une,  pour  avoir  souvent  repoussé  ses  enoe- 
mys  d’une  picque,  elle  la  garde  encor  si  soi- 
gneusement comme  sacrée  relique,  qu’elle  ne 
la  donneroit,  ny  ne  voudrait  pour  beaucoup 
d'argent  la  bailler,  tant  elle  la  lient  chere  chez 
soy. 

J'ay  ouy  raconter  à aucuns  vieux  com- 
mandeurs de  Rhodes , et  mesines  je  l’ay  leu  en  un 
vieux  livre,  que  lorsque  Rhodes  fut  assiégé  par 
sultan  Soliman , les  belles  filles  et  dames  de  la 
ville  ne  pardonnèrent  à leurs  beaux  visages  et 
tendres  et  délicats  corps,  pour  porter  leur 
bonne  part  des  peines  et  fatigues  du  siégé, 
jusqu’à  là  que  bien  souvent  se  presentoient  aux 
plus  pressés  et  dangereux  assauts , et  coura- 
geusement sccondoienl  le*  chevalliers  et  sol- 
dats à lessoustenir.  Ali! belles  Rhodiennes!  vos- 
tre  nom,  vostre  los  a valeu  de  tout  temps,  et 
ne  mériteriez  d'est  re  soubs  la  domination  des 
barbares! 

Du  temps  du  roy  François  1 , la  ville  de 
Sainct-Riquier,  en  Picardie,  fut  entreprise  et 
assaillie  par  un  gentilhomme  flamand,  nommé 
Porin,  enseigne  de  M.  de  Ru,  accompaigné 


de  cent  hommes  d’armes  et  de  deux  mille 
hommes  de  pied , et  quelque  artillerie.  Dedans 
il  n'y  avoit  seulement  que  cent  hommes  de 
pied,  qui estoit  fort  peu.  Et  estoit  prise,  ne  hit 
que  les  dames  de  la  ville  se  présentèrent  à la 
muraille  avecques  armes , eau  et  huile  bouil- 
lante et  pierres,  et  repoussèrent  bravement  les 
ennemys,  bien  qu’il*  fissent  tous  les  efforts 
pour  entrer.  Encor  deux  desdictes  dames  le- 
vèrent deux  enseignes  des  mains  des  ennemys, 
et  les  tirèrent  de  la  muraille  dans  la  ville ; si 
bien  que  les  assiegeans  furent  constraincts  d’a- 
bandonner la  brcsche  qu’ils  avoient  faicte  et 
les  murailles,  et  se  retirer  et  s’en  aller  : dont 
la  renommée  fut  par  toute  la  France , la  Flan- 
che et  la  Bourgongne.  Au  bout  de  quelque 
temps  le  roy  François  passant  par  là , en  voulut 
veoyr  les  femmes , les  loua  et  les  remercia. 

Les  dames  de  Peronne  en  firent  de  mesmes, 
quand  la  ville  fut  assiégée  du  comte  de  Nassau, 
et  assistèrent  aux  braves  gens  de  guerre  qui  es- 
toient dedans,  tout  de  mesme  façon,  qui  en  fu- 
rent estimées,  louées  et  remerciées  de  leur  roy. 

Les  femmes  de  Sa ncerre,  en  ces  guerres  ci- 
villes  et  leur  siégé,  furent  recommandées  et 
louées  des  beaux  effects  qu’elles  y firent  en 
toutes  sortes. 

Durant  ceste  guerre  de  la  ligue,  les  dames 
de  Vitré  s’acquittèrent  de  mesmes  en  leur  ville 
assiégée  par  M.  de  Mcrcœur.  Elles  y sont  très- 
belles  et  tousjours  fort  proprement  habillées  de 
tout  temps;  et  pour  ce  n’espargnoienl  leurs 
beautés  à se  monstrer  virillcs  et  courageuses  : 
comme  certes  tous  actes  virils  et  genereux , 5 
un  tel  besoin,  sont  autant  à estimer  en  les 
femmes  qu’en  les  hommes. 

Ainsy  que  de  mesmes  furent  jadis  les  gen- 
tilles femmes  de  Carthage,  lesquelles,  quand 
elles  virent  leurs  marys,  leurs  freres,  leurs 
peres,  leurs  parens  et  leurs  soldats  cesser  de 
tirer  à leurs  ennemys,  par  faute  de  cordes  en 
leurs  arcs,  qui  esloienl  toutes  usées  de  force  de 
tirer  par  une  si  grande  longueur  de  siège,  et 
par  ce,  ne  pouvans  plus  chevir  de  chanvre , de 
lin , ny  de  soie,  ny  d’autres  choses  pour  faire 
cordes,  s'adviserent  de  couper  leurs  belles 
tresses  et  blonds  cheveux , et  ne  pardonner  à 
ce  bel  honneur  de  leurs  testes  et  parement  de 
leurs  beautés;  si  bien  qu’elles-mesmcs,  de  leurs 
belles,  blanches  et  délicates  mains,  en  rctor- 
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scrent  et  en  firent  des  cordes , et  en  fournyrent 
à leurs  gens  de  guerre  : dont  je  vous  laisse  à 
penser  de  quels  courages  et  de  quels  nerfs  ils 
pou  voient  tendre  et  bander  leurs  arcs,  en  tirer 
et  en  combattre , porlans  si  belles  faveurs  des 
dames. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  Naples  que 
ce  grand  capitaine  Sforce,  soubs  la  charge  de 
la  reyne  Jeanne  seconde,  ayant  esté  pris  par  le 
mary  de  la  reyne , Jacques , mis  en  cstroictc  pri- 
son sans  doute  il  avoit  la  teste  tranchée , sans 
que  sa  sœur  Margueritte  se  mit  en  armes  et 
aux  champs.  Et  fit  si  bien,  elle  en  personne , 
qu’elle  prit  quatre  gentilshommes  uapolilains 
des  principaux  ; et  manda  au  roy  : que  tel  traicle- 
ment  il  feroit  à son  frere,  telle  le  feroit-elle  à 
scs  gens.  Si  bien  qu’il  fut  contraincl  de  faire  ac- 
cord et  le  lascher  sain  et  sauve.  Ah  ! brave  et 
généreuse  sœur,  ne  tenanct  guieres  en  cela  de 
son  sexe  ! 

Je  sçay  aucunes  sœurs  et  parentes  que,  si 
elles  eussent  faict  pareil  traict  il  y a quelque 
temps,  possible  eussent-elles  sauvé  un  brave 
frere  qu  elles  avoient,  qui  fut  perdu  pour  faute 
de  secours  et  d’assistance  pareille. 

Maintenant  je  veux  laisser  ces  dames  en  ge- 
neral guerrières  et  genereuses  : parlons  d’au- 
cunes particulières.  Et  pour  la  plus  belle  mon- 
stre de  l’antiquité,  je  n’allcgueray  que  ceste 
seule  Zenobie  pour  toutes , laquelle , après  la 
mort  de  son  mary,  ne  s’amusa , comme  plu- 
sieurs , à perdre  le  temps  à le  plorer  et  regretter, 
mais  à s’emparer  de  l’empire  au  nom  de  ses  en- 
fans,  et  faire  la  guerre  aux  Romains  et  à l’em- 
pereur Aurclian,  qui  en  estoil  lors  empereur, 
en  leur  donnant  de  la  peine  beaucoup  l’espace 
de  huict  ans,  jusqu’à  ce  qu’estant  descendue 
en  cbamp  de  battaille  contre  luy,  fut  vaincue 
et  prise  prisonnière,  et  menée  debvant  l’em- 
pereur; lequel,  après  luy  avoir  demandé  com- 
ment elle  avoit  eu  la  hardiesse  de  faire  la 
guerre  aux  empereurs,  elle  luy  respondit 
seulement  : • Yrayment!  je  cognois  bien  que 
«vous  estes  empereur,  puisque  vous  m’avez 
« vaincue.  » Il  eut  si  grand  ayse  de  l’avoir  vain- 
cue, et  en  lira  si  grande  ambition,  qu’il  en 
voulut  triompher  ; et  avccques  une  très-grande 
pompe  et  magnificence  elle  marchoit  debvant 
son  char  triomphant,  fort  superbement  habil- 
lée et  accommodée  d’une  grande  richesse  de 
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perles  et  pierreries,  de  grands  joyaux  et  de 
chaisncs  d’or,  dont  elle  esloit  enchaisnée  au 
corps,  aux  pieds  et  aux  mains,  en  signe  de 
captive  et  d’esclave;  si  que,  par  la  grande  pe- 
santeur de  ses  joyaux  et  chaînes  qu  elle  portoit 
sur  elle,  fut  contraincte  de  faire  plusieurs 
pauses  et  se  reposer  souvent  en  ce  triomphe. 
Grand  cas,  certes,  et  admirable,  que,  toute 
vaincue  et  prisonnière  qu’elle  estoil,  encor 
donnoit-elle  loy  au  vainqueur  triompheur,  et 
le  faisoit  arrester  et  attendre  jusques  à ce  qu’elle 
eust  repris  son  halleine!  Grande  aussy  et  hon- 
nesle  courtoisie  estoit-ce  à l’empereur  de  luy 
permettre  son  ayse  et  repos  et  endurer  sa  dé- 
bilité, et  ne  la  contraindre  ny  presser  de  se 
haster  plus  qu  elle  ne  pouvoit  : de  sorte  que 
l’on  ne  sçait  que  plus  louer,  ou  l’honncsteté  de 
l’empereur,  ou  la  façon  de  faire  de  la  reyne, 
qui  possible  pouvoit-elle  jouer  ce  jeu  exprès, 
non  tant  pour  sa  débilité  ou  lassitude,  que 
pour  quelque  ostentation  de  gloire,  et  mon- 
strer  au  monde  quelle  en  vouloit  recueillir  ce 
petit  brin  sur  le  soir  de  sa  belle  fortune, 
comme  elle  avoit  faict  sur  le  matin,  et  que 
monsieur  l’empereur  luy  cedoit  ce  coup  là 
pour  l’attendre  en  scs  pas  lens  et  graves  mar- 
ches. Elle  se  faisoit  fort  regarder  et  admirer, 
autant  des  hommes  que  des  dames,  desquelles 
aucunes  eussent  fort  voulu  ressembler  ceste 
belle  image;  car  elle  esloit  des  plus^ belles,  se- 
lon que  disent  ceux  qui  en  ont  escrit.  Elle  es- 
tait d’une  fort  belle,  haute  et  riche  taille, 
son  port  très-beau , sa  grâce  et  sa  majesté  de 
mesmes;  par  conséquent  son  visage  très-beau 
et  fort  agréable,  les  yeux  noirs  et  fort  brillans. 
Enlr’autres  beautés,  ils  luy  donnoienl  les  dens 
très-belles  et  fort  blanches,  l’esprit  vif,  fort 
modeste,  sincère  et  demeole  au  besoidvla  P** 
rolle  fort  belle  et  prononcée  d une  voix  claire  : 
aussy  ellc-mesme  faisoit  entendre  toutes  scs 
conceptions  et  volontés  à ses  gens  de  guerre , 
et  les  haranguoit  souvent. 

Je  pense,  certes,  qu’il  la  faisoit  bien  aussy 
beau  veoyr , ainsy  vcsluesi  superbement  et  gen- 
timent en  habit  de  femme,  que  quand  elle  es- 
loit armée  tout  à blanc;  car  tousjours  le  sexe 
l’emporte  ; aussy  est-il  à presnmer  que  l’em- 
pereur ne  la  voulut  exhiber  en  son  triomphe 
qu’en  son  beau  sexe  féminin , qui  la  repre- 
senteroit  mieux  et  la  rendroit  au  peuple  plus 
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•greable  en  sel  perfections  de  beault1.  De  pins, 
il  est  à présumer aussy,  qu'estant  si  belle,  l'em- 
pereur en  avuit  taslé . joui  et  en  jouissoit  en- 
cor ; et  que  s'il  l'avoit  vaincue  d'une  façon  , 
il  ou  elle  (les  deux  se  peuvent  enlendre)  l’avoit 
vaincu  aussy  de  l'autre. 

Je  m'esiunne  que,  puisque  cesle  Zenobie 
esloit  si  belle , l'empereur  ne  la  prist  et  entre- 
tins! pour  l'une  de  scs  garces , ou  bien  qu'elle 
n'ouvrist  et  dressas!  par  sa  permission , ou  du 
sénat,  boutique  d'amour  et  de  pulanisme, 
comme  fit  Flora , afin  de  s'enrichir  et  accu- 
muler force  birhs  et  bons  moyens,  au  travail 
de  son  corps  et  branslrment  de  son  lie!  ; à 
laquelle  boutique  eussent  pu  venir  les  plus 
grands  de  Ruine,  1 l'envy  tous  les  uns  des 
autres  ; car  enfin  il  n’  y a tel  contentement  et 
félicité  au  monde , s'il  semble , que  se  ruer  sur 
la  royauté  et  principauté,  et  de  jouir  d'une 
belle  reyne,  princesse  et  grande  dame. 
Je  m'en  rapporte  à ceux  qui  ont  esté  en  ees 
voyages,  et  y ont  faict  si  belles  fonctions. Et  par 
ainsy  cestc  reyne  Zenobie  se  fusl  faictc  tost 
riche  par  la  bourse  de  ces  grands , ainsy  que 
fit  Flora,  qui  n'en  recevoit  point  d'autres  en 
sa  boutique.  N eust-il  pas  mieux  vallu  pour 
elle  de  traitter  cesle  vie  en  bombances,  ma- 
gnificences , chevances  et  honneurs . que  de 
tomber  en  la  nécessité  et  extrémité  quelle 
tomba , i gaigner  sa  vie  à filer  parmy  des  fem- 
mes communes  et  mourir  de  faim  , sans  que 
le  sénat , ayant  pitié  d elle  , veu  sa  grandeur 
passée , luy  ordonna  pour  son  vivre  quelque 
pension , et  quelques  petites  terres  et  posses- 
sions, que  l'on  appella  long-temps  les  posses- 
sions zenobiennes  : car  enfin  c'est  un  grand 
mal  que  la  pauvreté , et  qui  la  peut  éviter,  en 
quelque  forme  «pi  on  se  puisse  transmuer,  fait 
bien . ce  disoit  quelqu'un  que  je  sçay. 

Voylüpourquoy  Zenobie  ne  mena  son  grand 
courage  au  bout  de  sa  carrière,  comme  elle 
debvoil,  et  qu  il  faut  qu'on  persiste  tousjours 
en  toutes  actions.  On  dit  qu  elle  avoil  foin 
faire  un  chariot  triomphant , le  plus  superbe 
qui  fol  jamais  veu  dans  Rome,  et , ce  disoit- 
elle  souvent  durant  ses  grandes  prospérités 
et  vanteries , |»ur  triompher  dans  Home  ; 
tant  elle  estoit  presumptueuse  de  conquérir 
l'empire  romain  ! mais  tout  cela  alla  au  rebours, 
car  I empereur  l'ayant  vaincue  le  prit  pour  luy. 
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et  en  triumpha , et  elle  alla  il  pied , en  fai- 
sant d'elle  plus  grand  triomphe  et  pompe  que 
s'il  eusl  vaincu  un  puissant  roy.»  Et  dites  que 
la  victoire  qu'on  emporte  sur  une  dame  , en 
quelque  façon  que  ce  soit , n'est  pas  grande  et 
très-illustre  ! 

Ainsy  desira  Auguste  de  triompher  de  Cleo- 
patra  ; mais  il  n'  y procéda  pas  bien.  Elle  y 
pour> eut  de  bonne  heure , et  de  la  façoq  que 
Paulus  Æmilius  le  dit  A Persæus,  qui.  le  priant 
en  sa  captivité  d’avoir  pitié  de  luy , il  luy  res- 
pondit  que  çavoft  esté  à luy  à y mettre  ordre 
auparadvant,  voulant  entendre  qu'il  se  debvoit 
estre  tué. 

J’ay  ouy  dire  que  le  feu  roy  Henry  second 
ne  desiroit  rien  tant  que  de  faire  prisonnière 
la  reyne  de  Hongrie,  non  pour  la  traitter  mal , 
encor  qu’elle  luy  eust  donné  plusieurs  subjects 
par  ses  bruslemens,  mais  pour  avoir  cesfe 
gloire  de  tenir  cesle  grande  reyne  prison- 
nière, et  veoyr  quelle  mine  et  contenance  elle 
tiendroit  en  sa  prison , et  si  elle  scroit  si  brève 
et  orgueilleuse  qu’en  ses  armées  : car  enfin  il 
n’v  a rien  si  superbe  et  brave  qu’une  belle . 
brave  et  grande  dame,  quand  elle  veut  et 
quelle  a du  courage,  comme  estoit  celle-là. 
et  qui  se  plaisoit  fort  au  nom  que  luy  avoient 
donné  les  soldats  espaignols,  qui,  comme  ils 
appelaient  l’empereur  son  frère  el  padre 
de  /os  soldàdos  1 , eux  l'appelloient  la  ma- 
dré * : ainsy  que  Victoria,  ou  Yictorina.  jadis, 
du  temps  des  Romains , fut  appellce  en  ses 
armées  la  mere  du  camp.  Certes,  si  unedame 
grande  et  belle  entreprend  une  charge  de 
guerre,  elle  y sert  de  beaucoup , et  anime  fort 
ses  gens  : comme  j’ay  veu  en-  nos  guerres 
civilles  la  reyne  mere , qui  bien  souvent  ve- 
noit  en  nos  armées,  et  lesasseuroit  tout  plain  et 
encourageoit  fort,  et  comme  fait  aujourd’huy 
l’infante  Isabelle,  sa  petite-fille,  en  Flandres', 
qui  présidé  en  son  armée,  et  se  fait  paroistre 
à ses  gens  de  guerre  toute  valeureuse , si  que 
sans  elle  et  sa  belle  et  agréable  présence,  la 
Flandre  n’auroit  moyen  de  tenir,  ce  disent 
tous  : et  jamais  la  reyne  de  Hongrie , sa 
grande-tante,  ne  parut  telle  en  beauté,  valeur, 
générosité  et  belle  grâce. 

' Le  pire  des  toldaU. 

• I J mere. 


HUITIESME 

Dan»  nos  histoire»  de  France,  nous  lisons 
combien  servit  la  presence  de  ceste  genereuse 
comtesse  de  Montforl,  estant  assiégée  dans 
Hannebont  ; car,  encor  que  ses  gens  de  guerre 
fussent  braves  et  vailhns,  et  qu’ils  eussent 
combattu  et  soustenu  des  assauts  et  faict  aussy 
bien  que  gens  du  monde , ils  commancerent 
à perdre  cœur  et  vouloir  se  rendre;  mais  elle 
les  harangua  si  bien,  et  anima  de  si  belles  et 
courageuses  paroi  les,  et  les  anima  si  beau  et  si 
bien,  qu'ils  attendirent  le  secours,  qui  leur 
vint  à propos,  tant  désiré , et  le  siege  fut  levé. 
Et  fit  bien  mieux  ; car,  aiiisy  que  ses  ennemys 
estoient  amusés  à l'assaut,  et  que  tous  y estoient, 
voyant  les  tentes  qui  en  estoient  toutes  vuides , 
elle,  montée  sur  un  bon  cheval,  et  avecques 
cinquantebons  chevaux , faict  une  saillie,  donne 
l allarme.  met  le  feu  dans  le  camp  ; si  bien  que 
Charles  de  Blois,  cuidant  estre  trahy,  fit  aussy 
tost  cesser  l'assaut.  Sur  ce  subject  je  feray  ce 
petit  conte. 

Durant  ces  dernières  guerres  de  la  ligue , 
feu  M.  le  prince  de  Condé,  dernier  mort,  es- 
tant à Sainct-Jean,  envoya  demander  à ma- 
dame de  Bourdeillc,  vcfve  de  l'aage  de 
quarante  ans,  et  très- belle,  six  ou  sept  des 
gens  de  sa  terre  des  plus  riches,  et  qui  s’es- 
loient  retirés  en  son  chasteau  de  Matlias  près 
elle.  Elle  les  luy  refusa  tout  à trac,  et  que 
jamais  elle  ne  trahirait  ny  ne  livrerait  ces 
pauvres  gens , qui  s’csloient  ailés  couvrir  et 
sauver  soubs  sa  foy.  Il  luy  manda  pour  la  der- 
nière fois  que,  si  elle  ne  les  luy  envoyât,  qu’il 
luy  apprendrait  de  luy  obeyr.  Elle  luy  fit  res- 
ponse  (car  j’eslois  avecques  elle  pour  l'assister) 
que,  puisqu’il  ne  sçavoit  obeyr,  qu’elle  trou  voit 
fort  estrange  de  vouloir  faire  obeyr  les  autres, 
et  lorsqu'il  aurait  obey  à son  roy,  elle  luy 
obeyrait  : au  reste  que , pour  toutes  ses  me- 
naces, elle  ne  craignoit  ny  son  canon  ny  son 
siege,  et  qu  elle  estoit  descendue  de  la  com- 
tesse de  Monlfort,-de  laquelle  les  siens  avoient 
hérité  de  ceste  place,  et  elle  de  son  cou- 
rage; et  quelle  estoit  résolue  de  la  garder 
si  bien  qu’il  ne  la  prendrait  point;  et  qu'elle 
ferait  autant  parler  là  d'elle  leans  que  son 
ayeule.  ladicte  comtesse,  avoit  faict  dans 
llanocbont.  M.  le  prince  songea  long-temps 
sur  ceste  response,  et  temporisa  quelques  jours 
sans  la  plus  menacer.  Pourtant  s’il  ne  fust  mort 
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il  l’eust  assiégée;  mais  elle  s'estoit  bien  pré- 
parée de  cœur,  de  resolution,  d'hommes  et 
de  tout,  pour  le  bien  recevoir;  et  croy  qu’il  y 
eu st  receu  de  la  honte. 

Machiavel,  en  son  livre  Delà  guerre , ra- 
conte que  Catherine , comtesse  de  Furly , fut 
assiégée  dans  sadicte  place  par  Cæsar  Borgia , 
assisté  de  l’armée  de  France,  qui  luy  résista 
fort  vallereusement . mais  enfin  fut  prise.  La 
cause  de  sa  perte  fut,  que  ceste  place  estoit  trop 
pleine  de  forteresses  et  lieux  forts  pour  se  re- 
tirer d’un  lieu  à l’autre,  si  bien  que,  Cæsar 
ayant  faict  scs  approches,  le  seigneur  Jean  de 
Casale  (que  ladicte  comtesse  avoit  pris  pour  sa 
garde  et  assistance)  abandonna  la  bresche  pour 
se  retirer  en  ses  forts;  et  par  ceste  faute,  Bor- 
gia faussa  et  prit  la  place.  Si  bien,  dit  l’au- 
teur, que  ces  fautes  firent  tort  au  courage 
genereux  et  à la  réputation  de  ceste  brave 
comtesse,  laquelle  avoit  attendu  une  armée 
que  le  roy  de  Naples  et  le  duc  de  Milan  n’a- 
voienl  osé  attendre.  Et  bien  que  son  issue  en 
fust  malheureuse,  elle  emporta  l’honneur  que 
sa  vertu  meritoil;  et  pour  ce  en  Italie  se  firent 
force  vers  et  rimes  en  sa  louange.  Ce  passage 
est  digne  de  lire  pour  ceux  qui  se  meslent 
de  fortifier  des  places  et  y bastir  grande 
quantité  de  forts,  cbasteaux,roquesel citadelles. 

Pour  retourner  à nostre  propos  nous  avons 
eu  le  temps  passé  force  princesses  et  grandes 
dames  en  nostre  France,  qui  ont  faict  de  belles 
marques  de  leurs  prouesses  : comme  fit  Paule, 
fille  du  comte  de  Panthievre  , laquelle  fut  as- 
siégée dans  Roye  par  le  comte  de  Charollois, 
et  s’y  monstra  si  brave  et  si  genereuse,  que, 
la  ville  estant  prise,  le  comte  luy  fil  très-bonne 
guerre , et  la  fit  conduire  à üompiegne  seu- 
rrment , ne  permettant  qu’il  ne  luy  fust  faict 
aucun  tort  ; et  l'honnora  fort  pour  sa  vertu  , 
encor  qu’il  voulusl  grand  mal  à son  mary,  qu’il 
cbargeoit  de  l'avoir  voulu  faire  mourirparsorul- 
leges  et  charmes  d’aucunes  images  et  chandelles. 

— Richildc,  fille  unique  et  heriliere  de  Mons 
en  Hainaull,  femme  de  Baudouin  aixiesme, 
comte  de  Flandres , fil  tous  efforts  contre  Ro- 
bert le  Frison , son  heau-frere,  institué  tuteur 
des  enfans  de  Flandres , pour  luy  en  osier  la 
cognoissance  et  administration  et  se  l’attri- 
buer : qiloy  poursuivant  à l’aide  de  Philippe , 
roy  de  France , lui  hasarda  deux  bat  tailles.  En 
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la  première  elle  fut  prise  , ce  que  fut  aussy 
Robert  son  enncmy  , et  amprès  furent  rendus 
pareschange:  luy  en  livra  la  seconde,  laquelle 
elle  perdit , et  y perdit  son  fils  Arnulphe , et 
fut  chassée  jusqu'à  Mons. 

— Isabelle  de  France,  fille  du  roy  Philippe 
le  Del  t et  femme  du  roy  Edouard  U , duc  de 
Guyenne,  fut  en  malc-grace  du  roy  son  mary , 
par  des  meschans  rapports  de  Hue  le  Despen- 
cier1, dont  fut  contrai  acte  de  se  retirer  en  France 
avecques  son  fils  Edouard  ; puis  s’en  retourna 
en  Angleterre  avecques  le  chevallier  de  Hai- 
nautson  parent,  et  une  armée  qu’elle  y mena, 
au  moyen  de  laquelle  elle  prit  son  mary  pri- 
sonnier, lequel  elle  délivra  entre  les  mains 
de  ceux  avecques  lesquels  il  luy  convint  finir 
mal  ses  jours  ; ainsy  qu'à  clle-mesme  il  luy  en 
prit,  qui,  pour  traitter  l’amour  avecques  un 
seigneur  de  Mortemer,  fut  par  son  fils  confinée 
en  un  chasteau  à finir  ses  jours.  C’est  elle 
qui  a baillé  subject  aux  Anglais  de  quereller 
à tort  la  France.  Mais  voylà  une  mauvaise 
recognoissance  pourtant,  et  grande  ingra- 
titude de  fils,  qui,  oubliant  un  grand  bien- 
faict , traita  ainsy  sa  mere  pour  un  si  petit 
forfaict.  Petit  l’appelle-je , puisqu’il  est  natu- 
rel, et  que  mal-aysement,  ayant  practiqué  les 
gens  de  guerre , et  qu’elle  s’estoit  tant  accous- 
tumée  à garçon ner  avecques  eux  parmy  les 
armées , tentes  et  pavillons,  elle  ne  pouvoit 
contenir  qu’elle  ne  garçonnast  aussy  entre  les 
courtines , comme  cela  se  voit  souvent. 

Je  m’en  rapporte  à nostre  reyne  Leonor,  du- 
chesse de  Guyenne  , qui  accompaigna  le  roy 
son  mary  outre  mer  et  en  la  guerre  saincte. 
Pour  practiquer  si  souvent  la  gendarmerie  et 
la  soudardaiilc , elle  se  laissa  fort  aller  à son 
honneur,  jusqu’à  là  qu’elle  eust  affaire  avecques 
les  Sarrasins  ; dont  pour  ce  le  roy  la  répudia; 
ce  qui  nous  cousta  bon.  Pensez  qu’elle  voulut 
esprouver  si  ses  bons  compaignons  estoient 
aussy  braves  champions  à couvert  comme  en 
pleine  campaigne  ,et  que  possible  son  humeur 
esloit  d’aymer  des  gens  vaillans,  et  qu’une  vail- 
lance attire  l’autre,  ainsy  que  la  vertu;  car  ja- 
mais celuy  ne  dit  mal  qui  dit  : que  la  vertu  res- 
fcembloit  le  foudre  qui  perce  tout. 

Ceste  reyne  l>eonor  ne  fut  pas  la  seule  qui 

1 Hufili  Speiuer.  Voy a.  le  premier  livre  de»  Cbrouique* 
«•FtoiMrti 


accompaigna  en  ceste  guerre  saincte  le  roy  son 
mary.  Mais  avant  elle,  et  avecques  elle,  et  après, 
plusieurs  autres  princesses  et  grandes  dames 
avecques  leurs  marys  se  croisèrent , mais  non 
leurs  jambes , quelles  ouvrirent  et  eslargireot 
à bon  escient,  si  qu’aucunes  y demeurèrent,  et 
les  autres  en  retournèrent  de  très-bonnes  ves- 
ses.  Et  soubs  la  couverture  de  visiter  le  sainct 
sepulchre,  parmy  tant  d’armes,  faisoient  à bon 
escient  l'amour  : aussy,  comme  j’ay  dict,  les  ar- 
mes et  l'amour  conviennent  bien  ensemble,  tant 
la  sympathie  en  est  bonne  et  bien  conjoincfe. 

Encor  telles  dames  sont -elles  à estimer  , 
d'aymer  et  traiuer  ainsy  les  hommes , non 
comme  firent  jadis  les  Amazones , lesquelles  , 
encor  quelles  se  dissent  filles  de  Mars,  sedesfi- 
rent  de  leurs  mary  s disans  que  le  maryage  es- 
tait une  vraye  servitude:  mais  prou  d’ambition 
a voient- elles  avecques  d’autres  hommes,  pour  en 
avoir  des  filles,  et  faire  mourir  lesenfans  malles. 

—Jean  Nauclerus,  en  sa  Cosmographie,  re- 
cite que,  l’an  de  Christ  1 123,  après  la  mort  de 
Thibussa , reyne  de  Bohême , qui  fit  renfermer 
la  ville  de  Prague  de  murailles,  et  qui  abhor- 
roit  fort  la  domination  des  hommes,  il  y eut  une 
de  ses  damoiselles  de  grand  courage,  nommée 
Valasca , qui  gaigna  si  bieo  et  filles  et  dames 
du  pays , et  leur  proposa  si  bien  et  beau  la  li- 
berté, et  les  degousta  si  fort  de  la  servitude 
des  hommes,  qu'elles  tuerent  chascune,  qui 
son  mary , qui  son  frere  , qui  son  parent , qui 
son  voysin,  qu'en  moins  d'un  rien  elles  furent 
maistresses  ; et  ayans  pris  les  armes  de  leurs 
hommes,  s’en  ayderent  si  bien  et  se  rendirent 
si  braves  et  si  adextres,  à mode  d’Amazones , 
qu'elles  eurent  plusieurs  victoires.  Mais  après, 
par  les  menées  et  finesses  d'un  Primislaus , 
mary  de  Thibussa,  homme  qu’elle  avoit  pris  de 
vile  et  basse  condition  , furent  desfaictcs  et 
mises  à mort.  O fut  par  permission  divine  de 
l'acte  enorme  perpétré  pour  faire  ainsy  perdre 
le  genre  humain. 

Ces  dames  pouvoienl  bien  monstrer  leurs 
beaux  courages  par  d'autres  actions  coura- 
geuses et  viriles  que  par  telles  cruautés , ainsy 
que  nous  avons  veutant  d’emperieres , de  rey- 
nes,  de  princesses  et  grandes  dames,  par  actes 
nobles , c*.  aux  gouvernemens  et  maniemens  de 
leurs  Estais, et  autres  subjecls,  dont  les  histoires 
en  sont  assez  pleines  sans  que  je  les  raconte  ; 
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car  l'ambition  de  dominer,  rcgner  et  imperier 
loge  dans  leurs  âmes  aussy  bien  que  des 
hommes , et  en  sont  aussy  friandes. 

Si  en  vay-je  nommer  une  qui  n'en  fut  tant 
atteinte , qui  est  Victoria  Colonna . femme  du 
marquis  de  Pescayre,  de  laquelle  j’ay  leu  dans 
un  livre  espagnol  : que,  lorsque  ledict  marquis 
entendit  aux  belles  offres  que  luy  fit  Hiero- 
nimo  Mouron  de  la  part  du  pape  ( comme  j'ay 
dict  cy-devanl)  du  royaume  de  Naples, s’il  vou- 
loit  entrer  en  ligue  avecques  luy,  elle,  en  es- 
tant advertie  par  son  mary  mesme,  qui  ne  luy 
sceloit  rien  de  ses  plus  privées  affaires,  ny 
grands  ny  petits,  luy  escrivit  (car  elle  disoit 
des  mieux  ),  et  luy  manda  qu’il  se  souvinsl  de 
son  ancienne  valeur  et  vertu , qu’il  luy  avoit 
donné  telle  louange  et  réputation  qu  elle  exee- 
doil  la  gloire  et  la  fortune  des  plus  grands 
roys  de  la  terre,  disant  que  : non  con  gran- 
deza  de  i os  reyiios,  de  Estados  ny'  de  lier - 
mosos  titulos , si  no  con  fé  Uns  ire  y’  clora 
virtud,  se  alcançava  lahonra,  la  quai  con 
loor  siempre  vivo , legava  à los  descen- 
dantes ; y que  no  havia  ningun  grado  tan 
alto  que  no  Juese  vencido  de  una  trahicion 
y ma/a  fé.  Que  poreslo , ningun  deseo  ténia 
de  ser  rnuger  de  rey,  queriendu  antes  ser 
muger  de  tal  capiton , que  no  solamente 
en  guerra  con  valorosa  mono,  mas  en  pas 
con graîi /ion rade  ani/no no  vencido , havia 
subi  do  vencer  rey  es , y grandi  si  t nos  prin- 
cipes , y capitanes , y darlos  a tri  un /os, 
y i/nperiarlos  ; disant  que  «nou  avecques 
« la  grandeur  des  royaumes  , des  grands 
« Estais  ni  hauts  et  beaux  titres,  si-non  avecques 
« une  fuy  illustre  et  claire  vertu  , l'honneur 
«s'acqueroil  , laquelle  avecques  une  louange 
a tousjours  vive  alloit  à nos  descendans;  et  qu’il 
«n'y  avoit  nul  grade  si  haut  qui  ne  fust vaincu 
«ni  gasté  par  une  trahison  commise  en  foy 
« rompue  ; et  que  pour  l'amour  de  cela  elle 
« n'avoit  nul  désir  d'estre  femme  du  roy,  mais 
«d'un  tel  capitaine,  lequel,  non-seulement  en 
« guerre  avecques  sa  main  valeureuse , mais  en 
« paix  avecques  grand  honneur  d'un  esprit  non 
a vaincu,  avoit  sceu  vaincre  les  roys,  les  grands 
« princes  et  capitaines,  et  les  donner  aux  triom- 
« plies  et  les  imperier.  » Ccstc  femme  parloit 
d’un  grand  courage , d’une  grande  vertu , et 
de  vérité  et  tout  : car  de  regner  par  un  vice 
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est  fort  vilain,  et  de  commander  aux  royaumes 
et  aux  roys  par  la  vertu  est  très-beau. 

— Fui  via,  femme  de  P.  Claudius,  et  en  secon- 
des nopces  de  Marc  Antoine,  ne  s'amusant 
guieres  à faire  les  affaires  de  sa  maison , se 
mil  aux  choses  grandes,  à traicter  les  affaires 
d'Estat,  jusques-là  qu’on  luy  donna  la  réputa- 
tion de  commander  aux  empereurs.  Aussy 
Cieopatra  l’en  sceut  très-bien  remercier,  et  luy 
avoir  cesle  obligation , que  d’avoir  si  bien  in- 
struit et  discipliné  Marc  Antoine  à obeyr  et 
ployer  soubs  les  lois  de  submission. 

— Nous  lisons  de  ce  grand  prince  françois 
Charles  Martel,  qui  oneques  ne  voulut  prendre 
et  porter  le  titre  de  roy,  qui  estoit  en  sa  puis- 
sance, mais  ayma  mieux  regenter  les  roys  et 
leur  commander. 

— Parlons  d'aucunes  de  nos  dames.  Nous 
avonseu,  eu  noslre  guerre  de  la  Ligue,  madame 
de  Monlpensier,  sœur  de  feu  M.  de  üuyse,  qui 
a esté  une  grande  femme  d'Estat,  et  qui  a porté 
sa  bonne  part  de  matière,  d'inventions  de  son 
gentil  esprit , et  du  travail  de  son  corps , à 
bastir  ladicte  ligue;  si  qu'après  avoir  esté  bien 
baslie , jouant  aux  caries  un  jour  et  à la  prime 
( car  elle  aymoit  fort  le  jeu  ) , ainsy  qu'on  luy 
disoit  quelle  meslast  bien  les  cartes,  elle  res- 
pondil  debvant  beaucoup  de  gens  : Je  les  ay 
«si  bien  meslées  qu  elles  ne  se  sçauroient  mieux 
«mesler  ny  demesler.  «Cela  fust  esté  bon  si  les 
siens  ne  fussent  esté  morts  : desquels , sans 
perdre  cœur  d'une  telle  perte,  en  entreprit  la 
vangeance.  El  en  ayant  sceu  les  nouvelles  dans 
Paris,  sans  se  tenir  recluse  en  sa  chambre  à 
en  faire  les  regrets,  à mode  d'autres  femmes, 
sort  de  son  hostel  avecquesles  enfans  deM.  son 
frere,  les  tenant  par  les  mains,  les  pourmeine 
par  la  ville,  fait  sa  déploration  debvant  le  peu- 
ple , l'animant  de  pleurs , de  cris,  de  pitié  et 
de  parolles  qu'elle  fil  à tous  de  prendre  les 
armes  et  s'élever  eu  furie,  et  faire  les  insolen- 
ces sur  la  maison  et  tableau  du  roy,  comme 
l’on  a veu,  et  que  j'espere  de  dire  en  sa  vie , et 
à luy  denier  toute  fidelité,  ains  au  contraire 
de  luy  jurer  toute  rébellion,  dont  puisaprèsson 
meurtre  s'en  ensuivit  ; duquel  est  à sçavoir  qui 
sont  ceux  et  celles  qui  en  ont  donné  les  conseils 
en  sont  coupables.  Certainement  le  cœur 
d’une  sœur  perdant  tels  freres  ne  pouvoit 
pas  digerer  tel  venin  sans  vanger  ce  meurtre 
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Jay  ouy  conter,  qu'aprèa  qu'elle  eut  ainsy  | 
bien  mis  le  peuple  de  Paris  en  besoigne  de 
telles  animosités  et  insoleneea,  elle  partit  vers 
le  prince  de  Parme  A ;luy  demander  secours 
de  vangeaiH-e.  Et  y alla  A si  grandes  et  longues 
traicles , qu'il  fallut  un  jour  A ses  cbevaoi  de 
coches  demeurer  si  las  et  recreus  au  beau  mi- 
lan de  la  Picardie  dans  les  fanges , qu'ils  ne 
pouvoient  aller  ny  en  avant  ny  en  arriéré,  ny 
mettre  un  pied  l'un  debvant  l’autre.  Par  cas 
passa  un  tort  bonneste  gentilhomme  de  ce 
pays,  qui  estoit  de  la  religion,  qui.  encor 
quelle  fust  desguisér  et  de  nom  et  d'habit,  il 
la  cognât,  et,  ostant  de  debvant  les  veut  les 
menées  quelle  avoit  faict  contre  ceui  de  la 
religion  , et  l'animosité  qu’elle  leur  portoit , 
luy  tout  plain  de  courtoisie,  il  luy  dit  : «Ma- 
ndante, je  vous  eognois  bien  ; je  vous  suis 

• serviteur:  je  vous  vois  en  mauvais  estât; 

• vous  viendrez,  s'il  vous  plaint , en  ma  maison 
«que  voylA  prés,  pour  vous  seichcr  et  vous 

• reposer.  Je  vous  accommoderay  de  tout  ce 

• que  je  pourray  au  mieux  qu'il  me  sera  pos- 

• sible.  Ne  craignez  point  ; car,  encor  que  je 

• sois  de  la  religion,  que  vous  nous  baissez 
«fort , je  ne  voudrais  medespartir  d'avecques 
« vous  sans  vous  offrir  une  courtoisie  qui  vous 
«est  trés-neressaire.  » A telle  offre  elle  ne  laissa 
aller,  et  l'accepta  fort  librement.  Et,  après  l'a- 
voir accommodée  de  ce  qui  luy  estoit  neces- 
saire , reprend  son  chemin  et  la  conduit  deux 
lieues,  elle  pourtant  luy  celant  son  voyage; 
dont  despuis  de  ceste  courtoisie.  A ce  que  j'ay 
ouy  dire,  en  ceste  guerre,  elle  s'en  acquitta  A 
l'endroict  dudict  gentilhomme  par  force  antres 
courtoisies. 

Plusieurs  se  sont  estonnés  comment  elle  se 
fia  A luy,  estant  huguenot.  Mais  quoy!  la  né- 
cessité fait  faire  beaucoup  de  choses  ; et  aussy 
qu'elle  le  vit  si  bonneste,  et  parler  si  honnes- 
temenl  et  franchement,  qu'elle  jugea  qu'il  cs- 
toil  enclin  A faire  un  traicl  honneste. 

Madame  de  Nemours , sa  mère  , ayant  esté 
prisonnière  après  la  mort  de  messieurs  ses  en- 
fans,  ne  faut  point  doubler  si  elle  demeura  dé- 
solée par  une  (elle  perte  insupportable,  jusqu’A 
IA  que  de  son  naturel  estant  dame  de  fort 
t^tee  humeur  et  froide,  et  qui  ne  s’esmeut 
que  bien  à propos , elle  vint  A desbagouller 
“die  injures  contre  le  ray,  et  luy  jetter  au- 
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| tant  de  malédictions  et  d'execrations  (car,  et 
qui  n'est  la  chose, et  la  parolle  qu'on  nefait  et 
en  dit  pour  une  telle  vehemence  de  perte  etde 
douleur  ! ),  jusqu'A  ne  nommer  le'  roy  au- 
trement et  lousjours  que  ce  tyran.  Puis  après 
estant  A soi  revenue,  elle  dit  : « I .as  ! que  dis- 
<je,  tyran  P Non,  non!  je  ne  le  veux  plus 
«appeller  tel,  mais  roy  très- bon  et  cle- 
«uient,  s'il  me  donne  la  mort  comme  A 
«mes  eufaos,  pour  m'oster  de  la  misère  où 
«je  suis,  et  me  colloque  en  la  béatitude 
«de  Dieu.»  Puis  après,  appaisant  ses  fiarolles 
et  cris,  et  y faisant  quelque  surseancc,  elle  ne 
disoit,  si-non  : «Ah!  mes  entansl  ah!  mes 
■ eufaos  U réitérant  ordinairement  ces  parotlee 
avecques  ses  belles  larmes , qui  eussent  amoly 
un  cœur  de  rocher,  llelas!  elles  les  pou  voit 
ainsy  plorer  et  regretter,  eslans  si  bons,  si  gé- 
néreux, si  vertueux,  et  valleureux , mais  sur- 
tout ce  grand  duc  de  Guyse,  vray  aisnéet  vray 
parangon  de  toute  valeur  et  générosité.  Aussy 
qu'elle  aymoit  si  naturellement  ses  enfans, 
qu’un  jour,  moy  discourant  avecques  une 
grande  dame  de  la  cour  de  madicte  dame  de 
Nrmours:elle  médit:  quec'estuil  la  plus  heureuse 
princesse  du  monde,  pour  plusieurs  raisons 
qu'elle  m'alleguoit,  fors  en  use  chose,  qui  es- 
toit qu'elle  aymoit  messieurs  ses  enfans  par 
trop  ; car  elle  les  aymoit  si  très-tant,  que  l ap- 
prehénsion  ordinaire  qu'elle  avoit  deux,  et 
qu'il  ne  leur  arrivas!  mal , troubloit  toute  sa 
félicité , vivant  ordinairement  pour  eux  en  in- 
quiétude et  alarme.  Je  vous  laisse  doneques  à 
penser  combien  elle  sentit  de  maux;  d'amertu- 
mes et  de  picqueures  par  la  mort  de  ces  deux , 
et  par  l'apprehedsion  de  l'autre,  qui  estoit  vers 
Lyon,  rt  de  M.  de  Nemours  prisonnier  : car  de 
sa  prison,  disoit-elle,  ne  s’en  soucioit  point , ny 
de  sa  mort  non  plus,  ainsy  que  je  viensdedire. 

Lorsqu'on  la  sortit  du  chasteau  de  Bloys 
pour  la  mener  en  celuy  d'Amboisc  en  plus  es- 
troicte  prison,  ainsy  qu’elle  eut  passé  la  porte, 
elle  haussa  et  tourna  la  teste  en  haut  vers  le 
pourtraict  du  roy  Louys  XII,  son  grand-perc, 
qui  est  IA  engravé  en  pierre  au  dessus  sur  un 
cheval  avecques  une  fort  belle  grâce  et  guer- 
rière façon.  Elle,  s'arrestant  IA  un  peu  et  le  con- 
templant , dit  tout  haut  debvant  forée  monde 
là  accouru,  d'une  belle  el  asseurée  conte- 
nance dont  jamais  n'en  fut  despourveae  : « % 
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«celuy  qoi  est  là  représenté  estoit  en  vie,  il 
«ne  permettroit  pas  qu’on  emmenast  sa  petite- 
« fille  ainsy  prisonnière,  et  qu’on  la  traictastde 
«cesie  sorte. » Et  puis  suivit  son  chemin  sans 
plus  rien  dire.  Pensez  que  dans  son  ame  elle 
imploroit  et  invoquoil  les  mânes  de  ce  gene- 
reut  ayeul,  pour  estre  justes  vangeurs  de 
sa  prison  : ny  plus  ny  moins  que  firent  jadis 
aucuns  des  conjurateurs  de  la  mort  de  Cæsar, 
lesquels,  ainsy  qu'ils  alloient  Faire  leur  coup, 
se  tournèrent  vers  l’estatue  de  Pompée,  et 
sourdement  implorèrent  et  invoquèrent  l’ombre 
de  sa  main,  jadis  si  valeureuse,  pour  con- 
duire leur  entreprise  à faire  le  coup  qu’ils 
firent.  Possible  que  l'invocation  de  cesie  prin- 
cesse put  servir  et  avancer  la  mort  du  roy, 
qui  l’avoît  ainsy  oustragée.  Une  dame  dé 
grand  cœur  qui  couve  une  vindicte  est  Fort  à 
craindre: 

Je  me  souviens  que,  quand  feu  M.  son  mary, 
M deGuyse,  eut  son  coup  dont  il  mourut, 
elle  estoit  pour  lors  au  camp,  qui  estoit  venue 
là  pour  le  veoyr  quelques  jours  advant.  Ainsy 
qu’il  entra  en  son  logis  blessé,  elle  vint  au 
devant  de  luy  jusqu'à  la  porte  de  son  logis 
toute  esperdue  et  esplorée,  et  l'ayant  salué 
s’escria  soudain:  «Est-il  possible  que  te  mal- 
« heureux  qui  a faict  le  coup  et  celuy  qui  l*a 
« faict  faire  se  doublant  de  M.  l'admirai  en  de- 
« meurent  impunis  ? Dieu  ! si  tu  es  juste , 

* comme  tu  le  dois  estre , vange  cecy  ; aulre- 
« ment....  u et  n achevant  le  mot,  M.  son  mary 
la  reprit,  et  luy  dit:  « Ma  raie,  n’offensez 
«point  Dieu  en  vos  parolles.  Si  c’est  luy  qui 
«m’a  envoyé  cecy  pour  mes  fautes,  sa  volonté 
«soit  faicte,  et  louange  luy  en  soit  dounée.  S’il 
«vient  d'ailleurs,  puisque  les  vangeaDces  luy 
«sont  réservées,  il  fera  bien  ceste-cy  sans 
«vous.  » Mais,  luy  mort,  elle  la  poursuivit 
si  bien . que  le  meurtrier  fut  tiré  à quatre 
chevaux,  et  l'auteur  prétendu  d’elle  fht  mas- 
sacré au  bout  de  quelques  années,  comme 
j’espere  dire  eu  son  lieu , par  les  instructions 
qu’cite  donna  à M.  son  fils,  comme  je  l’ay  veu, 
et  les  conseils  et  persuasions  dont  elle  le  nour- 
rit dés  sa  tendre  jeunesse,  jusques  après  que  la 
vangeance  en  fust  faicte  totale. 

Les  advis  et  exhortations  des  femmes  et 
nacres  généreuses  peuvent  beaucoup  en  cela  : 
dont  je  me  souviens  que  le  roy  Cbarlça  IX 
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faisant  le  four  de  son  royaume,  estant  à Bour- 
deaui , Bit  mis  en  prison  le  baron  de  Bour- 
nazel,  un  for)  brave  et  honneste  gentilhomme 
de  Gascongne.  pour  avoir  lué  un  autre  gentil- 
homme de  son  pays  mesme,  qui  s’appelloit  La 
Tour  : on  disoit  que  c'estoil  par  grande  super- 
cherie. La  vefve  en  poursuivit  si  vivement  la 
punition,  qu'on  se  donna  la  garde  que  les 
nouvelles  viudrent  en  la  chambre  du  roy-^t 
de  la  reyne,  qu’on  alloit  trancher  la  teste  au- 
djet  baron.  Les  gentilshommes  et  dames  s'es- 
meurem  soudain,  et  travailla-oo  fort  pour 
luy  sauver  la  vie.  On  en  pria  par  deux  fois  le 
roy  et  la  reyne  de  luy  donner  grâce.  HJ,  le 
chancellier  s’y  opposa  fort,  disant  qu'il  falloit 
que  justice  s'en  fist.  Le  roy  le  vouloit  fort , qui 
estoit  jeune  et  ne  demandoit  pas  mieux  que  le 
sauver;  car  il  estoit  des  gallaos  de  la  cour;  et 
M.de  Sypierrel’y  poussoitaussy  fort. Cependant 
l'heure  de  l'execution  approchoil,  ce  qui  es- 
loonoit  tout  le  monde.  Sur  quoy  survient  M.  de 
Nymours  ( qui  aymoit  ce  pauvre  baron,  lequel 
l’avoit  suivy  eu  de  bons  lieux  aux  guerres), 
qui  s'alla  jetter  de  genoux  aux  pieds  de  la 
reyne,  et  la  supplia  de  donner  la  vie  à ce 
pauvre  gentilhomme,  et  la  pria  et  pressa  tant 
de  parolles  quelle  luy  fut  octroyée.  Dont  sur- 
le-champ  fut  envoyé  un  capitaine  des  gardes 
qui  l'alla  quérir  et  prendre  en  la  prison , ainsy 
qu’il  sortoil  pour  le  mener  au  supplice.  Par 
ainsy  fut-il  sauvé,  mais  avecques  une  telle 
peur , qu'à  jamais  elle  demeura  empreinte  sur 
sou  visage;  et  oneques  puis  ne  peut  recouvrer 
couleur,  comme  j'ay  veu  et  comme  j'ay  ouy 
dire  de  M.  de  Sainct-Yallier,  qui  l esctupa 
belle  à cause  de  M.  de  Bourbou. 

Cependant  la  vefve  ne  chauma  pas,  et  vint 
trouver  le  roy.  le  lendemaia , ainsy  qu'il  alloit 
à la  messe,  et  se  jetta  à ses  pieds  Elle  luy 
présenta  son  fils,  qui  pouvoit  avoir  trois  ou 
quatre  ans,  et  luy  dit  : < Sire,  au  moins  puis- 
«que  vous  avez  donné  la  grâce  au  meurtrier 
«du  pere  de  cest  enfant,  je  vous  supplie  de  fa 
« luy  donner  aussy  dès  cesie  heure,  pour  quand 
• il  sera  grand,  il  aura  eu  sa  revanche  et  tué 
s ce  malheureux.!  Du  despuis,  à ce  que  j'ay 
ouy  dire,  la  mère  tous  les  matins  venoit  es  veiller 
son  enfant;  et,  en  luy  monstrnit  la  chemise 
sanglante  qu'avoit  son  pere  lorsqu’il  fut  tué, 
elle  luy  diaoit  par  trois  fois  : «Advi*e-la  bien , 
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«et  souvienne-toy  bien,  quand  tu  seras  grand, 

« de  vanger  cecy  : autrement  je  te  déshérité.  » 
Quelle  animosité  ! 

— Moy,  estant  en  Espaigne , j’ouys  conter 
qu'Àntonio  Roque,  l'un  des  plus  braves, vaillans, 
fins,  cauts,  habiles,  fameux,  et  des  plus  cour- 
tois bandoulière  avecques  cela  qui  fut  jamais 
en  Kspaigne  ( ce  tient-on),  ayant  eu  envie  de 
se  faire  prestre  dès  sa  première  profession,  le 
jour  venu  qu'il  luy  falloit  chanter  sa  première 
messe,  ainsy  qu'il  sortoit  du  revestiaire  et 
qu’il  s’en  alloit  avecques  grande  cerimonie  au 
grand  autel  de  sa  paroisse,  bien  revestu  et  ac- 
commodé â faire  son  office,  le  calice  à la  main, 
il  ouyt  sa  mere  qui  luy  dit  ainsy  qu'il  passoit: 
Ah!  vellaco,  vellaco,  mejor séria  de  vengar 
la  muerte  de  tu  padre,  que  de  cantar  mi- 
sa: « Àh  ! malheureux  et  meschant  que  tu  es  ! 
«il  vaudrait  mieux  de  vanger  la  mort  de  ton 
«pere  que  de  chanter  messe.»  Ccsle  voix  luy 
toucha  si  bien  au  cœur,  qu'il  retourne  froide- 
ment du  my-chemin,et  s’en  va  au  revesliaire: 
là  se  devestit , faisant  accroire  que  le  cœur 
luy  avoit  faict  mal  et  que  ce  seroit  pour  une 
autrefois  : et  s’en  va  aux  montaignes  parmy  les 
bandoulière , et  s'y  fit  si  fort  estimer  et  renom- 
mer, qu’il  fut  esleu  chef;  fait  force  maux  et 
voleries , et  vange  la  mort  de  son  pere , qu’on 
disoit  avoir  esté  tué  d’un  autre;  d’autres,  qu’il 
avoit  esté  exécuté  par  justice.  Ce  conte  me  fit 
un  bandoulier  mesme , qui  avoit  esté  soubs  sa 
charge  autresfois,  et  me  le  loua  jusques  au  tiers 
ciel,  si  que  l’empereur  Charles  ne  luy  put  ja- 
mais faire  mal. 

Pour  retourner  encor  à madame  de  Ne- 
mours, leroy  ne  la  retint  guieres  en  prison, 
et  M.  d'Escars  en  fut  cause  en  partie;  car  il  la 
fit  sortir  pour  l’envoyer  à Paris  vers  messieurs 
du  Mayne  et  de  Nemours,  et  autres  princes 
ligués,  et  leur  porter  à tous  parolles  de  paix 
et  oubtiance  de  tout  le  passé;  et  qui  estoit 
mort,  estoit  mort,  et  amys  comme  devant.  De 
faict  le  roy  tira  serment  d’elle  quelle  ferait 
ceste  ambassade.  Estant  doneques  arrivée,  au 
premier  abord  ce  ne  furent  que  pleurs,  lamen- 
tations et  regrets  de  leur  perle;  et  puis  fit  le 
rapport  de  sa  charge.  M.  du  Mayne  luy  fit  la 
response,  en  luy  demandant  si  elle  luy  con- 
seilloit  cela.  Elle  luy  respoudit  seulement  : 
• Mon  fils,  je  ne  suis  pas  venue  icy  pour  vous 


«conseiller,  si-non  pour  vous  dire  ce  quon 
«m  a dirtet  chargé.  C’est  à vous  à songer  si 
« vous  avez  subject  et  si  vous  debvez  faire  ce  que 
«je  vous  dis.  Vosire  cœur  et  vostre  conscience 
«vous  en  doivent  donner  boa  conseil.  Quant  à 
« moy,  je  me  descharge  de  ce  que  j’ay  promis.  » 
Mais,  soubs  main,  elle  en  sceut  très-bien  attiser 
le  feu,  qui  a duré  long-temps. 

Il  y a eu  plusieurs  personnes  qui  sc  sont  fort 
estonnées  comment  le  roy,  qui  estoit  si  sage 
et  des  habilles  de  son  royaume , s’aydoit  de 
ceste  dame  pour  un  tel  ministère,  l'ayant  ainsy 
offensée,  qu'elle  n'eusl  eu  ny  cœur  ny  senti- 
ment si  elle  s’y  fiist  employée  le  moins  du 
monde  : aussy  se  mocqua-elle  bien  de  luy.  On 
disoit  que  c'esloil  le  beau  conseil  du  mares- 
chal  de  Retz , qui  en  donna  un  pareil  au  roy 
Charles,  pour  envoyer  M.  de  La  Noue  dans 
La  Rochelle  à persuader  les  habilans  à la  paix 
et  à leur  obeyssance  et  devoir;  jusques-li 
que,  pour  entrer  en  creance  avecques  eux,  i\ 
luy  permit  de  faire  de  l’eschauffc  et  de  l’ani- 
mé pour  eux  et  pour  son  parly,  à faire  la 
guerre  à outrance,  et  leur  bailler  advis  et 
conseil  contre  le  roy  ; mais  pourtant  soubs  con- 
dition que,  quand  il  seroit  commandé  et 
sommé  par  le  roy  ou  Monsieur,  sou  lieutenant- 
general  , de  sortir,  qu’il  le  ferait.  Il  fit  et  l’un 
et  l’autre,  et  la  guerre,  et  sortit  ; mais  cepen- 
dant il  asseura  si  bien  ces  gens  et  les  aguerrit, 
et  leur  fit  de  si  bonnes  leçons  et  les  anima 
tellement,  qu’ils  nous  firent  ce  coup  la  barbe. 
Force  gens  trouvoient  qu'il  n’y  avoit  tè  nulle 
finesse  : j’ay  veu  tout  cela,  j'espere  en  faire 
tout  le  discours  ailleurs.  Mais  ce  mareschal 
valut  cela  à son  roy  et  à la  France  : lequel 
mareschal  tenoit-on  mieux  pour  charlatan  et 
cajoleur,  que  pour  un  bon  conseiller  et  raares- 
chal  de  France. 

Je  diray  encor  ce  pelil  mot  de  ma  sus-dicte 
dame  de  Nemours.  J’ay  ouy  dire  qu’ainsy 
qu’on  bastissoit  la  Ligue,  et  qu  elle  voyoit  les 
cahiers  et  les  listes  des  villes  qui  adhéraient, 
et  n’y  voyant  point  encor  Paris,  elle  disoit 
toujours  à M.  son  fils:  «Mon  fits,ccla  nest 
«rien,  il  faut  encor  Paris.  Et  si  vous  ne  Pavez 
«vous  n’avez  rien  de  faict ;pourquoy  ayez  Pa 
ris.»  Et  rien  que  Paris  ne  luy  sonnoit  à II 
bouche;  si  bien  que  les  barricades  par  après 
s’en  ensuivirent. 
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Voylà  comme  un  cœur  généreux  tend  tous- 
jours  au  plus  haut  : ce  qui  me  fait  souvenir 
d'un  petit  conte  que  j’ay  lu  dans  un  roman 
eàpaignol,  qui  s'intitule  La  conquista  de  Na- 
val ra.  Ce  .royaume  ayant  esté  pris  et  usurpé 
sur  le  roy  Jean  par  le  roy  d’Arragoo,  le  roy 
I.ouys  douziesme  y envoya’  une  armée,  soubs 
M.  de  ta  Palice,  pour  le  reconquérir.  ta  roy 
manda  a la  reyne  donne  Catherine , de  par  M.  de 
I.a  Palice  qui  luy  en  porta  la  nouvelle  : qu’elle 
s’en  vinst  il  la  cour  de  France  et  y demeurer 
avreques  la  reyne  Anne  sa  femme,  cependant 
que  le  roy  son  mary  avecques  M.  de  ha  Palice 
altcnlcroient  de  recouvrer  le  royaume.*  l a 
réyne  luy  respondit  généreusement  : « Et  com- 
.«menl,  monsieur! je  pensois  que  le  roy  vostre 
«maîslre  vous  eust  icy  envoyé  pour  m'amener 
«avecques  vous  en  mon  royaume  et  me  re- 
« mettre  dans  Pampelunne,  et  moy  vous  y ac- 
« compaigoer,  ainsy  que  je  m’y  estois  résolue  cl 
«préparée:  et  à cesle  heure  vous  me  conviez 
«de  m’aller  tenir  à la  cour  de  France?  Voylà 
«un  mauvais  espoir  et  synistre  augure  pour 
«moy  ! je  vois  bien  que  je  n’y  cutreray  jamais 
« plus.  » El  ainsy  qu’elle  le  présagea  , ainsy  il 
arriva. 

Il  fut  dict  et  commandé  à madame  la  du- 
chesse de  Valent inois , sur  rapprochement  de 
la  mort  du  roy  Henry  et  lé  peu  d’espoir  de  sa 
santé,  de  sc  retirer  en  son  liostel  de  Paris  et 
n’entrer  plus  en  sa  chambre,  autant  pour  ne 
le  perturber  en  ses  cogitations  à Dieu;  que 
pour  inimitié  qu'aucuns  luy  portaient.  Estant 
doneques  retirée,  on  luy  envoya  demander 
quelques  bagues  et  joyaux  qui  appartenoient 
à la  couronne,  cl  les  eust  à rendre.  Elle  de- 
manda soudain  à M.  t’harahgueur  : « Comment  ! 
à leroy  est-il  mort?— Non.  madame,  respondit 
• l’autre,  mais  il  ne  peut  giiicres  larder.— Tant 
«qu’il  luy  restera  un  doigt  de  vie  doneques, 
«drt-elle,  je  veux  que  mes  ennemys  sachent 
«que  je  ne  les  crains  point , et  que  je  ne  leur 
«obeyray  tant  qu’il  sera  vivant.  Je  suis"  encor 
«invincible  de  courage.  Mais  lorsqu'il  sera 
«mort,  je  ne  veux  plus  vivre  après  luy; et  toutes 
« les  amertumes  qu’on  inc  éçauroit  donner  ne  me 
«seront  que  douceurs  au  prix  de  ma  perte.  Et 
«par  aiirty,  mon  roy  vif  ou  mort,  je  ne  crains 
«pas  mes  ennemys.  » 

Cestc  dame  monstra  IA  une  grande  gcncro- 
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site  de  cœur.  Mais  elle  ne  ntaurul  pas,  ce  dira 
quelqu'un,  comme  elleavoil  dict.  Elle  11e laissa 
pourtant  à sentir  plusieurs  approches  de  la 
mort  ; et  aussy  que,  plustost  que  mourir,  elle 
fit  mieux  de  vouloir  vivre , pour  monslrer  à ses 
ennemys  qu’elle  ne  les  craignoit  | oint , et  que, 
les  ayant  veus  d’autres  fois  braigsler  et  s'humi- 
lier soubs  elle,  n’en  vouloit  faire  de  mesmes  en 
leur  endroict , et  leur  monslrer  si  bien  teste  et 
visage  qu’ils  n osèrent  jamais  luy  faire  desplai- 
sir. Mais  bien  mieux  ! dans  deux  ans  ils  la  re- 
chercheront plus  que  jamais , et  rentrèrent  en 
amylié , comme  je  vis  : aiusy  qu’est  la  coustume 
des  grands  et  grandes . qui  ont  peu  de  tenue  en 
leurs  amytiés,  et  s’accordent  aysement  en*  leurs 
différends,  comme  larrons  en  fbyrc^ets’aymçnt 
et  se  hayssent  de  mesmes  : ce  que  nous  autres 
petits  ne  faisons  pas  ; car , ou  il  se  faut  battre,, 
vanger  et  mourir,  ou  en  sortir  par  des  accords 
bien  poinctillés,  bien  tamisés  et  biensolemuisés; 
et  si  nous  en  trouvons  mieux. 

Il  faut  certes  admirer  cesle  dame  de  ce  traict, 
comraecousiumicrement  ces  grandes,  qui  trait- 
lent  les  affaires  d'Eslat , font  lousjours  quelque 
Chase  de  plus  que  l’ordinaire  des  autres.  Voylà 
pourquoy  le  feu  roy  Henry  troisiesme  dernier 
et  la  reyne  sa  mère  n’aymoieiit  nullement  les 
dames  de  leur  cour  qui  missent  tant  leur  esprit 
et  leur  nez  sur  les  affaircs-d’Eslat , ny  s en  mes- 
tassent  tant  d’en  parler,  ny  de  ce  qui  touchoit 
de  près  en  fakl  du  royaume . comme  ( disoicnf 
Leurs  Majestés). si  elles  y «voient  grand  part  et 
quelles  en  dussent  estre  herilieres, ou  du  tout 
pour  mieux  qu’elles  y rapportassent  la  sueur  de 
leur  corps  ou  y menassent  les  mains,  comme 
les  hommes,  à le  maintenir  : mais  elles,  sc 
donnants  du  bon  temps,  causants  soubs  la  che- 
minée, bien  nyscs  en  leurs  chaises,  ou  sur  leurs 
oreillers,  ou  snr  leurs  couchettes,  devisoient 
bien  à leur  ayse  du  monde  et  de  I Estai  de  la 
France , comme'si  elles  faisoient  tout.  Sur  quoy 
repartit  une  fois  une  dame  de  par  le  monde  , 
que  je  ne  nommeray  point , qui , se  meslant 
d’en  dire  sa  râtelée  aux  premiers  estais  à üloys, 
Leurs  Majestés  luy  en  firent  faire  la  petite  ré- 
primandé , et  qu’elle  se  meslast  des  affaires  de 
sa  maison  et  à prier  Dieu.  Elle,  qui  estoit  un 
peu  trop  libre  eu  parolle* , respondit  : < Du 
«temps que  les  roys,  princes  cl  grands  sei- 
a gueurs  se  eroisoient  pour  aller  outre  mer  et 
29 
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• foire  de  &L  beaux  ex ploicts  en  la  terre  sainctc, 

• certainement  il  fi’esloil  permis  à nous  autres 

• femmes  que  de  prier,  orer,  foire  vœux  et  jeus- 
■ ues,  afin  que  Dieu  leur  donna s t bon  voyage 
« et  bon  i cluur;  mais  despuis  que  nous  les  voyons 

• aûjourdliuy  ue  foire  pas  plus  que  nous,  il 
« nous  est  permis  de  parler  de  tout  : car,  prier 

• Dieu  pour  eux , à cause  de  quoy , puisqu'une 
«font  pas  mieux  que  nous?» 

Ceste  |»arolle , certes , fui  par  trop  auda- 
cieux, aussy  luy  cuida-elle  couster  bon  ; et  eut 
une  giaude  peine  d'obtenir  réconciliation  et 
pardon , qu'il  fallut  qu  elle  demandant;  et,  sans 
un  subjccl  que  je  dirais  bien,  elle  reeevoil  l'af- 
fliction et  punition  tout  entière , et  bien  ou- 
trageuse. 

Il  ne  lait  pas  bon  quetquesfois  dire  un  bon 
motcumniecestuy-cy,quandil  vient  à la  bouche; 
ainsy  que  j'ay  veu  plusieurs  personnes  qui  ne 
s'y  sauraient  commander;  car  elles  sont  plus 
desbordées  qu’un  cheval  de  Barbarie;  et,  trou- 
vant un  bon  brocard  dans  leur  bouche,  il  faut 
qu’ils  les  crachent,  sans  espargner  ny  parents, 
ny  amys,  ni  grands.  J’en  ay  rognu  forée  à 
nostrecour  de  telle  humeurs,  et  les  appelloit-on, 
marquis  et  marquises  de  belle -bouche  : mais 
aussy  bien  souvent  s'en  trouvoient  du  guet. 

Or,  comme  j’ay  desduict  la  générosité  d’au- 
cunes dames  en  ancuus  beaux  foicts  de  leurs 
vies , j’en  veux  descrire  aucunes  qu'elles  ont 
monstre  en  leur  mort.  Kl , sans  emprunter  au- 
cun exemple  de  l’antiquité , je  ne  veux  alléguer 
guecestuy-cy  de  feue  madame  la  regente,mere 
du  grand  roy  François.  Ce  fut  en  son  temps , 
ainsy  que  je  l'ay  ouy  dire  à aucuns  et  aucunes 
qui  l’ont  veue  et  cognue,  une  très-belle  dame , 
et  fort  mondaine  aussy.  El  fut  cela,  mesmes  en 
son  âge  descroissant.  Et,  pour  ce,  quand  on 
luy  parloit  de  la  mort , en  hayssoit  fort  le  dis- 
cours, jusqu'aux  prescheurs  qui  en  parloient 
en  leurs  sermons  ;«  Comme,  ce  disoit-clle, 

• si  on  ne  sccust  pas  assez  qu’on  debvoit  tous 
«mourir  un  jour;  et  que  tels  prescheurs,  quand 
«ils  ne  sçavoient  dire  autre  chose  en  leurs  scr- 
« mons , et  qu’ils  estoient  au  bout  de  leurs  le- 
«fçons,  comme  gens  ignares , se  mettoient  sur 
«ceste  mort.  feue  reyne  de  Navarre,  sa 
fille,  n’aymoit  non  plus  ces  chansons  et  prédi- 
cations mortuaires  que  sa  mere. 

doneques  venue  b fin  destinée,  et  gi- 
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saut  dans  sou  llcl,  trois  jours  advanl  que  mou- 
rir , elle  vit  la  nuict  sa  chambre  toute  en  clarté , 
qui  estoit  transpercée  par  la  vitre.  Elle  se  cour- 
rouça à ses  femmes  de  chambre  qui  la  veilloieot 
pourquoy  elles  foisoient  un  feu  si  ardant  et  cs- 
clairant.  Elles  luy  rcspondirenl:  qu'il  n’y  a voit 
qu'un  y>eu  de  feu  , et  qüe  c'eslott  la  lune  qui 
ainsy  ésclairoit  et  donnoit  telle  lueur.  aCoro- 
ameut  ! dit-elle,  nous  en  sommes  au  bas  ; elle 
«n’a  garde  d’esclairer  à ceste  heure. » Et  sou- 
dain , faisant  ouvrir  son  rideau , elle  vit  une 
cornette  qui  ésclairoit  ainsy  draicl  sur  son  lict. 

« Ha  ! dit-elle , voy là  un  signe  qui  ne  pproist 
« pas  pour  personnes  de  basse  qualité.  Dieu  le 

• fait  paroistre  pour  nous  autres  grands  et  gran- 
des. Refermez  la  fonestre  : t' est  une  cornette 
« qui  m'annonce  la  mort  ; il  se  faut  doneques 
« préparer.  » Et  le  lendemain  au  matin , ayant 
envoyé  quérir  son  confesseur,  fit  tout  le  deb- 
voir  de  bonne  chrestienne , encor  que  les  me- 

, dccins  l'asseurassent  qu'elle  n'estoit  pas  là.  «Si 
«je  u'avois  veu  , dit-elle , le  signe  de  ma  mort, 
i «je  le  croirais , car  je  ne  me  sens  point  si  bas;  » 
et  leur  conta  à tous  l'apparition  de  sa  cornette. 
Et  puis,  au  bout  de  trais  jours,  quittant  les 
songes  du  monde,  trespassa. 

Je  ne  sçaurois croire  autrement  que  les  gran- 
des dames,  et  celles  qui  sont  belles,  jeu ueç  et 
honneites , n’ayent  de  plus  grands  regrets  de 
laisser  le  monde  que  les  autres  ; et  toutesfois  , 
j’en  vais  nommer  aucunes  qui  ne  s’en  sont 
1 point  souciées , et  volontairement  ont  rccçu-la 
j mort , bien  que  sur  le  coup  l'annoncialion  leur 
soit  fort  amere  et  odieuse. 

La  feue  comtesse  de  La  Rochefoucault,  de 
la  maison  de  Royc,  à mon  gré  et  b d'autres 
une  des  belles  et  agréables  femmes  de  Frant  e , 
ainsy  que  son  ministre  (car  elle  estoit  de  la 
religion  comme  chascun  sçait)  luy  annonça  qu'il 
ne  folloit  plus  songer  au  monde , et  que  son 
heure  estoit  venue,  et  qu’il  s'en  folloit  «hcr 3 
Dieu  qui  l'appetloit,  et  qu'il  folloit  quitter  les 
mondanités  , qui  n'estoient  rien  au  prix  de  la 
| béatitude  du  ciel , elle  luy  dit  : «Cela  est  bon  , 
«monsieur  le  ministre,  à dire  à celles  qui  n’ont 
«pas  grand  contentement  et  playsir  en  cestuy- 
«cy , et  qui  sont  sur  le  bord  de  leur  fosse;  mais 
« à moy . qui  ue  suis  que  sur  la  verdeur  de  mon 
«age  et  de  mon  playsir  en  cesic  cy,  et  de  ma 

• beauté,  vostre  sentence  m'est  fort  amere.  Et 
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«d'autanl  que  j’ay  plus  de  subjeet  dem'aymer 
«en  ce  monde  qu'en  tout  autre , et  regretter  i 
« mourir , je  vous  veux  monstrer  en  cela  ma  ge- 
« nerosité , et  vous  asseurer  que  je  prends  la 
« mort  .1  gré , comme  la  plus  vite,  abjecte,  basse, 
«laide  et  vieille  qui  fust  au  monde. « Et  puis 
s'estant  mis  S chanter  des  psaumes  de  grande 
dévotion , elle  mourut. 

Madame  d’Espernon  , de  la  maison  de  Cau- 
dale, fut  assaillie  d’une  maladie  si  soudaine, 
qu'en  moins  de  six  ou  sept  jours  elle  bit  em- 
portée. Advant  que  mourir,  elle  tenta  tous  les 
moyens  qu'elle  put  pour  se  guérir,  implorant 
le  secours  de  Dieu  et  des  hommes  par  scs 
prières  trés-devotes,  et  de  tous  scs  amys , ser- 
viteurs et  servantes,  luy  faschant  fort  qu  elle 
vinst  mourir  en  si  jeune  aage  ; mais,  aprtsqu'on 
luy  eost  remonstré  qu'il  falloil  à bon  escient 
s'en  aller  à Dieu,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  aucun 
remède:  «Est-il  vray?  dit-elle;  laissez-moy 
«faire!  je  vais  doneques  bravement  me  rc- 
« soudre.  » Et  usa  de  ces  mesmes  et  propres  mots. 
Et, en  haussant  ses  bcaui  bras  blancs,  et  en  tou- 
chant ses  deux  mains  l’une  contre  l'autre,  et 
puis,  d un  visage  franc  et  d'un  cœur  asscuré,  se 
présenta  a prendre  la  mort  en  patience,  et  de 
quitter  le  monde,  qu'elle  commença  fort  à 
abhorrer  par  des  parolles  très-chresliennes  ; et 
puis  mourut  en  très-devote  et  bonne  clires- 
tïciine,  en. l'age  de  vingt-six  ans,  et  l'une  des 
belles  et  agréables  dames  de  son  temps. 

On  dit  qui!  n'est  pas  beau  de  louer  les  siens, 
mais  aussy  une  belle  vérité  ne  se  doit  pas  reler  ; 
et'  c'est  pourquoy  je  veux  ici  louer  madame 
d’Aubeterre,  ma  niépee,  fille  de  mon  frere  aisiié, 
laquelle,  Ceuxqui  l’ont  vcueâlacourouailleurs, 
diront  bien  avecqtles  moy  avoir  eslé  l'une 
des  belles  et  accomplies  dames  qu’on  eusl  sceu 
vcoyr,  autant  pour  le  corps  que  pour  l’afiie.  Le 
corps  se  mnnstroit  fort  h plain  et  extérieure- 
ment ce  qu'il  csloit,  par  son  beau  et  agréable 
visage,  sa  taille,  sa  façon  et  sa  grâce;  pour 
l'esprit,  il  estoit  fort  divin,  et  n'ignoroit  rien  ; 
sa  parolle  fort  propre,  naïfvc,  sans  fard,  et  qui 
coulait  de  sa  bouche  fort  agréablement,  fust 
pour  la  chose  serieuse,  fust  pour  la  rencontre 
joyeuse.  Je  n'ay  jamais  veu  femme,  selon  mon 
opinion,  plus  ressemblante  nostre  reync  de 
France  Marguerite,  et  d'air  et  de  ses  perfec- 
tions, qu’elle;  aus«e  l'oois-je  dbe  une  fois  à la 
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reync  mere.  C'est  un  mot  assez  suffisant  pour 
ne  la  louer  davantage  ; aussy  je  n'en  diray  pas 
plus  : ceux  qui  l'ont  veue  ne  me  donneront,  je 
m’asseure,  nul  desmenty  sur  ceste  louange.  Elle 
vint  i estre  tout  a coup  assaillie  d'une  maladie 
qui  ne  se  put  point  bien  cognoistrc  des  mé- 
decins, qui  y perdirent  leur  latin;  mais  pour- 
tant elle  avoit  opinion  d’estre  empoisonnée  ; je 
ne  diray  point  de  quel  endroict;  mais  Dieu 
vangera  tout,  et  possible  les  hommes.  Elle  fit 
tout  ce  qu’elle  put  pour  se  faire  secourir,  non 
qu'elle  se  souctast,  disoit-elle,  de  mourir;  car 
dés  la  perte  de  son  mary,  elle  en  avoit  perdu 
toute  crainte,  encor  qu'il  ne  fust  certes  nulle- 
ment égal  i elle,  ny  ne  la  merltast,  ny  les  hetlos 
larmes  non  pins  qu'elle  jéltoit  de  ses  beaux 
yeux  après  sa  mort;  mais  eust-elle  fort  désiré 
de  vivre  encor  un  peu  pour  l'amour  de  sa  fille, 
qu’elle  laissoit  tendrette,  tant  ceste  occasion 
csloit  belle  et  bonne  ! et  les  regrets  d’un  mary 
sol  et  faschcux,  sont  fort  vains  et  légers. 

Elle,  voyant  doneques  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
remede,  et  sentant  son  pouls,  qu'cllc-mesme 
lasloit  et  cognoissoit  fringant  (car  elle  s’enten- 
doit  à tout),  deux  jours  advant  qu’elle  mourust, 
envoya  quérir  sa  fille,  et  luy  fit  une  exhortation 
très-belle  et  saincte,  cl  telle  que  possible  ne 
seay-je  mere  qui  la  pust  faire  plus  belle  ny 
mieux  représentée,  autant  pour  l'instruire  â 
bien  vivre  au  monde,  que  pour  acquérir  |a 
grâce  de  Dieu  ; el  puis  luy  donna  sa  benedic  - 
tion,  luy  commandant  de  ne  troubler  plus  par 
ses  larmes  son  ayse  et  repos  qu'elle  alloit 
prendre  avecques  Dieu.  Puis  elle  demanda  son 
miroir,  et  s’y  arregardant  très-fixement  : « Ah  ! 
u dit-elle,  Iraistre  visage  à ma  maladie,  pour 
« laquelle  tu  n’as  changé  (car  elle  le  monslroit 
«aussy  beau  que  jamais)!  maisbientnsl  la  mort 
«qui  s'approche  en  aura  la  raison,  qui  te  rert- 
« dra  pourry  et  mangé  des  vers,  » Elle  avoit 
aussy  mis  la  pluspart  de  ses  bagues  en-  ses 
doigts;  et  les  regardant,  et  sa  main  et  tont,  qui 
estoit  très-belle:»Voylà,  dit-elle,  une  monda- 
nité que  j’ay  bien  aytnée  d'autresfois  ; mais  à 
« ceste  heure,  de  bon  cteur  je  la  laisse,  pour  me 
«parer  en  l’autre  monde  d'une  autre  plus  belle 
«parure.»  Et  voyant  ses  smurs  qui  pleuraient 
â toute  outrance  auprès  d'elle,  elle  les  consola 
et  pria  de  vouloir  prendre  en  gré  avecques  cllè 
I e —'il  plaisoit  i Dieu  de  luy  envoyer;  cl  que. 
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s’eslans  tousjoiirssi  fbrtaymées,  elles  n’eussent 
regret  à ce  qui  luy  apportoit  de  la  joie  et  con- 
tentement ; et  que  l’amytié  qu'elle  leur  avoit 
toujours  portée  dureroil  éternellement  avec- 
ques  clics,  les  priant  d'en  faire  le  semblable, 
et  mesmesà  l’endroict  de  sa  bile  : et  les  voyant 
renforcer  leurs  pleurs,  elle  leur  dit  encor  : 
a Mes  sanies,  si  vous  m’aymez,  pourquoy  ne 
« vous  rejouissez-vous  avecques  moy  de  les- 
« change  que  je  fais  d'une  vie  misérable  avec- 
«ques  line  très-heureuse?  Mon  ame,  lassée  de 
«tant  de  travaux,  desire  en  estre  desliée,  et 
«estre  en  lieu  de  repos  avecques  Jésus-Christ 
«mon  sauveur;  et  vous  la  souhaitez  encor  al- 
» tachée  à ce  chétif  corps,  qui  n'est  que  sa  pri- 
uson  et  non  son  domicilie.  Je  vous  supplie 
«doneques,  mes  sœurs,  ne  vous  affliger  da- 
« v antage.  » 

Tant  d’autres  pareils  propos  beaux  et  chres- 
liens , dit-elle,  qu'il  u’y  a si  grand  docteur  qui 
eu  eust  pu  proférer  de  plus  beaux , lesquels  je 
coule.  Sur  tout  elle  demandoit  à veoyr  ma- 
dame de  Bourdcille  sa  merc,  qu'elle  avoit  prié  * 
scs  sœurs  d’envoyer  quérir , et  souvent  leur 
disait  : a .Mon  Dieu!  mes  sœurs,  madame  de 
oBourdeille  11e  vient-elle  point?  Ah!  que  vos 
«courriers  sont  longs!  ils  ne  sont  pas  guicrcs 
« bons  |>our  faire  dilligences  grandes  et  postes.  » 
Elle  y alla , mais  ne  la  put  veoyr  en  vie , car  elle 
estoit  morte  une  heure  debvant. 

Elle  me  demanda  fort  aussy,  qu'elle  appelloit 
lousjours  son  cher  oncle;  et  nous  envoya  le 
dernier  adieu.  Elle  pria  de  faire  ouvrir  son 
éorps  après  sa  mort,  ce  qu’elle  avoit  tousjours 
fort  delesté,  afin,  dit-elle  à scs  sœurs,  que  la 
cauâe  de  sa  mort  leur  estant  plus  à plain  des- 
couverte. cela  leur  fust  une  occasion,  et  à sa 
fille,  de  conserver  et  prendre  garde  à leurs 
vies;  «car,  dit-elle,  il  faut  que  j'advouc  que  je 
«soupçonne  d'avoir  esté  empoisonnée  despuis 
•cinq  ans  avecques  mon  oncle  de  Branthome  et 
« ma  sœur  la  comtesse  de  Ourlai  ; mais  je  pris  le 
«plus  gros  morceau  : non  toutesfois  qûe  je 
« veuille  charger  personne , craignant  que  ce 
0 soit  à faux , et  que  mon  ame  en  demenre  char- 
«gée,  laquelle  je  désire  estre  vuydc  de  tout 
«blaMuc,  rancune,  inimytic  cl  pesché,  pour 
« voiler  droict  à Dieu  son  créateur.  » 

Je  n'auruh.  jamais  faict  si  je  disois  tout:  car 
ses  devis  fui  cm  grands  et  longs , et  point  se 
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ressentans  d'un  corps  fanriy,  esprit  foible  et 
décadent.  Sur  ce,  il  y eut  un  gentilhomme  son 
voysin,  qui  disoit  bien  le  mol,  et  avoit  aymé  à 
causer  et  bouffonner  avecques  luy,,  qui  se  pré- 
senta, Elle  luy  dit  : «Ah!  mon  ainy!  il  se  faut 
« rendre  à ce  coup,  et  langue  et  dague , et  tout 
« à Dieu  ! d 

Son  médecin  et  ses  sœurs  luy  vouloient  faire 
prendre  quelque  remede  cordial  : elle  les  pria 
de  ne  luy  en  donner  point  : « car  ils  ne  servi- 
«roient  rien  plus,  dit-elle,  qu’à  prolonger  ma 
« peine  et  retarder  mon  repos.  » Et  pria  qu’on 
la  laissasl  : et  souvent  l'oyoît-on  dire  : « Mur! 

< Dieu , que  la  mort  est  dpuce  ! et  qui  l’ciist  ja- 
« mais  pensé  ?»  Et  puis , peu  à peu , rendant  ses 
esprits  fort  doucement,  ferma  les  yeux,  saus 
faire  aucuns  signes  hideux  et  affreux  que  \a 
mort  produit  sur  ccpoinct  à plusieurs  *. 

Madame  de  Bourdeille,  sa  mere,  rie  larda 
guieres  à la  suivre;  car  la  mélancolie  qu’elle 
conceut  de  ceste  honnesle  fille  l’emporta  dans 
dix-huict  mois,  ayant  esté  malade  sept  mois, 
ores  bien  en  espoir  de  guérir  et  ores  en  deses-- 
poir;  et  dès  le  commancement  elle  dit  quelle 
n’en  reschapperoit  jamais,  if  appréhendant  nul- 
lement la  mort,  et  ne  priant  jamais  Dieu  de  luy 
donner  vie  ny  sauté,  mais  patience  en  son  mal , 
et  sur-tout  qu'il  luy  envoyast  uiie  mort  douce 
et  poiut  aspre  et  langoureuse;  ce  qui  fut,  car, 
ainsy  que  nousne  la  pensions  qu’esvanouie,  elle 
rendit  l’ame  si  doucement  qu’on  ne  luy  vit  ja- 
mais remuer  ny  pieds,  ny  bras,  ny  jambe,  ny 
faire  aucun  regard  affreux  ny  hideux  ; mais, 
contournant  ses  yeux  aussy  beaux  que  jamais, 
trespassa,  et  resta  morte  aussy  belle  quelle 
avoit  esté  vivante  en  sa  perfection. 

Grand  dommage  certes,  d’elle  et  de  ces 
belles  danles  qui  meurent  ainsy  en  leurs  beaux 
ans!  si  ce  n'est  que  je  croy  que  le  ciel,  11e  se 
contentant  de  ses  beaux  flambeaux  qui  dès  la 
création  du  monde  ornent  sa  voûte,  veut  par 
elles  avoir  outre  plus  des  astres  nouveaux  pour 
nous  illuminer,  comme  elles  ont  faict  estans 
vives,  de  leurs  beaux  yeux. 

Cestc-cy , et  non  plus. 

Vous  avez  eu  ces  jours  passés  madame  de 
Balagny , vraye  sœur  en  tout  de  ce  brave 

1 Brantôme  a fait  le  loniltrau  de  rrtte  dame  d’Au- 
beterre. 
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Bussy.  Quahd  Çamhray  fut  assiégée,  elle  y fit 
tout  ce  qu’elle  put,  d’un  cœur  brave  et  géné- 
reux, pour  en  deffendre  la  prise  : mais  après 
s’est re  eu  vain  esvertuée  par  toutes  sortes  de 
deffenses  qu’elle  y put  apporter,  voyant  que 
c’estoit  faict,  et  que  la  ville  estoit  en  la  puis- 
sance de  fennemy,  et  la  citadelle  s’en  alloit  de 
mcsmes.ne  pouvant  supporter ee  grand  creve- 
cœur  de  desloger  de  sa  principauté  (car  son 
mary  et  elle  se  faisoient  appeller  prince  et  prin- 
cesse de  Cambray  et  Cambresis:  titre  qu’on 
trouvoit  parmy  plusieurs  nations  odieux  et 
trop  audacieux,  veu  leurs  qualités  de  simples 
gentilshommes  ),  mourut  et  creva  de  tristesse 
dans  la  place  d’honneur.  Aucuns  disent  qu’elle- 
niesme  se  donna  la  mort,  qu’on  trouvent  pour- 
tant eslre  acte  plustost  payen  que  chrestien. 
Tant  y a qu’il  la  faut  louer  de  sa  grande  géné- 
rosité en  cela  et  de  la  remonstrance  quelle  fit 
à son  mary  à l’heure  de  sa  mort,  quand  elle 
luy  dit  : «Que  te  reste-il,  Balagny,  de  plus  vi- 
« vre  après  ta  desolée  infortune,  pour  servir  de  . 
« risée  et  de  spectacle  au  monde,  qui  le  mons- 
• trera  au  doigt,  sortant  d'une  si  grande  gloire 
«où  tu  t’es  veu  haut  eslevé,  en  une  basse  for- 
« tube  que  je  te  voy  préparée  si  tu  ne  fais  comme 
«moy?  Apprens  doneques  de  moy  A bien 
« mourir  et  ne  survivre  ton  malbeur  el  ta  des- 
o rision.  » C'est  un  grand  cas  quand  une  femme 
nous  apprend  à vivre  et  mourir  ! A quoy  il  ne 
voulut  obtempérer  ny  croire  ; car,  au  bout  de 
sept  ou  huict  mois,  oubliant  la  mémoire  pres- 
tement de  ceste  brave  femme,  il  se  remàrya 
avccques  la  sœur  de  madame  de  Monceaux, 
belle  certes  et  honneste  damoiselle;  monstrant 
il  plusieurs  qu’enfin  il  n’y  a que  vivre,  en  quel- 
que façon  que  ce  soit. 

Certes  la  vie  est  bonne  et  douce;  mais 
aiissy  une  mort  generéiKé  est  fort  à loüer, 
comme  ceste-cy  de  ceste  dame , laquelle , si 
elle  est  morte  de  tristesse , est  bien  contre 
le  naturel  d’aucunes  dames,  qu’on  dit  estre 
contraires  au  naturel  des  hommes  ; car  elles 
meurent  de  joye  et  en  joye. 

Je  n'en  allegueray  que  ce  seul  conte  de  ma- 
damoisellc  de  Limeuil  l'aisnée , qui  mourut  à 
la  cour  estant  l’une  des  filles  de  la  reyne. 
Durant  sa  maladie  dont  elle  trespassa , jamais 
le  bec  ne  luy  cessa,  ains  causa  tousjours;  car 
elle  estoit  fort  grand  parleuse . brocardcusc  et 
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très-bien  et  fort  à propos,  et  trH-belle  avec- 
ques  cela.  Quand  l’heure  de  sa  mort  fut  venue, 
elle  fit  venir  à soy  son  vallct  (ainsy  que  les 
filles  de  la  cour  en  ont  châtaine  le  leur)  ; et 
s'appelait  Julien , qui  jouoit  très-bien  du 
violon:  «Julien,  luy  dit-elle,  prenez  vostre 
a violon  et  sonnez  moy  tousjours,  jusqu’à  ce 
«que  me  voyez  morte  (car  je  m’y  en  vais),  la 
«desfaictc  des  Suisses,  et  le  mieux  que  vous 
«leurrez  : et  quand  vous  serez  sur  le  mot  , 
a tout  est  perdu , sonnez-le  par  quatre  ou  cinq 
«fois,  le  plus  piteusement  que  vous  pourrez.» 
ce  que  fit  l'autre,  et  elle-mesme  luy  ayiloit  de 
la  voix  : et  quand  ce  vint  à tout  est  perdu , 
elle  le  recita  par  deux  fois  ; et  se  tournant  de 
l'autre  costé  du  chevet . elle  dit  à ses  compai- 
gnes  : «Tont  est  perdu  à ce  coup,  et  à bon 
escient;»  et  ainsy  décéda.  Voylà  une  mort 
joyeuse  et  plaisante.  Je  tiens  ce  conte  de  deux 
de  *es  compaignes  dignes  de  foy,  qui  virent 
jouer  le  mystère. 

S'il  y a ainsy  aucunes  femmes  qui  meurent 
de  joye  ou  joyeusement,  il  se  trouve  bien  des 
hommes  qui  en  ont  faict  de  mesmes;  comme 
nous  lisons  de  ce  grand  pape  Leon , qui  mou- 
rut de  joye  et  liesse,  quand  il  vit  nous  autres 
François  chassés  du  tout  hors  de  l’Esint  de 
Milan,  tant  il  nous  portoit  de  haine  ! 

Feu  M.  le  grand  prieur  de  Lorraine  pri 
une  fois  envie  d’envoyer  en  course  vers  le  Le- 
vant deux  de  ses  galleres  soubs  la  charge  du 
capitaine  Beaulieu,  l’un  de  ses  lieutenans,  dont 
je  parle  ailleurs.  Ce  Beaulieu  v alla  fort  bien, 
car  il  estoit  brave  et  vaillant.  Quand  il  fut  vers 
l'An  hipelage,  il  rencontra  une  grande  nau  1 vé- 
nitienne bien  armée  et  bien  riche:  il  la  com- 
mança  à la  canonner;  mais  la  nau  luy  rendit 
bien  sa  salve  ; car  de  la  première  volée  elle  luy 
emporta  deux  de  ses  bancs  avccques  leurs  for- 
çats tout  net.  et  son  lieutenant,  qui  s’appelloit 
le  capitaine  Pauier,  bon  compaignon,qui  pour- 
tant eut  le  loysir  de  dire  ce  seul  mot,  et  puis 
mourir  : « Adieu  paniers,  vendanges  sont  faites.  » 
Sa  mort  fut  plaisante  par  ce  bon  mot.  Ce  fut  à 
M.  de  Beaulieu  à sc  retirer,  car  ceste  nau  es- 
toit pour  luy  invincible. 

Li  première  année  *quc  le  roy  Charles 
neufiesme  fut  roy,  lors  de  l’cdict  de  juillet, 

• Vaitteau. 
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qui  se  tenoit  au  fauxbourg  Sainct-Germain, 
nous  vîmes  pondre  un  enfant  de  la  maltc  là 
mesme , qui  avoit  dérobé  six  vaisselles  d’argent 
de  la  cuisine  de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon. 
Quand  il  fut  sur  l’eschelle  , il  pria  le  bourreau 
de  Iny  donner  un  peu  de  temps  de  parler,  et 
se  mit  sur  le  devis,  en  remonstrant  au  peuple 
qu'on  le  faisoit  mourir  à tort  : «car,  disoit-il, 
•je  n'ay  point  jamais  exercé  mes  larcins  sur  de 
• pauvres  gens  f gueux  et  mallotrus,  mais  sur 
«les  princes  et  les  grands,  qui  sont  plus  grands 
«larrons  que  nous  et  qui  nous  pillent  tous  les 
«jours;  et  nVst  que  bien  faict  de  repeter 
« d’eux  ce  qu’ils  nous  desrobent  et  nous  pren- 
nent. «Tant  d’autres  sornettes  plaisantes  dit- 
il,  qui  seraient  superflues  de  raconter,  si-non 
que  le  prestre  qui  estoit  monté  sur  le  haut  de 
l'eschelle  avccques  luy,  et  s’estoit  tourné  vers 
le  peuple,  comme  on  voit,  luy  escria  : a Mes- 
sieurs, ce  pauvre  patient  se  recommande  à 
« vas  bonnes  prières;  nous  dirons  tous  pour  luy 
«et  soname  un  Pater  nos  ter  zi  un  Ave  Maria, 
«et  chanterons  Salve , et  que  le  peuple  luy 
« respon  de.  » Ledict  patient  baissa  la  teste,  et 
regardant  ledict  prestre,  commança  à brailler 
comme  un  veau , et  se  moqua  du  prestre  fort 
plaisamment , puis  luy  donna  du  pied  et  l’en- 
voya du  haut  de  l’eschelle  en  bas,  sf  grand  sault 
qu’il  s’en  rompit  une  jambe.  «Ah  ! monsieur  le 
«prestre , par  Dieu,  dit-il,  je  sçavois  bien  que 
«je  vous  deslogerois  de  là.  Il  en  a , le  gallant.  * 
L’oyant  plaindre , se  mit  à rire  à belle  gorge 
déployée  , et  puis  luy-mesme  se  jetta  au  vent. 
Je  vous  jure  qii’ù  la  cour  ou  rit  bien  de  ce  traîct, 
bien  que  le  pauvre  prestre  se  fust  faict  grand 
mal.  Voylà  une  mort  certes  non  guicres 
tristé. 

Feu  M.  d’Estampes  avoit  on  fou  qui  s'ap- 
pelait Colin,  fort  plaisant.  Quand  sa  mort 
s’approcha  , M.  d’Estampes  demanda  comment 
se  portoit  Colin.  On  luy  dit:  «Pauvrement, 
«monsieur;  il  s’en  va  mourir,  car  il  ne  veut 
« rien  prendre.  — Tenez , dit  M.  d’Estampes , 
«qui  lors  estoit  à table , porlez-luy  ce  potage, 
«et  dites-luy  que,  s’il  ne  prend  quelque  chose 
« pour  l’amour  de  moy,  que  je  ne  i’ayraeray 
«jamais , car  on  m’a  dict  qu’il  tie  veut  rien 
« prendre.  » L’on  fit  l’ambassade  à Colin , qui . 
ayant  ia  mort  enlrç  les  dents,  fit  response  : 
- * qu‘  sont-ils  ceux-là  qui  ont  dict  à monsieur 


«que  je  ne  voulois  rien  prendre  ?»  Et  estant 
entouré  d’un  million  de  mouches  (car  c’estoit 
en  esté) , il  se  mil  à jouer  de  la  main  à Pen- 
tour  d’elles , comme  l’on  voit  les  pages  et  la- 
quais et  autres  jeunes  enfans  après  elles  ; et 
en  ayant  pris  deux  au  coup,  en  faisant  le 
petit  tour  de  la  main  qu’on  se  petit  mieux  re- 
présenter que  l’escrire,  «Dites  à monsieur, 
«dit-il,  voylà  que  j’ay  pris  pour  l’amour  de 
• luy,  et  que  je  m’eu  vais  au  royaume  des  mou-. 
« chcs.  » Et  se  tournant  de  l’autre  costé  le  gal- 
lant  trespassa. 

Sur  ce  j’ay  ouydire  à aucuns  philosophes  ; 
que  volontiers  aucunes  personnes  se  souvien- 
nent à leur  trespas  des  choses  qu’ils  ont  plus 
aymées , et  les  rccordeot,  comme  les  gentils- 
hommes, les  gens  de  guerre  , les  chasseurs 
et  les  artisans,  bref  de  tous  quasyen  leur  pro- 
fession mourras,  ils  en  causent  quelque  mot  ; 
cela  s’est  veu  et  se  voit  souvent. 

Les  femmes  de  raesmes  en  disent  aussy 
quelque  ratellée , jusques  aux  putains  ; ainsy 
que  j’ay  ouy  parler  d’une  dame  d’assez  bonne 
qualité,  qui  à sa  mort  triompha  de  desbagoulcr 
de  ses  amours,  paillardises  et  gentillesses  pas- 
sées : si  bien  qu’elle  en  dit  plus  que  le’  monde 
n’en  sçavoit , bien  qu’on  la  soupçonnas!  fort 
putain.  Possible  pouvolt^elle  faire  ceste  dé- 
couverte , ou  en  resvant , ou  que  la  vérité,  qui 
ne  se  peut  celer,  l’y  contraignit , ou  qu’elle 
voulust  en  descharger  sa  conscience,  en  repen 
tance , comme  de  vray  elle  en  confessa  aucuns 
en  demandant  pardon,  et  les  especifioit  et 
cottoit  en  marge  que  l’on  y voyoit  tout  à clair. 

« Vrayment,  ce  dit  quelqu’un,  elle  estoit  bien  â 
« loysir  d’aller  sur  ceste  heure  nettoyer  sa  con- 
« science  d’un  tel  ballay  d’escandalc  , par  si 
«grande  especiauté!» 

J’ay  ouy  parler  d’une  dame  qui,  fort  sub- 
jecte  3 songer  et  resver  toutes  les  nuicts, 
qu’elle  disoit  la  nuict  tout  ce  qu’elle  faisoit  le 
jour,  si  bien  qu’elle- mesme  s’escandalisa  àl’eu- 
droict  de  son  mary,  qui  se  mit  à l’ouyr  parler, 
gazouiller  et  prendre  pied  â ses  songes  et  res- 
veries,  dont  après  mal  en  prit  à elle. 

Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  gentilhomme 
de  par  le  monde,  eu  une  province  que  je  ne 
nommeray  point,  en  mourant  en  fit  de  mesmes, 
et  publia  ses  amours  et  paillardises,  et  cspecifîa 
les  dames  et  damoiselles  avecques  lesquelles  il 
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a voit  eu  à faire , et  en  quels  lieux  et  rendez- 
vous,  et  de  quelles  façons,  dont  il  s’en  confes  - 
soit  tout  haut , et  en  demandoit  pardon  à 
Dieu  devant  tout  le  monde.  Cestuy-là  faisoit 
pis  que  la  femiqe,  car  elle  ne  faisok  que  s’es- 
cnndaliser,  et  ledict  gentilhomme  escandalisoit 
plusieurs  femmes.  Voylà  de  bons  gallons  et 
gallanies. 

On  dit  que  les  avaritieui  et  avaritieuscs 
ont  aussy  ceste  humeur  de  songer  fort  à leur 
mort  en  leurs  (resors  d'escus,  les  ayant  tous- 
jours  en  la  bouche.  Il  y a environ  quarante  ans 
qu’une  dame  de  Mortemar,  l’une  des  plus  ri- 
ches dames  du  Poictou,  et  des  plus  pecunieuses, 
et  après  venant  à mourir , ne  songeant  qu'à 
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ses  escus  qui  estoient  en  son  cabinet,  et  tant 
qu'elle  fut  malade  se  levoil  vingt  fois  le  jour  à 
aller  veoyr  son  trésor.  Enfin,  s'approchant  fort 
de  la  mort,  et  que  le  prestre Texhortoit  fort  à 
la  vie  eternelle,  elle  ne  disoit  autre  chose  et  ne 
respondoit  que  : a Donnez -moy  ma  cotte,  don- 
«nez-moy  ma  cotte  ; Us  meschans  me  desrob- 
«bent  ,D  ne  songeant  qu’à  se  lever  pour  aller 
veoyr  son  cabinet , comme  elle  faisoit  les  efforts, 
si  elle  eust  pu  la  bonne  dame;  et  aiosy  elle 
mourut. 

Je  me  suis  sur  la  fin  un  peu  entrela&sé  de 
mon  premier  discours;  mais  prenez  le  casqu’a- 
près  la  moralité  et  la  tragédie  vient  la  farce. 
Sur  ce  je  fais  fin. 
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PREMIER  OPUSCULE. 

drgumens  de  ce  que  contiennent  les  dix  livres 
de  /Mcain. 

Le  premier  contient  et  recite  1a  cause  de  la 
guerre  entre  Pompée  et  César,  comme  il  passe 
le  Rubicon , et  prend  Reminy,  comme  le  sénat 
s’estonne  et  s’enfuit , ayant  entendu  l'arrivée 
de  Cæsar  A Rome. 

Le  second  contient  comme  Cæsar  assiégé 
Pompée  daus  la  ville  de  Brundusie,  et  luy 
donne  la  citasse,  et  le  met  en  fuite. 

Le  troisiesme  exalte  et  loue  aucuns  grands 
capitaines  des  armées;  conte  aussy  comme  César 
met  la  main  sur  le  trésor  public,  et  s’en  fait . 
accroire  à bon  escient,  et  comme  il  assiégé  Mar- 
seille. 

Le  quatriesme  raconte  eomme  il  combat  Af- 
franius  et  Petreins,  deui  capitaines  pompeians, 
et  les  met  en  fuitte,  puis  les  contrainct  à telle 
faim  et  telle  soif  qu’ils  se  rendent  i luy. 

Le  cinquiesme  représenté  Pompée  gouver- 
nant Rome,  Appius  craignant  pour  luy-mesmc, 
la  sédition  punie,  César  abandonnant  la  ville, 
et  ses  plaintes  contre  Marc  Antoine. 

Le  siiiesme  conte  comme  Pompée  est  as- 
siégé dans  son  camp  prés  d'Kpidaure  ; de 
grandes  et  longues  tranchées  que  St  faire 
Cæsar  ; et  là  introduit  aussy  Cneus  Pompcius, 
Sis  du  grand  Pompée , aller  A une  devineresse 
thessalicque,  pour  invocquer  quelques  urnbres 
et  mânes  rentrans  dans  les  corps  humains,  pour 
sçavoir  quelle  An  ceste  guerre  prendrait. 

Le  septiesme  raconte  et  contient  la  derniere 
An  et  totale  catastrophe  du  pauvre  Pompée  par 
la  battaille  de  Pharsalle,  et  sa  fuitte  en  Egypte. 

Le  huitiesme  raconte  la  mort  de  Pompée  en 
Egypte,  et  la  trahyson  qu'on  luy  usa,  et  en 
déploré  la  façon  de  mort  si  misérable. 

Le  neuviesme  raconte  comme  Caton , ayant 
recueilly  les  pauvres  bandes  restées  de  l’armée 
desftictc,  s’enfuit  et  se  retire  en  Lybie , dont  A 
descrit  les  divers  genres  de  serpens  qu’il  y 
trouva , et  les  remedes  contre  leurs  morsures  et 
venins. 


Le  diiiesme  declaire  l’arrivée  de  Cæsar  en 
Egypte,  son  entreveue  et  de  la  reyne  Cleopatre, 
le  superbe  festin  qu’elle  luy  fait,  ses  pompes 
et  magniAcences  ; récité  aussy  les  mystères  de 
la  religion  des  Egyptiens,  leurs  dieux,  leurs 
façons  et  la  sonree  du  Nil,  son  deshordement  et 
son  ressarrement  dans  son  lict  ; raconte  aussy 
les  menées  de  Photinus  contre  la  vie  de  Cæsar 
et  comme  il  se  sauva  A grand  hasard  à mer- 
veille. 


SECOND  OPUSCULE. 


Commancemént  du  premier  livre  de  Ittcain , 

poète  latin,  et  chevallier  romain , que  J 'avoir 

accommancê  ; mais  je  l’ay  laissé  imparfaict . 

Nous  chantons  icy  les  armes  et  les  guerres 
plus  que  civilles  qui  furent  faictes  ès  champs 
emathiens  de  Pharsalle,  ensemble  une  cause  et 
un  droict  donné  et  abandonné  à tout  vice  et 
meschanccté , un  peuple  aussy  trés-puissant, 
qui  a tourné  sa  deitre  victorieuse  contre  ses 
propres  entrailles.  Nous  cbanlons  pareillement 
les  (rouppes  entre  elles  apparentées  et  très- 
alliées,  bandées  A outrance  les  unes  cuntre  les 
autres,  èt  contre  le  malheorde  tout  un  public 
et  de  (oui  l’univers,  enseignes  contre  enseignes 
toutes  semblables,  aigles  contre  aigles  tous 
pareils,  et  raesmesarmeset  dards  contre  mesmes 
armes  cl  dards,  se  menagans  etse  tuans  les  uns 
les  autres. 

Mais  dites , citoyens , quelle  rage  vous  a cs- 
meus  d’avoir  mis  les  armes  en  main  de  l’estran- 
ger  et  du  barbare,  pour  espandre  le  sang  ro- 
main, qui  d'ailleurs  l’aymoit  assez  sans  l’y 
allyrcrdavaulage,  cl  mesmes  ast’heure  qu’il  fai 
loil  oster  et  ravyr  A la  superbe  Babylonne  les 
despuuilles  et  les  enseignes  dont  elle  triumphe, 
et  que  l'umbrc  vagabonde  et  Crassus  soit  sans 
sépulture  et  vangeance?  Il  vous  a pieu  mainte- 
nant faire  la  guerre,  qui  ne  vous  rapportera 
pas  de  grands  (riumphes  ny  trophées  : et  com- 
bien pouviez-vous,  par  vos  mains  et  vos  espées 
civilles  (qui  ont  tant  espandu  cl  tiré  de  sang), 
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conquérir  de  terres  et  de  mers,  fktal  aux  régions 
d ort  vient  le  soleil , fuit  en  celles  ort  la  nuict 
cache  ses  esfoilles  !• 


TROISIESME  OPUSCULE. 

Kpislrc  dedicatoire  à Marguerite  de  Patois, 
reyrne  de  France  et  de  Navarre , sur  les  ha- 
rangues suivantes. 

Madame, 

Dernièrement  que  je  vous  eslois  allé  faire  la 
revercnce  à Usson , j’eus  cest  honneur  d’entrer 
dans  vostrc  salle , et  vous  veoyr  manger  tous 
les  jour"  où  je  notay  une  chose  très-louable, 
que  je  ne  vous  ay  jamais  veu  faire  repas,  que, 
devant  vostrc  table,  vous  n'eussiez  de  fort  bon- 
nettes gens  et  sçavans,  lesquels  nous  mettiez 
tousjours  sur  quelques  beaux  discours,  dis- 
putes et  propos  non  communs;  si  que  je  n’a  y 
jamais  veu  les  tables  des  roys  vos  freres  mieux 
remplies  et  garnies  de  ces  beaux  met*  que  la 
vostre;  et , ce  qui  estoit  le  plus  beau  et  plus  à 
priser,  c’est  que  vous  présidiez  par  dessus,  et  en 
disiez  vostre  ad  vis , et  donniez  vostre  sentence , 
par  de  si  beaux  et  briefs  mots,  que  j’entray  en 
admiration  de  vous,  de  vostrc  sçavoir  et  beau 
dire,  plus  que  je  ne  fis  jamais. 

Or  un  jour,  entre  autres  discours,  que  l'on  se 
mit  à parler  de  Jules  Cssar,  de  ses  louanges  et 
de  ses  beaux  faicls,  vous  en  prinstes  la  parolle. 
et  l’allastes  exalter  par  de  si  gentils  et  briefs 
mots,  qu’ils  pe)»oient,et  porfoient  plus  de  coup 
que  cent  longs  discours  que  d’autres  en  eus- 
sent sçeu  faire.  Entre  autres,  en  desapprouvant 
et  taxant  fort  les  meurtriers  qui  l'avoient  mis 
à mort , fut  cestuv-cy  et  le  dernier  : à Car, 
« distes-vous , la  plus  belle  gloire  qu’eurent  ja- 
« mais  les  Romains.  Cæsar  la  leur  a voit  acquise,  et 
«Cæsar  estoit  dijpie  plus  que  de  Rome.»  Voylà 
vos  propres  mots,  et  très-beaux  certes.  Sur  les- 
quelles louanges  je  me  mis  à traduire  en  prose 
françoise  la  harangue  que  ce  grand  capitaine 
fil  le  jour  avant  la  battaille  de  Pharsalle . en- 
semble celle  de  Pompée,  que  ce  grand  poète 
latin, et  gentil  chevallier  romain  de  son  temps, 
Lucain,  a faictc  dans  le  septiesme  de  son  livre. 

Je  ne  sçay,  madame,  si  vous  les  avez  jamais 
veues.  mais  à tout  hasard  , je  vous  les  desdie , 


et  croy  que  vous  en  admirerez  les  parolle*  et 
l’asseurance  de  laquelle Cæsar  les  profera,  qui 
sentoit  bien  certainement  son  homme  brave  et 
courageux,  et  nullement  saisy  de  peur;  si 
qu’elle  donne  lustre  à celle  de  Pompée,  qu’on 
diroil  qu’elle  sent  son  homme  timide , qui  s’ad- 
vanceà  sa  ruyne,  et  la  présagé;  mais  pourtant 
il  fait  de  l’asseuré,et  monstre  bonne  mine, 
ainsy  que  l’on  a veu  et  voit-on  plusieurs  capi- 
taines, et  grands  et  petits,  et  autres,  avant 
aller  aux  combats,  en  telles  altères,  contrefaire 
des  braves,  et  tenir  belle  contenance. 

Voylà  pour  ce  coup,  en  cecy,  la  différence  de 
Cæsar  et  Pompée.  Aussy  l’un  demeura  victo- 
rieux et  l’autre  vaincu,  ainsy  que  la  fortune 
ayde  aux  braves  et  courageux;  sans  que  je 
veuille  pourtant  toucher  l’honneur  de  Pompée, 
ny  ù ses  beaux  exploicts  qu’il  a faicls  en  sa  vie; 
mais  aussy  il  faut  penser  et  considérer  lesennc- 
mysavecques  lesquels  il  avoir  eu  affaire  d'autres 
fois , et  Cæsar  et  ses  vaillans  soldats,  à ceste 
heure  là  et  sa  derniere. 

Or,  madame,  en  lisant  ce  Lucain  et  mesmes 
ces  harangues,  qui  me  semblent  très-belles,  je 
me  suis  estonné  cent  fois  que  tant  de  nos  sça- 
vans poètes  françois.  qui  ont  tant  faict  des  gal- 
lans  ne  se  sont  meslès  de  le  traduire  et  tourner 
en  françois,  aussy  bien  qu'ils  ont  faict  Virgile  et 
autres  autheurs.  Je  n’en  puis  excogiter  une 
seule  raison,  si-non  qu’ils  l’ont  trouvé  un  peu 
difficile,  ou  bien  qu’ils  l’ont  tenté,  et,  trouvant 
le  fardeau  trop  pesant , l’ont  aussy  tost  laissé  et 
jetté  en  terre  : dont  c’est  dommage  , car  les 
livres  en  sont  très-beaux,  et  les  ay  veus  esti- 
mer à de  sçavans  personnages  plus  que  ceux-là 
de  Virgile. 

Mais  ce  D’est  pas  tout  ; voicy  le  meilleur:  car, 
ainsy  qu’il  se  trouve  par  escrit , ledict  Lucain 
tfen  put  faire  et  parfaire  que  quatre  ou  cinq 
livres. d’autant  que  la  mort  le  prévint,  et  luy 
empeseba  l’achevement:  mais  sa  femme,  gen tille 
dame  romaine , belle , honnrsle,  vertueuse,  fort 
sçavante,  le  survivant,  suivit  ses  erres  et  ses 
beaux  desseins;  après  en  avoir  veu  ses  mémoi- 
res, et  sceu  ses  conceptions , mit  la  main  à la 
plume,  et  en  paracheva  l’œuvre  tout  entier. 
Grande  gloire  certes,  et  digne  mémoire  d’une 
si  bonneste  damef  et  ces  livres  parachevés 
d’elle  fort  à priser,  ensemble  ces  deux  haran- 
gues! Si  que,  genereuse  quelle  estoit,  clic 
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monslroit  bien  qu’elle  aymoit  son  semblable , 
Cæsar  généraux.  r 

Sur  ce,  madame,  j’ay  souvent  Faict  un  souhait 
de  pouvoir  traduire  ces  livres  de  Lucain  en 
langue  françoise;  j’entends  en  prose,  ainsy 
qu'a  faict  Yigenaire  sa  Délivrance  de  Hierusa- 
lem;  car  autrement  je  ne  sçaurois,ny  ne  se- 
roient  aussy  si  beaux  ; et  comme  j'ay  faict  ces 
deux  harangues,  et  en  penserois  venir  à bout 
et  à mon  grand  honneur,  si  je  pouvois  em- 
prumpter  de  vous,  pour  quelque  temps,  vostre 
divin  esprit  et  vostre  beau  parler,  avecques 
l'aydede  quelqu'un  qui  fùst  meilleur  latin  que 
moy,  car  il  y a des  passages  très-difficiles,  je 
ne  les  desdicrois  à un  autre  qu'à  vous,  madame, 
afin  qu'il  fust  dict  : Un  gentil  cavaljier  romain, 
et  une  belle  et  hunncstc  gentille  dame  romaine, 
sa  femme,  les  ont  faicts  en  latin,  et  un  gentil- 
homme françois  les  a traduicts  en  sa  langue 
pour  les  desdier  à une  reyne,  la  merveille  du 
monde. 

Or,  toutes  mes  forces  n’estans  assez  battan- 
tes pour  attenter  si  haute  entreprise,  je  me 
contenteray  de  l'avoir  desirée,  ainsy  que  je 
désiré  , madame,  vous  foire  paroistre  par  mon 
très-humble  service  que  je  suis  à perpétuité 
vostre  très-humble  et  três-obeyssànt  subject, 
et  très-affect  ionné  serviteur,  Bourdeille. 


QUATRIESMB  OPUSCULE. 

Harangue  militaire  et  soldatesque  de  C<esar , 
qu'il  fit  à ses  gens  le  jour  avant  la  batlaille 
de  P/iarsalle. 

, AVERTISSEMENT. 

J'ay  traduict  Irsdriu  harangurs  suivantes  teltemeut 
quetlemeiit.  et  au  plus  prés,  selon  mon  humeur,  du 
livre  VII  de  l.ucain,  ce  grand  poeie  latin,  ou,  pour 
mieux  dire,  représentées  et'descriies  par  la'femme  du- 
dict  Lucain;  car  il  te  trouve. qu'il  mourut  après  avoir 
faict  et  parfaict  seulement  cinq  ou  six  livre»  de  tout  son 
œuvre , et  que  son  honimte  femme  le  survivant , et  sui- 
vant les  erres  et  les  beaux  desseins  de  son  mary , qu'elle 
en  âvoil  compris  et  veu  ses  mémoires , paracheva  tout 
l'œuvre  entier.  Grande  gloire  certes,  et  digne  mémoire 
de  ceste  houneste  dame,  et  d'autant  lesdicle»  harangues 
plus  à priser! 

FORME  D'ARGUMENT. 

Après  que  Caesar  eut  setuy  quelques  rencontre»  der- 
nière» entre  luy  et  Pompée,  et  recognu  qu'une  ruyne 


panchoit,  et  estoit  preste  à tomber  sur  un  des  deux  , il 
y songea,  et  qnasy  ceste  rage  animée  à la  battaille  s’at- 
tiédit un  peu  en  luy;  et  son  courage,  bardy  h se  promet- 
tre des  heureux  événements,  s’arrema  quelque'  peu  aussy 
en  doute  , bien  que  ses  destinées  ne  luy  promissent  d’ap- 
prebender  rien  de  mal  pour  luy,  ny  espérer  rirn  de  bon 
pour  Pompée.  Ayant  enfin  plongé  sa  crainte,  il  se  résout 
au  combat^  et,  d’une  belle  disposition  et  asseu rance , 
harangue  ainsy  ses  gens. 

Soldats,  qui  jusques  icy  estes  soubs  moy 
dompteurs  du  monde,  de  la  fortune  et  de  mes 
affaires,  voicy  venue  l’heure  que  nos  souhaits 
sont  parfaicts,  et  venue  l’occasion  de  donner  la 
battaille  que  nous  avons  tant  désirée  et  deman- 
dée. Il  n'est  raeshuy  besoing  de  rien  plus  sou- 
haiter ; il  ne  fout  qu’advnncer  la  mort  à nos 
ennemys  avecques  vos  armes,  sans  rien  tempo- 
riser. Vous  sçavez qui  est  Cæsar,  et  quelle  est 
sa  prouesse.  C’est  aujourd  huy  lejourmesme, 
dont  bien  m’en  souviens,  que  vous  me  prorais- 
tes  sur  le  rivage  du  Rubicon  que  ne  permet- 
triez qu’à  vous,  ny  à moy,  on  nous  ostast  les 
triomphes  qui  nous  estoient  par  nos  valeurs  , 
peines  et  travaux  justement  deubs.  C’est  le 
mesme  jour  aujourd’huy  qui  nous  rendra  nos 
dieux  , nos  femmes,  nos  enfons  , nos  familles  , 
nos  biens  et  les  âmes  de  nos  amys,  et  vous  ren- 
dra manans , habitans  et  concitoyens  de  noslre 
ville,  et  désormais  francs  de  toute  guerre  et  de 
tout  mal.  C’est  le  mesme  jour  encor  qui, 
avec  le  destin  , sera  temoing,  et  prouvera  le- 
quel aura  pris  plus  justement  les  armes.  Ce- 
luy  qui  sera  vaincu  eh  ceste  journée  aura  le 
tort,  et  foira  cognoistre  si  vous  avez  couru 
sus  à votre  patrie  à feu  et  à sang  par  juste 
cause. 

Soyez,  je  vous  prie,  furieux  et  terribles  au 
combat,  et  délivrez  vos  armes  et  espées  de 
toute  coulpe  et  reproche.  Il  ne  va  rien  en 
cecy  du  mien  ny  de  mon  interest.  Je  suisprèét 
de  vivre  sans  aucune  charge  ni  authorité, 
ny  magistrature  désormais,  et  vivre  en  privé 
et  piebeyen  ; mais  que  vous  autres  demeuriez 
libres  et  francs,  et  qu’ayez  pouvoir  sur  toutes 
nations  de  l’empire,  ét  que  tout  vous  soit  per- 
mis et  licite,  comme  vous  l’avez  bien  mérité» 

Je  m'asseure  que  vous  n’achetcrez  pas  à 
grands  frais  de  sang  l’esperance  dti  monde.  U 
se  rencontrera  devant  vous  une  certaine  jeu- 
nesse de  Grece,  qui  ne  sçait  que  c’est  de  guerre, 
ny  porter  armes,  ni  aucun  ordre  de  battaille  , 
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avccqucs  une  confusion  de  langages  d'un  divers 
amas  d’estrangers  que  c’est  pitié,  et  auxquels 
leur  semble  que  leurs  crys  et  hurlcmens  soient 
dangers.  Tant  s'en  faut,  que,  lorsque  les 
trompettes  sonnent,  et  les  trouppes  s’esbraulcnt 
pour  aller  au  combat,  tremblent  de  peur,  et 
songent  à fuitte.  Peu  de  gens  combattront 
contre  vous  autres*  et  demesleront  ceste  guerre 
civille. 

Meslez-vous  ha  rd  y ment  parmy  ces  peuples 
et  royaumes  si  lasches,  et  d'abord  abattez  tout 
le  monde  ; ei  qu’on  sçache  que  Pompée,  qui  a 
mené  ces  nations  parRomeavecques  tant  d’atte- 
lage, n'en  a dignement  mérité  un  seul  petit 
triumphe.  Et  cuydez-vous  bien  qu’un  Armé- 
nien ou  un  autre  barbare  se  soueyequi  soit  ca- 
pitaine ou  general  de  l'armée  romaine,  et  qu’il 
voulust,  d’une  seule  goutte  de  son  sang,  ra- 
cheter Pompée  ni  l'Estat  romain  ? Ils  hayssent 
trop  les  Romains  et  tous  ceux  qui  les  veulent 
dominer. 

La  fortune  m’a  mieux  favorisé , car  elle  m’a 
mis  entre  les  mains  des  miens  et  de  mes  amys 
certains  et  asseurés,  la  valeur  desquels  j’ai  cog- 
nue  et  expérimentée  en  nulle  hasards  et  au- 
tant de  rencontres  en  la  Gaule.  Il  n'y  a soldat 
parmy  vous  duquel  je  necognoisse  l’espée  ny  le 
dard  quand  il  le  met  auvent  : et  si  ne  faudray 
deguieres  à cognoistre  de  quelle  main  et  de 
quel  bras  le  coup  aura  esté  porté. 

Je  prends  pied  aux  signes  qui  jamais  n’ont 
failly  ni  faillent  àvostre  general. Si  je  regarde 
seulement  vos  visages  cl  vos  yeux  tous  pleins 
de  menaces,  les  ennemys  sont  à vous , et  me 
semble  d’en  veoyrdes  rivières  de  sang,  et  ensem- 
ble plusieurs  roys,  et  le  corps  du  sénat , foulés 
aux  pieds,  et  estendus  par  terre,  et  les  autres 
nageans  et  flottans  à grands  monceaux  dans 
leur  sang  espandu  de  toutes-parts. 

Mais  je  retarde  trop  mon  heure  et  mes  des- 
tinées, et  fais  mal , soubs  mes  discours  et  en- 
tretiens , de  vous  arrester  et  retenir  tous  cou- 
rons au  combat. 

Pardonnez- moy  pourtant , soldats  , si  je  ne 
vous  y meue,  bien  que  jamais  je  ne  senty  les 
Dieux  qui  me  promissent  plus  grande  chose. 
Nous  ne  sommes  plus  guieres  rsloignés  d’un 
grand  intervalle  de  chemin  ny  de  campaigne 
pour  en  venir  là.  Je  me  sensccluy  qui , à la  fin 
de  mars,  espere  avoir  liberté  et  pouvoir  de 


donner  ce  que  les  peuples  et  les  roys  ont  en 
leurs  mains  et  puissance. 

O dieux  ! par  quelle  influence  et  mouve» 
ment  du  ciel  et  des  astres  permettez-vous  tant 
aax  terres  thessalicques  ? Nous  acquerrons  au- 
jourd  huy  le  loyer  de  la  guerre  ou  la  peine. 
Jetiez  un  peu  les  yeux  sur  les  gesnes  de  Caesar, 
regardez  ses  chaisnes  et  ceste  teste  attachée 
sur  le  plus  haut  des  rostres , et  ses  membres 
desmembrés.  S’il  nous  baste  mal , nous  avons  la 
guerre  civile  avecques  un  capitaine  cruel,  parti- 
san de  Sylla , cruel  aussi  bien  que  luy.  Je  m'af- 
flige fort  pour  vous  autres  ; car , pour  moy, 
mon  sort  acquis  par  ma  main  m’est  tout  as- 
seuré  et  mourray  avant  que  demander  la 
vie. 

Dieux  ! qui,  pour  tout  ccst  univers  et  pour  la 
grande  cité  de  Rome,  par  grande  compassion 
avez  quitté  le  ciel,  celuy  qui  ne  cuyde  qu’il  ne 
soit  très-necessaire  de  tirer  son  espée  contre 
ses  adversaires,  qu’il  soit  vaincu  et  demeure  tel 
au  champ  de  battaille. 

Lorsque  Pompée  a tenu  vos  bandes  à des- 
troit,  desquelles  la  vertu  estoil  émpeschée  à se 
remuer,  de  combien  de  sang  souilla  et  saoula- 
t-il  son  espée  et  ses  armes  ? 

Toutesfbis , je  vous  prie,  soldats  nouveaux , 
de  cecy:que  nul  de  vous  veuille  frapper  le 
derrière  de  l'enncmy.  Celuy  qui  prendra  la 
fuite  devant  vous,  je  veux  qu’il  soit  tenu  bour- 
geois et  citoyen  de  nostre  ville  ; mais,  tant 
que  les  armes  seront  au  vent , et  qu'on  vous 
fera  teste  , nulle  image  de  pitié  vous  soit  re- 
présentée; non  pas  vos  pères  rencontrés  face  à 
face  vous  esmeuvent.  Defigurez-moi  le  visage 
que  plus  vous  respecterez,  n'espargnez  frères 
ny  parens;  tuez  tout.  Je  prends  tout  le  blasme 
sur  moy. 

Or  sus,  abattez-moy  ces  tranchées  et  em- 
plissez-en  les  fossés  des  ruines,  afin  que  bu 
trouppes  en  sortent  en  plgs  belle  ordonnance; 
n'espargnez  pas  mesmes  les  lentes.  Vous  cam- 
perez bientos*  en  celles,  et  dans  les  tranchées 
d’où  sortent  ccs  bandes  qui  viennent  à vous 
pour  se  perdre. 
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V CINQUIESME  OPUSCULE. 

Harangue  île  Pompée  sur  le  poinct  de  la  jour- 
née pharsalique  , tirée  du  mesme  livré  VU  de 

Lucain , comme  Vautre  precedente. 

rouis  dxrccubst. 

Soudain  que  Pompée  eut  de*couvert  l'armée  de  t'en- 
nemy  sortir  du  camp  droit  à luy,  et  qu’il  ti’y  aroit  plus 
Heu  ny  moyen  de  temporiser  ny  de  s’en  desdire,  et  que 
le  jour  ettoit  agréable  aux  dieux , il  se  sent  le  cœur  au- 
cunement froid  et  glacé,  roire  esperdu  ; qui  fut  un 
mauvais  présagé  4 un  si  grand  capitaine  d'apprehender 
le*  armes  qu’il  avotl  eeu  si  souvent  reluire,  loutaafoia, 
il  courre  sa  peur  par  certaine  belle  contrefaicte  conte- 
nance , et , monté  sur  un  citerai  haut  et  grand  a l'adran- 
tage,  harangue  ainsy  les  tiens. 

Soldats,  le  dernier  jour  des  guerres  civilles 
que  voslre  vertu  a tant  recherché , et  que  vous 
avez  tant  demandé , est  venu.  Déployez  main- 
tenant toutes  vos  forces.  Il  ne  reste  plus  rien 
que  ceste  derniere  besolgne  de  vos  mains,  et 
une  seule  heure  emporte  tout  l’univers  au 
péril  ou  l’en  retiré. 

Quiconque  dcsire  sa  patrie,  ses  dieui  fami- 
liers. ses  enfans,  sa  femme  et  ses  plus  chers 
gages  abandonnés,  qu’il  les  cherche  avecques 
l'espée,  Dieu  a tout  mis  au  milieu  de  ce  champ. 

Nostrc  meilleur  droict  nous  commande  d'es- 
percr  les  dieux  à nous  tous  favorables.  Ils  guy- 
dcroot  nos  dards  dans  les  entrailles  de  Cæsar, 
et  eslabjiront  les  loiz  romaines.  S'ils  apres- 
toient  une  donnation  de  royaume»  et  du  monde 
à mon  beau-pere,  ils  pourraient  baster  et  ad- 
vanccr  ma  vieillesse  à la  mort.  Ce  n’est  le  falct 
des  dieux  courroucés  de  conserver  Pompée  à la 
ville  et  son  peuple. 

Nous  avons  rapporté  tout  ce  que  npus  avons 
pu  pour  vaincre.  Les  nobles , de  leur  bonne 
volonté,  s’y  sont  exposés  librement , et  les 
vieux  soldats  ne  s’y  sont  non  plus espargnés. 
Si  les  dieux  vouloient  faire  revenir  en  cca 
temps  les  Curies,  les  Camilles,  les  Decies,  qui 
si  voluntairement  se  sont  présentés  à la  mort 
pour  leur  patrie,  ils  seraient  maintenant  de 
nostrc  party. 

J ay  assemblé  tous  les  peuples  du  haut 
Orient  et  des  villes,  qu'on  n’eu  sçauroit  nom- 

brer  les  forces  qui  en  ont  esté,  tirées  pour  vr- 


nir  î ceste  battaille,  que  jamais  on  n'en  a tant 
veu  sortir.  Nous  nous  servons  de  tout  le 
monde,  dont  nous  avons  fait  revue  de  l'autain  et 
de  la  bize.  Dé  ! ne  mettrons-nous  pas  daneques 
nos,enncmys  au  milieu  de  nous , renfermés  de 
nos  aislrs  qui  fondront  sur  eux?  La  victoire  ne 
demande  pas  grandes  forces  ; maisles  grandes 
trOuppcs  espouvantent  fort,  et  de  leurs  crys 
font  un  grand  effort  de  guerre.  Enfin,  Cæsar 
n’est  pas  baslant  pour  nous. 

Croyez  que  les  belles  dames  romaines,  avec- 
ques leurs  beauxeheveux  epars.advancéespour 
vous  regarder  de  là  jusques  ici  sur  les  mu- 
railles de  Rome,  vous  exhortent  au  combat. 

Croyez  que  le  sénat  ancien,  qui,  pour  son 
viel  aage  et  cassé,  exempt  de  porter  les  armes, 
proslerneà  vos  pieds  son  chef  blanc  et  vénéra- 
ble, et  que  tout  Rome,  craignant  et  abhorrant 
la  tyrannie,  vient  au  devant  de  vous  pour  vous 
recueillir. 

Croyez  aussy  que  le  peuple  qui  est  à présent, 
et  ccluy  qui  est  à venir , rapporte  ses  prières 
roeslées  ensemble  pour  vous;  car  l'un  veut 
naistre  libre  et  l'autre  veut  mourir  franc. 

S’il  y avoit  quelque  chose  en  moi  digne 
pour  vous  faire  prières,  après  de  si  grands 
gages,  avecques  mes  enfans  et  ma  femme,  s’il 
m’estolt  aussy  permis  sans  offenser  la  majesté 
de  l'empire,  humble  je  m’estendrois  à vos 
pieds  pour  vous  supplier  davantage,  et  de  vous 
monstrer  encor  comme  avecques  moi  autres- 
fois  vous  avez  eu  part  en  mes  conquestes. 

Si  vous  n’estes  victorieux  maintenant,  vostre 
grand  Pompée  est  vaincu  et  banny,  mocque- 
riede  son  beau-pere,  et  voslre  grand  vitupère. 
Je  deteste  ma  derniere  faialiié.  Jà  n'advienne 
quej'appreiineà  servir  en  mon  vieilaage. 


SIX1ESME  OPUSCULE. 
Comparaison  des  deux  harangues  precedentes. 

Il  semble  que  lesparollesde  l’un  et  de  l'autre 
de  ces  capitaines  soient  fort  dissemblables, 
bien  qu'elles  soient  braves  et  superbes.  Toutes- 
fois,  on  dirait  que  celles  de  Pompée  sont  pro- 
noncées de  quelque  certaine  peur  et  d'une 
mauvaise  pronostique  de  soit  propre  malheur 
et  de  son  armée.  Cela  est  advenu  souvent  ! 


bigitized  by  Google 


PIERRE  DE.  BÔURDK1LLE. 


464 

plusieurs  grands  capitaines,  qui,  contrefaisais 
des  gallans , et  faisans  bonne  mine,  sont  des- 
couverts par  gens  d'esprit  en  leurs  parolles, 
contenances  et  gestes.  Je  m’en  rapporte  aux 
plus  braves  discoureurs  et  à ceux  qui  >€  sont 
trouvés  en  telles  affaires. 

Il  n’y  a qu'une  chose,  si  me  semble,  qui  man- 
qua en  ceste  harangue  de  César,  qu’il  debvoit 
toucher  quelque  mot  des  riantes,  comme  fait 
Pompée , puisqu'il  n'y  a rien  qui  tant  anime 
un  courage  que  les  dames  et  leur  amour  : 
ainsy  que  ce  grand  philosophe  desiroit  une  ar- 
mée, ou  pour  le  moins,  une  bande  d'amoureux, 
lesquels,  si  luy  sembloit , fairoient  rage  de 
combattre  plus  que  les  autres. 

Doncques  je  m estoune  que  Cæsar  fut  court  en 
cela;  car,  le  bon  empereur  et  le  bon  compaignon 
qu’il  estoil,  il  n’estoit  nullement  ennemy  des 
dames  ny  de  leur  accointance,  tesmoing  le 
sobriquet  que  luy  donnèrent  ses  soldats  mar- 
chons en  triumphe  avecqucs  luy,  ainsi  que  tout 
leur  estoit  permis  ce  jour  là  : Homnni,  sctxale 
uxores , mœcluim  calvtun  addudmus  ; c’est 
à dire  : «Romains,  serrez  et  gardez  bien  vos 
o femmes,  si  vous  voulez,  car  nous  amenons  avoc- 
« qties  nous  ce  grand  adultère  le  chauve:  » par  là 
les  advertissar.t  de  bonne  heurcqu'il  les  debau- 
clieroit  toutes.  Voylà  de  bons  ad  vert  issemens, 
et  à eux  une  obligation  bien  grande  pour  mes- 
sieurs les  marys. 


SEPTIESME  OPUSCULE. 


Ejiis/re  rtedicatoire  à très -/toute  et  très-grande 
princesse , la  reyne  Marguerite , fille  de 
France , ma  très  illustre  dame  et  nuiislressè , 
sur  la  harangue  suivante. 

Madame  , 

Je  vous  envoie  encor  ce  second  eschautillon, 
quej’ay  traduit  en  françois,  du  dixiesme  livré 
de  Lucain,  ou  plustosl  de  son  bonueste  femme, 
Polla  Argciilaria,  gentille  dame  romaine,  et 
l’une  des  plus  accomplies  eu  beauté  et  vertus 
qui  fusl  de  son  temps , comme  je  vous  ay  dict 
ailleurs.  C’est  la  harangue  que  fil  ccste  belle 
reyne  Cleopaire  à Joies  Cæsar , lorsqu’il  arriva 
en  Egypte,  ensemble  la  forme  du  festin  qu’elle 
luy-fit  par  a m près. 


Je  m'estimerai*  bien  heureux,  madame,  tri 
vous  y prenez  quelque  plaisir;  car  ma  plume  ne 
vole  que  pour  vous,  bien  qn’elle  ayt  le  vdfàrop 
bas.  para  atcanzar  sus  allas  vir tudes  y dig- 
nasalaltanzas'.  Si  j'eusse  pu,  madame,  au  lieu 
de  ccst  eschantillon  vous  en  traduire  un  des  livres 
tout  entiers,  ainsy  que  vous  me  l’aviez  commandé, 
je  l’eusse  faict.  Mais,  despuis  deux  ans,  j’ay  en 
mon  esprit  si  inquietté  et  si  vague  de  tout  en- 
thousiasme, que  jen’y  ay  pu  travailler.  Possible 
que  quelque  jour  il  me  saisira  et  surprendra 
tout  à coup,  que  je  vous  en  fairay  une.  version 
de  tel  livre  des  dix  que  je  pourray  choisir  vous 
estre  agréable  et  digne  de  vous,  ou  que  me  le 
commanderez  vous  mesmes. 


HUITIESMK  OPUSCULE. 

Harangue  que  fit  la  reyne  Cléopâtre  à Jules 

Gesar,  lorsqu’il  vint  en  Egypte , poursui- 
vant Pompée. 

Argument  pour  mieux  entendre  le  toot , tiré 
du  livre  X de  Lucain , ou  pluslost  de  son  hon- 
nestc  femme,  qui  paracheva  scs  livres,  ainsy  que 
j’ay  dict  en  la  traduction  de  1 harangue  dudict 
Cæsar  et  Pompée,  avant  la  hattaillc  de  Phar- 
salle. 

Après  que  Cæsar  eut  gaigné  la  battaille  de 
Pharsalle,  ne  sc  contentant  de  la  victoire  du 
champ , il  la  voulut  poursuivre  plus  avant , et 
tirer  vers  l'Egypte,  où  Pompée  avait  pris  sa  re- 
traite; sur.  les  sablotls  de  laquelle  Cæsar  n’eut 
plustosl  mis  le  pied,  que  sa  fortune  et  le  destin 
de  la  malheureuse  Egypte  entrèrent  en  conten- 
tion, à sçavoir  si  la  puissance  royale  de  ces 
grands  Ptolomées  fleschiroient  soubs  les  Ro- 
mains, ou  bien  si  les  armes  des  Egyptiens  os- 
terolent  à I univeEs,  avecques  la  teste  du  vaincu , 
celle  du  >ictori eux. 

I a mort  et  la  calamité  de  Pompée  servirent 
bien  en  cela  d'instruction  à Cæsar,  pour  se  gar- 
der <lr  la  perfidie  de  l’ Egyptien,  et  conservation 
pour  luy  et  du  peuple  romain . à ce  que  désor- 
mais ces  grandes  plaines  et  longues  campaigncs 
du  Nil  ne  servissent  plus  à les  engraisser  des 
sépultures  des  Romains.  Et  par  ce,  Cæsar,  fni- 

* Cest-a-dire,  pour  atteindre  ne*  haute»  vertus  cl  ses 
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sant  semblant  d’est  re  asseuré  quelque  peu  delà 
foy  de  ces  Egyptiens,  sur  le  gage  de  la  mort  de 
Pompée . et  les  erres  d'une  telle  mesehanceté , 
se  met  à suivre  ses  bandes  et  légions  vers  la  ville 
de  Paretonie.  Mais  le  peuple , le  voyant  entrer 
dans  le  royaume  avecqucs  main  armée,  et  ensei- 
gnes desployées , et  marques  d'un  consul  ro- 
main , commança  avoir  peur,  à murmurer  et  se 
plaindre  que  la  majesté  royale  d’Egypte  estoit 
fort  diminuée  par  la  presence  de  Cæsar  et  des  Ro- 
mainssesgensdeguerre.  Ce  qui  donna  a pensera 
Cæsar  que  les  choses  ne  se  passeroient  sans  bruit, 
et  de  croyre  que  Pompée  n’avoit  point  esté 
perdu,  tant  àcausedeluy  ny  à sa  considérai  ion. 
que  pour  autre  meschant  subject;  ce  qui  le  fit 
adviser  à soy.  Par  quoy,  faisant  bonne  contenan- 
ce, et  dissimulantTéminènce  du  mal,  nullement 
toûtesfoi*  estonné  ny  failly  de  cœur , s’en  va  à 
dessein  visiter  les  temples  et  les  dieux  de  la,  en- 
semble 1rs  superbes  sépultures  des  roys  anciens, 
et  sur-tout  du  grand  roy  Alexandre,  qn'il  admira 
fort , non  qu’il  se  soucias!  autrement  de  leurs 
dieux,  de  leur  reverence,  ny  de  leurs  rpliques, 
non  |)as  mesmes  de  leur  or  et  richesses.  IA 
dessus  vous  voyez  fort  bien  eserite  et  repré- 
sentée la  fortune  bonne  et  male  dudict  Alexan- 
dre, qui  est  chose  certes  hellea  yeoyr  en  ce  livre. 

Sur  ces  entrefaictes  arrive  ceste  grande  et 
belle  reyne  Cleopatre,  sur  une  gallere  de  deux 
rames  par  banc  seulement , et  la  première  et 
plus  belle  chose  qu’elle  fit  d'abord,  c’est  qu’elle 
gaigne  le  capitaine  et  la  garde  de  la  forteresse 
du  Pbar  ( il  n’y  a rien  qu'une  grande  beauté  ne 
gaigneel  ne  corrompe),  sans  que  Cæsar  en  sea- 
che  rièn.  raonstrant  elle  par  là  son  gehiil  esprit 
et  courage,  pour  s'introduire  là  dedans  pour  le 
veoyr  et  l’aymer,  et  le  tenir,  comme  elle  s’en  as- 
s cure  bien,  par  le  remede  de  sesexlrrsmrs  beau- 
tés qu'elle  portoit  sur  elle;  ne  se  promettant 
rien  moins  que  de  l'espouser,  et  avoir  sa  part 
et  moictié  avecqucs  luy  en  l’empire  romain , ou 
bien  le  gaigner  autrement,  et  le  réduire  àsa  totale 
disposition.  Quel  brave  cœur , et  grand  ambi- 
tieux dessein  de  princesse  ! La  voylà  doneques 
venir  vers  luy  avecqucs  une-fort  belle  grâce  et 
assurance,  et  une  mine  assez  triste,  non  pour- 
tant qu'elle  jettaàt  jamais  larme  de  ses  beaux 
yeux  ; et  pour  a orner  sa  tristesse  feinte , elle 
s'estoit  accommodée  drses  cheveux  gentiment 
espars , en  zsnt  qa  d fatloit  selon  p grande 
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beauté  . dit  l’histoire  , fust  ou  négligemment , 
selon  sa  jeunesse,  ou  par  curiosité;  et  puis  elle 
parla  ainsy  : - • ' 

Cæsar,  si , pour  eslfe  sortie  de  ceste  grande 
et  noble  race  de  Lagus  et  des  Ptolomées,  mes 
anciens  et  braves  prédécesseurs  , et  qu'en  moy 
vous  y recoignoissiez  quelque  certaine  marque 
de  vertu  et  noblesse,  je  suis  maintenant  h rs  de 
mon  royaume , bannie  pour  jamais  de  mon 
sceptre  paternel.'  Mais  si  la  puissance  devtre 
m’y  veut  une  fois  remettre  et  retourner  à mon  ' 
premier  estât  et  félicité , lors  estant  reyne  de 
faict,  je  vous  embrasseray  les  pieds. 

Tu  viens  à nous  comme  un  bel  astre  luy- 
sant  et  propice , et  comme  un  juste  et  fort 
équitable  juge  : ce  que  m'estant  par  toy 
octroyé , je  ne  seray  pas  la  première  qui  a 
commandé  en  ce  royaume,  et  en  a eu  la  do- 
mination; car  l’Egypte  s'est  apprise  à rendre 
obeyssance  à une  reyne,  sans  distinction  ny 
différence  de  sexe.  Mesmes,  par  la  loy  testa- 
mentaire et  derniere  volunté  dé  mon  pere.il 
voulut  le  droit  du  royaume  et  du  lict  royal  ni  es- 
tre  commun  par  maryage  avecqucs  mou  frère 
Ptolomée, etque  je  fusse  heritiere  par  moyclié 
du  royaume.  Quant  à mon  frère,  je  veux  fort  bien 
qu'il  ayme  sa  sœur,  et  jamais  je  ne  luy  desnie- 
ray  toute  obeyssance,  mais  que  ce  soit  en  tant 
qu’il  sera  remis  en  la  franchise  de  sa  première 
liberté,  et  qu’il  ne  soit  plus  subject  soubs  la 
tyrannie  et  gouvernement  de  Photinus. 

Ce  n’est  pourtant , Cæsar , que  je  m’en 
veuille  prévaloir;  mais , au  moins,  delivre- 
nous  de  ceste  honte  et  de  ce  meschant  homme. 
Qn’est-il  besoing  qu'un  tel  petit  gallant  que 
celuy-là,  serviteur  de  nost re  maison,  meschant 
et  viscieux,  soit  officier  de  nostre  couronne,  et 
y regne,  et  que  les  vrays  enfans  soient  repous- 
séset  oppressés?  Arrache- nous  doncqaes.Cæsar, 
les  armes  et  l’arrogance  de  ce  vilain,  qui  son! 
pollues  et  cxecrabie*  parla  mort  de  plusieurs, 
et  principallemenl  du  grand  Pompée. 

Commaode  doneques  quele  roy  mon  frere  ré- 
gné, ei  aye  la  regence  de  ce  royaume  asseuréç. 
Et  quoy,  Ciesar,  penseriez-vous  quece  maraul , 
estant  devenu  fier  et  arrogant,  pour  avoir  faict 
mourir  Pobipée,  qu'il  ne  conçoive  pas  en  soy 
et  ne  machine  pas  en  son  ame  d'en  user  de 
mesmes  encontre  vous,  s'il  peut,  comme  desjà 
il  |« semble,  estant  en  armes , qu’M  y bransie ? 

.30  ; 
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Ceque  les  hauts  dieux  veuillent  destourner.  Au 
reste,  pour  avoir  faict  mourir  Pompé»*,  ce  n'est 
pas  si  grande  gloire  pour  luy  qu’il  s’en  puisse 
prevalloir  ny  taot  se  vanter,  ny  si  grand  bien 
aussy  pour  toy  que  tu  luy  en  doives  sçavoir 
gré  ; et  je  m’asseure,  Cæsar,  que  dans  vostre 
•me  gencreuse  vous nco  jugiez  l’acte  beau , 
«y  luy  en  voulez  pas  plus  de  bien. 

Certes,  ces  paroi  les  de  ceste  grande  reyne 
furent  très-belles  et  bien  dictes,  etbimquèlle* 
fussent  elegaroment  prononcées,  et  de  grande 
majesté  et  belle  grâce,  car  elle  esloit  très* 
éloquente  et  diserte,  et  de  plus  qu’elle  parloit 
distinctement  sept  ou  huicl  langues  sans  avoir 
truchement  ; mais  il  faut  croyre,dit  nostre  Lu* 
eain,  que  toutes  ces  belles  parolles  estoient  vai- 
nes sans  son  extresme  beauté  qui  y fil  plus  que 
tout  ; car  Cæsar  ne  l’eut  pas  plustost  regardée 
quil  en  devint  tout  espris.  Si  bien  que  la  nuict 
d am  près  (non  de  la  façon  sotte  que  le  dit  Plu- 
tarihe,  qu'elle  entra  en  sa  chambre,  mais 
d’autre  plus  gentille  ) elle  corrompit  son  juge, 
qui  s’y  laissa  aller  fort  doucement. 

Après  doneques  que  Ptolomée  eut  acquis  et 
acheté  la  paix  par  dons  et  presens  que  fit  Cleo* 
pâtre  à Cæsar,  il  la  fallut  célébrer  par  beaux 
festins  et  somptueux  banques  royaux  , pour 
l’esjouyssance  desquels  en  fut  faict  un  si  su- 
perbe appareil,  et  si  grande  monstre  de  magnifi- 
cences, que  les  Romains,  a uparad  va  nt  fort  gros- 
siers , disoient  tous  n'en  avoir  jamais  veu  de 
pareilles,  car  le  palais  royal,  où  e&toit  appresté 
le  festin,  estoit  en  forme  et  semblance  d'un 
temple  de  Rome,  et  qu’à  grand  peine  les  aages 
advenir,  tant  dissolus  en  délices  seroient-ils , 
n’en  sçauroient  faire  un  semblable,  l.es  soli- 
veaux du  plancher  estoient  tous  couverts  et 
lambrissés  d'or,  qu'on  avoil  mis  dessus  avec* 
ques  artifice  merveilleux.  El  o’esioil  ceste  mai- 
son royale  embellie  ny  ornée  de  marbre, 
comme  estoit  par  l’y  voire  et, les  perles  précieuses 
mcèlées  parmy.  L'agate  s y faisoit  bien  recog- 
noistre  sur-tout  par  son  esclair  brillant  ( le  la- 
tin de  Locain  l'appelle  non  segnis  Ad taies). 
De  mesmes  en  estoit  le  porphyre  rdugissant  ; 
1»  cornaline  y estoit  si  abondante,  quelle  ser- 
voit  de  pavé  et  se  fbulloit  aux  pieds  d’un  chaa- 
tuu.  Le  bois  exquis  de  i ebenne  égyptien  ou 


indien  ne  commit  ces  grands  seuils  des  por 
tes,- niais  servoit  seulement  pour  souslenir  la 
maison  royale,  non  pour  l'embellir  nullement, 
tenant  lieu  là  d'un  bois  vil  et  vulgaire.  L'yvoire 
indien  commit  entièrement  le  devant  de  la 
salle.  Les  escailles  de  la  tortue  indienne,  inci- 
sées en  lames,  ser voient  fort  d'ornement  avec- 
«lue»  les  perles  entremeslées  par  un  merveil- 
leux artifice,  et  plusieurs  esmeraudes  coloré?*, 
accompaignées  ensemble.  Les  grosses  perles 
fines,  et  très-exquises  , paroissoient  de  toutes 
parts  sur  les  licls  où  I on  fcsiinoil,  lesquels  es- 
toient tendus  d'un  fin  pourpre  tyric a.  Bref,  tout 
y reluysoit.  D'une  autre  part,  les  pavillons  tyssus 
en  forme  de  plumes  rcluysoient  extresmement, 
à cause  de  l’or  sursemé  par  dessus,  et  des  filets 
variés  et  diversifiés  de  diverses  couleurs,  que 
les  Egyptiens  ont  accoustumé  de  fnctlre  en 
oeuvre  parmy  leurs  toille*  quand  ils  les  tissent  ; 
si  que  c estoit  chose  fort  belle  à vcoyr. 

ür  après,  pour  le  service  des  tables,  I on  y 
voyoil  un  grand  nombre  d'esclaves  et  de  ser- 
viteurs de  bonne  façou,  distingués  les  uns  d'a- 
vecques  les  autres,  et  différé».!*  en  couleurs,  en 
beauté  et  en  sage.  Les  uns  portoient  cheveux 
aucunement  noirs,  autres  blonds  , si  que  Cæsar 
mesme  ad  voua  n'avoir  veu  de  telles  ni  si  bHies 
perrucques  eu  la  Germanie,  où  il  avort  faict  la 
guerre.  Les  autres  avoient  les  cheveux  cresprs, 
frisés,  entortillés , regrillés  et  fort  renversé» 
en  haut.  Là  aussi  esloit  la  malheureuse  jeu 
nesse  des  eunuques  efféminés,  privés  de  toute 
force  humaine,  à l’opposite  desquels  estoient 
ceux  d'aage  plus  robuste,  sans  qu'aucun  |>oit 
leur  couvrist  le  visage  ; après  lesquels  ae  ri*  - 
preseutoil  une  belle  bande  de  jeunesgen*  aux- 
quels à grand  peine  commauçoit  encor  à 
pousser  ta  fleur  de  leur  première  barbe. 

En  tel  équipage  et  superbe  appareil  corn 
nuncerent  à s'asseoyr  le  jeune  roy  Ptolomée, 
les  consuls,  prêteurs,  et  autres  grands  «///- 
laines  , et  Casar  au  plus  haut  lieu,  et  Cleopstre 
près  de  luy,  qui  ne  se  contentant,  pour  v 
faire  encor  plus  paroistre,  de  la  grandeur 
sou  sci  pire  égyptien,  ni  de  son  lict  royal*  avoil 
fardé  un  peu  son  visage,  et  paré  de  riches- 
ses infinies  de  la  mer  Rouge,  qu'elle  avoit 
tiré  en  grande  dcs|iensc  cl  curiosité,  sou  coi, 
sa  belle  et  délicate  gorge , sa  belle  teste  et 
beaux  cheveux . qui  estoient  tellement  exiar- 
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gés,  qu'à  grand  peine  les  pouvoil-elle  sup- 
porter. Sur  (oui  on  voyoit  ce  beau  sein  foyal , 
couvert  seulement  d’un  ouvrage  de  soye  deSy- 
don,  faict  à l'aiguille  daus  l'Egypte  mesnie,  mais 
si  industrieusemrnt  eslabouré,  qu’on  voyoit  à 
plein,  el  à travers  les entrelassures.  l’allebastre 
de  son  excellente  blancheur;  ce  qui  tentoil  fort 
le  monde. 

Les  tables  estoient  rondes,  Faictes  de  bois  de 
citronnier,  si  beau  el  si  poly  que  Cæsar  disoit 
luy-mesme  qu’iJ  n en  avoit  point  veu  de  plus 
beau  en  la  région  où  il  desfit  le  roy  Juba.  Les 
pieds  des  tables  estoient  tous  d'yvoire.  Tout 
cela  fut  cause  qu’on  reputa  lôrs  à grand  blaçrac, 
ou  d’une  humeur  fort  cstrange , ou  fureur 
quasy  avehglée  à Clcopatre /laquelle,  par  une 
certaine  ostentation  ambitieuse,  et  vanité  de 
gloire,  alla  aiusy  inonstrer  et  estcndre  toutes 
.«es  richesses  et  grands  trésors  à Cæsar  son 
hoste,  et  armé,  et  l'exposer  à son  avarice.  Elle 
est«>il  plût  advisée  que  ceux  qui  en  parloient  , 
car  sa  beauté  la  garantissoit  de  tout  ; au  sy  que 
Cæ>ar  avoit  l’ame  trop  noble  et  glorieuse  pour 
tendre  à si  vile  entreprise  d’avarice,  et  en  faire 
sou  magasin. 

Il  estoit  pourtant  à craindre  > ue,  bien  qu’il 
fusl  si  noble  et  généreux,  mil  ne  fist  (disoient 
aucuns  du  festiu  ) de  mesmes  que  firent  les 
anciens  Fabrices,  les  Curies  et  Cincinales,  qui 
fatsoient  tant  d’est at  de  la  pauvreté  ; si  desi- 
roient  ils  pourtant  tousjours  en  leurs  charges 
d’accumuler  de  grands  deniers,  trésors  el  ri- 
chesses pour  les  emporter  à Rome;  et  entrium- 
plier  mieux.  Cæsar,  à leur  exemple,  en  pou  voit 
taire  autant.  Mais  de  là  il  çn  sortit  les  mains 
vuides  el  nettes.  Non,  non,  il  ne  vouloit  rien 
de  ceste  belle  princesse,  si-non  ce  quYlle  por- 
(oit  sur  elle  , qui  valoit  bien  tout  un  trésor 
d ur  massif. 

Nonobstant  tout , elle  fait  servir  tous  ses 
mets  en  vaisselle  d'or  , où  estoient  toutes  sor- 
tes de  viandes  que  la  terre , l’air  , la  mer  et  les 
rivières  pouvoienl  fournir,  qu'elle  avoit  faict  re- 
chercher et  apporter  de  toutes  paris  très -cu- 
rieusement, pour  mieux  embellir  la  fes'e  et  le 
festin,  sa  grande  sumptuosilé  et  genereuse  am- 
bition d’honneur;  meMue*  qu’elle  ne  pardonna 
pas  aux  dieux  d Egypte,  qui  n'y  fussent  man- 
gés, comme  furent  aucuns  oyseauxct  animaux, 
lesquels  sont  tenus  là  pour  dieux,  et  pour  tés 


révérés  en  grande  vénération,  et  adorés  dans 
leurs  temples. 

On  bai  Doit  l'eau  à laver  dans  des  bassins  de 
cristal,  et  les  couppes  estoient  de  pierres  pré- 
cieuses, toutes  d’une  pièce,  si  grandes,  qu’elles 
mTpvoient  du  viu  popr  boire  en  assez  suffi- 
sance : et  ce  viu  n'estoil  celuy  qui  s'amasse  en 
la  Vigne  de  Mareotide  d'Egypte,  qui  se  servoit 
à la  table,  mais  c’estoit  de  celuy  que  produit 
l’isle  de  Meroé,  ayant  gousl  de  vin  vieux,  pour 
estre  de  mesmes  purifié  en  sa  boette  et  sa  par- 
faicte  bonté ;si  qu'on  eu>t  dict  que'  c’esioil  vray 
vin  de  Falerne,  la  force  duquel  estoit  tdlie 
qu’elle  ne  se  pouvoit  matler. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  car  Icsfeslinés  reocHrent 
des  chappaux  et  guirlandes  tisse  lies  de  fleurs  de 
n.irde  florissante,  et  rendant  une  odeur  fort 
suave,  «ni  rem  esters  avecque*  des  roses  qui  ne 
Hesl  rissent  jamais  en  Egypte,  et  gardent  tous- 
jours  leur  beauté  el  leur  senteur.  Si  fut  amwy 
respandu  sur  leurs  cheveux  force  tynanione 
d'Elhiopiè,  l’odeur etla  sincérité  duquel  n-’avoit 
point  estée  altérée  ny  gastée  par  laiiouchc- 
menl  des  hommes  qui  l'avoieut  apportée  d’où 
elle  estoit  née  et  sortie. 

Ce  fut , de  vray,  où  Cæsar  apprit  pr entière- 
ment à consommer  et  dépendre  par  veine  su- 
p»  i Huilé  les  richesses  qu’il  a voit  de  longue 
main  , qui  çà  qui  là,  amassées  des  despouilles 
de  tant  de  proviuces  gaignées  par  luy.  Si  qu’il 
eut  grand  honte  eu  soÿ  d'avoir  jaïuais  faict  la 
guerre  au  pauvre  Pompée , qui,  par  maniéré 
de  dire , if  avoit  pas  que  son  espée  et  son  cite- 
val  de  guerre;  qui,  ne  s’estam  jamais  soucié 
d’amasser  trésors , o’estoit  pas  digne  , pour 
sa  pauvreté,  que  Cæsar  priât  tant  peine  et  tra- 
vaux à luy  faire  la  guerre  , au  prix  des  biens, 
richesses,  magnificences  et  sumpltiosiiés  des 
Egyptiens,  après  lesquels  il  pense  désormais  à 
trouver  quelque  juste  occasion  pour  les  tour 
monter  par  les  armes,  et  s’enrichir  de  leurs 
despOuilles.  A quoy  ne  larda  pas  long-temps 
parcelle  que  luy  donna  Photinus,  qui  luy  dressa 
de  grandes  menées  sur  sa  vie,  luy  donnait 
Lien  de  l’affaire . «t  le  mit  à tel  poincl  de 
guerre,  el  à si  extrême  danger  qu’il  fut  con- 
traint! se  jetter  dans  la  mer,  et  se  sauver  à 
nage  par  grande  merveille,  comme  le  riedcrlt 
très-bien  Lucain,  ou  .Vay*iau.t  du  soy.de  sa 
force  et  de  son  bou  courage  Uni  qu’il  put,  ef 
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de  l'assistance  que  luy  fit  ce  brave  Sava,  l’un 
de  ses  plus  renommés  et  favoris  soldats  qu'il 
eust  point , qui  le  secourut  et  le  sauva  là  au 
besoin  » comme  il  l’avoît  sauvé  aussy  en  Epi- 
daure,  dont  il  l'en  debvoit  bien  aymer  : Ce  qu’il 
fit,  et  n'en  fut  jamais  ingrat.  Quel  malheur 
pourtant  pour  ce  grand  capitaine , qui  na- 
guieres  avoit  faict  trembler  tout  l'univers,  d’a- 
voir esté  reduict  à telle  destresse  par  ce  Pilo- 
tions, homme  de  peu , qui  possible  n avoit  pas 
tiré  deux  Poisson  espée  eh  toute  sa  vie  ! 

Ces  grands  capitaines  ont  ainsy  de  tels  mal- 
heurs, et  font  de  ces  fautes  pour  n’y  pourvoir: 
ainsy  que  très-bien  luy  avoit  pronostiqué  Cleo- 
patre,  que  l'autre  luy  machinoit  sa  mort;  mais 
Cæsar  après  la  luy  rendit  bien  bonne  et  chau- 
de, comme  le  descrit  Plutarche,  et  comme  il 
laissa  Cleopatre  reyne  paisible  d’Egypte,  ayant 
eu  de  luy  un  beau  fils  portant  le  nom  de  Cesa- 
rion,  qu’Octave  puis  amprès  traicla  fort  mal; 
dont  il  eut  tort,  pour  l'obligation  qu'il  avoit  à 
son  brave  oncle. 

:tucain  ne  touche  pas  à cela,  car  il  en  de- 
meure court  à la  fin  de  son  livre  X.  Il  dit  bien 
unè  chose  fort  belle,  où  il  traicte  qu’après ce 
beau  festin  achevé,  Cæsar,  pourmieui  passer 
et  allonger  la  uuict , il  prie  Achorée , le  grand 
maistre  de  la  loi  d'Egypte,  de  luy  discourir  de 
l’ancienneté  de  sa  région,  de  leurs  dieux  et  de 
leurs  cetimonies  de  leurs  lois,  des  mœurs  du 
pays , et  façon  de  vivre  du  peuple , et  suHout 
de  la  source  du  Nil , de  son  regorgement  et 
ressarement , puis  après  dans  son  lict.  Ce  qui 
eàt  une  très-belle  chose  à lire,  que  j'espere  un 
jour  possible  faire  veoyr  en  la  version  que  j'en 
fairay,  si  j’en  suisen  humeur,  et  en  bon  enthou- 
siasme qui  m'ayt  bien  saisy. 

NEUV1ESME  OPUSCULE. 

■uam  DS  U T1B  DE  FRANÇOIS  DE  BOLHDEILLE , 
FERS  DE  DRAKTOME. 

Prh/ace,  ou  lettre  de  Branthome  à son  nepvea 
Henry  de  BourdeiUe,  chevallier  de  l’Ordre, 
conseiller  d'Eslal,  capitaine  de  cent  hommes 
■.  d'ordonnance , lieutenant  general , seneschal 
et  gouverneur  de  Périgord. 

y osa  voulez  dohequrs,  mon  vicomte  et  cher 
•epveu,  rçavoir  de  moj,  par  la  prière  que 


m'en  avez  faicte , aucuns  traicla  et  faicts  de  la 
vie  de  feu  M.  de  BourdeiUe,  mon  pere  et  vosl  re 
grand-pere,  afin  de  l’en  imiter  et  mieux  res- 
sembler ; et  vrayment  de  bon  eceur  j’en  meta 
icy  la  main  à la  plume,  pour' en  racconter  au- 
cun» que  je  luy  ay  ven  faire  et  ouy  dire  anx 
vieux  qui  l’ont  veu  et  cognu;  car  j’eatoi»  fort 
jeune,  et  de  l’aage  de  sept  ans  quand  il  mourut. 

Ce  petit  traicté  doneques  vous  servira  de  sa 
représentation  et  image,  que  vousarregarderez 
qüelquesfois,  et  y compasserez  vos  actions,  les- 
quelles vous  seront  toutes  louanges  si  les  rendez 
semblables  aux  siennes  , ainsy  que  j’espere 
que  Dieu  vous  en  fera  la  gface , et  aussy 
que  je  vois  vostre  semblance  et  naturel,  qui  s’y 
rapporte  fort , tant  à l’air  et  traicts  du  visage 
qu’à  aucunes  façons,  plus  que  tous  nous  antres 
quatre  ses  enfans , qui  sont  mon  frere  le  capi- 
taine BourdeiUe,  mon  frere  d’Ardelay,  et  mof  *, 
je  dis  en  aucuns  lineaméns  de  visage  et  aucu- 
nes actions,  car,  pour  la  valeur  et  la  vertu, 
il  ne  nous  en  eust  sçeu  rien  reprocher  s’il  nous 
eust  pu  veoyr  en  la  perfection  de  nos  aages  et 
valeurs.  Il  faut  que  nous  vous  vantions  jus- 
ques-là;  et  croys  que  son  ame,  qui  repose 
en  paradis,  s’en  est  beaucoup  et  souvent  res- 
jouye. 

Sur  cela  je  brise,  et  m’en  vais  accommancer 
ce  que  desirez  sçavoir,  après  avoir  baisé  les 
mains,  mon  vicomte  et  cher  nepveu , et  asseuré 
qu’à  jamais  je  vous  suis  un  humble  et  obeys- 
sant  oncle.  Bocrdeilie 

Messire  François  de  BourdeiUe,  vostre 
grand-pere,  fut  fils  de  messire  François  de 
BourdeiUe,  et  de  Flaire  du  Fou  en  Poictou. 

Je  ne  m’amuseray  point  à vous  raccon- 
ter l’antiquité  de  la  maison  de  BourdeiUe, 
ny  des  hauts  faicts  et  beaux  exploicts  de 
guerre  qu’ont  accomplis  nos  peres,  grands- 
pères,  ayeux,  bisayeux  et  ancestres , aux  guer- 
res qui  se  sont  faicles,  tant  à la  Terre-Saincte 
que  delà  et  deçà  les  monts , sonbs  nos  braves 
et  vaillans  roys  qui  estaient  pour  lors.  '• 

Je  ne  m’amuseray  non  plus  à vous  parler  de 
l’antiquité  de  la  maison  du  Pou,  venue  de 
Bretaigne,  et  fort  agrandie  parle  roy  Louys  H 

■ Brantôme  avait  un  troiiihne  frère , André  de  Bour- 
deitle , dont  ii  ne  parte  pas  ici. 
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et  autres  roys  qui  sont  venus  après,  mesmes 
du  roy  François  I,  qui  fit  espouser  l’heritiere  du 
Fou , niepce  de  ma  grand-merc,  et  la  fillioie  et 
cousine  de  vostre  grand-pere,  à messire  Antoine 
Desprez,  et  le  fit  mareschal  de  France,  d'oû 
sont  sortis  messirs  de  Montpezat  que  ion  voit 
aujourd  huy. 

Je  ne  m'amuseray  doncques  i discourir  de 
toutes  les  antiquités  de  ces  deux  nobles  mai- 
sons de  Bourdeille  ny  du  Fou,  ny  de  leurs  faicts 
et  gestes,  car  cela  serait  trop  long,  et  n’aurois 
jamais  faict,  bien  que,  quand  je  l'aurais  entre- 
pris, j'en  penserais  venir  i bout  aussy  bien 
que  homme  denostre  race.  Venons  doncques 
au  poinct. 

Messire  François  de  Bourdeille  doncques, 
vostre  grand-pere,  fut  fils  de  ces  deux  illustres 
pere  et  mere  que  je  viens  de  dire.  Après  qu'il 
vint  à estre  grand  et  en  aagc,  son  pcre  le  donna 
page  â la  rryne  de  France  Anne , duchesse  de 
Bretaigne.  et  y fut  huict  ans,  et  aroit  ccst 
honneur  d'estre  son  premier  page  (ainsy  luy 
parloit  tousjours),  et  de  monter  sur  son  mulet 
de  dcbvant,  qui  cstoit  un  tris-grand  honneur 
et  faveur  de  ce  temps  lé  pour  les  pages  des 
rrynes  et  grandes  princesses,  pour  estre  en 
cela  préférés  à tous  les  autres.  Et  le  bonhomme 
feu  AI.  d'Estrées,  grand  maistre  de  l’artillerie, 
grand  homme  digne  de  sa  charge,  que  nous 
avons  veu,  alloit  sur  le  mulet  de  derrière,  ainsy 
qu'il  me  l'a  conté  souvent , et  que  bien  sou- 
vent tous  deux  ils  avoient  esté  fouettés  l'un 
pour  l’amour  de  l'autre;  car  vostre  grand-pere 
faisoit  tousjours  quelques  petites  natretés, 
ainsy  que  son  esprit  prompt;  vif  et  gentil  l'y 
conduisoit , et  sur-tout  quand  fi  faisoit  aller  le 
mulet  de  debvant  plus  viste  qu'il  ne  falloit. 
C'estoit  lors  à la  reyne  à cryer:  «Bour- 
adeille,  Bourdeille,  vous  serez  fouetté,  je 
«vous  en  asseure,  et  vostre  compaignon;»  et 
tant  n’y  failloient  pas,  car  l'un' se  remetloit  sur 
l'autre , et  disoit  que  la  faute  venoit  de  son 
compaignon.  que  le  debvant  s’advançoit  trop, 
et  qu'il  falloit  faire  suivre  l'autre;  et  l’autre 
disoit  que  le  derrière  advançoit  et  passoit  trop 
l’autre  de  debvant  ; et,  pour  ce,  de  compaignie, 
sans  onyr  leurs  excuses  et  raisons  , esloient 
bien  fouettés;  mais  M.  d'Estrées  m'a  dict  que 
toute  la  faute  venoit  de  vostre  grand-pere  qui 
faisoit  tout  le  mal. 
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Il  demeura  doncques  ainsy  page  espace  de 
huict  ans  ; ce  qui  luy  nuisit  un  peu  à sa  taille 
qui  estoit  très-belle,  et  la  rendit  un  peu  vouslée 
quand  il  vint  sur  l aage:  et  luy-ntesme  le  con- 
fessoit  et  s’en  plaignoit,  et  que  sou  pcre  l'avoit 
voulu  osier  de  là  s'il  eust  pu  trouver  quelque 
honnestç  excuse,  ou  qu'il  eust  usé;  mais  il 
apprit  aussy  que  la  reyne  l'aymoil  bien  fort, 
ensemble  et  l'une  de  ses  sœurs  qu'elle  avoit 
fille,  mais  elle  mourut  jeune  a l'aagede  quinze 
ans  à la  cour;  qui  fut  fiirt  regrettée  et  du  roy 
et  de  la  reyne,  car  elle  estoit  l’une  des  belles 
filles  de  la  cour,  et  la  tenoit  ou  pour  un  petit 
ange,  et  du  plus  beau  esprit,  et  qui  disoit  et 
raccontoit  des  mieux.  Elle  fut  enterrée  à coslé 
du  grand  autel  des  Cordelliers  à Paris,  et  en 
ay  veu  le  tombeau  engravé  de  bronze  : mais . 
lorsque  l'eglise  des  Cordeliers  se  brusla , il  ’y 
a vingt  ans  *,  il  fondit  tout,  et  n'en  reste  plus 
aucune  vestige.  Elle  s’appelloit  I -nurse  de 
Bourdeille,  et  le  roy  estoit  son  parrain,  et  l'ay-" 
moit  si  très-tant , que , à l'aagc  de  huict  ans 
qu’elle  fut  menée  à la  cour,  le  roy  la  trouva  si 
belle,  si  jolie,  et  qui  causoit  des  mieux,  qu’es- 
tant petite  garse  s,  l'espace  de  trois  ans  il  la 
faisoit  quasy  ordinairement  manger  A sa  table 
quand  la  reyne  ny  mangeoit,  et  la  faisoit  cau- 
ser, si  bien  qu'il  l’appelloil  son  petit  perro- 
quet, et  luy  faisoit  ainsy  passer  le  temps.  Mais 
quand  elle  fut  grandette,  il  la  mit  sur  la  sa- 
gesse et  la  repulatiun  ; car,  J un  enfant  outille, 
il  est  bien  séant  de  dire  et  faire  tout;  mais, 
quand  on  vient  sur  l’aage , et  ne  faut  pas  faire 
tousjours  de  l’enfant.  Si  faut-il  que  je  fasse  ce 
conte  d’elle. 

Comme  j’ay  dict,  elle  estoit  des  plus  belles 
qu’on  eust  sçeu  veoyr,  et  des  plus  aymables  de 
la  cour.  Par  cas , un  pere  cordellier  qui  preschoit 
ordinairement  debvant  la  reyne,  en  devint  tel- 
lement amoureux , qu’il  en  estoit  perdu  en  toute 
contenance;  et  quelquesfuis  en  ses  sermons  se 
perdoit  quand  il  se  mettoit  sur  les  beautés  des 
sainctes  vierges  du  temps  passé,  jettant  tous- 
jours quelque  mot  cnuvrrt  sur  la  beauté  de  ma 
dicte  tante,  sans  oublier  ses  doux  regards  ipi’il 
fischoil  sur  elle  : et  qtirlqursfois  en  la  chambre 
de  la  reyne  prenoit  un  grand  plaisir  de  l arrai- 

1 En  1580. 

•Petite  811e.  • ’ 


4T0  PIERRE  DE  BOURDE! LEE. 


sonner,  non  de  mots  d’àmour  pourtant,  car  il 
y fast  allé  du  fouet , mais  d'antres  mots  umbra> 
gés  tendait*  A cela.  Ma  tante  n'approuvoil  nulle- 
ment ses  discours , et  en  tint  quelques  propos 
à la  gouvernante  d’elle  et  de  ses  compaignes. 
La  reyne  le  sceut,  qui  ne  le  put  croire  à cause 
de  l’babit  et  sainètelé  de  l’homme;  et  pour  ce 
coup  dissimula  jusqu’à  un  vendredy.  sainct 
qu’il  presCha  la  Passion  à racrouslumér  debvant 
la  reyne;  et  d'autant  que  les  dames  et  filles  es- 
toient  placées  et  assises  debvant  le  heaupere, 
comme  est  l'ordinaire,  et  qu’elles  se  reprcseu- 
toient  A plein  debvant  luy,  et  p:ir  conséquent 
ma  tante,  le  beau  pere,  pour  l’introït  et  thème 
de  son  sermon , il  eommança  à dire  : « Pour  Vous , 
« belle  fiature  humaine,  et  c'est  pohrvous  pour  qui 
«au;ourd  huy  j’endure,  dit  à un  tel  jourNostre- 
« Seigneur  Jesus-Christ  ; » et , enfi  liant  son  ser- 
mon, il  fait  rapporter  tomes  les  dèuleurs,  maux 
et  passions  que  Jésus- Christ  endura  à s*  mort 
pour  nature  humaine  et  à la  croix,  à ceux  et 
celles  qu’il  endurait  pour  celle  île  ma  tante; 
mais  e’estoit  avecqnes  ries  mots  ai  couverts  et 
parollrs  si  ombragées,  que  les  plus  sublimes  y 
eussent  perdu  leurs  sens.  Quellé  méditation 
pourtant  ! 1.3  reyne  Anne ,qui  estoit  très-habille, 
et  d’esprit  et  de  jugrm en t , mordit  là-dessus: et 
ayant  consulté  les  vrayes  parnlles  de  ce  sermon , 
tarit  avecques  aucuns  seigneurs  et  dames  que 
le  sermon  estoit  très-escandalleux,  et  le  pere 
cordellier  très-punissable,  ainsy  qu’il  fust  en  se- 
cret très-bien  chaslié  et  fouetté,  et  puis  chassé 
sans  faire  escandalle.  Voylà  la  recompense  des 
amours  de  ce  monsieur  le  cordellier,. et  ma 
tante  bien  rangée  de  luy;  car,  de  ce  temps  il  ne 
folloit  pas , sur  peine , desdire  ny  refuser  la  pa- 
rolle  à telles  gens . que  l’on  croyoit  qu’ils  ne 
partaient  que  de  Dieu  et  du  sallut  de  Pâme. 

Aprèsmadiete  tante  l.ouyse,  vint  en  sa  place 
sasd*ur  et  ma  tante,  Anne  de  Bourdeille,  la- 
quelle estoit  filliole  de  la  reyne  Anne  :rt  de  ce 
temps,  les  grands  seigneurs,  et  mesmes  mon 
grand-pere , esloient  fort  curieux  que  les  grands 
roys ou  prhlces,  ou  reynes  et  princesses,  tinssent 
leur*  enfans  sur  les  fonds  : ce  qu’ils  n'ofFreient 
à toutes  mâisoos^i-non  aux  grandes  CesteAnne 
de  Bourdeille  fbt  maryée  après  à la  cour  avec- 
t^ues  M.  le  Baron  de  Maumont,  l’une  des  gran- 
des maisons  de  I.imosin.  Elle  ne  fut  si  belle  que 
sa  sœur,  qui  lestoiLcn  perfectionnais  elle 


l’en  approchoit  fort  si-non  en  taillé,  car  elle 
estoit  fort  petite,  êt  l.ouyse  l’avoit  grande  et 
belle,  comme  son  frere  M.  de  Bourdeille. 

J’ay  faict  ceste  digression,  mon  nepveu;  car 
il  font  que  vous  sachiez  des  nouvelles  aussy 
bien  des  uns  que  des  autres,  qui  vous  sont  si 
proches. 

Pour  retourner  à vostre  grand-pere,  estant 
sort  y hors  de  page  il  demeura  quelque  temps 
à la  cour;  et  puis  ses  pere  et  mere  qui  esloient 
vieux , envoyèrent  le  quérir  pour  le  veoyr  et  les 
resjouyr,  car  ils  en  avoient  ouy  dire  beaucoup 
de  bien  ( ainsy  qu'est  la  plus  grande  joyc  aux 
peres  et  meres  quand  ils  voyent  leurs  enfons 
vertueux  ).  Et , de  faict , vostre  grand-pere  fut 
trouvé  tel  et  si  fort , qu’ils  ne  le  voyoient  pas  5 
datif,  et  estoit  leur  enfant  bien  chery  : de  sorte 
que  le  pere  letrnoit  si  fort  subject  près  de  luy  , 
qu’il  ne  le  vonloit  eschapper  ny  donner  congé 
pour  tourner  à la  cour,  ny  aller  à aucun  voyage 
de  guerre,  craygnant  de  le  perdre  par  sort  cou- 
rage trop  hasardeux. 

Enfin,  ceste  subjeetion  et  ceste  délicatesse 
foscha  fort  vostre  grsnd-|>ere  : et , entendant 
que  les  François  faisoient  tant  de  belles  fchosra 
au  royaume  de  Naples,  oû  la  guerre  pour  (ors 
estoit,  ayant  emprunté,  qui  de  çà , qui  de  là , 
de  ses  amys,  quelques  deux  cens  escus,  feygnant 
un  bon  matin  aller  à la  chasse,  et  ayant  pris 
deux  des  meilleurs  et  bons  travailleurs  courtauts 
qu’il  eust,  sans  foire  bruict  partit  avecques  son 
vallel  de  chambre  seulement  et  un  lacquais,et 
aveeques  tous  ses  chiens  et  lévriers  s’en  alla 
jusqu’à  une  demy  lieue  dans  sa  terre,  tousjours 
chassant  : et,  estant  venu  à un. village,  il  fait 
entrer  tous  ses  chiens  dans  une  grange,  et  1rs 
bien  renfermer  leans,  et  donner  bien  à manger, 
et  commande  au  maistre  de  la  maison  et  de  la 
grange  que,  sur  la  vie,  il  ne  leur  ouvre  en  fa- 
çon du  monde , jusqu’à  ce  qu’fi  soit  de  retour, 
qui  pourrait  estre  sur  le  soir;  ou . si  de  cas  il  ne 
revenoit . qu’il  ne  foillist  de  leur  oilvrir  sur  le 
soir,  et  qu’il  les  laissât  aller  seulement , car  ils 
s’en  retourneraient  à Bourdeille;  ce  que  le 
paysan  ne  faillit.  Cependant  mon  pere  gaigne 
chemin,  et  fait  douze  grandes  lieues  d’une 
traicte.  tirant  vers  Lyon 

Son  pere  le  soir , voyant  son  fils  n'estre  tourné, 
s'en  estonne , croyant  qu’il  se  fust  trop  amusé 
à lâchasse.  Mais,  le  lendemain  an  matin  . quand 
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on  loy  vint  rapporter  que  tous  ses  chiens  et  lé- 
vriers estoient  à la  porte  du  chasteau , il  fut  en 
peine  et  allarme,  et  dcpescha  aussy  tost  gens 
par-lout  pour  sçavoir  ce  qu'il  estoit  devenu, 
qui  luy  rapportèrent  au  vray  l'histoire  qu’ils 
avoient  apprise  du  paysan  qu'ils  luy  amenèrent , 
qui  confirma  le  tout.  Soudain  il  songea  qu'il 
s’en  estoit  allé  à l’advanture  veoyr  le  monde,  et 
aussy  tost  il  envoya  vers  Lyon  et  vers  la  cour 
pouf  en  sçavoir  nouvelles,  se  doublant  qu’il 
prenoit  l'un  de  ces  deux  chemins. 

Cependant  son  fils  gaigne  pays,  et  ne  de- 
meura que  sis  jours  despuis  Bourdeille  jusqu'à 
Lyon , où  l'homme  de  son  pere  le  trouva , qui 
luy  dit  la  peine  en  laquelle  le  pere  et  la  mere 
estoient  pour  luy  ; et  luy  voulant  persuader 
qu’il  tournas! , il  luy  dit  seulement  :«  Rccom- 
«mandez-moy  à mon  pere  et  à ma  mere,  et  di- 
«les-luy  que  je  fais  ce  qu’il  a faict  d’aulresfuis, 
«et  que  je  m’en  vais  veoyr  lemonde,  et  chercher 
« guerre  au  royaume  de  Naples.  Il  ne  me  verra 
•jamais  que  je  ne  soye  plus  honneste  homme 

• que  ne  suis , ny  ne  serais , Ai  je  voulois  le  croire, 

• et  me  faire  tenir  chrr  dans  une  koétc  pleine  de 
«cotton  comme  un  relique.  » U envoya  aussy  ses 
recommandations  à sa  mere  et  ses  freres  et 
sœurs,  et  ainsy  s en  alla  vers  Naples  : où  estant 
venu , il  fut  très-bien  rcceu  de  tous  les  grands 
seigneurs  et  capitaines  françoiaqui  y estoient,  et 
prinèipallement  de  Luuys  comte  d'Armaignac, 
son  parent,  de  messieurs  de  La  Palisse,  del-ouys 
d’Ars,  de  M.  de  Bayard  et  plusieurs  autres. 

Il  n’eut  pas  faict  long  séjour  en  ces  pays  et 
guerres,  qu’il  s’y  fit  fort  recognoistre  pour  es- 
tre  très-brave  et  vaillant,  et  sur  tout  pour  em- 
porter la  réputation  d'estre  le  meilleur  et  le  plus 
rude  homme  d'armes  île  tous  les  François;  ear 
it  estoit  un  très-bon  homme  de  cheval,  et  n'y 
avoit  cheval,  tant  rude  fust  il,  et  allas!  tant 
haut  et  incommodemenl  qu'il  pusl,  qui  luy  fist 
jamais  perdie  l'eslrieu  ; et , de  ce  temps  là , les 
chevaux  u’estoient  dressés,  ny  alloient  à temps, 
comme  despuis.  Et  ay  ouy  dire  à un  vieux  gen- 
tilhomme de  nostre  maison  que  sur  tel  cheval 
rude  qu’il  fust  ne  refusa  jamais  à monter  des- 
sus. Hy  que  luy  fit  perdre  les  est  ri  rut , sur  les- 
quels il  mettoit  ordinairement  des  doubles  du- 
cats, et  gageoil,  qu'en  cas  qu'il  desemparast 
l'eslrieu,  et  qu'ils  tombassent  en  terre,  il  les 
perdoit  pu  gageure  feiclc,  et  s’ils  ne  lomboient 
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ils  estoient  pour  luy;  et  disoit  ce  gentilhomme 
qu’en  sa  vie  il  luy  avoit  veu  faire  plus  de  deux 
cens  gageures  toutes  pareilles , et  jamais  ne  les 
perduit.  Outre  qu’il  estoit  aiDsy  fort  adroict  et 
bon  homme  de  cheval , il  estoit  grand . de  belle 
haute  taille , fort  puissant  et  nerveux;  ce  qui  le 
rendoil  encor  plus  furieux  et  rude  homme  de 
cheval. 

Or,  il  demeura  au  royaume  de  Naples  en  tout 
environ  quatorze  à quinze  mois,  jusqu'à  ce  que 
les  François  en  furent  rliassés  par  le  grand 
capitan,  qui  obtint  sur  eux  plusieurs  belles  vic- 
toires, et  mesme  à la  rencontre  du  Garilian,  là 
où  mon  pere  fil  très-bien,  et  y fut  blessé,  sans 
que  l'histoire  de  Belle-Foresl  en  cest  endroict 
le  racconte.  Je  l’ay  ainsy  aussy  ouy  dire  aux 
vieux,  et  en  portoit  aussy  la  marque  et  la  playe. 
En  ce  combat  il  secourut  et  seconda  si  bien 
M.  de  Bayard,  qu'il  dit  souvent  despuis  qu'il 
peuseroil  tousjours  avecqurs  M.  de  Bourdeille 
son  second  de  combattre  six  Espaignols  et  le* 
desfaire,  estaos  à cheval.  Toutesfbis,  M.  de 
Bayard  estoit  petit , et  non  si  fort  ny  advanta- 
geux  que  mon  pere.  Voylà  doneques  les  Fran- 
çois chassés  et  renvoyés  de  Naples. 

la  guerre  s’esmeut  en  la  Romanie,  où  le  roy 
envoya  secours  au  pape  Jules , pour  le  recou- 
vrement de  Boulongne  contre  les  Bentivogles  ; 
ce  que  très-mal  despuis  et  fort  ingratement  il 
recognut , comme  il  se  trouve  parmy  les  his- 
toires. M.  de  Bourdeille  faisoit  tousjours  parler 
de  luy  en  quelque  belle  faction , et  se  rendoit 
Jbrt  aymable  et  agréable  à un  cbascun;  car  il 
estoit  avecques  sa  valeur  un  très-bean  jeune 
bomme,  et  sur-tout  de  fort  bonne  conversa- 
tion , et  qui  disait  fort  bien  le  mot. 

Le  pape  le  prit  doneques  en  amytié,  et  pre- 
noit plaisir  de  causer  et  de  jouer  avecques  luy, 
car  il  estoit  , bon  compaignon  et  familier.  Un 
jour  ils  jouèrent  ensemble,  qu’il  gaigna  à mon 
pere  quelques  trois  cens  escus,  et  ses  chevaux, 
qui  en  avoit  de  beaux , et  tout  son  équipage. 
Après  qu  il  eut  tout  perdu  contre  luy,  et  qu'il  luy 
en  faisoit  la  guerre,  et  luy  dit  :<Chadieu  bénit» 
( car  c’estoit  sou  jurement  quand  il  estoit  fas- 
ché,  et  quand  il  estoit  en  ses  bonnes  il  jurait, 
chardon  bénit),  «pape,  joue  moy  cinq  cens 

• escus  sur  une  de  mes  oreilles,  rachetabie  dans 

• liuict  jours.  Que.  si  je  ne  la  racheté , je  te  la 

• baille  à couper,  et  en  fasses  un  pâté  si  tnveux. 
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«et  le  manges. » Lejwpe  le  prit  au  mot,  et 
confessa  après  que  s’il  ne  l eust  rachetée  il  ne 
luy  eust  pas  faict  couper,  mai»  il  Peust  obligé 
follement  à iuy.  qu’il  Peust  contrainct  dej>c 
bouger  d avecques  luy  de  six  mois,  pour  luy 
tenir  compaij;nie.  qu'il  trouvoit  t rès-ay niable , 
comme  \oits  oyrez  cy  après.  Mais  mon  pere 
s’asseuroil  si  bien  de  sou  faict , et  du  recouvre- 
ment de  son  oreille,  qu’il  ues’en  soucyoit  point 
quami  il  Peust  perdue,  comme  il  luy  du  despuis  ; 
car  il  avoil  tant  d’amys  à l’armée  qu’il  eust 
trouvé  tousjours  plus  de  deux  mille  cscus  à em- 
prunter. Ils  se  remirent  doneques  à jouer,  et 
la  fortune  voulut  que  mon  pere  se  racquittast 
de  tout , fors  d'un  fort  beau  coursier  et  d’un 
fort  beau  petit  cheval  d Espaigne,  et  une  fort 
belle  mule,  que  le  pape  coupa  queue  au  jeu,  et 
garde  ces  trois,  et  ue  voulut  pin»  jouer.  Mon 
pere , luy  dit  : « Eli , chadieu , pape , laisse  moy 
«doneques  mon  cliexal  d'Espaigne  pour  de  l’ar- 
«gent  ( car  il  Paymoit  fort  ),  et  garde  le  coursier 
«pour  te  faire  toml>er  et  rompre  le  cou,  si  tu  y 
«monte  dessus,  car  il  est  }rop  rude  pour  toy. 
a Et  pour  la  mule,  garde-la , et  f...  la , si  tu  veux  ; 
«mais  garde  quelle  rue  et  qu'elle  ne  te  rompe 
«une  jambe.»  Le  pape  ryoit  si  fort,  qu’il  ne 
s’en  put  arrester,  tant  il  prenoit  plaisir  à ses 
naïvetés  et  parolles.  Le  pape  après  luy  dit  : 
«Je  feray  mieux  ; je  vous  rendray  vos  deux  che- 
« vaux , mais  non  la  mule , et  vous  en  donueray 
«deux  autres  beaux , si  vous  me  voulez  tenir 
«compaignie  jusqu'à  Rome  et  y demeurer  deux 
« mois  avecques  moy.  Et  passerons  bien  le  temps , 
«sans  qu’il  vous  couste  rien.  » Mon  pere  luy  res- 
pondil  : «Chadieu,  pape,  quand  lu  me  donne- 
«rois  ta  mitre  et  U calotte,  je  n'en  ferois  rien  ; 
«et  pour  ton  bien  je  ne  quitterois  pas  mon  ge- 
«neral  ny  mes  compagnons.  Adieu  vous  , gar- 
«ninienl.  » Et  le  papeà  rire,  et  les  grands  capi- 
taines françois  et  italiens , qui  s'estouhoient  et 
ryoient  aussy  de  la  franchise  de  parler  de  mon 
pere,  lesquels  si  reveremment  parloicnt  tous- 
jours à Sa  Sainctclé.  Enfin,  le  pape  voulant 
partir  luy  fit  un  adieu  le  plus  honneste  du 
monde,  et  luy  dict  : «Que  voulez- vous  de  moy? 
vous  l’aurez;» le  pape  pensant  qu’il  voulust  de- 
mander scs  chevaux;  il  ne  luy  demanda  autre 
chose  si-non  une  licence  et  dispensé  de  manger 
en  caresmetlu  beurre,  d'autant  qu’il  ne pouvoit 
maftRer  l’huile  d’olive  ny  de  noix  ; ce  que  le 


pape  luy  octroya  aysement , et  luy  en  fit  depes- 
chrr  une  bulle,  pour  luy  et  les  siens,  qu’on  a 
yeu  au  trésor  de  qoatre  maison  long-temps  ; 
je  ne  sçny  si  elle  y est  encor. 

ta  guerre  de  tambarriie  se  continua , où  mon 
pere  s’y  trouva  tousjours,  et  en  la  battaille  de 
Raveone,  où  il  fut  encor  blessé.  Et,  ayant  de- 
meuré l'espace  de  trois  ans  en  ces  pays  et 
guerres,  il  s’en  retourna  avecques  ses  compai- 
gnons  en  France  et  à la  cour,  où  il  trouva  à dire 
la  rcyne  Anne  sa  bonne  maistresse  mortç , qui 
l'attrista  grandement;  car  elle  esioit  toute  son 
espérance  et  son  support.  Elle  Tayrooit  et  l’ap- 
pelioil  sa  nourriture , et  estoil  fort  ayse  quand 
elle  en  oyoit  dire  tant  de  bien  de  luy.  Le  roy 
en  fit  grand  cas,  et  luy  fit  très-bonne  chcre. 

Il  Ven  vint  en  sa  maison  veoyraon  pere  cl  sa 
mrre,  qui  le  receurenl  ne  faut  point  demander 
avecques  quelle  joye;  et  n’y  vint  point  gurux 
nullement,  ny  en  l'équipage  qu’il  alla;  caries 
grands  chevaux  et  tout  son  équipage  valoit 
plus  de  deux  mille  escus,  qui  estoit  beaucoup 
de  ce  temps  là,  avecques  de  fort  bonnettes 
gens.  Enlr’autres,  il  mena  un  honneste  roaistre 
pallefrenier  qui  s’entendoit  bien  en  chevaux , 
qui  esioit  de  ce  temps  comme  un  Créât  d'au- 
jourdhuy.  Il  a vescucent  ans.  Je  l’a  y veu,  mais 
fort,  vieux  ; encor  montoi(-iI  quelquefois  à che- 
val, tout  vieux  qu'il  estoit.  Il  sentendoit  très- 
bien  à la  maladie  des  chevaux,  et  nous  l’appel- 
lions  le  bqn  homme,  et  qui  nous  racontoit  bien 
des  jeunesses  et  vaillances  de  mon  pere.  Il  de- 
vint aveugle  de  vieillesse,  et  laissâmes  enfant 
assez  honnestes  gens,  mais  non  pareils  à luy. 

I jc  roy  Louys  XII  mort , que  ce  beau  voyage 
du  roy  François  se  présenta  de  là  les  monts  pour 
la  journée  de  Marignan , mon  pere  y va;  car  ny 
pere  ny  mere,  ny  tout  le  monde,  ne  l’eust  pas 
sccu  retenir,  car  il  estoit  du  tout  à luy,  et  ne 
vouloit  entre  subject  à personne  du  monde,  et 
ne  voulut  jamais  avoir  charge , ny«de  capitaine, 
ny  de  lieutenant , ny  d’enseigne , ny  de  guy- 
don  ; rien  de  tout  cela , tant  il  s’aymoil , et  luy , 
et  sa  douce  liberté  : ainsy  que  tous  nous  autres, 
et  sur-tout  moy,  avons  esté  de  cest  humeur, 
dont  mal  m’en  a pris  pour  mon  advancement. 
Il  se  trouve  doneques  à ceste  guerre  et  battaille 
de  Marignan,  combattant  sùubs  l'est  endart  de 
M.  de  Bourbon , qui  l’aymoit  extresinement  pour 
des  raisons  que  diray  cy  après,  et  en  fit  au  roy 
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de  très-bons  et  hauts  rapports,  ainsy  qu'ri  se  fit 
ce  jour  là  paraître  à clair  ; et  le  roy  loy  voulut 
dès-lors  donner  charge,  et  le  faire  lieutenant 
des  cent  hommes  d’armes  de  son  oncle  René , 
bastard  de  Savoy e;  mais  point.  Après  la  bat- 
taille  gaignée,  il  demeura  à Milan  quelque  temps 
avecques  M.  de  Bourbon,  lieutenant  general  du 
roy,  et  puis  s'en  retourna  en  France  avecques 
luy.  %. 

Estant  en  France,  sa  raere  s’a  d visa  de  le  ma- 
ryer,  car  son  pere  estoit  mort  , pour  le  retenir, 
afin  qu’il  fust  arresté,  et  n’allastplus  traverser  ny 
vagabonder  le  monde,  et  trotter  tant  qu’il  avoit 
faict,  et  que  le  seul  maryage,  disoient  ses 
parens,  le  pourroit  arrester.  Sur  ce,  il  espousa 
Anne  de  Vivonne,  ma  mere,  une  fort  honneste 
et  sage  damoiselle , et  pour  lors  fille  d’une  des 
bonnes  et  riches  maisons  de  Guyenne,  veoyre 
de  France,  et  fille  de  messire  André  de  Vivonne, 
sencsclial  de  Poictou,  chambellan  du  roy,  et 
gouverneur  de  M.  le  Dauphin,  et  fille  aussy  de 
madame  Louyse  de  Daillon , sa  mere,  de  ceste 
grande  maison  du  Lude,  dame  d’honneur  de  la 
reyne  de  Navarre,  Marguerite,  sœur  du  roy 
François.  .Geste  fille  Anne  de  Vivonne  fut  fort 
aymée  et  cberie  de  son  pere  et  sa  mere  : et  fal- 
lait bien  qu'ils  eussent  en  grand  estime  M.  de 
Bourdeille,' et  que  M.  le  seneschal,  qui  es- 
toit un  des  habilles  hommes  de  son  temps 
et  qui  avoit  beaucoup  veU  , mesmes  avoit  faict 
le  voyage  du  royaume  de  Naples  avecques  le 
roy  Charles  VIII;  l’avoit  cognu  et  remarqué 
pour  un  fort  hohneste  homme  et  de  grande  va- 
leur. Et , bien  qu’il  fust  recherché  de  fort  grands 
partis,  et  plus  riches  que  M.  de  Bourdeille , si 
est  qu’il,  eut  la  préférence  sur  tous  autres  de  sa 
fille  ; car  il  disoil  qu’il  estoit  d’une  très-grande 
et  des  plus  anciennes  maisons  de  Guyenne , et 
très-brave  et  vaillant , et  sur-tout  très-homme 
de  bien  et  d'honneur.  Pour  toutes  ces  raisons 
il  luy  bailla  sa  fille,  qui  n'avoit  que  treize  ans 
quand  il  1 espousa,  qu'on  craignoit  qu’il  la 
gastast,  et  ne  pust  jamais  avoir  enfans;  car  il 
avoit  un  advilaillemcnt  si  grand  et  advanta- 
geux , qu'il  eust  faict  peur  et  appréhension  à 
une  femme  d’un  plus  grand  aage.  * * 

Lorsqu'il  l’espousa , il  n’eut  pas  de  maryage  | 
que  vingt  mille  francs,  qui  est  oient  beaucoup  J 
pour  lors , et  comme  aujourd'huy  quarante  mille  : 
mats  son  pere  la  rappella  puis  après , ainsy  I 
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qu’en  est  la  coustqme  de  Poictou  : et  despuis  en 
hérita  de  plus  de  soixante  mille  escus.  tant  en 
terres  que  les  beaux  meubles  d’Araville , qui 
estoient  lors  des  plus  beaux  qui  fussent  en 
maison  de  Guyenne. 

Elle  fut  superbement  habillée  pour  ses  nop- 
ces , car  la  reyne  Anne . qui  estoit  sa  maraine , 
et  qui  aymoit  singulièrement  M.  le  seneschal , 
veoyre  d’amour,  luy  légua  par  testament  deux 
robbes  de  drap  d'or,  deux  de  toile  d’argent  et 
deux  de  damas  rayés  d’or  et  d’argent,  ainsy 
que  ceste  façon  en  courait  pour  lors.  Elle  luy 
ordonna  aussy  deux  paires  de  brodures , belles 
et  riches,  ainsy  que  la  façon  en  courait  pour 
lors. 

M.  le  seneschal  son  pere , et  madame  la  se- 
neschalle  sa  mere , qui  en  avoit  eu  de  belles  de 
madame  de  Bourbon  , avecques  qui  elle  avoit 
esté  nourrie  fille  , et  l'aymoit  fort , luy  firent 
aussy  de  beaux  presens , tant  de  robbes  que 
brodures.  Les  nopces  furent  fort  somptueuses 
et  magnifiques  , et  bien  fort  aussy  les  amenan- 
tes qui  se  firent  à la  Tour  Blanche  et  à Bour- 
deilie.  Car,  ainsy  que  j’ay  ouy  dire  à ma  tante 
de  Grezignat , allèrent  au  devant  de  la  maryée 
jusqu’aux  portes  d’Angoulesme  trois  cens  gen- 
tilshommes en  deux  bandes  , l’une  menée  par 
M.  de  Bourdeille , et  l’autre  par  M.  deGrezignat 
son  frere.  Ceux  de  M.  de  Bourdeille  estoient 
vestus  de  grandes  casaques  de  velours  cramoisy 
à l’aibanoise,  et  les  chevaux  bardés  de  mesmes. 
Ceux  de  M.  deGrezignat  de  velours  jaune,  parce 
que  c’estoient  les  couleurs  de  la  maryée  jaune 
et  rouge  ; le  tout  pourtant  aux  despens  de  mon 
pere.  La  maryée  estoit  montée  sur  unehacquenée 
blanche,  harnachée  de  velours  cramoisy  et  ar- 
gent, fort  superbement  ; et  la  faûoit  très-beau 
veoyr  à cheval , car  elle  s’y  tenait,  fort  bien , et 
paroissoit  très-belle  comme  de  vray  elle  l’estoit, 
et  fort  agréable , ainsy  que  tesmoigne  son  por- 
traict  représenté  dans  le  sepulchre  d’Amville , 
et  ceux  de  Catherine  et  Jehanne , l’une  reli- 
gieuse à Fontcvaux,  et  Jehanne,qui  fut  madame 
de  Dampierre , toutes  trois  représentant  les 
trois  Maries.  , 

Ladicte  dame  de  Bourdeille  avoit  six  damoi- 
selles  après  elle,  toutes  montées  sur  hacquenée* 
j que  mon  pere  avoit  donné,  avecques  barnois  de 
j velours  noir.  Entre  autres  estoient  d elle  les 
I deux  Marignys,  l'atsnée  maryée  à Urfé,  et  l’autre 
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I Chemeraut,  <foA  sont  sortis  MM.  de  Cheme- 
raut qui  sont  annuit,  une  fille  de  Sayeille  , riche 
heritiere,  et  mourut  à la  Tour  Blanche  et  enterrée 
A Cercles,  paroisse  de  ladicte  Tour  Blanche. 

Elle  avoit  aussy  trois  pages,  dont  un  de  la 
maison  de  l^mmary,  parent  de  la  maison  de 
Bourde ille , qui  estoient  vestus  de  velours  rouge 
pourpre , doublé  de  blanc , avecques  des  bandes 
de  velours  noir  bordé  d'argent , parce  que  c’es- 
t oient  les  couleurs  de  la  maison  de  Bourdeille  : 
blanc , noir  et  rouge. 

Bref,  le  convoi  de  ces  nopces  fut  des  plus 
pompeux  et  superbes  qu’on  avoit  veu  il  y avoit 
longtemps  en  maison  de  Guyenne. 

Or.chascun  pensant  que  ceste  belle  Femme 
arrestast  mon  pere  de  ne  plus  trotter , et  que 
ce  lien  de  maryage  le  liast  tellement  qu'il  ne 
bougeast  plus  sans  aller  tant  voyager,  il  les 
trompa  bien  tous.  Car.  ayant  touché  argent 
frais  ( bien  que  son  pere  durant  son  vivant  ne 
uy  espargnast  jamais  rien  , quand  il  le  vit  si 
honneste  homme , pour  paroisire  sur  tous  ; car 
mon  grand-pere  estoit  très-riche  de  grands 
biens  et  moyens , et  luy  donnoit  un  entretien 
très-grand  et  digne  d'un  petit  prince  \ il  tourne 
encor  de  là  les  monts  trouver  M.  de  (.autreq, 
qui  l'aymoit  extresmement , et  qui  estoit  lors 
lieutenant  de  roy,  et  y va  avecques  un  Fort 
beau  et  riche  équipage  de  guerre,  et  avecques 
luy  six  ou  sept  gentilshommes  de  ses  terres, 
dont  le  sieur  du  Plcssac  en  estoit  un , à qui  j’en 
ay  ouy  discourir. 

Ne  Faut  point  demander  si  M.  de  laïutrrq  luy 
fit  bonne  chere , se  voyant  renforcé  d'un  si  hon- 
neste et  brave  gentilhomme  . lequel  il  voulut 
plusieurs  fois  honnorer  de  charges  ; maïs  rien 
• moins , il  n’y  voulut  entendre , et  demeura  par 
de  là  un  an  et  demy  sans  en  bouger,  faisant 
tousjours  quelque  beau  coup  digne  de  sa  main. 
Mesmes  un  jour,  ainsy  que  m’a  dicl  une  fois 
M.  de  Brouillac,  qui  estoit  aussy  avecques  luy  près 
de(Jreinone.  il  y eut  un  capitaine  espaignol  ou 
italien  , qu’on  tenoit  pour  très-bon  gendarme, 
qui  demanda  à donner  un  coup  de  lance,  ayant 
un  ruisseau  entre  deux , et  assez  grps , si  qu’on 
ne  pouvoit  aller  à luy  si-non  sur  un  petit  pont 
de  bois,  que  les  tables  tremblotent  toutes , et  à 
demy  usée*.  Feu  mon  pere  prend  un  cheval 
d’Bspaigne  sans  dire  garre,  et  passe  sur  ce  pont 
•i  vistc  et  legerement  f avecques  la  plus  grande 


conrse  de  son  cheval  qu’H  luy  put  donner  de 
Pes|>eron  . qu’il  passe  de  là , va  à son  homme  , 
luy  donne  un  si  grand  coup  de  lance  , qu’il  le 
porte  d’un  costé  par  terre  à demy  mort,  la  selle 
de  son  cheval  va  d'un  autre  costé , et  le  cheval 
de  l’autre  : et,  ayant  falot  celar  s’rn  retourne 
sur  le  mesme  pont . avecques  mesme  vitesse  et 
prestesse  qu’il  avoit  faict  en  allant , avecques 
un  grand  estonnement  de  tous  les  regardans , 
et  crainte  que  luy  et  son  cheval  ne  fondissent  et 
pont  et  tout  dans  l’eau , et  tonrne  sain  et  gail- 
lard : et  dit  despuis  que , s’il  ne  fnst  advisé  de 
prendre  ce  cheval  leger  et  viste,  et  en  eus!  pris 
un  plus  fort  , 011  coursier , ou  roussjn , et  ne  fust 
allé  ainsv  viste , et  d’aller  le  pas , il  se  fust 
rompu  le  cou  ou  noyé,  et  tombé  et  le  cheval  et 
tout.  Il  fut  fort  estimé  de  ce  coup,  et  des  Fran- 
çois et  des  Espaignol  s et  Italiens  : et  parla-on 
fort  de  la  bonne  et  rode  lance  du  seigneur  de 
Bourdeille , ensemble  de  son  espée  et  son  bras  ; 
car  il  Pavoit  fort  robuste  et  nerveux,  sansirop 
garniture  de  chair;  ayant  de  mesmes  de  là  les 
monts  esté  en  très-bonne  réputation  et  fort  aymé 
des  François,:  car  il  tenoit  très-bonne  table, 
despensoit  tout , donnoit  fort , estoit  fort  libe- 
ral. Quand  il  voyoit  un  honneste  homme  qui 
avoit  faute  d’un  bon  cheval , ou  autre  qui  luy 
en  demandoit  un , aussy  tost  il  luy  donnoit.  J’ny 
ouy  conter  à M.  de  Brouillac  que  le  premier 
cheval  de  guerre  et  d’ordonnances  qu’eut  ja- 
mais M.  de  Burie,  mon  pere  le  luy  bailla.  Aussy 
ne  le  celoit-il  pas , et  le  disoit  souvent , et  lioti- 
noroit  fort  mondict  pere,  et  le  venôit  vcoyr 
souvent  en  sa  maison  quand  il  y fut  retiré,  et 
luy  portait  grand  honneur  et  respect,  et  partait 
tousjours  du  bon  temps  avecques  toutes  les 
louanges  de  mondict  pere,  bien  qu’il  eust  eu 
dans  le  Piedmont  et  au  royaume  de  Naples  de 
belles  charges.  J’ay  veu  cela  estant  fort  petit 
garçon , une  fois  à La  Feuillade.  Aussy  mon 
pere  luy  pourchassa  son  maryage  avecques  sa 
femme , qui  estoit  sa  cousine  germaine , de  la 
maison  de  Belleville  : et  jamais  mondict  pere 
ne  l’appelloit  que  cousin  ou  castron  , parce  qu'il 
estait  de  Sainctonge  ; car  il  avoit  ceste  humeur 
et  coustume , que  guieres  il  n'appelloit  les  per 
sonnnes  par  leur  nom  ou  surnom  , ou  de  leurs 
seigneuries,  mais  leur  en  impusoit  quelqu’un  , 
comme  souvent  ü se  verra  en  ce  discours. 

Pour  retourner  encor  à sa  libéralité,  fen 
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M.  (l'Esse , ce  grand  capitaine  despuis , eut 
aussy  do  luy  son  premier  cheval  de  guerre  qu'il 
eut  jamais , et  luy  donna  avecques  une  très- 
belle  et  bonne  espée  dorée.  Il  le  disoit  par-tout , 
comme  je  l'ay  ouy  conter  à madame  de  Dam- 
pierre  et  à ma  mur  de  ta  Chapelle , qui  luy  ont 
ouy  dire  souvent.  Aussy  ne  fut-il  jamais  in- 
grat , car,  tant  qn'il  a vescu , il  a tousjours  fort 
honnoré  nostre  maison , d’autant  qu'il  avoit  esté 
nourry  page  de  feu  M.  le  scnescbal  mon  grand 
perr  , et  disoit  avoir  bercé  cent  fois  ma  mere  , 
e(  ne  voulut  jamais  laver  avccques  madame  la 
senescballc  ma  grand'mcre , bien  qu'il  fust  esté 
lieutenant  de  roy  en  Escosse  , et  ne  lavoit  ja- 
mais qu'avecqoes  ses  dcui  filles,  ma  mere  et  ma 
tante  de  Dampierre.  Mon  père  ne  i’appcltoit  ja- 
mais que  Landrrey , parce  qu'il  avoit  Icans  tenu 
le  siégé  avecques  le  capitaine  La  Lande  si  bra- 
vement contre  l'empereur  Charles. 

Mon  pereonssy  donna  son  premier  cheval  de 
guerre,  pour  aller  aux  ordonnances  snubs  M.  de 
Montpezat  a Fous-an , à M.  de  Sainct-Martin  de 
Lisle  de  Périgord,  d'où  sont  sortis  ceux  de 
Lislc  Dieu  ; et  me  soubviens  de  l'avoir  veu  une 
fois  à La  Feuillade,  qui  vint  veoyr  mon  perc , 
et  ne  se  voulut  jamais  laver-  avecques  luy,  tant 
il  Iny  portoit  honneur  et  respect , et  le  disoit 
estre  cause  de  son  advancement  quand  il  l’en- 
voya aux  ordonnances , et  le  bailla  à M.  de 
Montpezat , son  cousin,  qn'il  Iny  recommanda 
fort.  Aussy  luybailla-il  la  commission  daller  le 
premier  parlementer  à Foussan  avecques  An- 
loinc  de  I>eve.  Et  puis , quand  la  Savoye  fut 
conquise,  il  fut  faict  gouverneur  et  capitaine 
du  chasteau  de  Montmelian.  Voylà  son  advan- 
cement par  le  moyen  de  mon  pere,  lequel  ne 
l'appelloit  jamais  qne  grand  vilain  pendard, 
non  qu’il  ne  fust  de  très -bonne  maison,  mais 
parce  qu'il  estoit  grand  , gros,  puissant  et  fort 
cnmfne  un  vilain.  Cest  asseï  pour  le  coup  parié 
de  scs  libéralités  .jusqu'à  une  autre  fois. 

Quand  l’entrevue  du  roy  François  et  roy 
Henry  d’Angleterre  se  fit  à Ardres,  mon  pere 
s’y  trouva , où  il  y eut  de  grandes  magnificen- 
ces. et  sur-tout  de  jouâtes  et  tournois-  Madame 
la  regente  luy  fit  commandement  exprès  de  n’en 
trer  en  tournois,  et  luy  dèffendit  la  juustc,  soobs  ( 
peine  de  grande  desobeyssance , et  principale- 
meut  contre  le  roy  son  fils , bien  qu’il  fust  un 
des  bons  homme*  d'armes  de  son  royaume;  mais 


mon  pere  Lestoit  bien  plus,  et  souvent  en 
avoient  faict  la  preuve , et  s’esloient  essayés  et 
tastés  ; et  madame  la  regente  craignait  qu'il  ne 
le  fist  chancelier,  et  quitter  i'estrieu,  et  par  ainsy 
qu’il  en  eust  receu  une  honte  devant  une  si  belle 
assemblée. 

Ceste  deffense  fascha  fort  à mon  pere,  car  il 
se  vouloit  fort  faire  paroistrepour'tci  qu'il  es- 
toit. Au  pis  aller,  ne  pouvant  mieux,  et  les 
mains  Itry  démangeant  , il  se  mit  un  jour  sur 
les  rangs , et  comparoist  sur  un  de  ses  mulets 
de  coffre , et.  avecques  ses  sounetles  il  fait  trois 
ou  quatre  courses  sur  ledict  mulet  qui  eouroit 
bien , et  rompt  trois  ou  quatre  lances  d’une 
grande  et  belle  force  et  roideur , et  puis  se  re- 
tira. J'ay  ouy  conter  cela  â ma  mere,  qui  tors 
y estoit , et  sur  l’eschaffaut  des  dames , qui  ar- 
regardoient , que  quand  l’on  vit  entrer  ce  gen- 
darme, et  en  tel  équipage,  et  qu'on  eut  dict  que 
c'cstoit  le  seigneur  de  Bourdeille , elle  en  de- 
meura si  fort  estomiée , qu'elle  se  mit  a rougir 
et  demeurer  un  peu  muette,  et  dire  après  qu'elle 
eust  voulu  avoir  donné  beaucoup  qu'il  n’eust 
ainsy  comparu , de  peur  qn’il  ne  fist  quelque 
faute.  Mais  quand  elle  vit  qu’il  eut  si  bien  faict, 
elle  se  rasxeura , et  se  resjouyt  bien  fort , mais 
bien  encor  plus  quand  il  y eut  un  grand  An- 
glois , fort  et  puissant  gendarme , qui  esbran 
toit  tous  nos  François  ; et  luy  fut  commandé  par 
!e  roy  et  madame  la  regente  d’aller  parler  un 
peu  a luy.  Il  monta  soudain  sur  un  grand  coure 
sier  fort , et  alla  a luy.  De  la  première  course  i! 
le  fit  chancelier  et  luy  toit  toucher  la  hce  ; de  la 
seconde , il  le  porta  par  (erre  tout  à trac , dont 
tout  le  monde  s’en  esbabit  fort  ; car  il  estoit 
l’une  des  rudes  lances  de  l'Angleterre , et  a mon 
pere  resta  une  grande  gloire. 

Et,  pour  ce,  le  roy  Henry  le  prit  en  si  grande 
amytto,  qu'il  ne  le  voyoit  pas  à demy,  et  le 
mena  avecques  luy  en  Angleterre  pour  un  mois, 
passer  le  temps  ; là  où  U le  menoit  souvent  à la 
chasse  des  oyseaui  et  des  ebiens  ; et  parce  qu’il 
vit  que  les  siens  n’csloient  pas  des  bons , ny 
pour  la  perdrix,  ny  pour  le  lievre,  il  luy  dit 
qu’il  luy  en  vouloit  bayiler  une  demy-douzairte 
des  siens , qui  estoient  bien  autres  eu  beauté  et 
bonlé.  et  tous  noirs  comme  taupes/  De  quoy  le 
roy  foi  fort  aysc,  et  l'en  pria  de  1rs  luy  envoyer 
quand  il  seroit  de  retour  chez  Iny;  à quoy  mon 
'pere  ne  faillit.  Et , après  avoir  pris  congé  du 
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roy , il  luy  fit  présent  de  deux  belles  boites 
d’Angleterre , et  voulut  qu’il  fist  mettre  ses 
armoiries  dans  l’enlise  de  Sainct-Paul  à Londres, 
sur  le  grand  vitrail;  ce  qu’il  fit,  elles  y ay 
veues  paroistre  bien  avecques  ces  deux  grandes 
pattes  de  griffon  , qu’il  faisoit  beau  veovr,  les- 
quelles mon  frere  d’Ardelay  et  moy  vismes  et 
remarquasmesquand  nous  estions  en  Angleterre. 

Mon  pere  doneques  estant  de  retour  à la 
cour,  le  roy  François  luy  fil  bonne  chere , et 
luy  demanda  force  nouvelles  de  celles  que  le 
roy  Henry  luy  avoit  faictes,  et  puis  luy  dit  : 
«Vous  gouverneriez  paisiblement  le  roy  mon 
e frere.  Il  ny  a que  pour  vous.  » Mon  pere  luy  dit: 
a Ah  ! rhadieu  , il  est  vray  , sire  roy , je  le  gou- 
« verne  mieux  que  je  ne  vous  gouverne,  et 
«l’eusse  encor  mieux  gouverné  si  j’eusse  voulu 
«demeurer  avecques  luy:  car  il  m'a  présenté  de 
«meilleurs  partis  que  vous  ne  me  ferez  jamais. 
«Mais,  ny  moy  ny  les  miens,  ne  fusmes  jamais 
« Anglois  ny  traistres.  Pour  tous  les  biens  du 
« monde  je  ne  le  feray  jamais , ny  à vous  ny  à 
«mon  pays,  bien  que  ne  me  donnez  pas  grande 
«occasion  de  me  contenter  de  vous.  » Le  roy  se 
mit  à rire , et  luy  dit  qu’il  ne  tiendroit  qu'à  luy 
qu’il  ne  fust  content  de  luy  , et  qu’il  luy  de- 
roandast.  a Ah  ! chadieu  bénit , dit-il , vous 
«autres  roy*  vous  promettez  prou,  quand  vous 
«avez  affaire  des  gens  de  bien , et  puis  rien  ; 
«mais  que  vous  ayez  vos  petits  mignons  près 
ede  vous,  vous  ne  vous  souciez  de  personne.» 

Or,  mon  pere  estant  retourné  en  sa  maison  , 
il  ne  faillit  pas  d'envoyer  audict  roy  Henry  le 
présent  de  ces  chiens  noirs , qui  furent  à la 
demy-douzaine,  des  plus  grands  et  forts  espai- 
gncuilsque  l’on  eust  seeu  veoyr,  et  des  plus 
beaux  et  des  meilleurs.  11  y avoit  quatre  chiens 
et  deux  chiennes,  tous  couplés  bien  gentiment 
La  Souche , qui  avoit  esté  son  laquais  de  là  les 
monts,  et  esloit  pere  de  Pecbonpe,  les  mena. 
Ne  faut  point  demander  comme  le  roy  les 
trouva  beaux  et  bons  après  les  avoir  essayés  ; 
et  en  loua  cent  fois  mon  pere.  Il  baylla  à La 
Souche  cinquante  escus  pour  s’en  retourner,  et 
une  chaisue  de  cinquante  escus  qu’il  portoit  au 
cou.  Quand  il  arriva  il  se  présenta  à mon  pere 
avecques  son  habillement  de  velours  noir  , que 
0,0,1  Pcre  l’avoit  ainsy  habillé  avant  que 
partir;  si  bien  qu’on  l’eust  pris  pour  un  gentil- 
homme, car  il  estoit  d’une  fort  belle  et  haute 


taille , et  avoit  encor  amené  une  fort  belle 
guilledyne  à mon  pere,  que  le  roy  luy  eovoyoir. 
J’ay  ouy  faire  ce  discours  au  bon  homme  , feu 
lieutenant  de  I*a  Tour-Blanche,  qui  avoit  vesen 
quatre-vingts  ans,  qui  estoit  présent  à l’arrivée 
dudict  La  Souche,  qui  faisoit  si  bien  sa  myne, 
et  se  larguoitetse  rognoit  (il  m’usoit  de  ce  mot), 
qu’il  ne  Faisoit  cas  de  personne  avecques  sa 
belle.-cadenc , et  la  portoit  ordinairement,  et 
disok  qti’il  avoit  gouverné  leroy  Henry  à la 
chasse  et  par-tout , et  qu’il  ne  luy  faisoit  que 
souvent  demander  des  nouvelles  de  son  maisire, 
et  qu’il  le  desiroit  cent  fois  près  de  luy;  et  disait 
que  c’cstoit  un  bon  roy,  et  qu'il  avoit  vescu 
tousjours  en  sa  maison  royal  le , et  avoit  com- 
mandé de  luy  faire  boire  de  bon  vin;  « car  ces 
«Gascons,  dit-il  l'ayment  autant  que  les  An- 
«glois  , leurs  anciens  freres  et  compagnons.» 

Cedict  lieutenant  me  fit  ce  conte  à propos 
qu’un  jour , parlant  et  devisant  avecques  luy , 
je  luy  dis  que  j’àvois  veu  parmyles  espaigneuils 
de  la  chasse  de  la  reyne  d’Angleterre  deux  dou- 
zaines de  chiens  noirs,  les  plus  beaux  que  je  vis 
jamais  et  que  j’avois  opinion  que  mon  pere  en 
cust  tiré  de  là  la  race  des  siens.  Ce  bon  homme 
lieutenant  me  replicqua  : « Ah  ! monsieur, c'est 
« tout  au  rebours;  car  feu  M.  vostre  pere  y envoya 
«ceste  race , puisqu’elle  y dure  encor,  » et  puis 
me  fit  tout  ce  conte  cy-dcssus. 

Et  quand  la  bat  taille  de  Pavie  se  donna  , mon 
pere  s'y  trouva  sans  aucune  charge,  car  R n’en 
vouloit  pas  f mais  pour  son  plaisir.  Il  y fit  très- 
bien  , comme  il. - 

DIXIESME  OPUSCULE. 

Oraison  funebre  de  feu  madame  de  Bounleille 
faicte  par  moy,  seigneur  de  ïlranthome , son. 
beau-frère , qui  fui  dicte  et  prononcée  le  iour 
de  sa  quarantaine , par  un  sçavant  presc/ieur 
cordeilier  de  Bourdeaux 

Là  très -haute  et  très -vertueuse  dame  Jac- 
quette  de  Montbron  , madame  de  Botirdeille , a 
esté  extraicle  de  ceste  grande , illustre  et  anti- 
que maison  de  Montbron , l'une  des  premières 
baronnies  d'Angoulmois.  Encor  la  plus  saine 
voix  tient  qu’elle  est  la  première,  tant  pour  son 
antiquité  que  pour  les  grandes  alliances  qu'il  y 
a eu  en  ceste  maison  ; si  que  de  ceste  maison  est 
sortie  une  fille,  reyne  de  Sicille,  et  autres  grands 
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et  grandes , comme  il  se  verra  en  la  genralogie 
cy-aprfcs;  aussy  pour  1rs  grands  biens , terres 
et  seigneuries  que  les  seigneurs  de  Moqlbron 
ont  tenus;  car  ils  sont  estes  comtesde  Périgord: 
encor  de  bon  droict  ladicte  comté  appartenoit  à 
feu  madicte  dame.  Ont  estes  visromtesd’Aunay, 
seigneurs  et  barons  de  Montbron  , Mathas , 
Royan , Chef- Boulonne , Maulevrier , Sainct- 
Megrin,  Mortague,  Archiac,  Sertonville  . et 
plusieurs  autres  places.  Et , si  bon  droict  fust 
esté  gardé  à ladicte  daiue,  elle  fust  cstée  en 
son  virant  riche  de  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente. 

Et  pour  éviter  prolixité , et  ne  rechercher 
plus  avant  la  genralogie  de  ladicte  maison  de 
Montbron  , comme  on  la  pourvoit  monstrer  de 
temps  immémorial , je  commanceray  seule- 
ment à 

Messire  Robert  de  Montbron , lequel  espousa 
madame  Yoland  de  Mathas,  duquel  maryage 
vint 

Messire  Jacques  de  Montbron,  qui  fut  maryé 
avecqnes  la  fille  et  heritiere  de  messire  Rrgnaud 
de  Maulevrier,  et  de  madame  Beatrix  de  Cran , 
fille  de  messire  Guillaume  de  Cran , viscomte 
de  Chasteaudun  , et  madame  Marguerite  de 
Flandres , fille  du  comte  de  Flandres; 

Duquel  messire  Jacques , et  de  ladicte  de 
Maulevrier,  est  issu  messire  François  de  Mont- 
bron , baron  dudict  lieu  de  Montbron,  de  Mau- 
levrier, ef  viscomte  d'Annay,  qui  fut  maryé 
avecques  madame  Louyse  de  Clermont  en  Beau- 
voysin  : 

D'où  vint  Archambaud , comte  de  Périgord , 
nepveu  de  ce  cardinal  de  Périgord , qui  vint 
devant  Poicticrs  traitter  la  paix  entre  le  roy 
Jehan  et  te  prince  de  Gales. 

Item , dudict  messire  François  et  de  ladicte 
madame  Louyse , est  descendu  autre  messire 
François  de  Monibron,  maryé  avecques  Fran- 
çoise de  Vandosme, fille  du  comte  de  Vandosme. 

F.t  d'iceux  est  sorly  messire  Eustache  de. 
Montbron  , qui  espousa  la  fille  puisnéc  du 
comte  de  La  Marche,  l'aisnée  ayant  esté  ma- 
ryée  avecques  le  roy  Charles  V,  duquel  sont 
venus  les  ducs  d'Orléans  et  les  comtes  d’An-, 
goulesme,  d'où  sont  venus  le  grand  roy  Fran- 
çois et  sea  successeurs  de  Valois. 

Dudict  Eustache  de  Monthron  et  de  ladicte 
de  La  Marche  est  venu  messire  Adriau  de 


Montbron , qui  espousa  Marguerite  d’ Archiac , 
dame  rt  principalle  heritiere  dudict  lieu  , fille 
aisnée  de  messire  Jacques  d'Archiac , et  de  ma- 
dame Marguerite  de  Levy , deux  des  grandes 
maisons  d'antiquité  et  de  richesses  qui  fussent 
en  Guyenne. 

D'iceloy  Adrian , et  de  ladicte  d'Archiac,  est 
issu  François  de  Montbron,  maryé  avecques 
madame  Jehanne  de  Montpezac,  fille  puisnée 
du  viscomte  de  Chastillon  ; M.  le  marquis  de 
Villars  ayant  espousé  l'aisnée,  de  laquelle  est 
issue  madame  la  duchesse  de  Mayne. 

Dudict  messire  François,  et  de  ladicte  Jehanne, 
vint  messire  René , mort  sans  hoirs  A la  bat- 
taillc  de  Gravelines,  et  madicte  dame  Jacquette 
de  Montbron,  dame  des  viscomtés  e t baronnies 
de  Bourdcille,  Archiac,  Mathas , la  Tour-Blan- 
che  et  Sertonville,  maryée  avecques  feu  messire 
André  de  Bourdcille , en  son  vivant  seigneur 
dés  susdictes  seigneuries , viscomtés  et  baron- 
nies , chevallier  de  l'ordre  du  roy , capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances , seneschal , gouverneur  et  lieutenant 
de  Sa  Majesté  en  Périgord. 

Entre  autres  belles  preuves  d’antiquité  de 
ladicte  maison  dé  Montbron,  je  vous  diray  qu’il 
se  trouve  par  escrit  dans  les  vieux  romans , 
comme  lorsque  le  roy  Artus,  roy  de  la  Grande- 
Bretaigne , institua  les  chevalliers  de  la  table 
roude,  qu'on  nommoit  autrement  les  chevalliers 
errans,  se  trouva  une  Fredcgonde  de  Mont- 
bron, qui,  par  sa  richesse,  beauté  et  vertus, 
fut  fort  recherchée  desdicts  chevalliers  errans , 
pour  laquelle  ils  firent  plusieurs  beaux  exploicts 
d’armes.  Aussv  le  principal  subject  de  leur  insti- 
tution estoit  pour  conquérir  leurs  femmes , 
plus  par  leurs  beaux  faicts  que  par  leurs  ri- 
chesses et  moyens,  et  sur-toot  de  secourir  les 
belles  et  honnestes  dames  en  leurs  afflictions  , ~ 
si  aucunes  leur  mesadvenoient. 

L'on  pourra  dire  que  ce  sont  fables  que  ces 
contes  de  ce  roy  Artus  et  déschevalliers  errans. 
Aucuns  le  disent,  d'autres  non.  Certes,  plusieurs 
contes  s'en  font , qui  paroissent  un  peu  fables , 
mais  d'autres  paraissent  histoires,  en  ce  qui 
contient  les  beaux  faicts  d’armes  desdicts  che- 
valliers, ainsi  que  nous  rn  voyons  aujnurd'huv 
faire  parmy  nous. 

Tant  y a qu'il  ne  faut  point  doubler  de  eeste 
dicte  institution  du  roy  Artus  : elle  est  trop  cer- 
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laine,  el  despuis  «'est  fort  commuée  parmy  les 
armes.’et  mesmesdu  temps  des  brave*  palladins 
de  Charlemaigne.  Et,  bien  que  lesdicl*  contes 
fussent  fables,  pour  le  moins  cesle  Sllc  de  Monl- 
bron,  se  trouve  en  estre  de  ce  temps  là  : et  que 
si  elle  n’y  fusl  estée  ny  au  monde,  on  n’en  cusl 
point  parlé. 

Il  sc  trouve  que,  du  temps  et  régné  de  Char- 
les VI,  les  Anglais  prindrent  le  chasteau  de 
Montbron,  estant  le  seigneur  en  France,  ser- 
vant son  roy  Irès-fidelemeol.  Il  revint  en  après 
et  le  reprinl , où  s’estoit  retirée  une  abbesse  de 
là  auprès,  qui  apporta  toute»  ses  reliques,  ri- 
chesses et  thresors , parmy  lesquels  on  trouva 
deux  grandes  piecea  d’or,  chascune  pesant  cent 
cscus,  où  y esi  oient  grav  és  deux  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  à cheval,  l’espée  à la  main,  avec 
ces  mots  escrits  : Vive  les  nobles  seigneurs  de 
Montbronl  et  lesdictes  pièces  esloient  fincles  et 
forgées  il  y avoil  plus  de  trois  cens  ans  d’aupa- 
rayaut. 

Vous  trouverez  au  catalogue  des  marescbaoi 
de  France  un  seigneur  de  Moutbrop,  mareschal 
de  France,  fait  dès  la  première  institution. 

Pour  éviter  la  trop  grande  prohibé  sur  les 
grandes  louanges  de  ceste  noble  race,  je  diray 
que  tou»  les  seigneurs  de  Monlbron , de  père» 
en  fils,  ont  esté  toujours  estimés  très-braves  et 
très-vaillans  chevalliers,  et  se  sont  faits  signaler 
en  toutes  les  guerres  où  ils  se  sont  trouvés,  tant 
aux  guerres  jadis  de  la  Tcrre-Saincte  , que  d« 
celles  de  delà  et  de  deçà  les  monts  : dont  entre 
autres,  pour  parler  briefvement,  je  ne  nuinme- 
ray  que  messire  Adrian  de  Monlbron , grand 
pere  de  madicle  dame,  qui  se  trouva  à la  bat- 
taillc  de  Fournoue,  lequel  le  roy  Charles  Vtll 
print  pour  l’un  de  ses  neuf  prrus  et  confidens 
eslrus  pour  se  tenir  près  de  sa  personne  ce  jour 
là , qui  l’assista  très- bien  avec  tous  ses  compai- 
gnous,  et  y fut  fort  blessé,  el  mesmes  d’un  grand 
coup  de  laucc  qu'il  rut  au  cou, dont  toute  sa  vie 
un  peu  tors  le  i terni,  du  monde,  comme  un  en 
dit  de  mcsines  du  grand  Alexandre,  ht,  despuis, 
nos  roy»  Charles,  louys  et  François,  l'advance- 
renl  pour  ses  vaillances,  el  l’bonnorerent  de 
grandes  charges;  car  il  fut  lieutenant  de  roy  en 
Guyenne  el  guuverneurdc  la  liochelle,  autant 
aymé  el  honoré  des  babitans  que  gouverneur 
ait  esté. 

lise  trouve  par  estait  comme  leroy  I jouis  XI, 
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ce  pere  du  peuple  , disoit  qu’il  avoit  plusieurs 
jeunes  gens  favoris  qu'il  aymoit  fort , mais  que 
s’ils  luy  demandaient  quelque  don  qui  foulât  le 
peuple,  il  ne  les  aymeroil  jamais, 'et  que  le  sei- 
gneur de  Montbron  ( qui  rsloit  lors  messire 
Adrian,  el  l’un  de  ses  favoris),  le  luy  avait  ainsy 
conseillé.  Par  là  vous  voyez  la  bonté  dudict  de 
Montbron.  Il  laissa  plusieurs  enfans  après  luy, 
dont  l'aisné  fut  messire  François  de  Montbron, 
pere  de  madame,  dont  nous  parlons,  très-brave 
et  généreux  chevallier , qui  fut  gouverneur  el 
lieutenant  de  roy  t|an»  Blaye;  de  laquelle  charge 
s'en  acquitta  tousjours  très  - dignement , et 
mesmes  en  une  entreprise  que  firent  une  fois  les 
Espaignols  et  Anglois  là-dessus,  que  sans  la 
valeur,  conduilte  et  hardiesse  dudict  messire 
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d’amblée. 

Ledict  messire  François  après  luy  laissa  pro- 
créés de  sa  chair,  et  de  dame  Jehannc  de  Jloot- 
pezac  d’Agenez,  une  très-sage  el  très-vertueuse 
dame,  messire  René  de  Montbron  et  maéicte 
dame Jacquettede Montbron.  Ledict  Hené com- 
mença à porter  lea  armes  fort  jeune,  en  l'ng« 
de  seize  ans , aux  guerres  d'Italie  et  Toscane, 
quand  nous  la  tenions  soub»  noslre  grandüro- 
ry  II.  Puis,  venant  de  là  en  France,  il  futgay- 
don  de  la  compaignie  de  cinquante  lioromcs 
d'arme»  de  ce  grand  capitaine , M . de  Sanuc 
à laquelle  commandant , mourut  à la  hattailie 
de  Gravelines  en  Flandres,  livrée  entre  ces 
deux  grands  capitaines,  l’un  françois  el  l’autre 
flamand , le  mareschal  de  Termes  et  le  comte 
d’Ayguemond.  U mourut  ledict  sieur  René  de 
Monlbron  , après  avoir  rendu  plusieurs  beaux 
faict*  d’armes  en  tres-grande  repulatiooet  re- 
gret de  son  roy  et  de  tous  les  gens  de  guerre, 
pour  lors  estant  en  l’aage  dedii-huict  ans  lais- 
sant sa  sœur,  madame  Jacquette  de  Monthnio. 
sa  seule  el  héritière,  riche  en  ce  temps  là  autant 
qu’hérilierc  aucune  de  la  France,  el  très-belle, 
très-sage  et  très-honneste,  peu  de  temps  avant 
maryée  avec  messire  André  dr  Bourdeille,  dési- 
rée pourchassée  de  plm  icursgrandsde  la  France 
de  fort  bonne  et  grande  maison;  mai.» il  l'rm- 
jwjrta  par  dessus  tous  eux , autant  par  Ses  mé- 
rites que  pour  la  grandeur  de  son  antique  race, 
de  laquelle  je  ne  m’est  rudray  longuement  pool 
en  discourir,  el  me  eonlenleray  dire  seulement 
que  cite  race  est  des  plus  antiques  de  la  1 rance, 
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Nos  histoires  françoises  n’en  foht  seulement 
mention . mais  les  italiennes  et  espaignolles. 
Aussi  vous  trouverez  dans  les  françoises  et 
vieux  romans  que,  comme  j'ay  dict , ne  doivent 
estreà  rejeller,  quoy  qu'on  die  (où  bien  il  ne 
Faut  advoucr  un  grand  empereur  Cbarlemai- 
gne,  scs  pairs,  ses  grands  barons,  palladins  et 
chevalliers  qui  ont  fait  lanl  de  beaux  faicts  d’ar- 
mes contre  les  Sarrazinset  Infidèles);  vous  trou- 
verez donc  dans  ces  vieux  livres  imprimés  en 
lettre  gotlique,  et  escrits  i la  main,  comme  Ce 
grand  empereur  Charlemaigne , se  plaignant  i 
ses  barons  du  peu  d'assistance  que  luy  avoient 
fait  en  une  entreprise  tramée  alors  des  Sarrasins 
contre  luy , il  dit  que,  sans  le  grand  cl  lion  se- 
cours que  luy  donna  Yvon  de  Bourdeille,  il  es- 
toit  très-mal.  On  treuve force titresdecest  Yvon 
encore  dans  le  thresor  du  cbastcau  de  Bour- 
deille. 

Ixts  histoires  italiennes  et  espaignolles  par- 
lent d'un  Angelin  de  Bourdeille,  qui  fui  com- 
mandé par  l'empereur  d'aller  recognoislre  les 
ennemis  la  vigile  de  la  battaille  de  Roncevaux , 
où  il  fut  tué  et  fort  regretté  de  l'empereur  et 
des  siens.  L'histoire  le  met  au  rang  des  palladins, 
qui  n'estoit  pas  peu  de  chose  de  ce  temps  là,  et 
après  les  pairs  marchoient  les  premiers,  et  tc- 
noient  grand  lieu.  Ceste  histoire  se  treuve  dans 
un  vieux  livre  italien  uorntné  Morgant,  et  un 
roman  espaignol  qui  s'intitule  : El  suçeso  de 
la  balalta  de  Roncesvalles , et  un  autre  qui 
s'intitule  : El  espejode  cavatteria. 

Pour  laisser  ces  antiques  histoires,  un  Relias 
dr  Bourdeille  se  croisa  en  la  première  saincte 
guerre,  et  y mourut,  dont  le  testament  se  treuve 
encore  au  thresor  de  la  maison. 

Kl , pour  descendre  aux  plus  recens , un  Ar- 
rhambaud  et  Arnaud  de  Bourdeille  servirent  fort 
bien  leurs  roys  de  France,  encontre  les  Anglols, 
et  mesmes  Arnaud  et  Jehan  de  Bourdeille,  son 
tiers  frère  (qui  s’en  alla  après  aux  guerres  de 
Naples  d’abord  sous  Charles,  duc  d'Anjob , et 
s'y  aeaza  ),  an ompaignerent  tousjours  ce  grand 
finidre  de  guerre,  le  bastard  d'Orléans,  a chasser 
les  Anglols  de  Guyenne,  et  furent  faits  cheva- 
liers devant  Fronssacavecques plusieurs  autres; 
et  puis  Arnaud  fut  créé  par  le  roy  son  seneschal 
et  lieutenant  general  èn  Périgord.  Il  s'en  ac- 
quitta. irès-dignement , et  avoit  (unir  lors  son 
frère  le  cardinal  de  Bourdeille,  qui  fut  un  pré- 


lat de  très-bonne  et  saincte  vie,  qui  pourtant, 
saisi  par  trop  desuperstitions  vaines  et  resveric: 
du  temps  passé,  ne  fit  jamais  de  bien  à la 
maison  , estant  de  ceux  qui  disent  qu’il  valoit 
mieux  faire  du  bienaux  pauvres  qu'à  ses  parens. 
Aussy  ledicl  Arnaud  ne  s’en  soucia  guieres,  car 
il  estoit  un  très- riche  et  très-puissant  seigneur 
tant  d antiquité  et  de  ses  biens  que  par  ses  ser- 
vices, devoirs  et  beaux  faicts  d'armes. 

Et  pour  faire  fia , sans  tant  rechercher  de  si 
loing,  messire  André  de  Bourdeille.  qui,  en  scs 
jeunes  ans , se  fit  tant  signaler  au  royaume  de 
Naples,  à la  journée  du  Garillan,  sous  ce  grand 
M.  de  Bayard,  où  il  fut  ftirt  blessé,  les  histoires 
le  prouvent,  et  à la  battaille  de  Pavie.  Et,  pour 
ce,  ledict  messire  André  de  Bourdeille  ne  vou- 
lant en  rien  dégénérer  de  son  brave  perc  et  dr 
ses  prédécesseurs,  estant  fort  jeune,  se  mit  à h 
guerre  de  fort  bonne  heure.  Il  fui  du  temps  d . 
roy  F rançois,  aux  guerres  de  I-andrecy,  de  Ma- 
relles, du  camp  de  Jallon  et  de  Boulogne;  du 
règne  du  roy  Henry,  à la  guerre  d'Escosse,  au 
voyage  d'Allemaigne  et  siège  de  Metz , et  puis 
a esté  pri-unnierdansHesdin,  et  demeura  six  ans 
prisomtieren  Flandres,  d'où  n'en  sortit  qu’après 
la  trefve  faicte  entre  l'empereur  et  le  roy;  et,  la 
guerre  espaignol  le  se  recommençant,  il  continua 
tousjours  les  estrangeres , et  aux  civilles  servit 
très-  fidèlement  tous  ses  roys, et  mesmes  aux  bal- 
tailles  de  Jarnac  et  Montconlour,  ayaut  charge 
de  cinquante  hommes  d’armes,  et  est  mort  che- 
vallier déTOrdrc, lieutenant  de  roy  en  Périgord, 
son  seneschal  et  gouverneur,  avec  beaucoup  de 
réputation  d'estre  mort  fort  pauvre  au  service 
du  roy.  Il  estoit,  du  costé  de  sa  merc,  madame 
Anne  de  Vicomte,  allié  fort  estroictement  de  la 
maison  de  Bretaigne,  Savoye  et  de  Nemours. 
Cela  peut  se  monstrer  au  doigt  sans  grande 
prolixité.  A tant,  c'est  assez  parlé  de  luy  et  de 
sa  race  ; car  nostre  theme  et  principal  suhjecl 
tend  plus  à madame  de  Bourdeille,  pour  laquelle 
ceste  noble  et  saincte  cerimonie  se  célébré 
uujourd  hui  en  sa  commémoration. 

Ponr  parler  doneques  de  madame  de  Bour- 
deille, elle  fut  en  son  vivaut  une  dame  très-ac- 
complie et  de  corps  et  d'ame.  Du  corps , ce  fut 
une  des  belles  dames  de  France,  ainsi  jugée  par 
les  grands  et  grandes  à la  cour  et  en  tous  les 
lieux  où  elle  a comparu, sou  visage  très-beau, 
rcmply  de  tous  les  beaux  trajets  de  la  face  et 
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des  yeux  que  peut  loger  une  beauté , sa  grâce , 
sa  façon,  son  apparence,  sa  riche  et  haute  taille, 
et  surtout  sa  belle  majesté , si  que  partout  on 
l’eust  prinse  pour  une  reyne  ou  grande  prin- 
cesse. Aussv  estoit-elle  extraicte  de  si  haut  lieu 
qu'elle  en  pouvoit  bien  tenir , laquelle , à cause 
de  la  fille  de  la  Marche  , maryée  en  sa  maison , 
comme  j'ay  dicl,  avoit  cest  honneur  d’appartenir 
à ceux  d'Orléans,  d’ Angoulesme.  de  Bourbon. 
Aussy  feu  Anlhoine  de  Bourbon , roy  de  Na- 
varre, secontentoit  bien  de  l’appeller  sa  cousine  : 
le  roy  d’aujourd'huy , et  Madame , sa  sonir , en 
ont  fait  de  mesmes.  Elle  est  morte  tante  ( à la 
mode  de  Bretaigne  ; A cause  de  la  maison  de 
Mareuil)  de  M.  de  Montpcnsier,  qui  est  aujour- 
d'huy.  Bref,  la  grâce  et  majesté  paroissoienl 
en  ceste  dame  de  toutes  façons. 

Aussy  la  reyne  merc  dernière,  pour  mieux 
embellir  sa  cour , la  print  à son  service  pour 
l'une  de  ses  dames,  et  la  chérit  bien  fort.  Elle 
vesquit  en  sa  cour  avecques  une  belle  et  illustre 
réputation  ; non  qu'elle  s'y  voulus!  par  tropas- 
siduer  ny  assubjectir,  désirant  plus  eslever  sa 
belle  et  noble  famille,  que  séjourner  à la  cour 
tant  comme  d'autres  font. 

Elle  fut  très-belle  en  son  printemps,  très- 
belle  en  son  esté,  et  très-belle  en  son  automne; 
et  si  de  son  temps  les  chevalliers  errans  eussent 
eu  vogue,  elle  eusl  bien  faict  reluire  plus  leurs 
armes  que  n'avoit  faict  jamais  sa  predecesse- 
resse  Kredegonde  de  Monlbron,  pour  l’avoir  à 
femme. 

Advant  qu'elle  tombast  en  sa  maladie,  qui 
luy  a duré  et  tenu  sept  mois  jusqu'à  son  décès, 
elle  paroissoit  aussy  jeune  et  belle  comme  en 
son  esté,  bien  qu'elle  soit  morte  en  l'aagc  de 
cinquante-six  ans.  Et  ne  faut  point  doubler  que, 
si  elle  eusl  vescu  encor  dix  ans , sa  beauté  ne 
s’en  fust  nullement  effacée,  tant  elle  estoit  de 
bonne  et  belle  habitude,  et  prédestinée  à toute 
beauté , qu'elle  a laissé  à messieurs  ses  enfans, 
et  sur  -tout  à mesdames  et  damoiselles  ses  filles, 
comme  à madame  la  comtesse  de  Dhurtal,  à feu 
madame  la  vicomtesse  d'Auhelerre,  à madame 
d'Ambleville  et  mademoiselle  de  Malhas,  très- 
belles,  très-sages  dames  et  filles. 

Pour  messieurs  ses  enfans,  leurs  belles  ar- 
mes, qu’ils  ont  faict  valoir  jusquïcy  en  leur 
jeune  aage,  font  bien  paroistre  ce  qu’ils  sont  et 
'front  on  jour,  la  vraye  semblancc  et  imitation 


de  leurs  peres,  grands  -peres,  ayeulx,  bi- 
sayeulx  et  leurs  antiques  prédécesseurs,  tant 
du  coûté  du  pere  que  de  la  mere,  si  qu’ils  se 
peuvent  dire  et  vanter  exlraicts,  de  l’un  et  de 
l’autre  costé,  de  deux  aussy  grandes  maisons 
qu'il  yen  ayt  en  France.  Aussy  en  ceste  honueste 
dame  est  finie  le  vrayehef  et  la  vraye  branche 
de  Montbron  ; car  tous  ceux  qui  en  portent  au- 
jourd'huy  le  nom  en  sont  d'une  autre  branche, 
long-temps  séparée  de  la  première  et  de  la 
grande. 

Pour  parler  de  l ame  de  ceste  illustre  dame, 
qui  l’a  coflnue  jugera  avoir  esté  une  des  ac- 
complies de  la  France.  Elle  estoit  sage  et  fort 
vertueuse,  et  sur  tout  très-bonne,  aymant  fort 
son  peuple,  et  jamais  ne  le  foula,  ains  soulagea 
tousjours.  Il  le  peut  bien  lesmoigner.  Elle  avoit 
l'esprit  fort  bon  et  subtil,  et  le  jugement  sur 
tout  ferme  et  solide,  qui  ne  se  rencontrent  pas 
toujours  en  un  mesmesubject.  Elle  parloitforl 
bien,  et  avecques  de  très-beaux  termes  et  de 
toutes  choses  , soit  de  théologie  et  d'histoires. 
Elle  escrïVoit  très-hien  et  fort  éloquemment. 
Plusieurs  lettres  qui  se  treuvent  d'elle,  escrites 
aux  plus  grands  et  grandes,  aux  moyens  et 
moyennes , communs  et  communes  personnes, 
en  font  foy , quelque  spbject  qu’elles  traictent , 
soient  guerres,  affaires,  et  de  toutes  sciences , 
bref,  de  toutes  choses,  car  elle  n'ignoroit  rien  ; 
et  son  entretien  estoit  très-beau , et  tousjours 
plein  de  beaux  discours  et  parolles. 

Elle  a faict  et  composé  de  très-belles  poésies 
et  d'autres  belles  choses  en  prose,  qui  se  voyent 
et  se  treuvent  en  son  cabinet  parmy  ses  livres, 
de  la  lecture  desquels  elle  estoit  très-curieuse, 
rt  s’y  addnnnoil  ordinairement  et  jour  et  nuict. 
Elle  parloil  et  enlendoit  bien  la  langue  espai- 
gnolle  et  italienne,  et  quelque  peu  le  latin. 

Sur  tous  les  arts  elle  aynia  fort  la  géométrie 
et  architecture,  y rstant  très-experte  et  ingé- 
nieuse, comme  elle  a bien  faict  paroistre  en  ce 
superbe  édifice  cl  belle  maison  de  Bourdeille, 
qu’elle  fit  bastir  de  son  invention  et  seule  fa- 
on , qui  est  très-admirable.  Aussy  Salomon  dit 
que  la  sage  rt  honneste  femme,  faut  qu'elle 
bastissc  sa  maison.  Tousjours  elle  a faict  bastir 
et  remuer  pierres  en  toutes  ses  maisons,  estant 
tousjours  assidue  en  quelque  bonne  action, 
comme  à ses  ouvrages , auxquels  elle  fut  fort 
industrieuse  et  labourieose,  et  surtout  en  ceux 
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de  soye,  d’or  et  d'arpent,  quelle  aymoit  plus 
que  tous  autres.  Aussy  de  grandeur  à grandeur 
il  n'y  a que  la  main. 

Elle  fut  une  grande  et  sage  œconome,  comme 
elle  a faict  paroistre;  car  son  mary  la  laissa  en- 
dettée de  deux  cens  mille  francs  , à cdusc  dv  s 
debtes  qu'il  avoit  faict  pour  le  service  du  roy. 
Elle  est  morte  desendebtée  quasy  du  tout, 
ayant  laissé  à ses  enfans  de  qùoy  à se  desen- 
debter  du  reste,  qui  est  peu. 

Et,  bien  qu’elle  fust  si  bonne  (rconorae  et 
mesnagere,  elle  estoit  très-liberale;  car  elle 
n’estoit  jamais  à son  ayse,  si-non  quand  elle 
donnoit,  disoit-elle,  et  comme  on  I*;»  veu  très- 
splendide;  aussy  ne  voulant  se  retrancher  de 
sa  grandeur,  tenant  une  grande  maison,  tops- 
jours  sans  superfluité  pourtant. 

Son  mary  la  laissa  vefvc  à l’aagc  de  trente- 
six  ans  venant  au  trente-sept,  très-belle  et  très- 
riche  de  son  costé,  et  garnie  de  quatre  belles 
maisons,  très-fort  honneste  et  desirée,  autant 
pour  ses  vertus  et  beguté,  que  pour  ses  ri- 
chesses, et  recherchée  de  six  ou  sept  grands  de 
la  France,  auxquels  ne  voulut  jamais  entendre, 
non  pas  seulement  d'uuvr  parler  de  ce  seul  mot 
de  second  maryage,  tant  elle  porta  de  revereucc 
aux  cendres  de  son  feu  mary,  et  à ses  petits  en- 
cans mineurs,  lesquels  luy  doivent  uue  obli- 
gation immortelle,  et  sont  tenus  à jamais  la  de 
regretter  et  prier  Dieu  pour  elle  et  pour  son 
ame;  autrement  ne  faut  doubler  qu’il  ne  les  en 
punisse;  car  il  faut  croire  que,  si  elle  se  fust  re- 
maryée,  ils  n'aurôienl  les  biens  qu’ils  ont. 

Aussy  où  se  Ireuve-il  de  telles  dames  vefves, 
si  vertueuses  et  si  généreuses  que  celle-là,  que, 
pour  solemniser  la  perte  du  mary,  et  ne  perdre 
la  grandeur  de  sa  maison,  mena  ceste  vie  retirée 
desccondes  nopccs?  Montrant  en  cela  un  grand 
et  généreux  cœur,  comme  certes  elle  lavpit  tel 
en  son  vivant , le  monstranl  grand  et  haut 
parmy  les  grands,  et  humble  envers  les  petits. 

Un  de  ces  ans  durant  ces  guerres  dernieres, 
il  y eut  un  grand  qui  est  mort , qui  la  menaça 
de  I aller  assiéger  en  l'une  de  ses  maisons,  et  y 
mener  le  canon.  Elle  fil  response  qu'elle  estoit 
extraicte  en  partie  de  ceste  grande  et  genereose  ; 
comtesse  de  Montforf,  qui  endura  si  vertueu- 
sement le  siégé  dans  Annebon;  et,  tenant  d’elle 
et  de  son  cœur,  qu'elle  l'attendroit  en  sa  mai- 
son, de  mesrne  vertu  et  courage. 
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Tant  quelle  a estée  malade,  l'espace  de  sept 
mois,  de  la  maladie  dont  elle  est  morte,  son  bon 
; courage  l’a  tousjoura  entretenue  et  supportée 
jusqu'à  la  fin,  bien  qu’elle  endurast  beaucoup 
; de  douleur,  ne  faisant  jamais  prière  à Dieu 
qu’il  luy  donnas!  santé,  mais  seulement  de  la 
patience;  et  n’en  pouvant  plus,  et  se*  forces 
venant  à faillir,  elle  rendit  i’amc  à Dieu  de  la 
plus  douce  mort  qu'on  vit  jamais  mourir  per- 
sonne; car  ou  la  tenoit  esvanouye,  comme  le 
jour  advant  elle  estoit  tombée  en  trois  sincop- 
pes;  et,  tournant  les  yeux  en  la  teste,  aussy 
beaux  et  doux  que  jamais,  Irespassa  si  douce- 
ment, qu'on  ne  la  vit  jamais  faire  aucune  mine 
affreuse,  ny  geste  effroyable,  mais  si  doux  et 
immobile,  qu’on  ne  luy  vit  jamais  remuer,  nÿ 
bras  ny  pieds,  ny  jambes,  ny  teste;  si  qu'on  ne 
la  pensoit  pas  morle.  Mort  douce,  certes,  digne 
, de  sa  douce  vie.  Eu  quoy  Dieu  l'exauça  en  ses 
prières;  car  bien  souvent,  en  sa  plus  grande 
santé  et  se*  beaux  discours,  dont  elle  n’esloit 
jamais  depourveue,  elle  souhaiioitet  prioil  tons- 
jours  Dieu  de  luy  envoyer  une  mort  très-douce, 
et  nullement  by  déuse,  horrible  et  affreuse,  ' 
comme  elle  en  avoir  veu  mourir  plusieurs.  Ce 
qui  a esté  une  graude  bénédiction  de  Dièu,  et 
signe  assez  évident  que  Dieu  l’a  recette  en  son 
sainct  paradis. 

— . 

ONZIE9ME  OPUSCULE. 

Tombeau  de  madame  de  Bourdeille , en  forme 
de  dia!ogue,faict  par  son  frere  de  KranI  home, 
qui  parle  avecques  elle,  et  elle  respond. 


Faut-il  donc  que  je  reste,  el  que  aoyeyallée, 
Madame,  devant  moy  là-bas  en  la  vallée 
Dea  esprit#  bienheureux , d'où  plu*  on  ne  revient! 
Encore  ne  sçait-on  ce  que  l'aine  y devient. 

MADAME  DK  ■OUBDFIILE. 

Si  vou*  esles  renié  n'en 'soy  ez  eu  pensée  : 

Frere , c'e#i  faict  de  muy.  la  t-bancc  en  r*t  passée 
Dieu  l'a  ainsy  voulu , qui  nui»  o#te  et  nous  inet 
En  tel  lieu  qu’ii  luy  plaist,  et  de  nous  ne  demet. 


Dites-moy  donc,  pour  Dieu , quelle  est  v outre  demeure, 
En  cest  autre  beau  monde?  Y est -elle  bien  aeure? 
Çhjel*  plaisirs  y a-l-il?  Quelle  en  est  la  vraye  fbjr, 

Sana  que  je  in  en  arresie  i ce  qu'eu  dit  |a‘  loi  ? 

JW 
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MADAME  DR  10CRDEILLR,  ■ 

Les  âmes  ley-ba*  heureusement  y vivent  ; 

Après  la  mort  du  corps  reuaisaeul  et  revivent; 

Kl  contentes  n'ont  plu»  de  crainte  ny  soucy, 

Sont  fraoebes  de  tout  mal.  Aiusy  je  vis  icy. 

KEAVTBOMB. 

Je  le  rrux  ainsy  croire.  Et  où  est  la  prôaMMe 
Que  uie  faisiez  icy  de  M grande  ferme*»*, 

Estait*  en  no»  douceur»,  de  nous  venir  reveoyr 
Si. mouriez  la  première,  et  me  le  taire  veoyr? 

MADilK  M *01  « ont  LE 

Ce  sont  de*  discours  vain»  qu'on  fait  en  nottre  rie , 

Moi  us  piein*  de  vérité  qu'ils  «ont  de  fantaisie, 
le*  esprits  bienheureux  ne  »’en  vont  d’icy-ba*, 

Quand  ils  sont  une  fois  arrestés  du  trespas. 

■aurrioBi. 

Et  le*  ange*  du  cieV  descendent  bien  en  terre, 

Voient  parmy  nous,  et  tournent  à grand  erre 
IJ  haut  en  leur  manoir  conter  ce  qu’on  y fait  : 
Pourquoy  n'en  fait  de  mesrae  un  esprit  tout  parfaicl  ? 

m AMU  DE  ROORDEILU. 

Dieu  no  l’a  pas  permis  ; car  il  veut  que  l’on  eroye 
Ce  que  son  bis  a dict , et  que  par  foy  l'on  voye 
(Suaire  félicité,  qu'on  doit  représenter 
Par  les  yeux  de  l'esprit,  sans  (Tailleurs  le  tenter. 

■aannowL 

Ahl  qu’un  payen  «ubtil  vous  pourroit  bien  respondre 
A vos  belles  raisons,  et  mesmes  le*  confondre, 

S’il  ne  vouloit  s’a  y de  r des  vers  virgiiiens. 

Qui  nous  forment  si  beaux  vos  Champs  Klysiena 

MADAME  PM  BeranKIM.lt. 

Un  mescroyanl  croira oe  qu’il  voudra  nul  croire; 

Mais  il  ne  peut  oster  par  s»  raisons  la  gloire 
Qu’ont  les  âmes  d’iey  en  leur  félicité, 

Jouyssante*  à plein  de  l'immortalité. 

msntou. 

Où  est  ceste  beauté  dont  estiez  admirée 
Si  fort  de  par  deçà  , et  du  monde  adorée, 

Ravissant  un  ehascun,  ceste  taille  et  ce  port, 

Ceste  grand  majesté,  ce  geste  et  cest  abord  ? 

MADAME  M BOCBMl&tV 

Ceste  humaine  beauté  eut  du  tout  effacée, 
ta  une  autre  plus  belle  elle  est  du  tout  changée. 

Vo*  beauté*  ne  sont  rien  icy-bas  parmy  nous  : 

Nous  avons  d'autres  yeux , et  des  regards  plus  doux. 


madame  hk  snniDRiMi. 

Je  me  contente  assez  que  j’aye  sa  lumière , 

Qui  me  donne  au  visage  ; et  me  sens  plus  entière 
F.n  mes  beautés  aslheure , et  me  décoré  plus 
Que  ie*  yeux  que  j’avois,  mondains  et  superflus. 

BSAMTEOMB. 

Je  ne  m'estonne  plus  si  faite*  peu  de  compte 

De  nous  veoir  revéoyr , puisque  l’heur  qui  vous  dompte 

Est  un  heur  non  pareil,  et  vous  tient  tellement, 

Que  ne  faite*  de  cas  plus  de  nous  autrement. 

■ ‘DAME  ns  Borranriufi. 

Frère,  j’abhorre  tant  ma  demeure  première 
Comme  j’estime  autant  ma  demeure  dernîere 
L’une  de  tout  bleu  pleine,  et  l’autre  de  tout  mal, 

Qutr  je  m’arréste  icy  sur  mon  destin  faut 

BR  AITIIOM?, . 

Invoquez  donc  pour  moj  la  divine  puissance. 

.Ce  ciel , les  bons  démons , des  astres  l'influence , 

Que  je  sorte  bieiiiosl  de  Ce  fascheux  séjour, 

ht  que  j'aille  reveoyr  encor  rostre  beau  jour. 

MAPAMK  DU  BOCRDIILLB. 

Eo  cela  ne  se  peut  contenter  vostre  envie} 

Car  vous  estes  escril  dans  le  livre  de  vie 
Dés  le  commancement  que  le  monde  fut  fatet. 

Ce  qui  est  arresté  ne  peut  estre  refaict. 

IRA  VTBOMF. 

l'ourquoy  ne  puis-je  aller  contre  ceste  ordonnance 
fui  me  donnant  la  mort?  Ma  propre  violence. 

Me  peut  faire  jonyr  bientost  de  vos  beaux  yeux. 

Je  ne  fais  que  languir,  le  mourir  est  mon  mieux. 

MADAWt  DK  aOCRDRlIxV 

Ne  faites  pas  cela.  Qui  sort  sans  la  licence 

De  Dieu  hors  de  sa  place,  il  commet  grande oFfcnae  , 

il  gaigne  son  enfer.  Estant  là  désormais , 

Faudroit  dire  l’adieu  pour  ne  me  veoyr  jamais. 

•■àfsnoat. 

Rien  donc  que  cela  seul  n'erapesche  le  passage 
De  la  mort  par  moy-mesrae,  et  ne  me  fasse  outrage  ; 
Car  je  serols  damné,  et  par  «insy  privé 
De  vous  veoyr  en  cest  heur  qui  vous  est  arrivé. 

MADAMB  DB  BOIRDBIUB. 

Vivez  doneques , vivez  tant  que  la  destinée 
Voudra  rouler  vos  jours.  Puis,  estant  debornée, 

Venez  nous  veoyr  icy,  frère  je  vous  attends. 

Vo*  désirs  et  les  miens  en  seront  plus  coûtent». 


Jdn*  croy  jia*«eU,  vous  estiez  par  trop  belle 
£»nd  vous  esti-z  icy,  pour  changer  de  modei 
ÏÏ v n h c,el  'OUi  a rb»ugée  tout  exprès , 
y osuni  sa  clarté,  l’approchant  de  trop  pré* 


■ R ATT  BOMB. 

Puis  donc -qu’il  me  faut  vivre  aiusy  par  la  comraincte, 
Madame  donc  adieu  : je  finis  ma  complainte. 

Je  ne  finis  pourtant  mes  soupirs  ny  mes  pleura, 

Ny.  finiray  pour  voua  I jamais  me»  douleurs. 


Digilizëdb^Côôgle 
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DOUZIESME  OPUSCULE. 

Autre  tombeau  de  madame  de  Bourdeille , falot 
par  son  mesme  dict  frère. 

Passant,  arreste-toy  un  peu,  je  te  prie,  et 
t’amuse  à veoyr  et  admirer  ceste  tombe,  bien 
quelle  ne  soit  construite  d'aucune  eicellente 
matière , riy  de  grand  artifice , comme  tu  vois  ; 
mais  dedans  y gist  un  corps  de  très-haut  prit. 

icygist  doncqucs  la  très- liante,  puissante,  no- 
bleetilluslredameJacquettedc  Montbron,  issue 
de  ceste  grande , riche  et  ancienne  maison  de 
Montbron,  première  baronne  de  l'Anguulmois 
du  coslé  dn  pere,  et  de  la  noble  et  ancienne 
maison  de  Montpeiac  d'Ageüès,  du  coslé  de  la 
mere. 

Elle  lut  femme  de  messirc  André  de  Bour- 
deille,  de  ceste  grande  aussy  et  ancienne  race 
de  Bourdeille,  en  son  vivant  chevallier  de  l'or- 
dre du  roy,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes , et  lieutenant  de  roy  en  Périgord. 

Elle  fut  l'une  des  dames  fort  favorites  de  la 
reyue  mere  de  nos  roys. 

Elle  fut  dame  de  Bourdeille,  Mathas,  Ar- 
chiac.  La  Tour  Blanche  et  Sçrtonville,  cinq 
maisons  de  très-grande  marque. 

Toutes  ces  qualités  ne  sont  rien , car  ce  sont 
biens  de  la  fortune,  qui  tombent  communé- 
ment A plusieurs  personnes.  Celles  que  je  vais 
dire  sont  autres. 

Ce  fut  une  des  belles  dames  de  la  France  en 
sou  printemps , son  esté  et  son  automne.  Son 
beau  visage,  et  ses  beaui  yeux  sur-tout,  en 
faisoient  la  fby , avecques  sa  belle  et  riche 
taille,  sa  grâce,  sa  façon,  sou  port  et  son 
abord,  et  sa  majesté,  qui  la  parangnnnoit  a 
une  rcyne.  Aussy  de  son  estre  en  est-il  sorty 
une  reyne  de  Sicille.  Toutes  ces  beautés,  en 
son  temps,  ne  l'ont  rendue  moins  admirable 
que  désirable. 

Ce  n'est  encor  rien  que  tout  cela.  Elle  eut 
une  amc  très-belle,  un  grand  esprit,  un  juge- 
ment solide,  qui  peu  se  rencontrent  en  un 
mesme  subjccl;.fut  sçavautc  en  toutes  scien- 
ces . fnt  bien  parlante  en  très-beaux  termes , 
bien  ri  diserteroent  escrivante  de  toutes  choses, 
furt  remplie  de  beaux  discours  et  entretiens  ; 


fut  fort  sage,  vertueuse,  genereuse,  magna- 
nime, splendide  et  très-liberale. 

Voicy  chose  rare  : fut  vefve  à Taage  de 
trente-six  ans,  belle,  jeune,  riche,  désirée  et 
recherchée  de  tout  un  monde,  et  se  contint 
tousjours  pourtant  en  sa  viduité  seize  ans  et 
plus,  au  bout  desquels  mourut  d'une  mort 
très-douce,  comme  elle  avoit  tousjours  désiré, 
en  son  chasteau  (J'Archiac , le  SX  juin  1598, 
regrettée  à toute  outrance  de  toutes  personnes 
qui  l'avoient  cognuc , et  qui  en  avoient  nu  y 
les  louanges.  Elle  n’esloit  qu'à  son  demy  au- 
tomne , autant  belle,  et  de  corps  et  d'aine , que 
jamais,  mais  son  destin  alors  sans  aucune  ap- 
parence la  nous  ravit.  Que  uiaudict  soit  le 
destin  ! 

Voylà , passant , ce  que  d’elle  je  vous  en  puis 
dire  pour  ce  coup,  le  plus  grandement  et  le 
plus  briefveraent.  Mets-ie  en  ta  mémoire,  et 
puis  va  racontant  partout  où  lu  passeras  que 
tu  as  icy  veu  et  laissé  un  corps  d'une  dame  icy 
gisante,  en  son  vivant  l'une  des  plus  accom- 
plies et  parfaictes  dames  de  la  France, 


. vT, 


TREIZIESM8  OPUSCULE. 


Epitaphe  ou  tombeau  de  nuidame  d' Aubeierrt 
ma  niepce,faid  par  moy  de  Branthome,  son 
onde,  çH  forme  de  dialogue,  l’onde  et  la 
nie  pce  parions. 

l’oucle. 

Au  lieu  de  beaux  œillets,  de  lys  et  roues  tendres. 

Je  vous  offre  met»  pleurs,  mes  larmes,  mes  sanglots: 

Au  lieu  d'un  marbre  beau  pour  en  couvrir  vos  cendres. 
Je  vous  offre  me*  yeux  pour  arrouser  vos  os. 

LA  IIIIKL 

Mais,  plutôt!  que  pleurer  et  des  lûmes  répandra, 

Jetex  h pleins  paniers  sur  mon  triste  tombeau 
. Roses,  lys  et  œillets.  J’)  ray  tant  mieux  desceodre, 

Et  tant  plus  doucement , là-bas  en  ce  champ  beau. 

l'wiclk. 

Mais  qui  est-il  celuy,  fuxi  de  fer,  fust  de  roche,  , • 

Qui,  vous  ayaut  perdu,  si  parfaicte  en  vertus,  . *„ 
Songeant  à un  lei  demi  d'une  perte  si  proche, 

Ne  creve  de  pleurer,  et  n’ayt  les  sens  perdus? 

LA  mirât. 

Tant  de  pleurs  me  sont  vaios,  et  taux  de  larmes  values. 
Ores  quej*aÿ  mr*  yeux  slUés  pour  désormais. 

Ç’est  bien  pour  appaiser  1rs  personne*  humaines, 

Mao  non  les  de  liés,  qui  n’en  veuiéoi  jamais 
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l’OflCLB. 

Au  moin»  û je  poovois . P»*1  bonne  destinée, 

De  la  mort  qui  me  prinst  tou*  «1er  de  tt-ba*. 

Ali!  qo’il  me  seroit  doux  n'attendre  pasJ'annél, 

Non  pas  un  seul  momenl , pour  aller  au  1res  pas! 

LA  lirCX. 

Cela  ne  se  peut  pas.  Le  souhait  s’en  enrôle, 

F.i  ne  tous  sert  de  rien.  Pourquoy  rrsolvez-vou* 

N’aller  encontre  ï>ieu,  et  changez  de  parolle, 

Ou  bien  de  supporter  un  repos  qui  ni  est  doux. 

l'oncle. 

Doux  tous  est-il  bien?  Ainsy  je  le  veux  croire 
Far  tos  infimes  propos  que  m'avez  dict  sourent 
Ensemble  en  nos  discours , et  que  pour  telle  gloir* 
Voua  vouliez  triompher  sans  aucun  tarderoent. 

LA  N lires 

Souvent  vous  l'ay-je  dict.  Souvent  m’avez  reprise 
De  si  fascheuse  humeur;  vous  l’appelliez  ainsy. 

Mais  aux  toormen*  bumaiiis  j’estois  trop  bien  apprise; 
Et,  pour  m'en  garantir,  je  vouloisestre  icy. 

l'ouclb. 

Encor  a’H  se  pouvoit  par  quelque  art  vous  refaire , 

Ou  votH  faire  sortir  de  ce  lieu  tenebreux  . 

Kl  vos  membres  poudreux  en  tel  art  vous  portraire , 
Que  je  pusse  reveoyr  le*  traits  de  vos  beaux  yeux! 

la  mira. 

Geste  curiosité , mon  oncle,  n'est  pas  pie , 

Et  Dieu  encontre  vous  s’en  pourroit  irriter. 

Si  vous  m'avez  ayme,  cessez  la,  je  vous  prie, 

Et  mes  mânes  laissez  icy  bas  habiter. 

l’oucli. 

Mais  quoy  ! ma  cbere  niepee.  Eh  ! faut-il  que  je  vive 
Apres  vous  ainsy  morte,  et  que  j’aille  icy  haut 
Traisnaui  mes  jours  sans  vous,  et  que  je  vous  survive  ? 
Non , non , il  faut  mourir , de  vivre  ne  me  chaut. 

la  merci 

Je  ne  suis  pas,  mon  oncle,  encore  toute  morte; 

Car  je  veux  que  mon  ame  aille  en  vous  voletant , 

Et  y fasse  maints  tours  : si  que  feray  en  sorte 
Que  la  vostre  verra  luy  paroislre  souveut. 

l'oncle. 

Mais  où  sera  ce  ciel  et  ces  te  belle  face, 

Geste  belle  façon  et  ceste  majesté , 

Ce  beau  corps,  ce  beau  port , ceste  naïve  grâce. 

Ce  doux  et  beau  parler  tout  pteiu  d’bounesteté? 

la  merci. 

Cher  onde , en  Unit  cela  perdez  y votre  attente  : 

Il  n’én  fout  plus  parler.  Le  ciel  m’a  tout  osté 
p#ur  en  orner  son  siégé . Il  faut  que  me  contente 
pc  « qut  fait  •Mbcuri- , tt  n que  Mit  4.U. 


l'onclk. 

Hé  quoy!  Le  ciel  ainsy  prend-il  ces  belle*  âmes? 

Ne  se  eontenle-il  pas  de  ses  luysans  flambeaux . 

Sans  nous  desenlever  tant  de  parfaides  dames , 

Four  encor  y admettre  autres  astres  nouveaux  ? 

< la  merci. 

Cest  tout  ainsy  qu’on  voit  une  belle  pucelle 
Avarement  cueillir  de  sa  blanrbelte  main 
Force  nouvelle*  fleur*  pour  pannstre  plus  belle , 

El  parer  ses  cheveux,  sa  tête  et  ion  blanc  sein. 

L'MCU 

Encor  si  vous  eussiez  comply  quelque  long  aage  ! 

Mais  . sur  vos  plus  beaux  ans,  ceste  6erc  Atropo* 

Vous  a ravy  si-lot,  vous  mettant  au  passage 
De  ce  fasebeux  Caron , sans  droict  ny  sans  propos. 

LA  mirci. 

Qu’y  feriez-vous,  cher  oncle?  Ainsy,  ainsy  périssent 
Les  belles  jeune*  fleur*  en  leur  plus  beau  printemps, 
le*  rote*  n'ont  qu'un  jour,  qu’aussy  tost  ne  finissent. 
Aiusy  jeune  je  suis  la  proye  de  ce  tempe. 

l'oiscu. 

Mou  Dieu , qui  m ostera  de  vostre  longue  absence 
Le  soucy  que  j'en  porte  et  porteray  tousjours? 

Mon  Dieu  ! je  ne  voy  point  aucune  apparoissance 
De  pouvoir  donner  joye  à mes  langoureux  jour*. 

la  merci. 

Cher  onde,  vous  avez  ma  trés-honneste  mere, 

El  mes  trois  bonne»  sœurs  de*  quatre  ayant  esté. 

Mes  frères  et  ma  fille , en  leur  ame  tres-chere 
Vous  ont  toujours  ayroé,  et  graud  hooueur  porté 

l’oncu. 

Vous  dites  vray,  ma  niepee.  Aussy  j’en  preuds  creance. 
Qui  est  le  mcscroyant  qui  n’en  veut  s’asseurcr  ? 
Pourtant  je  veux  en  moy  avoir  la  souvenance 
De  vostre  belle  idée,  et  toujours  l’hounorer . 

LA  NIIPCI. 

Le  voulez-vous  ainsy  ? Puis  donc  que  la  première , 

Cher  onde , je  m’eu  vai*  au  Champ  Elysien  , 

Je  feray  là  pour  vous  quelque  bonne  prière  ; 

Et,  quand  vous  y viendrez,  nous  eu  causerons  bien. 

l'ovcle. 

Et  cependant  je  vis  tr.  despit  de  ma  vie, 

Je  vis  les  jours  si  longs,  malheureux  que  je  suis. 

Que  vousdebviez  survivre!  Hé  ! faut -il  que  I envie 
Me  retarde  le  Uieu  qu’à  bonheur  je  poursuis! 

la  merci. 

Mais  bien  mieux , mon  cher  oncle,  afin  que  puissiez  vivr 
Encor  phis  longuement,  vivez  très-bien  vos  jour*  : 
Vivez  encore  les  miens , ne  vous  pouvant  survivre , 
Sans  aucuus  longs  travaux , ny  peine*  r m détour». 
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l’mcu. 

i*ub  donc  que  le  voulez , je  m’en  vay  donc  cmiirai  ndre 
A ce  vivre  faucheux  ; mais  ce  n'etl  pour  autant 
Que  parfournir  mes  jours  à vous  tellement  plaindre , 
Que  je  vis  seulement  vous  seule  en  regrettant. 

la  Ni»et. 

Pour  Dieu , mon  très-cher  oncle,  acbevrz  rostre  plainte  ; 
J’en  sens  en  moy  troubler  ma  joye  et  mon  repos  ; 

Pour,  vous  voir  si  dolent , j'en  sens  mon  ame  atteinte. 

Ce  n’est  ce  que  demande  un  corps  icy  enclos. 

l’oevcli. 

Adieu  doneques,  madame.  Ainsy  que  je  vous  donne 
Mes  larmes  ermes  pleurs,  je  voudrais  vous  donner 
Mes  yeux  pour  ne  voir  plus,  sans  que  je  leur  pardonue, 
Pour  vous  pleurer  sans  cesse,  et  rien  qu’un  deuil  mener. 


QUATORZIEME  OPUSCULE. 


Autre  tombeau  en  prose , pour  madicte  dame 
d’Aubeterre. 

Passant,  je  te  voy  tout  pensif,  comme  un  qui 
veut  sçavoir  de  qui  est  ce  sepulchre,  et  quel 
noble  corps  ii  peut  cnclorre.  Je  te  le  vais  dire 
pour  t en  osier  d’esmoy. 

Je  suis  icy  pissante,  en  mon  temps  ceste 
belle  Renée  de  Bourdeille,  issue,  ducosté  du 
perc,  de  ceste  noble  et  ancienne  maison  de 
Bourdeille,  et  de  celle  de  Montbron  touchée  de 
roesme  marque  noble  du  costé  de  la  mere. 

Je  fus  femme  de  messire  David  de  Bouchard, 
chevallier  fort  renommé,  à moy  pourtant  peu 
esgal.  Je  luy  fus  très-loyalle  en  maryage:  je  le 
fus  encor  en  vefvage;  car,  luy  mort,  je  ne 
voulus  le  survivre  sans  sa  fille,  qu’il  me  laissa 
en  bas  aage  ; el  ,.pour  l’amour  d'elle,  je  voulus 
maugré  moy  encor  vivre  trois  ans,  après  les- 
quels je  fus  contente  que  la  tristesse  m’acbe- 
vast  et  m'ostat  de  ceste  vie,  bien  que  j’eusse 
assez  de  quoy  pour  la  destrer  si  j’eusse  voulu , 
car  on  me  donna  le  los  en  mou  vivant  d'estre 
l’une  des  plus  accomplies  dames  de  la  France, 
fust  pour  la  beauté  du  corps,  fust  pour  la 
beauté  de  Pâme , qui  me  firent  fort  désirer  de 
plusieurs  honnestes  gens  d’une  recherche  de 
second  maryage.  Je  n’y  voulus  jamais  enten- 
dre, pour  reporter  au  ciel  à mon  mary  la  foy 
à luy  donnée,  et  si  bien  gardée  en  terre. 

Adieu j passant.  Dis,  en  te  retirant , à ceux 


qui  t’enquerront  de  moy,  que  toutes  les  phis 
grandes  beautés  et  les  belles  grâces,  et  toutes 
les  perfections  qui  ont  estées  avecques  moy 
autresfois,  ne  me  sont  rien  au  prix  de  la  feUcîté 
dont  maintenant  je  jouys.  Je  mourus  en  ma 
trentiesme  année , le  buitiesme  de  septembre 
l'an  1593. 

Je  romps  icy  ma  plume , et  à jamais  je  ne 
trace  plus  de  vers , que  j'avois  quitté  despuis 
vingt  ans,  comme  il  paroist  à ma  grossière 
rime  , et  qui  sent  son  antiquité  à pleine  gorge. 
Mais,  pour  honnorer  la  mémoire  de  ces  liou- 
nestes dames,  je  me  suis  adventuré  d’éscrire 
cecy  tellement  quellement.  Aussy  dès-lors  je 
prends  congé  des  muses,  et  leur  dis  adieu  pour 
jamais.  Qui  aura  bien  cognu  ces  dames  , des 
belles  et  des  honnestes  du  monde  (il  faut  que 
la  vérité  m'en  fasse  ainsy  parler) , pourra  dire 
me  sçavoir  bon  gré  si  pour  elle  j’ay  faicl  tels 
regrets.  ’ 


QUINZIEME  OPUSCULE. 

Nombre  el  rode  de  mes  nepveux , petits-nep- 
veux,  ou  arriere-petits-nepveux  à ta  mode  de 
Bretagne,  que  moy  Branthome  je  puis  avoir, 
et  que  j’ay  faict  anjourd’huy,  5 novembre 
M.  DC . II. 

Premieremènt , mes  deux  nepveux , mes 
sieurs  le  viscomtes  de  Bourdeille  et  le  baron 
Mat  bas,  enfans  de  M.  de  Bourdeille  mon  frère 
aisné. 

Messieurs  de  Sainct-Bonnet  1 et  d’Amble- 
vüle  *,  qui  ont  espousé  mes  deux  niepees, 
Isabeau  et  Adriane  de  Bourdeille,  filles  de 
mondict  sieur  frere  aisné,  bien  que  je  ne  mette 
guieres  en  compte  M.  d’Àroblcville , despuis 
que  de  gayeté  de  cœur,  il  s’est  distraie!  de  mon 
amytié,  et  sans  subject. 

M.  d’Aubeterre , pour  avoir  espousé  ma  pe- 
tite-niepee,  fille  de  madame  Renée  de  Boar- 
deille,  ma  niepee , dame  d’Aubeterre,  l’accom- 
plie du  monde. 

Messieurs  de  la  Chastaigneraye  l’aisné,  dict 
M.  d’Ardelay.  le  second  M.  de  La  Barde,  le 
troisiesme  M.  le  baron  d’Ehoulmes , fils  de  feu 

1 Léonard  d'Escars,  sieur  de  Sain  t B<  < ne 
• Jussac  d’Ambtevüle. 
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31  de  la  Chastaigneraye,  mon  cousin  germain 
à cause  de  ma  mrre , et  messieurs  de  Cbalan- 
dray , de  Boyrogüe , de  la  maison  d'Argenton, 
et  le  comte  de  Chasteauroux  ; ayant  tous  trois 
espousé  les  trois  sœurs  de  leurs  susdicls  trois 
freres.  Elles  sont  digues  de  leurs  freres,  et 
Icnrs  freres  dignes  d’elles. 

Du  maryage  dé  madame  Cbalandray , autre- 
ment madame  de  Fontaines,  sont  sortis  deux 
.enfans,  l'un  le  baron  de  Cbalandray , et  l’autre 
le  sieur  de  Beaumont. 

Des  autres  deux  tilles  n’est  encor  sorti  de  fils, 
pour  n’avoir  long  - temps  qu’elles  soûl  ma- 
ryées. 

Du  maryage  de  madame  de  Raiz,  ma  cou- 
siue  germaine  à cause  de  ma  mere , et  madame 
de  Dampierre , sœurs,  sont  sortis  le  marquis 
de  Bellisle,  qui  fut  (ué  en  ces  guerres  der- 
nières , à une  entreprise  qu’il  fit  sur  le  mont 
de  Sa  inet -Michel  ; M.  Fevesque  de  Paris; 
M.  l’abbé  ÜcSainct-Albin,  et  M.  de  Dampierre, 
qui  se  nomme  encor  ainsy , bien  que  la  place 
soit  vendue  : autres  le  nomment  M.  le  geBeral 
■ des  gâlleres  , estât  certes  très- beau  ét  très- 
grand. 

U'.s  filies  de  madicte  dame  de  Raiz  sont 
mesdames  de  Santé  , de  Criq  et  de  Raigny. 
Madicte  dame'  la  marquise  de  Magnelay  est 
restée  vefve  du  marquis  son  mary , iuy  estant 
demeurée  une  fille  pour  asseurée.  Son  petit 
frère  estoit  mort.  Messieurs  de  Vassé,  deCriq 
èt  de  Raigny  vivent , qui  peuvent  avoir  des 
enfans  , et  en  auront , car  elles  sont  fui  t 
jeunes. 

De  M.  le  marquis  de  Bellisle  et  sa  femme  , 
delà  maison  de  Longueville,  maintenant  re- 
duicte,  par  sa  bonne  volonté  et  dévotion  , au 
monastère  de  Descalses,  à Tolose , est  resté  un 
petite  fils  qui  promet  beaucoup  de  Iuy,  dict 
M.  le  marquis  de  Bellisle,  comme  le  pere. 

N.  le  comte  du  laide  d’aujourd’huy  est  fils 
de  et  brave  messire  Guy  de  Dailion , duquel  le 
*pere-et  ma  mere  estoiem  cousins  germains , à 
cause  de  Louyse  de  DaiUon  , dicte  la  senes- 
clialie  de  Poicluu;  ma  grand-meée , laquelle  es- 
toit  tante  propre  de  M.  du  Lude,  cousin  gèr- 
main  de  madicte  mere,  comme  j’ay  dict.  Dudict 
M;  du  l-ûdc , Guy  de  Dailion , et  de  madame 

1 Et  &iau*«y. 


du  Lude,  de  la  maison- de  La  Fayette,  sont 
sortis  M.  du  Lude  d’auÿourd'huy  et  trois  filles  : 
l’une,  maryée  avecques  M.  le  comte  de  San 
cerre,  et  morte;  l’autre  avecques  M.  de  La 
Guyclie,  et  la  truisiesme  avecques  M.  du  Char- 
lut,  grand  seigneur  d’Auvergne , mon  nepveu 
ainsy  est  doublement,  comme  je  parlcray  ici 
en  son  lieu. 

M.  du  Lude  eut  plusieurs  fils  et  filles.  Les 
fils  sont  messieurs  des  Chastelliers,  estans 
d’eglise,  deSarlerre  1 et  de  Briançon,  lesquels 
sont  morts  sans  enfans.  Les  filles  furent  une 
madamoiselle  du  Lude , qui  mourut  fille  à h 
cour;  l’autre,  madame  la  mareschalle  dç  Mati- 
gnon, de  laquelle  est  sorti  M.  le  comte  de  To- 
rigny,  maryé  avecques  une  fille  de  Longueville  ; 
l’autre  fille  fut  maryée  uve<  que*  M.  de  Ruffec , 
gouverneur d’Angoulmois,  desquels  sont  sortis 
messieurs  de  Ruffec  d’aujourd’huy , qui  sont 
quatre  enfans  masles;  la  quatriesme  fut  maryée 
avecques  M.  de  Malicoroe,  de  laquelle  n’a  eu 
jamais  d’enfams. 

M.  de  Lauzun  , de  long-temps  allié  à nostre 
maison  de  Bourdeille  à cause  de  ma  grand- 
tante  , sq?ur  de  mon  grand-père,  dicte  Mar- 
guerite de  Bourdeille,  maryée  eu  (a  maison  de 
Lauzun,  de  laquelle  sorti  est  feu  M.  de  Lauzun, 
pere  de  M.  de  Lauzun  qui  vit  aqjourd’hûy , très- 
honnorable  seigneur,  lequel  se  marya  avecques 
Charlotte  d’Estissac , de  la  diaison  grande  d’Es- 
tissac, dé  laquelle  il  eut  deux  ftjs,  dont  l’un,  le 
puisné  , est  mort  fort  jeûné  , et  l’aisné,  dict  le 
comte  de  Lauzub,  vil  en  très-belle  réputation. 
De  filles,  il  eut  l’une,  Taishée,  maryée  à M.  de 
Fumel,  mort  en  la  bat  taille  de  Jaruac , d'où 
sont  sortis  messieurs  du  Fumel  d’aujourd’huy , 
deux  fort  honnestes  et  jeunes  gentilshommes  ; 
la  seconde  avecques  M.  du  Bourriez1 , d’où  n’en 
sont  sortis  enfans  ; et  l’autre  maryée  avecques 
M.  de  Clermont  de  Lodeve,  grand  seigneur  de 
Querci  et  de  Languedoc.  Faut  noler  que  ces 

messieurs  mes  nepveuxsusdicls  m’appartiennent 

doublement , (dut  à cause  de  leur  pere  M.  de 
Lauzun,  que  de  la  mere  d’Estissac,  d’autant 
que  la  mère  de  ladicte  d’Estissac  estoit  de  la 
maison  du  Lude,  cousine  germaine  de  ma 
mere  , et  oiepee  de  madame  la  seneschallc  de 
Poiclou,  ma  grand-mefe.  Telle  est  donçqucs 

• Charles  EUc  de  Coulwujc,  haïr  di;  ^ftrdu 
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la  grande  alliance  et  prolimité  de  la  maison 
de  lauzun  et  la  nostre. 

Messieurs  les  marquis  de  Villara  et  de  Mont- 
pezat sont  aussy  mes  ncpveux , à cause  que 
madame  la  marescbnlle  de  Montpezat,  mcre 
de  leur  pere . esloil  cousine  germaine,  à cause 
de  la  maison  du  Fou,  d’an  tant  que  ma  grand- 
mere  et  mere  de  mon  pere  en  estoit , et  s’ap- 
pelloit  Hilaire  du  Fou.  qui  estoil  secur de  mes- 
ure Yvon  du  Fou  , pere  de  madicte  dame  la 
mareschalle  de  Montpezat  , par  conséquent 
tante  de  ladicte  dame  de  Montpezat,  et  mon 
pere  et  elle  cousin  et  cousine.  Du  susdict  ma- 
ryage  sortit  M.  de  Montpezat , pere  drsdicts 
messieurs  les  marquis  de  Villars  et  de  Mont- 
pezat; sortirent  aussy  deux  filles:  l’une  maryée 
dans  la  maison  de  Couzan  1 , grande  maison 
en  Auvergne , dont  en  reste  aujounl'lmy  un 
fils,  dict  M.  de  Couzait.  L’autre  fut  maryée 
avecques  M.dc  Queilus,  d’où  sort  il  le  fort  brave 
M.  de  Queilus  tué  eu  duel.  Ce  monsieur  eut 
deui  sœurs  très-belles  et  honnestes  : l’une, 
madame  de  Pcscels , qui  espousa  M.  de  Pescels, 
la  merc  duquel  estoit  petite-fille  ou  fille  du 
prince  de  Melphe;  et  l’autre,  madame  la  vi- 
comtesse de  Panas.  Elles  ont  des  enfans  ; mais 
je  ne  les  puis  spécifier',  et  pourtant  nous 
sommes  très-proches. 

De  ladicte  maison  du  Fou  sortit  le  seigneur 
du  Vigan  , frcre  puisué  du  seigneur  Y von  du 
-Fou,  lequel  eut  M.  du  Vigan  le  dernier.,  qui, 
par  conséquent,  à cause  de  ma  mere  dicte 
ci-dessus  , estoit  cousin  de  son  pere , comme 
madame  de  Montpezat  cousine  germaine.  Lé- 
dicl  M.  du  Vigan  mourut  sans  Itoirs  masles.  Il 
laissa  trois  filles:  l’une  maryée  en  premières 
nopces  avecques  M.  d’Archiac,  frere  de.  feue  ma- 
damede  Bourdeillc  la  demiere,  et  n’eurent  des 
enfans  ; çn  secondes  nopces  fut  maryée  en  la 
maison  avecques  le  seigneur  de  Mirambeau  3, 
d’où  sortit  madame  de  Fors,  maryée  avecques 
M.  de  Furs  *,  desquels  est  sorti  M.  le  baron  du 
Vigan  , jeune  gentilhomme,  qui  a faict  desja 
belle  preuve  de  sa  valeur.  Il  a encor  deux 
mires  frères  fort  jeunes  qui  promettent  encor 
beaucoup  d eux , ensemble  deux  sœurs. 

I.edict  M.  du  Vigau  eut  encor  deux  filles , 

» Levi-Couzan. 

* Miwnbfau-Poo». 
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sœurs  de  madame  de  Mirambeau  raisnéc.l.  uné , 
puisnée,  fut  'maryée  à M.  de  Veracen  Pié- 
ton 1 , d'où  sont  sortis  deux  enfaus , tris- 
braves  et  vaillans  gentilshommes.  -La  Iroi- 
siesme  s’est  maryée  par  deux  fois  ; et  la  derniere 
fut  avecques  M.  de  La  Boulays  1 ; et  de  l'un  et 
i l’autre  sont  sortis  trois  enfans  fort  jeunes,  qui 
promettent  beaucoup  de  leur  valeur  et  vertu. 
Voilà  comme  est  l'alliance  de  la  maison  du 
Vigan  avecques  celle  de.  Bourdeillc. 

Le  susdict  M.  du  Vigan  eut  une  sœur,  cou- 
sine germaine  aussy  de  mou  pere , qui  foi  ma- 
ryée avecques  M de  Rouet  3,  de  laquelle  sortit 
M.  de  Rouet  d’aujourd'lmy,  qui  a deux  eufans 
bien  honnestes , qui  me  sont  doublement 
proches,  tant  à cause  de  madame  de  Rouet , 
sœur  de  M.  du  Vigan,  sa  mere,  qu'à  cause  de  sa 
femme,  de  la  maison  de  Couzan,  pourl'amuurde 
sa  mere  madame  de  Couzan  , fille  de  madame 
la  mareschalle  de  Montpezat,  et  cousine  ger- 
mainede  mon  pere,  comme  j'ay  dict  cy-dessus. 

Le  susdict  M.  de  Rouet  a eu  plusieurs  sœurs, 
et  très-belles,  qui  n’ont  eu  des  enfans , sinon 
madame  de  Combaul  , dicte  jadis  la  belle 
Rouet  à la  cour  4 , qui  en  a eu  des  filles , et 
sont , je  crois,  maryées  : ainsy  sommes-nous 
fort  proches , ceux  de  la  maison  de  Rouet  et 
moy. 

Venons  à d’autres.  Il  y a aujourd'hui  nus- 
sieurs  de  Ribcrac , les  deux  foi  res , lesquels 
sont  enfans  de  Marie  de  Bourdeillc , heriticrc 
de  la  maison  de  Rernardieres  , à cause  de  son 
pere  M.  de  Dernardieres , mon  cousin  germain, 
de  mesme  nom  et  de  mesmes  armes.  Elle  fut 
remaryée  en  secondes  nopces  avecques  M.  de 
Coutures,  mon  cousin  cl  ncpveu,  commejediray 
cy-après,  bien  qu’ils  fussent  enfans  de  cousins 
germains,  et  d’elle  est  sorti  un  fils,  qui  est 
encor  fort  jeune,  mais  promet  beaucoup  de 
luy  , et  s’appelle  M.  de  Coulures  : lequel  a une 
sœur  maryée  avecques  M.  de  Puyguillon  d'au- 
jourd'huy.  Voylâ  comme  va  de  ce  coslé-là 
nostre  alliance  de  Bernardieres. 

Voyci  celle  de  la  maison  de  lai  Douze s.  Mon 
pere  eut  sa  plus  jeune  sœur,  dicte  Jehanne  de 

1 Vérac-Saini-Georges. 

■ Eaebaltart. 

> Roue;  de  La  Béraudière. 

* Mère  de  l'arcbevèqoe  de  Rouen,  Bourbon. 
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Bourdcille , qui  fut  maryée  en  la  maison  de  ta 
Douze.  Mon  cousin  germain,  lequel  estant  maryé 
ivecqoes  madamoiseUe  de  Poyremont , riche 
heritiere  eo  Limosin  , eut  plusieurs  fils  et  filles 
d’elle.  tas  fils  sont  M.  de  ta  Douze  qui  est  aù- 
jourd'buy  M.  de  Poyreuiont  et  M.  de  Rillac. 
Ledict  M de  La  Douze  a trois  petits  fils  de 
l'heritiere  de  Lastour,  qu’il  a espousée.  Ses 
deux  frcres  ne  sont  point  maryés.  Ils  ont  leurs 
sœurs  tambcrtye  et  de  Circuit , et  autres,  qui 
ont  force  enfans,  et  principallement  le  sieur  de 
tambcrtye,  qui  en  a six  ou  sept.  Voylà  l’al- 
liance de  ta  Douze,  qui  est  très -grande,  car  il 
y a eu  très  grande-quantité  d’enfans  et  de 
filles. 

Voici  celle  de  Sainct-Aulaire.  En  la  maison  de 
Samct  Aulaire  en  Limosin  fut  maryée  Margue- 
rite de  Bourdcille  , sœur  aisnée  de  mon  pe re. 
De  ce  M.  de  Sainct-Aulaire  et  d’une  fille  de 
Rufet  1 sortit  M.  de  Sainct-Aulaire  qui  est  au- 
jourd'liuy  M.  de  La  Rcnaudie  s , et  M.  des 
Entres,  desquels  sont  sort  is  force  enfans,  qui  sont 
encor  pour  aujourd’huy  fort  jeunes.  Dudict  M. 
de  Sainct-Aulaire  sont  aussy  sorties  force  filles: 
l’a  innée  maryée  \ La  Borz-Saunirr,  et  la  seconde 
à Frndeaux,  qui  a eu  force  enfans;  encor 
ensemble  d’autres  sœursqueje  ne  puis  nommer. 
Pour  ce  qui  est  à mon  autre  cousin  de  Cou- 
tures, il  eut  de  sa  femme,  de  la  maison  de 
Ferrand  , force  enfans  et  filles.  Les  enfans  sont 
messieurs  de  Coutures,  de  Latnary  et  Celle, 
lequel  dicl  Celle  est  mort  sans  enfans.  Les 
autres  en  ont  bien,  comme  M.  de  Coutures  der- 
nier mort,  lequel  fut  maryé  avecques  Marie  de 
Bourdeille  , dont  j’ay  parlé  cy-dcvant . estant 
tous  deux  enfans  des  deux  cousins  germains 
susnommés  : M*avoir,  M de  Bernardieres  l’aisné 
et  de  Coulures,  mes  deux  cousins  germains. 
De.  ce  maryage  ils  en  ont  le  petit  M.  de  G>u- 
tures , qui  est  aujourd’huy  jeune  homme  , et 
sera  un  jour  fort  riche,  et  une  sœur  maryée 
avecques  M.  de  Puyguillon  daujourd’huy. 

La  seconde  fille  de  Bourdcille,  dicte  Marie  de 
Bourdeille  , sœur  encor  aisnée , voire  puisnéc 
de  mon  perc,  fut  maryée  en  Limosin  avecques 
M.  le  baron  de  Maumont, grande  et  riche  maison. 
De  là  sortit  M.  de  Maumoilt  dernier  mort , mun 

* Hufet-VoWive. 

* Renaudic. 


cousin , en  qui  finit  le  nom  de  Maumont , d’au- 
tant que  de  ce  maryage  ne  sortirent  que  deux 
filles  heritiere»  de  Maumont;  l’une,  l'aisoée , 
maryée  avecques  M.  de  Charlus  , grand  et  riche 
seigneur  d’Auvergne;  et  l’aulre,  m.iryée  avec 
le  comte  de  Canillac , seigneur  et  baron  du 
Pont-du-Chasteaucn  Auvergne.  Aussy  de  ladiefe 
madame  de  Charlus  , ma  niepee  , fille  de  mon 
cousin  germain  M.  de  Maumont,  est  sorti  M. 
de  Charlus  qui  est  aujourd'huy . qui  a esftousé 
une  des  filles  du  sieur  de....,  ma  proche  pa- 
rente, comme  j’ay  dict  cy -dessus;  et,  pour  ce , 
le  mary  et  la  femme  sont  mes  nepveu  et  niepee 
à la  mode  de  Bretaigne , comme  plusieurs  que 
j’ay  nommés  cy-dessus.  Je  ne  sçay  pas  bien  si 
madicte  niepee  de  Charlus  la  mcrc  a eu  d'autres 
filles.  De  madame  la  viscomtcsse  de  CaniUaç , 
ma  niepee  aussy,  et  sœur  de  madame  de  Char- 
lus, sont  sortis  trois  braves  et  vaillans  gentils 
hommes,  et  pour  tels  réputés,  qui  en  ont  faict 
de  belles  preuve? , et  par  le  tesmoigoage  du 
roy  mesme.Sont  sorties  aussy  deux  filles,  l une, 
et  l aisnée,  maryée  avecques  M.  de  Forcasdu  Li- 
mosin près  de  Saint-Bonnet,  et  l’autre  à maryer. 

Or , de  ma  tante  et  mon  oncle  de  Maumont, 
outre  les  enfans  maslcs , car  il  y eu  a eu  un  ja- 
mais maryé,  qui  fut  un  des  sçavans  hommes  de 
France,  duquel  M.  de  Ronsard  parle  , sortirent 
deux  filles:  l’une,  la  belle  ef  gentille  Maumont, 
nourrie  à la  Cour,  qui  fut  maistresse  de  M.  le 
Dauphin  empoisonné , de  laquelle  Fut  faicte  la 
chanMm  : llrunette  suis,  ja/hais  ne  se  ray 
blanche.  Elle  fut  maryée  avecques  M.  de  Pena- 
con, dont  est  sorti  M.  de  Penacon , mon  nepveu, 
qui  est  aujourd'huy,  qui  Fut  maryé  avecques  ma- 
damoisclle de  Couzogcs,  fille  de  M.  le  président 
Buffignat  et  gentilhomme , une  très-belle  et 
très  bonnes! c damoisellc;  duquel  maryage  sont 
sortis  trois  enfans , braves  et  vaillans  gentils- 
hommes comme  le  pere  et  grand-pere  , el  les 
ayeulx.  L’autre  fille  de  Maumont,  sœur  de  ma- 
dame de  Penacon , fut  maryée  à la  mainm 
de  Montaignac  ; duquel  maryage  n'est  sortie 
qu'une  fille,  belle  cl  riche  héritière,  maryée 
despuis  peu  avecques  le  fils  de  M.  de  Montbas 
qui  est  aujourd’huy.  Voylà  l’alliance  de  la 
maison  de  Maumont  et  celle  de  Bourdeille. 

Il  y a aujourd’huy  madame  de  Moulluc , fille 
heriiierc  de  feu  M.  de  Montsalès  el  de  madame 
de  Montsalès  en  premières  nopces , car  en  se- 
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coudes  nopees,  elle  fotremaryée  avecques  M.de 
Guychy.  Crste  madame  de  Montsalès  elGuycby 
estuii  la  seconde  fille  de  M.  d'Kstissac  cl  de 
madame  d'Fslissac , Oc  la  maison  du  l.ude, 
cousine  germaine  Mc  i a nierc  ( car  madame  la 
yidasme  de  Chartres  estoit  l'aisnée,  qui  mourut 
sans  enfans) , et  elle  a eu  dudict  maryage  et  de 
M.  de  Muntsal^s  cesle  fille  tant  seulement , que 
j’ay  dit  cy-dessus;  laquelle  en  premières 
nopees  fut  maryée  avecques  M.  de  Sainci-Su- 
plicc , tué  A Blois  par  le  viscomte  de  Tours, 
duquel  eut  deux  filles.  L'aisnée  est  maintenant 
maryée  acecques  M.  le  duc  d'Usez , et  l’autre  A 
maryer  , deux  fort  riches  héritières  de  la. 
maison  de  Sainrt-Snlpiee , comme  est  aussy 
celle  de  Montluc,  que  masusdicle  oiepee  a eu 
de  mondict  sieur  de.Moniluc  estant  maryée 
avecqurs  luy  en  secondes  nopees.  Ladicte  fille 
ne  sçauroit  avoir  encor  que  douze  i treize  ans. 

Je  ne  veux  point  mettre  icy  noslre  alliance 
avecqurs  celle  de  Savoye  et  de  Nemours;  car 
ee  sont  de  grands  princes  avecques  lesquelsnous 
n'oserions  comparer  ny  paroistre.  Si  est-ce , 
mais  qu'il  ne  leur  déplaise,  si  je  11e  sçaurois 
nyer  que  Claude  de  Punticvren’ayt  estée  cou- 
sine germaine  de  feu  M.  le  seneschal  de  Poic- 
tou,  leu  mon  grand-pere,  messlrc  André  de 
Vivonne.  Cela  se  trouvera  très-bien  aux  his- 
toires et  annales  d’Aquiiaiue,  et  aux  généalogies 
des  deux  maisons , laquelle  dicle  Claude  de 
Poulicvi  cfutmarVéc  avecques  Philippe  VH,  duc 
de  Savoye, oui  futmaryédeux  fois,  laprcmiere 
avecqurs  Marguerite  de  Bourbon,  et  la  seconde 
avecques  ci  ste  Claude  de  Pontievre  que  je  dis, 
cousine  de  mon  grand-pere;  duquel  maryage 
sortit  Charles , qui  fut  le  neuviesme  duc  de  Sa- 
voye,  et  troisiesme  de  ce  nom,  après  son  ffere 
Philibert  du  premier  lict,  et  Philippe,  duc  de 
NcmUprs,  ayant  espousé  une  fille  d'Alençon.  Ce 
Charles  doneques,  troisiesme  du  nom,  aesté 
neuviesme  d tede  Savoye,  fils  de  Philippe,  sep- 
liestnc  duc,  du  second  lict,  succéda  A sou  frere, 
luy  défaillant  masles,  par  quoyce  Charles, 
qui  eut,  Emanuel-Philibcrt,  dixiesme  duc  de 
Savoye,  et  premier  de  ce  nom,  pourroit  estre 
nepveu,  à la  mode  de  Bretaigne,demotigrand- 
pere,  A cause  de  sa  cousine  germaine  Claude 
de  Poulievre;  en  quoy  faut  adviscrceque 
nous  pourrons  estre  A M.  de  Savoye  et  A M.  de 
Nemours  ailjourd'liuy.  J eu  fis  un  jour  audict 


M.  de  Savoye  Emaooel-PhUibert  ce  discours  ; 
et  plus  A plein,  A Turin  , en  son  jardin , tous 
deux  seuls,  parce  que  madame  de  Savoye,  sa 
femme , luy  avoit  dict  que  j'avois  cest  honneur 
de  luy  appartenir;  mais,  pour  cela,  je  n'en 
mets  pas  plus  gros  pot  au  feu,  et  n'en  levé  pas 
ma  bannière  plus  haute;  car  les  princes  sont 
si  glorieux  qu'ils  desdaignent  tout  le  monde,  et 
leur  semble  A tous  qu’ils  sont  tous  sortis  d'un 
grand  sang et  Dieu  sçait.,.;. 

Je  ne  fais  pas  plus  de  compte  aussy  de  M.  de 
Monlpensier  d'aujourd'huy  , duquel  la  mere 
estoit  fille  de  madame  la  marquise  de  Mezicres, 
cousine  de  mon  pere,  A cause  de  messire  Guy 
de  Mareuil , son  pere,  lequel  estoit  cousin  ger- 
main de  mon  grand-pere,  A cause  de  sa  femme 
Marguerite  de  Bjurdejlle,  maryée  A Mareuil. 
Les  alliances  en  sont  encor  peintes  en  la  salle 
de  La  Tour  Blanche , aux  vitrages. 

Mon  grand-pere  eut  aussi  une  sœur,  qui  fut 
maryée  en  la  maison  de  La  Rocliandry,  et  sœur 
de  madame  de  I-auzun,  ma  grand-tante,  de  la- 
quelle j’ay  parlé  cy-devanl,  doA  sortit  une  fille 
qui  fut  maryée  avecques  le  pere  de  M.  de  Lans- 
sac  le  bonhomme,  dernier  mort.  Aussy  sommes- 
nous  alliés  aujourd’huy  A M.  de  Lanssac  et  son 
fils.  De  M.  La  Rocliandry  sortit  en  maryage 
madame  la  comtesse  de  La  Chaiiibrr,uiaryée  en 
Savoye  avecques  le  comte  de  La  Chambre,  que 
j'ay  veu  nourrir  fille  de  madame  de  Savoye  eu 
sa  cour , oA  M.  le  comte  de  La  Chambre  l’es- 
pousa.  Je  ne  sçays’il  en  eat  sorti  des  enfans.  Je 
ne  parle  pas  aussy  de  madame  de  Mercœur,  la- 
quelle est  descendue  de  ce  comte  de  Pontievre , 
cousin  germain  de  mon  grand-pere,  M.  le  se- 
néschal  ; et  pour  ce,  nous  sommes  fort  proches. 

Si  fi  mt-il  parler  un  peu  des  alliances  de  La- 
val el  de  feu  M.  I admirai  Je  Chastiilon.  M.  de 
Laval  fut  inarvé  ensecomléaapjiccs.  Il  espousa 
une  fille  du  laide,  tille  de  Jacques  de  Daillon, 
nirpee  de  ma  grand-ri>3K3£g>Eiir  lr-M.  du 
Ludc,  dont  j'ay  parlé  cyéSrvani.  De  reste  fille 
du  Lude  sortit  unr  fille  qui  fui  maryée  avec- 
ques M.  l'admirai  de  Chastiilon  dernier  mort, 
duquel  est  oient  sortis  MM.  de  Chastiilon,  mort 
au  siégé  de  Charters,  et  d’Andellot , les  deux 
frères  , dont  l'un  est  mort  et  l'autre  vit,  el  ma- 
dame la  princesse  d'Orauge  leur  sa  in  . Mondict 
sieur  de  Chastiilon  espousa  une  fille  de  Pequi- 
gny,  vidasme  d'Amyens , duquel  sont  sortis 
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M;  de  aiastilton,  tué  dans  Ostende,  ,el  son  se- 
cond frere  qui  porte  le  raesme  nom.  Madame  la 
princesse  d'Orauge,  maryée  en  premières  nop- 

ces et  en  secondes  nopces  au  prince  d’CL 

range,  duquel  a eu  le  petit  comte  de  Nassau, 
qui  est  en  Flandres , brave  et  généreuse  race y 
certes  , s’il  en  fut  oneqoes  , et  grand  dom- 
mage qu'elle  se  perde , si  elle  ne  se  renouvelle 
par  M.  de  Chaslilloo  qui  est  aujourd'hui  s'ex- 
posait i pourtant  à tant  de  hasards  tous  les  jours, 
desquels  Dieu  le  préservera , s’il  luy  plaist , 
pour  ue  perdre  la  race  de  ces  bons  haras  si 
nobles  et  valeureux. 

Je  ne  compte  icy  non  plus  MM.  de  Byron; 
car  il  y a long-temps  qu'une  hile  de  Bourdelllè 
fut  maryée  à Byron,  ny  M.  de  Lanssac,  la  mere 
duquel  est  sortie  de  La  Rochandry,  et  sa 
grand-mere  de  La  Rochantfry  estait  sa*ur  de 
mon  grand-pere , comme  le  tesmoignent  les 
lettres  qui  sont  au  trésor  de  oostre  maison. 


SEIZIESME  OPUSCULE. 


COMBAT. 

Interprétation  des  huicl  vers  qui  se  lisent  dans 
les  vitres  de  la  grande  sale  du  cJiastçaa  de 
Branlhome.  M.  D.  XC//I. 

Franc-coeur  parle  ainsy  en  la  première  vitre  : 

Franr-Creur,  je  lui*  monté  wir  bon  renom , 

Pour  ruer  jut  de  oftmlié  chance 
Pau*  ma  Trrta  ; nut  ne  die  de  non. 

Qui  bien  me  garde  met  Jiu  ouirecuydanCr . 

Nécessité  parie  ainsy  eu  l'autre  vitre  : 

Damer  me  fam  per  ma  male  meadNMK*. 
par  mon  orgnelt  je  cuydoi»  r»tre  mautre. 

NcceMité  m'anlsen  la  balance , 


Dont  duvaot  I 

4 <-*■  • *►;*;;* 

Fin  des  ver$.  1693,  en  novembre.  . ; 

INTERPRETATION. 

• ...  ’ \ 

No»  prédécesseurs  s’eslant  plustost  advisés 
demies  faire  que  de  bien  éscrire,  nou»  ont 
■ laissé  de  tout  temps  perdre  la  mémoire  de  plu- 
sieurs battailles  et  combat*  divers,  desquels  les 
victorieux,  si  eussent  estes  amant  fortunés  I 


reocoulrer  historiographe»  qui  tes  eussent  as- 
plemeut  deSerits  comme  ils  s’estoieni  passés,  el 
labeur,  d'antre  costé  , les  eust  voulu  accompai- 
gner  de  lout  poinct , je  ne  vcui  faire  aucun 
double  qu’ils  ne  fissent,  non  rougir,  mais  aller 
cacher  ces  fiers-d-bras  imaginaires,  qoi,  com- 
baltans  el  ayans  donné  seulement  un  coup 
d’espée  sur  les  oreilles  de  leur  ennemy,  se 
trouvent  leur  avoir  avalé  un  bras,  une  rspaule, 
une  jambe,  voire  leur  avoir  fendu  la  leste  jus- 
que» ans  dents. 

Or,  tels  personmtges  sorti  grandement  re- 
debvobles  à leurs  parrains,  qui  leur  ont  ainsy 
tenu  le  menton  de  peur  qu’ils  ne  se  noyassent 
dans  la  mer  d'éternelle  oubliante.  Car,  par- 
dessus toutes  les  nations  du  monde,  le  Fran- 
çois est  celuy  qui  a louajours  le  mictti  faire. 

A ce  propos,  il  m'eschappe  de  raco  ter  une 
histoire  remarquable  , qui  merite  d’estre  es- 
coutce.  . , ....  "çÿjj  * 

Le  seigneur  de  Gondras . de  boude  et  de 
Maguy , grand  et  riebe  seigneur  au  pays  de 
Borbonnqis , qui  a espousé  Ir  fille  de  feu  M.  le' 
capitaine  Sainet-Giran , frere  du  grand  mais- 
tre  de  l’artillerie , M.  de  la  Guyclte,  est  maistre 
d’une  belle  et  forte  maison,  qoi  s’appelle  Veu-  - 
yre,  auî  fropficres  du  Charolois,  de  laquelle 
estait  sortiç,  sa  more,  portant  ce  nom  de  Veu- 
vre.  En  la  grande  sale  de  cesie  maison  sei- 
gneuriale se  voit  une  belle  et  grande  peinture 
J huyle,  remplissant  toute  une  muraille  , d’un  . 
brave  chia»  de  chasse  qui  appartenoit  à son 
géand-pere  maternel,  gentilhomme  grand  ve- 
neur-.lequel  chien  se  montra  si  brave  et  cou- 
rageux en  un  jour,  qu’ayant  attaqué  une  ma- 
tinée ufi  fort  grand  loup  cervier,  et  l’avoir 
eslranglé,  et  au  sortir  de  ce  combat  sortant  du 
bois  tout  ensanglanté  , après  avoir  recru  plu- 
sieurs lardassés  des  deffenses  d’un  sanglier  qui 
estoit  poursoivy  par  quelques  autres  ve- 
neurs qui  n’éstpient  de  la  meule  de  son 
maistre.  sur  lequel  il  se  jetta  , et  duquel  il 
vintà  bout  avéeques  l’ayde  qu’il  eut,  et  duquel 
il  eut  la  curée  : l’aprèsdisnéc,se  trouvant  plus 
frais , plus  gaillard  , plus  plein  de  cœur , voire 
plus  animé  qu’il  n’estoit  le  malin,  retourna 
polir  la  troistfsme  foi»  a la  chasse  avecques  son 
maistre  , qui  s’y  aheurtuit  quasy  pins  qu’il  ne 
drbvoit.  Or,  la  fortune  voulul  qu’un  grand  cerf 
Fust  élancé  tluforl,  ijtii  fut  lellemenl  couru 
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psr  ce  e|nen  , qui  l'ayant  finalement  forcé  de 
sejetler  dans  une  grande  eau  et  luy  avoir 
«f  ulé  au  col,  apéès  plusieurs  et  diverses  mor- 
sures l'alerra  finalement,  comme  il  avait  faict  la 
sauvagine  du  malin  : tellement  que  ce  chien 
s'eschauffa  de  telle  Façon  toute  ccstè  journée 
lâ,  n'ayanrfaict  autre  chose  que  courir  et  coin-' 
Jbattrè,  que,  s’estant  rendu  dans  la  maison  de 
son  maistre  plein  de  gloire  et  despouilles,  es- 
tant tout  en  Feu  , et  aussy  qu’il  estait  percé 
comme  un  crible  des  dagades  que  le  cerF  luy 
avoit  données,  que  haletant  et  tirant  un  pied 
de  langue  entre  les  jambes  de  son  maistre, 
jouxte  que  c’estoit  en  esté,  il  mourut  à la  veue 
deceluy  qui  Fut  extrcstnement  marry  de  ne 
l'avoir  pu  secourir.  Tellement  que.  pour  avoir 
recognu  la  bonté  et  grandeur  du  courage  de 
son  chien,  il  ne  voulut  jamais  permettre  que 
la  'charogne  en  Fost  portée  0 la  voyerie , pour 
eslre  déchirée  des  chien*  eliaroppiers  . Ou  bien 
des  corbeaux,  ams  la  fit  enterrer  en  la  sale 
où  il  couchoit,  dessoubs  son  lict  ; et,  non  cou- 
-Leltt-dçceU,  fit  bravement  peindre  et  porlraire 
son  ebien,  selon  sa  grandeur , rétournant  de 
la  chasse  de  ces  trois  bestes  Fauhes,  à la  paroy 
d’une  des  quaire  murailles  regardant  son  lict, 
ensemble  quelque  escriture  au  pied  : histoire 
qui  sé  voit  et  lit  encor  par  tous  ceux  qui  Fré- 
quentent Irans,  Ce  rrcil  m’a  esté  Faict  en  ceste 
année  1493,  estant  en  forest , en  la  maison  du 
capitaine  Cdzeau,  oncle  du  susdict  de  Gon- 
drasget  me  Fut  nommé  le  nom  du  chien  par 
plusieurs  fois,  qui,  pour  s'estre  rnunsiré  si 
. brave , ne  debvroit  jamais  per  jr , non  plus  que 
de  celuy  qui,  aux  Iodes  occidentales,  du  temps 
des  Pizarrcs , allait  à la  chasse  des  Indiens  et 
liroit  paye  de  soldat  hesdaignol , qui  estult 
toujours  le  premier  qui  commençoil  la  charge. 

Je  veux  doneques  dire  que , sans  ceste  pein- 
ture la  mémoire  de  chose  si  remarquable  serait 
perie,  qui,  sans  faute,  mériterait  d'eslre  rédi- 
gée bien  au  long  par  escrit  avecques  ses  cir- 
constances ; comme  aussy  la  gratitude  du  mais- 
tre,  qui  vivoit  encor  t an  1668,.  doit  estre  cé- 
lébrée. 

Il  en  a esté  de  mesmes  de  ceste  belle  histoire 
qui  est  peinte  sur  le  manteau  de  la  cheminée ; 
de  la  grande  sale  du  chasleau  de  Moutargis 
Car.,  sans  la  peint nre,  elle  serait  ensepvelic 
pour  jamais,  Voylà  pourquoy  les  suisses  et  Al- 


lemands sont  si  fort  curieux  des  peintures  par 
toutes  leurs  villes.  J'ay  demeuré  dans  le  canton 
de  Solcurre,  et  ay  veu  les  parois , murailles  et 
frontispices  de  plusieurs  maisons  peintes,  re- 
gardant sur  les  grandes  rues,  comme  est  entre 
autres  la  maison  du  colonel  Tocquenet,  qui  a 
faict  peindre  toutes  les  battailb»  où  il  s’est 
trouvé,  tant  avecques  le  roy  François  au  grand 
nez,  que  contre  luy,  et  Henry  second  son  fils , 
où  sont  représentées  des  particularités  que  les 
historiens  ne  pouiroicnt  jamais  spécifier  ou 
particulariser  en  telles  journées.  Et  de  Faict, 
rarement  la  peinture  se  peut  falsifier.  Le  mar- 
quis de  Marqjoan  a faict  -aussy  peindre  en  nne 
belle  sale, de  son  chasleau  .toutes  les  bal taijlct 
où  il  s'est  tronvé,  vivant  Charles  le  Quint. 
Cela  a esté  grandement  louable  en  luy.  La 
peinture  et  les  chansons  sont  les  gardeurs  , 
tant  de  la  mémoire  comme  de  l'histoire.  Et  uns 
la  peinture  qui  est  dans  la  maisun  de  Veuvre , 
il  y a pieça  qu'il  ne  se  parleraii  plus  d’une 
chose  si  remarquable,  qui  mériterait,  non  un 
fouilloux  pour  la  deserire , ains  un  autre  roy 
Charles  neufviesme  , qui  mourut  lmp  tost  de 
par  Dieu,  que,  si  luy  vivant  eost  en  notice  de 
ceste  histoire,  allègrement  en  eust  voulu  pren- 
dre la  peine  et  le  plaisir,  pour  la  mettre  en 
beaux  vers  françois,  tant  il  aymoit  ta  noblesse 
de  ce  mestier;  jouxte,  qu’il  estoil  bon  gen- 
darme et  bon  poète,  qui  avoit  composé  un 
livre  de-  la  chasse  en  fort  beaux  vers  de  sa 
tangué. 

J’ay  dicl  tout  cecy . à cause  de  l'histoire  qui 
représente  un  combat  qui  est  peint  sur  verre 
aux  vitra  de  la  salle  du  cbaslrau  de  Bran- 
tliome,  qui  fol  codifie  par  le  cardinal  de  Péri- 
gord, archevesquc  de  Pampelune,  qui  vivoit 
environ  le  prinse  de  Rhodes,  qui  nous  font  vroyr 
un  combat  furieux  de  deux  gentilshommes 
qui,  armés  de  toutes  pièces,  combattent  ache- 
vai avecques  l’espéect  le  bouclier;  Tondes  com- 
batlans  portant  le  nom  de  Franc-Cœur;  l'au- 
tre, assçavoir  du  vaincu,  portant  le  nom  de 
IVecessfAf,  qui  de  faict  fatalement  fut  tué,  et  le 
voit-on  tomber  de  cheval  blessé  à mort , son 
•cheval  donnant  du  museau  en  terre,  la  (este 
fewsée  enlre  les  deux  jambes  de  devant . Et  voit 
^fei  e gentilhomme,  baptisé  du  nom  de  tVecet- 
W tomber  de  cheval  à la  renverse,  levant  les 
pXtkelles  jambes  cuutremonl. 
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ne  l’autre  vitre  de  la  fenestre  qui  regarde 
sur  la  rivière  de  Drone,  on  voit  un  genlilliom- 
mc  portant  la  barbe  fondue,  armé  aussy  de 
toutes  pièces,  avecques  l’espée  et  l'eseti,  por- 
tant mine  d'un  mauvais  ('arçon , qui  sçavoit 
bien  chastier  les  foux,  pour  leur  apprendre  à 
parler  sagement,  soit  des  dames,  desquelles  il 
ne  faut  jamais  parler  que  bien  J poinct , moins 
jamais  les  blasonner.  soit  de  l'honneur  d'au- 
lury  duquel  nous  ne  devons  estre  larrons. 

Et  fut  Faict  ce  combat  près  la  ville  de  Fonta- 
rabic  sur  le  bord  de  la  mer,  se  voyant  peinte 
la  ville  joyant  le  champ  du  combat  : le  tout 
en  presence  des  juges  et  presideus  des  com- 
bats, arenmpaignés  des  Irompeltesde  tous  les 
deux  ensiés,  qui  sonnent  les  fanfares  deues  au 
vainqueur. 

En  chaque  vitre  il  y a un  cscriteau  de  quatre 
vers  qui  ne  nous  mettent  point  à deviner,  mais 
bien  au  contraire  nous  font  cognoistre  la  vérité 
du  succès  de  l'histoire. 

L'escriteau  du  vieux  routier  parle  ainsy  , 
disant: 

Franc  Cœur,  Je  *m»  monté  sur  boa  renom , 

Four  ruer  jui  de  aecruilé  chance 
Far  ma  rrrtu  ; nul  ne  die  de  non. 

Qui  bien  me  (tarde  met  jus  ouireaiydance. 

l/csc-riteau  du  défendant  dit  : 

Damer  me  faut  par  ma  male  mnehance.  ' 

Par  mon  orgueil  je  cuydoit  estre  le  maistre. 

Nécessité  m'a  mis  m la  ba'aoce  v 
Duot  devant  Dieu  me  faudra  oomparoistre. 

La  quinte-essence  de  ces  vers,  icy  extraicte 
et  pressurée,  nous  fait  entendre  que  ce  gentil- 
hnmmc,  qui  s'attitre  du  nom  de  nécessité, 
pouvoit  avoir  intéressé  l'honneur  de  oe  brave 
cavallicr,  vieux  soldat  et  vieux  guerrier,  ap- 
pcllé  franc-cœur , et  que  ne  se  pouvant  ré- 
tracter, ne  l'asant,  oupcut-eslrc  ne  le  voulant, 
il  fut  forcé  de  venir  au  combat  pour  maintenir 
ce  qu'il  avoit  malicieusement  inventé:  telle- 
ment que  franc-cœur,  bumme  genereux  et 
vaillant,  cicatrisé  en  sa  réputation,  qui  à tout 
gentilhomme  doit  estre  plus  chere  que  la  vie 
mesme  (car  le  premier  vers  monstre  qu’il  est 
monté  sur  un  bon  renom , qui  vaut  mieux  que 
ne  fait  ceinture  faicte  en  broderie) , luv  es- 
tant grief  et  amer  d’avaler  ceale  griotte,  enJa 
façon  qu’il  n'eust  monstre  à ce  diseur  de  quel 


bois  il  sè  vouloit  chauffer , desfie  et  despite 
nécessité,  et  toute  autre  personne,  de  luy  pou- 
voir dire  pis  que  son  nom  , s'il  ne  veut  menlvr 
cent  pieds  dedans  sa  gorge;  qu'il  est  homme 
de  bien  et  d'honneur,  qui  ne  fit  jamais  acte  que 
gallant  homme  de  son  calibre  ne  doive  faire  : 
et  qui  le  voudrait  braver,  ou  dire  de  luy  le 
contraire  en  façon  qui  fust , qu'il  est  presl  de 
luy  rompre  la  teste  ; exprimant  ses  conceptions 
par  ces  mots  portés  par  le  second  vers,  pour 
le  ruer  jus  ; c'est-à-dire  pour  le  rendre  corps 
sans  ame , pour  l'envoyer  au  royaume  des  tau- 
pes , pour  l’estendre  et  joncher  sur  le  caneau 
froid  et  raide. 

Et,  pour  en  venir  là,  il  dit  qu'il  n'eut  ja- 
mais les  mains  engourdies  quand  il  a esté  ques- 
tion de  les  mener  à bon  escient;  qu’il  fait 
largesse  de  taloches  et  chinfreneaux  ; qu'il  n'est 
point  apprentif  de  couper  telles  rscharpes  et 
telles  livrées  pour  qui  en  voudrait  porter  ; ex- 
primant ce  qu'il  a dans  le  ventre  par  le  com- 
mancemcnldu  troisiesmevers,  qui  est  tel  : par 
ma  vertu;  et,  à cause  du  sens,  il  faudrait 
mettre  et  poincter  là  deux  poincts  que  le  pein- 
tre a oubliés. 

Par  ainsy,  il  veut  bien  que  l’on  sçache  que 
qui  dira  du  contraire,  assçavoir  qu’il  ne  soit 
genlilbommccomme  le  roy,  clirestien  et  catho- 
lique comme  le  pape , de  lion  lieu  et  de  bonne 
part , ou  bien  qu'il  ayt  parlé  de  madame  de 
Sauve,  de  madame  Kay  cire,  de  La  Pressin,  de 
madame  d'Estrée,  qu'avecques  tout  honneur 
et  respect,  ou  bien  qu'il  ay t proféré  quelques 
semblables  parolles  injurieuses,  et  Iraversures 
qui  offensassent  les  oreilles  de  personne  du 
monde , qu'il  est  prest  avecques  l'cspéc  et  le 
bouclier,  l’espér  et  la  cappe,  l'csjiée  et  le  poi- 
gnard, avecques  le  seul  spunton,  à pied  ou  à 
cheval,  armé,  non  armé , encheniise.de  le 
Faire  mentyr  par  la  gorge , au  veu  de  tout  le 
monde. 

Au  partir  de  là,  qu'il  veut  bien  que  l'on  sça- 
chc  qu'il  a la  leste  si  près  du  bonnet,  qu'il  ne 
pourrait  jamais  endurer  qu'on  luy  fisl  la  part, 
qu'un  luy  passas!  la  maiD  devant  le  visage, 
qu'on  luy  menas!  le  festu  par  la  bouche,  qu'oa 
le  tamponnas!  par  trop,  qu'on  luy  chiqucnau- 
' dast  le  bout  du  nez,  qu'on  ouvris!  la  bouche 
I sur  luy  pour  luy  dire  be,  ee,  ee,  et  que  par  le 
cap  de  bious , pour  estre  Gascon , ne  voulant 


plus  outre  jurer,  qu'il  est  si  chatouilleux,  que, 
plustost  qu'il  beust  telles  vieillaqueries , il  ne  se 
pourrait  jamais  tenir,  que , despartant  subite- 
ment de  la  main , sautant  au  collet  de  son 
huinme,  il  ne  luy  baillas!  cinquante  poignaça- 
des  dans  le  cœur  ; que  le  seigneur  d’Albert , 
duquel  il  yst  vassal,  n'ayme  point  les  poltrons; 
et  que  luy  ne  tenant  rien  du  fief  de  coyonne- 
rie.il  Inyavoit  permis  de  porter  ses  armes  en 
son  escu  au  jour  du  duel , pour  espousetter  à 
plaisyr  son  hermanos  ou  autre  pelerin  qui  le 
voudrait  attaquer;  bref,  qu’il  ne  pourrait  ja- 
mais endurer  d'estre  superché  en  son  honneur 
tant  qu'il  pourrait  porter  espée,  tant  s'en  faut 
qu'il  voulust  endurer  une  dementie,  qui  est 
une  paille  en  l'œil  et  une  epine  au  pied  de  tout 
gentilhomme  qui  vit  soubs  les  réglés  du  poinct 
d’honneur,  qui  ne  se  peut  arracher  qu'avecques 
le  gantelet.  A reste  occasion  il  adjouste  : nul 
ne  die  de  non  ; comme  s’il  vouloit  dire  : 
« Quant  à moy,  je  n’ay  pas  appris  de  tant  mar- 
« charnier  : le  faict  m'est  aussy  prest  que  le  dire. 
« Jettant  mon  gage,  j'cmpaulme  aussy  tost  qu’on 
«le  sçauroit  avoir  veu.  Et  qui  ne  se  contentera 
«de  cestc  monnoye,  je  luy  donneray  tousjours 
« le  passetemps  de  luy  descoudre  son  harnois , 
«luy  mettre  les  trippes  au  soleil,  voyre  loysir 
«de  conter,  à la  clarté  de  si  belle  chandelle,  tôu- 
« les  les  pièces  de  sa  fripperie,  une  par  une.  » 

S'ensuit  par  après  : 

Qui  bien  me  garde  met  jus  outrecuydance. 
C’est-à-dire,  qui  voudra  prendre  garde  de  pris 
î la  justice  de  ma  querelle , pour  laquelle  je 
suis  entré  en  estaquade  pour  me  couper  la 
gorge  avecques  mon  ennemy;  qui  voudra  con- 
sidérer comment  le  tout  s’est  passé;  qui  y vou- 
dra regarder  de  pris  et  espluchcr  toutes  choses 
par  le  menu , il  Ireuvera  que  Dieu  a favorisé 
ma  cause,  estant  allé  desmesler  ceste  fusée  ar- 
mée d’innocence , y estant  allé  à la  franche 
marguerite  et  non  de  gayeté  de  Cœur,  où  que 
les  cirons  me  démangeassent  aux  mains,  ains 
seulement  pour  la  conservation  de  mon  bon 
droict,  qui  doit  lyer  fout  homme  pour  avoir 
tousjours  l'espée  au  poing.  Mettant  doneques 
cuyrc  sur  la  bonté  de  ma  cause , ayant  fait1! 
provision  d'un  cœur  autant  maslc  que  lyonnois, 
Dieu  m'a  faict  ceste  grâce  d'avoir  battu  à dos 
et  à ventre  mon  ennemy,  cest  outrrcuydé,  ce 
coquin , ce  roguart . ce  bavard , qui  si  caulu- 


leusement  à son  dam  a glosé  mes  parolles.  Je 
l'ay  faict  desdire , comme  chelme  qu'il  est , 
devant  rhascun;  luy  ayant  appris,  s'il  a voulu 
retenir  sa  leçon , qu'il  ne  faut  parler  si  gauche- 
rement  d'un  tel  homme  et  si  homme  de  bien 
que  je  suis.  Je  fusse  crevé  cent  fois  plustost  que 
j’y  eusse  layssé  rien  du  mien.  J’eusse  plustost 
espanché  tout  mon  sang,  voyre  eusse  veu  la 
dernière  goutte,  que  je  n'en  russe  eu  nia  rai- 
son. L'honneur  est  chose  trop  frétillante  à ceux 
principallement  qui  veulent  vivre  en  honneur  aux 
cours  des  princes  et  y porter  la  carre  levée.  Et , 
partant , ayant  faict  perdre  la  vie  à cestc  cane, 
qui  m'en  avoit  presté  d’une . j apprens  à mes 
semblables  comme  ils  debvront  faire  parcy-aprés, 
quand  ils  se  trouveront  invités  à de  semblables 
nopces  comme  moy. 

S'ensuit  l'explication  des  quatre  vers  profé- 
rés pour  In  manus  , lorsque  Nécessité  vou- 
lut verser  les  quatre  vers. 

Damier  me  faut  par  tna  malle  meicbaore. 

Par  mon  orgueil  Je  cuydou  eitre  le  tnaiUre. 

Tieteuité  m’a  mil  en  la  balance , 

Dont  (levant  Dieu  mt-  faudra  comparoitlre. 

Ce  pauvre  malheureux  dit  qu'il  a trouvé 
chaussure  à son  pied.  Voicy  que  ce  paillard  se 
retracte  et  se  repent  de  ce  qu'il  a dict.  Estant 
prest  de  rendre  les  derniers  abboys,  il  se  con- 
fesse, et  crye  mercy  à sa  partie.  Il  dit  qu’il 
meurt  justement  pour  avoir  blessé  l'honneur 
d'un  si  homme  de  bien,  qui  Ta  payé  sur-le-champ 
de  son  démérite.  Il  regrette  grandement  que 
la  trahison  de  son  cœur  soit  cause  qu’il  meure 
si  laschcment  qu'il  fait.  Il  eust  volontiers  dict  : 
Seftor  Juliano,  no  te  quiero  1 , mais  qu'il  a 
esté  forcé  de  combattre,  le  dénotant  par  ce 
vers  qui  dit:’  Nécessité  m'a  mis  en  la 
balance , attendu  que  quitte  la  partie  la  perd. 

Estant  près  de  rendre  l'ame  à Dieu , il  se 
repend  de  bon  cœur  de  ce  que  faussement  il  a 
dict  de  son  ennemy,  qu'il  tient  pour  homme  de 
bien  et  d'honneur.  Il  confesse  avoir  mal  parlé. 
Il  recognoist  la  justice  de  Dieu  qui  luy  a oslé 
le  cœur,  deffendant  une  mauvaise  querelle.  Il 
recognoit  que  Dieu  est  juste  en  toutes  ses  œu- 
vres, qu’il  n’a  voulu  que  telle  sienne  meschan- 
ceté  demeurast  impunie  devant  les  hommes  , 
comme  de  faict  il  en  porte  la  paste  au  four  à 

' Seigneur  Juliauo , je  ne  vous  en  veux  point. 
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ton  dam , et  au  grand  deshonneur  et  Infamie  , 
tant  de  luy  comme  de  tous  ses  pàrens;  perdant 
pauvrement  la  vie  pour  avoir  esté  si  outre- 
cuydé  maintenir  ce  qu'il  sçavoit  en  conscience 
eslre  aussy  faux  que  le  diable  est  faux.  Il  la- 
mente la  petitesse  de  sa  fortune,  et  recognoist 
que  l'orgueil  qui  l'a  lousjours  arcompaigné 
toute  sa  vie,  a eslécause  de  son  hennissement, 
de  sa  ruyne  et  confusion.  Finalement , qu  il  luy 
est  advenu  ne  plus  ne  moins  qu'au  chien  de  ce 
veneur  appellé  Meraudet , qui  vouloit  manger 
le  loup  , et  le  loup  le  mangea;  dénotant  Cecy 
par  le  texte  du  second  verset  de  son  fn  manus, 
qui  dit  : Je  cuyitüiç  eslre  le  maistre. 

1M3,  en  nmrmlireVfW'rivoi»  ce  discours  S Bonr- 
fitte  en  fjTrtlr  d#  inonselgneur  de  Brantbome , mon 
maistre.  « 


dix-septiesme  opuscule. 

Teslanu-nl  et  codicilles  de  Pierre  de  Bourdeille, 
seigneur  de  Branlhome. 

Au  nom  du  Pere , et  du  Fils , et  du  Sainct-Es- 
prit , ensemble  de  la  benile  Vierge  Marie,  et  de 
madame  saiucteAnnc,  mes  deux  bonnes  pa- 
tronnes. 

Je , Pierre  de  Bourdeille , seigneur  e l baron 
de  Ricbemood , de  Saincl-Crcspin , de  La  Cha- 
pelle-Mommoreau,  et  conseigneur  de  Branlhome 
usufrucluaire,  chevallier  de  l'Ordre  du  roy  ,de 
son  Saincl-Michel,  ensemble  de  crluy  de  l'Ordre 
de  Porlugalqu  ou  appelle  I llabilo  île  Christo ; 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  des  feus 
roys  Charles  neufvicsme  et  Henry  icoisiesme , 
mes  maislres,  et  pensionnaire  de  deux  mille 
livres  par  an  du  susdicl  Charles  neufviesme  en 
son  v ivant  ; chambellan  de  monseigneur  le  duc 
d’Allançou,  mon  bun  maistre  aussy,  dont  toutes 
les  lettres  et  lillrps  en  demeurent  en  mon  tré- 
sor et  titres,  qui  du  tout  en  donuent  fby  ; et 
ayant  commandé  » deux  enseignes  de  gens  de 
pied  aux  seconde*  guerres civilles  passées , sans 
reproche,  la  grâce*  Dieu  ; je  recommande  mon 
ame  à Dieu , et  le  supplie  de  bon  cœur  la  rece- 
voir en  son  saincl  paradis. 

Je  veux  eslre  enterré  comme  bon  chreslieu 
et  catholique , sans  pourtant  aucune  pompe  fu- 
nèbre, ny  cerimonie  nullement  somptueuse. 


Jeslis  ma  sépulture  dans  la  chapelle  de  mon 
chasteau  de  Richemond  , que  j'ay  faicte  et  con- 
struite exprès  pourcest  effeet  avecques la  voûte, 
espérant  que  le  tout  sera  faict  et  parachevé, 
s'il  plaist  i Dieu,  advant  que  je  meure,  pour  y 
estre  enterré.  Je  veux  que  sur  ma  tombe  soit 
gravé  en  grosses  lettre»  cest  epitaphe, avecques 
me»  annoyries  de  Bourdeille  et  Vivonne , en- 
tourée» de  l'ordre  de  Saincl-Michel  : 

Passairr  , pi  pmi  cas  ta  crmosvrt  s'este»» 
ne  sçAvoin  qui  c.ist  sot  us  rtsTi:  toviki  , c tsi 
LE  coites  w:  msssuik  Piebke  he  Bomuieille  . 

En  son  vidant  chevallirr,  seigneur  et  ba- 
ron de  Biche mond , et  Saincl-Crespin , et 
ta  Chapelle  Mommoreau  , et  conseigneur 
de  B tant  home  ; ex!  raid  du  costé  du  pere  de 
la  très-noble  antique  race  de  Bourdeille , 
renommée  de  l empereur  Chasiemaigne , 
comme  les  histoires  anciennes  et  vieux  ro- 
mans français , italiens , espaignols , tities 
vieux  et  antiques  monumens  de  la  maison 
le  témoignent  de  pere  en  fitsjusques  aujour- 
t/rny  ; et , du  costé  de  la  mere , il  fut  sorty 
de  ceste  grande  et  illustre  race  aussy  de  Fi- 
vonne  et  de  Bretaigne , qui  en  /«rleles  her- 
mines pour  cela  en  ses  armoiries.  Il  n'a  dé- 
généré, grâce  à Dieu , A ses  prédécesseurs. 
H /Ut  homme  de  bien  , d'honneur  et  eJe  w- 
leur  comme  eux , advanturier  en  plusieen 
guerresetvoyages estrangerset  hasardeux. 
Il  fil  son  premier  apprentissage  d'armes 
soubsce grand  coj-itainr.  H.  de  Gttysc,  met- 
tre François  de  tormine  ; et,  pour  te I ap- 
prentissage , il  ne  desire  autre  gloire  et  toi. 
doncqites  cela  seul  suffise.  Il  apprit  très- 
bien  soilbs  luy  de  bonnes  leçons  qu  'il  pmcli- 
qua  , avecques  beaucoup  de  réputation  , 
pour  le  sen-ice  des  roys  ses  maislres.  ft  eut 
soubs  eux  charge  de  deux  oompaign/es  de 
gens  de  pied.  Il  fut  en  son  vivant  eha  allier 
de  l'Ordre  dit  roy  île.  France , comme  j'ay 
dict.etde  plus  cher  allier  de  t'Ord  re  dé  Por- 
tugal, quion  ap/ietle  i'Ilabilo  de  Christo, 
qu'il  alla  quérir  et  recepcotrlà  luy-mesme, 
et  avoir  du  roy  dom  Sebastien  , qui  Ta 
hommra  au  retour  de  la  com/neste  de  b 
ville  de  BeJis  et  son  pignon  en  Barbarie,  ci 
ce  grand  roy  tVF.s/taigne , dom  /’ httippe , 
avolt  dressé  e!  envoyé  armée  de  cent  $d- 
leres,  et  don  se  mille  hommes  de  pied.  Kfé 
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après  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
ilet  deux  roys  Charles  IX  et  Henry  ///•,  et 
chambellan  de  H.  d'dltançon,  leur  frere  : et 
outre  /i il  pensionnaire  de  deux  mille  Unes 
par  an  dudtct  roy  Charles  IX , dont  en  fut 
très-bien  paye  tant  qu'il  t estait  . car  il  l'ay- 
moil  fort , et  l'eusl  fortadeancé  sileust  plus 
vescu  que  ledict  Henry  Ht.  Bien  qu'il  les 
eùst  tous  deux  très  bien  servis , l'humeur  du 
piemier s'addonnoit  plus  à tay  fairedu  bien 
et  des  grades  plus  que  l'autre: aussy  qae 
la  fortune  ainsy  le  vouloit.  Plusieurs  de  ses 
oornpaignons , non  esgaux  à lu)- , te  surpas- 
sèrent en  bien /aids , estais  et  grades , mais 
non  jamais  en  râleur  et  mérité.  I.e  conten- 
tement et  leplaysir  ne  hryt’n  sont  pas  moin- 
dres. Pourtant  adieu  , passant , retire  loi. 
Je  ue  t en  puis  plus  dire , si-non  que  tu  lais- 
tes  jottyr  de  repos  celuyqui  en  son  virant 
nen  eut,  ny  darse . ny  de  plaisir,  ny  de 
contentement.  Dieu  soit  loué  pourtant  du 
tout , et  de  sa  saincte  grâce. 

J"  ne  veu»  sur-lmii  qu'en  mon  enterrement 
se  fussent , comme  J 'sy  dicl , aucunes  pompes 
uv  inagiiittcences  funèbres,  et  sur-tout  ny  fes- 
tins , ny  mangeables,  ny  coturoy , ny  assem- 
blées de  païens  et  amys,  si-non  d'une  vingtaine 
de  pauvres , avecqurs  leurs  cscussons  de  mes 
armoiries , habillés  en  deuil  de  gros  drap  noir , 
et  qu’on  leur  donne  l'aumnsne  accoustumée  , 
ensemble  aux  autres  pauvres  qui  s’y  assemble- 
ront. Je  dis , tioii-seulement  pour  ce  jour  de 
l'enterrement,  mais  i la  huictaine,  et  quaran- 
taine , et  bout  de  l'an  autant. 

Je  donne  et  légué  à maislre  Pierre  Petit,  dicl 
le  sieur  Contanhn,  la  somme  de  cinq  cens  li- 
vres avecqurs  déni  de  mes  meilleurs  chevaux 
qoi  se  trouveront  en  mon  escurie  i l'heure  de 
mon  irrspas , et  le  meilleur  de  mes  manteaux  , 
avecqurs  deux  dr  mes  meilleures  barqurbuses  k 
rouet  et  à tnesebe.  Plus,  luy  donne  le  moulin , 
ses  appartenances,  et  rente  deue  sur  yccluy  , 
appellé  le  moulin  de  la  Rode,  situé  eu  ma 
terre  et  paroisse  dé  Sainct-Crespin , sur  le  ruis- 
seau de  Houlou,  autrement  appellé  de  Beiesme, 
en ‘faire  et  disposer  conunr.de  sa  chose  propre, 
et  ce  ; pour  avoir  esté  bon  comiuaudatairr  de 
I abbaye  de  Branlhumepour  mny.don!  pourtant 
U -ui'à  baillé  beaucoup  de  peines  et  de  traverses, 
et  lourmras  d'esprit  en  ce  négoce  ; nuis  je  iny 
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pardonne  , et,  s il  est  habille,  en  pourra  tirer 
beaucoup  apfès  ma  mort , selon  le  brevet  du 
roy , qu'il  trouvera  dans  mon  petit  coffre  d’Al- 
lemaigne , qui  est  sur  ma  table  à La  Tour 
Blanche. 

Je  légué  au  seigneur  Laurentio  Splanditeur 
la  somme  de  deux  cens  livres , pour  estre  mon 
ancien  serviteur,  bien  qu’il  n’en  aye  bcsoing -, 
car  il  est  riche,  et  a gaigné  assez  aveeques  moy, 
mais  afin  qu'il  aye  soubvcnance  de  moy  Uni 
qu'il  vivra. 

Plus , je  légué  i tous  mes  serviteurs  et  ser- 
vantes, demeurant  tant  i La  Tour  Blanche,  Ri- 
chcmond  qoe  Brambome.qui  se  trouveront  lors 
de  mon  trespas , la  somme  de  cinq  cens  cin- 
quante livres  une  Ibis  payée , pour  eslre  des- 
pote entre  eux , selon  la  qualité  desdicts  ser- 
viteurs cl  servantes  comme  heritiers  et  héritières 
y auront  l'œil . ou  bien  personnes  deleguées 
pour  cela  y adviser  ; de  sorte  que  je  les  prie  les 
en  rendre  lotis  contens  et  contentes  de  leurs 
services  et  peines. 

Ontre  plus , je  lègue  et  donne  à mes  servi- 
teurs principaux , qui  me  servent  à la  chambre 
et  autres  lieux  honnorables , comme  secrétaires, 
pages,  tous  mes  manteaux,  habillrmens,  linges, 
c’est-4  dire  des  chemises,  mouchoirs,  chaus- 
settes , sans  toucher  aux  linceuts  ny  serviettes, 
ny  napes  aucunement  ; désirant  que  cela  de- 
meure panny  les  mrublrs  de  la  maison,  pour  la 
succession  de  mes  heritiers. 

Outre  mes  serviteurs  susdicts , je  légué  et 
donne  k mes  soldais,  qui  sont  k ma  porte, 
pour  chaque  leste,  à chacun  cinq  escus  et  leurs 
gages  payés. 

Plus , je  lègue  et  donne  k messire  Helie  de 
Hautmarché , dicl  Mnnsrrogallard  , abbé  com- 
mandataire  de  Sainct-Sevrin , la  somme  de  cent 
cinquante  livres  une  fois  payée. 

J en  donne  et  legneautant  i Lombraud,  mon 
recepveur  de  présent  ,■  qui  m'a  bien  servyjus- 
qu'tcy,  et  qu'il  continue,  outre  ses  gages,  dont 
il  «e  paye  mus  les  mois  par  se»  mains,  comme 
il  parois!  par  ses  comptes. 

Je  lègue  et  donne  aussy  k messire  Aniaut 
Uarbut,  vicaire  de  Rranihomr,  la  somme  de  dix 
escus  seulement  une  fuis  payée , bien  qnç  luy 
aye  bien  payé  tous  ses  gages,  «mime  il  paroist 
par  mes  «impies , qu'il  y a beaucoup  gaigné  en 
fatawil  ton  service  divin , et  par  ce  naye  pas 
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grand  ljesoing  de  récompense,  mais  afin  qu’il 
oye  soitbvenance  de  moy. 

F,t  de  tous  ces  susdit!*  légat» , je  veux  et  or- 
donne estre  faiet  aux  personnes  virantes  seule- 
ment lors  de  mon  décès,  et  nullement  à leurs 
heritiers. 

Je  veux  aussy , et  en  charge  expressément 
mes  heritiers  , héritières , de  faire  imprimer 
mes  livres , que  j'ay  faitls  et  composés  de  mon 
esprit  et  invention  , et  avecques  grande  peine 
et  travaux  eserîts  de  ma  main , et  transcrits  et 
mis  au  net  de  celle  de  Mathaud , mon  serrelaire 
à gages,  lesquels  on  trouvera  en  cinq  volumes 
couverts  de  velours , tant  noir , verd , bleu  . et 
un  en  grand  volume , qui  est  celuy  des  Dames, 
couvert  de  velours  vert , et  un  autre  couvert  de 
vélin  . et  doré  par  dessus , qui  est  celuy  des  Ha- 
domantades , qu'un  trouvera  tous  dans  une  de 
mes  malles  de  clisse , curieusement  gardés, qui 
son  t lotis  très-bien  corrigés  avecques  une  grande 
peine  et  un  long  temps  ; lesquels  j’eusse  pius- 
tosl  achevés  et  mieux  rendus  parfaicts , sans 
mes  fascheux  affaires  domestiques , et  sans  mes 
maladies.  L'on  y verra  de  belles  choses , comme 
contes , histoires,  discours  et  beaux  mots , 
qu’on  ne  desdaignera , s’il  me  semble,  lire,  si 
l’on  y a mis  une  fois  la  veue  ; et , pour  les.faire 
imprimer  mieux  à ma  fantaisie , j’en  donne  la 
charge  , dont  je  l’en  prie , il  madame  la  com- 
tesse de  Durtal , ma  chere  niepee , ou  autre  si 
elle  ne  le  veut  ; et , pour  ce , j’ordonne  et  veux 
qu’on  prenne  sur  ma  totale  hérédité  l’argent 
qu’en  pourra  valoir  l'impression  , et  ce , advant 
que  mes  heritiers  s'en  puissent  prévaloir  de 
mondict  bien , ny  d'en  user  advant  qu'on  n’aye 
pourveu  à ladicle  impression , qui  tie  se  pourra 
certes  roonler  à beaucoup;  car  j'ay  vett  force 
imprimeurs , comme  il  y a à Paris  et  à Lyou , 
que , s’ils  ont  mis  une  fois  la  veue , en  donne- 
ronl  pluslost  pour  les  imprimer , qu’ils  n’en 
voudraient  reeepvoir  ; car  ils  en  impriment  plu- 
sieurs gratis  qui  ne  valent  les  miens.  Je  m'eu 
puis  bien  vanter , mesme#  que  je  les  ay  n «lus- 
tres , au  moins  une  partie , J aucuns , qui  les 
ont  voulu  imprimer  sans  rien , s'asseurant  qu’ils 
en  tireront  bien  profict , veoyre  encor  m'en 
ont  prié  ; mais  je  n’ay  voulu  qu’ils  fussent  im- 
primés durent  mon  vivant.  Sur-tout  je  veux  que 
Micie  impression  en  soit  en  belle  et  grande 
(cure , et  grand  vabiroe , pour  mieux  paroislre , 


et  avecques  privilège  du  roy.,  qui  J’ocfroyera 
facilement , ou  sans  privilège  s’il  se  peut  faire, 
Aussy  prendre  garde  que  l'imprimeur  n eutre- 
prenne  ny  suppose  autre  nom  que  le  mien , 
comme  cela  se  fait  ; autrement  je  serais  frus- 
tré de  ma  peine , et  de  la  gloire  qui  m’est  dent 
Je  veux  aussy  que  le  premier  livre  qui  sortira 
de  la  presse  soit  donné  par  présent , bien  relié 
et  couvert  de  velours,  à la  reyne  Marguerite 
ma  très-illustre  maistresse,  qui  m'a  fakt  ces t 
honneur  d'en  avoir  veu  aucuns , et  trouvé 
beaux  et  faict  estime. 

Je  veux  aussy  et  ordonne  que  mes  debtes 
soient  payées , çt  encharga  mes  heritiers  et  hé- 
ritières, lesquelles  sont  petites.  Je  recommande 
esperiaiement  celle  de  M.  de  La  Cbasiaigncraye, 
mon  nepveu , qui  est  pour  la  somme  de  cinq 
cens  escus  que  madame  de  La  Chastaigneraye, 
ma  bonne  cousine  i me  presta;  laquelle  advant 
sa  mort  un  mois  l'estant  allé  veoyr  exprès  à U 
Chastaigneraye , et  luy  parlant  de  ceste  debte, 
et  l’en  remerciant  de  sa  courtoisie , et  la  priant 
d'attendre  un  peu,  que  je  ne  faudrdis  la  payer 
à ma  première  commodité,  elle  m'en  renvoya 
bien  loingde  la  manie:  delà  parollc,  et  que  je 
ne  luy  en  parlasse  jamais,  el  qu’elle  me  la  quit- 
loit  fort  librement;  car  elle  in'aymoit  plus  cent 
fois  que  iadéble,  comme  de  vray , J cause  de 
l’amylié  cnlre  nous  deux  jurée  et  entretenue 
tousyuurs  dés  nostre  jeune  aage , aussy  qu'elle 
m'avoit  de  l'obligation  d'ailleurs  , que  je  ne  dis. 
M.  des  Roches  y esloit  présent , qui  l’ouyt , et  me 
l a ramemeu  souvent , qui  en  pourrait  servir  de 
tesmoing  : mais  il  est  mbrt  despnis , et  la  vé- 
rité est  tdle.  Que  si  pourtant  naesdiets  heritiers 
et  héritières  en  sont  recherchés  et  cimtraincls 
de  les  payer,  il  faut  rabattre  sur  lesdicls  ciuq 
cens  estais,  deux  cens  que  je  preslay  au  dis 
aisné,  M.  Danvific  pmi  nepveu,  i la  cour  à Paris, 
à sa  grande  nécessité , dont  j’en  ay  réduite  en 
mon  petit  coffre  d'Allemaigne , oii  die  s'y  irou- 
yera.  Que  si  on  eu  demande  les  internas  des- 
dicis  trclis  cenfs «tous  rabattus,  bien  qu'on  ne 
m’eu  aye  sommé  jusque*  icy,  faut  rabattre  aus»y 
et  desduiresur  les  deax  cens  escus  de  M.  Daft- 
vilk  de  œesmes  les  inleresl*.  Mais  je  pense  qu’on 
ne  viendra  pas  tè  ; car  nous  sommes  trop  pro- 
ches et  boas  paréos  et  amys. 

Je  veux  aussy  et  ordonne qo’oo  paye  à M.  du 
Préau , gouverneur  et  lieutenant  de  roy  à Chas- 
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telleraud,  la  somme  de  (rois  cens  escus  qu'il 
m’a  prcsté  très-volontairement , et  qu'on  luy  en 
paye  ses  interests  raisonnables.  Mais  je  crois 
qu’il  n’yra  à la  rigueur,  pour  l’avoir  nourry  et 
eslevé  de  telle  sorte  que  c’est  un  des  hoonestes 
et  vaillans  capitaines  de  la  France  , et  qu’il 
m'en  a Cesle  obligation. 

Je  dois  aussy  à M.  de  La  Chambre  quelques 
six  ou  sept  vingt  livres,  que  je  veux  et  ordonne 
luy  estre  payées,  bien  que  je  suis  cause  en  par- 
tye  de  tout  le  bien  qu’il  a,  pour  luy  avoir  faict 
espouser  sa  première  femme,  qui  avoit  force 
bien,  et  sur-tout  force  escus. 

Pour  mes  autres  debtes,  elles  sont  fort  petites , 
et  par  ainsy  aysées  à payer , et  que  je  veux 
estre  bien  payées  : et  crois  que,  après  ma  mort , 
on  trouvera  enCof  dans  mes  coffres,  s’il  plaist  à 
Dieu , argent  assez  pour  les  payer  et  in’en  ac- 
quit ter  r veoyr  quasy  payer  tous  mes  susdicts 
légats  nommés  :et,  au  defaut,  faudra  vendre 
de  mes  chevaux  et  quelques-uns  de  mes  meu- 
bles , qui  sont  tous  assez  bastans  pour  me  dcs- 
acquitler,  s’il  plaist  à Dieu  qu’il  ne  m’cnvoye 
autre  inconvénient. 

Or,  je  ne  double  point  que  mes  heritiers  et 
heritieres  ne  trouvent  mes  légats  et  debtes 
grands  et  grandes,  comme  je  sçay  qu’aucuns 
en  on  faict  leurs  comptes,  les  ayant  sceu  par 
testament  que  j’a vois  faict  et  passé  par  Galopin, 
notaire,  que  possible  l’avoient  veu,  et  disoient 
que  je  les  chargeois  de  trop  de  légats  et  debtes, 
et  par  ce  que  je  ne  leur  laissois  grand  part  de 
mon  hérédité. 

K cela  je  leur  respond  et  leur  dis  que  je  suis 
libre  et  franc  de  disposer  du  mien  comme  il  me 
plaist , sans  en  rendre  compte  à aucuns , aussy 
que  je  leur  laisse  plus  de  cinq  fois  autant , veoyr 
plus,  que  je  n’ay  jamais  eu  de  légitimé  de  ma 
maison,  qui  ne  s’est  pu  monter  à plus  haut  de 
treize  mille  livres,  à « avoir,  du  perehuict  mille 
livres,  et  de  la  mere  cinq  mille  livres,  comme 
leurs  testamens  portent  partage  : certes,  fort 
peu  pour  une  si  grande  et  noble  maison  que 
la  nostre  ; si  que  le  moindre  cadet  de  Périgord 
et  de  Poictou  en  eust  eu  et  hérité  six  fois  da- 
vantage. 

De  plus,  j’ay  quitté  mon  frere  aisné,  M.  de 
Bourdeille , pour  les  deux  légitimés  de  mes  deux 
freres  morts  et  leurs  successions,  pour  si  peu 
de  chose  qui  ne  valoit  pas  la  peine  d’en  parler , 
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ne  voulant  tirer  de  luy  ce  que  j'eusse  pu  pr 
juste  droit  : mais  je  luy  ay  esté  tousjours  très- 
bon  frere,  et  regarde  tousjours  la  grandeur  de 
la  maison.  J’ay  euayssy  grand  respect  et  amytié 
à madame  de  Bourdeille , tua  belle  strur  et 
bonne,  qui  me  rerftîdît  la  pareille. 

De  plus,  j’ay  laissé  l'espace  de  douze  ans 
jouyr  à mondict  frere  et  disposer  de  tout  mon 
bien , comme  il  luy  à pieu , dès  la  mort  de  ma 
mere,  tant  que  j’estoLs  jeune  et  auxestudes, 
sans  la  jouyssancc  qu’il  a tousjours  eue  des  bé- 
néfices de  Sai net- Vincent  lès  Xaintcs,  du  doyené 
de  Sainct-Yriers  en  Limosin,  et  du  prioré  de 
Royan.  II  en  a jouy  comme  il  luy  a pieu , et  en 
estoit  quitte  à ne  m’en  donner  que  quatre  cens 
livres  par  an  pour  mon  entretien  aux  estudes. 
Lesquels  susdicts  bénéfices  le  brave  capitaine 
Bourdeille,  mon  frere,  me  donna  et  resigna, 
ne  les  voulant  plus  tenir,  ny  estre  d’eglise.  Je 
puis  jurer  et  bien  affirmer  que  mondict  frere , 
M.  de  Bourdeille,  a jouy  du  reste,  qui  montôit 
fort  hien  le  revenu  à plus  de  deux  mille  livres, 
et  ce , jusqu’à  mon  retour  de  mon  premier 
voyage  d'Italie,  lequel  je  fis  pour  une  coupe  de 
bois  de  la  forest  dudict  Yriers,  dont  le  roy  m’en 
donna  la  permission,  et  en  tiray  cinq  cens 
escus,  dont  j’en  fis  le  voyage  sans  autre  argent: 
dont  bien  me  servit  de  le  bien  mesnager.  Et  si 
mondict  frere  a esté  si  mauvais  mesnager  et  un 
peu  joueur , de  sorte  que  son  bien  a beaucoup 
diminué,  tant  de  son  vivant  qu  après  sa  mort , 
je  n’en  puis  mais,  me  contentant  en  mon  ame 
d’avoir  faict  Je  devoir  d’un  très-bon  frere.  Si 
diray-je  pourtant  de  luy  que,  nonobstant  son 
mauvais  mesnage,  ç’a  esté  un  bien  fort  homme 
de  bien,  d’honneur,  de  valeur,  et  fort  splen- 
dide , magnifique  et  liberal , comme  je  l’ay  veu 
paroislre  tel  à la  cour  et  armées. 

Ce  n’est  pas  tout  que  cesle  susdicte  bonté  ; 
car,  pour  agrandir  et  maintenir  dans  son  anti- 
que splendeur  nostre  maison,  j’ay  sacrifié  et 
quitté  ma  bonne  fortune.  Car  je  puis  me  vanter 
avoir  esté  autresfoisà  la  cour,  aussy  bien  venu, 
ayraé et  favorisé  de  mes  roy»  et  grands  princes, 
et  cognu  d’eux  pour  homme  de  mérité  et  de 
valeur  : ai  que,  sur  le  poinct  de  me  ressentir  de 
leurs  bienfaicts  et  faveurs  et  estât»  et  beaux 
grades  du  feu  roy  Henry  111,  je  quittay  tout 
après  la  mort  de  mon  frere.  pour  assister  à ma- 
dame de  Bourdeille,  ma  belle  et  i>onnc  sœur , en 
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son  vefvage , et  l'empescher  de  se  remarycr , 
comme  estant  recherchée  de  force  grands  et 
hauts  partis,  tant  pour  sa  beauté  de  corps  et 
d’esprit , que  pour  ses  grands  moyens , biens  et 
richesses,  et  belles  maisons,  comme  chascun 
st-ait.  Je  me  rendis  si  bien  subject  à elle,  et  si 
près , qu’aucun  n’osa  s’approcher  d’elle  pour  la 
vouloir  servir , si  non  par  ambassades  sourdes 
et  secret  tes;  mais,  par  ma  prévoyance  et  vigi- 
lance, j’en  rompis  tous  les  coups,  menées  et 
actes;  de  telle  sorte  que  si  elle  se  fust  rema- 
ryéev  estant  en  l’aagc  de  trente-sept  ans , et 
pour  porter  encor  force  enfaus , ceux-là  qui  sont 
aujourd’huy  si  riches  et  aysés , n’auroient  pas 
mille  livres  de  rente.  Je  n’en  plains  que  leur 
peu  de  rccognoissance  en  mon  endroict , et 
mesrnes  de  l'aisné , dont  je  laisse  à Dieu  la  van- 
gcatice,  lequel  je  prie  qu’elle  soit  petite  et 
legcre,  car  je  luy  pardonne. 

Une  chose  y a-il  : c’est  que,  par  le  premier 
testament  de  madame  de  Bourdeillc,  paroist 
comme  elle  me  recognoisl  quatre  mille  deux  cens 
escus,  par  utoy  prcslésà  elle,  comme  de  vray  le 
sont  eslés  par  plusieurs  fois  qu’elle  avoit  af- 
faire, sans  jamais  avoir  voulu  prendre  cedulle; 
car,  aussy  tost  qu'elle  me  demandoit,  aussy 
tost  prest , comme  quand  mes  nepveux  allereul 
"en  Italie  et  y demeurèrent.  Uncautrc  fûisque  je 
luy  prestay  cinq  cens  escus  pour  payer  ma  srnur 
de  Bourdcille , et  la  jelter  hors  de  la  maison  , 
qu’elle  ne  faisoit  que  l’importuner  du  reste  de 
son  total  payement,  cl  oneques  puis  nel’avons 
veue.  Je  prestay  auSsy  trois  cens  Cscns  pour 
mon  nepveu  le  viscomte , pour  aller  faire  son 
serment  à Bnurdeaux  de  son  estai  de  senescltal 
de  Périgord,  le  petit  Cbabanes  qui  vit  encor , 
les  vint  prendre  et  toucher  des  mains  du  sieur 
Laurentio  à Branlhome , que  nous  y allasmes 
. disncr  exprès,  mondicl  nepveu,  M.  le  viscomte 
cl  moy,  partant  de  Bourdcille  ; de  sorte  que, 
sans  cest  argent  et  diligence  que  nous  y flsmes 
pour  y aller,  possible  n'eust-il  fa  ici  là  si  bien 
ses  affaires,  pour  des  raisons  qui  se  disoienl  et 
s’aileguoieut  pour  lors,  que  je  ne  venx  dire. 

El  d’autant  que  le  codicille  que  fit  puis  après 
son  testament  premier  madicte  dame  de  Bour- 
dcillc  à Archiac , sans  que  je  sceussé  jamais  rien , 
si-non  après  sa  mort  qu'on  me  le  fit  sçavoir  , 
doht  j'en  fus  fort  estonné , car  elle  me  disoit  et 
cuufcroit  de  plus  grandes  choses,  vcoyr  tous  ses 


premiers  secrets,  elle  le  fit  pour  l’advis  du  sieur 
Dumas,  lequel  y fit  mettre  ceste  clause  et  ar- 
ticle, que  mndicte  dame  desire  que  lesdicts 
quatre  mille  deux  viens  escus  tournent  après  sa 
mort  A M.  le  viscomte , 6on  fils  aisné , et  à sa  mai- 
son. Ce  fut  doneques  ledict  sieur  Dumas  qui  en 
minuta  ou  en  fit  faire  ledict  conlract , estant 
lors  près  d’elle , ct&,  pour  foire  son  accord 
avecques  mondicl  nepveu,  d'autant  qu'il  l'avait 
persuadée!  poussé  A luy  laisser  quelques  rentes, 
proches  et  commodes  à luy,  et  du  tout  enno- 
blies, dont  madicte  dame  fut  fort  en  colere  et 
mal  contente  contre  luy,  comme  je  le  vis,  et 
contre  son  fils,  M.  le  viscomte,  pour  l'avoir 
faict  sans  son  sceu , qui  n'estoit  non  plus  con- 
tent dttdict  sieur  Dumas  de  l’avoir  ainsy  abusé 
et  trompé  : et , pour  ce,  ledict  Dumas,  pour 
foire  son  accord  avecques  madame  et  son  fils, 
fit  rnetire  ceste  susdictc  clause  et  article  dans 
ledict  codicille;  ce  qui  me  rendit  fiirt  estonné 
quand  je  vis  cedict  codicille  et  article  après  sa 
mort,  et  de  quoy  il  m'avoit  esté  ainsy  celé  et 
caché:  de  sorte  que  quasy  j’enlray  eu  double  si 
ledict  codicille  esloit  vray  ou  faux . et  si  le  suis 
encor;  dont  je  m’en  rapporte  aux  consciences 
des  personnes.  Tantya,  d'autant  que  restcdicle 
clause  et  article  me  louche  granderaedl , et  à 
mon  honneur , pour  des  raisons  que  je  ne  veux 
alléguer  ny  desduire , très  bonnes  et  perti- 
nentes, que  le  monde  sçiuroil  fort  bien  aussy 
desduire , au  moins  aucuns  ; je  veux  et  ordonne 
que  mes  heritiers  et  heritieres  participent  tous 
unanimement  et  esgalement  auxdicts  quatre 
mille  deux  cens  escus , et  les  partagent  ensemble 
doucement  et  par  bons  accords  et  arbitres:  estant 
une  contradiction  par  le  premier  testament , qui 
dit  et  advoue  par  madicte  dame,  qu’elle  avoit 
eu  de  moy  par  prest  lesdicts  quatre  mille  deux 
cens  escus , comme  il  est  Irès-vray  ; et  puis,  par 
le  codicille,  me  les  osteé,  et  quasy  comme  les 
desavouer,  en  quoy  il  y va  de  l'honneur  de  ma- 
dicte dame  et  de  moy,  et  que  c’est  unevraye 
fourbe.  Par  quoy  mesdicts  heritiers  et  heri- 
ticreaen  pourront  passera  l’amyable,  afin  que 
l’honneur  de  madicte  dame  et  le  mien  en  cela 
soit  conservé , ainsy  que  je  l’ay  bien  consulté 
par  bon  conseil  de  Pariset  Bourdeau*  : et , par 
ainsy,  je  veux  mon  bien  en  cela  estre  esgalement 
desparty,  tant  auxons  qu’aux  autres;  aussy  que 
mondicl  sieur  de  Bourdeille  m'a  fort  mallrailté 
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e:  faict  force  traicts  et  frasques  insuportablcs , et 
peu  dignes  d un  bon  nepveu.  Dieu  luy  par- 
donne. Mais  madame  sa  sage  mere  ne  luy  avpit 
pas  recommandé  ny  commandé  cela , ains  de 
m’aymer  et  obryr  comme  si  j'estois  son  pere  , 
et  me  porter  pareil  respect  : non  pas  m'assister 
dune  seule  sollicitation  pour  mes  procès,  et 
priucipallemeut  pour  celuÿ  de  la  conseigneurie 
de  Brant  home  contre  le  sieur  du  Peraux,  ny 
contre  La  Borde  dict  Servart. 

Je  sçay  bien  que  mondict  nepveu  me  vou- 
dra mal  de  cesl  article,  et  qu’il  en  dira  prou 
après  ma  mort;  mais,  s’il  veut  considérer  bien 
le  tout,  il  trouvera  que  jay  beaucoup  de  rai- 
son. Et  qui  ne  se  contentera  de  si  peu  de  boa 
bien,  qu'il  le  quitte, il  fuira  plaisir  aux  autres 
qui  Yeu  contenteront  bien,  et  .ne  le  desdai- 
gneront point. 

Il  y a encor  une  autre  clause  et  article  dans 
ledict  codicille,  que,  par  mesme  coup  et 
mesmes  raisons  que  j’ay  dict,  ledict  sieur 
Dumas  y fi|  mettre  et  insérer,  comme  ma 
susdicte  dame  desire,  que  la  conseigneurie  de 
Branthome  retourne  à la  maison  du  sieur  de 
Bourdeille.  Dieu  me  soit  tesmoing  et  juge 
du  conseil  qu’en  cela  je  luy  donnay,  pour 
l'avoir  et  acquérir  pour  elle,  à cause  de  la 
nourriture  de  la  damoiseüe  Delisle  l'espace 
de  vingt  ans,  il  pour  autres  raisons,  et  puis 
jurer  que  madicte  dame  mesprisoit  cela  sans 
moy,  si  qu'elle  me  dict  : « Frere,  je  desire 
«doneques  cest  acquêt;  mais  je  veux  qu’il  soit 
« pour  vous.  Je  vous  le  donne , faites-en  vostre 
» protk  t comme  pourrez,  car  il  est  près  de  vous 
«à  Branthome.»  Pour  si  peu  qu’elle  vesquit 
après,  je  n’en  jouys  de  quasy  rien;  car  le  bien 
estoit  tout  brouillé  et  en  litige  : et  ceux  qui 
pretendoienl,  comme  le  «eigueur  du  Peraux  et 
autres , n’y  usaient  pourtant  que  peu  toucher; 
car  c’estoit  une  dame  de  si  grande  authoritc , 
qu’on  la  craignoit  plus  que  l'espée  de  son  bis , 
comme  il  parut  après  sa  mort,  dont  long- 
temps après  s’en  accordèrent  tellement  quelle- 
ment,  dont  j’en  fus  bien  aysc,  non  pour  un 
grand  protict  que  j’en  aye  tiré,  mais  pour  la 
commodité  qui  sera  après  ma  mort  audict  sei- 
gneur de  Bourdeille.  Et  veux  fort  bien  que  la 
conseigneurie  tombe  à luy  et  à nuis  autrçs, 
pour  agrandir  lousjours  nostre  maison  , bien 
qu’elle  m'ait  beaucoup  cousté  d'en  tirer  quel- 
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qnes  pctils  fruicts;  car  ledict  sieur  du  Peraux 
intimidoit  les  tenanciers  ù ne  payer,  bien  que 
M.  de  Bourdeille,  par  la  transaction  qui  se  fit 
entre  nous  deux,  estoit  tenu  de  m'en  garantir 
et  poursuivre  le  procès;  ce  qu’il  n’a  jamais 
faict,  non  pas  seulement  le  faire  solliciter.  Je 
passe  doneques  ledict  article  et  clause  de  ceste 
dicrc  conseigneurie  fort  legerement , mais  non 
celle  des  quatre  mille  deux  cens  escus,  qui  me 
sont  fort  deubs,  et  en  puis  fort  bien  disposer 
après  ma  mort  : autrement  il  y va  fort  bien  de 
mon  honneur,  comme  j ay  dict.  Ce  que  ne  vou-< 
Innt  débattre  lors  de  madicte  transaction,  pour 
n’entrer  en  procès  et  contestation  avecqoe?  luy 
si-lost  après  la  mort  de  feu  madicte  dame  crai- 
gnant de  perturber  ses  hounorables  maries  si-tost 
après  son  décès,  je  me  contentay  seulement  de 
la  jouyssance  delà  Tour- Blanche,  à mon  regret 
pourtant  ; car  j'eusse  mieux  aymé  mesdicis 
quatre  mille  deux  cens  escus  pour  m’oster  de 
ce  pays  fort  fascheux  à moy,  et  m'en  aller  si 
loing  qu’on  ne  me  vist  jamais;  car  j’estois  de- 
sespcrc  de  la  mort  de  ceste  bonneste  sœur  et 
dame , madame  de  Bourdeille , et  tu’accorday 
de  ceste  façon  avecques  luy,  et  aussy  qu’il  n a- 
voit  nul  moyen  de  me  donner  argent.  Il  avuit 
d’autres  affaires  d’ailleurs  J me  payer,  et  de  plus 
que  je  pen>ois  qu’il  me  deust  estre  meilleur 
nepveu  qu’il  n’est,  et  mieux  rccognoissant  les 
bons  offices  et  services  que  je  luy  ay  faicts.  Dieu 
luy  pardonne  ses  ingratitude*,  car  j'ay  crainte 
qu'il  l’cn  punisse,  estant  un  r ce  que  ceste  in- 
gratitude fbrl  désagréable  à sa  Divinité  : entre 
autre,  en  voicy  une  qui  levé  la  paille.  Un  jour, 
estant  à la  Tour-Blanche,  dans  la  sale,  il  dit 
tout  haut  debvant  force  gentilshommes  et  au- 
tres, sur  le  subject  qu'il  n’avoit  obligation  à 
homme  au  monde  qu'au  sieur  de  Marouatte, 

1 qui  luy  avoit  faict  avoir  la  résignation  à M.  de 
| Pcrigueux  de  son  evcsclié , pour  l’y  avoir 
poussé  et  persuadé,  dont  je  cuyday  partir  de 
i colicrc  contre  luy  ; mais  je  me  coinmanday  et 
m'arrestay,  de  peur  d’escandale  : lequel  mon- 
1 dict  evesque  j'avois  faict  et  créé  tel  par  la  nomi- 
nation et  brevet  du  roy,  carte  fut  moy  qui  la 
luy  demauday  pour  mon  frere  et  pour  moy, 
ayant  veu  ledict  evesque  un  chétif  périt  moyue 
! de  Sainct-penys,  et  l'avoir  ainsy  tel  créé  contre 
| l'opinion  de  madame  de  Dampierre  ma  tante r' 
i qui  ne  le  vouloit , eu  me  disant  plusieurs  fois 
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que  j’cn  maudiray  l’heure  de  le  colloquer  en  si 
haut  lieu , ce  vilain  moyne,  usant  de  ces 
propres  mots , et  que  son  pere  avoit  faict  sou- 
vent pleurer  ma  mere.  Croyez  que  ceste  hon- 
neste  dame  prophétisa  bien  ce  coup;  car  il  fut 
aussy  ingrat  en  mon  endroict  qhe  son  cousin , 
ledict  M.  le  viscomte,  que  ceste  fois  m’alla 
payer  de  ceste  sorte , pour  n’avoir  obligation 
qu’au  sieur  de  Marouatte,  nullement  certes 
comparable  à moy  en  obligation  ny  en  valeur 
et  mérité , pour  n’avoir  esté  jamais  autre  qu’un 
amasseur  de  deniers,  et  que  j'ay  veu  parmy 
les  bonnes  compagnies,  qu’on  nommoit  que 
petit  Brodequin  , nom  à luy  donné  par  MM.  de 
Coustures  et  l-a  Boue-Saunier,  bien  contraire  à 
mon  nom  tant  bien  cognu  et  estimé  parmy  la 
France  et  ces  grands  et  autres  pays  estrangers, 
pour  avoir  tant  battu  de  terres  et  mers,  que 
l’on  Faisoil  beaucoup  de  cas  de  moy. 

El  pour  parler  de  ceste  grande  susdicfe  obli- 
gation de  Marouatte,  ne  faut  doubter  que  si 
j’eusse  voulu  m’opposer  à ladicte  résignation, 
pour,  après  estre  faicte,  en  demander  la  moiciié 
de  ladicte  evesché,  je  l’eusse  pu  faire  ayse- 
ment,  et  en  cstois  sur  mes  pieds  pour  en  avoir 
la  jouissance,  selon  l’ordonnance  de  nostre 
grand  et  bon  roy  d’aujourd’huy  et  de  son  con- 
seil, par  la  mort  du  titulaire , qui  ne  dérogé 
rien  au  droict  du  gentilhomme  qui  a sa  part  , 
comme  paroist  par  mon  brevet  du  roy  Hen- 
ry 111,  et  comme  Sadictc  Majesté  me  donne  la 
moictié  de  ladicte  evesché,  et  à mon  frère 
l’autre.  Et  si  l’on  vouloit  alléguer  la  transaction 
faicte  entre  moy  et  l’evesque , c’est  une  chan- 
son; car,  qu’on  la  lise  bien,  elle  ne  fait  rien 
contre  mon  droict,  ny  que  j’en  quitte  ma  moic- 
tié. Bien  est  vray  que  par  parolles  je  promis 
que , tant  qu’il  vivrait,  je  luy  quitloismadicte 
moictié  et  ne  luy  demandois  rien  en  son  vivant. 
N’estois  je  pasdoneques,  luy  mort,  tousjours 
sur  mes  pieds  d’en  repeter  madiéte moictié,  et 
m’opposer  à la  susdicte  résignât  ion , et  la  de- 
mander par  le  dire  du  conseil  privé,  et  selon 
Vedict  et  l’ordonnance  du  roy  pour  pareille 
chose?  D’autaut  que,  le  titulaire  mort,  le 
gentilhomme,  qni  a sur  sa  pièce  sa^moietté, 
ou  sa  pari  et  pension,  ne  la  perd  nulle- 
ment. Cela  est  très-seur  ; voylft  pourquoy  on 
peut  biert  Considérer  la  gratification  que  j’ay 
faicte  en  cela  à mondict  sieur  de  Bourdeille, 


sans  l’avoir  nullement  inqnietté  sur  cestedicte 
moictié,  comme,  j’ay  Jrouvé  fort  bien  par  le 
conseil  mesme  du  conseil  privé , laquelle  dicte 
evesché  bien  assemblée , vaut  fort  bien  quinze 
mille  livres  de  revenu,  comme  je  l’aÿ  faict  va- 
loir cela , quand  je  là  faisois  mesnager  par  mes 
mains  par  lesquelles  tout  se  passoit,  comme 
l’ayant  demandé  et  obtenu  du  roy  et  de  la 
reyne  sa  mere  ; et  en  fis  faire  toutes  les  drpes- 
cbes  , tant  de  Leurs  Majestés  que  de  Rome,  à 
mes  despens.  Voylà  doneques  si  ledict  sieur  de 
Bourdeille  debvoit  avoir  si  grande  obligation 
au  sieur  de  Marouatte  plus  qu’à  moy.  Et  quand 
ledict  evesque  eust  faict  de  l’asne,  comme  il 
estolt , je  l’eusse  bien  faict  tourner  au  baston 
et  jouyr  de  sdh  evesché , eu  luy  donnant  quel- 
que part  comme  j’avois  faict  d’autresfbis,  selon 
le  brevet  du  roy  que  j’ay  vers  moy,  et  M.  de 
Bourdeille  mon  frere  ne  l’eut  janjais.  Et  si  M.  de 
Bourdeille  se  fnst  fié  en  moy  et  m’eusl  conféré 
de  tout  ceste  affaire  , nous  en  eussions  bien  eu 
la  raison  et  de  l’evesque  et  de  l’evcsché  ; car  il 
me  craignoit  comme  la  créature  fait  son  créa- 
teur que  luy  estoit  tel , dont  il  m'en  fut  ingrat 
ingrat issime.  N’en  parlons  plus. 

Or,  venons  maintenant  à mon  hérédité.  Je 
fais  et  institue  mes  heritiers  et  heritieres  uni- 
versels et  universelles,  messire  Henry  de  Bohr- 
deille  et  messire  Claude  de  -Bourdeille , mes 
nepveux , madame  Jehanne  de  Bourdeille , com- 
tesse de  Durtal , ma  niepee , et  mesdames 
d’AmWeville  et  de  Sainct-Bonnet , mes  autres 
niepees.  Je  desire  aussy  que  madame  d’Aube- 
terre  Hipolite  Bouchard  en  aye  quelque  part  en 
mon  hérédité , non  pour  considération  de  David 
Bouchard  , son  pere,  epr  il  ne  m’ayma  jamais  , 
ny  moy  luy,  bien  qu’il  me  fust  fort  obligé,  mais 
pour  l’amour  de  madame  son  honneste  et  bonne 
mere  Renée  -de  Bourdeille , ma  chere  niepee , 
qui  m’a  tousjours  aymé  et  fort  bonnoré.  Aussy 
je  l’ay  ayibée  et  honnorée  de  mesmes , et  la  re- 
grette tous  les  jours.  Mais  je  veux  et  entends 
qu'au  cas  qoe  mesdicts  nepvcux  et  niepees,  he- 
ritiers et  heritieres,  tant  qu’ils  et  quelles  que 
leurs  eufans,  ne  me  portent  le  respect  et  amy- 
tié  qu’ils  et  quelles  me  doivent , ou  leurs 
raarys , ainsy  que  madame  leur  très-sage  mere 
le  vouloit , et  leur  commandoit  et  considérait  ; 
et  qu’ils  ne  fassent  cas  de  moy  en  ma  caduque 
vieillesce , si  par  cas  j’y  parvienne , que  Dieu 


-Bigitizèfl 


w 


i^VJ 


OPUSCULES  DIVERS.  501 


ne  le  veuille  toutesfois , en  cela  sa  volonté  soit 
faicte;  je  veux  et  entends,  le  dis-je  encor  , 
que  ceux  et  celles  qui  m’auront  maltraitté  et 
abandonné , sans  Faire  cas  de  moy,  ny  presté 
ayde , ny  faict  de  bons  offices  en  ma  vie  r et 
donné  des  mescontentemens , n’ayent  aucune 
part  ny  portion  en  madicte  hérédité  et  succes- 
sion , ains  qu’elle  aille  et  tourne  à ceux  et  celles 
qui  ne  m’auront  abandonné  et  faict  de  bons  et 
pieux  offices  , et  eu  pitié  de  moy  jusqu’à  ma 
mort.  Et  dis  bien  pins  , que  si , par  cas , je 
vien^  avoir  et  recevoir  quelque  injure  , offense 
et  attentat , veoyre  l'execution  sur  ma  vie,  tant 
des  miens  que  d’aucuns  es! rangers,  dont  je 
n'en  puisse  avoir  raison  ny  revanche , h cause 
de  ma  debolesse  et  foiblesse  d’aagc , ou  autre- 
ment , je  veux  et  entends  que  mesdicts  nepveux 
et  niepees , ou  leurs  marys  , en  poursuivent  et 
fassent  la  vengeance  toute  pareille  que  j'eusse 
faicte  en  mes  jeunes  et  vigoureuses  années , 
pendant  lesquelles  je  me  puis  vanter , cl  en 
rends  grâces  à mou  Dieu , n’en  avoir  jamais 
receu  aucunes  sans  aucun  ressentiment  ny  van- 
geance.  ainsy' qu'à  la  cour  et  aux  armées  on 
est  fort  subject  d’avoir  des  querelles  , soit  de 
gayeté  ou  autrement  : et  ceux  et  celles  de  mes 
heritiers  et  heritieres , ou  leurs  marys  , qui  en 
négligeront  ladicte  vangeance , et  ne  la  fairont , 
soit  par  les  armes  ou  la  justice , je  veux  qu’ils 
n’ayent  rien  de  mondict  bien  , ains  qu’il  aille 
tout  ;i  ceux  et  celles  qui  s’en  ressentiront.  Et  si 
tous  et  toutes , ou  aucuns  ou  aucunes , ce  que 
ne  puis  croire  , au  moins  de  tous  et  toutes , ne 
s’en  ressentent,  je  veux  que  tout  mon  bien  aille 
aux  pauvres , aux  Quatre  Maudians  et  Hostel- 
Dieu  de  Paris.  J 'eu  a vois  donné  une  part  y e 
ainsy  aux  religieux  de  Branthome  ; mais  j’en  ré- 
voqué la  donnation  , d’autant  qu’eux,  par  trop 
ingrats  des  bénéficiés  receus  de  moy,  pour  cu- 
rieusement les  avoir  garantis  et  conservés  des 
guerres  passées,  comme  un  chascun  sçait , m’ont 
suscité  des  procès  et  plaidé  contre  moy  ; et  par 
ainsy,  faut  punir  leur  ingratitude  par  trop 
grande. 

Et  d’autant  que  le  sieur  de  La  Barde  de  Sainct- 
Crespin,  dict  Guillaume  Mailety,  à cause  de  sa 
foire  de  Satfnier,  m’a  faict  plaider  et  tant  chi- 
canner  /'espace  de  douze  ans,  tant  pour  son 
hommage  à moy  deu , que  pour  autres  devoirs 
deus  à ma  terre  de  Satnci-Grcspin  et  chastcau 


de  Hichemond , dont  le  procès  est  encor  pen- 
dant en  la  cour  de  Bourdeaux,  qui  m’a  cousté 
fort  bien  mille  cscus,  tant  pour  ses  delais,  re- 
mises , subterfuges , caviklalions , et  chicanneries 
et  faveurs  dudict  Bourdeaux , je  veux  et  entends 
que  mes  susdicts  heritiers  et  heritieres  en  pour- 
suivent ledict  procès  à toute  outrance,  s’il  n’est 
advant  ma  mort  assoupy,  soit  par  accord  ou  par 
arrest , et  le  mènent  jusqu'à  la  derniere  fin  ; 
m’asseurant  tant  en  mon  droict,  qu’ils  en  tire- 
ront fort  bien  la  raison , jusques-là  qu’ils  en 
pourront  retirer  la  maison  de  La  Barde;  car  il 
me  peut  devoir  fort  bieu  plus  de  douze  mille 
livres,  n’estant  raisonnable  de  laisser  en  rçpos 
ce  petit  gallant,  extraict  de  belle  famille,  son 
graud-pere ayant  esté  notaire, dont  s’en  trouve 
force  con tract  encor  en  Périgord  signé  Mai.- 
lety.  Et  ceux  et  celles  de  mesdicts  heritiers  et 
heritieres,  qui  ne  poursuivront  vivement  ledict 
procès , je  les  déshérité , et  en  donne  leurs  parts 
aux  autres  qui  s’en  ressentiront  mieux,  et  le 
persécuteront  à toute  outrance , et  en  prendront 
mieux  l’affirmative. 

Je  sçay  bien  que  M.  de  Bourdeille  et  le  sei- 
gneur d’Ambleville  l’ont  soustenu  au!  res  fois; 
mais  je  m’en  remets  à eux  sur  leur  honneur  et 
conscience;  car  ledict  La  Barde  estoit  fort  pro- 
che dudict  sieur  d’Ambleville,  à cause  d’une 
sienne  grande-tante  maryée  avecques  ledict 
Mallfty,  notaire,  comme  je  luy  ay  ouy  dire. 
Mon  nepveu  le  baron  l’a  aussy  soustenu  et  aviné 
dès  le  voyage  de  Provance  : mais  je  laisse  le 
tout  sur  son  ame , et  des  autres  aussy. 

Je  ne  veux  ny  entends  que  ma  maison  et 
beaü  chasteau  de  Richemond,  que  j’ay  faict  bastir 
curieusement  et  avecques  peine  et  grand  coust , 
s’alliene,  se  vende,  ny  s’engage  autrement, 
pour  nécessité  aucune  qui  soit,  à aucun  estran- 
ger;  car  je  veux  qu  elle  demeure  à la  maison 
dont  je  suis  sorty,  en  signe  de  mémoire.  Car  je 
serais  bien  marry,  si,  estant  là-haut,  où  Dieu 
fa  ira  la  grâce  de  m’y  recepvoir  S’il  luy  plaist , je 
visse  ccste  belle  maison  et  chasteau , que  j’ay 
fait  bastir  avecques  si  grand  travail , eust  changé 
de  main  et  tombé  entre  une  estrangere.  Cepen- 
dant je  veux  et  entends  que  madicte  niepee  I» 
comtesse  de  Durtal , ayt  ledict  chasteau  avecques 
ses  preelautures  du  parc  et  du  jardin,  et  ses 
bassecours,  pour  sa  demeure  tant  quelle  vivra 
seulement , et  demeurera  vefve  sans  quelle  se 
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remarye  ; et  ce , pour  n'avoir  aucune  demeure 
en  ce  pays  près  de  la  maison  dont  elle  est  sor- 
tie, et  pour  s'approcher  aussy  de  scs  proches, 
bien  qu  elle  ayr  sa  maison  La  Vasouiierc  de  son 
douaire;  mais  elle  est  par  trop  loing  des  siens, 
et  de  plus  que  l’air  y est  très-beau,  bon  et 
salutaire,  qui  luy  a faiçl  grand  bien,  et  à sa 
tante,  tant  qu'elle  s'y  est  tenue.  Mais,  estant 
remaryée , elle  aura  d’autres  maisons  de  son 
mary,  où  elle  s'y  tiendra  le  plus  souvent,  et 
n'en  voudra  d'autres  ; et  puis  s'estant  rema- 
ryée , ou  bien  morte , qui  sera  quand  il  plaira  à 
Dieu,  je  veui  et  ainsy  l'ordonne.  Je  veux  aussy, 
et  en  charge  madicte  niepre  comtesse,  d'en- 
tretenir la  maison  comme  il  faut , sans  la  laisser 
dcstnnllir  ny  desprrir,  et  qu  elle  la  laisse  aussy 
entière  et  belle  comme  je  la  luy  laisse,  cela 
s'entend  tant  quelle  y demeurera,  et  ne  se  re- 
maryera  ; car  autrement  elle  en  auroit  la  con- 
science chargée,  et  me  fairoit  tort , et  à son  pe- 
tit nepveu  Claude  de  Bourdeille , qui  est  si  bien 
né  et  si  joly,  qui , je  m’asseure , l'entretiendra 
très-bien , et  en  célébrera  ma  mémoire  pour 
tout  jamais , en  disant  : f'oylà  un  présent  que 
tUpn  grand-oncle  me  fit. 

Je  veut  aussy  que  la  moiclié  des  plus  grands 
litres  de  ma  bibliotlieqge  soient  mis  et  serrés 
dans  un  cabinet  de  Richemotid , et  conservés 
Irès-curietisemcnl  sans  les  dissiper  deçi , delà , 
et  n’en  donner  pas  un  à quiconque  soit  : car  je 
veux  que  ladicte  bibliothèque  demeure  cbez 
nmy,  pour  perpétuelle  mémoire  de  rnoy,  dans 
un  cabinet  de  Richeinont. 

Je  veux  de  mestues  qu'aucunes  de  mes  plus 
belles  armes  demeurent  aussy  en  un  cabinet  de 
Richemont , et  y soient  en  mestne  garde  .comme 
mes  espées , et  sur  tout  udc  argentée , que  M.  de 
Guyse,  mort  et  massacré  dernièrement,  me 
donna  au  siégé  de  La  Rochelle,  me  defferant 
cest  honneur  de  dire  qu  elle  m'estoit  bien  drue 
pour  sçavoir  bien  faire  valoir,  et  telles  armes, 
ainsy  qu'il  avoit  veu.  Il  y a aussy  d'autres  et  lon- 
gues cspaignollcs,  toutes  de  combat  et  bonnes, 
et  esprouvées.  Plus,  deux  harquebusea  de  mes- 
che,  que  j'ay  fort  aymées  et  portées  en  guerre, 
et  faicl  valloir.  Plus,  mes  armes  compleltes, 
tant  de  la  curiasse,  brassard , sallade  cl  cuissot , 
que  le  seigneur  Conlanbo  me  garde  en  sa 
chambre  de  Btautbome.  Plus,  une  rondelle 
couverte  de  velour  uuir  à preuve , que  feu  M.  le  I 


prince  de  Coudé  me  donna  au  siégé  de  La  Ro- 
chelle, au  moins  après,  ne  s’en  servant  plus,  et 
me  pria  de  la  garder  |>our  l'amour  de  luy,  et 
porter  en  guerre;  ce  que  j'ay  faict,  et  bien 
gardé,  comme  j’av  faict  l'cspée  stisdicte  de 
M.  de  Guyse,  et  leur  promis  les  garder  tout 
durant  ma  vie  et  après  ma  mort.  Je  veux  aussy 
qu'on  me  garde  avecques  les  susdicles  armes  un 
chapeau  de  fer,  couvert  d'un  feutre  noir.avee- 
qtics  un  cordon  d’argent , que  je  portois  à pied 
aux  sieges  de  places,  où  je  me  suis  trouvé  assez. 
El,  s’il  est  possible,  apprendre  toutes  les  sus- 
dites armes  dans  ma  chapelle  de  Ricbemond, 
je  le  voudrois  fort , ainsy  qu'on  faisoit  jadis  aux 
anciens  chevalliers  ; la  mémoire  en  serait  beau- 
coup plus  honnorable.  Je  laisse  cela  à madame 
la  comtesse  ma  niepee , qui  en  aura  le  soin, 
puisque  la  demeure  luy  est  assignée  si  elle  ne 
se  remarye,  comme  j'ay  dicl  cy-debvant. 

Et  de  tout  ce  que  dessus,  pour  maintenir  et 
bien  entretenir,  je  fais  exécuteur  de  mondict 
testament  M.  de  La  Cliastaigncraye , mon  cher 
nepveu,  s’il  luy  plais! , et  l'en  prie;  ensemble 
M.  du  Preau,  lieutenant  du  royet  gouverneur 
à Chastelleraud , que  j'ay  nonrry  page , et  s'est 
si  bravement  et  généreusement  poussé  à «este 
digne  charge,  par  ses  belles  armes  et  bon  cou- 
rage ; avecques  M.  Thomasson,  advocat  en  la 
cour  presidialle  de  Perigueux,  mon  principal  et 
ordinaire  conseil , que  j'cslis  pour  assister  mes- 
sieurs mondict  nepveu  et  du  Preau , et  les  re- 
lever d’autant  de  peine;  en  ce  qu'on  luy  paye 
ses  peines  et  salaires,  comme  de'raison,  au  dire 
demesdits  sieurs  exécuteurs  ; les  suppliant  très- 
tous  de  tenir  main  bonne  et  forte  à mon  inten- 
tion et  totalle  disposition. 

Sur-tout , je  casse  et  révoqué  par  cestny-icy 
dernier  tous  autres  testamens  et  dispositions 
par  moy  Raids  et  faictes  cy-debvant , ensemble 
toutes  donnations  qu'on  pourrait  supposer  et 
prétendre  par  moy  faictes.  Je  n'en  fis  jamais,  ny 
prétends  d'en  faire,  dont  j'en  proteste  debvant 
Dieu.  Pour  testament , j’en  ay  faict  un , passé 
par  les  mains  de  Galopin,  notaire  de  Bcan- 
lhomc;  mais  je  le  casse  et  révoqué  du  tout  par 
cesluy-cy,  ensemble  le  codicille  passé  par  le 
mesme  Galopin.  Et  si  l’on  en  produit  d autres, 
je  dis  qu’ils  sont  faux , et  les  casse  connue  tels 
et  nuis;  car  je  sqay  bien  que  beaucoup  de  no- 
I laires  ri'aujourd'huy  s'aydenl  de  telles  faussetés, 
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aussy  bien  pour  les  grandes  maisons  que  pour 
les  petites,  pour  estre  menacés  et  contraincts  : 
et  pour  ce,  je  prie  messieurs  les  exécuteurs  d’y 
adviscr;  et  pour  ce,  par  ces  raisons,  j’ay  faict 
cedict  testament  solennel,  escrit  et  signé  de 
ma  main. 

Pour  totalle  fin,  je  donne  mes  bagues  et  pe- 
tits joyaux  à mes  susdicts  nepveux  et  niepees 
de  très-bon  cœur , et  les  prie  de  les  garder  et 
porter  pour  l’amour  de  moy , tant  que  leur  yie 
durera,  en  souvenance  de  moy,  leur  bon  oncle, 
qui  les  ay  aymés  et  honnorés d’une  amytié  très- 
ferme  et  fidele.  Sur  ce,  je  fais  fin  à cedict  testa- 
ment, au  nom  du  Pcre  et  du  Fils  et  du  Sainct- 
Esprit,  et  de  labenite  Vierge  Marie,  et  madame 
sainctc  Anne,  comme  je  l’ay  commancé. 

Je  ne  double  point  que  plusieurs  personnes 
ne  trouvent  cedict  testament  par  trop  long  et 
prolixe  : tel  a esté  mon  vouloir  et  mon  plaisir. 
J’en  ay  veu  d'autres  en  ma  vie  bien  aussy  longs. 
J’enay  pris  le  modelle  sur  ce  grand  chancellier 
M.  de  l'Hospital,  de  mesmesaussy  long,  que  j’ay 
inséré  dans  mes  livres;  mais  si  l’ay-je  un  peu 
abrégé.  De  plus,  je  suis  nay  d’une  grande  et 
illustre  maison.  J’ay  le  cœur  grand,  qui  me  l’a 
donné,  et  que  j’ay  faict  paroistre  en  plusieurs 
beaux  et  divers  endroicts.  J’ay  eu  de  l’ambition: 
je  la  veux  encor  monstrer  après  ma  mort. 
Aussy  que  je  n’ay  voulu  me  confier  mes  volon- 
tés, et  dire  à ces  petits  notaires,  qui,  la  pluspart 
du  temps,  ne  sçavent  dire  ny  représenter  nos 
intentions  et  vouloirs  ; et  en  eusse  dict  encor  plus 
sans  la  trop  grande  prolixité.  Je  fais  doneques 
fin  selon  mon  vouloir  et  contentement,  et  y 
eusse  mis  et  adjousté  de  beaux  et  gentils  exem- 
ples , pour  mieux  adoucir  le  tout  ; mais  c’est 
assez.  P.  de  Bourdeille. 


PREMIER  CODICILLE. 

J’adjouste  à ce  susdict  testament  les  soubs- 
dicts  articles,  par  forme  de  codicille,  que  j’au- 
rols  oublié,  dont  je  me  suis  advisé,  que  je  veux 
et  entends  que  mes  susdicts  nepveux  et  niepees, 
heritiers  et  heritieres,  soient  recompensés  de 
seize  mille  escus  une  fois  payés,  en  récom- 
pense et  desduction  de  l'estime  du  basti- 
ment  beau  de  Richemond , qui  se  pourrait  es- 
timer à beaucoup  jusqu’à  vingt  mille  escus 


m 

veu  ce  que  m’a  cousté  à le  faire  bastir  et  rendre 
en  sa  beauté,  avccques  le  pan:  et  le  jardin,  et  les 
preclautures,  que  le  tout  m’est  venu  en  des- 
pense  de  grand  argent,  comme  un  chascuri 
peut  juger,  veu  la  grandeur  et  superbité  dudict 
chasteau  ; et,  pour  ce,  ladicte  récompense  se 
pourra  prendre  desdicts  seize  mille  escus  francs 
sur  aucunes  rentes  et  mestairies  qui  en  sont 
despendantes,  que  l’on  pourra  vendre  et  enga- 
ger selon  qu’elles  sont  appréciées  ; n’y  compre- 
nant en  cela  madame  de  Durtal , ma  nie  pce . h 
cause  de  la  jouyssance  qu’elle  aura  durant  sa 
vie,  si  ne  seremarye,  que  pour  n’avoir  aussy 
d’enfans,  ny  en  aage  n’y  estât  d’avoir:  et , par 
ainsy,je  veux  que  mes  autres  nepveux  et  niep- 
ees, heritiers  et  heritieres,  qui  ont  des  enfans, 
s’en  ressentent:  cela  s’entend  de  ceux  et  celles 
qui  m’auront  ayméet  faict  cas  de  moy,  ny  faict 
de  frasques,  de  mauvais  offices;  autrement, 
rien  pour  eux,  ny  elles,  ny  leurs  enfans. 

J’avois  aussy  oublié  à dire  que  le  grand  pont 
de  Branthome,  dont  l’on  va  au  jardin,  et  le 
champ  où  sont  plantés  les  ormeaux  et  le  jar- 
din , je  prétends  qu’ils  sont  à moy  et  en  ma 
totale  disposition,  parce  qu’ils  furent  acquits 
de  messirc  Pierre  de  Mareuil , M.  l’evesque  de 
Lavauet  abbé  de  Branthome,  et  en  acheta  le 
champ  des  bonnes  gens  qui  avoient  là  leurs 
chanvres,  qui  luy  cousterent  bon;  mais,  pour 
sa  faveur,  il  fallut  qu’ils  lui  hissent  nvecques 
bon  argent  ; avecques  aussy  le  petit  pré  auprès 
de  la  rivière,  que  j’ay  mis  maintenant  en  un 
cherebaud.  M.  d'Auzances,  mon  bon  cousin, 
qui  courut  ladicte  abbaye  pour  moy  après  la 
mort  dudict  M.  de  Lavau,  son  oncle,  comme  son 
héritier  en  prétendit  Icsdicts  pont,  jardin  et 
autres  susdicts  champs,  estre  acquêts  faicts 
dudict  son  oncle,  et,  pour  ce,  le  tout  appartenir 
à luy , et  I'cust  très-bien  contesté  contre  quel- 
que autre  qui  eust  eu  l'abbaye  que  moy:  mais, 
pour  la  parenté  et  bonne  amytié  qu’il  me  por- 
toit,  il  acquiesça,  et  m’en  fit  don  librement  du 
tout , sans  jamais  plus  en  parler;  et,  pour  ce, 
je  m'en  appropriay  et  jouys  toujours  comme 
de  mon  propre  , et  véritablement  à moy  très- 
bien  donné,  et  non  comme  appartenant  à l'ab- 
baye. Mesmes  , après  la  mort  dudict  M.  d'Au- 
zances, mon  bon  cousin,  madame  de  Sansac,  sa 
sœur  et  son  heritiere,  m’en  voulut  inquietter  et 
demander  le  tout,  pourtant  par  forme  de  ris, 
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car  elle  m’aymoit ; me  disant  que  si  c’estoit 
un  autre  que  moy,  qu'elle  debattroit  le  tout 
par  bon  procès,  cl  m’eu  priveroit.  Mais  je 
luy  rompis  le  coup,  tout  en  ryanl  aussy, 
et  fus  quille  de  luy  donner  un  diamant 
de  écrit  esctfs  (pie  j'a\ais  au  doigt.  Par  ainsy 
nous  dcwcurasincs  bons  cousins  et  amys,  et  le 
plus  sou  vent  m’appelloit  mon  cousin  monsieur 
du  Pont  t ou  monsieur  du  Verger.  Et  voylà 
pourquoy  je  veux  et  entends  que  ccdict  grand 
pont,  la  place  des  ormeaux , le  beau  grand  jar- 
din et  le  pré  qui  en  despend  au  dehors,  se  par- 
tagent entre  mes  heritiers  et  heriiieres,  ainsy 
qu’ils  verront,  et  en  fassent  leur  profit.  Car  tel 
abbé  qui  viendra  après  ma  mort  sera  bienayse 
d'acheter  le  tout,  et  beaucoup  pour  une  si  belle 
commodité.  Mesmes  que  je  fus  une  fois  et  long- 
temps en  dessein  d’y  faire  bastir  un  chasteau 
en  forme  de  citadelle,  par  despii,  pour  comman- 
der aux  environs  et  chemins;  et  avois  là  desjà 
faict  le  marché  d’un  champ  là  auprès,  quiappar- 
teuoit  à Radeau,  à cause  de  sa  femme:  mais  la 
despeuse  qu'il  m’a  fallu  faire  aux  guerres,  à la 
cour  et  aux  voyages,  me  retrancha  ceste  des- 
pense, qui  fust  estée  grande  et  belle  chose  à 
veoyr.  Et  par  ainsy  mesdicls  heritiers  et  heri- 
tieres  se  pourront  prévaloir  de  mesmes, et  y 
poursuivre  ce  mesme  dessein  s'ils  veulent  ; et 
n’est  à mespriser  d'y  bastir  au  lieu  où  il  y a eu 
aulresfois  un  chasteau,  dont  les  ruynes  qui  pa- 
raissent pourraient  servir;  car  c’est  un  beau 
bien,  et  qui  mérité  bien  une  jolye  maison. 

P.  de  Rot  iu>t tut. 


ACTE  NOTARIAL  POUR  CE  TESTAMENT. 

Cejourd'huy,  trentiesme  du  mois  de  décem- 
bre mille  six  cens  neuf,  après  raidy , au  chas- 
teau de  la  ville  de  Brantliome,  pardevant  moy 
notaire  royal  soubsigné,  et  en  presence  des 
tesmoings  bas  nommés , a esté  présent  messire 
Pierre  de  Boirdeille,  conseigneur  de  Bran- 
thome  cl  baron  de  Ricliemond,  demeurant  pour 
le  présent  au  chasteau  de  Branthome , lequel  a 
dict  et  déclaré,  en  presence  de  moy  dict  notaire 
soubsigné , et  tesmoings  bas  nommés , ce  pré- 
sent papier  et  escrit  cy-dessus  estre  son  testa- 
ment et  derniere  volonté , escrit  et  signé  de 


sa  propre  main  ; voulant  yceluy  estre  valable 
cl  cassant  tous  autres,  et  a requis  à moy  no- 
taire soubsigné,  en  faire  et  passer  instrument 
après  son  décès  à tous  ceux  qu’il  appartiendra; 
ce  que  Iny  ay  octroyé.  Lcdict  testament  est  clos 
et  fermé,  et  scellé  du  sceau  dudict  sieur-,  en 
presence  de  Lâchers  Splasüiteck,  escuyer, 
maisjre  Estikvu.  de  Ciiassairg,  juge  de 
Branthome,  maislre  Victor  Richard  et  Jear 
Givry,  prestre,  inaistres  Jear  et  Jacqiks  Ma- 
thacd,  praticiens,  et  JearGiry,  greffier  du- 
dicl  Branthome,  tous  habitansde  ladicte  ville  de 
Branthome, tesmoings  cognuset  appelléspar  le 
sieur  testateur,  qui  a sigué  ces  présentes  à l’o- 
riginal a vccqucs  lesdicts  tesmoings  et  moy. 

Iahibracd,  notaire  royal. 


DERNIER  CODICILLE. 

Du  5 octobre  1613. 

Sçachent  tous  qu’il  appartiendra,  que  comme 
il  y a quelques  années  que  je  fis  et  esoris  de  ma 
propre  main  mon  testament  solemncl  et  auten- 
tique,  avecqucs  quelques  petits  codicilles  de 
ma  mesme  main,  dont  je  faisois  mes  heritiers 
et  heriiieres  compris  dans  lesdicts  testament  et 
codicille,  et  veux  qu’il  soit  du  tout  entièrement 
tenu  et  exécuté  : et  d’autant  que  les  exécuteurs 
contenus  audicl  testament  sont  décédés,  comme 
M.  de  Lauzan  , mon  bon  cousin,  M.  du  Vrcau , 
gouverneur  de  Chastelleraud,  mon  grand  amy, 
et  M.  Thoraasson , advocat  à Perigucux , mon 
conseil , sont  morts , je  me  suis  advisé  m’insti- 
tuer madame  la  comtesse  Durtal , ma  chere 
niepee  très-sage  et  très-advisée , d’en  estre 
executcresse  , en  y appelant  tel  sage  et  advisé 
personnage  qu'elle  sçaura  bien  choisir  pour  luy 
assister , d’autant  aussy  qu’elle  est  Taisnée  de 
tous  ses  freres  et  sœurs. 

Et  pour  mieux  approuver  ce  faict,  j’ay  donné 
toutes  mes  clefs,  tant  grandes  que  petites, 
tant  celles  de  Branthome  que  d’icy , à M.  Cous- 
tancie,  pour  les  bien  garder  et  serrer  fidclle- 
ment,  jusqu'à  ce  qu’il  les  ayt  commises  fidel- 
lement  entre  les  mains  de  madicte  dame  la 
comtesse  ; lequel  me  l’a  aihsy  juré  et  promis  de 
le  faire;  sans  les  autrement  commettre  en 
autres  mains  que  de  madicte  dame,  luy  enchar- 
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géant  sur-tout  la  recompense  de  mes  serviteurs, 
comprise  et  escrite  dans  mon  testament. 

Et  d’autant  que  le  terme  seroit  trop  long 
pour  faire  Couverture  dudict  testament  solem- 
nel , et  faire  trop  atteudre  mes  pauvres  servi- 
teurs et  servantes  pour  leur  vie,  je  veux  qu’ils 
vivent  et  soient  entretenus  de  mes  biens  qui 
me  sont  deus,  et  rentes  de  la  Sainct-Michel,  les 
quelles  me  sont  deues,  et  vivent  céans  comme 
si  j’estois  en  vie,  jusqu’à  ladicte  ouverture,  et 
qu’ils  y fassent  bonne  cbere;  car , dieu  mercy, 
je  laisse  force  vivres,  tant  icy  qu’à  Brantliume, 
tant  de  bled  que  de  vin. 

Et  pour  ma  sépulture,  il  y a long-temps  que 
je  l'ay  faicte  bastir , et  choisir  ma  chapelle  de 
Richeroond  : et  deux  jours  après  ma  mort , que 
mon  corps  soit  mis  dans  une  caisse  bien  pro- 
prement comme  il  faut,  et  la  faire  charger  sur 


mes  mulets , accompa ignés  d'aucuns  de  mes 
serviteurs  et  officiers’ de  Sainct-Crespin , de  Ri- 
chemond et  de  Branthome,  et  là  y faire  un  ser- 
vice honneste  pour  la  sépulture , y appellant 

messieurs  les  religieux,  auxquels  j’ay  laissé  uu 
honneste  légat  dans  ledict  testament  ; le  tout 
sans  pompe  et  solemnité. 

En  ce  que  dessus,  et  qui  est  enclos  en  mon- 
dict  testament  et  codicille,  veux  et  entends 
est i c suivy  selon  sa  teneur.  Et  pour  plus  ample 
tesmoignage , ay  prié  et  requis  les  soussignés 
de  signer  à ma  requeste  au  chasteau  de  la 
Tour  Blanche,  le  cinq  octobre  1613  t et  outre 
ay  prié  et  requis  M.  de  Bourdeille  de  prendre 
et  gouverner  le  tout , ainsy  que  par  ceste-cy  je 
luy  doune  pouvoir,  eu  presence  de  M.  Dom- 
minge , prestre,  et  M.  Girard , médecin , et  de 
maislre  Guillaume , apotiquaire. 


U 


FIN  DES  OEUVRES  COMPLETES  DE  PIERRE  DE  BOURDEILLK, 
Abbé  séculier  de  Brautôme. 
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RPISTRE  DËDICATOIKE 

AU  ROY. 

Si»*, 

li  a pieu  à Vontre  Majesté  par  plusieurs  Pois  me  com- 
mander de  dresser  parescrit  des  maximes  et  advis  du 
maRiemeot  de  la  gorrre,  en  ce  qui  concerne,  tant  l’estât 
du  general  et  chefs  principaux  d’une  armée,  que  sur- 
tout du  devoir  et  office  d’on  maretcha!  de  camp,  qui  est 
la  plus  importante  charge  de  toute  une  armée,  d’autant 
qu’en  I»  dextérité  et  suffisance  d’ycelle  dépend  de  gai- 
gner  et  prendre  l’advantage  pour  le  gain  de  battaille , 
comme  an  contraire  la  perte. 

Mais,  sire,  ce  n’est  sans  cause  si  je  redoute  de  m’em- 
barquer en  ce  rostre  reyleré  commandement  en  l’endroit 
et  la  majesté  d’nu  tel  roy,  pourveu  d'une  si  grande  dex- 
térité d’esprit , d’un  si  raeur  et  rassis  jugement , d'une  s| 
longue  et  bien  fortunée  practique  et  experienceau  faictde* 
armes  et  de  la  notice  de  toutes  choses,  qu'il  est  en  luy, 
plustost  de  censurer  le  deffaut  d'autruy  que  d’en  tirer 
sonlagement  : et  estime  que,  tout  ainsy  qu’un  maistre 
d’escole  fait  reciter  et  prendre  la  leçon  A son  disciple  de- 
vant luy , vous  voulez  sonder  et  faire  un  essay  de  ce  que 
je  puis  avoir  retenu  et  appris  de  vos  si  excellens  discourt, 
advis  et  résolutions,  en  tant  de  rencontres,  stratagesmes, 
battait!**,  sièges  de  filles  et  autres  factions  militaires,  ou 
Vostre  Majesté  s'est  si  souvent  trouvée  en  propre  per- 
sonne, pour  y commander  avecquesbien  heureux  sucrés, 
seurs  fesmoings  de  rostre  grande  suffisance  en  ce  mes- 
tier  là. 

Comme  vous  estes  en  toutes  autres  choses  rrayement 
nostre  maistse,  toutes  ce  s considérations,  à IrveHfé,  joint 
la  bassesse  de  mon  style,  plus  soldat  qu'eloquent , sont 
bien  suffisantes  pour  me  donner  crainte  et  me  suspendre 
de  passer  outre.  Mais  qui  sçauroit  refuser  à celuy  auquel 
Dieu  et  la  nature  n om  rien  desnyé,  ny  l’un  de  ses  plut 
humbles  , très-fidelles  et  tres-obeyssants  subjects  #t  sér- 
▼Ueurs,me*mes  un  siestroictement  obligé  à son  splendide 
fl  liberaT  bienFaicteur , lequel , outre  ce,  m’a  daigné  tant 
«•tinter,  honnorer  et  priser,  que  de  me  deiparür  un  com- 
mandement digne  d’un  des  plu?  excellai»  expérimentés 
capitaines  qui  sçauroit  estre. 

Recevez  doneques,  très-grand,  magnanime,  et  três-valpji- 
reux  roy,  selon  vostre  accoustumée  bonté,  ««•  marque 


d'obeyuanceet  non  pas  de  présomption,  n’ayant  regret, 
«•non  que  les  inoyeuj  de  m'en  demesler  deuement  ne 
soot  tels , et  ne  correspondent  à la  volonté  et  désir  que 
toute  ma  vie  j’ay  eu  et  apporteray  à l’execution  de  vos 
entiers  commandement , et  fidele  acquit  de  vostre  très- 
humble  serviteur. 

Les  moyens  île  s’ ap près  ter  pour  Ir  guerre. 

le  présupposé  que  le  souverain  a faict  sa 
résolution  sur  l'occasion  ou  nécessité  qui  se 
présenté  de  faire  1a  guerre,  soit  d'assaillir  ou  se 
deffendre. 

Que  la  guerre  est  justement  prinse,  et  sur- 
tout celle  qui  est  pour  conserver  la  foy  et  reli- 
gion, et  ie  salut  de  son  Estât. 

Que  l’on  a commancé  par  le  boa  chemin, 
qui  est  de  se  retirer  1 Dieu  et  l’avoir  appaisé, 
afin  de  le  rendre  favorable  ; car  c'est  le  fon- 
dement d’un  bon  chrestien.  Mesmes  les  payens 
ont  usé  en  ce  de  la  religion;  car,  comme 
l'on  dit  ordinairement , il  n'y  a chose  si  dif- 
ficile A esvitef  que  celle  que  le  ciel  nous  en- 
voyé. 

Que  le  souverain  aura  prins  le  conseil  des 
sages  et  èxperimrntés  capitaines;  car  autre- 
ment, si  l'on  n’a  bien  digéré  et  pensé  i entre- 
prendre une  guerre,  l'on  ne  l a pas  acheminée 
que  l'on  desire  la  paii,  laquelle,  de  reste  façon, 
ne  peut  estre  désavantageuse,  comme  l'on  voit 
par  expérience. 

F.t  ne  faut  prendre  de  conseils  de  ceux 
qui  ne  s'entendent  et  n'y  vont,  ains  des  ex- 
périmentés, qui  hasardent  leur  personne  et 
leur  vie. 

Et  n’attendre  â se  résoudre  jusqu'J  ce  que 
l'on  se  voit  en  péril;  car  il  est  lors  impossible 
de  prendre  conseil,  et  suivre  ceux  qui  sont 
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profitables  sans  peu  de  hasard , mesmes  où  le 
différer  est  dangereux. 

11  faut  laisser  les  passions  particulière»  pour 
s’attendre  au  danger  public,  et  reserver  le» 
rangeantes  des  injure»  receues  en  autre  temps 
commode  et  opportun,  de  souffrir  un  peu  plu» 
de  dommage  pour  en  esviter  un  plu»  grand. 
Faites  en  sorte  que  la  guerre  se  fasse  hors  de 
vos  limites  s'il  est  possible,  ou,  pour  le  moins, 
loing  du  corps  de  l'Estat  ; car  où  elle  S'arreste 
c’est  la  ruyue. 

Quand  un  prince  commance  par  force,  ou 
de  bonne  volonté,  la  guerre,  il  faut  qu'il 
regarde  s’il  peut  avoir  quelque  rébellion  en 
son  Estât. 

J’estime  aussjrque  te  souverain,  n'allant  à 
l’armée,  aura  falct  esleclion  d’un  bon  general, 
et  autres  chefs  expérimentés,  et  Sur-tout  fi- 
dèles, désirant  accomplir  ses  commandemens  ; 
car  il  ne  faut  apprendre  l’art  de  la  guerré 
lorsqu’il  faut  faire  preuve  de  sa  vaillance. 

Et , entre  toute»  chose»,  faut  qu’il  soit  vaillant, 
bardj-,  sage,  prévoyant  et  provident,  lequel 
doit  tousjours  prendre  conseils  sur  l’appareil 
du  combat  et  de  la  guerre.  ; car  en  luy  gist  le 
plus  fort  d’ycelle  : et  ne  fautqu’il  monstre  estre 
Inconstant  à tous  propos  et  petites  clfbse* , car 
cela  diminue  l’opinion  que  l’on  a de  luy;  mais 
qu’il  ave  eeste  maxime  : qu’il  gouverne  sage- 
ment quand  il  donne  lieu  et  temps  ; car  souvent 
la  faute  d'un  chef  et  capitaine  met  en  onbly 
tout  ce  qu'il  a faict  d’eicellent.  ' 

Et  l’office  d'un  general  est  de  faire  cdm battre 
lesauirc*  avecques  sagesse . et  estre  provident 
ans  inconveniens  et  aocidens. 

Bien  est  vray  que  le  chef,  se  hasardant  quel- 
quesfois  parniy  lessoldalsaus  périls,  leur  donne 
courage  ; car  ils  n’ont  rien  qui  les  asscure  et  leur 
donne  tant  d’adresse  que  les  faict»  magnanimes 
d'un  chef  de  réputation. 

Kl  faut  aussy  qu’un  general  et  chef  prenne 
garde  de  ne  se  perdre  mal  3 propos,  mosmes 
sur  lequel  l'armée  a espoir  et  fiance  ; car  cela 
diminue  l’csperance  qu'a  ladicte  armée. 

Et  c'est  folie  il  un  general  et  chef  de  s’exposer 
«t  la  mort, quand  il  ne  profile  au  souverain,  et 
à la  charge  qu’il  a ; mais  faut  qu’il  se  garde  au 
besoin. 

Et  ne  doit  avoir  crainte  de  blasrae  par  quel- 
ques mal  adviiés  qui  le  voudraient  tarer  ; cqr 


les  gens  de  jugement  estimeront  tousjours  qu’un 
chrf  gcncreut  ne  manquera  jamais  au  devoir 
qu'il  a a son  souverain  et  â son  honneur. 

Ne  faut  oublier  que  le  souverain,  entrant  en 
conseil  sur  la  deliberation  de  faire  la  guerre 
avecques  le* princes  et  conseillers  de  son  Estât, 
grands  maistres  et  chefs  de  la  guerre , comme 
dit  M.  de  Ravestain  . ne  doit  manifester  quels 
general  et  chefs  il  veut  faire  eu  son  armée  avec- 
ques sa  résolution  de  la  gnerrr.  car  il-:  pourront 
dire  plus  ou  moins  : ce  qu'il  ne  fera  pas,  sça- 
chant  si  luy  ou  un  de  ses  amys  y yronU 

Après  avoir  mesuré  ses  fortes  avecques  celles 
de  1 rniiemjget  de  celles  qui  luy  pourraient  ad- 
venir, et  advisé  ce  qui  luy  sera  necessaire  pour 
y correspondre,  faut  desseigni  r tout  ce  qui  est 
à faire,  et  descouvrir  les  desseings  de  l'ennemy, 
et  négocier  secrettement  ,•  mestnés  aux  faicts 
importants. 

Veoyr  quels  gens  de  cheval  et  de  pied , et 
quelle  artillerie,  soit  pour  assaillir  des  villes,  ou 
pour  la  canipaigne  ( car  ce  sont  deux  façons  ) , 
quelle  despense , tant  pour  la  paye  des  gens  de 
guerre  que  pour  l’estât  de  l'artillerie, et  vivres, 
et  espions , et  autres  choses  necessaires  pour  la 
suite  d'une  armée,  qui  viennent  extraordinaire- 
ment : supporter  toute  ladicte  despense , et  y 
peurveoir,  et  donner  charge  A des  gens  d'hon- 
neur, bien  entendus  pour  les  eff  ets,  qui  regar- 
dent aa  service  du  souverain  et  utiliicde  l'Estat, 
et  à leur  hunuear,  pins  qu'à  l’avarice  et  estre 
trop  resserrés,  voulant  se  monstrrr  bon*  ména- 
gers oùiluelefaut  pas.  Et, ayant  supporté  (pute 
la  susdicte  despefiae,  qu'il*  poorvoyent  que 
l’aegent  ne  manque  à ce  qni  aurà  esté  ordonné; 
car  II  ne  faut  rien  espàrgner  en  despense  à 
l'aliordée  de  la  guerre,  ny  de  promptitude  et 
forie  , d'autant  que  cés  faicts  engendrent  - bien 
souvent  une  bonne  fortune  de  paix. 

S'il  est  possible,  faut  estre  armé  et  en.eatn- 
paigtie  plustost  que  l’ennemy , et  se  saisir  des 
villes  propres  pour  luy  faire  la  guerre  «reste, 
et  iieslrc  tardif  ny  paresseux  en  ce  qui  est  à 
pourveoir:  autrement,  s'il  y a manque  et  non- 
chalance, eela  refroidit  les  eteurs  des  soldats  et 
donne  mauvaise  réputation  aux  chefs. 

Mais,  cas  adyenant  que  le  souverain  fust  sur- 
prins.ou  qu'il  n’eustson  faict  presl, il  faut  qn'il 
suuffre  et  entende  les  propos,  ou  â conditions 
ds  trefveson  sùspenstonj,  eocor  qu'elles  fus- 
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<ent  desadvantageuses , pour  avoir  temps  de  se  principaux;  car  autrement  il  est  en  danger 

pourveoir  et  defFeadre,  et  les  faire  accepter  par  d’exciter  un  desdaing  et  jalousie  contre  luy , et 

ses  ministres,  en  tant  qu'il  y a moyen  de  dis-  demeurcroit  court  en  ses  entreprises, 
puter  tousjours  sur  lès  promesses  d'yceux.  Ne  se  faut  servir  d’un  chef  qui  s’addonne  à 

Il  faut  avoir  recours  aux  ruses  et  cautclles,  si  son  profict  ou  réputation  particulière  , et  non  9 

autrement  on  ne  peut  fuir  la  furie  delà  guerre,  pour  le  souverain  et  le  public,  et  qui  n’en  veut 

et  accorder  franchement  ce  à quoy  on  ne  peut  faire  part  à ceux  qui  luy  aydent  ou  sont  .cause 

résister,  pour  parvenir  à ce  que  Tou  desire.  de  sa  réputation.  Comme  aussy  est  dangereux 

(lest  necessaire  de  résister  et  de  faire  teste  des  capitaines  avaricieux  et  pleins  d'ambition 

du  commancernent  i vosire  ennemy  , afin  que  particulière. 

ses  desseings  se  refroidissent,  scs  moyens  se  Faut  (ascher  d’avoir  en  une  armée  des  capi- 
deperissent,  et  le  temps  s’escoule.  taiues  fameux  et  de  réputation  ; car  cela  sert 

Faut  aussy  e&tre  résolu  de  ne  laisser  une  beaucoup!  l'execution  des  entreprises , et eo- 
cntr»‘ prinse  pour  quelque  malheur  qui  pourroit  courage-les  soldats. 

advenir  , mais  s’y  opiniastrer,  jusqu'à  ce  que  Et  très-bon  d’appeller  à son  secours,  ou  re- 
l’on  voye  la  ruyne  de  Peunemy  , ou  du  meil-  tirer  un  prince  de  nom , de  valeur  et  de  repn- 

tieur.  talion , encor  que  pour  le  coup  et  temps  Ton 

Et  pourveoir  et  preveoir  tout  ce  qui  peut  ne  s’en  veuille  servir, 
donner  èmprschcment  à vostre  eutreprinse,  et  Faut  prendre  garde  que  les  capitaines  dea- 
ne  laisser  rien  passeï , et  s’ayder  de  l'occasion  et  quels  l’on  se  vent  servir  en  notables  faicts  ne  se 
opportunité  qui  se  présente,  mesmes  sans  péril,  hayssent. 

Toutesfois  ne  faut  prendre  à honte  de  laisser  Je  diray  que  c’est  chose  bien  dangereuse 
une  emreprinse  qui  se  retrouve  dommageable , d'avoir  des  soldats  obstinés,  et  encor  davantage 
et  ne  se  laisser  tant  envelopper  à l'acquérir  des  capitaines  et  chefs, 
que  l’on  advise  tousjours  à là  fin;  car  c’est  le  Mais  quand  il  se  présenté  quelque  prince, 
faict  d'un  sage  capitaine  de  changer  d'advis  seigneur  et  capitaine , que  son  affection  et 
selon  l’occasion.  veue  n’est  autre  que  de  vouloir  sçavoir  bieu 

Nul  ne  sé  doit  usurper  le  titre  de  general  faire,  et  par  là  acquérir  honneur  et  réputation, 
d’une  armée  sans  le  pouvoir  et  commission  du  et  servir  son  prince  souverain  avecqucs  la  fidc- 
souverain  , ny  on  general  ne  peut  creer  un  hféqui  peut  en  î.uivre,  ne  le  faut  despriser, 
autre  qu’on  appelle  en  ce  royaume  un  lieute-  a ins  le  pousser,  et  donner  moyen  de  servir  : 
nant  de  roy , et  faut  tousjours  un  pouvoir  par-  car  il  se  voit  par  les  histoires,  tant  anciennes 
lieu  lier.  que  modernes,  que  plusieurs  jeunes  capitaines 

Le  roy  et  souverain  doit  bien  adviser,  poi-  de  l’aage  de  vingt-cinq  ans  ont  faict  de  grands 
ser  et  digerer , s'il  ne  va  pas  à son  armée , qui  t raids , et  exécuté  de  grandes  entreprises, 

il  fera  son  lieutenant  general  d’armée,  et  qui  El  si  cas  advenant  qu’il  se  faille  servir  d’un 

mènera  l’avant-garde,  et  des  autres  choses  , jeune  pr.nce,  il  luy  faut  bayller  des  capitaines 
mais  sur-tout  de  mareschal  de  camp;  car  c’est  expérimentés  qui  ayent  autborité,  et  qui  puis- 
une  des  grandes  et  importantes  charges  , et  seul  tenir  bride  à son  jeune  désir,  et  reprimer 
qu'il  peut  estre  cause  d’un  grand  bien  à une  le  conseil  d’aucuns  jeunes  qui  sont  près  d eux; 
armée , ou  la  mettre  en  ruyne  et  perte  en  plu-  car,  là  où  conseil  des  jeu  ms  emporte  celuy  des 
sieurs  façons.  vieillards , c’est  la  ruyne. 

Ne  mettre  deux  cheft  generaux,  et  de  pou-  Le  general  de  l’armée  doit  eognoistre  scs 
voir  pareil , en  la  conduite  d une  armée;  car  ! chefs  et  quasy  tous  les  capitaines,  afin  qu’il 
l'qn  vent  estre  préféré  à l'autre , et  entrent  en  j puisse  donner  la  charge  selon  la  portée  d’un 
discorde  ; mais  un  qui  ayt  la  superintendance,  ! chascun  ; car  il  y a dés  capitaines  qui  sont  bons 
et  les  autres , soubs  luy  luy  aydeut  et  assis-  à demeurer  fermes  à un  combat , qui  ne  sont 
tent.  propres  à faire  une  entreprinsc,  soit  aux  villes 

Est  raisonnable  aussy  que  le  general  des-  ou  à la  campaigne , ou  à chercher  un  bon  ou 

parte  de  sa  grandeur  et  honneur  aux  chefs  dextre  party.  El  est  très-grande  dextérité  a un 
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general , et  grandement  profitable , quand  il 
cognoist  et  stait  à quoy  un  chascun  de  ses  ca- 
pitaines est  bon  : et  de  ce  se  peut  faire  un  très- 
grand  management  militaire. 

Par  quoy  il  faut  que  le  general  ayt  tou- 
jours en  main  des  capitaines  choisis , expéri- 
mentés et  rusés  au  faicl  de  la  guerre  , fidèles 
et  affectionnés  au  service,  avecques  desird'hon- 
neur  et  gloire  pour  s’en  servir  aux  entreprinses 
de  pays  gualhardes 1 et  hasardeuses. 


general  en  chef  de  l’avant-garoe et  sur  lequel 
l'armée  la  pluspart  du  temps  se  repose. 

Le  temps  passé  les  mareschaux  de  France 
estoient  cens  qui  faisojent  Testât  de  marcsclial 
de  camp  là  où  le  souverain  estoit , et  menaient 
ordinairement  l'avant-garde , sur  la  foy  duquel 
le  souverain  ou  general  qui  menoit  l'armée , 
marchoit. 

Par  quoy  il  faut  descrire  un  peu  qnelle  est  la 
charge  de  marescbal  de  camp , et  quel  il  doit 
estre. 


l/ordre  pour  loger  t'armée. 

Après quete  souverain  aura  pourveu  à la  levée 
des  gens  de  guerre,  tant  de  cheval  que  de  pied, 
et  esteu  les  chefs  qoi  sont  necessaires,  faut  qu’il 
leur  assigne  une  ville  où  ils  prendront  le  com- 
mandement du  general  et  autres  chefs  de  ce 
qu’ils  auront  à faire,  et  mrsmesles  rendez-vous 
où  il  faudra  aller  camper  ; en  laquelle  ville  doit 
estre  faictc  la  première  assemblée  et  estape  de 
toutes  les  munitions  de  guerre  ,d  artillerie  et 
vivres. 

A une  ou  deux  lieues  de  ladicte  ville  faut 
chovsir  un  lieu  où  toute  l'armée  s'assemblera 
pour  camper  en  telle  assiette  , et  avecques  tel 
desseing  et  réglé  comme  si  l'ennemy  estoit  à 
deux  lieues  de  IJ , prest  J venir  au  combat,  et 
y observer  toutes  les  réglés  de  la  guerre  pour 
un  logement,  en  ordre  dese  mettre  en  battaille 
et  se  deffendre , comme  sera  dict  cy-après  (car 
il  est  certain  qu’à  l’abordée  d une  armée  Un 
chascun  desire  sçavoir  la  première  impression 
que  les  gens  de  guerre  reçoivent;  ils  la  tiennent 
mieux  imprimée) , comme  aussy  leur  faire  ob- 
server les  loix  et  la  police , afin  qu'ils  n’en  pré- 
tendent cause  d’ignorance  à la  faire  : et  faut 
tenir  la  main  au  chasticment  de  ceux  qui  outre- 
passeront; car,  par  après,  on  n'a  pas  tant  de 
peine  à les  faire  observer. 

Mais , d'autant  qu'il  appartient  à un  mares- 
chai  de  camp  de  faire  l'assiette  du  logis  de 
l’armée,  donner  le  lieu  de  combat , le  mettre 
en  ordre  de  battaille,  tenir  l'œil  à toutes  choses 
au  desloger,  le  marescbal  doit  estre  prévoyant 
et  provident , tant  des  vivres  que  des  autres 
choses  qui  sont  en  l'armée  ou  qui  en  despen- 
dent:  car  il  a la  priucipalle  charge  après  le 

1 Gaillard*. 


Du  devoir  et  office  du  mareschal  de  cernp. 

Je  diray  premièrement  qu’à  une  grande  ar- 
mée il  ne  se  peut  faire  ce  qui  appartient  à 
l’estât  de  mareschal  de  camp  par  un  seul , mais 
faut  qu’il  y en  ayc  pour  le  moins  trois , l'un 
pour  l'avant-garde,  l'autre  pour  la  battaille, 
et  le  dernier  pouf  le  secourir.  Mais , s’il  en 
tond, oit  quelqu'un  malade,  il  est  impossible 
qu’un  seul  puisse  veoyr,  preveoyr  et  pourveoyr 
à tant  de  trouppes  de  diverses  façons  et  hu- 
meurs , à tant  de  faicts  qui  sont  en  une  armée, 
ny  à tant  d’accidens  nouveaux  qui  intervien- 
nent d'heure  en  autre.  A quoy  faut  qu  il  y aye 
conférence;  car  un  chascun  n'est  pas  à toute 
heure  libre  d'esprit  pour  décidée,  digérer  et 
résoudre  tant  de  choses  importantes  , dont 
bien  souvent  l'otf  ne  peut  attendre  l'advis  du 
general  ; ce  que  toutesfois , s’il  est  possible , H 
faut , si  le  temps  et  le  loysir  le  permettent. 

Neanmoins  en  maximes  quels  doivent  estre 
les  marcschaux  de  camp,  je  n’en  parleras-  qu'en 
singulier , d’autant  que  les  autres  doivent 
estre  s'il  est  possible , de  mesmes  que  celuy 
que  je  fbrmeray.  Kt  tient-on  que  le  premier 
est  celuy  qui  aura  plus  anciennement  faict 
l'estât  de  mareschal  de  camp.  Mais  il  n a encor 
esté  décidé  qui  est  l'honneur  d’estre  à l'avant- 
partie  ou  batlaille. 

Le  mareschal  de  camp  principal  doit  estre 
choisy  par  le  souverain  ou  general , comme  le 
plus  âdvisé  et  expérimenté  de  ses  capitaines: 
qu'il  soit  vigilant , diligent  et  affectionné  aux 
charges  que  l'on  lny  baille  qu'il  aye  esté  d'au- 
t restais  avecques  des  marcschaux  de  camp  s'il 
n a faicl  l'estât  pour  apprendre  ; car  il  y a des 
réglés  audict  estât  que  bien  peu  de  capitaines 
sça’vent ,. s’ils  ne  l'ont  appris  par  long  usage , 
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et  expérimenté  à la  sulfte  Pt  assistance  dcsdicts 
inareschaux  de  camp  :ei  n'y  a pas  tant  de  dan- 
ger qu’il  y aye  quelque  manquement  au  géné- 
ral d’entendre  le  foict  de  la  guerre  comme  au 
mareschal  de  camp.  ' 

Lé  mareschal  de  camp  est  la  voix  et  le  com- 
mandement du  general,  leporie-foix  et  sommier 
de  l’ost  et  de  l’armée,  comme  l’on  dit  ; car  il 
faut  que  toutes  choses  passent  par  son  sceu,  et 
la  pluspart  par  son  ordonnance;  qu  H sçache 
toutes  choses , tant  petites  soient-elles , et  qu’il 
en  tienne  comme  registre  pour  le  soulagement 
du  general,,  chefs  et  principaux  et  de  l’armée. 

Par  ainsy , le  mareschal  de  camp  doit  sça- 
voir  toutes  choses  de  l'armée  et  qui  en  consis- 
tent et  dépendent , 'et  doit  cognoistre  non- 
seulement  les  principaux  chefs  et  capitaines  , 
nuits  jusqu’aux  plus  petits,  et  .sçavoir  les  forces 
qui  sont  en  ycelle  , tant  de  cheval  que  de  pied, 
et  de  toutes  qualités,  et  les  avoir  par  estât: 
aus.sy  quel  équipage  d’artillerie  et  sujtle  d’yce- 
luy  : sur  quoy  fout  que  le  grand  maistre  de 
l'artillerie,  ou  son  lieutenant,  envoyait  sou-, 
vent  vers  ycelny  un  des  commissaires,  pour 
veoyr  s'il  y a nouveau  advis  pour  y pourveoyr, 
soit  à mar  lier,  rabilliagede  chemins  , ou  faire 
ponts. 

De  mesmes  le  commissaire  general  dés  vivres 
fout  que  luy  ou  un  des  siens  soit  à toute  heure 
au  logis  du  mareschal  de  camp,  pour  reeep- 
voir  les  commandemens.  communiquer  avec- 
ques  luy  ce  qu'ils  auront  à faire  et  à pourveoyr 
pour  lesdicts  vivres , et  s'il  e«t  rien  intervenu 
drspuis  le  dernier  arrest  et  communication;  s’il 
est  besoing  de  marcher , pour  sçavoir  en- 
tendre quel  chemin  prendront  Jes  vivres,  et 
veoyr  et  pre  veoyr  s’ils  y peuvent  venir  à seureté, 
et  quelle  il  leur  Faut  bailler,  mesmes  s’ils 
s’esloignent  des  estapes  d’yceux,  et  s’il  en  faut 
foire  de  nouvelles. 

C’est  au  mareschal  de  camp  d’avoir  ses  guy- 
des en  main,  et  pour  le  moins  celuy  qui  en  est 
le  capitaine,  et  les  a en  charge,  pour  s’enquérir 
à toute  heure  îles  chemins,  afin  de  veoyr  la  diffi- 
culté ou  facililéde  marcher;  car  quelquesfois,  si 
l'on  n’y  prend  garde,  l’on  achemine  et  embarque 
l’armée  en  lieu  qu’il  est  nial-aysé  de  conduire 
ce  grand  et  puisant  faix  de  l’artillerie,  comme 
aussy  a IVmbai  rasseoient  du  bagage,  et  pour  la 
commodité  et  esloigttcment  des  vivres. 
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Que  le  mareschal  de  camp  doit  estre  adverty 
de  toutes  choses , non  seulement  de  ce  qui  se 
passe  en  l’armée,  mais  aux  environs  et  ail  loing, 
pour  donner  raison  à un  ch.iscun  de  ce  qu'ils 
auront  a faire. 

La  pluspart  de»  espions  doivent  passer  par 
ses  mains,  pour  sçavoir  des  nouvelles  des  enoe- 
mys  de  toutes  sortes,  afin  qu’il  puisse  ponrveoir 
à ce  qui  est  necessaire  pour  l'armée,  et  instruire 
ceux  qui  yront  à la  guerre , soit  pour  les  escor- 
tes, ou  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  l'ennemy, 
afin  qu’ils  ne  tombent  en  quel  ues  inronveniens 
par  foute  d’advis.  Car  si  les  espions  ne  sont  bien 
iustroicls,  ils  ne  porirnt  rien  qui  vaille,  ou  sont 
surprins  : et  est  à noter  que  les  espioas  doubles 
sont  les  meilleurs,  pourveo  qu'ils  vous  xoyent 
plus  fidèles  qu'à  l'autre  party. 

L'armée  preste  à assembler , faut  que  le  ma- 
reschâl  de  camp  sçache  le  desseing  du  souverain 
et  du  general  : et , après  avoir  prias  par  estât 
comme  dict  est,  toutes  choses  qui  concernent 
l’armée*  et  qui  en  depei  dent , les  représenta 
audict  general,  pour  là  dessus  estre  ordonné 
avecques  le  conseil  ce  qui  sera  bon  défaire  pour 
l'executiou  de  l'intention  du  souverain. 

Faut  qu’il  sçache  du  general  en  qnel  ordre  il 
pi etend  que  l'on  marche,  à sçavoir  quelle*  troup- 
pes,  regimens  et  coropaignies , tant  à l’avant- 
garde  qu’à  la  battaille  et  qu'à Tarriere-garde, 
s’il  y en  a,  afin  que  là  dessus  il  fasse  un  regle- 
ment , qu'il  faira  entendre  aux  cliefc  des  regi- 
mens et  trOtippes. 

Faira  l’estât  et  rolle  pour  les  gardes  , afin 
qu’il  n'y  aye  confusion  . et  que  le  maresctal 
des  logis  de  l’année  en  tienne  un  rolle,  pouf 
adveptir  ceux  qui  sont  de  garde  de  jour  à autre, 
et,  pour  le  mieux,  un  jour  devant,  afin  que 
la  treuppc  qui  aura  à foire  garde  se  tienne 
preste. 

Comme  aussy  de  mesmes  pour  ceux  que  l’on 
ordonnera  d'aller  à la  guerre  ou  aux  escortes , 
et  tenir  tousjours  deux  compagnies  de  gendar- 
merie deMgnées,  et  prestes  pour  marcher  à ce 
qui  sera  neces>aire,  et  quand  seront  comman- 
dées. 

Et  mesmes,  pour  les  gens  de  pied,  enadvertrr 
le couronnel ou  maistre  de  camp,  afin  que, s’il  » 
faut  renforcer  les  garde»,  «in  aller  à la  guerre , 
ou  escorter,  ils  soient  pius  prests. 

Les  compaignies  des  marcschanx  de  camp 
33 
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nr  Pont  garde  denuict  ny  du  jour,  ainssont  cnn-  | 
servées  pouf  faire  les  courses  et  exploict  qui 
faut  qui  soyent  faic»s  à l'Improviste,  sans  atten- 
dre le  commandement  d'autres  coiupalguies,  et 
qu'ity  aye  lousjonrs  une  t rouppe  d'ycelles  preste 
à monter  à cheval.  Aussy  lesdn  tes  compaignies 
sont  leniifs  il  V>t  reçu  battaillc  l'année  marchant, 
jusqu'à  ce  joule  camp  soit  assis  et  logé,  le 
guet  ordonné  de  jour,  mai'  qu’il  soit  arrivé  ; et, 
s’ils  n’ont  de  compagnies  ou  n’en  ayent  assez  . 
la  en  achoyairont , et  est  t lès-bon  que  lesdicts 
mareschaux  de  camp  mènent , quand  ils  mar- 
chent , lus  compaignius  qui  doivent  estre  de 
garde  de  jour  oü  de  nuict  , afin  qu'ils  ayent 
repeu  s,  et  se  soyent  accommodés  pour  bien  fa.re 
leur  devoir. 

Le  mareschal  de  camp  doit  advisér  la  com- 
modité ou  incommodité  de  l’assiette  du  camp  ; 
car  bien  souvent  il  se  trouve  des  lieux  qui  sont 
d'un  costé  bien  forts  , et  d'autres,  nou,  et  des 
incommodités  en  un  temps  qui  ne  sont  en  l'au- 
tre. ht  ne  se  faut  arresier  au  rendez-vous  qui 
aura  esté  donné;  car  si  l'assiette  n’est  assez  bonne, 
il  la  faut  chercher  à detuy  ou  à une  lieue  de  là  ; 
et  s’il  y * changement , en  advenir  incontinent 
le  chef  de  l’avant-garde  , le  grand  maistre  de 
l’artillerie,  et  le  général  qui  mène  sa  haitailjé, 
par  homme  exprès  bien  entendu. 

Le  mareschal  de  camp  doit  regarder  en  l’as- 
siui  te  de  l'ai  méeeu  un  lieu  advantageux,  comme 
d’estre  sur  un  haut,  s’il  se  peut , avecque  la 
commodité  dé  l’eau.  Mais  il  faut  preudre  garde 
que  le  ruisseau  qui  se  pourroil  trouver  à voslre 
teste  pour  faire  le  logis  fort , ne  soit  esloigné 
du  vostre  costé,  et  s’approcher  tant  de  l’autre 
que  l’ennemy  nu  s'y  puisse  venir  loger,  et  dé- 
battre ladicteuau  à son  advantage;  car,  en  telles 
choses  , il  s'en  est  veu  plusieurs  inuonveniens  : 
et  si  delà  le  ruisseau  y avoit  une  place  arivan- 
tageuse,  la  faut  aller  guigner  premier  que  l'en- 
nenoy  , et  mettre  le  ruisseau  derrière  pour  la 
commodité,  on  à main  droite,  ou  à gauche,  et 
s'en  servir  comme  d’un  fort  de  teste  part. 

ht  cas  advenant  que  l'on  lie  puisse  mettre  un 
ruisseau  devant,  est  très-bon  de  faire  une  tran- 
chée à la  teste  de  l'armée;  car  par  là  vouscsvitez 
les  surprises  sur  vos  gardes,  ou  des  braveries , 
qui,  encor  qu'elles  ne  portent  dommage , don- 
nent réputation  à IVunemy  , et  manquement  à 
l'auij  cl  aux  chu  Fs  et  ca  pi  (aim  s,  princq  allument 
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| au  mareschal  de  camp.  Aussy  cela  soulage 
beaucoup  lus  gens  de  cheval  de  faire  de  grosse» 
gardes,  et  encor  les  gens  de  pied. 

Faut  que  le  mareschal  de  camp  aye  l’kige- 
nieur  près  de  luy  . auquel  faisant  l’assiette  de 
l'année,  il  fera  entendre  son  intention  et  ce  que 
porte  la  réglé  delà  guerre;  lequel  ingénieur  par 
après  fera  le  desseing  de  la  tranchée  avecque» 
les  flancs  qu’il  y faut. 

I.a  première  assiette  que  Ton  doit  faire  est  de 
l’artillerie,  et  la  mettre  en  lieu  de  seiireté  , et 
qu  elle  puisse  jouer  et  faire  son  rffecl;  car  l’as- 
siette d'ycelle  doit  donner  l'intelligence  de  la 
place  d'unchascun.  A quartier  doivent  estre  lo- 
gées les  munitions  d’ycelle  , loing  des  maisons 
et  chemins  necessaires,  ha  y es  et  fossés,  afin  que 
l’on  vtfye  ceux  qui  en  approcheront , de  peur 
qu'il  n'en  advienne  inconvénient  par  le  feu  , et 
designer  le  tout  aux  commissaires.  Le  grand 
maistre  de  l’artillerie  et  train  d’ycelle  , en  lieu 
qu’il  tir  puisse  empçscher  l’ordre  de  ballallle 
désigné,  logera  les  chevaux  de  l'artillerie  non 
I“ing  de  là  ; et  si  c’est  en  lièu  où  on  loge  à 
couvert,  que  ce  ne  soit  au  piiia  proche  village , 
neanmoins  couvert  de  gens  de  guerre,  et  don- 
ner charge  à la  trouppe  qui  les  couvrira  de  les 
advenir  pour  leur  retraite,  si  cas  advenant  qu’il 
y uusl  ennuiny  eu  cartipaigne,  d’autant  que  ce 
sont  créatures  qui  n’ont  point  de  deffense, 
comme  aussy  des  pionniers;  car  s’il  en  advient 
inconvénient,  te  serolt  arresier  l'armée.  Par 
quoy  leur  logis  est  privilège  pour  les  mettre  à 
seureté. 

Derrière  l'artillerie  et  aux  costés  il  faut  lais- 
ser un  grand  espace  pour  mettre  en  bâti  aille 
les  escadrons  et  battaillons  , tant  de  cheval  que 
de  pied  , et  après,  droit  à droit  de  ladicte  artil- 
lerie, l’on  y loge  les  Suisses  ou  lansquenets; 
car  ils  sont  acu  oust  limés  de  l’avoir  en  charge 
et  garde;  et,  à la  vérité  , ils  ont  un  grand  soin 
d'ycelle  et  des  munitions 

Les  gens  de  pied  françois  seront  logés  à coste 
dcsdicls  Suisses;  et  s'il  y a trop  de  regimeua 
on  en  pourra  loger  partie  à main  droicte  a 
partie  à gauche,  afin  que,  s’il  vient  quefqu'm 
à l’armée,  tous  ensemble  se  trouvent  en  ordre 
de  hat taille  pour  la  reCepvoir  ou  donner,  et  on 
la  deffense  de  ladicte  artillerie  et  tranchées, 
s’il  y en  a. 

Faut  adviser  de  ne  loger  les  gens  de  pied 
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dans  un  fonds  s'il  est  possible,  mesmes  pour  y i 
séjourner,  ri  autant  que  le  soldai  ayant  travaillé 
se.  morfond  de  riiomidilé  qu'il  a en  soy  , et  le 
fait  tomber  en  de  grandes  maladies;  ce  qui  n'ad- 
vient pas  si  l'on  les  campe  sur  un  haut  qui  est 
sec,  et  prendre  garde  qu’il  y aye  de  la  commo- 
dité d'eau  , et,  s'il  êsl  possible,  qu’ils  n'aillent 
guieres  loirig,  et  quelquexfim  prendront  garde 
à leur  chauffage  de  quelque  bois  ou  bayes. 

Quant  à la  gendarmerie  et  gens  de  '-lie val, 
il  faut  loger  l'advani-garde  à U main  droite , et 
la  baltaille  à la main  gauche  un  peu  en  arriéré 
dont  sont  logés  les  gens  de  pied,  selon  Incom- 
modités qui  se  trouvent,  soit  de  l'eau,  on  des 
hayês  et  bois,  pour  attacher  leurs  chevaux  s'il 
n'y  a de  couvert;  cajr  il  faut  laisser  le  devant 
libre  pour  se  mettre  en  baltaille.  Auesy,  que  le 
logis  dé  la  câvallerie  emporte  beaucoup  plus 
d'espace  que  ne  fait  relu  y des  gens  dé  pied. 

Et  faut  que  le  mareschal  de  camp,  avecques  les 
capitaines  expérimentés,  coqronnels et  chefsdes 
regimens,  recognoissant  bien  les  advenues,  pro- 
jettent et  advisent  de  despartir  les  forci*  4 une 
allarme,  pour  la  garde  do  camp  et  des  tran- 
chées. Et  ne  peut-on  représenter  cette  affaire 
par  escrit,  mais  faut  que  ce  soit  l’œil  qui  en  juge 
sur  le  camp  et  ad  venant d'ycduy  ♦ et  des  forces 
de  l'ennemy  et  de  leur  qualité. 

Lt'  logis  du  general  doit  estre  comme  au  mi- 
lieu de  ses  forces,  avecques  les  principaux  chefs 
de  l’arqiée,  à sçavoir  énlre  les  deux  logis  de 
la  gendarmerie  et. derrière  les  gens  de  pied, 
y laissant  néanmoins  un  espace  de  place  entre 
yceux  et  son  Idgis;  dont  d'un  costé  doivent  es- 
tre  logés  les  commissaires  des  vivres  avecques 
leur  attelage,  et  de  l'autre  les  vivaudiers  et  vo- 
lontaires, et,  parmy  eux.  les  preyosts  pour  faire 
tenir  la  réglé,  tant  aux  gens  de  guerre  qu'aux- 
dicts  vivandiers,  auxquels  est  à noter  qu’il  faut 
donner  bon  trahiraient  et  en  avoir  soin , pour 
en  acheminer  plusieurs  ; car  il  est  certain  que 
s'il  n’y  va  des  vivres  volontaires  , il  y a disette 
au  camp  ; et  si  le  soldat  ne  voit  d'autres  vivres 
t|ue  de  munition,  il  se  fâche  et  veut  estre  repeu 
des  yeux  comme  du  ventre. 

lies  mareschaux  de  camp  doivent  estre  logés 
le  plus' prés  qu’ils  pourront  du  general  avecques 
leur  suittê,  à sçavoir  leursconipaignirs  ou  troup- 
pes  qu’ils  auittfit  Choisie»  pour  leur  escorte,  avec 
que*  le  capitaine  des  guydeé.  et  uue  lente  pour 
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recepvoir  les  espions  et  les  retirer;  car,  à toute 
heure, 'il  faut  que  le  mareschal  de  camp  soit  au- 
près du  general,  pour  entendre  et  recepvoir  ses 
commandcmens,  et  luy  donner  ad  vis  de  ce  qu’il 
aura  entendu,  tant  par  les  gens  qui  auront  esté 
dehors  à la  guerre  que  par  les  espions,  et  ao&»y 
de  ce  qu’il  iulervient  d’heure  en  autre  en  far- 
inée, et  pour  faire  assembler  les  chefs  qui  sont 
du  conseil  extraordioairement  quand  l’occasion 
s’y  présenté. 

Si  l'armée  estoit  si  grande  qu'il  faillis*  des- 
partir l’ad  van  (-garde  eu  la  bai  taille  eu  logis  et 
assiettes,  et  qu’il  y eu>i  a ladicte  advant-garde 
bataillon  et  piquet  comme  il  est  accoutumé 
aux  camps  royaux,  il  faudroit  prendre  et  faire 
l'assiette  au  pied  de  ce.que  dessus , et  la  loger 
prés  de  ladicte  baltaille,  afin  qu  ils  se  puissent 
promptement  secourir  l'un  l’autre;  et  faut 
qu’U  y aye  un  mafescha!  de  camp  ayant  des 
mareschaux  de  logis. 

S’il  ya  arriere-garde,  il  ht  fàul  loger  sur 
U queue  de  (assiette  de  l’armée,  afin  .qu  elle 
serre  le  camp,  et  fasse  les  gardes  de  ce  costé 
là  : et  cas  advenant  qu'il  n’y  eus!  arriere-garde, 
faut  eboysir  des  trouppes , tant  de  cheval  que 
de  pied,  pour  les  y loger  à tour  de  mile. 

Les  die  vaux -légers,  es  tans  tels  qu’ils  doi- 
vent estre,  peuvent  de  beaucoup  servir  ail  mmi« 
lagerïient  de  l'armée',  el  les  faut  loger  le  plus 
souvent  que  l’on  pourra  à scurclé,  afin  qu  ils 
ne  soient  lassés  de  gardes,  et  puissent  travail, 
1er  le  jour  à la  rampaigne.  Quelqoesfois  «o  les 
logera  devant  en  un  village  mm  loing  . à «ra- 
reté, en  leur  baillant  cinq  ou  six  compaigiiie* 
de  gens  de  pied  pour  escorter,  afin  de  leur 
donner  moyen  et  temps  pour  monter  à cheval 
s’il»  estoient  assaillis. 

le  mareschal  de  camp  doit  çstre  accompaigbé 
de  trois  ou  quatre  aydes,  gens  de  guerre,  qui 
ayent  hanté  les  mareschaux  de  camp,  et  veu 
faire  les  assiettes  d’armées , pour  aller  faire  le 
département  des  quartiers  des  trouppes  et 
compagnies  de  la  gendarmerie,  bien  que, 
à ces  le  heure  que  l’on  les  met  par  régiment, 
il  y aye  moins  de  peine,  car  c'est  au  mares- 
chat  des  logis  en  chef  de  régiment  à despartir 
à chascuue  compagnie.  Lesdict*  aydes  doivent 
assister  tous jours  au  maréc  hal  de  camp,  pour 
entendre  ce  qu’ils  auront  ordonné,  afin  de 
veoyr  par  prés  s’il  s'exécute , et  au$>y  pour 
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requérir  les  commandement  qu’il  faudra  faire 
d'heure  en  autre  aux  trouppes  à ce  qu’il  peut 
intervenir,  veoyrè  les  defauts  et  desordres  qui 
peuvent  estre,  pour  en  advenir  lemareschal  de 
camp  mesnie.  Ils  y doivent  pourvoir  par  ad- 
rerltMemenl  qti  iis  feront  aux^rhefs. 

Faut  qu’il  y aye  un  bon  mareschal  de  logis 
ou  deux , quand  il  y a avant-garde,  cognus  et 
remarqués,  avecques  quatre  fourriers,  pour 
aller  faire  les  commandement  mesmes  des  gar- 
des quand  le  mareschal  de  logis  n’y  pourra 
aller,  comme  aussy  pour  aller  chercher  les 
capitaines  auxquels  les  mareschaux  de  camp 
voudraient  parler  et  faire  entendre  quelque 
chase,  soit  pour  aller  à la  guerre  ou  aller 
recognoislre  les  gardes,  ou  leur  place  de  battaille 
venant  à l'armée,  ou  bien  quand  ils  marcheront 
eu  campaigne  à quelque  commandement  parti- 
culier: et  il  est  très-bon  que  les  fourriers  por- 
tent lenrsaye  et  hauquelon  d’orfeverie,  pour 
estre  recoguus  d'un  chascun.  ÀuSsy  que  s’il 
advient  quelque  chose  de  nouveau  de  jour  ou 
de  nuict , qu’il  faille  marcher,  les  aydes  mares- 
chaux  de  logis  et  fourriers  aillent  donner  ad- 
vis  aux  chi'fs  de  l’armée  selon  leur  qualité;  et 
faut  en  avoir  suffisamment,  mesmes  quand 
l’ennemy  est  proche , ou  que  l’on  est  dans  son 
pays,  qu’il  a moyen  de  faire  des  embuscades 
et  courses  sur  l'année , par  le  moyen  des  rè- 
traictes  qu  il  y a, suit  aux  bois,  ou  villes  et 
fort». 

Cestc  forme  de  loger  est  quand  l’armée 
campe  , et  les  gens  de  cheval  sont  au  picquet, 
que  l’on  estime  que  les  ennemys  pourraient 
venir  s’affronter  et  au  combat  s’ils  voyoient 
l'advaniage;  niais,  logeant  l’armée  à couvert, 
ce  qu’il  faut  le  plus  que  l’on  pourra,  mesmes 
les  gens  de  cheval,  il  y faut  procéder  autre- 
ment, toutesfois  non  loing  de  ce  dessus,  mais 
meure  la  gendarmerie  aux  plus  proches  villa- 
ges. Gela  fait  qu'elle  endure  et  paslit  plus 
longuement  en  armes,  d’autant  que  tous  les 
gens  de  cheval  n'ont  pas  moyen  d’avoir  des 
pavillons  et  tentes,  tiy  grand  esqui page  pour 
aller  au  fourage  pour  leurs  chevaux. 

Et  logeant  l'armée  à couvert  comme  en  hy- 
ver.  où  qu’il  n'y  aye  point  de  nécessité  de 
les  tenir  si  serré  et  du  tout  camper,  il  faut  loger 
les  gens  de  pied  et  l’artillerie  à la  teste  , et 
loger  la  gendarmerie  par  les  coslés  et  quartiers, 


DE  LA  GUERRE, 

les  uns  à main  droicte,  les  autres  à senestre;  car 
il  est  plus  aysé  à la  cavallerie  d'aller  trouver 
les  gens  de  pied  que  non  pas  eux  ceux  de  che- 
val. Et  si  l’assiette  du  pays  porte  de  loger  aussy 
avant  que  sa  teste,  leur  sera  baillé  de  gens  de 
pied  pour  tenir  escorte  à monter  à cheval,  et 
quelquefois  trouvera -on  un  village  non  loing 
de  la  leste,  qui  sera  à propos  de  loger  de  la 
gendarmerie  pu  chevaux-legers,  avecques  quel- 
ques tmuppes  de  gens  de  pied  qui  serviront 
de  garde  et  vedette  à l’armée,  et  donnera  ad- 
ver  tisse  ment  s’il  y a quelque  chose  qui  marche; 
car  petite  trotippe  ne  peut  enfourer,  ny  por- 
ter grand  dommage,  et  grande  trauppe  ne 
marche  legerement,  et  la  sent-on  tousjours 
venir. 

O sont  les  réglés  d’un  logement , qui  sou- 
vent ne  peuvent  estre  toute*  faictes  comme 
elles  sont  designées  ; mais  il  en  faut  approcher 
le  plus  près  qu’un  pourra,  et  pourveoir  aux 
deffaiits  qui  y pourraient  estre  pour  les  def- 
fauls  de  l'assiette. 

C'est  au  mareschal  de  camp  de  recepvoir 
les  trouppes  qui  arrivent  : ;o  ume  aussy,  lors- 
que l'armée  se  rompt,  c’est  à luy  de  leur  don- 
ner le  chemin  qu'ils  doivent  tenir , ou  faire 
entendre  ce  qu’ils  aurout  à faire  selon  l’in- 
tention du  general,  et  ce  qui  aura  estéar- 
resté  au  conseil. 

C’est  au  mareschal  de  camp  à qui  sc  doi- 
vent addressér  les  capitaines  pour  avoir  le 
mot  du  guet;  car  par  luy  ils  pourront  en- 
tendre ce  qui  sera  différé,  soit  de  la  garde, 
ou  du  deslogement , ou  pour  aller  à la 
guerre. 

Faut  loger  les  trouppes  mesmes  des  est  ran- 
gers drsparlies  des  voslres,  afin  qu’ils  n'ayent 
occasion  de  se  quereller,  et.  mettre  des  corps 
de  gardes  à une  et  autre  nation  entre  les  deux 
logis  pour  éviter  les  querelles. 

Faut  que  le  mareschal  de  camp  soit  palicDt 
en  beaucoup  de  choses.  Mais  aussy  doit-il 
estre  bien  exact  à faire  observer  les  loys  et 
réglés,  et  à faire  punir  les  fautes;  car  il  y va 
du  service  du  souverain , du  salut  de  tous, 
et  de  son  honm  ur,  pour  les  inconveniens  qui 
adviennent  quand  on  observe  oc  qui  a esté 
ordonné  et  commandé , et  mesmes  en  de 
petites  choses. 

Et  faut  noter  que  la  charge  la  plus  envié* 
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et  subjecte  à la  calomnie,  et  de  qui  on  parle 
le  plus,  est  le  ma  eschal  de  camp;  car  bien 
souvent  le  plus  ignorant  en  veut  raisonner. 


l'arrivée  du  souverain , ou  general,  au  camp. 


Après  que  toules  les  trouppes  sont  ar- 
rivées au  camp  et  logées,  le  souverain,  ou 
general  de  l’armée , doit  vènir , et  pense 
que  non  plustast,  afin  de  ne  veoyr  beaucoup 
de  désordres,  insolences  et  ignorances  qui  se 
commettent  à l’arrivée  des  gens  de  guerre 
A un  camp  : et  est  bon  que  le  general  ne  les 
voye,  et  que  les  roareschaux  de  camp  et  au- 
tres chefs  qui  seront  là  pour  l'assiette  et  rece- 
voir les  forces,  fassent  entendre  combien  le 
general  trouverait  mauvais  les  desordres,  afin 
que,  lorsqu'il  arrivera,  tout  soit  rassis,  et  ne 
fera  semblant  de  sçavoir  ce  qui  est  passé. 

Estant  arrivé  au  camp  , sera  bon  qu’il  aille 
en  premier  recognoistre  la  place  de  batlaille, 
qui  sera  derrière  l'artillerie,  pour  monstrrr 
exemple  A un  chasenn,  et  recepvoir  les  capitaines 
et  chefs  qui  n’auront  esté  au  devant  de  luy,  et 
qu'il  se  monstre  à tous,  afin  quun  chascun 
le  recognoisse. 

Le  marescbal  de  camp,  sur  le  lieu,  luy  doit 
faire  entendre  la  commodité  ou  incommo- 
dité du  logis , les  deffauts  qu'il  y a à cause  de 
l'assiette,  s’il  y en  a,  les  exprdiens  que  l’on  a 
trouvé  pour  couvrir  et  remédier  à ceste  faute, 
l’ordre' qui  y a esté  mis  pour  les  gardes , et  les 
logis  qu’il  aura  fallu  faire  dehors  l'assiette  du 
camp,  quelquefois  par  contraincle,  afin  que  le 
general,  y trouvant  quelque  chose  à redire,  y 
puisse  augmenter  ou  diminuer. 

Le  general  doit  aller  par  après  à son  logis, 
et  là  entendra  en  quel  estât  tout  est , s’il  y a 
encor  des  trouppes  à joindre  l’armée,  si  les 
vivres  sont  en  bon  estât,  et  s’il  n’y  en  a point  de 
faute,  soit  de  I ordinaire,  ou  des  volontaires , 
quel  marché  il  y en  a , sçavoir  et  veoyr  si  le 
pain  de  la  munition  est  bon  et  assez  pesant,  et 
en  faire  (aster  devant  luy,  faire  estât  devant 
un  chascun  qu’il  veut  que  les  soldats  soient 
traiciés,  s'enquérir  comme  ils  sont  logés, 
quelle  commodité,  parler  de  la  paye,  afin 
qu  i}  fasse  en  sorte  que  les  soldats  luy  soient 
afFeCtioun^s, 
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Le  general  remontera  à cheval  sur  l’assiette 
des  gardes  pour  veoyr  les  advenues,  et  se  faire 
desclarer  aux  maresebaux  de  camp  quelles  sont, 
quel  ordre,  et , s'il  y a des  tranchées  , les  ie- 
cognoistre  et  sçavoir  quelles  trouppes  sont 
ordonnées  en  chascun  quartier  pour,  les 
deffendre. 

S’enquérir  et  sçavoir  comment  sont  logés  les 
gens  de  cheval , quelles  gardes  et  forces  ordon 
uées  pour  le  guet  , bref  raonStrer  est re  soigneux 
de  toutes  choses,  encor  qu'il  fost  asseuré 
qu’elles  fussent  très-bien. 

Devant  le  logis  ou  tente  dudict  general  faut 
qu’il  y aye  une  place,  afin  qu’il  n’y  aye  presse 
à tant  de  gens  qui  le  vont  veoyr,  aussy  pour 
la  garde  de  nuict  et  de  jour  auprès  de  son- 
dict  logis. 

Le  lendemain  au  matin , le  general  com- 
muniquera les  principaux  chefs  de  son  armée, 
et  en  peu  de  nombre , pour  discourir  et  ard- 
viser  ce  qui  est  de  faire,  poiser  les  forces  de 
l’ennemy  avecques  les  siennes,  quels  deffauts 
ils.  pourront  avoir  en  son  armée,  et  quel  sera 
meilleur  de  marcher  vers  l’ennemy,  ou  ratten- 
dre;  et  discourir  sur  le  desseing  du  souverain  , 
soit  d’assaillir,  ou  se  deffendre,  ce  qui  peut 
nuyre  à fennemy,  s’il  est  en  campaigne,  tant 
pour  le  garder  de  marcher  que  pour  le  couvrir 
et  presser  de  v*nir  vers  vous  au  combat , si  est 
vostre  advantage:  et  après  avoir  conféré  y 
faire  une  résolution;  et,  s’il  ne  se  peut,  la 
remettre  à un  autre  jour  que  l’on  y aura  mieux 
pensé,  et  entendu  plus  amples  advis  de  l’au*- 
tre  part  y. 

L’api  ès-disner  faira  autre  conférence,  où  il 
y aura  plus  grand  nombre  de  gens,  à sçavoir 
les  vieux  capitaines  des  gens  d'armes  assistés 
d’autres  jeunes  capitaines  de  bonne  xolonlé, 
qui  seront  debout  pour  escouter  et  apprendre, 
un  ou  deux  autres  maistres  de  camp  de  gens 
de  pied,  pour  veoyr  ce  quisera  proposé,  dé- 
battu ctarralé:et  quelquefois , sur  la  fin  du 
conseil,  faire  venir  les  couronnels  d’y  ceux;  et 
à ceste  abordée  il  pourra  contenter  plusieqrs , 
s’honnorans  qu’ils  sont  du  conseil. 

Le  jour  d’après,  s’il  est  possible,  faut  faire 
la  monstre  et  revue  de  ceux  qui  ne  l’auront 
faicte,  afin  que  par  là  il  puisse  cognoistre 
quelles  forces  il  a,  pour  pouvoir  là -dessus 
mieux  résoudre  à ce  qui  sera  defferé  , et  ab- 


Digitized  by  Google 


518 


DU  MANIEMENT 

Urfindre  un  rhaacun  et  lier  la  foy  avrcqurs 
serment.  ,. 

Sera  ton  . a va  ni  que  l’armée  desloge,  de 
faire  mettre  loir*  leu  gens  de  guerre  en  l»al  (aille 
une  nu  deux  foi»,  comme  si  l’un  vonluif  aller 
au  combat,  et  apprendre  A faire  exercer  toutes 
les  houppes  à marcher,  soit  en  avant,  ou 
quel  ut*  ois,  pour  gaigner  lui  advautage,  au 
CoMés'sin*  se  mettre  hore  dr»  rang*  ei  filets 
de  hal'aille  et  ordonnance  première.  Par  là  , le 
grnrral  ,1e*  principaux  chefs,  les  niareschaux 
de  camp  et  les  maistre»  de  camp  verront  les 
deffauts  qui  pruvent  eslre  aux  regimens, 
trou p p es  ou  com patentes  particulières  , (jour  y 
pourveoir;  car  chascun  reçoit  ses  p entier*  ad- 
verlissemens.  I.es  soldats  de  toute  qualité  ap- 
prendront A se  mettre  en  ordre  de  iNiilaille 
d eux-me*me*,  et  les  capitaines,  qui  ne  seront 
encor  du  tout  tant  expérimentés  qu’jl  seroit 
de  besoing,  s'il*  ont  envie  de  faire  quelque 
chose  de  bon,  tasc  lieront  d’apprendre  : car, 
comme  a esté  riiel  cy  dessus,  Il  ft>n  sera  pas 
temps  quand  ils  viendront  au  combat  ; et  ne 
s’arresterà  cé.  qu'aucun»  voudroient  dire  que 
c'est  mou'irer  à l’ennemy  le  deffaut  qui  est  en 
l'ai  niée,  et  qu'il  semWlrroii  qu'ils  fassent  nou- 
veaux soldais.  Je  dis  que  1rs  vieux  en  doivent 
eslre  bien  ayses.  pour  rafraiscliir  la  mémoire 
de  ce  qu’ils  auront  vru  et  appris;  car  toute* 
choses  veut  lent  eslre  exercées  et  practiqoées  ; 
et  faudra  faire  marcher  l’artillerie  en  Testât 
qu'elle  doit  eslre  un  jour  de  combat. 

Je  diray  de  l’art  illerie  qu’il  est  bon  d’en  avoir 
quantité  , parce  que  bien  souvent  elle  sert  de 
beaucoup  : et  bien  qu'aucun?  tiennent  qu'elle 
ne  fait  grand  effet  , je  suis  de  leur  opinion  ; 
mais  peut-estre  d’autre  façon  jjil'eui.  Je  dis 
que  l'artillerie,  où  elle  donne  à plomb,  est  ni 
furieuse,  que  nul  ne  la  peut  longuement  souf- 
frir, et  fait  desplacer  le  bat  taitlon  où  elle  donne, 
ou  le  fait  venir  au  combat  mal  a propos,  déri- 
vant, en  pensement  ou  en  frayeur,  et  ne  peut- 
on  endurer  qu’il  fasse  gra.id  effet. 

Le  meineme.it  de  l’artillerie  est  un  art  mili- 
taire à part , comme  celuy  du  mareschal  de 
camp  , qu’il  faut  apprendre  particulièrement, 
soit  le  grand  maistre  d’ycelle,  les  commissaires 
ordinaire*  et  extraordinaires,  les  canonnier*  , 
é»  plusieurs  officiers  qui  y sont  necessaires  : 
sur  il  y • infinies  chose»  qui  consistent  A ce 
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gouvernement  et  à l’execution,  qu'il  faut  ap- 
prendre de  longue  main  par  experieiice  et 
cxerçice.  ' 

En  premier,  eslre  liberal  de  sa  vie;  car  Ifs 
plus  hardis  n’y  sonique  les  meilleurs:  et, poui 
bieu  servir,  faut  avoir  du  jugement  et  en- 
tendement; eslre  architecte  et  geonwùnen 
pour  cognoistre  les  longueurs  et  distance  : 
eslre  ingénieux  pour  faire  dresser  Je*  tr?n 
chées  et  loger  les  p ira»  et  gens  qui  les  ga- 
dent  el  exécutent;  entendre  aux  fontes,  alloy  ’• 
ment  d vcelles,  aux  firrges,  A la  charpenterie  > 
eharroy . pour  f.,ire  dresser  le  remonlaige  pris 
pour  les  ponts  , tant  A balteau  qu'aux  autres, 
auxquels  bien  souvent  il  faut  mettre  la  main; 
l’art  de  la  conduite  du  eharroy;  s'entendre 
bien  A l.i  misne  de  sape  ; bon  financier,  afin 
qu’il  ne  soit  trompé  en  infinité  de  despenses 
qu’il  faut  foire,  mornes  extraordinairement  et 
tout  à coup. 

Car  le  grand  maistre  de  l’artillerie,  ou  son 
lieutenant  general  en  ycelle.  ou  particulier 
d’une  bande,  doivent  estre  suffisans  pour  re- 
dresser les  officiers,  gens  de  mestier  et  con- 
ducteurs d'ycelle  , el  les  tiennent  tousjours  en 
office  de  leur  devoir,  sçaehant  que  leur  chef 
coguoisiroit  el  descouvriroil  leurs  foutes  et 
imperfections.  • * 

Et  , fwiur  parler  du  faict  de  Tari  illerie  sai- 
nement 4 il  fandmit  en  faire  un  long  discours, 
à part , pour  la  conduite  et  maniement  el  exe- 
cution d’ycelle.  Bien  en  »era-il  dict  quelque 
chose  venant  sur  l’importante  execution. 


Pour  le  deslogement  de  l'armée  et  forme  de  mar 
cher,  et  ce  qu  ' if  faut faire  nu  logis  subséquent. 

Avant  que  se  résoudre  à faire  dfaloger  l’ar- 
mée , fout  estre  adverty  de  tout  ce  qui  se  passe,  - 
soit  au  pays  de  Tennemy,  si  le  desseing  est  d’y 
entrer,  ou  s'U  est  en  campaigue. 

Et  ne  fout  que  le  general  croye  legerement 
aux  advis  nu  persuasions  d'autrny.  qui  fout 
souvent  trop  haster,  mesines  A ceux  qu’iL  tie 
cognoisl  ; car  IA  où  Tennemy  est  pré- , il  va 
souvent  du  péril  à loger  et  plus  à desloqer,  el 
sur-tout  h une  retraite:  par  quoy  il  faut  bien 
consi'ierer  avant  que  s'eshranler. 

Si  Tennemy  est  près  et  résolu  de  donner  la 
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bataille,  tout  que  le  général , »’il  n’ÿ  prut  al- 
ler, envoyé  des  principaux  chefs,  avecques  de* 
mareschaux  dr  camp,  visiter  l'assiette,  soit 
pour  la  donner,  ou  pour  se  loger,  et  qu'ils  en 
confèrent , et  consultent  ensemble  sur  toutes 
choses  qui  s’offriront , pour  le  rapporter  au 
general. 

Est  bon,  si  l’on  n'est  pressé,  que  la  première 
journée  que  l'armée  desplacero  soit  petite,  et 
qu  au  desloger  l’on  fist  melfre  l'armée  eji  bat- 
taiile  comme  pour  aller  au  combat,  et  marcher 
quelque  temps,  et  puis  recoramancer  leur  che- 
min, les  faire  mettre  eu  grosse*  files,  et , arri- 
vant à un  quart  de  lieue  prés  do  logis,  se 
remettre  eu  battaille  comme  au  partir.  la*s 
efFects  dessus  dictsau  séjour  de  l'armée  la  met- 
trout  du  tout  en  réglé,  et  apprendront  à un 
chascun  ce  qu'ils  auront  à faire  pour  ce  respect. 

Aussy,  avant  que  marcher  en  campaigne , il 
tout  faire  entendre  aux  chefs  ce  qui  aura  esté 
arreslé  et  ordonné , afin  qu’ils  ne  prétendent 
cause  d'ignorance , et  les  fassent  observer,  où 
sont  comprises  en  cela  les  loix  militaires,  comme 
d se  (cuir  chascun  en  son  rang,  et  ne  se  des- 
bander de  son  enseigne. 

Estant  l'armée  preste  à marcher,  se  faut 
bien  enquérir  du  chemin , et  oc  se  fier  à un 
seul  guyde  ou  guydes , car  ils  se  trompent 
souvent,  n entendant  le  poids  de  l'artillerie  uy 
embarras  vin  ern  du  bagage:  et  ne  faut  crain- 
dre quelquesfois  de  s’eslongcr  d'une  demy  ou 
une  lieue  pour  prendre  un  chemin  sec,  et  faire 
qu'on  pourvoye  pour  la  conduite  ayséede  l'ar- 
tillerie , car  elle  arrestc  tout  de  mesmes , et 
faire,  s’il  est  possible,  qu’il  y aye  trois  cher 
mins,  l’un  pour  les  gens  de  cheval , l'autre 
polir  l’artillerie  et  gens  dé  pied,  et  le  tierce 
pour  le  bagage,  qui  est  une  grande  expédition 
pour  marcher  et  bien  aysé  à mettre  en  ordre 
les  bal  taillons  et  escadrons,  car  quand  le  bagage 
est  pe*le  me»lc , il  y a de  la  difficulté  et  con- 
fusion. 

Par  qnoy  il  faut  envoyer,  si  on  a loysir.un 
jour  devant  recognoistrc  les  chemins , ou  par- 
tyesd’yceux,  le  plusloingqqe  l'on  pourra,  par. 
personnage  entendu,  avecques  un  commissaire 
de  lartiNerie  et  pioniers,  pour  les  faire  accom- 
mode., s'il  y a des  fossés , pour  faire  les  trois 
chemins  s sdicts,  plus  ou  moins,  aicisy  que 
l’un  aura  le  tembs  et  b scurelé. 


Fant  avoir  donné  advls  de  bonne  heure  aux 
. commissaires  des  vivres  du  deslogement , et 
leur  faire  entendre  le  chemin  que  l’on  yra,afin 
d'y  faire  dresser  les  vivres:  et , si  l’on  est  au 
pays  de  l’eonemy,  voir  s’il  leur  faudra  escorte: 
car  il  faut  sur-tout  preodre  garde  au  corornan- 
cement,  a l'acheminement , et  garder  qu'il  n'y 
en  aye  faute  en  une  armée,  car  cela  donne  mau- 
vaise réputation  qu’il  y aura  des  deffauts  eu 
d’autres  choses,  et  descourage  le  soldat,  qui 
i souvent  est  mal  advisé  et  inconsidéré , et  e*t 
cause  de  ce  qu’il  ne  doit. 

Dès  h*  soir  devant  que  marcher,  faut  adver- 
lir  les  chefs  des  trouppes  de  se  tenir  prests,  et 
leur  donner  ou  repeter  l'ordre  qu'ils  auront  à 
tenir,  et  à quelle  heure  ils  doivent  partir,  et, 
selon  cela,  faire  sonner  la  trompette  ou  battre 
aux  champs  , chascun  à son  quariier,  sans  que 
les  autres  ayent  à se  remuer  qu’à  l’heure  qui 
leur  sera  ordonnée  : et  tout  que  tousjuurs,  et 
mesmes  quand  on  est  sur  un  deslogement,  il  y 
aye  un  de  la  pari  de  chascun  régiment  prés  du 
maresctiai  decamp  (tour  entendre  ce  qu’ils  au 
root  à faire  ; car  si  tous  deslogcnl  i un  coup , à 
sçavoir  l’avant-garde , battaille  et  arriere-garde, 
ce  ne  pourroit  estre  sans  confusion , et  faut 
que  les  derniers  donnent  temps  aux  premiers 
de  marcher. 

Faut  aussy  que  les  compagnies  quidebvront 
estre  de  guet  de  jour  et  de  nuicl,  soyénl  adver- 
lis  de  partir  au  temps  que  les  mai  esciiaux  de 
camp  marcheront , afin  qu'incontinent  qu'ils 
seront  arrivés  où  l’on  veut  faire  l'assiette  du 
camp,  ou  les  envoyé  i? paisfre  pour  après  estre 
plus  prests  à faire  leur  devoir. 

De  mesmes  aussy  deux  ou  trois  compagnies 
de  chevaux-lcgers,  pour  incontinent  repaistre 
à l'arrivée  de  l'assiette,  afin  que,  quand  toute 
l’armée  sera  arrivée  et  empeschée  pour  se  lo- 
ger et  aller  au  fourrage,  lewlicts  chevaux-le- 
gersayent  repeu, et  puissent  aller  bastre  l'estrade 
au  loing , afin  d'estre  advertyai  l'ennemy  mar- 
choii , et  garder  que  .l’armée  ne  soit  surprise, 
ny  les  logis  qui  pourraient  estre  escartés  ou 
fouragés. 

Le  general  de  l’armée  et  les  principaux  chefs 
ayant  ru  la  prévoyance  de  sçavoir  si  l'enhemy 
est  plus  fort  de  cavallerie  ou  d'infanterie,  ou 
s’il  luy  peut  venir  quelque  secours,  faudra  dé- 
libérer sur  la  façon  qu'un  d*,bvra  i marcher,  c( 
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quel  chemin  nn  aura  à prendre,  selon  ta  qun- 
li lé  des  fore*  s de  l’ennemy;  s il  est  plus  fort 
de  gens  de  pied  prendre  la  campaigne  ; si 
c’est  de  gens  de  cheval,  prendre  les  coulaux  et 
par  s fort . ou  mettre  un  .uîseaii  à cosié  pour 
n'rjrtre  enveloppé  d’y  ce  île  : et  est  à noter  que 
communément  le  plus  fort  de  gens  de  cheval 
fait  quasy  la  loyaux  autres. 

Faut  faire  estât  de  partir  lousjours  de  bon 
matin , afin  de  loger  de  bonne  heure,  pour 
*vo»r  temps  de  n-cognoistre  les  advenues  et 
a>s  ettes  de  l'armée,  sçnvoic  el  drscouvrir  IVn- 
neniy.  pourveoir  aux  mconvenlens  qui  pour- 
roteul  advenir,  faire  faire  des  tranchées,  et 
avoir  temps  d'aller  au  fuorage. 

El  est  à noter  qu'il  faut  sur-tout  éviter,  tant 
que  l’on  pourra , de  ne  loger  l’armée  de  nuict  ; 
car  il  advient  plusieurs  et  tels  désordres,  que 
l’armée  n’a  de  ressource  de  deux  jours  après, 
et  ne  peut-on  desloger  le  lendemain  ; car  la 
pluspart  de  l’armée  n'a  séjourné,  dormy  ny 
repeu,  et  une  infinité  d'autres  incommodités 
qui  ne  se  voyenl  quasy  point  , el  sont  d’impor- 
tance. Comme  au  contraire,  logeant  de  jour, 

I on  va  aysement  au  fonrage,  on  trouve  des 
vivres  pour  repaître , et  s’y  logeant  de  bonne 
heure,  le  soldat  a temps  de  se  re|K*er  et  ra- 
fraîchir; et  peut  on  partir  à minuit  pour  faire 
une  bonne  traitie  : et  ne  faut , pour  advancer 
l’armée  de  demy  ou  une  lieue,  loger  de  nuict  ; 
car  1 un  en  ga igné  pour  le  lendemain  trois  fois 
autant.  Parqooy  les  mareschaux  de  camp  doi- 
vent solliciter  toutes  les  trouppes  et  chefs  de 
partir  à bonne  heure  et  au  temps  qui  leur  sera 
ordonné. 

C’est  une  chose  bonne  , honnorable  et 
agréable  à I homme  de  guerre,  et  qui  donne 
quelquesfois  effroy  à reniiemy,  de  porter  les 
grands  eslandarts  et  guydons  quand  l’armée 
marche,  comme  aussy  quand  il  y a trouppes 
qui  vont  à la  guerre;  car  un  homme  d'honneur 
ne  le  veut  abandonner,  d’autant  qu’il  a ser- 
ment , et  craint  reproche. 

Le  mareschal  de  camp  doit  donner  l'heure  à 
celuy  qui  a la  charge  des  trompettes  du  ge 
neral  en  chef  de  i’avaut-garde,  pour  souner 
boutte-Selle.  * 

El  d’autant  qu'il  faut  que  le  maresehal  de 
camp  parte  plustost  que  l’avant-garde  ny  bal- 
taille,  et  qu'd  est  près  du  general  et  autres 
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trouppes  qui  ne  deslogent  quand  et  luy,  fera 
sonner  sa  sonodine  pour  faire  monter  à rhevâl 
ceux  qui  doivent  aller  avecques  luy  et  ses  cora- 
patgmeft;  et  s’il  n’a  loysirde  partir  pour  faire 
qu«  Iqtie  depesche  ou  rom  mandement , nu  pour 
parler  au  general  avant  XOB  parlement,  il  en- 
voyer,! ses  trouppes  à la  place  qui  est  derrière 
l’artillerie  avecques  sa  cornette,  qu'il  faut  qui 
soit  remarquée,  f*nir  les  trouver  s’il  est  be- 
soing , ou  pour  attendre  quelque  espace  de 
temps  qu'un  cliascuude  ceux  qui  doivent  aller 
avecques  luy  soient  assemblés , comme  les  com- 
pajgim  s qui  doivent  faire  le  guet  le  jour  et 
nuict  subséquent , les  trois  compai  g nies  de  che- 
vaux-légers,  les  mareschaux  de  logis  des  regi- 
mens  et  compagnies  , uu  commissaire  des 
vivres,  et  sur  tout  un  ou  deux  commissaires 
de  l'artillerie, fl  des  extraordinaires  officiers 
et  gens  demestier,  avecques  bon  nombre  de 
pionniers  pour  accommoder  les  trois  susdlcU 
chemins  et  ponts  qui  seront  necessaires  de  là  , 
où  on  aura  rabillé  le  jour  précédant  jusqu’à 
l’assiette.  J . 

Faut  qu’il  adverlisse  lecouronnel  et  maître  de 
camp  de  gens  de  pied  de  I heure  de  marcher; 
et  si  l'oo  pense  rencontrer  l’ennemy,  qu’il  se 
fasse  bailler  cinq  ou  six  cens  harqueim>iers 
pour  le  suivre  pour  les  affaires  qui  pourront 
advenir. 

Après  les  gens  de  pied  doit  marcher  I ar- 
tillerie et  munitions  d ycel la , lesquelles  sont 
accompaigi  ées  lousjours  des  Suisses  qui  en 
ont  la  garde  ; tout  du  long  du  train  et  le  gros 
desdicis  Suis  es  va  après,  selon  leur  ordon- 
nance; car  il  ne  leur  faut  pas  guieres  appren- 
dre de  leur  niedier;  d autant  qu’ils  sont  ob- 
sei  valeurs  de  leurs  réglés  el  charge»  mais 
Içur  donner  ad\is  de  ce  que  Ton  veut  qu'ils 
fassent. 

SM  y a avant  garde , c’est  chose  claire  qu'il 
faut  quVIle  na.che  la  première  de  mesme 
ordre. 

Quand  le  mareschal  de  camp  estimera  que 
eeui  qui  doibveril  aller  avecques  luy  seropt  u*- 
seinblès , il  sortira  avecques  toutes  ses  trouppes 
hors  <lu  camp,  oùleeorowielledechevaux-lcgera 
se  doit  trouver,  el  là  despari ir  deux  ou  trois 
compaignies  des  siens,  avecques  des  capitaines 
expérimentés,  qui  aillent  du  codé  deTeuneray 
incarné,  s’il  y en  a,  par  le  flanc  dé  l’armée , on 
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derrière,  en  des  villes  Fortes,  pour  garder  que  , 
l’ennemy  ne  vienne  courir  sur  l’armée  , et  tenir 
escorte  au  deslogeracnf  tant  que  le  temps  mar- 
chera , faisant  tousjours  bonne  garde  du  costé 
de  rennemy  , jusqu'à  ce  que  l'armée  soit 
logée  et  le  camp  assis;  ayant  tousjours  la  vene 
à l arrière -garde  , qui  doit  serrer  le  camp  afin 
qu'ils  Se  puissent  secourir  l'un  à l’autre , et  que , 
en: re  deux,  IVnnemy  ne  puisse  courir  sur  ceux 
qui  marchent , ou  donner  à l’armée. 

El  si  les  ennerays  estoieut  si  Forts  qu’il  Fust 
crainte  qu’ils  puisseul  porter  dommage  par  le 
costé,  ou  sur  la  queue,  car  s'il  est  sage  il  ne 
se  mettra  jamais  à la  teste  de  peur  d'y  tomber 
des  despeus , faut  que  le  couronne!  de  la  caval- 
locie  legere  avecques  sa  trouppe  Fasse  ce  qu’il 
a esté  dict  par  les  trois  susdicles  compagnies , 
afin  de  tenir  tousjours  l'armée  en  seureté  et 
sans  allarme  ; et  pourra  Faire  repaislre  la  moic- 
(ié  de  sa  trou  ppc  en  quelque  village  à demy 
chemin,  la  bride  à l’arçon,  et  l'autre  moictié 
tiendra  cependant  escorte  pour  en  Faire  de 
mesnies  par  après  , jusqu'à  ce  que  toute  la  file 
de  l'armée  soit  passée  sans  alarme;  car  cela 
destourne  grandement  les  trouppes  qui  mar- 
chent. 

Fera  reserrer  les  desbandeurs,  picoureurs  et 
fourageurs , le  camp  marchant , non-seulement 
pour  la  seureté  d’yceux,  et  pour  le  dommage 
qu’ils  peuvent  porter  en  descouvrant  l’estât 
de  l’aru  ée  estant  pris,  mais  pour  l’honneur 
d’yceluy. 

Le  marescha)  de  camp  laissera  personnage 
de  qualité  et  ac  Ses  aydes  avecques  un  de  ceux 
qui  auront  esté  le  jour  précédant  recognoistre 
les  trois  chemins,  dont  ils  auront  desdié  celuy 
qui  sera  le  plus  près  des  ennemys  pour  la  gen- 
darmerie et  gens  à cheval , et  feront  prendre 
à un  chascun  le  chemin  qui  leur  sera  baillé , fai-  ; 
saut  acheminer  les  gens  à pied  françois , et 
puis  le  train  de  l'artillerie  par  le  chemin  du 
milieu,  chascun  à son  rang,  l’avant-garde  la 
première  et  à heure  dicte,  et  la  batlaille  de 
mesmes;  et  pour  le  respect  de  l’arriere-garde, 
s il  y en  a , ou  ceux  qui  la  feront , leur  faut  or- 
donner de  ne  partir  que  quand  tout  sera  ache- 
miné , et  presser  ceux  qui  feront  les  paresseux 
ou  nonchalans,  et  serrer  le  camp  et  marcher 
en  bou  ordre;  car  l'art  de  la  guerre  porte  de 
donner  tousjours  à la  queue  de  rennemy,et  non 
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sur  la  teste,  parquoy  il  faut  que  le  chef  soit 
bien  advisé,  et  sa  trouppe  leste,  mesmes  si  l’en- 
nemy  a des  retraites  près  de  là. 

Et , pour  le  respect  du  bagage,  faut  qu'il  y 
aye  un  lieutenant  de  prevost , avecques  huict 
ou  dix  archers,  pour  le  faire  marcher  après 
une  cornette  qui  sera  r m arquée  pour  ledict 
bagage,  et  yra  à la  teste , et  se  mettra  sur  le 
chemin  qui  sera  ordonné  avecques  un  trom- 
pette pour  appeller  ledict  bagage,  et  fera  suivre 
par  après  un  chascun,  avecques  chastiment  s’il 
y a quelqu'un  qui  outrepasse  ce  qui  sera  or- 
donné , et  avoir  un  de  l'artillerie  avecques 
trente  ou  quarante  pionniers  pour  rabiller 
quelque  pont  s’il  venoit  à s'enfoncer  et  rompre. 
Ledict  lieutenant  de  prevost  demeurera  sur  le 
derrière  pour  faire  acheminer  un  chascun  par 
ordre:  et  est  à noter  que  les  Suisses  veullent 
que  leur  bagage  marche  devant  eux,  mais  ils 
ne  s'en  chargent  guieres. 

Le  mareschal  de  camp  doit  avoir  avecques 
luy  un  prevost  avecques  des  archers  pour  chas- 
tier  ceux  qui  auront  ou  voudroient  outrepasser 
leurs  rangs,  pour  les  Inconveniens  que  j’ay 
dicts,  et  que  le  guet,  comme  c’est  tousjours  sa 
charge,  garde  que  personne  ne  sorte  du  camp 
que  ledict  mareschal  de  camp  ne  soit  acheminé, 
ou  qu'il  ne  soit  envoyé  par  luv  ou  autre  supé- 
rieur. 

Faut  que  b batlaille  suive  de  près  l’avant- 
garde,  pour  se  garder  de  tomber  en  des  incon- 
veniens  qu'on  s’est  d’aulresfuis  trouvé  pour 
estre  si  loingaue  l'une  estoit  drsfaicie  sans  le 
sceu  de  l’autre,  leur  faisant  tousjours  tenir 
l’ordre  qui  aura  esté  arreste,  pour  pouvoir  plus 
aysement  se  mettre  en  batlaille  et  se  secourir. 

S’il  estoit  possible , ne  faudrait  laisser  au- 
cune place  ennemye  aux  espaules  ou  derrière  ; 
mais,  si  l’on  est  contrainct,  U faut  pourveoir , à 
sçavoir  de  eboysir  quelque  ville,  et  y mettre 
des  gens  qui  leur  fassent  teste,  ou  fortifier 
quelque  village  en  belle  assiette  avecques  de 
bonnes  forces,  qui  tiendra  à seureté  le*  vivres 
et  les  marchands  volontaires  qui  yront  au 
camp;  car  il  faut  que  les  chefs  et  mareschaux  de 
camp  pourvoyent  à toute  seureté  de  1 armée, 
voire  mesmes  de  tenir  advertis  ceux  qui  yronl 
à la  guerre  de  l’estât  en  quoy  ils  ont  entendu 
qu'est  l’ennemy , et  est  à noter  de  ne  le  suivre 
par  voyes  incognues. 
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Quand  le  mareschal  de  camp  eommancera  à 
marcher,  faul  qu'il  envoyé  devant  iuy  de* 
avant-coureurs,  avecques  un  chef  sape , expe- 
rimenté  et  liardy . afin  qu’il  puisse  rapporter  au 
vray  ce  qu’il  aura  veu  ou  pu  apprendre  de  l’en- 
nemy , et  mesmes  avoir  un  grand  esgard  quand 
l'on  s’approche  des  forces  d’ycelle,  et  que  le 
mareschal  de  camp  s'advanee  jusque*  auprès 
de  ses  coureurs  avecques  des  capitaines  pour 
consuiieretveoyr  ce  quiest  à faire,  pourgarder 
que  l'on  ne  tombe  eu  ses  embûches,  et  donner 
advis  à l’armée.  Car  si  I on  y envoyé  quelqu'un 
par  faveur  qui  ne  soit  expérimenté,  il  rappor- 
tera une  chose  pour  autre,  eu  danger  de 
tomber  en  quelque  ruyne,  et  ne  sçauroil  estre 
trop  adviséceluv  à qui  l’on  donne  charge  d'aller 
devant. 

Le  mareschal  de  camp  doit  avoir  choisy 
demy  douzaine  d’hommes  pour  estre  près  de 
luy,  afin  que,  s’il  advient  quelque  nouveauté 
en  advertir  les  trouppes  qui  viennent  derrière 
luy  et  le  general,  soit  pour  advancer,  ou  pour 
s’arrester. 

S'il  y vient  nouvelles  que  i’ennemy  soit  en 
cainpaigne  et  près  , faut  que  incontinent  il  ad- 
vise  de  choisir  une  place  pour  mettre  en  bat- 
taille  l'armée,  et  encor  envoyer  recognoistre 
quel  chemin  il  y a en  avant , pour  disposer 
l'armee  à marcher , selon  les  advis  que  l'on 
aura  et  l'art  de  la  guerre  : et  si  l’armée  avoit 
commencé  à se  mettre  en  batlaille,  et  qu’il 
vinst  nouvelles  que  n'estoient  que  quelques 
trouppes  d'ennemys  qui  se  seraient  retirées, 
ne  faut  laisser  pour  cela  de  mettre  tout  en 
ordre  de  batlaille,  afin  que  chascun  voye  que 
les  chefs  sont  soigneux  et  prévoyait*,  qui  les 
fait  entrer  en  réputation  ; de  sorte  que  les  sol- 
dats pensent  que  toutes  choses  yront  bien,  et 
marchent  en  esperance  de  faire  quelque  chose 
de  bon  de  leur  costé  ; car  si  le  commun  des  capi- 
taines et  soldats  n'ont  bonne  opinion  des  chefs, 
ils  marchent  froidement , et  en  danger  qu’ils 
prennent  effroy. 

l e mareschal  de  camp  estant  arrivé  au  lieu 
destiné  pour  loger  l’armée,  doit  ad  viser  les 
commodités  de  l’assiette  forte,  et.  si  le  lieu 
nommé  n’est  assez  bon,  en  choysir  un  autre 
pr*sdf  là,  rom  me  a esté  dicl  pariant  de  la 
charge  et  office  du  mareschal  de  camp  pour 
le  logement , et , ayant  at  testé  de  faire  autre 
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assiette,  en  advenir  le  general  et  autres  chef», 
comme  dicl  est. 

Et  si  le  mareschal  de  camp  trouve  difficulté 
à l’assiette,  et  qu’elle  ne  se  puisse  faire  plus 
tost  pour  quelques  considérations , ou  qu’il  aye 
entendu  nouvelles  de  lennemy,  qu’il  faut  con- 
sidérer ou  attendre  d’autres  et  plusieurs  ad- 
vis,  selon  que  l’occasion  s’offrira,  envoyer» 
vers  le  chef  de  l’advant-garde  et  le  general , 
luy  remonstrer  qu’il  faut  qu'il  s’a rreste  jusqu'à 
ce  qu’il  luy  donne  autre  advis;  ce  que  lesdicts 
chefs  doivent  faire. 

I.e  mareschal  de  camp,  estant  arrivé  au  lieu 
où  il  veut  faire  son  assiette,  envoyera  la  moic- 
tié  de  deux  ou  trois  compaignies  de  chevaux- 
legers  qu’il  aura  mené  avecques  luy  au  loing, 
pour  sçavoir  des  nouvelles  de  l’eonemy,  afin 
d’en  estre  adverti  et  n’estre  surpris,  et  l'autre 
moictié  repaistre  pour  y aller  par  après  que 
l'armée  sera  assise.  Si  le  couronntl  de  la  caval- 
lerie  n’a  marché  avecques  luy,  et  s’il  y estoit , 
lliy  donner  la  charge  d’y  pourveoir,  selon  ce 
que  dessus,  et  faire  loger  de  bonne  heure  le 
demeurant  de  la  cavallerie,  afin  qu’ils  ayent 
loysir  de  se  reposer  et  repaistre  pour  servir  s’il 
en  est  besoing. 

Les  compaignies  des  mnreschatix  de  camp, 
comme  a esté  dict  cy  debvaot , ne  font  point  de 
guet,  mais  c’est  à elles  à se  tenir  en  ordre  de 
batlaille,  la  sallade  en  teste,  la  lance  sur  la 
cuisse,  jusqu'à  ce  que  toute  l’armée  soit  arrivée 
et  logée  , et  le  camp  bien  assis,  et  que  le  guet 
de  jour  les  viendra  relever;  lequel  guet  faut 
qui  soit  fort  le  jour  que  l’on  marche , pour  ré- 
sister aux  courses  de  l'ennemy,  qu’il  pourrait 
faire  espérant  que  chascun  sera  empesché  à se 
loger  et  aller  au  fourage  : et  la  partie  des  trais 
susdictes  compaignies  de  chevaux -légers,  ou 
autres,  et  qui  auront  repeu.  monteront  à che- 
val pour  aller  au  loing , jusqu’à  la  nufet , 
pour  donner  advis  au  guet  de  jour,  et  aux 
chefs  de  l’armée  et  marcschaux  de  camp, 
s'il  y a enneiuys  en  campaigne,  et  quelles 
forces. 

Le  mareschal  de  camp  ayant  ordonné  l'as- 
siette de  l'artillerie,  et  le  lieu  pour  se  mettre  en 
batlaille,  les  quartiers  d’un  chascun,  sera  très- 
bon  qu’il  fasse  faire  une  tranchée  à la  teste  de 
l’armée  s’il  h’y  a ruisseau,  pour  les  raisons  dic- 
te* parlant  du  logis  de  l’armée;  encor  que  l’on 
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soit  le  plus  for?,  de  le  faire  selon  l'art  et  raison  • 
de  la  guerre. 

Iæ  mareschal  de  camp,  avecques  ses  compa- 
gnons aydes,  se  doit  tousjours  tenir  à cheval, 
pour  recueillir  les  trouppes,  et  leur  faire  en- 
tendre ce  qu’ils  ont  à faire;  doit  envoyer  quel- 
qu’un au  debvant  des  chefs  de  l’advant-garrie 
et  general  de  l'armée,  pour  leur  donner  adv» 
que  l’assiette  est  fafcie. 

Faut  ordonner  qu’il  y aye  tousjours  uue  tente 
à ParlRIerle  pour  loger  les  compaignies  qui  fe- 
ront la  garde,  comme  aussy  il  seroit  bien  ne- 
cessaire aux  quartiers  de  gens  de  pied,  quand 
on  séjourné  ; car  il  faut  que  le  mareschal  de 
camp  et  chef  ayent  l’œil  à faire  conserver  la 
santé  de  l’armée,  faire  tenir  net  le  camp'là  où 
on  a séjourné.  Par  aipsy,  il  faut  que  Veau  soit 
à commodité,  que  les  tueries  et  venlrailles 
soyent  loing  des  quartiers,  faire  enterrer  ou 
esloigner  les  charroigoes,  qui  sont  les  charges 
des  prevosts  de  camp,  qui  doivent  avoir  quel- 
ques pionniers  avecques  un  conducteur  pour 
cesie  execution,  et  avoir  soin  des  malades,  et 
les  faire  retirer  ou  porter  aux  villes  qui  seront 
là  auprès,  où  il  faudra  avoir  ordonné  des  hos- 
pitaux pour  les  recepvoir  et  donner  à vivre. 

Ne  doit  estre  oublié  qu’à  la  teste  du  bagage 
doit  marcher  tout  le  premier  le  pain  pour  la 
journée,  afin  d’estre  distribué  incontinent  que 
les  gens  de  guerre  arriveront.  Mais  il  seroit  en- 
cor meilleur  que  les  gens  de  guerre,  dès  le  soir 
auparadvant,  l’eussent  pris  pour  lendemain,* 
afin  de  deschargef  les  caissons  et  les  renvoyer 
en  quérir  d’autre  : car  il  faut  estre  soygneux  de 
la  conduicte,  et  les  commissaires  des  vivres 
prevoyans  donnent  à toute  heure  advis  de  ce 
qui  se  fiasse  aux  vivres,  mesmes  de  l’abondance 
ou  disette,  et  moyen  de  le  faire  venir;  car  par 
là  l'on  advisera  de  faire  plus  ou  moins , soit 
démarcher  ou  arresler,ou  de  quelque  entre- 

'prise- 

Le  mareschal  de  camp,  entendant  que  le 
chef  de  l'advant-garde , s’il  n’est  là  ,•  vient , et 
le  general  arrivant  au  camp , se  doit  trouver  à 
l’entrée  pour  luy  faire  entendre  l’estât  de  l’ar- 
mée de  son  assiette,  les  commodités  ou  incom- 
modités, la  providence  que  Von  y a mis,  nou- 
velles de  l'ennemyf  s’il  y en  a , comme  il  a 
envoyé  pour  en  sçavoir. 

Le  general  doit . debvant  que  entrer  en  son 
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logis,  recognoistre  l’assiette  de  l’armée  et  le 
champ  de  battaillf , comme  tous  autres  chefs 
doivent  faire,  pour  là-dessus  conférer  et  ad- 
vise r ce  qui  est  à faire. 

Après  qu'il  se  sera  rasfraischy,  et  que  Un 
chascun  sera  logé , faut  qu’il  consulte  et  advise 
avecques  ses  principaux  chefs  si  t’armée  aura  à 
desloger  le  lendemain , quel  chemin , et  en  quel 
lieu , selon  le  rapport  que  luy  fera  le  mareschal 
de  camp  de  ce  qti’il  aura  pu  apprendre.;  quelle 
est  l’assiette  du  pays  où  l’on  doit  aller,  sj  lea 
vivres  y peuvent  aysement  venir  sans  danger, 
et  « l’on  ne  s’esloigne  point  trop  d’yceux; 
quelle  faute  U y aura , et  au  marcher  pour  la 
rabiller 

Sur  l’heure  qu’il  faudra  poser  les  gardes  sera 
bon  que  le  general  monte  à cheval,  et  aille  au 
lieu  où  est  l'artillerie  pour  veoyr  marcher  les- 
dicts  gardes , que  la  pluspart  doivent  passer 
par  là , et  audict  lieu  s'assembleront  les  princi- 
paux chefs  et  capitaines;  et  est  très-bon  qne  le 
general  se  monstre  aux  gens  de  guerre  , et  se 
promene  par  le  camp. 

Faut  que  les  mareschaux  de  camp  visitent  à 
cest  abord  les  gardes  la  nuiet  ; car  cela  fait 
tenir  les  autres  par  après  en  devoir,  ne  sça- 
chant  en  quel  jour  et  temps  viendra  le  mareschal 
de  camp  pour  les  veoyr  et  recognoistre  : et, 
quelquesfois,  si  le  general  veut  prendre  la  peine 
d’y  aller , il  ne  sera  que  bon  ; car  il  fera  que  un 
chascun  se  tiendra  eu  dèvoir  non-seulement 
aux  gardes,  mais  en  toutes  autres  choses,  sça- 
chant  qu’il  est  prévoyant  et  soigneux,  et  donne 
exemple  aux  autres  de  l’estre. 

Cest  à noter  que , despuis  quarante  ans  en 
deçà , Ton  a faict  grand  estât  des  pionniers , 
et  s'en  est-on  servy  non- seulement  à prendre 
des  villes  et  à les  fortifier,  mais  à la  fortification 
des  tranchées  qu’il  faut  faire  en  un  camp  : et 
quelquesfois  s’est  trouvé  que  par  tels  moyens 
l’on  a gaigné  un  advantage  sur  l'ennemy,  ou 
l’on  s’est  gardé  de  luy  quand  il  a esté  le  plus 
fort , et  qu’il  a voulu  ou  pouvoit  venir  avec- 
ques grand  advantage  au  combat  ; et  faut  tenir 
pour  certain  que  lesdicts  pionniers  sont  très- 
utiles  en  plusieurs  sortes  de  façons,  et  est  be- 
soing  d’en  avoir  lion  nombre  et  les  conserver; 
et  d’autant  que  bien  souvent  l’on  n’en  peut  re- 
couvrer autant  qu’on  desire,  ou  qu’ils  se  per- 
dent, ou  meurent,  il  y en  a qui  sont  d'advis 
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que  l’on  fiai  comme  les  roys  prédécesseurs, 
d'avoir  tousjours  Irouppe  de  lansquenets,  et 
ne  fusse  que  trois  mille,  de  la  moiclié  ou  deux 
parts  desquels  vous  vous  servez  à travailler  en 
tranchées  , en  leur  donnant  quelque  argent , la 
moiclié  debvanl  midy,  et  l'autre  après  : et  mille 
font  plus  de  besoigne  que  ne  feront  deux  mille 
pionniers,  pour  eslre  plus  gaillards,  estant 
mieux  nourrys  et  traictés,  et  outre  ce  il  en  ad- 
vient deuv  effets  : l'un,  qu’ils  ne  prennent  ar- 
gent que  le  jour  qu’ils  travaillent , et  le  pion- 
nier le  prend  tous  les  jours;  et , en  outre , les 
lansquenets  avecques  le*  pieques  viennent  au 
, combat  ; et  sérail  d’advts  que  l'on  levas!  moins 
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de  pionniers , qui  Coustent  beaucoup  au  peuple 
soit  pour  leur  bailler  argent  d'advance  pour  le» 
faire  marcher,  car  ils  se  font  achetier  au  peu- 
ple, ou  pour  les  veslir,  et  encor  deux  mois  de 
paye  ; mais  je  serais  d'advis  de  prendre  l'argent 
de  ceste  levée  pour  payer  des  lansquenets. 

Et  serait  très-bon  de  dresser  une  milice,  que 
nos  soldats  françois  servissent  au  besoing , 
mesmes  les  pauvres,  qui  gajgneroient  lousjours 
quelque  lésion  ; car  il  n'y  a rien  pire  que  le 
séjour  aux  soldats,  parce  qu'ils  deviennent 
nonehalans  el  yvmgnes,  jnueDl  leur  argent,  se 
corrompent  entr'eux  et  s'anéantissent.  Ce  de* 
sas  est  par  forme  d'advis. 


; LETTRES 

■ ' ...  . i 

DU  SEIGNEUR  V 

ANDRÉ  DE  BOURDEILLE, 

AIJX  BOYS  CHARLES  IX,  HENRY  III,  LA  REYNE  LEUR  MERE,  ET  AUTRES, 

AVECQUES  LEURS  RESFONSES. 


ADVERT1SSEMENT. 

En  ce  présent  livre  sont  contenues  lés  lettres  que  le 
seigneur  ' de  Bourdeille  »,  escrit  au  roy  * , k la  reyne 
mi  re,  et  à M.  le  duc  * ; ensemble  (eSTesponses  de  Leurs 
Maje*(ét,  et  autres  lettres  envoyées  audict  seigneur  en 
l’an  plus  bas  escrit,  y mi»esei  insérées  par  I.D.  L.  pz" 
le  commandement  dudirt  seigneur  de  Bourdeille,  vis- 
cmnte,  baron  dudici  lieu,  seigneur  des  chastellenies  de 
la  Tour  Blancbe,  Arcbiac,  Matas  et  la  Commarcbe, 
chevallier  de  l'ordre  du  roy,  capitaine  de  cinquante 
bonimrs  d'armes  de  ses  ordonnance,  conseiller  eu  son 
conseil  privé,  et  senescbal  de  Périgord. 

M.  D.  LXXIV. 


1. 

lettre  du  roy  Chartes  IX  à monseigneur  de 
Bourdeille. 

De  La  Fere  le  25  octobre  1573. 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  voy  la  corruption 
des  mœurs  s’acroistre  et  augmenter  tousles  jours 
en  mon  royaume,  sans  que  les  remedes  que  je 
m’efforce  y appliquer  par  douceur  et  sévérité 
puissent  arrester  le  cours  de  ce  mal , dont  je 
porte  un  citresme  regret  pour  le  désir  que 
fay  tousjours  eu  de  rendre  mon  règne  heureux 
à niessubjects,  qui  est  la  plus  glorieuse  mémoire 
que  je  puisse  laysser  à la  postérité.  Je  sçay 
bien  que  les  troubles  et  guerres  civilles  ont 
donné  occasion  à ce  mal;  mais  il  est  aussy  aysé 
à juger  que  les  cœurs  mal  affectionné*  nouris- 
sent  et  entretiennent  la  division  : à quoy  je  de- 
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sire  pourveoir  par  tous  les  moyens  que  je  pour- 
ray,  avant  que  le  mal  soit  do  (Ont  incurable. 

Et  parce  que  cestuy  est  infSieur  et  caché,  et 
que  la  plus  souveraine  recepie  de  le  bien  cog- 
nuislre  et  sonder  est  d’observer  diligemment 
ics  mœurs  et  comporte  mens  de  mes  subjects  de 
chascune  de  mes  provinces,  afin  que  je  me 
rende  pleinement  informé  de  ce  que  je  devray 
faire  pour  la  conservation  des  bons,  et  remettre 
les  autres  au  chemin  de  leur  devoir,  j’ay  faict 
eslection  de  vous  à ceste  fin  pour  le  pays  de  Pé- 
rigord , ayant  tousjours  eu  telle  coufidence  en 
vostre  vertu,  et  à l'affection  que  vous  avez  au 
bien  de  mon  service  et  repos  de  mon  Estai,  que 
vous  pourrez  dignement  vous  acquitter  de  cest 
office,  et  aurez  irès-agreable  de  vous  y em- 
ployer selon  mon  intention. 

Je  vous  prie  doocques,  ayant  receu  ceste  let- 
tre, de  prendre  l’occasion  de  vous  pour  mener 
par  ycelluy  de  ville  en  ville  et  lieux  principaux, 
et  là  tous  instruire  doucement  et  le  plus  dex- 
trement  que  vous  pourrez  des  comportemens 
des  uns  et  des  autres:  premièrement  des  eccle- 
siastiques; quel  devoir  ils  rendent  en  leurs 
charges,  et  s’ils  sont  jouyssants  de  ce  qui  leur 
appartient  ou  en  trouble;  comme  se  compor- 
tent ceux  de  ma  noblesse;  les  querelles  qui 
peuvent  estre  entre  aucuns  d'eux  portant 
conséquence;  üordre  qui  est  en  ma  justice; 
ceux  de  mes  officiers  qui  ont  la  réputation  de 
bien  s'acquitter  de  leurs  charges  ; quelle  incli- 
nation a le  peuple,  et  comniechascun  vit  l’unavec* 
ques l’autre,  et  mesmes  pour  les  dissentions  qui 
ont  esté  pour  le  faict  de  la  religion.  En  somme, 
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uolier  et  observer  tout  ce  que  vous  jugerez 
appartenir  au  bien  du  repos  bublic. 

O faict,  vous  disposerez  de  me  venir  trouver 
à Compiegne  le  vingliesnie  de  janvier  pro- 
chain, où  je  deiibeie  me  rendre  incontinent 
après  mon  voyage  de  Mets,  afin  de  me  dire 
particulièrement  ce  que  vous  en  avczapprins, 
et  que  vous  ayant  sur  ce  ouy  je  puisse  pourveoir 
à ce  que  se  trouvera  necessaire,  ainsy  que  je 
l’ay  délibéré  pour  le  bien  et  soulagement  de 
mes  subjects.  Asseuré  que  je  tiendray  ce  ser- 
vice l’un  des  plus  grands  et  importans  que  je 
puisse  recevoir  de  vous,  et  que  j’en  auray  si 
bonne  mémoire , que  vous  n'aurez  regret  de 
vous  y paire  employé.  Pryant  Dieu,  monsieur 
de  Bourdeilie,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à Ea  Ftere,  ce  26  octobre  1637. 

Chaules. 

Et  plus  bas  , Fucs. 

II. 

1*1  Ire  du  roy  Charles  IX  au  ntesme  . 

De  Chaloi»,  te  20 de  noveftibr*  1573. 

Monsieur  de  Bourdeilie,  combien  que  je  sois 
asseuré  que  vous  ne  ferez  faute . en  suivant  ce 
que  je  vous  ay  escrit  par  ma  derniere,  de  vous 
rendre  en  ma  ville  de  Gompiegne  le  vingtiesrrte 
du  mois  de  janvier  prochain,  bien  et  amplement 
instruict  de  tout  ce  que  je  vous  ay  mandé,  pour 
m’en  rendre  compte  par  le  menu;  toutefois, 
j’ay  bien  voulu  vous  faire  ceste  recharge,  voué, 
pryant,  d'autant  que  vous  deslrez  me  faire  ser- 
vice agréable,  et  aymez  le  bien  et  repos  de  vos- 
trepairie.de  vous  retrouver  sans  y faillie  audict 
temps  en  madicte  ville, en  laquelle  j'esperc  estre 
•alors  arrivé  avecques  la  reyne  ma  dame  et 
mere,  mon  frère  le  duc  d’Àlançon,  et  les  autres 
princes  et  seigneurs  de  mou  conseil . qui  sont 
allés  conduire  mon  frère  le  roy  de  Poulongne 
jusque?  sur  la  frontière  de  mon  royaume:  et, 
sur  le  rapport  que  me  fairez  de  Testât  des  af- 
faires de  mon  pays  de  Périgord . donner  -une 
bonne  et  utile  provision  è tout  ce  qui  sera  ne- 
cessaire. Pryant  Dieu,  monsieur  de  Bourdeilie, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrit  àChakin»,  le  20  novembre  1673. 

Charles. 

Et  /dus  bas,  de  Neufvjlle. 


III. 

. * * - * / 

lettre  du  seigneur  de  bourdeilie  au  rojr 
('hurles  IX. 

Envoyé*  par  La  Beylie , de  Perifatâc  , te  13  de 
mari  1574. 

StRR, 

Le  jour  du  lundy  gras,  que  les  pertur- 
bateurs du  repos  public  de  vostre  royaume  sc 
sont  eslevés,  j’eStois  en  chemin  pour  aller  trou- 
ver Vos  Majestés,  suivant  les  commandemens 
qu’il  vous  avoit  pieu  me  faire.  Toutesfois,  pré- 
voyant qu’il  impOrloit  plus  pour  vostre  service 
de  m'en  retourner  au  pays  de  Périgord  que  de 
parachever  mon  voyage , je  mis  peyne  de  me 
rendre  le  plus  dilhgemment  qu'il  me  fut  pos- 
sible dans  la  ville  de Perigueux,  ville  principalle 
dudict  pays,  où  je  trouvay  tous  les  habita  ns  en 
armes,  et  en  bonne  dévotion  de  vous  conserver 
ladicte  ville.  El  fus  adverty  q\ie  la  ville  de  Sar- 
lac  avoit  esté  surprise  par  un  capitaine  nommé 
Vivans,  comme  le  seigneur  de  Losse  vous  a cy- 
devant  adverty.  Et  en  mesme  instant,  pour 
maintenir  et  conserver  les  autres  villes,  et  rete- 
nir les  seigneurs  et  gentilshommes  d’ycelluy 
pays  soubs  vostre  obeyssance , y pourveus  en 
I?  forme  et  maniéré  que  vous  disrourrera  ce 
gentilhomme,  que  j’envoie  expressément  par 
devers  Vos  Majestés,  par  lequel  vous  supplie 
trèsdiumblement,  sire . me  commander  ce  que 
j’ay  affaire  pour  vostre  service  , et  employerai 
vie  et  biens  d’aü-sy  bonne  volunté  et  affection 
que,  sire,  je  prie  Dieu  vous  maintenir  en  sauté 
très-longue  et  très-beureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1674. 

IV 

Lettre  du  eigneur  de  bourdeilie  à la  reyne 
mere 

Envoyée  par  La Beyhe,  de  Perigueux,  le  13  di 
mars  1674. 

Madame  , \ 

Pour  le  désir  que  j’avois  d’obeyr  aux 
comnuncjcmcns  que  le  roy  vostrr  fl!»  m'i- 
voit  faicis  par  deui  lettres,  Je  m'estqis  mis  eu 
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chemin  pour  aller  trouver  Ses  Majesté.  FJ  em- 
pesrfié  par  les  desseins  et  entreprises  d’au- 
cuns mutins  et  séditieux  de  ce  royaume,  je 
n’ay  voulu  faire  faute  de  faire  certain  Ses  Ma- 
jestés et  les  Vostre«  de  l’estre  de  ce  pays  par 
ce  gentilhomme  , auquel  j’ay  baillé  charge  les 
vous  faire  entendre  au  long  ; par  lequel  vous 
supplie  très-humblement  me  commander  pour 
voslre  service,  auquel  me  trouverez  tousjours 
autant  affectionoé  que  subject  et  serviteur  que 
le  roy  ayf  en  son  royaume;  et  â tant,  madame, 
je  pryeray  Dieu  vous  conserver  longuement  en 
sauté  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1574. 

V. 

LeUre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  due 
d'd  lançon. 

fcnvnjrér  par  La  BejrMe , le  18  de  mars  1574. 

Mo’nslu.mii  r , 

Je  m'estois  acheminé  jusque*  en  ma  mai- 
son de  Matas  pour  m’en  aller  en  cour  ; 
mais,  le  lundy  gras  estant  adverly  que  au- 
cuns personnages  de  la  religion  prétendue 
reformée  s'esloyenl  eslevés,je  changeay  d’o- 
pinion, prévoyant  que  le  service  du  roy  me 
commandoit,  pour  le  devoir  de  ma  charge  de 
8eneschal  de  reste  province,  de  m’en  retourner 
w y ce!  le,  plustost  que  de  poursuivre  mon 
voyage,  afin  de  dilligemment  pourvèoir  aux 
affaires  qui  concerneront  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  après  luy  faire  entendre  comme  tou- 
te» chose*  se  semyent  passées,  et  à vous  aussy, 
monseigneur , qui  avez  telle  charge  et  puis- 
sance en  ce  royaume  que  le  roy  de  Poulongne 
avoir , dont  je  suis  grandement  ayse , et  tous 
les  bons  subjects  du  roy,  pour  l‘esprrance  qu'il» 
ont  que  désormais  vous  mettrez  peyne  de  faire 
vivre  le  pauvre  peuple  de  ce  royaume  en  paix, 
union  et  tranquillité,  lesquels  sont  si  affligé» 
qu’ils  n’en  peuvent  plus,  si  vous  n'obviez  aux 
desseins  des  perturkiteurs  du  rejtos  commun 
et  public,  auquel  s’il  ne  y est  de  hrief  pourvett, 
je  crains  grandement  qu’il  sera  difficile  de  gué- 
rir cesie  maladie  sans  grande  perte  et  dom- 
mage, de  Isiul  que  le  malrmisl  dciour  a autre. 
Et  si  j'avois  cesi  honneur  d’eslre  deux  lieu  res 


près  de  vous , je  vous  dîrois  des  chose*  les- 
quelles vous  trouveriez  estranges  et  malicieu- 
sement inventées;  de  façon  que,  si  le  roy,  la 
reyne  mere  et  vous,  ny  pourvoyez  autrement 
que  par  le  passé,  je  crains  de  vous  veoyr  au*ay 
petits  compagnons  que  rooy.  Vous  suppliant 
très-humblement,  monseigneur,  me  pardonner 
si  je  m’advance  à vous  escrire  tels  mots  ; car  le 
ze le  que  j’ay  à vostre  service  le  me  commande , 
voyant  l'estât  de  ce  royaume  de  jour  à autre 
diminuer.  Vous  suppliant  très-humblement, 
encor  un  coup,  de  croire  que  je  le  dis  pour  la 
très-affectionnée  volunté  que  j’ay  aux  services 
de  Ses  Majestés  et  Vostre,  avecques  laquelle  je 
prie  Dieu,  monseigneur,  vous  donner  autant  de 
grandeur  et  prospérité  que  vous  desirez,  et 
vous  maintenir  en  bonoe  sauté  très-longue  et 
heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1674. 


VI. 

Instruction  A La  Beylie  pour  remonslrer  au  ror. 

De  faire  entendre  au  roy,  à la  reyne  mere, 
à monseigneur  le  duc,  que  le  seigneur  de  Bour- 
deille  estoit  party  du  pays  de  Périgord  pour 
aller  trouver  Leurs  Majesté»  : et  le  lundy  gros 
dernier,  heure  d’une  heure  après  miuuil , avoir 
esté  adverly  que,  par  tout  ce  pays,  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  s’est  oie  ni  «levés. 
A ceste  cause,  pour  la  conservation  dudict  pays, 
en  l’heure  roesme  seroit  party  du  lieu  où  il  es- 
tait , et  se  seroit  rendu  le  plus  dilligemment  qu'il 
avoit  pu  en  la  ville  de  Perigueux. 

Où  il  avoit  trouvé  tous  le*  habita» en  armes , 
avecques  bonne  volunté  et  affection  de  la  main- 
tenir et  conserver  soubs  lobeyasance  du  roy , 
comme  pendant  tous  les  autres  troubles  ils  ont 
tousjours  faict. 

Combien  ladictc  ville  soit  peu  forte,  et  n'y 
•yt  aucuns  eslrangers  ny  gens  de  guerre. 

Et , adverly  que  la  ville  de  Sarlac  avoit  esté 
prise  par  un  capitaine  nommé  Vivons,  afin  que 
autre*  villes,  chasleaux  , forts  dudict  pays , ne 
fussent  surprins,  ledict  seigneur  de  Bourdeille 
advertit  promptement  les  citoyen»  et  habitans 
d’ymix  de  faire  bonne  garde,  et  aux  beux 
foibles  y envoya  forces. 
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Par  mesme  rnoven , prya  par  lettre»  les  sei- 
gnrurset  gentilshommes  dudict  pays  qui  vivent 
selon  la  religion  prétendue  reformée  de  ne  par- 
tir de  leurs  maisons,  comme  ils  luy  a voient 
p.  omis  peu  de  jours  auparadvant  en  faisant  une 
chevauchée  par  tout  le  pays  de  Périgord , et 
aussv  de  ne  bailler  ayde  , secours,  ny  faveur 
aux  séditieux;  ains  qu'ils  vivraient  en  leurs  mai- 
sons selon  ce  qu’il  auroit  pieu  au  roy  leur  com- 
mander et  ordonner  par  ses  derniers  edictft, 
lesquels  Sa  Majesté  desiroit  entretenir , quoi- 
que aucuns  séditieux  et  mutins  fissent  courir  le 
hruict  au  contraire  ; et  de  ce  ledicl  seigneur  de 
Bourdeille  les  asseura. 

Et  en  teste  assurance,  les  seigneurs  de  Cau- 
niont.  Beynac,  Sairtcl  Geniés,  l.onga  et  plu- 
sieurs autres  gentilshommes  n«*  sont  partys  de 
leurs  maisons,  ne  aus-y  baillé  aucun  secours, 
faveur,  ny  ayde  auxditis  séditieux,  que  ledict 
seigneur  de  Bourdeille  ayt  pu  descouvrir  et 
entendre. 

Auquel  despuis,  par  plusieurs  lettres,  ont 
promis  qu'ils  ne  hailleroient  faveur  ny  ayde  aux- 
dicts  séditieux  et  perturbateurs  du  repos  public 
de  ce  royaume , et  qu’ils  trou  voient  très-mauvais 
ce  que  par  ceux-cy  avoit  esléfaicl  : par  ce,  qu'il 
seroit  bon  que  lueurs  Majestés  leur  escrivissent 
avoir  entendu  par  ledict  seigneur  de  Bourdeille 
leurs  volunlés , afin  de  leur  augmenter  la  bonne 
volunté  qu'ils  ont  d'obeyr  aux  commaodemens 
du  roy. 

Aussy,  que  ledict  seigneur  de  Bourdeille  a 
adverly  tous  les  gentilshommes  et  bons  suhjecls 
du  roy  de  se  tenir  prests  avecques  leurs  chevaux 
et  armes,  pour  se  rendre  la  part  qu'il  leur 
mandera  lorsque  les  occasions  se  présenteront 
pour  le  service  de  Leurs  Majestés,  et  en  atten- 
dant leurs  commandetneus. 

Et  des  autres  affaires  et  prise  de  Sarlac,  qui 
sont  survenus  par  deçà  despuis  ledict  jour  du 
lundy  gras,  ledict  seigneur  de  Bourdeille  en 
eusl  adverly  le  roy  plustost , n’en  eusl  esté  qu’il 
estoil  asscuré  que  le  seigneur  de  Losae  avoit 
adverty  Ses  Majestés  du  tout,  mcsines  de  la- 
dicte  prise  ; aussy,  que  ledict  seigneur  de  Bour- 
deille ne  vouloit  donner  aucun  adverlissement 
dont  il  ne  fust  asseuré. 


Désirant  aussy,  par  mesme  moyen  , faire 
entendre  à Leurs  Majestés  bien  au  long  en  quel 
estai  estoient  les  affaires  de  cesle  province , et 


l’ordre  que  ledict  seigneur  avoit  tenu  et  tenoit 
pour  maintenir  les  hahifans  de  ladicte  province 
en  l'obeyssanre de  Leurs  Majestés;  les  asseurant 
que  ladicte  ville  de  Sarlac  a esté  prise  d'intelli- 
gence que  le  capitaine  Vivans  avoit  non  seu- 
lement avecques  ses  complices  , mais  aussy 
avecques  plusieurs  habitans  de  ladicte  viile 
catholiques. 

Faira  aussy  entendre  â Leurs  Majestés  que  le 
marquis  de  I rans  a escrit  audicl  seigneur  de 
Bourdeille  que  ceux  oui  se  sont  emparés  de  la 
ville  de  Saincle-Foy  ont  escrit  audict  marquis 
de  pryerle  seigneur  de  Lpase  de  les  laisser  vivre 
en  paix  en  leurs  maisons  soubs  le  bénéfice  de 
vos  derniers  edicls  de  pacification  ; et  que  telle 
priere  fait  présumer  ledict  seigneur  de  Bour- 
deille que  lesdicts  séditieux  o’om  pu  exécuter 
ce  qu’ils  a voient  projet  lé  en  leurs  esprits. 

Et  que  le  seigneur  de  Losse  a mis  .i  Bergerac 
pour  gouverneur  le  capitaine  La  baume,  qui  est 
de  la  religion  prétendue  reformée , toutesfois 
ayant  toosjoura  porté  les  armes  pour  le  service 
de  Leurs  Majestés. 

Les  habitans  de  laquelle  ville  envoyèrent  puis 
peu  de  jours  un  citoyen , lequel  de  leur  j>art 
auroit  promis  audict  seigneur  de  Bourdeille  que 
lesdicts  habitans  ne  prendraient  les  armes,  ny 
ne  donneraient  faveur,  ayde,  ny  secours  à ceux 
qui  estoient  eslevés. 

Et  que  ledict  seigneur  de  Bourdeille  mrnoit 
à Leurs  Majestés  le  seigneur  d’Aubeierre, 
comme  il  leur  avoit  pieu  commander  à sa  rnere  ; 
laquelle  l'avoit  adverly  qu’elle  ne  pouvoil  plus 
payer  la  solde  de  la  tierce  partye  des  so’dats 
dest  inée  pour  la  garde  du  chasteau  d'Aubeierre , 
pour  ce  qu’elle  est  pauvre,  et  que  le  seigneur 
d’Acbon  jouyt  présentement  de  tout  le  revenu 
delà  terre  d’Aubeierre.  A ceste  cause,  qu’il 
plaise  au  roy  mander  au  seigneur  de  RuFfec  de 
bailler  moyen  à ladi  te  vefve  d’Aubeierre  d en- 
tretenir lesdicts  soldats 

Davantage,  dire  à Leurs  May  esté*  que  le  ca- 
pita  ne  qui  a esté  mis  par  le  comte  de  Co<  onas 
dans  ledict  chasteau  d’Aubrlei  re.  a mandé  au- 
dict seigneur  de  Bourdeille,  ensemble  ladicte 
vefve,  qu’il  n’entrera  homme  dans  ledicl  chas- 
teau,  si  n’est  ceux  qui  som  ordonnés  pour  la 
gariie  d’y«elluy,  et  qu’ils  le  conserveront  tous- 
jours  soûl»  i’obeyssauce  de  Leur*  Majestés. 

Aussy,  que  le  seigneur  de  Losse  fait  as&em- 
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bléc  de  gens  de  guerre  en  !a  ville  de  lai  Linde, 
et  aussy  le»  seigneurs  de  Bourdeillc  et  Bran- 
.thosme,  pour  saller  joindre  avecques  ledict 
seigneur  de  Losse  alors  qu'il  sera  besoin#  pour 
le  service  de  Leurs  Majestés;  et. s'il  leur  plaisl 
de  commander  audict  seigneur  de  Bourdeille  de 
communiquer  1 le  ban  et  arriere-ban  de  ce  pays, 
ledict  seigneur  aura  moyen  d’asSembler  plus  de 
forces  : et  qu’il  plaise  à Leurs  Majestés  de  Juy 
en  ordonner  d’autres,  afin  qu'il  se  puisse  ac- 
quitter de  sa  charge;  car  il  est  entièrement 
destitué  de  forces,  fors  de  quelques  gentils- 
hommes qui  sont  bon  serviteurs  de  Leurs  Ma- 
jestés, qui  leur  font  service  à leurs  despens. 

El.  si  Leurs  Majestés  veulent  que  ledict  sei- 
gneur de  Bourdeille  fesse  fortifier  ladicte  ville  de 
Perjgueux  aux  despens  de  tout  lé  pays,  veuque. 
si  ladicte  ville  estoit  prise,  ce  seroit  la  perte  de 
tout  le  pays;  et  peuvent  vivre  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée  selon  le  dernier  edict 
de  pacification  Et  de  toutes  les  susdictcs 
choses  qu’il  plaira  au  roy  accorder,  et  ordonner 
audict  seigneur  de  Bourdeille  en  pourchasser 
lettres  en  forme,  afin  qu'il  puisse  suivre  ses 
commandemens. 

VII. 

ttesponse  du  roy  Charles  JX  an  seigneur  de 
Bourdeille. 

Envoyée  par  La  Beylie , le  15  de  mari  1574. 

M.  de  Bourdeille,  j’ay  receu  le  cayer.el  pro- 
cès verbal  que  m’avez  envoyé,  biemfeict  à la 
vérité,  contenant  la  visite  qu'avez  faicle  ès  lieux 
et  end  raids  dé  vostre  charge,  et  sur  quoy  est 
besoin#  de  pourvoir.  Mais,  à présent  que  sont 
survenus  ces  remueroens  et  nouvelletés , je  ne 
vois  pas  que  les  provisions  que  je.  y pou  trois 
bailler,  en  beaucoup  de  choses,  bicoque  très- 
requises,  y pussent  profiter.  Par  quoy  je  re- 
serve cela  a plus  de  commodité  et  opportunité, 
pour  m’arrester  à ce  qui  le  plus  Importe  main- 
tenant : et  vous  diray  que  j'ay  aussy  veu  le 
mémoire  qui  m’a  esté  preseoté  de  vostre  part, 
qui  me  tesrnoigne  vostre  grande  affection  , vi- 
gilance et  bon  devoir  dont  avez  usé  pour  la 
conservation  du  pays  de  delà  . mesmes  de  ma 
viHe  de  Perigueux , cognoissaot  qu’il  ne  se 

1 Couvoquer. 
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pou  voit  mieux  ny  plus  à propos,  et  selon  mon 
intention , en  asseurant  et  confortant  mes  bons 
et  loyaux  subjects  de  ladicte  ville  et  autres 
villes  et  chasteaux  circonvoysins  , et  faisant 
toucher  au  doigt  aux  gentilshommes  et  autres 
de  la  nouvelle  opinion  la  sincérité  de  mes  inten- 
tions. Je  loue  pareillement  la  prudence  et  dex- 
térité dont  avez  usé  pour  persuader  aucuns 
desdicts  gentilshommes  de  demeurer  paisible- 
ment en  leurs  maisons,  et  vivre  soubs  la  grâce 
et  bénéfice  de  mon  edict  de  pacification,  et  ne 
bailler  ayde,  secours,  ne  assistance  aux  sédi- 
tieux et  perturbateurs  de  mon  Estai. 

J’escris  de  bonnes  lettres  aux  seigneurs  de 
Caumont , Beynac  , Sainct-Geniés  et  Longa  , 
pour  leur  tesmoigner  le  contenlemnit  que  j’ay 
de  leurs  desporteméns , suivant  mesmes  ce  que 
nren  avez  escript , les  pryant  de  continuer  : et 
désiré  aussy  que,  de  vostre  j>art,  vous  ne  vous 
lassiez  de  les  y entretenir  et  tous  autres  que 
cognoistrez  de  telle  humeur;  les  asseurant  que 
de  ce  je  vous  a y,  baillé  charge  expresse  et  par- 
ticulière, et  que  j’auray  tou  «jours  souvenance 
de  leurdicte  bonne  volonté,  que  jestimerois 
encor  plus  s'ils  pou  voient  traverser  dextrement 
et  eropcscher  l’effect  «les  mauvaises  intentions 
de  mes  perturbateurs. 

De  ce  qu’avez  adverty  tous  les  gentilshommes 
et  me»  bons  subjects  de  se  tenir  prcstsflvecques 
leurs  chevaux  et  armes,  pour  se  rendre  la  part 
que  je  leur  manderais  lorsque  les  occasions  se 
présenteraient  pour  moü  service,  vous  avez 
très-bien  et  sagement  feief.  La  prise  de  Sarlac 
et  de  Saibcte-Foy  m’a  grandement  desplu  ; ne 
doublant  point  aa  demeurant  que  la  douceur  et 
tollerancc  dont  j’ay  cy-dcvant  usé  envers  d’au- 
cuns n’ayt  esté  mal  employée,  et  qu’ils  n’ayent 
eu  de  grandes  intelligences  et  baillé  les  moyen»- 
pour  faire  de  telle»  surprises.  Au  moyen  de 
quoy  jé  veux  et  entends  que  ceux  qui  demeu- 
reront en  mes  villes,  desquels  on  aura  manifeste 
eabiedesé  desfier , soyent  desanufy  etqae 
on  leur  osje  tout  pouvoir  et  moyen  de  mal  faire 
sans  toutes  fuis  que  on  les  offense  aucunement. 

Ce  m'a  esté  plaisir  d’entendre  la  continuation 
de  la  bonne  et  obeyssante  volonté  de  la  dame 
d'Aubeterre , et  qu’elle  soit  résolue  de  conser- 
ver ceste  place  soubs  mon  autborité,  ainsy  que 
d'abondant  vous  dites  le  capitaiue  qui  y a esté 
rais  par  le  comte  deGayasse  vous  Fa  tesraoigoé; 
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dont  je  baille  advis  au  seigneur  de  Ruffec  , et 
luy  mande  faire  tout  ce  qu’il  pourra  pour  y en- 
tretenir ledict  capitaine  et  ses  soldats  ; ou  bien , 
s'il  jugeoil  que  ceui  qui  y sont  ne  fussent  suffi- 
sans,  qu’il  y en  eommist  d’autres. 

Au  reste,  monsieur  de  Bourdeille,  vous  estes 
personnage  de  tel  jugement  et  cognoissance , 
que  n'ignorez  point  ce  à quoy  je  dois  princi- 
palement travailler,  qui  est  en  somme , et  pour 
toute  fin  , de  me  monstrer  tel  que  je  dois,  roy, 
et  favorable  à ceux  qui  me  rendront  I honneur, 
subjection  et  obeyssa lire  qu’ils  doivent;  comme 
au  contraire  bien  délibéré  d'avoir  la  raivon  de 
ceux  qui  se  sont  tant  oubliés,  et  osent  entre- 
prendre contre  mon  Estât  et  authorité  . méri- 
tant d'est re  fort  rigoureusement  trajctés  et 
chasliés  , puisque  la  douceur  et  voye  amiable 
ne  trouve  lieu  en  leur  endroict. 

Ainsy  donrques  je  vous  prye  de  vous  faire 
fort  par  tous  les  bons  moyens  que  vous  pourrez, 
en  vous  joignant . selon  qu'il  sera  besoin  , aux 
seigneurs  de  Lusse,  d’Escars,  de  La  Yauguyon, 
à mon  cousin  le  comte  de  Venladour , et  autre- 
ment vous  aydant  le  mieux  et  plus  vertueuse- 
ment qu'il  sera  possible,  mesmes  en  convoc- 
quant  l'arriéré  ban  ; ce  que  vous  pouvez  faire 
d'autant  plus  facilement  qu'estes  senesclial  du 
pays:  de  sorte  que  j’estime  n’estre  besoing  vous 
en  envoyer  autre  mandement  particulier,  pour 
lequel , en  toute  advanture . et  pour  vostre  des- 
charge, je  veux  que  la  présente  vous  serve, 

J'cutsc  bien  désiré  pouvoir  vous  envoyer  des 
forces  d'icy  ; mais  pouvez  estimer  et  considérer 
le  peu  de  moyen  que  j’eu  ay , si  bien  que  pour 
ce  regard,  et  pour  la  fortification  dé  nia  ville 
de  f'erigueux  , aux  habit  ans  de  laquelle  j'escris 
le  contentement  que  j’ay  d'eux  , est  nécessité 
esvertner  et  ayder  des  moyens  et  commodités 
qui  sont  sur  les  lieux  . attendant  que  Dieu  me 
fesse  la  grâce  d effectuer  plus  advant  ma  droite 
Intention. 

O porteur  vous  dira  le  surplus  de  mes  umi- 
▼elle* , et  de  ma  bonne  disposition,  ét  combien 
je  vous  ayme  et  estime  , suivant  la  chargp  que 
je  luy  en  ay  baillée.  A tant , je  pryeray  Dieu 
qu’il  vous  ayt , monsieur  de  Bonrdeille , en  sa 
sainet  e garde. 

Rsmt  au  cliasleau  de  Vincennes , le  16  mars 
Chaules 

Kt puis  oas,  ue  Nt:t  iyilli. 


VIII.  - ' 

Besponse  de  la  reyne  me.re  au  ttigneur  de 

Bourdeille 

■f  Envoyée  par  La  Beyfic , le  16  de  mars  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille , j’avpis  tousjours 
cru  que  vous  feriez  bien , et  je  suis  bien  aysc 
d'estre  non  seulement  en  ceste  bonne  opinion 
et  assurance,  mais  encor  l’ay-je  accru  parle 
mérité  de  vostre  prudence  et' vertu.  Leroy, 
M.  mon  fils,  vous  fait  rcspou.se  si  ample  et 
particulière  , qu’estant  mon  intention  conforme 
à la  sienne  , je  ne  vous  feray  la  présente  plus 
longue  que  pour  vous  pryer  estre  asseuré  que 
je  seconde  ledlcl  seigneur  roy  mon  fils  en  la 
bonne  volunté  qu'il  vous  porte.  Pryant  Dieu 
qu’il  vous  ayt , monsieur  de. Bourdeille,  en  sa 
saincte  garde. 

Escrit  au  chasteau  de  Vincennes,  le  15  mars 
1674.  Catherine. 

Et  plus  bas , de  Neifville. 

IX. 

Besponse  du  duc  d‘ .4 lançon  eut  seigneur  de 

Bourdeille. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  15  de  mare  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  suis  bon  tes- 
moing  du  coulcnlemenl  singulier  que  le  roy , 
mon  seigneur  et  frere  , a de  vos  bons  desporte- 
mens  , ei  de  la  prudence  et  dextérité  dont  vous 
avez  usé*en  ces  dei  nieres  occasions. 

Je  vous  prye  bien  fort  de  continuer,  et  avoir 
l'œil  au  surplus  du  contenu  de  la  depesctie  qui 
vous  est  présentement  faille,  à laquelle  je  me 
remets  aossy  : vous  promettant  bien  que,  oû 
l'occasion  se  présentera  de  vous  gratifier,  je  m'y 
employeray  de  très-bon  cunir  : pryant  Dieu  qu'il 
vous  ayt , monsieur  de  Bourdeille , en  sa  saincte 
garde. 

• Escnt  au  cliasleau  de  Vincennes,  le  16  mars 

1674. 

Vostre  bon  arny  François. 
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_^P  •■WJ'’-''*': 

x pour  toute  la  Guyenne,  pour  ce  que  ladicle  ville 

de  Bergerac  est  ni  nne  tielle  ci  fertile  situation 

Ut,"  du  duc  d’.Hnnçon  au  seigneur  de  .-!**  nr.ven  de 

BouiHeil/e  laquelle  les  rrbe  les  de  Lztng  ■ ' i I M ■ ri  Prnvauee 

- . 1 se  pourroient  facilement  joindre  avecquea  ceux 

Pu  17 destin  1574.  du  Poicluu . Anjou  el  Brrtaigne  , veu  qu’elle 

",  n’esl  csloignre  que  de  vingt  lieues  de  Montai 

Monsieur  de  Buurdcille,  encor  que  le  roy,  |>a„ , ct  vingt-cinq  de  La  Rochelle 
mon  seigneur  e.  fri  re  vous  mande , par  la  de-  Par  ce,  Mn. , je  vou.  supplie  Irès-humWement 
pesche  que  vous  baillera  ce  porteur,  que  ne  pourveoiràce  qu'il  ne  «oit  baillé  temps  auvdicla 
partiez  de  delà  , y estant  voslre  présence  bien  sedilieui  de  la  fortifier  ; ains  , pour  meure  ein- 

nec^.™  comme  je  eroyque'le  est,  el  à la  pc.* bernent  à ce , qiul  plaise  à Vos  Majestés 

venté  : ti.utesfots  je  me  conforme  à son  inlen-  ordonner  à tous  vos  itcqtenans  qui  ont  des  f,„- 
"on  pour  vous  dire  que,  vous  venant  par  deçà , I ce-s  en  reste  Guyenne  , de  venir  trouver  le  sci- 
je  seray  fort  ayse  de  vous  veoyr.  IVyant  Dieu  8,„.ur  de  laisse  pour  reprendre  ladicte  ville  et 
qu  II  vous  ayt , monsieur  de  Bourdeille , en  sa  au  seigneur  de  Biron  de  l„y  bailler  canons’  et 

«aincte  garde.  1 ~ . 

Escrit  au  chasléau  de  Viocennes,  le  17  mars 
•574.  Vostre  bon  aray  l'iusçon. 


XI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeitte  au  roy 
Chartes  IX. 

Envoyée  par  Le  Sancel,  te  20  de  mari  I57t 
Sim, 

la:  seigneur  de  laisse  et  moy  .avons  advisé 
d’envoy.-r  par  devers  Vos  Majesté*  le  scindic  de 
ce  pays  de  Périgord  , qui  vous  est  tidelc  et  af- 
fectionné subject , pour  vous  faire  entendre  que 
ledicl  seigneur  de  laisse , par  l’advis  et  conseil 
de  moy  et  d’aucuns  seigneur»  et  gentilshommes 
dudicl  pays,  a ordonné  qu’il  seroil  levé  sur  icel- 
luy  certaine  summe  de  deniers  pour  la  solde  des 
gens  de  pied  qu’il  a commandé  eslre  levé»  jiour 
vostre  service,  afin  de  contenir  en  devoir  les 
soldats , et  empescher  que  le  pauvre  peuple  ne 
fust  par  eux  pillé  el  reduict  à plu»  grande  né- 
cessité qu’il  est  à présent,  laquelle  est  telle  que 
tous  le»  moyens  luy  défaillent;  tellement  que 
le  pluspart  n’ont  de  quoy  se  substanter  : et  la 
prinse  de  Bergerac  les  réduit  encor  eu  plus 
grande  extrémité,  pour  ce  que  la  pluspart  des 
vivre»  venoient  de  ce  lieu , duquel  il  ne  faut  en 
esperer  désormais  que  tout  mal , pour  ce  que 
i •>  esté  adverty  que,  despuis  peu  de  jours,  le 
seigneur  de  langoyran  y est  arrivé  en  delibera- 
uou  de  le  fortifier  ; ce  que  importe  beaucouq 


poudrrs  pour  effecl  necessaires , d'amant  que 
lesdicts  séditieux  n’ont  surprins  par  deçà  ville 
qui  importe  plus  que  celle-là.  Ou , si  vos  lieute- 
nans  ne  veulent  joindre  leurs  forces  avrequrs 
celles  dudict  seigneur  de  laisse,  qu'il  vous  plaise 
envoyer  par  deçà  uu  prince  ou  grand  seigneur 
pour  commander  à tous , pour  ce  que  les  forces, 
eslaus  sejiarée»  comme  elle»  sont  à présent , ne 
vou»  peuvent  faire  grand  service,  ains  plus- 
lost  dommage  ; car,  à la  longue,  vostre  pauvre 
peuple  sera  si  foulé,  qu'il  n’aura  moyeu  de 
vous  secourir. 

Aceste  cause,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment , sire , y pourveoir , car  l’estât  de  voslre 
royaume  est  autre  que  vous  ne  pensez , el  me 
donner  des  forces . desquelles  je  suis  entière- 
ment desnué,  fors  d'aucuns  gentilshommes  qui 
me  sont  parrns  et  amys,  lesquels  se  tiennent 
presls  pour  s'employer  à vostre  service  lorsque 
l’occasion  se  présentera , avecques  lesquels  tnu- 
tesfois  je  ne  peux  exécuter  ce  que  je  desirerois 
pour  vostre  service,  pour  lequel  je  vous  as- 
seure  que  je  u'espargiieray  jamais  ny  vie,  ny 
biens.  Pryanl  Dieu , sire , vous  maintenir 
en  santé  , prospérité  très-longue , el  irès-beu- 
reuse  vie. 

De  Perigueux , ce  20  mars  1674 
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XII. 


Zéffre  «ta  seigneur  de  Bourdeille  à la  rey  n 
mrre. 


Envoyée  par  le  Sanoet,  le  » mars  1574. 

Mun’ii,  ^ " É 

' • * ■ •#*  f 

Le  seigneur  de  loate , estant  arrivé  en  ce  lieu 
pour  pourveoir  aux  affaires  de  ce  pays,  a esté 
d advis  d'envoyer  par  devers  vous  le  scindic 
d’icelKiyfqul  vous  cm  fidcle  subject,  pour  vous 
faire  entendre  sa  delibcratioa  et  estât  dudicl 
pays,  et  principallemenf  de  quelle  conséquence 
est  à toute  la  Guyenne  la  prinse  delà  ville  de 
Bergerac,  de  quoy  j'escris  au  long  au  roy:  et 
ay  chargé  leditt  scindic  vous  faire  entendre  Je 
tout  : qu’est  la  cause  qu'à  présent , madame , je 
lie  vous  en  ftyay  autre  discours,  mais  seulement 
suppliera  y très- huoihlf  meut  Vos  Majestés  de 
vouloir  faire  <*Kpfdier  promptement  led ici  scin- 
dic, et  me  comiïwbflVr  pour  vostre  service,  pour 
lequel  j’exposeray  tousjours  vie  ei  biens  d'aussy 
bonne  volonté  que  je  vays  pryer  Dieu , madame, 
vous  maintenir  en  santé , prospérité  très-lon- 
gue et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  20  mars  1574. 


XIII. 


.TTRR^rSf-?;;- . % ' 

nécessaires,  dont  je  ne  vous  feray  autre  plus 
long  discours,  et  vous  prieray  seulement  regar- 
der avccques  ledict  seigneur  de  Losse  des 
moyens , tant  pour  empescher  la  fortification 
«cfvergerac,  que  des  autres  places  qui  impor- 
tent au  pays,  et  s'il  est  possible  de  les  forcer  ; 
ne  vous  pouvant  maintenant  secourir  d'autres 
forces  de  deçà , pour  m’en  trouver  si  e^loigoé , 
et  tellement  empesché  d'ailleurs,  qu’il  faut  que 
j'y  desployé  la  pluspartde  ce  que  je'puis. 

* Le  seigneur  de  La  Valelle  doit  avoir  main- 
tenant les  siennes  prestes.  Je  luy  ay^iandé 
qu'il  ay t à en  nyder  ledict  seigneur  de  fosse, 
et  tous  detff  marcher  unanimement  de  si  bon 
pied  . que  je  m’aperçoive  de  la  dévotion  qu’ils 
“Ont  à mon  service , dont  je  ne  fais  double , et 
que  dg  vostre  part  vous  ne  les  assistiez,  comme 
vous  avez  tousjours  bien  faict  ; ce  que  je  vous 
prye Continuer.  Pryant  sur  ce  le  Créateur, 
monsieur  de  Bourdeille,  vous  a voir  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes,  le  7 apvril  1674. 

Chart.es. 

Et  plus  bas , Fizes. 


XIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy  Char - 
les  IX,  pour  le  seigneur  de  Sainet-Geniés. 


Besponse  du  roy  Charles  JX  au  seigneur  de 
Bourdeille.  < 

Envoyée  par  le  scindic  de  Périgord,  le  7 d’avril  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille  , j’ay  entendu  , par 
vostre  lettre  du  vingtiesme  du  precedent , et 
par  ce  que  le  scindic  de  Périgord  m’a  faict  en- 
tendre, l’occasion  pour  laquelle  le  seigneur  de 
Losse,  vous,  et  autres  gentilshommes  dudicl 
pays,  avez  esté  d’advis  qu’il  fust  levé  sur  icclluy 
certaine  somme  de  deniers  pour  satisfaire  à l’en- 
tretenement  des  soldats  que  ledict  seigneur  de 
Lusse  a faict  lever  : qui  a esté  principallement 
afin  d’eviter  à la  foule  de  nus  subjects , et  pou- 
voir, par  ce  moyen , contenir  lesdicls  gens  de 
guerre  et  soldats  en  la  discipline  militaire  qu’il 
est  requis  ; ce-qui  seroit  autrement  fort  difficile. 

J’en  ay  faict  sur  ce  bien  au  long  entendre  ma 
volonté  audicl  scindic,  et  expedier  les  provisions 


l)u  13  de  mars  1574 

Sine, 

Combien  je  soye  très-asseuré  de  la  l>onne 
volonté  et  affection  que  vous  |K>rtezau  seigneur 
Sainct-Geniés,  pour  le  devoir  que  luy  et  ses 
prédécesseurs  ont  tousjours  continué  à vous 
faire  très-humble  service,  si  est -ce  que,  en- 
voyant |>ar  devers  vos  Majestés  pour  les  sup- 
plier de  vouloir  bailler  en  sa  faveur  l’abbàye 
de  Saulve,  de  laquelle  un  sien  oncle  est  .des- 
puis peu  de  jours  mort  paisible  possesseur,  je 
n’ay  voulu  faillir  Vous  tesmoigner  que  l’affec- 
tionné devoir  que  ledict  seigneur  de  Sainct- 
Geniés  a eu  à vostre  service  luy  a faict  oublyet 
famille , biens  et  rie,  tellement  que  son  chas- 
leau  Dayday,  qui  est  en  Bearn,  y a esté  brusfé.* 
luy  pendu  en  figure , et  privé  du  revenu  qu’il 
avait  audict  pays  de  Bearn. 

Par  ce,  sire,  je. vous  supplie  très-humble- 


. D’ANDRE  DE 

nient,  en  considération  de  ses  services  et  pertes, 
de  vouloir  bailler  en  sa  faveur  ladicte  abbaye, 
afin  que  à l’advenir  il  ayt  moyen  de  pouvoir 
remettre,  ledict  chasteau  en  son  entier,  et  de 
continuer  I»’  service  qu'il  desire  faire  perpétuel- 
lement à Vos  Majestés  ; m’asseurant  que  telle 
récompense  incitera  beaucoup  de  gentilshonn 
mes  de  vostre  royaume,  outre  ce  qu’ils  y sont 
naturellement  obligés,  à faire  le  semblable,  et 
suivre  les  traces  dudict  seigneur  de  Sainct- 
Geniés. 

Je  ne  vous  escris  pour  le  présent , sire,  au- 
cune chose  des  affaires  de  ce  pays , pour  ce  que 
despuis  les  drrnicres  que  j'ay  eacrità  Vos  Ma- 
jestés , il  ne  s’est  passé  chose  qui  mérite  vous 
estreescrite,  si  n’est  que  le  seigneur  de  Losse, 
après  avoir  pourvu  au  bas  pays  de  Périgord  , 
est  arrivé  aujourd'hui  cp  là  ville  de  Perigueux, 
pour  adviser  ce  que  y sera  besoirig  et  és  envi- 
rons pour  vostre  service , pour  lequel  desire 
exposer  vie  et  biens.  Pryant  dieu  m’en  faire  la 
grâce,  et  vous,  sire  , vous  maintenir  en  sainctc 
prospérité , longue  et  heureu§<Lyie. 

De  Perigueu^,  ce^1  Sonars  1574. 


XV. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  à ta  reyne 
•ne re  pour  te  seigneur  de  Saine  l-Geniés . 

<■  '4V, 

Du  13  de  uun  1574. 

Le  seigneur  de  Sainct-Geniés  envoyant  par 
devers  Vos  Majestés  du  roy  et  vostre , afin  de 
les  supplier  très-humblement  de  bailler  en  sa 
faveur  l’abbaye  de  La  Saulve,  qui  estoll  a un 
sien  oncle,  je  n'ay  voulu  faillir  vous  supplier 
très-humblement  le  vouloir  gratifier  de  ladicte 
abbaye  , en  rescompense  de  tant  de  services 
qu’il  a faict  à Sa  Majesté  et  Vostre;  mesmera  en  t 
estant  asseuré  que,  à ces  troubles,  il  a oblyé  , 
pour  s'acquitter  du  service  qu’il  vous  devait , 
personne  et  biens.  L’execution  en  figure  que 
les  Bcarnois  firent  de  sa  personne;  bruslemeut 
de  son  chasteau  Dayday,et  privation  du  revenu 
qu’il  avoil  audici  pays  de  Bearn , me  servira  de 
tesmoings.  Les  autres  je  les  obmets  pour  n'es- 
tre  si  recens  et  remarcable* , aussy  que  vous  en 
estes  irès-asseifrée.lu  telle  gratuité,  madame, 
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sera  cause  qu'il  aura  cy-après  meilleur  Aoyen 
j à vous  faire  très  humble  service,  et  poussera  ♦ 
beaucoup  d au très  gentilshommes  à limiter  et*  ^|f  »* 

5 prier  dieu,  madame,  pour  vostre  santé,  pros- 
perité  , longue  et  heureuse  vie.  * ‘ ^ 'i*  • 

De  Perigueux,  ce  13  mars  1574. 


XVI. 

Besponse  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
BourdeUle  pour  le  seigneur  de  Sain  < t-G* niés. 


V 1>U  2!  *ur*  1574. 

Monsieur  de  Bourdeillc,  outre’ le  tesrtttôrçuege 
que  vous  m’avez  rendu  , par  vos  lettres*  du 
13  du  présent , de  la  singulière  dévotion  du- 
seigneur  de  Sainct-Geniés  à mon  service  vj>n 
avoisdesjà  bien  bonne  cognoissance,  et  vidàiilé 
de  le  gratifier,  comme  ses  semblables  eu  tout 
ce  qu’il  me  sera  possible. 

J’ay  commandé  que  l’abbaye,  de  La.  Saulve 
fuit  employée  sur  les  rolles  que  je  verraÿ'à  la 
fin  de  ce  mois  pour  la  luy  conserver,  l-es  ayant 
veus,  il  luy  en  sera  faicte  expédition  qu’il  peut 
desirer.  Partant , je  vous  prye  l’exorter  de  cob- 
tinuer  ail  mesme  zelle  qu'il  a (ousjours  eu  pour 
mon  service,  et,  de  vostre  part  aussy , me  tenir 
adverty  de  ce  qui.se  passera  de  delà  le  plut 
souvent  que  vous  pourrez.  Pryant  .sur  ce  le 
Créateur,  monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vinceunes.,  le  21  mars 
1574.  Charles. 

Et  plus  bas,  Eues. 


XVII. 

Lettre  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
BourdeUle . 

par  Be jrlie . le  17  de  mar«  1574. 

Monsieur  de  Bourdeillc,  j’eusse  bien  désiré 
que  fussiez  demeuré  par  de  là , y estant  vostre 
présence  bien  requise  ; et  ainsy  le  vous  man- 
dois  par  mes  dernières,  que  nous  baillera  ce 
porteur.  Toutesfois,  j'ay  despuis  ad  visé  que, 
si  me  voulez  venir  trouver,  j’en  seray  bien 
ayse , et  de;  vous  veoyr.  Cependant  je  prye 
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Dira  qu'il  vous  ayt . monsieur  de  Bourdeille,  santé , prospérité  très-tongne , et  trés-heorejise 
rusa  sslnrte  |»ardr.  * ' v'*- 

Esérit  au  chaste»»  de  \ inernnes,  ce  17  mars  , De  Perifiueuj,  ce  18  mars  1871. 


1671.  CHsnija.  j 

El  plus  bas , de  Nirrvu  i r 

v.ii-J  i 

f’iuftjî'  X V 1 1 1. 

rïsijv  > V» 

Eettri e du  seigneur  tle  Bourdeille  au  roy  Char- 
les PC,  paru  la  vefee  Ulubiierre . 

Buvoyée  par  un  (jeoiilhofnme.  le  15  de  mar»  1574. 

•*  ^ S IKK  , 

Je  vous  ay  cy-devant  faicl  entendre,  par  le 
gentilhomme  que  j’ay  depesché  vers  Vos  Ma- 
jestés, l'affection  que  la  dame  d’Aubeterreet  son 
fils  avoient  S voit*  faire  très-humble  service,  I 
et,  pour  la  démonstration  d’ycellnv , m’avoit 
envoyé  son  fils  pour  vous  le  présenter,  Despuis 
Imhcte  dame  m'a  asseuré  par  plusieurs  lettres 
de  veste  bonne  volunté , et  qu’elle  met  troit  toute 
la  peyne  et  vigillance  qu’il  luy  seroit  |»ossible 
pour  conserver  le  rha^teau  d’Aubeterre  en  vostre 
ob«yssance  , pour  la  garde  duquel  le  comte  de 
Gaya>se  , passant  en  ce  pays,  y ordonna  trente 
soldais  soubs  la  charge  du  sieur  de  Chambre- 
lane  : lequel,  ne  pouvant  eslre  payé  de  la 
solde  d’yceox  en  vertu  de  la  commission  que 
ledict  comte  luy  fit  expedier  , Il  a depcschë  ce 
gentilhomme  par  devers  vous , sire,  afin  qu'il 
vous  plaise  de  authoriser  ladicte  commission  , 
et  vous  faire  entendre  au  long  le  devoir  qu’il 
faicl  à la  garde  dudict  chasteau  ; lequel  estant 
de  grande  importance,  comme  Vos  Majestés 
sont  très-bien  adverties,  pour  les  pays  de  Pé- 
rigord et  Angolmoys , je  supplie  très-humble- 
ment Vofcdicles  Majestés  vouloir  authoriser  la- 
dite commission  , et  commander  que  ledict 
gentilhomme  soit  promptement  expédié,  afin 
que  ladicte  place  soit  mieux  gardée , et  que  le- 
dict  sieur  de  Chambretane  ayt  meilleur  moyen 
d’en  faire  son  devoir , auquel  il  m'a  asseuré 
qu*il  ne  manquera. 

Au  surplus , sire . vous  me  commanderez  ce 
que  j’ay  affaire  pour  vostre  service  ; et  je  me 
ütrntiray  très-heureux  d'exposer  pour  ycelluy  et 
sauté  ; çi  biens  : pryant  Dieu  m’en  donner  la 
et  vous  maintenir,  sire,  vostre  grandeur, 


XIX. 

Hesponse.  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bourdeillr , pour  ht  liante  d'Jubelerre. 

Du  26  de  mar*  1574 

Monsieur  de  Bourdeille  , j ay  euleudu,  par 
vas  lettres  du  là  du  présent , comme  la  vis- 
comtcsse  d’Aubcterre  s’estoit  disposée  d’en- 
voyer son  fils  aisné  avccqucs  vous  en  ceate 
cour,  et  la  bonue  volunté  qu’elle  a de  conserver 
le  chasteau  d'Aubcterre  en  mou  obeyssance; 
ce  que  j’ay  très-agreable  : vous  asseurant  que, 
continuant  en  cesle  bonne  volunté,  elle  me 
donnera  occasion  d’avoir  ce  qui  luy  touschera 
en  la  recommandation  qu  elle  peut  desirer  de 
moy. 

Au  reste,  pour  le  regard  des  provisions 
concernant  le  payement  du  sieur  de  Chambre* 
lane,  et  des  soldats  proposés  à la  garde  de 
ceste  place  , jè  mande  au  sieur  de  Ruffec  d’y 
pourveoir , ensemble  sur  l’augmentation  du 
nombre  d’yceulx,  alnsy  qu’il  verra  estre  re- 
quis pour  le  bien  de  mon  service;  ce .^qu’il 
pourra  mieux  que  nul  autre  juger  , estant  sur 
les  lieux  comme  il  est.  Pryant  sur  ce  le  Créa-  * 
leur , monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boy  s de  V incennes  le  26  mars  1 57  4. 

Charles. 

El  plus  bas , Fizes. 

XX. 

LeUre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Charter  IX. 

Envoyée  par  la  Beylie , le  3 d'avril  1574. 

Sire, 

J’ay  receu  les  commandcmcns  qu’il  a pieu 
à Vos  Majestés  me  faire  par  vas  lettres  du  15 
du  mois  passé,  suivant  lesquelles  j’ay  faict 
tenir  , par  le  gentilliopime  que  je  vous  avois 
envoyé  celles  qn’escrfviez  aux  seigneurs  de 
Caumont . Roynac,  Saiuct-Cewiés  et  de  Lonfea, 
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et  leor  ay  faict  entendre  au  long  vostre  vo- 
lunlé  *,  lesquels  m’ont  asseuré  qu’ils  continue- 
ront tousjours  à vous  faire  très-humble  service. 
Et,  j>our  confirmation  de  ce,  ledict  seigneur  de 
Gaumont  envoyé  par  devers  vous  un  gentil- 
homme duquel  j’ay  senty  que  ledict  seigneur 
desiroit  grandement estre  employé;  et  s’il  vous 
estoit  agréable,  en  pourriez  tirer  quelque  bon 
service  ; car  il  est  seigneur  de  grande  suffi- 
sance et  honneur,  homme  de  bien,  et  grand 
terrien  en  ce  pays. 

J’ay  aussy  envoyé  la  lettre  qu’il  a pieu  à Vos 
Majestés  escrire  i la  dame  d’Àubeterre,  et, 
par  mesme  moyen , faict  entendre  l’ayse  et 
contentement  que  vous  aviez  receu  d’entendre 
qu’elle  avoit  voluuté  de  conserver  le  chasteau 
d’Aubeterre  soubs  votrè  obeyssance  , en  la- 
quelle m'a  asseuré  qu’elle  continuerait.  Et 
semblable  asseurance  m’a  faict  le  capitaine  du 
clrasteau. 

Je  tasene , par  tous  les  moyens  qu’il  m’est 
possible,  de  retirer  tous  les  gentilshommes  et 
autres  de  ce  pays  qui  sont  de  la  nouvelle 
religion  de  leurs  mauvaises  conceptions,  et 
remettre  en  train  de  s’employer  pour  vostre 
service  , pour  lequel  , puis  peu  de  jours , j’ay 
faict  coiivocquer  le  ban  et  arriere-ban  de  ce 
pays , auquel  peu  de  gentilshommes  ont  com- 
paru ; tellement  que  je  suis  esté  contrainct , 
pour  les  occasions  qui  se  présentent , d’em- 
ployer tous  nos  pareus  et  amys,  desquels  j’en 
ay  assemblé  deux  cens  chevaai:  et , avecqucs 
ceste  trouppe,  me  suis  joincl  à messieurs  de 
La  Vauguyon  , qui  en  ont  autant  ou  plus  , ou 
intention  de  trouver  La  Noue,  qui  est  au- 
jourd’huy  à Chaleres , pour  le  combattre  s’il 
nous  est  possible  ; vous  asseurant  que  n’y 
espargnerons  nos  personnes,  car  je  ne  trouve 
la  bonne  volunté  dudict  seigneur  de  ta  Vau- 
guyon aucunement  refroidye  à vous  faire  très- 
humble  service,  combien  j’aye  entendu  qu’il 
en  ayt  quelque  peu  d’occasion  pour  n’avoir 
esté  couché  sur  le  rolle  des  compaignies  entre- 
tenues. 

Le  séîgneur  de  Limeuil  se  doit  joindre  à 
nousavecques  sept  compaigniesde  gens  de  pied 
que  le  seigneur  de  Losse  luy  a baillé  charge 
de  conduire  , et , outre  ce  , commission  pour 
commander  en  son  absence  , tant  à la  caval- 
’erie  que  infanterie  de  ce  pays  de  Périgord  ; 


qu’est  entreprendre  sur  l’estât  de  seneschal 

duquel  il  vous  a pieu  m'honnorer.  Par  ce , Je 
supplie  très- humblement  Vos  Majestés  me 
faire  entendre  sur  ce  vostre  volonté  ; et , en 
ce  faisant , si  vous  avez  pour  agréable  que  le- 
dict seigneur  de  tasse  donne  A autre  en  son 
absence  puissance  de  commander  qu’àmoy,  à 
qui . par  le  moyen  de  lad  ici  e charge  de 
seneschal  en  ce  pays  de  Périgord,  naturelle- 
ment l'autborité  et  le  commandement  appar- 
tient en  absence  de  vos  lieutenans , afin  que 
suivant  ycellc  je  me  règle  désormais  comme  je 
desire  ; et  jamais  ne  outrepasseray  vos  com- 
mandemens  . pour  effectuer  lesquels  me  trou- 
verez tousjours  prest  à y employer  vie  e t 
biens , pryant  Dieu  m’en  donner  le  moyen  et 
grâce  , et  vous,  sire,  vous  maintenir  en  santé 
très-longue  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  3 avril  1574. 

XXL 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeitle  à (a  reyne 
mere. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  3 d’avril  1 SIA. 

Madame  , 

J’ay  receu  la  lettre  qu’il  a pieu  à Vos  Ma- 
jestés m’escrire  du  lô  de  ce  mois  passé  , par 
laquelle  j'ay  cognu  au  doigt  lasseurance 
et  fidélité  que  vous  avez  en  moy,  vous  sup- 
pliant très-humblement  croire  que,  si  vous 
avez  eu  occasion  cy-devant  d'en  avoir  confia 
mation  par  services  bons  et  loyaux  que  j’aye 
faict»  à Vos  Majestés , que  je  m’effbrceray  par 
cy-après  de  l’accroistre , s’il  m’est  possible  : et, 
pour  ce  faire  , mes  biens  et  vir  n’y  seront  es- 
pargnés  : estant  bien  marry  que  le  seigneur 
de  tasse  n’aye  cy-devant  entendu  ceste  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moy  , pour  ce  qu’il 
n'eust  baillé  commission  au  seigneur  de  Li- 
meuil de  commander  en  ce  pays  de  Périgord 
en  son  absence,  comme  il  a faict:  en  quoy 
faisant , il  me  semble,  madame  , qu'il  m'a  faict 
tort  ; d'autant  que  c’est  du  devoir  et  charge 
des  senesebaux  de  commander  en  leurs  pro- 
vinces en  l'absence  des  lieutenans  de  Vos  Ma- 
jestés. 

A ceste  cause,  je  vous  supplie  très-humble- 
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ment  que  telle  usurpation  et  cntreprin.se  ne 
soit  lolleiée  en  mon  endroict , vu  le  bon  zrlle 
que  j’ay  a vostre  service,  et  faire  entendre  au- 
dict  seigneur  de  l.osse  cl  à moy  vostre  volunlé 
au  retour  de  ce  gentilhomme,  auquel  ay 
baillé  charge  de  vous  faire  au  long  entendre 
comme  les  affaires  se  [tassent  par  deçà.  Qui  est 
la  cause  que , en  cest  endroict , je  pryeray 
Dieu , madame,  vous  maintenir  en  bonne  santé, 
prospérité  très-longue , et  très-heureuse  vip. 

De  Pcrigueui , ce  3 apvril  1574. 

XXII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeitle  au  dur,  d’J- 
lançon. 

Envoyée  par  La  Beylir,  le  3 d'avril  1574. 

Movsiu.km  R, 

Jamais  je  ne  fus  plus  ayse  que  d'avoir  en- 
tendu par  le  gentilhomme  que  j'avois  envoyé 
par  devers  Vos  Majestés,  que  vous  aviez  eu 
pour  agréable  l'advertissement  que  je  vous  fai- 
sois  par  mes  lettres , comme  provenant  de 
celluy  qui  vous  a esté  tousjours  et  sera  per- 
pétuellement loyal  et  fidele  serviteur,  ayant 
voué . et  biens  et  personne  |»our  vous  faire  très- 
humble  service  Et  de  tant  que  je  cognois 
vostre  bonté  estre  si  grande  , je  uc  craindray 
d'abondant  de  vous  supplier  très-humblement 
d'avoir  pitié  du  pauvre  peuple  de  ce  royaume, 
lequel  est  tant  désolé  et  affligé  qu'il  n'en  peut 
plus.  Et  ce  faisant , monseigneur,  il  vous  plaise 
de  tascher,  par  tous  les  moyens  que  vous 
pourrez , de  ayder  à le  remettre  ;.ce  que  ne  se 
peut  bonnement  faire,  ce  me  semble , que  par 
une  perpétuelle  et  asseurée  paix  et  concorde  , 
laquelle  vous  pouvez  sur  toute  autre  chose 
conseiller , et  par  là  acquérir  une  réputation  de 
los  immortel  ; et  tout  ce  pauvre  .peuple  de 
France  sera  à tout  jamais  enclin  à pryer  Dieu 
pour  vostre  grandeur , prospérité  et  santé:  et 
aussy  ce  sera  le  moyen  de  fermer  la  bouche  à 
beaucoup  d'imposteurs , qui  vous  ont  voulu 
taxer  d’avoir  consenty  à chose  que  de  ma  part 
jf-n’ay  jamais  pu  croire  estre  véritable,  voyant 
les  effects  et  issues  contraires. 

Et  afin  que  vous  embrassiez  de  meilleure 
volonté  ceste  affaire , j’ay  donné  charge  à ce 


gentilhomme  de  vous  faire  entendre  au  long 
les  misères,  afflictions  et  calamités  que  les 
pauvres  de  ce  quartier  souffrent  à cause  des 
troubles;  lesquels  prye  Dieu  vous  donner  le 
moyen  et  grâce  d'assopir  , et  vous  préserver , 
monseigneur,  en  santé,  prospérité  très-longue, 
et  irès-heuréuse  vie. 

De  Perigueux,  le  3 apvril  1674. 

XXIII. 

liesporue  du  ror  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bour  Jeilte. 

E*crile  le  16  d’apvri!  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  j’ay  veu,  par  vos 
lettres  du  troisiesme  d'apvril,  l’asseurance  que 
vous  me  donnez  de  la  dévotion  à mon  service 
des  seigneurs  4e  Cauinom,  ttey  nac , Saiuct-Ge-  . 
niés  et  de  Lortga . en  laquelle  je  seray  bien  ays* 
que  vous  les  confirmiez  tQUsjours . et  pareille- 
ment la  viscomlesse  d’Àubeterre  pour  la  con- 
servation de  son  cha>teaii  en  mon  obeyssance. 
Cognoissant  bien  davantage  la  peyne  que  vous 
mettez  à retirer  les  gentilshommes  qui  sont  de 
delà  de  leurs  folles  conceptions,  et  les  remettre  ■* 
au  droit  chemin  de  leur  salut,  je  vous  prye  ne 
vous  espargner , asseuré  que  vous  ne  me  sau- 
riez faire  service  plus  signallé,  n’y  chose  plus 
à radvaulage  desdits  gentilshommes , aiusy 
qir’ih*  le  pourrorit^VecqueS  le  temps  rognuistre.  ' 

Je  m'attends  bicntosl  d'entendre  quelques 
bonnes  nouvelles  et  execution  de  vos  forces 
joinctes  à l'encontre  de  La  Noue,  dont  je  prye 
Dieu  vous  faire  la  grâce,  et  que  vous  puissiez 
tous  me  lesmoigner  en  cest  endroict  vostre 
dévotion  , dont  jauray  toute  la  souvenance  que 
vous  pouvez  desirer. 

Il  ne  vous  faut  mettre  en  peyne  de  la  charge 
que  vous  dites  que  le  seigneur  de  Lusse  donne 
au  seigneur  de  Limeuil  pour  commander  en  son 
absente,  au  préjudice  du  pouvoir  attribué  de 
tout  temps  aux  bayllis  et  senesebaux  de  mon 
royaume;  car.  outre  que  je  sçay  que  ce  sont 
les  gouverneurs  nais,  je  vous  veux  tousjours 
conserver  le  lieu,  rang  et  degré  que  vos  mérités 
et  services  vous  ont  acquis.  Doncqires;  et  à tant, 
je  vous  prie  vous  reposer  sur  moy,  et  conti- 
nuer cy-aprcs  ce  que  vous  avez  si  bien  çom- 
mancé,  sans  que  aucune  chose  vous  en  puisse 
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desmouvoir,  suivant  la  dévotion  que  vous  eu 
avez  toujours  eue,  à laquelle  il  n’est  besoin  ad- 
jousler autre  chose,  si-nou  que  je  prie  Dieu  , 
monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  ensasaincte 
et digne  garde. 

Escrit  au  boysde  Vinccnneslc  lBapvrill574. 

-,  - Ourles. 

- Et  plus  bas,  Fixes. 

Et  sur  ta  marge  : 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  vous  prie,  si 
l'occasion  de  combattre  est  passée,  que  vous 
partiez  incontinent  pour  me  venir  trouver, 
pour  ce  que  je  me  veux  servir  de  vous  icy. 

XXIV. 

S'ensuivent  les  remonstrances  faictes  au  roy 

Charles  IX  de  la  part  du  seigneur  de  Bour- 

deilte.  , . ■ ” 

Par  luy  envoyée*  par  I*  Beylie  à Se*  Majeiué* 
le  lier*  d*avrilt574,  avec  te*  teiire*  prece- 
dente* de  pareille  date. 

Premièrement  que  ledict  seigneur,  pour 
rompre  les  desseings  de  La  Noue , a assemblé 
au  pays  de  Périgord  deux,  cens  chevaux  volun- 
taires  des  seigneurs  et  gentilshommes  ses  pa- 
reils et  amys,  en  nombre  de  deux  cens  ; fet , 
avecques  telles  forcés,  s’est  joinct  avecques  les 
seigneurs  de  La  Vauguyon  et  de  Pompadour, 
qui  en  ont  de  leur  coûté  autant  ou  plus , et 
marchent  cnseroblement  le  long  de  la  riviere 
de  Liste , pour  empeseber  que  ledict  I.a  Noue 
ne  passe  ladicte  riviere  comme  il  a délibéré , 
pour  se  joindre  avecques  les  forces  qui  sont 
à Bergerac,  en  Carcy  et  en  Agenois. 

Et  que  le  seigneur  de  Lusse,  ayant  esté  ad- 
verty  par  lesdicts seigneurs  de  Bourdeille  et  de- 
I-i  Vauguyon,  par  plusieurs  fois,  des  desseings 
düdicl  de  La  Noue,  ne  pouvant  se  trouver  à 
telle  entreprise,  auroit  donné  au  seigneur  de 
ijmeuil  la  charge  de  la  conduite  de  sept  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  levées  en  ce  pays  de 
Périgord  par  le  moyen  dudict  seigneur  de 
Boiirdfille  , et , outre  ce , décerné  commission 
dudict  seigneur  de  Limeuil  pour 'commander 
afidietpays  en  son  absence  ; chose  qui  importe 
beaucoup  audict  seigneur  de  Bourdeille , pour 
ce  que  c’est  desroger,  entrer  à la  puissance  et 
autliorilé  qu'il  a audict  pays  comme  aeneschal, 
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lequel,  en  absence  des  lieutenans  de  Ses  Ma- 
jestés, y doit  commander,  et  non  autres. 

Ce  nonobstant,  afin  que  le  service  de  taurs* 
dictes  Majestés  n’en  fust  retardé,  il  a laissé 
> couler  pour  ce  coup  telle  surprinse%  espérant 
qu’il  y seroit  pourveu  par  le  roy. 

Par  ce,  supplie  Ses  Majestés  faire  déclarai  ion 
de  son  vouloir,  et  y pourveoir. 

Et  aussy  que  les  derniers  qui  se  lèvent  en  ce 
pays  de  Périgord  pour  la  solde  de  ces  gens  de 
pied  ne  soient  délivrés,  ny  les  payemens  faicts 
auxdicts  soldats  que  en  présence  dudict  sei- 
gneur de  Bourdeille  . et  de  son  consentement  ; 
veu  que  les  estais  du  pays,  par  son  moyen  et 
priere , ont  conseoty  au  desparteraent  et  coti- 
sation desdicts  deniers,  non  d'autre,  et  ce  pour 
empescher  les  larrecinsqui  se  commettent. 

Aussy  qu'il  ne  se  puisse  faire  despartemens 
désormais  de  deniers  en  cedict  pays,  de  quel- 
que natbre  que  ce  soit , que  ce  ne  soit  en  sa 
présence,  pour. les  raisons susdictes. 

Et  pour  cr  que  les  forces  voluntaires  ne  sont 
de  durée , et  que  le  seigneur  de  Losse  n a eu 
son  gouvernement  que  partie  de  la  compaignie 
de  M.  l’admirai , car  il  ne  peut  assembler  cèlles 
du  roy  de  Navarre  et  de  M.  de  Montluc , il 
plaise  à Ses  Majestés  ordonner  que  celle  du 
seigneur  de  La  Vauguyon  demeurera  en  ce  pays 
de  Périgord.  Eu  ce  faisant , casser  partie  des 
compagnies  des  gens  de  pied  , de  tant  que  le 
roy  en  sera  mieux  servy,  et  ce  pauvre  peuple 
soulagé.  Aussy  que  Ses  Majestés  considèrent 
que  les  deux  villes  principales  de  ce  pays  sont 
prinses. 

Et  que  cejourd'buy  il  a esté  adverty  que  les 
seigneurs  de  Terride  et  Rcyme  se  assemblent 
avecques  ceux  de  Bearu  pour  veuir  se  joiudre 
avecques  ledict  La  Noue  à Bergerac. 

Et  que  ceux  qui  sont  dans  ladicte  ville  de  Ber- 
gerac la  fort ifieut  ; qui  préjudiciera  beaucoup 
à toute  la  Guyenne  ; et , s’ils  se  joignent  etf- 
semble,  sera  bien  difficile  de  les  rompre,  corn-, 
bien  il  y ayt  prou  de  forces  par  deçà,  si  teUes- 
cy  est  oient  commandées  par  un  prince,  011  grand 
seigneur  et  aydées  de  quelque  peu  d'autres. 
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XXV. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  au  roy 
Charles  IX. 

Kacrile  le  24  d'avril  1574 

Sire, 

J’ay  receu  une  commission  de  Vostre  Ma- 
j<sté  , datée  du  vingt-sixiesme  de  mars  der- 
nier, pour  lever,  sur  les  villes  et  bourgs  de 
Périgord , la  somme  de  quinze  mille  livres. 
Incontinent  l’avoir  receue,  j’ay  faict  assembler 
vos  officiers  pour  dilligemment  la  mettre  à 
execution , qui  ont  ad  visé  que  difficilement 
ladicte  somme  se  pourra  lever,  d'autant  que 
trois  des  principalles  villes  dûdict  pays  sont 
prises  par  ceux  de  la  nouvelle  religiou  , qui 
sont  Bergerac,  Sarlac  et  Essigeac,  et  le  reste 
du  pays  grandement  mangé  et  foulé  de  la 
gendarmerie.  Je  leur  ay  dict , sur  ceste  rc- 
monstrance , combien  vous  recepvriez  de  des- 
plaisir de  veoyr  vostre  pauvre  peuple  tant 
molesté,  mais  que,  pour  la  nécessité  des 
affaires  de  vostre  royaume,  estiez  contrainct 
vous  ayder  de  ces  moyens.  Qui  a esté  cause 
que  promptement  nous  nous  sommes  mis  en 
devoir  d’executcr  vostre  commandement. 

Et  vous  asseure,  sire,  que  j’ay  tousjours 
trouvé  vos  subjccts  de  ce  lieu  bien  affectionnés 
à vostre  très-humble  service.  Ils  envoyent,  pour 
leur  particulier,  un  homme  exprès  vers  Vostre 
Majesté,  pour  vous  remonstrer  que  de  tout 
temps,  ès  levées  de  deniers  qui  se  sont  faictes 
en  cas  semblables , ils  n’ont  esté  cothisés  ny 
compris  que  pour  une  douziesme  partie , et 
que,  par  le' dernier  estât , ils  y sont  pour  un 
tiers;  ce  qui  leur  est  insupportable.  Je  vous 
supplie  très-humblement,  sire,  pour  le  bon 
devoir  qu'ils  employent  à la  conservation  de 
ceste  ville , les  avoir  pour  recommandés , et 
les  soulager  en  ce  qui  sera  raisonnable. 

Et-pour  respondre  à la  lettre  qu’ay  receue  de 
Vostre  Majesté, du  7de  ce  mois,  par  laquellcrae 
commandez  d’assister  pour  vostre  service  avec- 
ques messieurs  de  Losse  et  de  La  Valette,  pour 
empescher  que  Bergerac  ne  se  fortifie,  je  vous 
ay  desjà  adverty  par  le  seigneur  de  Sainct- 
Mathim  que,  ayant  laissé  i Angoulesme  M.  de 
Vauguyon  avecques  ses  trouppcs,et  luy 


malade , je  m’éstois  retiré  en  ce  pays  avecques 
les  miennes , délibérant  de  me  joindre  avec- 
ques M.  de  Monferan.  Mais,  me  trouvant  fbible 
pour  ce  faire,  suis  demeuré  en  ceste  ville,  et 
la  noblesse  qui  m’accompaignoit  retirée  en  leurs 
maisons,  avecques  promesse  et  bonne  asseu- 
rance  d'estre  tousjours  preste  quand  je  leur 
manderay  pour  vostre  service,  comme  je  vous 
puis  asseurer,  sire,  de  leur  très-bonne  affec- 
tion et  volunté. 

Cependant  j’ay  envoyé  devers  M.  de  Monfe- 
ran sçavoir  si  son  artillerie  estoit  preste  , lequel 
a trois  canons  et  deux  colevrines.  Aussv,  sire , 
estant  de  retour  en  ce  lieu,  j’ay  sccu  que  Vivans 
estoit  party  de  Sarlac , où  il  estoit  chef,  pour 
aller  trouver  Langoyran  à Bergerac,  et  que 
tous  deux  voulans  retourner  audict  Sarlac, 
l’entrée  l *ur  a esté  refusée  par  ceux  de  la  ville, 
lesquels  se  sont  saisis  de  la  femme  et  des  enfans 
dudict  Vivans,  et  ont  rompu  ses  coffres,  pen- 
sans  trouver  le  butin  qu  II  avoit  faict  dans  la- 
dicle  ville.  M.  de  Losse,  ayant  sceu  ce  discord, 
est  venu  d’Agen  en  diligence  avecques  quatre 
cens  chevaux  pour  trouver  lesdicts  Langoyran 
et  Vivans  en  campaigne,  qui  n'ont  voulu  at- 
tendre, ainsont  passé  la  rivierrede  Dourdoi- 
gne,  et  pris  leur  chemin  vers  Beaulieu  en 
Limasin,  oA  ils  tiennent  quelques  places.  Ledict 
seigneur  de  Ixwse  les  suivant  en  a tué  douze, 
ou  quinze , comme  il  vous  a adverty  ces  jours 
passés  par  la  voye  de  la  poste. 

C’est  tout  ce  qui  se  passe  pour  ceste  heure 
en  ce  pays,  et  ne  feray  faute  d’advertir  Vostre 
Majesté  de  ce  qui  surviendra  à l’advenir,  et 
obeyray  de  tout  mon  pouvoir  aux  commande- 
mens  qu’il  vous  plaira  me  faire.  Pryanl  Dieu  , 
sire,  vous  maintenir  en  très-heureuse  et  lon- 
gue prospérité. 

De  Perigueux,  ce  24  apvri!  1574. 
XXVI. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  au  roy 
Charles  IX. 

lUcriie  le  5 de  nwy  1574. 

Sire, 

J’ay  receu  la  lettre  qu’il  voûta  pieu  m’escrire 
du  sciziesme  d'apvril , par  laquelle  me  man- 
1 dez  que  je  continue  aux  seigneurs  et  gentils- 
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hommes  de  la  religion  de  ce  pays  de  demeurer 
en  leurs  maisons  en  pais , et  vivre  suivant  vos 
edicts;  ce  que  je  fais:  et  ceux  qui  m'ont  promis 
u’ont  encor  bougé , mesrnes  la  dame  d’Aubc- 
terre,  laquelle  desire  de  conserver  son  çhasteau 
en  vostre  obeyssance  , et  de  obeyr  à vos  com- 
mandemens.  Mais  elle  n'a  pas  moyen  d ent  re- 
tenir lesdicts  soldais  pour  garder  ledict  chas- 
tes u en  vostre  obeyssance , comme  elle  et  raoy 
vous  avons  mandé  plusieurs  fois,  et  encor  na 
pas  deux  jours  que  je  vous  ay  faict  une  depes- 
cbe  bien  ample  sur  ce  subject.  11  vous  plaira  y 
mettre  bienlost  ordre , craignant  qu'il  y ad- 
vienne quelque  inconvénient, 

Il  vous  a pieu  aussy  me  mander  que  incon- 
tinent vostre  lettre  veue  que  je  vous  allisse 
trouver,  et  que  me  vouliez  tant  honnorer  de  vous 
servir  de  raoy  auprès  de  vous.  A quoy  je  ne 
fauldray  de  m'eu  aller  le  plustost  qu’il  me  sera 
possible  pour  obeyr  à vos  cummandcmens,  et 
vous  serviray  bien  fidelleraent.  Et  cependant  j’ay 
bien  voulu  vous  e&criré  la  présenté  pour  vous 
faire  entendre  comme  les  affaires  sc  portent  de 
par  deçà. 

Après  que  M.  de  Losse  a esté  venu  d’essayer 
combattre  Langoyran,  et  le  chasser  jusqu’à 
Beaulieu , il  s’en  est  retourné  à Sarlac , pensant 
l’avoir  et  mettre  en  vostre  obeyssance  par  dou- 
ceur, voyant  le  barliouil  qui  estoit  là  dedans 
entre  eux  ; ce  qu’il  n’a  pu  faire.  F.t  de  là  s’eo 
est  venu  en  ce  lieu  pour  mettre  ordre  à lassie- 
gernent  de  Bergerac  ce  qu’il  veut  faire;  et  est 
part  y ledernier  jour  d’apvril  avecqueadeux  cens  * 
chevaux,  tant  d’ordonnance  que  de  ceux  qui  y 
sont  pour  leur  plaisir  , et  s’en  est  allé  trouver 
M.  de  Limeuil  auprès  de  Gastiilon  , avecquea  les 
gensde  pied  qu’il  avoit  laissés  avecquea  luy,  et  de 
pour  là  s’acheminer  là  où  sont  lestrois  canons  et 
deux  colevrines,  et  les  forces  de  M.  de  Monfe- 
ran,  pour  aller  tou*  ensemble  audict  Bergerac. 

Je  viens  de  recepvoir  tout  à ceste  heure  une 
lettre  de  luy,  par  laquelle  il  me  mande  que  lan- 
goyran et  Vitrant  sont  dans  ledict  Bergerac 
qui  fortifient  fort.  Toulesfois,  j’ay  esté  adverty 
qu'ils  ont  faict  une  petite  assemblée  à Argentan 
avecques  les  visoomtes,  et  le  viacomie  ée  (Jour- 
don  eut  quelque  dispute,  disant  qu’on  luy  ftd- 
soit  tort  qu'il  n’eust  la  charge  de  commander  à 
Bergerac  et  en  ce  pays  de  Périgord,  comme  il 
avoit  accoustumé,  et  que  ledict  Langoyran  n’y 


debvoit  point  venir  commander.  Mais  ils  se  sont 
accordés  que  ledict  Langoyran  yroit  comman- 
der là  debsous  le  seigneur  de  Gourdon , et  Vi- 
vans  yroit  devers  Neyrac,  Casteljaloux  et  le  pays 
des  Laites  commander  par  delà  : et  fairont  ce 
qu’ils  pourront  pour  empescher  l’assiegement 
dudict  Bergerac , pour  l’importance  qu'ils  ont 
de  ladicte  ville.  Et  si  leurs  forces  s’assemblent 
pour  y venir,  je  crains  bien  que  M.  de  tasse  ne 
sera  pas  assez  fort,  s'il  u’a  ayde  de  ses  voysins, 
et  principallement  de  cavallrrie. 

A ce  que  je  puis  veoyr  que  vos  lieutenans  de 
ce  pays  ne  taschent  qu’à  nettoyer  chascun  leur 
gouvernement  ; et  u’avez , sire  , une  ville  plus 
d’importance  pour  vostre  service  et  pour  vostre 
pays  de  Guyenne  que  ladicte  ville  de  Bergerac, 
et  de  laquelle  l’ennemy  fait  grand  estât;  car  ils 
la  fortifient  tous  les  jours.  A quoy  il  me  semble 
que  vous  devez  mander  aux  lieutenans  pour 
Vostre  Majesté  en  ces  pays  d'y  aller  avecques 
ledict  seigneur  de  Losse,  ou  luy  envoyer  le  plus 
de  force  qu'ils  pourront , parce  que  vous  avez 
vos  pays  d’Angoulmois  et  Ltmosin  qui  n’ont 
pas  grandes  affaire*  pour  ceste  heure , si  tfest 
que  Beaulieu  en  Limosiu  ; mais,  ayant  eu  Berge- 
rac, on  yra  après  audict  Beaulieu. 

Yoylâ  tout  ce  qui  se  présente  pour  ceste  heure 
eu  tout  ce  pays  icy,  si -non  que  je  prieray  le 
Créateur,  sire,  vous  donner  très-longue  et  très- 
heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  omay  1574. 

XXVII. 

Lettre  du  sèigneur  de  Bourdeille  à la  re/ne 
mrre. 

Escriie  le  5 de  tnay  1574. 

Madame, 

J’ay  receu  uqe  lettre  du  dix-septiesme  jour 
d'apvril,  qu’il  a pieu  au  roy,  vostre  fils,  de  m 'es- 
crire , et  me  commander  d'aller  le  trouver, 
et  qu’il  me  veut  honnorer  de  se  servir  de  moy 
auprès  de  luy.  A quoy  je  ne  fauldray  m’en  aller 
devers  Vos  Majestés  le  plustost  que  je  pourray, 
pour  obeyr  à tous  ses  commandemens  et  aux 
vostres,  lesquels  j’executeray  fidellemeot.  Et 
cependant  je  u'ay  faille  Faire  une  depesche  de- 
vers Vos  Majestés  pour  vous  faire  entendre  en 
quel  estât  tout  les  affaires  de  ce  pays , comme 
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pourrez  veoyr  bien  amplement  par  la  lettre  que 
j'ay  escrite  à Ses  Majpstés.  Je  ne  vous  diray 
autre  chose,  si-non  que  je  supplierav  toute  ma 
vie  le  Créateur,  madame,  vous  vouloir  donner 
en  parfaite  santé,  très-longue  et  heureuse  vie 
De  Perigueux,  ce  5 may  1574. 


XX  VIII. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeüle. 

Escriiele  17  d’aprril  1574. 

Monsieur  de  Bourdeiile,  jioua  avons  veu,  par 
vos  dernières,  que  vous  avez  assemblé  un  bon 
toombre  d’hommes  pour  vous  aller  joindre  avec- 
ques  les  seigneurs  de  l,a  Vauguyonef  Pompa- 
dour,  qui  nous  fait  promettre  que  bien tost  vous 
pourrez  accouster  La  Noue  avecqucs  ses  troup- 
pes,  pour  les  combattre  avant  qu’il  soit  joinct, 
Qui  sera  bien  un  des  signalés  services  que  vous 
sçauriez  faire  au  roy  M.  mon  fils,  dont  je  vous 
prye  bieù  fort,  et  le  Créateur,  monsieur  de  Bour- 
deille,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes  le  17apvril  1574. 

Catherine. 

Et  plus  bas.  Vais. 


Créateur , monsieur  de  Bourdeflle , vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes  le  26apvril  1574. 

‘ ’ Charles. 

Et  plus  bas , Fizes. 

XXX. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeiile. 

Etcrite  le  25  d'apvril  1574. 

Monsieur  de  BourdeiHe,  le  roy,  M.  mon  fils  , 
satisfait  de  respon.se  à vosire  lettre  du  dou- 
ziesme  du  présent  par  le  sieur  de  Sainct-Ma- 
thieu,  lequel  s'en  retourne  si  bien  informé  de 
sa  volunté  et  intention  sur  toutes  choses,  que  je 
ne  vous  en  diray  icv autre  chose,  si-non  pour 
pryer  leGreateur,  monsieur  de  Bourdeiile,  vous  - 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Vincennes  Ie25apvril.l574. 

Catherine.  , 

Et  plus  bas.  Vues. 

XXXI. 

Lettre  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
. Bourdeiile. 


XXIX. 

Lettre  du  roy  Charles  IX  au  seigneur  de 
Bourdeiile. 

Encriie  le  25  d’apvril  1574. 

Monsieur  de  Bourdeiile.  j'ay  veu,  par  vosire 
lettre  du  17  du  présent , comme  La  Noue,  vous 
semant  approcher  avecques  vos  forces,  s’est  re- 
tiré avecqnes  les  siennes , ayant  repassé  la  ri- 
vière çie  Bouillonne.  Surquoy  vous  avez  résolu 
de  prendre  une  roule  vers  Bergerac  pour  tas- 
cher  de  la  rentrer  en  mon  obeyssance,  ainsy  que 
If  seigneurdeSainctMathieu  m a fa  ici  entendre. 
Et  parce  qu’il  Ven  retourne  de  là  bien  inslruict 
de  ma  volonté  et  intention  sur  tout  ce  que  vous 
en  pouvez  desirer,  je  ne  vous  en  diray  icy  autre 
chose,  joinct  que  je  vous  ay  despuis  peu  de 
jours  escrit  bien  au  long  , ei  satisfaicUt  toutes 
vos  precedentes  depe.se lies.  Pryant  sjur  ce  le 


JE*crite  le  13  de  mary  1574. 

Monsieur  de  Bourdeiile,  j’ay  veu  la  difficulté 
que  vous  faites  que  mes  subjects  ne  puissent 
acquitter  les  quinze  mille  livres  portées  par  la 
commission  qui  vous  a esté  cy-devant  ènvoyée, 
et  les  remonstrances  que  vous  leur  avez  faictes 
en  cest  endroict,  procédant  du  zel le  et  affection 
que  vous  avez  tousjours  monstré  à mon  service; 
estant  bien  fasché  que  je  ne  les  en  puis  soulager 
du  tout;  et  le  desirerois  de  bon  cœur  pour  la 
pitié  et  compassion  que  j'en  ay.  Mais  je  suis- 
tant  surchargé  d'affaires;  qu'il  faut  nécessaire- 
ment qu'un  chascun  s’efforce  de  m'ayder  à la 
nécessité, asseuré  que,  cest  oraige  passé,  je  suis 
en  très-bonne  volunté  de  les  desdiarger  le  plus 
qu'il  me  sera  possible. 

Vous  avez  entendu , par  mes  dernieres,  que 
je  desirois  après  que  voua  aurez  pourveu  à ce 
qui  se  présente  de  plus  pressé  de  de  U , que 
vous  me  vinssiez  trouver,  me  voulant  servir  de 
vous  icy,  et  vous  retenir  près  de  moy.  Au 
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moyen  de  quoy  je  Vous  prie,  après'que  vous  au- 
rez salisfaict  à ce  que  vous  jugerez  plus  expé- 
dient et  necessaire  pour  mondict  service,  de 
vous  y disposer;  advertissant  le  sieur  de  Lusse, 
ou  le  sieur  de  L»  Vauguyon,  (pie  j’ay  commis 
en  son  lieu,  ayant  mandé audict  Lisse  de  me 
venir  aussy  trouver,  de  ce  que  vous  jugerez 
importer  mondièt  service. 

Estant  bien  ayse  que  ceux  de  Sarlac  se  soient 
rendus  maistres  de  la  ville,  et  qu’ils  ayent  re- 
fusé l’entrée  à celuy  (fui  s'en  estoit  auparadvant 
saisi , je  m’asseure  qu'il  y sera  si  bien  pourveu, 
qu’ils  ne  retomberont  en  cest  accident. 

Pour  le  regard  de  la  commission  que  vous 
desiriez  pour  faire  le  dénombrement  d’hommes 
capables  de  porter  les  armes,  c’est  chose  à quoy 
il  a desjà  esté  pourveu , et  dont  j’ay  escril  à 
tous  les  gouverneurs  de  mes  provinces,  partie 
desquels  ont  jà  safisfaict  à mon  intention. 

JYscriS  au  sieur  de  Ruffec  pour  ne  travailler, 
le  sieur  de  Sainct-Mesmes  5e.  contenant  en  sa 
maison  suivant  mes  edicts,  et  à luy  encor  du 
contentement  que  j’en  ay.  Partant  je  vous  prie 
leur  faire  tenir  mes  lettres,  qui  est  tout  ce  que 
vous  aurez  à présent  de  moy,  après  avoir  prié 
le  Créateur  vous  avoir,  monsieur  de  Bourdeille, 
en  sa  saincte  garde. 

Escril  au  chasteau  de  Yincennes  le  13 
may  1574.  Charles. 

Et  plus  bas,  Fizes. 


XXXII. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
. • Bourdeille. 

Lente  le  13  de  may  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  le  roy,  M.  mon  fils, 
satisfait  de  response  à vos  dernieres  lettres,  et 
de*ire  que,  après  que  vous  aurez  pourveu  de  là 
à ce  que  vous  pourrez  juger  appartenir  au  bien 
de  son  service,  que  vous  le  veniez  trouver, 
ayant  faict  e>lat  de  vous  retenir  près  de  luy.  Je 
vous  prie  de  vous  disposer  à l’en  satisfaire,  et 
je  prieray  le  Créateur,  monsieur  de  Bourdeille, 
vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  au  boys  de  Yincennes  le  13  may  1574. 

Catherine, 

Et  plus  bas,  Fizes. 


k 


XXXIII. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au 
Charles  IX. 


fcscrile  te  17  may  1374. 


Sire, 


Je  vous  avoîs  faict  une  despesche  le  cin- 
quiesme  de  ce  mois,  par  laquelle  je  vuus  faisois 
entendre  ce  que  se  passoit  en  ce  pays  ; et  des- 
puis ce  jour  là,  est  survenu  que  mardy  dernier, 
environ  midy,  je  fus  adverty  que*  le  sieur  de 
Puymart in , chevallier  de  vostre  Ordre,  beau 
frere  de  M.  de  l»sse,  avoit  prius  et  gügné  une 
des  portes  et  tours  de  la  ville  de  Sarlae  par  in- 
telligence qu’il  avoit  avecques  aucuns  de  ceux 
qui  estoient  dedans.  Et  craignant  (file  ceux  de 
Bergerac,  ou  autres  de  leur  faction  et  voisins, 
eussent  voulu  secourir  leurs  oompaignons,  in- 
continent j’ay  adverty  plusieurs  gentilshommes 
et  seigneurs  de  mes  parons  et  amvs  qu’ils  me 
vinssent  trouver;  ce  qu’ils  firent  le  lendemain 
bon  matin;  et  cependant  j’advertis  deux  com- 
pagnies de  pied  que  M.  rie  Losse  ma  voit  lais- 
sées pour  marcher  droict  vers  Montigniac,  où 
j’avois  donné  le  rendez-vous.  Et  ainsy  que  je 
voulois  monter  à cheval  avecques  ceste  noblesse, 
pour  aller  secourir  le  sieur  de  Puymartin,  je 
fus  adverty  que  ladicte  ville  estoit  du  tout  en 
vostre  obeyssaoce. 

Non  content  de  cela  je  depcschis  un  homme, 
et  escrivis  audict  sieur  de  Puymartin,  le  pryant 
de  m’eu  faire  certain  ; lequel  me  fit  response 
telle  que  pourrez  veoyr  par  un  double  de  sa 
lettre  que  je  vous  envoyé.  Et,  voyant  qu’il  n’a- 
voit  point  besoin  de  forces,  j’ay  donné  congé 
aux  seigneurs  et  gentilshommes  que  j’avois 
assemblés,  de  se  retirer  en  leurs  maisons,  afin 
de  leur  esviter  despense,  et  pour  le  soulage- 
ment de  vostre  pauvre  peuple.  Tous  lesquels 
m’ont  asseuré  qoe  tou  tes  fois  et  quantes  que  je 
leur  manderay  pour  vostre  service,  ils  ne  faul- 
dront  à venir;  vous  asseurant , sire,  qu’ils  y 
vont  d’un  fort  bon  zelle. 

Et,  ayant  receu  ladicte  response  dudict  sieur 
de  Puymartin,  je  luy  ay  dereschef  envoyé  un 
homme  pour  sçavoir  plus  amplement  la  vé- 
rité rt  confirmation  de  sa  derniere  lettre;  lequel 
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rae  fit  autre  réponse,  comme  pourrez  veoyr  i 
par  une  coppie  que  je  vous  en  envoyé,  par  la- 
quelle cognoislrez  ceux  qui  soni  dans  ladicte 
ville  pour  vostre  service.  Et  me  semble,  sire, 
que  leur  devez  escrire  , et  entre  autres  audict 
sieur  de  Puyroartin,  qui  est  cause  de  la  reprinse 
de  ladicte  ville,  et  est  homme  de  service  : et 
aussy  un  nommé  Prouhet,  lequel  fit  l'entreprise 
avecques  ledict  sieur  de  Puymartin,  qui  de- 
mande la  confiscation  et  amende  de  vostre 
lieutenant  de  Sarlac,  qui  fut  cause  de  la  reddi- 
tion dudict  Sarlac  la  première  fois  aui  hugue- 
nots ; ce  que  me  semble  que  vous  la  luy  devez 
octroyer,  et,  en  ce  faisaut,  sera  une  bonne 
occasion  que  tous,  cognoistront  qu'avez  en- 
vie de  rémunérer  ceux  qui  vous  font  service. 
Le  sieur  de  Lusse  a esté  adverty  du  tout , afin 
d’y  mettre  ordre. 

J ay  reeeu  cejourd'huy  une  lettre  de  luy,  qui 
à Tonneins , datée  du  treiziesme  du  présent 
mois,  par  laquelle  il  me  mande  que  le  sieur  de 
La  Vallette  et  luy  sont  joincts  ensemble  avec- 
ques ^artillerie,  pensant  que  ledict  Tonneins 
voulust  tenir  ; mais  tous  ceux  qui  estoient  de- 
dans se  sont  retirés  à Cleyrac;  et  les  sieurs  de 
La  Vallette  et  de  Lusse  s’en  vont  devers  ledict 
Cle>  rac  avecques  leurs  forces , et , l'ayant  pris 
s’en  viendront  devers  Bergerac.  Toutesfois, 
j'eusse  bien  voulu  que  ce  fust  esté  plustost, 
parce  que  Langoyran  Fortifie  le  plus  qu’il  peut 
ledict  Bergerac , et , i ce  que  je  puis  veoyr,  il 
coustera  l>on  devant  qu'on  Haye  : et  vous  im- 
porte beaucoup,  et  * ce  pays-cy,  comme  je  vous 
ay  tousjours  mandé.  Et  si  vous  me  eussiez  mis 
une  compaignie  de  gens  d’ordonnance  en  ce 
pays,  je  eusse  bien  empesché  que  vos  ennemys 
ne  eussent  pas  faiet  ce  qu'ils  ont  faict  et  qu’ils 
font  tous  les  jours. 

Sire,  il  y a un  gentilhomme  nommé  Beaulieu, 
qui  passa  il  y a buict  jours  en  ccste  ville,  et 
s’en  alloit  à Montauban,  devers  M.  de  Terrides 
pour  vostre  service,  estant  en  assez  bon  équi- 
page; et  le  lendemain  qu'il  fut  party  d’icy , il 
me  vint  trouver  tout  desvalisé,  et  me  dit  que 
ceux  de  Bergerac  l'esloyenl  venu  prendre  en 
son  logis,  et  oe  luy  avoient  rien  laissé.  Ce  non- 
obstant, il  estoit  requis  et  necessaire  qu’il  pa- 
rachevai la  nuict  son  voyage.  Quoy  voyant, 
mesmes  de  tant  qu’il  estoit  question  du  service 
<*«  v<*tw  MjjetU,  je  raccuuiQMxlU  de  cheval 


et  d'argent.  Qu’est  la  cause, sire,  que  je  vous 
envoyé  ce  présent  porteur,  pour  vous  faire  en- 
tendre ce  que  dessus,  et  autres  choses  que  je 
luy  ay  donné  par  mémoire.  Vous  supplyant 
lrè*-huniblenaent  me  mander  vostre  voluuté, 
afin  que  je  l'accomplisse  de  poinct  en  poinct 
fidellement  ; et  le  fera  y d’aussy  grande  affection 
que  je  prie  Dieu1,  sire,  qu’il  maintienne  Vostre 
Grandeur  en  bonne  prospérité  et  très-longue 
vie. 

De  Perigueux,  ce  17  may  1674. 


XXXIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à la  reyne 
mere. 

Kacrile  te  17  de  may  1674 

Madame, 

Despuis  la  derniere  depesche  que  je  vous  fis 
le  cinquiesme  de  ce  mois,  concernant  ce  qui  se 
passait  de  par  deçà,  estant  despuis  venu  nou- 
velle occasion  de  vous  faire  entendre  en  quel 
estait  août  les  affaires  de  ce  pays , j'ay  bien 
voulu  depeseber  ce  gentil  homme  présent  por- 
teur pour  vous  en  faire  certaine;  lequel  vous 
discourra  bien  amplement  sur  le  tout.  El  aussy 
vous  pourrez  veoyr,  par  la  lettre  que  j'escris  au 
roy,  l'esiasl  de  toutes  choses.  Et  là  dessus, 
madame,  il  vous  plaira  adviser  qu’est-ce  que  je 
dois  faire , afin  que  je  mette  peine  d’executer 
fidellement  vos  commandemcos  scion  vostre 
volunlé.  J adjousteray  en  cfe  faict  l’affectionné 
désir  qu'ont  une  infinité  de  gentilbommes  de 
ce  pays  au  service  de  Vos  Majestés,  afin  que 
vous  ne  doubliez,  madame,  que  tous  n'em- 
ployons de  bon  cœur  nostre  vie  et  ce  qui  en 
dépend  pour  ce  faire.  Sur  cela  , je  feravfin, 
pryant  Dieu,  madame,  qu’il  maintienne  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité,  très-heureuse  et 
longue  vie. 

De  Perigueux,  oe  17  mày  1674. 


D'ANDRE  DE  BOURDEILLE. 


XXXV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeilte  au  duc  d’/i- 
laneon. 

Escrite  le  17  de  mai  1574 

Monseigneur  , 

Parce  que  le  roy  m’a  commandé  expressé- 
ment que  je  ne  faillisse  de  l'adverlir  de  ce  qui 
se  passe  en  ce  pays  concernant  son  service,  je 
n’ay  voulu  faire  faute  1 depescher  ce  gentil- 
homme présent  porteur,  comme  il  vous  dira, 
et  comme  pouvez  veoir  par  la  lettre  que  j'es- 
cris  à Sa  Majesté.  Qui  me  gardera  vous  en 
faire  plus  longs  discours,  ai-nnn  que,  inconti- 
nent que  ledict  porteur  sera  de  retour,  je  ne 
fauldray  d’aller  vers  vous  pour  obeyr  à vos 
commandeniena.  Et  metlray  toute»  les  peines 
qu’il  me  sera  pussible  pour  les  accomplir  : et 
par  li  cognoislrez  que  je  n'espargneray  ny  ma 
vie  ny  mes  biens  pour  ce  faire.  Par  quoy,  mon- 
aeigneur,  je  vous  supplleray  très-humblement 
me  tant  hoonorer  que  de  le  croire.  Sur  cela,  je 
prie  Dieu , monseigneur,  qu’il  vous  donne  la 
puissance  de  maintenir  Vostre  Grandeur  en 
toute  prospérité,  heureuse  et  longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  17  may  1674. 


XXXVI. 

Mémoires  baillés  A Ca  Beylte,  pour  faire  enten- 
dre de  rrrnonstrer  au  roy  er  que  dessous,  de 
la  part  du  seigneur  de  Bourde  me.. 

Envolés  S Sa  Majeslé  le  17  de  may  1474. 

Et  premièrement , que  ledict  seigneur  de 
Bourdeille,  ayant  entendu  que  le  seigneur  Puy- 
martin  avoit  surprins  une  de»  portes  de  Sarlac 
et  une  tour , il  avoit  assemblé  promptement 
plusieurs  gentilshommes,  scs  parens  et  amis , 
pour  le  secourir,  et  mandé  â deux  coinpaignies 
de  gens  de  pied  qu'avoient  esté  laissées  par  le 
seigneur  de  Losse  en  ce  pays , de  se  rendre 
promptement  en  ladicte  ville  dr  Sarlac.  Et,  es- 
tant prest  de  monier  â cheval,  fut  adverty  que 
ladicte  ville  esloil  entièrement  eu  l'obeyssance 
de  Sa  Majeslé  ; que  fut  la  cause  qu'il  fit  retirer 
lesdtcls  gentilshommes  , affin  de  soulager  le 
peuple  , et  envoya  pttT  devers  ledict  seigneur 
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de  Puymartin  par  deux  fols , pour  entendre 

comme  toutes  choses  s’estoyent  passées  ; lequel 
luy  fit  response  telle  que  Sa  Majesté  pourra 
voir  par  les  doubles  des  lettres  dudict  seigneur 
de  Puymartin. 

Aussy  a esté  adverty  que  plusieurs  de  la  re- 
ligion de  ce  pays , qui  n’estoyent  partis  encore 
de  leurs  maisons  depuis  quinze  jours  en  ç4 , 
sont  allés  trouver  La  Noue  pour  tous  ensem- 
ble s’efforcer  de  combattre  monseigneur  de 
Montpcncier. 

Et , au  contraire,  partie  des  gentilshommes 
de  Xainctonge , entre  autres  les  seigneurs  de 
Guitiniere*  , des  Vergneul,  Jonzac,  Montandre 
le  jeuue,  Hussin,  Fontaines  et  Mouzac,  se  sont 
retirés  en  leurs  maisons,  en  deliberation  de  ne 
suivre  plus  ledict  La  Noue,  ains  de  vivre  désor- 
mais en  leursdictes  maisons  selon  la  vuluntédu 
roy,  et  sou  ha  le  bénéfice  de  ses  edicls  ; aux- 
quels  Sa  Majesté advisera  s’il  sera  bon  qu’il  leur 
escrive  pour  les  retenir  en  ceste  bonne  vo- 
lunté , en  laquelle  les  gentilshommes , qui 
.aroyent  promis  cy-devant  audict  seigneur  de 
Bourdeille  de  ne  partir  de  leurs  maisons,  ont 
persévéré  despuis,  tellement  qu’ils  luy  ont  con- 
firmé ladicte  promesse  par  plusieurs  fois. 

Aussy  que,  le  quatorze  du  présent  mois,  le 
seigneur  de.  Puyderogers , ayant  esté  adverty 
qu  il  passoit  environ  cent  huguenots  près  de  sa 
maison  de  Sainct-Almere , accompaigné  seule- 
ment de  vingt-cinq  hommes , les  chargea  en 
ung  village  appellé  Saincl-Geyrac,  oit  il  fut  à 
la  seconde  charge  eitresraement  blessé  ; et  un 
gentilhomme  de  ceux  qui  esioicnt  avec  luy, 
nommé  le  seigneur  Labatue  , homme  de  mai- 
son et  de  bonne  espérance , y fut  tué  d’une 
liarquebusade , et  trois  soldats  des  leurs,  et 
plusieurs  blessés.  Et  ducosté  desdicts  hugue- 
nots y en  demeura  six  ou  sept;  lesquel»,  se 
voyant  chargés  de  telle  furye,  bien  que  la  par- 
tie fust  mal  faicte , deslogerent  de  tel  effroy 
dudict  village  de  Sainct-Geyrac , qu'ils  y laissè- 
rent une  charge  d’eschelles  de  trois  qu’il»  con- 
duisoient  pour  surprendre  quelque  place  de  ce 
pays,  ensemble  y laissèrent  beaucoup  d'autre 
bagage. 

Faut  aussy  remonster  que  lesdicts  hugue- 
nots fortifient  bien  fort  la  ville  de  Bergerac, 
et,  pour  cel effroi , contraignent  le» paysan»! 
de  trois  et  quatre  lieues  des  euviroot , d’aller 
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travailler  à la  fortification  dudict  lien  : ce  que 
ledict  seigneur  de  Bourdeille  eust  erapesché 
s’il  eust  près  de  luy  une  compagnie  de  gens 
d’armes,  laquelle  ferait  beaucoup  plus  de  ser- 
vice en  une  heure  que  le  grand  nombre  de 
compaignies  de  gens  de  pied  qui  sont  levées 
en  ce  pays  ne  sçauroient  faire  en  un  an  ; car  la 
ptuspart  ne  sert  que  de  manger  et  fouler  le 
pauvre  peuple.  De  façon  que  si  lesdictes  com- 
pagnies ne  sont  payées  et  disciplinées  autre- 
ment , les  recepvcurs  ne  pourront  estre  payés 
par  deçà  des  tailles  pour  l'extrcsme  pauvreté 
en  laquelle  la  pluspart  des  habiiansde  ce  pays 
sont  reduicts.  À ce  moyen  serait  bon  que  le 
roy  y pourveust.  car  le  seigneur  de  fosse  a 
seulement  avecques  luy  une  partie  de  la  coro- 
paignie  de  monseigneur  l’admirai , et  ne  fait 
aucun  estât  de  celle  du  royde  Navarre. 

Davantage . faira  entendre  à Sa  Majesté  que 
le  sieur  de  Beaulieu  , s’en  allant , par  son  com- 
mandement , à Monteauban  parler  au  seigneur 
deTerrides,  fut  desvalisé  de  trois  chevaux  et 
de  deux  cens  escus,  en  un  lieu  appellé  Sainct- 
Brieux,  par  les  huguenots  de  Bergerac.  Et  af- 
fin  que  le  service  de  Sa  Majesté  ne  fusl  retardé, 
ledict  seigneur  de  Bourdeille  accommoda  le- 
dict  de  Beaulieu  d'argent  et  chevaux , comme 
lcdict  Beaulieu  en  escrit  bien  au  long  à la 
Reyne. 

Pareillement  sera  reroonstré  à Leurs  Majes- 
tés que  le  sieur  de  Bourdeille  fust  allé  trouvé 
M.  de  Montpcncier  à Fontenay,  suivant  le  com- 
mandement que  ledict  seigneur  luy  avoit  faict, 
n’eust  esté  qu’il  attend  de  jour  à autre  le  re- 
tour du  seigneur  de  lx>&$e  pour  aller  assiéger 
Bergerac,  lequel  luy  a mandé  de  tenir  prest  la 
noblesse  de  ce  pays  à cest  effect. 

En  outre  qu’il  plaise  au  roy  avoir  esgard  à 
ce  que  le  seigneur  de  Bourdeille  , puis  le  re- 
nouvellement de  ces  troubles , a supporté  tous 
les  frais  qu'il  a fallu  faire  en  ce  pays  pour  as- 
sembler” sa  noblesse  et  gens  de  guerre , entre- 
tenir espions , messagiers  et  autres  choses  ne- 
cessaires pour  le  service  de  Sa  Majesté.  A ceste 
cause , qu'il  luy  plaise  donner  moyen,  afrin 
qu'il  puisse  continuer  comme  il  desire  de  ny 
espargner  vie  ny  biens. 

Qu’il  plaise  aussy  à Ses  Majestés  d’escrire 
aux  seigneurs  de  La  Douze , de  Puyderogcrs  , 
de  MonUneeys,  de  Las  Goust,  de  Restigniacs  ; 


de  Carias  et  de  Cmistures , qui  sont  gentils- 
hommes fort  affectionnés  au  service  de  lueurs 
Majestés , lesquels  , pour  cest  effect , sont  or- 
dinairement en  la  compaignie  du  seigneur  de 
Bourdeille,  affin  de  les  accourager  à conti- 
nuer cest  assidu  service. 

Et  honnorer  * tant  les  seigneurs  de  Montan- 
ceys  et  de  Coupures  que  de  bailler  son  ordre  ; 
eL  de  tous  les  susdicts  articles  faire  fespome 
audict  seigneur  de  Bourdeille. 

XXX  VH 

Lettre  du  roy  Charles  !\  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

F.Krite  le  25  may  1574 

Monsieur  de  Bourdeille,  par  ma  derniere 
lettre  je  vous  ay  escrit  que  , après  avoir  pour- 
veu  de  delà  ce  qui  vous  sembloit  le  plus  pressé 
en  mes  affaires,  vous  vous  disposissiez  à me 
venir  trouver , pour  ce  que  je  me  veux  icy  ser- 
vir de  vous.  Despuis,  j'ai  receu  vos  lettres  du 
dix-septjesmedu  présent,  avecques  la  mémoire 
qui  ma  esté  rendu  avecques  y celles,  conte- 
nant le  discours  de  la  réduction  de  Sarlac,- 
dont  j’avois  desjà  esté  adverly,  et  sceu  la  vo» 
lunté  que  vous  aviez  de  m'y  faire  un  bon  ser- 
vice , dont  je  n'ay  jamais  doublé,  vous  y ayant 
tousjours  trouvé  aussy  prompt  que  je  l’eusse 
sceu  desirer.  Or, c’est  beaucoup  faict  qu’elle 
ayt  esté  levée  en  quelque  façon  que  ce  soit  des 
mains  de  mes  ennemys,  mesmes  estant  dételle 
importance  que  me  mandez  : et  m’asseure  que 
le  sieur  de  Losse  et  vous  donnerez  si  bon  or- 
dre qu’elle  tombera,  en  autre  qu’à  ma  main. 

J’escris  au  sieur  de  Puymartin,  suivant  voa- 
treadvis,  Prouhct  et  autres,  les  lettres  y closes, 
ensemble  à ceux  de  la  religion  que  vous  me 
mandez  s’estre  retirés  en  leurs  maisonseu  in- 
tention d’y  vivre  doresnavant  sous  l’observation 
de  mesedicts.  S’ils  perseverent  en  ceste  sailicie 
résolution  , vous  les  pourrez  asscurer  qu’ils  se- 
ront conservés  ainsy  qu’ils  désirent,  et  qu’il 
ne  leur  sera  usé  de  pire  traictcment  que  à mes 
autres  bons  et  loyaux  subjects,  ainsy  que  je  1e 
mande  aussy  auxdicts  sieurs  de  Losse  et  dé  La 
Vallettei 

J’ay  veu  au  reste  comme  vous  avez  accom- 
modé Beaulieu  de  quelque  argent  en  sa  ne- 
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ccssitê  ; et  après  avoir  esté  desvalisé  ; ce  que 
je  vous  fcray  rembourser , comme  la  raison  le 
veut. 

Ayant  esté  aussy  adverty  comme  les  sieurs 
de  Lusse  et  de  La  Vallette  sont  après  i repren- 
dre les  lieui  occupés  par  mes  enuemys,  et  dis- 
posés de  bientost  attaquer  Bergerac,  où  jesçay 
qu’ils  ont  tant  d'affection  que  je  n'en  puises- 
perer  que  le  succès  heurcui , et  à mon  conten- 
tement , nonobstant  la  fortification  qu'ils  y ont 
faicte , laquelle  ne  suffira  à les  asseurer  de  la 
crainte  en  laquelle  ils  sont  entrés  pour  les  per- 
tes qu'ils  auront  faictes  despuis  quelque  temps 
ençè  audict  pays. 

Je  sçay  fort  bien  que,  ayant  eu  assez  long- 
temps auprès  de  vous  la  noblesse  du  pays , il 
ne  peut  estre  que  n’ayez  beaucoup  despendu. 
Mais  asseurez-vous  que  Dieu  me  faira  la  grâce 
de  recognoiatre  vos  services , et  vous  rémuné- 
rer selon  que  j'en  av  la  volunté  et  intention, 
s'offrant  l’occasion , dont  j'auray  la  souvenance 
que  pouvez  désirer.  Pryaut  sur  ce  le  Créateur, 
monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

Escrit  au  chasteau  de  Vlncennes,  le  25 
may  1674.  Ciiahï.cs. 

Et  plus  bas , Fizcs. 

Et  sur  la  margi  est  escrit  : 

M.  de  Bourdeille , je  vous  envoyé  le  bre- 
vet de  la  confiscation  du  lieutenant  particulier 
de  Sarlac , au  nom  des  sieurs  de  Puymartin 
et  Prouhet , suivant  ce  que  vous  avez  mandé. 


XXXVIII. 

lettre  de  la  repu  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Emile  le  26  de  may  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille  le  roy,  M.  mon  fils, 
desire  que , sitost  que  les  affaires  seront  bien 
disposées  de  delà , que  vous  le  veniez  trouver, 
se  voulant  icy  servir  de  vous  comme  de  per- 
sonnage qu’il  estime.  Partant,  vous  regarderez 
i l'y  satisfaire,  me  remettant  pour  le  surplus 
de  la  response  à vos  lettres  à ce  que  Sa  Majesté 
vous  en  escrit,  dont  je  ne  vous  useray  icy  de 
redicte,  pryeray  seulement  le  Créateur,  mon- 
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sieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en  sa  saincte 
garde. 

Escrit  au  chasteau  du  boys  de  Vincennes  le 
25  may  1574.  Catherine. 

r Et  plus  bas,  Fizes. 


XXXIX. 

Mémoire  à La  Beylie  de  remonstrer  ce  qui  s’en- 
suit à la  repu  mere , de  ta  part  du  seigneur 
de  Bourdeille. 

Premièrement , que  le  dimanche  d'après  la 
Pentecoste , ledict  seigneur  de  Bourdeille  fut 
adverty  de  la  mort  du  feu  roy,  estant  en  cesle 
ville,  ayant  avecques  luy  plusieurs  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  luy  avoient  faict  ce  bien 
de  le  venir  veoyr.  Il  les  fitappeller,  ensemble 
messieurs  de  i'eglise  et  de  la  ville,  leur  ce-, 
monstrant  la  perte  que  nous  avions  eu  de  la 
mort  du  fou  roy,  et  que  nous  en  avions  un 
autre  vray,  légitime  et  successeur  de  la  cou- 
ronne, amateur  de  ceste  France,  et  désireux  du 
repos  public,  comme  il  a faict  cognoislre  plu- 
sieurs fois  par  les  victoires  qu'il  a obtenu  de 
tant  de  belles  baltailles  ; qu’est  le  roy  dePou- 
iongne , lequel  est  b présent  nostre  roy. 

Tous  d'une  voix  promirent  audict  seigneur 
de  Bourdeille  de  garder  leur  ville  eu  sa  sub- 
jection  et  obeyssance,  comme  à leur  vray  et 
légitimé  roy,  et  l'asseurerent  qu'ilsne  luy  faul- 
dront  jusqu'à  la  derniere  goutte  de  Ipur  saog, 
M.  le  viscomte  d'Orte  y estant  présent  et  aussy 
M.  l'advocat  general  du  roy  au  parlement  de 
Toulouse, qui  estoit  venu  de  prison.  Ia>dict  sei- 
gneur de  Bourdeille  en  a faict  autant  en  la 
ville  de  Sarlac , les  habitai»  de  laquelle  luy  ont 
faict  pareille  response.  Il  plaira  i Sa  Majesté  de 
leur  escrire,  afin  de  les  faire  continuer  en 
ceste  bonne  volonté. 

Remonstrera  aussy  que,  incontinent  que 
-ledict  seigneur  de  Bourdeille  eut  entendu  que 
les  sieurs  de  La  Vallette  et  de  Losse  avoient 
mis  en  roulte  les  viscomtes  et  leurs  trouppes , 
estant  adverty  qu'ils  vouloient  passer  au  pays 
de  Sarladois,  il  manda  plusieurs  gentilshommes 
i de  se  trouver  a Montigniac,  la  où  il  se  trouva 
, cinquante  ou  soixante  gentilshommes.  Et  es- 
tant illec  assemblés , .ledict  seigneur  de  Bour- 
I dcille  leur  fit  pareille  remonstrance  qu’il  avoit 
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faicte  esdictes  villes  de  Perigucux  et  de  Sarlac. 
Lesquels  tous  d'une  voix  firent  rcsponse  qu’ils 
employcroient  leurs  vies  et  biens  pour  faire 
très-humble  service  au  roy  comme  ses  bons 
subjects , mesmes  les  seigneurs  de  Rastigniac 
qui  y estoient,  et  lesquels  sont  tousjours  prests 
avecques  trente  ou  quarante  chevaux  de  leurs 
amys,  quand  ledict  seigneur  deBourdeille  leur 
mande  pour  le  service  du  roy. 

Il  avoit  pieu  au  feu  roy  de  donner  aux  sei- 
gneurs de  Rastigniac  l'abbaye  de  La  Chastre 
en  la  faveur  du  roy  présent  ; laquelle  abbaye 
est  de  grande  conséquence  pour  ce  pays  ; par 
ce,  il  plaira  à la  reyne  de  leur  escrire  et  com- 
mander qu'ils  la  gardent  bien,  et  n’en  bou- 
gent jusqu'à  la  venue  du  roy. 

A u ss y faut  remonstrer  à Sa  Majesté  qu’on 
laissera  faire  la  récolté  des  fruicts  autour  de 
Bergerac,  aussy  bien  comme  on  a laissé  forti- 
fier la  ville,  et  que  les  ennemys  prennent  tou- 
jours quelques  petits  forts.  Et  si  on  n’y  fait 
autre  chose  que  ce  qu’on  fait , on  cognoistra 
avecques  le  temps  combien  importe  ladicte  ville 
de  Bergerac  par  toute  la  Guyenne,  comme  ledict 
seigneur  l'a  mandé  par  plusieurs  foisaudict  feu 
roy , et  deniandoit  une  compaignie  de  ses  or- 
donnances pour  empesclier  qu’ils  ne  courus- 
sent point  si  près  de  luy  : remonstrant  que  le 
sieifr  de  Losse  n’avoit  point  de  compaignie  en 
ce  pays,  et  que  ceux  de  Bergerac  viennent  tous 
les  jours  courir  jusques  auprès  de  ceste  ville  : 
ce  que  ledict  seigneur  de  Bourdeille  empesche- 
roit  S’il  «voit  quelques  forces.  Par  quoy , il 
plaira  à Ses  Majestés  luy  en  bailler , ou  luy 
donuéf  congé  pour  s'en  aller;  car  il  y a quatre 
mois  qu’il  est  en  ceste  ville,  et  a faict  tout  ce 
qu'il  a pu  pour  conserver  tout  ce  pays,  et  pour 
faire  vivre  tout  le  monde  en  paix  ; mesmes 
ceux  de  la  religion , qui  luy  avoient  promis  ne 
bouger  de  leurs  maisons,  ne  bougent  encor, 
et  luy  ont  promis  derescbeP  puis  peu  de  jours 
ne  bouger  point. 

Plus,  remonstrera  à Ses  Majestés  comment , 
quinze  jours  avant  la  mort  du  feu  roy  ledict 
seigneur  de  Bourdeille , voyant  que  les  sei- 
gneurs d'Aubeterre  et  d'Achon  se  preparoient 
pour  faire  des  assemblées  l’un  contre  l'autre 
àflq  de  faire  la  récolte  des  fruicts  (Je  ceste 
année  de  la  baronnie  d'Aubeterre , et , voyant 
que  cela  seroit  prejudiciable  au  service  de  Ses 


Majestés , et  au  feulement  du  peuple , il  s’ad- 
vist  descrirc  à M.  de  Ruffec , et  lhjr  demanda 
qu’il  trouvas!  moyen  de  faire  condescendre 
ledict  sieur  d'Achon  en  accord  , et  que  de  sa 
part  ledict  sieur  deBourdeilleseasseuroitde  faire 
venir  ceux  d’Aubeterre  à raison , luy  remon- 
strant les  inconveniens  qui  en  pourroient  ad- 
venir en  son  gouvernement.  A quoy  ils  avoieot 
tant  faict,  qu’ils  les  avoient  accordés  pour  ceste 
année. 

En  ce  que  la  dame  d’Aubeterre  doit  mettre 
le  rhasteau  dudict  lieu  entre  les  mains  du  roy , 
ledict  seigneur  de  Bourdeille  supplye  humble- 
ment Scs  Majestés  de  le  luy  donner  en  garde , 
et  il  y mettra  un  gentilhomme  de  bien  et 
d'honneur,  pour  garder  fideliement  ledict  chas- 
teau  en  son  obeyssance.  Et  si  Sa  Majesté  octroyé 
ceste  requeste,  il  luy  plaira  bailler  commission 
pour  l’entretencment  de  vingt-cinq  hommes, 
leur  capitaine  et  lieutenant , sur  toute  la  terre 
dudict  lieu  d’Aubeterre  et  circopvoisins,  ou 
autres  lieux  que  bon  semblera  à Ses  Majestés. 
Aussy  faut  avoir  une  autre  commission  pour 
faire  payer  les  arrairages  au  capitaine  Cham- 
brelane  de  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  payer.  Et , 
par  ce  moyen,  ledict  chasteau  d’Aubeterre  sera 
tenu  et  observé  en  l obeyssance  deSes  Majestés. 

Davantage  remoiLstrera  comment  ledict  sei- 
gneur de  Bourdeille  a entendu  que  Sa  Majesté 
a escrit  à M.  de  La  Vauguyon  et  à messieurs 
des  Cars  et  de  Pompadour,  de  s’en  aller  trou- 
ver le  seigneur  de  Montpencier;  que  sera  cause 
que  beaucoup  de  gentilshommes,  tant  du  pays 
de  Périgord  que  de  Limosin,s’en  yront  avecques 
eux;  et.  par  ce  moyen,  lesdicis  pays  demeure- 
ront dcsuués  de  forees  : et  sera  bien  aysé  aux 
ennemys  de  faire  la  recolle  des  fruicts , veu 
qu’il  ne  demeurera  pas  un  seul  homme  à che- 
val en  tout  ce  pays  de  Périgord  pour  les  en 
em  pèse  lier. 

Quant  aux  seigneurs  et  gentilshommes  de 
ce  pays,  ledict  seigneur  de  Bourdeille  les  ras- 
semble souvent  , quand  les  occasions  se  présen- 
tent , pour  le  service  de  Leurs  Majestés;  mais 
sont  gens  voluntaires  qui  ne  peuvent  tousjours 
demeurer  ensemble  ; et , dès  qu’ils  sont  retirés 
eu  leurs  maisons,  les  ennemys  tiennent  la  caui- 
paigne,  et  y sont  à ceste  heure  de  telle  sorte, 
qu’il  ne  faut  point  que  le  roy  s’attende  de 
lever  que  bien  peu  de  tailles,  tiy  es  Ire  payé  de 


i 


D’ANDRE  PE  BOURDEILLE.  543 


ses  décimés  ; s'il  n'y  est  mis  autre  ordre,  parce 
que  lesdicls  ennemys  tiennent  et  occupent  tous 
les  bénéfices  de  ce  pays.  A ceste  cause,  il  est 
fort  necessaire  d'y  envoyer  deux  compaiguirs 
de  gens-d’armes  pour  esviter  ce  que  dessus. 

Aussy  remonstrera  à Ses  Majestés  que  le  fils 
aisné  d’Aubeterre  est  tousjours  avccques  lcd ict 
seigneur  de  Bourdcille,  et  que,  de  la  part 
de  Langoyran,  luv  a esté  parlé  de  la  trefve 
pour  ce  pays,  comme  ce  présent  porteur  dira. 

Kinablemcnt.  que  le  seigneur  de  bosse  est 
devers  Sarlac . et  a prius  deux  ou  trois  petits 
forts  que  les  ennemis  tenoient  li  autour.  Et 
que  ledict  seigneur  de  Bourdeille  attend  sa 
venue  en  ceste  ville,  pour  mettre  ordre  et 
trouver  moyen  d'empeschcr  que  les  ennemys 
ne  fas-ent  la  récolté  des  fruicts  ; mais  ils  n'ont 
pas  grand  moyen  de  ce  faire.  Plaira  à Ses  Ma- 
jestés de  commander  audict  seigneur  de  Bour- 
deille  ce  qu'il  a affaire  pour  leur  service. 

Nr  • ’ . 

XL 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  26  de  juin  1575. 

Madamk  , -* 

Le  dimanche  d'emprès  la  Pentecosie,  je  fus 
adverty  du  malheur  qui  estoit  advenu  à ceste 
pauvre  France  [)our  avoir  perdu  un  sibonroy, 
vostre  fils , qu’elle  se  seul  forl  desolée.  AuSssy 
avions' -nous  operapce,  comme  nous  le  voyions 
dû  loui  ardent  et  affectionné,  suivant  en  cela 
vostre  bon  advis  et  conseil , de  y mettre  une 
telle  paix  et  union,  qu’en  bref  nous  eussions 
eu  tousjours  occasion  de  nous  contenter. 

Toutesfbis,  madame,  on  dit ,•  en  commun 
proverbe , qu’a  près  tant  de  pertes  et  malheurs 
<iu'il  plaint  à Dieu  nous  envoyer,  il  tourne  son 
ire,  nous  regardant  d’un  œil  de  pitié  et  misé- 
ricorde, et  nous  remet  en  prospérité,  comme 
il  nous  sera  tesmoigné,  s’il  luy  plaist.  à l’ad- 
venement  du  roy  dePoulongne,vosirefils,  nos- 
Ire  vray  et  légitimé  roy,  lequel  a par  tant  de 
fois  donné  expérience  de  sa  grande  providence 
rt  verlu.  que  nous  n’en  pouvons  esperer  que 
lout  bien  et  repos  en  ce  pauvre  royaume,  lequel 
a très-grand  besoing  de  sa  venue.  Et  en  l’at- 
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tendant , je  luy  voue,  copime  à mon  roy , tout, 
le  fldele  service  et  obyyssante  que  doit  un 
bon  subject.  Et  vous,  madame,  je  vous  recog- 
nois  comme  la  mere  de  mon  roy  èl  regente  ; 
supplyant  très-humblement  Vostre  Majesté  de 
me  commander  ce  que  je  dois  faire  pour  m’ao* 
quitter  du  fidèle  seryiee  que  je  vous  dois. 

Et  pour  vous  faire  entendre  connue  toutes 
choses  se  passent  de  par  deçà , le  jour  mesme 
que  j'entendis  la  mort  du  feu  roy  vostre  fils,  je 
appellis  messieurs  de  l’eglise,  de  la  noblesse 
et  de  la  ville,  leur  desclarant  nostre  commune 
perte,  et  que  Dieu  ne  bous  avoit  point  du  tout 
varnh  nous  ayant  laissé  un  roy  son  succes- 
seur, lequel  est  doué  de  tant  de  vertus,  que 
chascun  n’en  peut  doubler , luy  ayant  vru  faire 
cexte expérience  tant  de  fois,  et  le  tout  eu  la 
faveur  du  repos  public,  qu’ayant  ceste  obliga-, 
lion , avecques  la  naturelle  obeyssance  que  nous 
luy  devons,  il  faut  que  nous  remettions  toute 
nostre  affection  et  fidelité  à son  service.  Ce  que 
tous  d une  commune  voix  m’asseurerenl  de  faire, 
et,  en  son  absence,  vous  recognoislre  comme 
mere  de  nostre  roy  et  regeute.  J’en  ay  autant 
mandé  à ceux  de  la  ville  de  Sarlac,  qui  m'ont 
faict  pareille  response. 

Je  croy,  madame,  qu'avez  pour  agréable  ce 
que  j’eo  ay  faict , ayant  procédé  en  cela  comme 
l'affection  et  devoir  me  le  commandoit.  Aussy, 
madame,  ces  jours  passés,  craignant,  comme 
il  estoit  bien  apparent,  que  ceux  d'Aubetcrre  et 
d’Achon  s'assemblassent  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  la  recuite  des  fruicts  de  la  baronnie 
d’Aubeterre,  et  voyant  que  cela  iiuporioil  gran- 
dement le  service  du  roy  et  le  repos  public,  j'ay 
ad  visé  escrire  à M.  de  Kutfcc,  luy  remuustrant 
les  inconvenieus  qui  pourroient  advenir  en  son 
gouvernement , le  pryanl  de  les  accorder  de  ces 
fruicts  pour  ceste  année,  l’asseurant  que  je  fe- 
rais venir  ceux  d’Aubeterre  à raison  , comme 
despuis  ils  ont  faict  ; et  sont  d'accord , par  telle 
convenance,  que  la  dame  d'Aubetcrre  doit  re- 
mestre  le  chasleau  dudict  lieu  en  l’obeys'ancè 
du  ray,  aux  conditions  que  ce  gentilhomme 
présent  porteur  voua  dira.  Vous  supplyant  très- 
iiumblement , madame,  de  considérer  combien 
ledict  chasleau  importe  pour  le  pays,  et  le  re- 
mettre entre  mes  mains;  car  je  vous  norameray 
gentilhomme  de  bien  et  d’honneur. 

Il  vous  a pieu  me  mander,  par  le  gentil- 
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homme  que  vous  avois  envoyé . que  je  ne 
bourrasse  eneor  de  ce  pays.  Il  vous  plaira  me 
commander  ce  que  je  dois  faire.  El , sur  cela , 
je  prieras  le  Orateur,  madame,  qu’il  veuille 
mainefenir  vostre  grandeur  en  toute  prospé- 
rité, très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  29  juin  1674. 

XLJ. 

Lettre  du  seigneur  de  Iiourdeille  au  duc  d'A- 
lançon. 

Ewrite  le  29  de  juin  1674. 

Monscicslitr  , 

Le  malheur  m’a  esté  si  grand  par  les  trou 
fois  que  je  me  suis  acheminé,  mesmes  à ce  coup, 
estant  prest  à monster  à cheval  pour  aller  de- 
vers vous , afin  de  vous  faire  cognoisfre  com- 
bien je  vous  suis  fidele  serviteur  ; mais  la  reyne, 
vostre  mere,  m’a  mandé,  par  le  gentilhomme 
que  j'avois  envoyé  devers  le  feu  roy  vostre 
frere,  que  je  ne  bouge  d’icy. 

A cestc  cause,  j’ay  depesché  ce  gentilhomme 
présent  porteur,  pour  sçavoir  ce  qu'il  luy  plaira 
me  commander,  et  luy  fais  entendre  comme 
toutes  choses  se  seront  passées  de  par  deçà, 
comme  vous  pourrez  entendre  par  cedict  por- 
teur. 

Et  puisque  j’ay  ce  malheur  de  ne  vous  veoyr  si  - 
tost  que  je  desirerois  bien , je  prendray  la  har- 
diesse de  vous  mander  ce  petit  mot,  pour  vous 
supplyer  très-humblement  de  penser  et  veoyr 
combien  la  pauvre  France  est  desolée  par  la 
mort  du  feu  roy  vostre  frere  : laquelle  ne  se 
peut  remettre  sans  vostre  bonne  ayde  cl  conseil 
que  devez  donner  à la  reyne  vostre  mere  ; la- 
quelle ne  desire  autre  chose  que  la  grandeur 
du  roy  vostre  frere  et  la  vostre,  avecques  le  re- 
pos de  ce  pauvre  royaume.  Et  en  ce  faisant , 
monseigneur,  nous  ne  pouvons  esperer  que  une 
bonne  paix,  en  attendant  la  venue  du  roy  vostre 
frere;  lequel  estant  icy,  par  les  prières  et  sup- 
plications que  vous  luy  ferez  pour  ce  pauvre 
royaume  tant  affligé,  nous  recepvrons  toute  con- 
solation et  resjouyssance,  que  vous  sera  un  los 
immortel  : et  l’union  et  amytié  de  vous  deux 
baillera  cramete  et  intimidation  à tous  ceux  qui 
voudraient  entreprendre  sur  vos  grandeurs  et 


couronne  de  France,  qui  ne  se  peut  autrement 
conserver  que  par  ce  moyen. 

Vous  suppliant  très-humblement t monsei- 
gneur, me  vouloir  pardonner  si  je  vous  parle 
en  t'este  façon  ; c’est  le  zelle  que  j’ay  au  service 
de  vous  deux , pour  lesquels  je  sacrifieray  Unis- 
jours  ma  vie.  Si  vous  voyez  que  mon  service 
vous  soit  agréable  auprès  de  vostre  personne , 
je  vous  suppkeray  très-humblement  d’obtenir 
mon  congé  de  la  reyne  vostre  mere,  vous  as- 
seurant  que  je  ne  fauldray  d’y  aller,  Et  atten- 
dant vos  commandemens . je  prierày  le  Créa- 
teur, monseigneur,  qu'il  maintienne  vostre 
grandeur  en  toute  prospérité,  très-longue  et 
heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  29  juin  1574. 
XLIL 

Leitte  du  seigneur  de  Iiourdeille  à la  reyne 
mere. 

Eoroyée  par  le  baron  d'Auton,  le  8 de  juillet  1574. 

Madame, 

Je  despeschis  un  gentilhomme  devers  Vos 
Majestés  le  treniiesme  du  mois  passé,  par  le- 
quel je  vous  ay  faict  entendre  tout  ce  qui  se 
presentoit  de  par  deçà,  et,  entr’aulres  choses, 
qu’on  parloit  de  faire  la  irefve  en  ce  pays.  Le 
seigneur  de  Lusse  est  arrivé  icy  il  y a deux 
jours,  auquel  j’ay  communiqué  de  ladicle  trefve, 
ce  qu’il  a trouvé  fort  bon,  et  a esté  d’advis  que 
j'ay  renvoyé  devers  le  sieur  de  longa,  lequel 
m’en  avoit  parlé,  pour  sçavoir  ce  qu’il  vouloit 
dire , et  pour  le  vous  faire  sçavoir  ayant  sceu 
leur  volunté.  Et  si  avez  faict  la  irefve  avecques 
ceux  de  Poictou,  Xaintonge  et  Angoulroois, 
comme  on  dit,  yous  feriez  fort  bien  d'envoyer 
icy  de  la  cavallcrie,  afin  de  contraindre  les  en- 
nemys  de  faire  plustost  la  trefve. 

Et  si  on  voit  qu’ils  soyent  opiniastrés  à la 
faire,  vous  pourriez  commander  à monseigneur 
de  Montpensier  de  y venir  luy-mesme  en  per- 
sonne à toutes  scs  forces,  avecques  commande- 
ment à M.  de  Biron  de  donner  pouldrcs  et  ar- 
tilleries pour  aller  assiéger  Bergerac,  lequel  est 
de  grande  conséquence  pour  le  service  du  roy, 
et  aussy  pour  obvier  à plusieurs  desseins  qu’ils 
ont;  car  ils  attendent  les  forces  qu'on  dit  venir 
de  Languedoc  pour  se  joindre  avecques  eux, 
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qu'est  quatre  mille  harquebusiers  et  mille  cbe-  ; le  servie#  ij*  roy,  comme je  l’ay  .mande 
vaui,  lesquels  s on  viennent  en  ce  pays,  parce  su  roy  vBStij  jHi.  Ç,ir  quoy  je  voussup- 
qu  on  dit  que  la  trefve  est  fticte  de  ce  costé  U.  plye  ^humjjweot,  madame,  de  comman- 
Aucuns  disent  que  c’est  pour  aller  en  France.  ! der  qu’il  soiMepeselu'  «lu. ce  qu’il  demande, 
Et  s’ils  s’assemblent,  ils  prendront  des  places  qu'est  fort  raisonnable,  afin  qu’il  s’en  viens# 
en  ce  pays,  qui  seront  mal-aysées  à reprendre  en  ce  pays  pour  vous  y faire  service.  Et  ntt 
s'il  n’v  a de  la  cavallrrie.  ' semble  que  c’est  le  meilleur  de*  drpesrhcV 


Car  je  vous  asseure,  madame,  que  ledict 
seigneur  de  Lossc  n’a  pas  un  seul  homme  à 
cheval,  si  n’est  quelques  gentilshommes  qui 
sont  à sa  suite  pour  leur  plaisir.  Et  si  ne  met- 
tez ordre  en  cc  pays  bien  tost , je  crains  bien 
qu’il  y adviendra  plus  de  malheur  que  vous  ne 
pensez.  Par  quoy,  madame,  il  vous  plaira  d’y 
adviser.  Ce  gentilhomme  présent  porteur  vous 
fera  entendre  plus  amplement  ce  qui  se  fait  au 
pays  de  Gascoigne,  car  il  y a esté  toutes  ces 
guerres  avecques  M.  de  Vcsin , et  en  vient  ; vous 
asseurant  qu’il  est  bon  serviteur  du  roy.  Il  a 
quelques  affaires  devers  Vosdictes  Majestés.  Je 
vous  supplye  trèsdiumblcment , madame  de  luy 
octroyer  sa  requesle,  afin  qu’il  continue  tou- 
jours h vostre  service. 

Sur  cela,  je  prieray  le  Créateur,  madame,  . 
qu’il  veuille  mainclenir  vostre  grandeur  eu 
toute  prospérité  et  très- longue  vie 

De  Perigueux,  ce  8 juillet  1S74. 

,v  . i 

X 1,1  II. 

y ’ 

Lettre  (la  seigneur  de  Bourdeitle  i la  rejme 
mere. 

Envoyée  par  te  sieur  de  Sainct-Alvere , le  % juillet  1574. 

Madsme, 

Le  sieur  de  Sainct-Alvere  s’en  va  devers  Voa 
Majestés  pOHr  quelques  affaires  qui  sont  d’im- 
portance pour  luy.  Je  fusse  esté  bien  ayse  qu’il 
n’eust  bougé  d’icy,  pour  l’affection  et  bon  zelle 
qu’il  a au  service  du  roy  en  ce  pays,  comme  il 
l’a  bien  monstré  durant  ces  guerres.  Mesmes  il 
n’a  espargné  sa  vie  ny  ses  biens  pour  mettre 
une  ville  et  un  fort  appelle  Trimotac  en  l’obeys- 
sance  de  Sa  Majesté,  ayant  tué  et  desfaict  un 
nommé  le  capitaine  Cabris  qui  y commandoit 
avecques  plusieurs  de  ses  soldats  ; et  tout  ce 
qu’il  en  a faict  a esté  A^es  despens:  et  a tous- 
jours  esté  prest  à se  mettre  en  campaigne,  luy 
et  tous  tes  moyens,  quand  je  l’ay  mandé  pour 


promptement  ceux  qui  ont  des  affaires,  et  de 
les  envoyer  cbascun  en  sa  province,  mesmes 
ceux  là  qui  ont  le  moyen  et  bon  zelle  de  foire 
service  ù Vos  Majestés,  comme  a tedic:  sfenrde 
Sainct-Alvere.  ^Ï&vÏBe 

Cest  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  p«>Sr 
ceste  heure  touchant  les  affaires  de  ce  paCsrSur 
quoy  je  prieray  Dieu,  madame,  qu’il  main- 
tienne vostre  grandeur  en  toule  prospérité, 
très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  28  juillet  1574. 


xuv. 

Lettre  du  teigneur  de  Bourdeitle  à Ut  rente 
mere. 

Envoyée  par  La  Boaaiere  le  8 d’anuit  1574. 

Madame, 

J"ay  receu  la  lettre  qu’il  a pieu  i Vostre  Ma* 
jesté  m’escrire  du  dixiesme  de  juillet,  et  suis 
très-ayse  du  cootentenlent  qu’il  vous  plaisl 
avoir  de  moy  de  ce  que  je  fais  pour  vostre 
service  très-bumble , n’ayant  jamais  eu  autre 
volunté  ne  intention  que  d'y  employer  et  ma 
vie  et  mon  bien;  ce  que  j’espere  continuer 
toute  ma  vie. 

J'ay  cognu,  madame,  que  n’avez  eru  de  moy 
ce  que  j’ay  esté  adverty  vous  avoir  esté  rap- 
porté par  un  nommé  La  Borye  de  ceste  ville, 
lequel,  soobs  semblant  de  vous  estre  bon  ad- 
: vertissenr,  vous  a dict  chose  qui  n’entra  jamais 
dans  mon  coeur;  ce  que  j’ay  chargé  ce  geotH- 
Itomme  présent  porteur  vous  rrmonstrer,  lequel 
je  vous  supplye  très  - humblement  ouyr  et 
croire,  ensemble  d’autres  affaires  concernant  le 
service  de  Vos  Majestés.  Gumme  il  porte  par 
mémoires  bien  amples,  vous  avez,  en  faveur 
dudict  [a  Borye,  divisé  l’estât  déjugé  criminel 
d’avecques  le  civil,  au  grand  préjudice  d#-ech»y 
en  est  pourveu  il  y a trente  ans,  et  en  a payé 
. deux  fois  finance , et  s’y  est  tousjours  comporté 
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en  homme  de  bien  H comme  il 

est.  Je  snpplye  tt^bnmb^BfliAl  V6r  Majestés 
uuyr  sa  requestc  en  éostre  consiU  prive;  car, 
sr  iedict  U Bhrye  a faier’ service  qui  mérité  rc- 
cempen.se,  vous  avez  assez  de  moyen,  mafia  me, 
pooé  lé  récompenser,  sans  destituer  un  homme  - 
<Ie  bien  de  son  estât , n’ayant  forfaict. 

Mgijpcûe,  il  vous  a pieu  mander  au  sieur  de 
Làièe  tons  aller  trouver  , et  laisser  les  affaires 
tiç  ce  pays  entre  les  mains  des  bayllifs  et  senes- 
i liaiix  : ce  qu’il  a faict , |K>nr  le  regard  de  Peri- 
gqç^éutre  les  miennes:  ce  que  j'av  accepté, 
pour,  la  nécessité  et  affaires  qui  estoient  en  ce 
pays,  attendant  qu'il  pleust  à Vosire  Majesté  y 
poürveoir,  Et  lemesme  jour  qu'il  partit  deceste 
ville,  je  sortis  pareillement,  estant adverty  de 
quelques  entreprinses  de  vos  ennemys , et  mis 
deux  chasteaux  qu’ils  tenoient  en  l’obeyssance 
du  roy,  ayant  assemblé  le  plus  de  noblesse  et 
autres  gens  vol  uni  a ires,  à mes  despens,  qu'il 
m’a  esté  possible  ; ce  que  j'ay  desjà  faict  quatre 
ou  cinq  fuis,  tt de  mesmes  tousjours  par  deçà 
dospuisces  guerres,  comme  à toutes  les  prece- 
dentes avecques  le  roy,  sans  en  avoir  eu  dou  ne 
pension;  de  façon  qu'il  ne  m’est  plus  possible 
y satisfaire.  El  vous  supplie  très-humblement 
me  donner  congé  pour  aller  trouver  Vos  Ma- 
jestés, madame. 

Il  vous  a pieu  semblablement  me  mander  que 
cy-devant  m’avez  faict  entendre  votre  intention 
et  volunté  touchant  l'abbayc  de  La  Gliastre  ; de 
quoy,  madame,  je  n’ayreceu  aucunes  nouvelles 
né  lettres:  vous  supplyaut  très-humblement  la 
laisser  entre  les  mains  des  sieurs  de  Rastignac, 
en  attendant  la  venue  du  roy  vqstre  fils;  d'au- 
tant que  par  son  moyen  le  feu  roy  la  leur  avoit 
donnée,  aussy  que  sont  personnes  fort  affec- 
tionnées au  service  de  Vos  Majestés,  et  tousjours 
presis,  avecques  cinquante  chevaux , à marcher 
quaud  vos  affaires  le  requièrent. 

Je  vous  ay  cy-devaut  escrit  combien  quelque 
compaignie  de  cavallerie  est  requise  en  ce  pays. 
Il  vous  plaira  y poürveoir;  car  je  crains  que,  à 
faute  d empescher  les  courses  et  entreprinses 
devoseonemys,  il  nen  advienne  inconvénient. 
Ri  sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  madame, 
'Maintenir  vostre  grandeur  en  toute  prospérité, 
triapheureuae  et  longue  vie. 

A Perigueux,  le  8 aoust  1574. 


Xl.V, 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeiiie  au  duc  d‘A 
lançon . 

Eacrite  le  8 d’aousi  1574. 

MOftSKlGMEtm  ' 

J’ay  reccu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  m’es- 
crire,  vous  remerciant  très-humblement  de  la 
promesse  que  me  faites  de  me  demander  mon  - 
congé  à la  reyne , afin  que  j’aye  cest  honneur 
d’estre  auprès  de  vous  pour  faire  très-humble 
service,  comme  je  desire.  Et  envoyé  ce  gcntil-( 
homme  présent  porteur,  tant  pour  faire  enten-  "* 
dre  à Sa  Majesté  les  affaires  dé  ce  pays,  que 
pour  luy  faire  très-humble  requesle  me  per- 
mettre vous  aller  trouver;  joinct  que  ne  fais 
pas  grand  service  eû  ce  lieu  , et  ne  m'est  qué 
autant  de  ruyne.  Je  vous  supplye  très-humble- 
ment m'y  esire  aydanl  de  votre  costé  : et  je 
prieray  Dieu,  monseigneur,  vous  maintenir 
en  graudeur  et  prospérité,  très- heureuse  et 
longue  vie. 

A Perigueux,  le  8 aoust  1574. 


XI.  VI. 

Introduction  cl  mcmoirct. 

Baillé,  é La  HuMiere , pour  faire  entendre  I In 
rejrne,  le  8 d'aouel  1574. 

Que  ayant  pieu  8 Sa  Majesté  mander  le  sieur 
de  bosse  la  venir  trouver , et  laisser  la  charge 
qu'il  a eu  Guyenne  entre  les  mains  des  bayllifs 
et  senescbaui , il  aurait  laissé  les  affaires  de 
Périgord  au  seigneur  de  Bourdeiiie,  «eneschal 
dudict  pays,  pour  y commander  en  non  absence. 

Lequel  seigneur  de  Bourdeiiie . préférant  le 
service  du  roy  1 son  particulier,  n'estant  rien 
moins  dans  ledict  pays  que  ledicl  sieur  de 
Losse , n’a  desdaigné  de  recepvuir  de  luy  le 
pouvoir  de  commander  en  ton  absence;  crai- 
gnant l’inconvfnient  qoe  cependant  pourrait 
advenir,  et  les  affaires  qoi  se  présenteraient. 

Comme  de  faict,  ce  ta  de  Is  religion  pretrn- 
due.  ayant  Failly  beaucoup  d'entreprinses  qu'ils 
avoirnt  sur  aucunes  villes,  estoient  en  deli- 
beration de  se  saisir  de  tous  les  cbasleaui  et 
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places  fortes  qu’ils  pourroient , et  deliberoient 
prendre  le  chasteau  de  La  Chapelle  Fochur,  de 
Roche-Monnoy,  de  La  Regnaudie,  et  le  chasteau 
de  l’evesque. 

De  quoy  adverty , le  seigneur  de  Bourdeille 
assemble  le  plus  qu’il  peut  de  la  noblesse  de  ce 
pays  icy  et  de  gens  de  pied,  tous  voluntaires , 
fors  «ne  seule  compagnie  qu’il  trouva  près  Pe- 
rigueux , et  se  met  en  campaigne  vers  le  chas- 
teau de  La  Chapelle , qu’il  trouva  desjâ  saisi 
par  lesdicts  de  la  religion  prétendue. 

Lesquels,  n’ayant  eu  encor  le  loysir  de  se 
munir  de  vivres  et  autres  choses  necessaires,  il 
_ contraignit  en  quatre  jours  se  rendre  par  com- 
position : et, en  mesme  temps,  fait  entreprises 
de  prendre  le  chasteau  d’Àncor,  appartenant  à 
madame  de  Mezieres,  par  la  practique  et  menée 
d’une  partie  de  ceux  qui  le  detenoient;  lesquels, 
pendant  que  leurs  chefs  s’esloient  allé*  pour- 
mener,  leur  fermèrent  la  porte,  et  se  rendirent 
maistres  dedans.  De  quoy  promptement  ad- 
verty, le  seigneur  de  Bourdeille  s’y  achemine 
' en  haste,  et  tnet  la  place  en  l’obeyssance  du  roy. 

Au  moyen  de  qooy  lesdicts  de  la  religion 
prétendue  ne  tiennent  plus  rien,  et  n’ont  rc- 
traicte  en  tout  ce  costé  de  Périgord  ; lesquels 
auparavant  ayant  ces  deux  places  pouvoient 
ordinairement  venir  jusques  aux  portes  de  Pe- 
rigueox , et  aller  il  Angoulesme. 

Remonstrera  semblablement  à Sa  Majesté 
que  ledict  sieur  de  Losse  luy  laisse  sept  com- 
paignics  de  gens  de  pied  pour  tenir  en  garni- 
son dans  les  places  et  chasteaux  de  ce  pays; 
mais  il  ne  luy  laysse  aucun  argent  ny  moyen 
pour  lessoldoyer:  et  nesçail  ledict  seigneur  de 
Bourdeille  où  en  prendre  ; à‘  quoy  il  est  requis 
de  pourveoir. 

Il  n’a  pareillement  aucune  Cavallerie  en  tout 
ce  pays  de  Périgord , comme  il  serait  Irès-ne- 
cessaire  y avoir  quelque  compaignie  pour  em- 
peschel*  les  courses  ordinaires  des  ennemys  : et 
faut  qu’il  fasse  toutes  ces  assemblées  de  gen- 
tilshommes voluntaires  tousjours  à ses  des- 
pends, comme  il  a desjà  faict  quatre  ou  cinq 
fois;  que  luy  vient  à grande  charge,  et  à quoy 
il  ne  peut  plus  fournir  pour  la  grande  despense 
qu’il  a faicte  despuis  le  commancement  de  ces 
guerres,  de  quoy  il  n’a  eu  un  seul  denier  de 
moyen , si-non  de  sou  bien  : supplyant  très- 
humblement  Sa  Majesté  y avoir  esgard. 
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Aussy  vouloir  donner  congé  audict  seigneur 
de  Bourdeille  pour  venir  trouver  Leurs  Majes- 
tés, et  mettre  tel  autre  pour  commauder  en  ce 
pays  que  bon  luy  semblera. 

Qu'il  plaise  à Sa  Majesté  cscrire  une  lettre 
au  sieur  de  Rastigniac  de  garder  bien  l'abbaye 
de  La  Chastre  jusqu’à  la  venue  du  roy , pour  y 
pourveoir  comme  bon  luy  semblera. 

Sera  aussy  dict  à la  reyne  que  le  sieur  de 
Losse  assembla  ceux  de  la  ville  de  Perigueux, 
leur  remonstrant  qu'il  estoit  necessaire  qu'ils 
eussent  une  garnison  en  leur  ville,  voyant 
qu’ils  estoient  menacés,  et  que  les  ennemys 
avoient  intelligence  en  leur  ville;  comme  aussy 
le  sieur  de  Bourdeille  l’avoit  entendu , et  les  en 
avoit  advertis.  Ils  firent  response  qu'ils  garde- 
roient  leur  ville  en  l'obeyssance  du  roy  soubs 
la  charge  desdicts  sieurs  de  Losse  et  de  Bour- 
deille, leur  seneschal,  mais  qu’ils  n'y  recep- 
vroient  aucune  garnison,  si-non  qu'ils  ont  per- 
mis audict  sieur  de  Bourdeille  tenir  douze 
gentilshommes  avccques  luy , montés  et  armés, 
et  leur  donner  cinquante  livres  par  mois,  qui  et 
touie  la  force  que  a ledict  sieur  de  Bourdeille 
avccques  luy. 

Neanmoins,  encor  qu'il  cognoisw.  la  fidelité 
deedicts  habitans,  si  est  ce  que  n’estant  que 
comme  mal  eiperimentés,  il  craint  que  s’il  ve- 
notl  au  bon  du  faict  il  en  advins  inconvénient. 
Par  quoy  supplie  Leur*  Majestés  y pourvoir,  et 
escripre  leur  volunté  au  idiots  habitait*. 

XLV1I. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de  Bour- 
deille. 

Receuele  16d’aou*t  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille , estais  les  sieurs  de 
Losse  et  de  La  Vauguyon  allés  au  devant  dit 
roy , M.  mon  fils , il  est  besoing  que  quelqu’un  , 
aye  l’œil  à la  seureté,  conservation  et  repos  du 
pays  de  Périgord.  C'est  pourquoy , sçachanl  la  . 
bonne  affection  que  vous  portez  aux  affaires 
et  service  du  roy , M.  mon  fils  , et  au  soulage- 
ment d’ycelluy  pays,  j’ay  bien  voulu  vous  foire 
cestc  lettre  pour  vous  prier  de  prehdre  garde 
à tout  par  delà , et  y pourveoir  si  bien  à toules 
choses , en  attendant  i’arrivée  du  roy , mondict 
seigneur  et  fils  qu’il  ne  puisse  advenir  aucun 
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changement  ny  désordre  au  préjudice  de  son 
service  : commandant  aux  gens  de  guerre  qui 
y sont  ce  que  verrez  estre  necessaire  pour 
cest  effect , aux  habitai»  des  villes  qui  auront  à 
faire  pour  leur  repos  et  conservation , comme 
je  m’asseure  que  sçaurez  très-bien  faire , et 
eux  aussy  vous  recognoistre  et  obeyr  en  cela 
comme  celuy  qui  leur  est  bien  agréable.  Prvant 
Dieu  , monsieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à Paris,  ce  6 aoust  1574. 

Catherine. 

Et  au  dessoubs  , Pis  a tin. 

X L VII 1. 

Lettre  Je  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Rc-ceue  le  23  d'aoust  1574 

Monsieur  de  Bourdeille , jav  veu  par  vos 
lettres  du  26  du  mois  passé,  le  bon  tesmoignage 
que  me  rendez  de  l’affection  que  le  sieur  de 
Sainct-Alverc  porte  au  bien  du  service  du  roy , 
M.  mutt  fils  , comme  il  a monstré  par  effect 
en  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées 
de  delà; ce  que  j'ay  sceu  encor  d'ailleurs.  Aussy 
vous  veux-je  bien  asseurer  que  je  l’ay  bien  en 
telle  estime  que  l'on  doit  avoir  un  gentil- 
homme de  valeur  et  mérité  : et  ne  tiendra  ja- 
mais à moy  qu'il  ne  soit  satisfairt  et  rendu 
content.  Et  bien  que  sa  présence  fust  fort  re- 
quise par  delà , toutesfois , ayaul  sceu  qu'il  de- 
siroit  aller  au-devant  de  son  roy,  mon  seigneur 
et  fils,  pour  luy  faire  service,  je  ne  luy  ay  peu 
desnyer , mais  ay  eu  bien  agréable  qu’il  y 
allas!.  Cependant  il  faut  que  tous  ceux  de  vostre 
quartier  qui  sont  bien  affectionnés  au  service 
du  roy,  mondict  seigneur  et  fils,  se  subviennent 
et  empioyent  en  toutes  les  occasions  qui  s'y 
présenteront.  Ce  que  me  promettant , pour 
vostre  regard  que  ce  y sçaurez  bien  conduire , 
je  ne  vous  fais  cestc  lettre  plus  longue , que 
pour  prier  Dieu , monsieur  de  Bourdeille , 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à Paris,  ce  2 aoust  1574. 


Catherine. 

Et  au  dessoubs , Pinard. 


xlix.  ; .v 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneiw  de  Losse 
Receue  le  19  d'aousi  1574. 

Monsieur  de  I~osse,  par  ces  lettres  que  le  sieur 
marquis  de  Trans  m’a  escrites  du  26  du  mois 
passé,  et  le  mémoire  qu’il  y avoit  envoyé  à sa 
femme , lequel  m a este  rendu  par  le  sieur  de 
Ixinsac,  j'ay  amplement  sceu  la  perte  qu’il  a 
soufferte  à cause  de  la  guerre  qui  se  fait  par 
delà , dont  je  suis  bien  marrye.  Ce  sont  les 
fruicls  de  la  guerre  , avecques  laquelle  je  scray 
très-ayse  qu'il  se  puisse  revaneber  sur  ceux  de 
la  nouvelle  opinion  qui  luy  ont  faict  ce  tort,  et 
qu’il  s' employé  aussy  par  mesme  moyen  en 
toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  pour  le 
service  du  roy , M.  mon  fils , selon  la  bonne  af- 
fecliou  que  je  sçay  qu’il  y a.  Occasion  de  quoy 
je  vous  prie  l’assister  et  ayder  le  mieux  que 
vous  pourrez  des  moyens  qu’avez  par  delà  à 
reprendre  ce  que  lesdicts  de  ia  nouvelle  opinion 
luy  ont  pris  et  occupent.  Et , n’estant  la  pré- 
sente à autre  fin,  je  prye  Dieu,  monsieur  de 
Ix>sse,  vous  avoyr  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à Paris  ce  5 aoust  1574. 

Catherine. 

Et  au  dessoubs , Pinard. 

v L. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  Le  Breulh , le  29  d'aouat  1574 
Madame  , 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a pieu  à Vostre  Ma- 
jesté m’escrire,  dallée  du  5 du  présent  mois, 
par  laquelle  me  commandez  de  prendre  garde 
aux  affaires  de  ce  pays  de  Périgord , et  d’y 
commander  pour  le  zeile  que  j'ay  au  service  du 
roy  et  vostre , et  au  soulagement  du  pays. 
J’acceptis  ladicte  charge  incontinent  que  le 
sieur  de  Losse  me  dit  qu’il  avoit  receu  une  lettre 
de  vous  pour  vous  aller  trouver  avant , laquelle 
je  vis,  comme  je  vous  ay  faict  entendre  par  ic 
gentilhomme  que  je  vousay  envoyé. 

Puisque  j’ay  ce  malheur  de  n'avoir  l’hon- 
neur de  baiser  les  mains  du  roy  à son  arrivée 
je  luy  envoyé  ce  gentilhomme  présent  porteur 
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pour  luy  faire  entendre  les  affaires  dudict  pays, 
et  à vous  aussy,  madame , qui  sont  tels  que  ne 
peuvent  estre  pis;  car  il  n'y  a pas  un  seul 
homme  de  {pierre , ny  moyen  d'en  avoir , 
pour  obvier  aux  desseins  de  vos  ennemys , qui 
sont  grands.  Et  si  n’y  mettez  ordre  de  lionne 
heure,  je  crains  qu'il  vous  adviendra  beaucoup 
de  maux , parce  que  iesdicts  ennemys  veullent 
assembler  le  (dus  de  forces  qu’ils  pourront  pour 
faire  un  petit  camp  voilant , affin  d’empescher 
les  desseins  de  M.  de  Montpcncier , et  ravager 
le  pays.  Ce  qu’ils  feront  aysement , veu  que  je 
n’ay  aucunes  forces  : et  si  j’eusse  eu  de  la 
cavàllerie , comme  je  vous  ay  souvent  mandé, 
j’eusse  à ceste  heure  le  lieutenant  de  Poictou 
en  vostre  obeyssance,  lequel  a passé  en  ce  pays, 
et  n’a  sceu  si  bien  ftiire  qu’il  n'ayt  esté  blessé , 
six  ou  sept  des  siens,  mesmes  le  capitaine  Poy- 
raneau  et  son  désigné. 

Vous  sçavez,  madame , qu’il  y a huict  mois 
que  je  suis  icy,  où  je  n’en  espargne  ma  vie  ny 
mon  bien  pour  vostre  service,  sans  avoir  autre 
moyen  que  du  mien,  ayant  faict  des  assemblées, 
pour  cinq  ou  six  fois  , de  la  noblesse  du  pays, 
non  sans  grands  fraix,  pour  empescher  les  des- 
seins des  ennemys,  de  façon  que  Dieu  m’a  faict 
la  grâce  qu’ils  n’ont  rien  exécuté  ny  avancé  sur 
ledict  pays  , ny  ne  feront , pourvoi  qu’il  vous 
plaise  de  m’ayder  de  vos  moyens  et  forces , ou 
il  me  coustera  la  vie , et  de  beaucoup  de  no- 
blesse du  pays , qui  me  font  ce  bien  et  honneur 
de  venir  quand  je  leur  mande  pour  le  service 
du  roy.  Et  si  mon  labeur  et  despense  a porté 
quelque  bon  fruict  pour  le  service  de  Vos  Ma- 
jestés, il  vous  plaira  , madame,  qu’un  autre 
n’en  ayt  point  l’honneur  et  le  profict:  car  en 
cela  on  me  feroil  grand  tort  de  telle  affection 
que  j’ay  faict. 

Madame,  M.  le  marquis  de  Trans  m’a  de- 
mandé pour  son  fils  la  charge  de  cent  chevaux- 
legers  que  le  pays  veut  lever  pour  deux  mois  : 
ce  que  j’ay  remis  au  roy  et  à vous.  Vous  sçavez 
qu’il  est  de  grande  maison  , et  qu'il  a moyen 
de  recouvrer  gens . encor  qu’il  a perdu  beau- 
coup en  ceste  guerre. 

Je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois,  et  au  feu 
roy,  le  bon  devoir  que  les  sieurs  de  Rasti- 
gniac  font  pour  le  service  de  Vos  Majestés,  et 
qu'ils  sont  tousjours  prests  aVecques  trente  ou 
quarante  chevaux , quand  je  leur  mande  pour 
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vostre  service.  Il  avoit  pieu  au  feu  roy  de  leur 
donner  l’abbaye  de  ta  Chastre  en  la  faveur  du 
roy  qui  est  a ceste  heure.  Il  luy  plaira,  et  à vous 
aussy , de  leur  escrirc  qu’ils  ne  bougent  de  la- 
dicte  abbaye  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  en  ayt 
ordonné,  tadicte  abbaye  ne  vault  que  sept  à 
huit  cens  livres,  mais  elle  est  près  de  leur  mai- 
son. Cela  les  obligera  de  plus  en  plus  à vous 
faire  très-humble  service. 

Aussy , madame  , M.  de  La  Ceste , doyen  de 
Poictiers,  m’ayant  faict  entendre  le  commande- 
ment que  luy  avez  faict  de  parler  au  lieutenant 
de  Poictou , j’ay  trouvé  occasion  de  ce  faire  , 
envoyant  quérir  par  mon  trompette  un  prison- 
nier à Bergerac:  mais , pour  le  peu  de  temps 
que  ledict  lieutenant  a séjourné  audict  Berge- 
rac , ils  ne  se  sont  pu  rencontrer.  Toulesfois,  il 
a mandé  audict  doyen  et  a moy  aussy  comment 
il  voyoit  une  misérable  guerre  en  ce  pays  pour 
le  pauvre  laboureur  et  marchand  qui  trafique  ; 
me  priant  d’y  regarder  de  ma  part , disant 
qu’il  avoit  trouvé  Langoyran  et  ceux  de  Berge- 
rac en  bonne  volonté  de  ce  faire.  Je  leur  ay 
mandé  qu’ils  mettent  leur  intention  par  escrit, 
et  que  je  leur  fairois  response  ; mais  ce  ne  sera 
pas  sans  en  advertir  premièrement  Vas  Majestés. 
A ce  que  je  puis  veoyr,  ils  veullent  trefve,  affin 
d’assembler  et  esmouvoir  tout  ce  qu’ils  pour- 
ront de  ce  pays,  affin  d’aller  joindre  ta  Noue 
pour  rompre  les  desseings  de  M.  de  Montpen- 
cier.  Mais  j’espere  de  les  en  engarder,  pourveu 
qu'il  vous  plaise  de  me  bailler  les  forces  que  je 
vous  mande.  Ledict  sieur  ta  Ceste,  vous  en 
escrit  bien  amplement , vous  asseurnnt  qu’il 
vous  est  bien  fidèle  et  affectionné  serviteur,  et 
a moyen  de  le  faire  si  vous  l’employez. 

J’ay  esté  adverty , madame , que  sur  l’acte 
d'octobre  dernier  passé  des  décimés  de  ce  pays, 
reste  onze  mille  deux  cent  quatre  livres  dix- 
huit  sols  cinq  deniers , qui  sont  prests  à estre 
levés , d'autant  qu'ils  luy  sont  deus  sur  les  bé- 
néfices qui  sont  aux  pays  de  conqueslc  des  cn- 
nemys  et  de  Vos  Majestés  : s’il  vous  plaisoit 
m’èn  faire  donner  cela  au  roy , ce  sera  rescora- 
penser  partie  de  la  despensc  que  j’ay  faicte  pen- 
dant ces  guerres.  Je  sçay  bien  qu’on  vous  dira 
que  ces  derniers  sont  destinés  ailleurs  ; mais  je 
vous  a sseure  qu'ils  ne  sont  payés  de  long  temps, 
encor  que  nous  eussions  une  paix.  Le  mien  il 
ira  tousjours  devant  en  attendant  cestuy-là , 
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comme  0 a accoustumé  ; el , ai  me  le  faite* 
donner , asseurez-vous  qu’il  ne  sera  employé 
en  meuble*  ny  acquest*. 

Il  roua  plaira  ordonner  sur  cela,  et  sur  le 
mémoire  que  je  voua  ay  envoyé , ce  que  dois 
faire,  afin  d'obeyr  fidrllement  à vos  comman- 
demens.  Sur  cela , je  prye  le  Créateur,  madame, 
maintenir  Vostre  Grandeur  et  prospérité  en 
ongue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  39  aoust  1674. 


Ll. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  mg 
Henry  11  J. 

ïovoyée  par  Le  Brralb , le  3b  d'aoom  1574. 

Sise, 

J’ay  eitresme  regret  que  je  ne  puisse  aller 
tous  baiser  les  maios,  avecques  beaucoup  de 
gentilshommes  qui  se  rejouyssent  de  rostre  ve- 
nue tant  desirée  en  cestuy-cy  pauvre  royaume 
désolé , de  façon  qu'un  chascra  espere , par  le 
moyen  de  vostre  advenement , sagesse,  grande 
vertu  et  eiperience , avecques  fortune  qui  vous 
accompaigne. 

II  a pieu  i la  reyne  vostre  mere  me  comman- 
der de  ne  bouger  d'icy , pour  avoir  l'oeil  et 
commandement  aur  affaires  du  pays  concer- 
nant vostre  service.  A quoy  je  ne  voulus  faillir, 
n’ayant  rien  en  ce  monde  plus  cher  que  vostre 
service , duquel  j’espere  m’acquitter  comme  j’ay 
faict  fidellement  jusqu’icy , ainsy  que  la  reyne 
vostre  mere  vous  tesmoignera  bien  amplement. 
Et,  despuis  le  commencement  de  ces  guerres 
derniers , je  ne  bouge  de  ce  pays  icy  , qu’est 
ma  totale  ruyne  ; n'ayant  tant  de  bien , pour 
celte  heure,  de  pouvoir  jouyr.  de  ce  fruict  que 
de  vous  veoyr  que  de  temps  1 autre , il  plaira 
1 Vos  Majestés . sire,  me  tenir  à vos  bonnes 
grâces,  et  me  commander  pour  vostre  service  : 
vous  asseurant  que  je  ne  m'espargneray  vie 
ny  bieus  pour  m'employer  1 l'execution  de  vos 
commande  mens.--  ivâüfeîT" 

J'envoye  le  sieur  ite  Breulb  , présent  porteur, 
exprès  devers  Vostre -Majesté  pour  vous  faire 
entendre  bien  tmiplement  les  affaires  de  ce  pays. 
Sur  cela  je  prleray  le  Créateur,  sire,  vouloir 


maintenir  Vostre  Grandet»  en  toute  prospérité, 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueui , ce  29  aoust  1674. 

LU. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  due  d'jé- 
lançon. 

KnvoySe  par  Le  Breulb  le  29  d'aoun  1671 
MoitSKicari  n , 

11  a pieu  à la  reyne  vostre  mere  me  comman- 
der de  ne  bouger  de  ce  pays  icy  pour  avoir 
l'œil  à tout , y commander,  d'autant  que  tous 
le»  seigneurs  et  lieutenans  du  roy  s’en  sont  allés 
au-devant  de  Sa  Majesté  : dont  je  suis  bien 
marry , pour  le  grand  désir  que  j'avois  de  fuy 
aller  baiser  les  mains  i sa  venue,  et  à vous 
aussy , et  pour  veoyr  la  joye  el  le  conlenlement 
que  vous  deux  aurei  de  vous  veovr  l’un  j’au- 
tre , que  dous  donne  à tous  esperance  de  nous 
porter  une  bonne  paix  et  union  : en  quoy  je 
voussupplye  très-humblement , monseigneur, 
de  vostre  part  y meure  la  main , et  avoir  pitié 
de  ce  pauvre  peuple , et  que , par  vostre  grande 
vertu  et  providence,  chaacon  paisse  Jouyr  de  ce 
bon  fruict  de  paix , et  me  commander  ce  qu’il 
vous  plaira  que  je  fasse  pour  vostre  service  ; 
vous  asseurant , monseigneur , que  je  u*y  es- 
pargneray  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
saug. 

J'envoye  le  sienr  de  Breulb  pour  faire  enten- 
dre à Sa  Majeaié  en  qnd  estât  sont  Ira  affaires 
de  ce  pays , qui  vous  le  dira  pins  amplement. 
Et  sur  ce  je  prieray  le  Greaieur , monseigneur, 
qu'il  maintienne  Vostre  Grandeur  et  prospérité' 
en  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigneux , ce  29  aoust  1674. 

LUI. 

Instruction  baillée  au  sieur  de  Breulb,  crjour- 
d htrr , 29  aoust  1674,  pour  remonstrerm 
ro 7- 

Premièrement,  remonstrera  à Sa  Majesté 
comment  la  reyne  sa  mere  a cscrit  au  seigneur 
deLossé  de  l’aller  trouver  à Lyon  , et  laisser  la 
charge  et  gouvernement  qu'il  a en  Guyenne 
aui  baillifs  el  srneachaux.  cbascuu  en  su  pro- 
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vince  ; à quov  il  y,  a obey , et  a laissé  la  charge 
du  pays  de  Périgord  au  seigneur  de  Bourdeille 
pour  commander  en  son  absence  : lequel  sei- 
gneur de  Bourdeille , n'estant  rien  moins  dans 
le  pays  que  ledict  seigneur  de  Losse  et  tous 
autres , n’auroit  desdaigné  de  prendre  de  luy 
ladicte  charge , préférant  plustost  le  service  du 
roy  et  soulagement  du  pays,  que  son  service 
particulier,  afin  d'obvier  aux  inconveniens  qui 
pourraient  advenir audict  pays , veu  les  grandes 
affaires  qui  s'y  présentent  par  le  moyen  de  plu- 
sieurs villes  et  forteresses  que  lesdicts  ennemys 
tiennent  audict  pays,  comme  Bergerac , Exigea t, 
Mnnpasnr , et  quelques  autres  petits  chasteaux 
et  clochers  de  paroisses. 

Secondement,  remonslrera  à Sa  Majesté  en 
quel  estât  ledict  seigneur  de  Losse  a laissé  lediet 
pays , ayant  une  compaignic  de  quatre-vingts 
hommes  de  pied  dans  Sarlac , commandée  par 
le  capitaine  Solvigniac  et  le  seigneur  de  Puy- 
martin  , heau-frere  dudict  seigneur  de  losse , 
chevalier  de  l'Ordre , pour  commander  en  la- 
dicte ville  , homme  de  bien  et  d'honneur,  lequel 
fut  cause  de  la  prinse  d'ycelle  ; continuant  à 
faire  son  devoir , il  playra  à Sa  Majesté  luy  en 
faire  unremercimentpar  lettre.  Aussyil  a laissé 
la  compaigniedu  capitaine  La  Blegme  aux  forts 
qui  sont  autour  de  Sarlac , et  la  compaignie  du 
capitaine  landrony  è Montignac;  lesquelles 
despuis  ont  plié  leurs  enseignes  A faute  d'estre 
payées.  La  compaignie  du  capitaine  Verduin 
esloit  demeurée  prés  du  seigneur  de  Bourdeille; 
mais  il  en  afaict  demesmrs  despuis  deux  ou  trois" 
jours  pour  semblable  raison.  Voylà  que  le  sei- 
gneur de  Bourdeille  est  desnué  de  mesraes  for- 
ces, tant  de  pied  que  de  cheval,  à raison  de 
quoy  il  est  en  grande  peine,  parce  qu'il  a eu 
sdvertissement  comment  le  lieutenant  de  l’oic- 
tou  et  Langoÿran  sont  assemblés , sont  bien 
tous  ensemble  mille , douze  cents  chevaui,  dont 
y en  a quelques  sii  vingts  de  bons,  et  le  reste 
arquebusiers  à cheval , et  font  courir  le  bruict 
qu'ils  vont  en  Auvergne  pour  combattre  le  sieur 
de  Sainct-Aram  , et  s'assembler  et  joindre  au 
vtscomte  de  Gourdon  par  les  chemins , qui  en 
peut  «voir  autant  ; et , après  cedict  voyage  , 
s'en  veulent  venir  repasser  en  ce  pays , pour 
s'en  aller  joindre , avecqucs  M.  de  La  Noue  en 
Xainclotigr , pour,  de  là  s'en  aller  combattre 
M.dcMontpencier.ou  bien  rompre  sesdesseins. 


Voyant  cela  , le  seigneur  de  Bourdeille  ap- 
pelle messieurs  de  la  ville , leur  offrant  mettre 
cent  gentilshommes  en  ceste  ville,  pour  obvier 
aux  maux  qui  pourraient  advenir  sur  le  plat 
pays,  et  qu’ils  ne  prendront  rien  de  la  ville,  mais 
qu'il  faudrait  faire  un  maguesin  de  vivres,  tant 
de  chevaux  que  de  la  bouche  des  gentilshommes, 
qui  seraient  prins  sur  ledict  pays  : lesquels  ont 
respondu  audict  seigneur  de  Bourdeille  que  re- 
aoluement  ils  ne  vouloient  point  garnison,  üur 
quoy  ledict  seigneur  de  Bourdeille  : que  s’il 
vrnoit  quelque  fortune  ou  accident  sur  le  plat 
pays , qu'on  ne  s’rn  prinst  point  I luy , et  qu'il 
craignoit  bien  qu’il  y advinst  quelque  malheur 
en  bref , car  il  n'a  moyen  aucun  de  recouvrer 
deniers  pour  amasser  des  gens , parce  que  le 
sieur  de  Losse  avoit  faict  tenir  dix-huict  mille 
francs  au  commencement  de  ces  guerres  pour 
soldoyer  lesdicts  gens  de  pied  , et  pour  ce  faire 
a prins  dix  mille  six  cens  soixante-hulct  livres 
dix  sols , et  le  reste  est  à payer , que  le  recep- 
veur  desdicts  deniers  dit  qu’il  ne  peut  eslrc 
payé  pour  l’amour  des  ennemys.  qui  tiennent 
plusieurs  places  et  bourgades.  Toutesfbis  , à ce 
que  je  puis  eognnistre,  il  en  a encor  entre  les 
mains , veu  qu'il  ne  veut  point  bailler  les  noms 
des  paroisses  qui  ne  veulent  pas  payer.  Sur  cela 
il  plaise  au  my  donner  commission  . comme  es- 
tant seneschal  du  pays , de  contraindre  lesdicts 
recepveurs , tant  ordinaires  qu'extraordinaires, 
de  six  en  six  mois  luy  donner  un  estât  de  ce 
qu’ils  auront  levé , et  pareillement  de  ce  qu’ils 
auraient  à reste  heure,  afin  qu’il  tienne  la  main 
pour  les  faire  payer  snuldement.  Et  pour  cela 
lesdicts  recepveurs  ne  laisseront  pas  de  rendre 
compte  definitivement  au  bout  de  l’an  en  la 
chambre  des  comptes  : et , par  ce  moyen , le 
ray  sera  mieux  payé,  et  le  peuple  plus  soulagé, 
et  ne  fuiront  point  tant  de  reliqua  comme  ils 
font  ; et  ledict  seneschal  sera  tenu  envoyer  son 
procès-verbal  au  conard  privé , et  afin  d'y  met- 
tre ordre  s’il  y a de  reliqua. 

Plus , recognnistra  à Sa  Majesté  que  , le  dou- 
ziestoe  de  juillet  dernier,  il  fut  arresté  par  les 
diffinitions  des  troia  estais . en  la  présence  des- 
dicts seigneurs  de  Losse  et  de  Bourdeille,  soubs 
le  bon  playsir  de  la  reyne  . de  lever  la  somme 
de  seize  mille  livres,  pour  estre  employées  à 
l'eutrctenrment  de  cent  chevaux-legers  , pour 
obvier  aux  courses  que  les  rnnemyS  font  tous  lei 
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jours  en  ce  pays , et  quatre  cens  soiiante-quinze 
arquebusiers  pour  la  conservation  et  garde  des 
villes  et  chasteanx  de  conséquence  qui  sont  en 
Tobeyssance  du  roy  : ledict  osiat  faict  pour  deux 
mois  seulement , duquel  ledict  seigneur  de  Bour- 
deille  a envoyé  une  copie  à Sadiete  Majesté , et 
a donné  la  commission  du  seigneur  de  Losse  aux 
esieuspour  desparlir  lesdicts  deniers,  affin  de 
les  faire  lever  ; lesquels  luy  ont  respondo  ne 
pouvoir  vacquer  à la  colbisation  de  ces  deniers, 
obstant  les  ordonnances  royaux  et  arrest  de  la 
cour  de  parlement  de  Bourdeaux  baillés  puis 
peu  de  jours , parce  qu'il  leur  est  prohibé  et 
deffendu , et  à toutes  personnes , faire  aucune 
imposiiinn  de  deniers  par  vertu  de  commission 
des  liculcnans  du  roy , gouverneurs  des  villes 
et  autres  lieux  , sans  les  patentes  du  roy  de  luy 
signées  : mais,  toutesfois,  cela  o'a  pas  tousjours 
esté  observé , tant  aux  autres  guerres  qu’à  pré- 
sent ; mesmes  que , sur  lesdicts  dix-huict  mille 
livresqui  ont  esté  levées  dernièrement,  ont  levé 
dix-sept  cens  livres  davantage , et  autrefois  pour 
l’estape  de  trois  enseignes  de  gens  de  pied  : et 
disent  que  ladicte  somme  de  dix-sept  cens  li- 
vres, les  fraix , lesquels  ledict  seigneur  de  Bour- 
deille  a faict  calculer , qui  ne  se  montent  qu'à 
sept  ou  huict  cens  livres.  Plaise  à Sa  Majesté , 
pour  uhvicr  à tous  ces  abus,  defféndre  auxdicts 
esleus.el  autres  officiers,  de  ne  faire  aucun  des- 
parlement  de  deniers , tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires , sans  y appeller  les  senescha! , 
baillifs , ou  leurs  lieutenans , et , pour  ce  taire,, 
faut  avoir  les  patentes  adressantes  auxdicts  es- 
tais, ensembleaux  rccepveurs  desdicts  deniers, 
pour  les  contraindre  de  faire  ce  qu’est  dict  cy- 
dessus.  Encor  que  ce  soit  l'estât  d’un  senescha! 
de  le  faire,  il  sera  tousjours  mieux  autborisé , 
et , eu  faisant  ce  que  dessus,  Sa  Majesté  sera 
beaucoup  mieux  payée , et  le  peuple  plus  sou- 
lagé. 

Faut  remonstrer  auasy  à Sa  Majesté,  s’il 
veult  que  lesdiclcs  seize  mille  livres  se  lèvent 
pour  avoir  les  ceot  chevaux  légers  et  gens  de 
pied  pour  mettre  garnison , d’envoyer  commis- 
sion adressante  au  seigneur  ou  son  lieutenant, 
commandant  aux  esleus  de  despartir  lesdicts  de- 
niers, et  les  lever  à moindres  frais  qu’ils  pour- 
ront , pour  soldoyer  lesdicts  cens  chevaux  et 
gens  de  pied  : mais  qu’on  ne  fosse  point  esUt 
d’avoir  lesdicts  chevaux  légers  si  tost,  parce 


qu’il  n'y  a personne  qui  se  présente  pour  les 
avoir,  si-non  le  fils  de  M.  le  marquis  de  Trans 
et  le  seigneur  de  Rastigniac,  lequel  demande 
quelque  somme  d’argent  pour  le  foire  : et  sem- 
ble que  pour  cela  ou  ne  doit  point  laisser  d'en- 
voyer icy  de  la  cavalierie;  autrement  il  pourra 
advenir  en  ce  pays  quelque  malheur:  et  jusques  / 
à présent  Dieu  a tant  favorisé  le  seigneur  de 
Bourdeille,  que  l’ennemy  n'a  rien  advancé  ny 
exécuté  sur  ledict  pays. 

Voilà  toutes  les  affaires  qui  se  présentent 
en  ce  pays  pour  l'heure  présenté.  Qu’il  plaise  à 
Sa  Majesté  de  y regarder , et  envoyer  forces  et 
moyens  audict  seigneur  de  Bourdeille,  ou  bien 
son  congé,  car  il  a demeuré  huict  mois  icy, 
ayant  assemblé  cinq  ou  six  fois  la  noblesse  du 
pays  pour  obvier  aux  desseings  des  ennemis, 
qui  n'a  pas  esté  sans  grands  fraix  et  mises,  et  a 
tousjours  trouvé  la  noblesse  du  pays  fort  fideile 
et  prompte  au  service  du  roy  et  Sa  Majesté , à 
laquelle  il  plaise  donner , pour  la  garde  dudict 
pays  de  Périgord,  cinquante  hommes  d'armes 
de  ses  ordonnances,  et  deux  enseignes  de  gens 
de  pied;  au  lieu  d ycelles  cent  harquebtisiers  à 
cheval , outre  ce  qui  est  dans  le  pays , lesquels 
hommes  d'armes  et  liarquebusiers  seront  dédiés 
à foire  les  courses  necessaires  pour  rompre  les 
desseings  des  ennemys , leur  oster  les  vivres , 
et  empescher  qu’ils  ne  se  joignent  avec  ceux 
deXainctonge,  suivant  comme  ils  font;  et,  à 
ces  fins,  ordonner  quelque  somme  de  deniers  sur 
les  cinquante  mille  au  seigneur  de  Losse  pour 
subvenir  aux  affaires  de  la  guerre  et  son  gou- 
vernement de  Guyenne,  duquel  est  le  pays  de 
Périgord  et  despeschcrce gentilhomme  présent 
porteur  birnlost  avecques  les  commissions  ne- 
cessaires à ce  que  dessus.  Et  pareillement  re- 
monstrer à Sa  Majesté  comment  tas  garnisons 
qui  sont  aux  places  fortes  demandent  deniers  ; et, 
à faute  de  y estre  pourveu , craint  ledict  sei- 
gneur de  Bourdeille  qu’il  advienne  inconvénient. 

LIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  ù la  reyne 

mere. 

Buvnrée  le  4 de  septembre  1574, 
Madame, 

Il  a pieu  au  feu  roy,  il  y a quelque  temps, 
de  me  donner  l’abbaye  de  Solygniac,  à la  faveur 
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du  roy  qui  est  à présent  et  de  vous.  Toutes  fois 
n’ay  point  eu  les  sitost,  parce  qu'oD  nie  deman- 
doit  deux  mille  escus,  qui  est  bien  le  revenu  de 
deux  années.  J'ay  mieuli  aymé  mettre  et  em- 
ployer ces  deux  mille  escus  pour  le  service  du 
roy  que  avoir  lesdictes  bulles,  pour  l'espérance 
que  j'ay  tousjours  eu  que  le  feu  roy  et  vous  me 
continueriez  ce  don  ; et  aussi  m'asseure  que,  à 
ostre  faveur,  eestuy  roy,  vostre  bon-fils , m'en 
fera  de  mesme  : par  quoy,  je  vous  supplyeray 
très-humblement , madame , de  me  la  vouloir 
faire  continuer.  Ce  me  sera  moyen  de  luyfaire, 
et  à vous,  très-humble  service. 

Despuis  que  le  gentilhomme  que  j'ay  envoyé 
devers  Vos  Majestésest  party,  il  n'est  venu  rien 
de  nouveau,  sinon  qucceux  de  Pons  ont  grand- 
peur  que  M.  de  Montpencier  les  aille  veoyr  ; à 
quoy  il  me  semble,  madame,  qu’il  ne  sçauroit 
faire  mieulx,  et  que  pour  certain  il  l'emportera: 
et  si  ainsi  n’estoit,  ceux  de  Gascoignc  et  eux  ne 
se  joindraient  pas  si  aysement , ny  si  souvent , 
comme  ils  font;  et,  après  cela,  mondict  sieur 
de  Montpencier  pourrait  venir  à Bergerac , qui 
sera  assez  aysé  à prendre,  de  tant  qu'il  n’est 
fortifié  en  beaucoup  d'cndroicts.  Et,  par  ce 
moyen , vous  mettrez  un  grand  pays  en  vostre 
obeyssance. 

On  vous  pourrait  dire  sur  cela , madame , 
que  Lusignan  et  Fontenay  seront  de  plus  grande 
conséquence.  Mais , si  on  y regarde  de  bien 
près , il  sera  trouvé  que  non,  A cause  des  passa- 
ges des  rivières,  et  des  assemblées  qu'ils  font 
tou  s les  jours  en  ce  pays  à la  faveur:et,  d'autre 
costé,  Pons  et  Bergerac  ne  seront  pas  si  forts 
que  Lusignan  et  Fontenay;  et  mondict  sieur  de 
Montpencier  pourra  envoyer  de  la  cavallerie 
pour  garder  le  pays  de  Poictou  ; car  il  trouvera 
par-deçà  ceux  de  messieurs  de  Ventadour,  des 
Cars , La  Yauguyon , et  la  noblesse  de  ce  pays. 

Il  vous  plaira  doneques,  madame,  y adviser; 
et  sur  ce  je  pryeray  le  Créateur,  madame,  qu'il 
maintiegne  Vostre  prospérité  et  grandeur  en 
très-longue  et  heureuse  vie. 

Do  Perigueux , ce  4 septembre  1574. 
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LV. 

Lettre  de  ta  repie  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  8 et  rereue  le  31  d'aoust  tiîi. 

Monsieur  de  Bourdeille,  encor  que  je  vous 
aye  naguieres  escrit  de  prendre  garde  et  avoir 
l’œil  à la  conservation  du  pays  de  Périgord , à 
ceste  heure  qu'il  en  est  aussy  grand  besoing 
qu’il  fut  oneques,  loutesfois,  partant  présente- 
ment pour  m’en  aller  à Lyon  au  devant  du  roy, 
M.  mon  fils,  j'ai  bien  voulu  vous  faire  ceste 
depesche  pour  vous  pryerde  veiller  soigneuse- 
ment à maintenir  ledicl  pays  soubs  son  obeys- 
sance, et  empescher,  tant  qu’il  vous  sera  possi- 
ble , que  ceux  de  la  nouvelle  opinion,  et  autres 
mal  affectionnés  à la  tranquittiw*  publique, 
n’y  puissent  faire  de  surprinsc  ; commandant  à 
ceux  de  la  noblesse  dudict  pays  et  àbx  habitans 
des  villes  ce  qu’ils  auraient  à faire  pour  le  bien 
des  affaires  et  service  du  roy,  mondict  seigneur 
et  fils , et  leur  repos  et  conservation. 

Et,  affin  que  vous  ayez  moyen  de  satisfaire 
ce  que  dessus,  j’ay  advisé  de  vous  remettre  et 
bailler  rostre  compagnie  de  gens  d'armes,  que 
vous  referez  et  assemblerez  le  plustost  que  vous 
pourrez.  Je  vous  ay  aussy  ordonné  trois  cora- 
paignies  de  gens  de  pied , que  vous  ferez  lever 
et  mettre  sus  incontinent;  lesquelles  seront  en- 
tretenues aux  despends  du  pays , suivant  les 
commissions  que  je  vous  envoyé,  tant  pour 
vostre  compaignie  de  gens  d'armes  et  celles  de 
gens  de  pied , que  pour  faire  despartir  et  esgal- 
ler  la  levée  du  payement  et  entrelenement  d’y- 
ceux  gens  de  guerre  à pied  : en  quoy  vous 
tiendrez  la  main  qu'il  soit  osé  de  bon  mesnage, 
et  de  la  moindre  foule  sur  le  peuple  qu'il  sera 
possible. 

L’affection  que  je  sçay  que  vous  avez  au  bien 
du  service  du  ray,  mondict  seigneur  et  fils,  et 
au  repos  dudict  pays , me  garderont  de  vous 
faire  plus  particulière  recommandation  du  de- 
voir que  je  desire  que  vous  rendiez  en  ceste 
charge , de  laquelle  me  reposant  sur  vostre  vi- 
gillance  et  prudence,  je  pryeray  Dieu , monsieur 
de  Bourdeille,  de  vous  avoir  en  sa  saincle  garde. 

Escrile  à Paris  le  8 aoust  1574. 

Catukhisk 

St  au  dessoubs,  Pihabd. 
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LVI. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrite  le  21 , et  receuf  le  dernier  d'aoust  1674 

Monsieur  de  Bourdeille,  despuis  quatre  ou 
sii  jours,  le  porteur  m’a  rendu  vos  lettres  du 
8 de  ce  mois,  outre  lesquelles  il  m’a  faict  en- 
tendre, suivaut  l'instruction  que  luy  avez  bail- 
lée, Testât  des  affaires  de  par  de-lâ , où  j'ay 
veu  le  bon  service  que,  despuis  le  parlement 
du  sieur  de  Losse,  vous  ave;,  par  vostre  seul 
moyen  et  de  vos  amys,  non-seulement  faict  au 
roy,  M.  mon  fils,  mais  aussy  à tout  le  pays  de 
Périgord , ayant  remis  en  Tolieyssance  du  roy, 
M.  mon  fils,  les  lieux  et  chasteaux  de  l^a  Cha- 
pelle et  de  Daiiiiy,  dont  je  vous  sçay  infiniment 
bon  j^ré,  n'estant  pas  de  ceste  heure  à cognois- 
tre  vostre  lionne  et  grande  affection  au  service 
de  moudict  fils;  et  aussy  pouvez-vous  croire 
que  outre  ce  il  vous  cognoist  pour  vous  avoir 
veu  auprès  de  luy  les  guerres  passées.  Je  luy 
feray  eu  tendre  la  bonne  volunlé  de  laquelle 
vous  y avez  tousjours  continué  despuis  son  par- 
lement. 

Je  ne  feray  longue  respunae  à vos  lettres, 
d'autant  que,  par  mes  deruieres  depesches, 
vous  vous  trouverez  salisfaict  aux  principaux 
chefs  de  ce  que  vous  desirez,  qui  sont  des  forces 
et  de  l'argent , vous  ayant  envoyé  commissions 
pour  mettre  soubs  vostre  compaignie  de  gens- 
d'armes,  faire  lever  trois  compagnies  de  gens 
de  pied,  que  vous  choisirez  et  retiendrez  des 
sept  que  m'eacrivez  que  le  sieur  de  Losse  a 
laissées  par  de-là , et  licencierez  les  quatre  autres 
si  coguoissez  que  ce  soit  assez  desdictes  trois 
pour  la  conservation  dudict  pays  de  Périgord , 
dedans  lequel  je  vous  donne  deresebef  charge 
de  commander  pour  le  service  du  roy,  mondict 
seigneur  et  fils.  U vous  sera  envoyé  pouvoir  de 
luy,  tel  qu'il  vous  est  pour  cest  effect  necessaire , 
et  qui  sera  si  ample  que  je  m'asseure  que  en 
serez  bien  content. 

Cependant  vostre  presence  estant  très-re- 
quise par  de-là  pour  y donner  ordre  à toutes 
choses , vous  ne  pouvez  pas  venir  trouver  le  roy, 
mondict  seigneur  et  fils,  comme  vous  desirez. 
Mais  il  faut  que  vous  y demeuriez,  et  vous  as- 
seurer  qu’il  aura  autant  agréable  le  service  que 


luy  ferez  par  de-lâ , qne  celuy  qu’il  pourroit 
recepvoir  de  vous  près  de  sa  personne. 

Quant  à ce  qui  touche  Testât  du  juge  criminel 
de  Périgord,  dont  a esté  pourveu  La  Borie, 
cela  a esté  faict  au  conseil  privé  du  roy,  M.  mon 
fils.  Toutesfuis  je  y feray  reyteration  à la  re- 
queste  de  celuy  dont  m’escrivez,  qui  a esté 
pourveu  delà  jurisdiction  Civile,  lequel  prétend 
estre  intéressé  eu  cela,  et  luy  en  faire  telle  rai- 
son qu'il  aura  occasion  d'estre  content;  vous 
voulant  bien  asseurer  que  ledict  La  Borie  ne 
m a jamais  parlé  de  vous  que  à vostre  honneur 
et  représentation. 

Et , pour  le  regard  de  Tabbaye  de  J<a  Chastre , 
je  m’esbahis  que  n’ayez  receu  les  lettres  que  je 
vous  ay  cy-devant  escrites.  Mais  je  suis  bien 
contente  quelle  demeure  ès  mains  du  sieur  de 
Rasligniac  en  attendant  l’arrivée  du  roy,  mon- 
dict seigneur  et  fils  ; et  à ceste  fin  je  luy  escris 
qu’il  la  garde. 

Et  pour  ce  qui  concerne  la  ville  de  Perigueux, 
en  laquelle  les  babitans  ne  veulent  recepvoir 
garnison , si  le  danger  y estoit  apparent , je  ae- 
rois  bien  d’advis  qu’il  en  fust  mis.  Mais  vous 
m’escrivez  que  le  pays  est  à présent  en  bon 
repos,  dont  je  loue  Dieu.  Je  ue  croy  pas  donc- 
ques  qu’il  soit  bcsoing  de  y mettre  garnison 
pour  ceste  heure,  ne  de  faire  porter  ceste  charge 
aux  habitons,  lesquels  je  desire  soulager  eu  ce 
qu'il  sera  possible.  Toutesfbis,  je  leur  escris 
une  bonne  lettre,  afin  que  une  autre  fois  ils  fas- 
sent et  obeyssenl  à ce  que  leur  commanderez  et 
verrez  qu’il  sera  necessaire  pour  le  bien  du  se» 
vice  du  roy,  mondict  seigneur  et  fils,  et  con- 
servation de  ladicte  ville.  Et,  me  remettant  à 
ce  que  cedict  porteur  vous  fera  plus  particuliè- 
rement entendre  de  mon  intention  sur  tout  ce 
qu’il  m’a  dict  de  vostre  part,  je  ne  m'estendray 
davantage  en  ceste  lettre,  pour  prier  Dieu, 
M.  de  Bourdeille,  qu'il  vous  ayl  en  sasaincte 
garde. 

Escrit  à Paris  le  21  aousl  1574. 

Catherine. 

Et  au  dessoubs , Pinard. 

Et  en  marge  de  ladicte  lettre  : 

Monsieur  de  Bourdeille,  si  desdictes  sept  com- 
paignies  vous  pensez  qu'il  n'y  en  aye  trois  des- 
quelles vous  puissiez  vous  fier,  pour  n’estre  dis- 
ciplinées et  obeyssantes,  comme  il  est  necessaire 
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pour  le  bien  du  service  do-  »oy,  M,  mon  fils , 
cassez-les  mutes  sept,  et  en  faites  lever  trois , 
que  vous  baillerez  à trois  capitaines  que  vous 
choisirez , et  dont  vous  avei  fiance.  Les  trois 
eoœmtsstous  que  vous  envoyé  vous  serviront  à 
cest  effect. 


LVJ1. 

Lettre  du  seigneur  de  Bouideille  au  roy 
Henry  ///, 

Mérité  le  fit  septembre  1574. 

St  ke  , 

Il  y a quinze  jours  que  le  sieur  d’OIeron  vint 
aux  fauxbmirgs  de  reste  ville , pour  parler  au 
sieur,  de  Guereac . le  prier  de  parler  au  sieur 
Delntieuli  sou  frere,  affin  de  l’accorder  avec- 
quea  luy  : et  sur  cela  il  advint  quelque  dispute 
entre  messieurs  de  la  présente  ville  cl  ledlct 
sieur  d Oleron , comme  ce  présent  porteur  vous 
dira  bien  amplement  ; si  bien  qu'il  y en  eut  de 
tués  d'un  costé  et  d'autre,  et  aussy  des  prisun- 
ti  ers , entr'autres  un  gentilhomme  nomme  Pes- 
chand.  lequel  est  eu  prison  de  ceste  ville. 
Toulesfois,  on  ne  l’a  point  trouvé  coupable  eu 
rien  du  monde , si-non  d'avoir  porté  les  arme» 
contre  Vostre  MajesiC  estant  à Sariac  ; mais , 
quelque  temps  devant  que  ce  l'aie t advint,  la 
dame  de  Payes  avoit  si  bien  f;  s igné  ledicl  Pes- 
citaud , qu’il  luy  avoit  promis  de  ne  jamais  por- 
ter les  armes , et  me  l'a  promis  aussy  à ce  coup , 
el  que,  au  contraire,  fl  le»  portera  pour  vostre 
service.  Il  y a plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes . à qui  il  appartient , qui  m ont  requis 
de  le  laisser  aller;  ce  que  je  ne  voulue  faire 
sans  premier  sqavoir  vostre  volonté.  A ceetc 
cause , je  vous  supplye  très-humblement , sire , 
de  le  roeltre  ru  liberté,  4 ia  charge  qu’il  portera 
dores  en  avant  les  armes  pour  vostre  service  : 
el,  en  ce  faisant,  vous  ferez  cognuislre  4 tous 
ceux  de  ceste  faction  et  autre)  que  vostre  mi- 
séricorde et  bonté  est  plus  grande  que  leur 
malignilé  et  dçsobeyssauce , comme  tous  les 
jours  je  dis  et  fais  dire  que  ne  demandez  autre 
chose . .si  non  que  chascnn  se  retire  en  sa  mai- 
son et  vive  en  paix.  Cedict  porteur  vous  dira 
plus  amplement  de  ce  faici.  Sur  cela  je  prieray 
le  Créateur  , site , qu’il  maLutiegne  Vostre 


559 

Grandeur  et  prospérité  en  très-longue  et  heu- 
reuse vie. 

De  Perigueux , ce  16  septembre  1674. 


LVII1. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdcUle  au  ray 
Henry  111 

Envoyée  psr  M.  Le  Cbanlrç,  le  18 septembre  1574. 

Sise, 

Despuis  que  j’ay  envoyé  le  sieur  de  Breulh  de- 
vers vous  pour  vous  faire  entendre  en  quel  estât 
sont  les  affaires  de  ce  paya , ia  reyne  vostre  roere 
m’a  escrit  du  huict  d'aoust  dernier  passé , et 
m'a  envoyé  trois  commissions  pour  lever  des 
gens  de  pied,  et  m'a  tant  honnoré  de  me  re- 
mettre ms  compaignie  et  commission  pour  faire 
lever  le  payement  d'yeelle  et  desdicu.  gens  vie 
pied  sur  ce  pays.  Par  quoy  j’av  o-vtMé  vus 
officiers  de  ceste  ville,  et  les  esleus . aveeques 
le  syndic  du  pays , pour  faire  les  cothisaiions  et 
desportemens,  lesquels  se  montent  viugt-riifq 
mille  quelques  livres  pour  quartier,  qu'est  chose 
insupportable  audict  pays  de  payer  la  susdicte 
somme , 4 cause  des  villes  et  autres  places  que 
iesennemys  occupent , el  les  foules  qu’ils  ont  eu 
par  les  passages  des  gens  dé  guerre , tant  les 
ennemys  que  des  meures,  et  aussy  pour  le  le- 
vement  de  dix-huict  mille  que  le  seigneur  de 
lusse  a fiilct  pour  payer  les  gens  de  guerre  qui 
oui  este  levés  en  ce  pays  ; laquelle  dicte  somme 
n’a  pu  estre  levée  d’un  tiers  pour  la  pauvreté 
du  peuple. 

J ay  advisé  dessus  cela  de  lever  pour  les  trois 
enseignes  seulement , et  ay  Palet  un  estât  dudiet 
payement , selon  celiiy-14  que  ledicl  sieur  de 
Lusse  a fhkt  pour  payer  les  autres,  leepirije 
vous  envoyé.  Et  quant  4 remettre  ma  compai- 
gnie  , je  vous  supplyeray  très-humblement , 
sire,  si  vous  n’avez  envie  de  l'entretenir  e- 
temps  de  paix , me  commander  de  ne  la 
prendre  point  : el  pour  cela , je  ne  laisser.! y pas 
de  mettre  ma  vie  et  mes  biens  pour  vous  faire 
très-humble  service,  car  cela  seroit  ma  ruyrte 
et  de  mes  pauvres  eofans,  et  n’aurois  moyen  de 
leur  donner  telle  nourriture  que  je  désire , pour 
vous  faite  quelque  jour  très- humble  service,  et 
priBcipailcment  un  fils  que  j’ay,  qui  aeest  hoa- 
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neur  d'cstrc  vostre  filleul.  El  si  je  sçavois  que 
luy  comme  les  autres  ne  suivissent  tousjours  le 
grand  fleuron,  et  mettre  leurs  vies  pour  vostre 
service,  si  ferais  servir  leurs  corps  de  pasture 
aux  poissons. 

Le  feu  roy  auroil  donné  au  seigneur  de  Lossc, 
pour  subvenir  aux  guerres  de  son  gouverne- 
ment , dont  Périgord  en  est,  cinquante  mille 
francs  à prendre  sur  les  deniers  de  la  subven- 
tion des  reistres  et  estrangers.  Je  vous  supplye 
très-humblement  d'ayder  ce  pauvre  pays  d'une 
partie  de  ladicte  somme  pour  subvenir  au  paye- 
ment desdicts  gens  de  guerre,  lequel  en  a grand 
besoing,  non  pas  seulement  cestuy-cy,  mais 
aussv  le  pays  d’Agenois  et  de  Quercy,  qui  sont 
bieu  gastés  : et  me  semble  que  vous  fuiriez  beau- 
coup pour  vostre  service  d'envoyer  icy  l'admi- 
rai , lequel  est  vostre  lieutenant  general  en  ces 
pays , pour  y commander  à tous  vos  petits  sub- 
jects  soubs  licutenans  ; car  je  vous  asseure  que 
chascun  ne  demande  que  à garder  le  sien.  Ou 
bien , sire , si  M.  de  Fontenay  avoit  pris  Fon- 
tenay, s en  venoit  droit  à Pons  avecques  l’esqui- 
page  de  l'artillerie  qu'il  a , je  pense  qu'il  l’em- 
porteroit,  laissant  le  sieur  du  Lude  en  Poictou 
avecques  quelques  forces  pour  respondre  à Lu- 
signan; car  il  en  trouveroil  autant  en  ce  pays 
de  Périgord  et  Limusin  ; et  en  ce  faisant  vous 
les  trouverez  bien  : car  ceux  de  Gascongne  et  les 
Xainclongeois  n'auront  plus  lieu  pour  s'assem- 
bler; et , cela  faict.  M.  de  Montpencier  pourrait 
venir  à Bergerac,  qu’est  ville  de  grand  impor- 
tance pour  vostre  service;  ou  bien,  sire,  nous 
envoyer  quelque  prince  au  grand  seigneur  pour 
y commander.  Il  trouvera  force  noblesse  pour 
luy  obeyr , tous  affectionnés  h vostre  service 
comme  je  puis  entendre;  car  j'ay  trouvé  tous- 
jours ceux  de  ce  pays  fort  affectionnés  et  prests 
è monter  à cheval  quand  je  leur  ay  mandé  pour 
vostre  service.  Et  si  vous  laissez  Bergerac  se 
fortifier  cest  hyver,  il  sera  bien  mal  aysé  à 
prendre , parce  qu’il  est  à un  lieu  fort  propre 
pour  se  fortifier. 

Aussy,  sire,  M.  de  Montpencier  a envoyé 
une  commission  aux  eslcus  pour  lever  cinquante 
mulets  ou  argent  pour  porier  les  vivres  de  vos- 
tre armée;  vous  asseurant,  sire,  qu'il  n'est 
pas  possible  au  pauvre  pays  de  le  payer,  voyant 
tant  de  soubsides  qu'ils  ont  l’un  sur  l’autre, 
couuuç  j’ay  mandé  à moudict  sieur  de  Mont- 


pencier pour  le  vous  remonstrer.  Il  vous  plaira  « 
sire,  avoir  pitié  d’eux. 

Je  vous  ay  escrit  il  y a huict  jours  pour  un 
gentilhomme  nommé  Pesehaud , qui  est  de  la 
religion , que  ceux  de  ceste  ville  ont  pris,  vous 
supplyant  très-humblement  de  me  permettre 
de  le  laisser  aller,  pour  l’asseurance  que  j’ay  de 
luy  qu'il  ne  portera  jamais  les  armescontre  Vos- 
tre Majeslé  ; mais  que,  au  contraire,  il  vous  fera 
quelque  bon  service  qui  vous  sera  agréable  : 
vous  supplyant  très-humblement  dereschefme 
le  vouloir  donner,  et  escrit  à messieurs  de  1a 
justice  qu'ils  le  délivrent. 

Il  vous  plaira  dessus  tout  ce  que  dessus  me 
commander  ce  que  j’ay  à faire  pour  vostre  ser- 
vice , afin  que  je  le  exccute  fidellement.  Sur  ce 
je  pricray  le  Créateur  , sire , qu’il  veuille 
maintenir  Vostre  Grandeur  cl  prospérité  en 
très-lougue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  18  septembre  1674. 

LIX. 

Lettre  du  seigneur  de  Dourdeille  à la  reyne 
mere. 

Escrile  le  18  leplembre  1574 

Madame . 

Par  la  derniere  depesebeque  je  vous  fis  par 
le  seigneur  du  Breulb,  je  vous  fis  entendre 
comme  le  sieur  de  La  Ceste,  doyen  de  Poic- 
tiers,  m'avoit  dict  qu'il  avoit  commandement 
de  vous  de  parler  au  lieutenant  de  Poictou,  et 
que  j’avois  trouvé  moyen  de  luy  escrire,  lequel 
me  fit  response  que  à son  retour  d’Auvergne 
il  trouverait  moyen  de  parler  ensemble;  et, 
incontinent  de  retour  à Bergerac,  il  nous  a cs- 
cril  de  luy  donner  jour  et  lieu  pour  parler  au- 
dicl  seigneur  de  La  Ceste,  ce  que  a esté  faict, 
et  ont  tenu  beaucoup  de  propos,  et,  s’eslant 
despartis,  ledict  lieutenant  m’a  envoyé  par 
deux  fois  le  capitaine  La  Salle , pour  me  faire 
entendre  l>eaucoup  de  clioses , et  entr’autres 
qu’il  désirait  de  vous  demeurer  trèv  humble 
serviteur,  et  qu’il  vous  plaise  permettre  ledicl 
capitaine  La  Salle  aller  devers  Vos  Majestés 
pour  le  bien  de  vostre  service.  Et  pour  ce  que 
le  seigneur  de  La  Geste  esloit  tousjours  présent 
et  que  le  cognois  fort  affectionné  seviteur  du 
roy  et  de  vous,  et  homme  de  bon  entende- 
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ment,  et  a moyen  de  faire  cesle  trafique 
avecques  ledict  lieutenant,  il  a entrepris  ce 
voyage  eneor  estant  fort  maladif  : mais,  ppur 
le  zellc  qu'il  a au  service  du  roy  et  au  repos  de 
ce  pauvre  royaume,  il  entreprend  ledict  voyage; 
et  si  avez  envié  que  ledict  La  Salle  aille  devers 
vous,  il  vous  plaira,  madame  , luy  envoyer  en 
diligence  un  passeport  pour  vous  aller  trouver; 
car  ledict  lieutenant  m'a  mandé  despuis  que 
ledict  La  Salle  ne  faudra  point  d’estre  à bout 
d’elle  à la  Sainct-Michel , pour  entendre  vos 
comtnandemens.  A ce  que  je  puis  veoyr,  il  a 
envie  de  vous  faire  entendre  beaucoup  de 
choses,  et  de  se  retirçr. 

Vous  sçauriez  plus  amplement  les. affaires  qui 
se  passent  en  ce  pays  par  la  lettre  que  j’escris 
au  roy,  et  aussy  par  ledict  seigneur  de  La  Cesle. 
Parquoy  je  vous  supplieray  très-humblement, 
madame,  luy  commander  et  à moy  ce  que  nous 
avons  à faire  pour  le  faictdudict  lieutenant; 
car  nous  l'executcrons  fidellement.  Sur  cela,  je 
prieray  le  Créateur,  madame,  qu’il  mainliegne 
Vostre  Grandeur  et  prospérité  en  très-longue 
et  heureuse  vie. 

De  Perigueux.  ce  18  septembre  1574. 

LX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy. 

Escrite  te  27  septembre  1574. 

. Si  r k , 

Il  pleut  au  feu  roy,  vostre  frere,  d escrire 
au  sieur  de  Longa,  afin  qu'il  vesquist  plus  pai- 
siblement en  sa  maison  selon  les  cdicts  de  Sa 
Majesté,  comme  il  a faict  jusqu'à  cesle  heure  , 
et  m'a  asscuré  qu’il  continuera  de  mieux  : et 
aussy  il  vous  promit  dernièrement , à poinct 
le  jour  de  la  Sainct-Barlliolomé,  de  ne  porter 
iamais  les  armes  contre  Vostre  Majesté  ; vous 
asseurant  que  c’est  un  fort  homme  de  bien  et 
d’honneur,  et  bien  vivant.  Toutesfois,  il  luy  a 
esté  faict  quelque  tort  par  un  sien  voisin,  comme 
il  vous  escrit  bien  amplement,  qu'est  la  cause 
que  je  ne  vous  feray  plus  long  discours.  11  n'est 
rien  survenu  de  nouveau  en  ce  pays  despuis  la 
derniere  depcscheque  je  vous  fis  par  le  sieur  de 
La  Cesle,  doyen  de  Poictiers;  et  ne  fauldray, 
s’il  advient  quelque  chose,  d’en  advertir.  Sur 
cela  je  feray  fin,  priant  le  Créateur,  Sire, 
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qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  eu 
bonne  prospérité  et  très-beurcuse  et  longue 
vie. 

De  Perigueux,  ce  27  septembre  1574 
LXI. 

Lettre  de  la  reyne  ment  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Datée  du  22  d’at  u*.  1374. 

Monsieur  de  Bourdeille,  ayant  esté  advertie, 
de  la  part  du  seigneur  de  La  Valette , que  ceux 
de  la  nouvelle  opinion  se  sont  emparés  de  Cau- 
mont , et  s’en  veulent  servir  contre  le  service 
du  rov,  M.  mon  fils,  je  luyescris  qu’il  fasse 
tant  que  de  te  remettre  soubsnostre  obeyssânee, 
et  qu’il  s’ayde  en  cela  de  la  dame  dudict  lieu 
de  Gaumont , à laquelle  j’escris  pour  cest  effeet, 
et  par  rnesme  moyen  y ay  bien  voulu  àussy 
vous  faire  ceste  lettre,  pour  vous  prier  de  dis- 
poser et  faire  tant  envers  ladictc  dame . qu’elle 
fasse  sortir  ceux  qui  sont  entrés  et  détiennent 
à présent  ladicte  place  contre  l’authoritéet  ser 
vice  du  roy,  inondict  seigneur  et  fils,  et  qu’ils 
la  laissent  soübs  la  garde  d’elle  et  deceuxqu'elle 
y voudra  avoir  de  ses  gens  à nostre  dévotion 
et  la  sienne;  aussy  que,  pour  gratifier  et  favo- 
rablement traicter  le  feu  seigneur  de  Caumont , 
son  mary  et  elle,  sur  l asscurance  qu’ils  nous 
donnèrent  de  la  conserver  soubs  nostre  obeys- 
sance , nous  leur  permîmes  de  ce  faire , sans 
les  vouloir  changer  d’autre  garnison,  comme 
nous  l'eussions  faict  sans  cela.  Ce  que  vous  luy 
fairez  bien  avant  entendre  qu  elle  ne  seauroft 
mieux  faire  paroistre  que  cesle  surprise  n’eit 
point  advenue  par  sa  faute  qu’en  moyennant  la 
sortie  des  dessusdicts  qu’il  y a et  Retiennent  à 
présent. 

Et  m’asseurant  que  vous  vous  employerezen 
cest  endroict,  et  de  la  meilleure  affection  et 
diligence  que  vous  pourrez,  selon  l’importance 
de  cesle  affaire  , je  ne  vous  en  feray  aucune 
recommandation;  mais  pour  la  fin  de  cesle  let- 
tre prieray  Dieu,  monsieur  de  Bourdeille,  vous 
avoir  en  sa  saincle  garde. 

Escrit  à Tourous,  le  22  aoust  1574. 
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LXI1. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeilte  à ta  rerne 
terre. 

Ktcmr  le  22  «eptembr*  1674. 

M ADAMS , 

Il  y a quelque  temps  qu'il  pleul  au  feu  roy 
me  donner  une  abbaye , en  la  faveur  du  roy 
qui  est  S présent  et  de  vous.  Paice  que  je  n'ay 
reenoverl  les  bulles  dans  le  temps  qu'il  estoit 
requis,  et  qu'on  me  demandoitdeu*  mille  escu» 
pour  les  depcsches,  qu'esl  plus  que  ne  monte 
le  revenu  de  deux  années,  pour  l’esperance 
que  javois  que  Sa  Majesté  tu  eust  continué 
mon  don , j'ay  beaucoup  mieux  aynié  le*  des- 
pendre pour  son  service.  Et  craq;uant  un  trio 
de  demandeurs  qui  sont  auprès  du  roy  voslre 


de  Montluc  pourpourveoir  J tout  ce  qui  est  ne- 
cessaire pour  mon  service;  par  quoj'  je  ne  vous 
en  feray  redicle  par  la  présente.  Je  n'ay  rcccu 
la  lettre  que  vous  dictes  m’avoir  eScrite  [tour 
un  nommé  Peschaud.  Quand  je  sçauray  les' 
considérations  pour  lesqurlje*  vous  le  désirez, 
je  adviseray  A vous  contenter,  ayant  assez  de 
confiance  de  voslre  affection  pour  croire  que 
vous  ne  parleriez  (tour  luy  si  vous  y cognois- 
siez  autre  chose  que  bien.  Pryant  Dieu  qu'il 
vous  ayt , monsieur  de  Buurdeille  , en  sa 
aaincte  garde. 

Escrit  à Lyon , ce  30  septembre , 1574. 


LXIV. 

Lettre  de  ta  rerne  mere  t .«  seigneur  de 
Bourdeiite. 


fils,  je  vous  ay  bien  voulu  aupplyer  très-hum- 
blement , madame , de  me  le  vouloir  faire 
continuer  par  Sa  Majesté  : et  ce  sera  entretenir 
mes  moyens,  lesquels  ne  seront  jamais  espar- 
gués  pour  voslre  service.  Et  sur  ce  je  supplie 
lr  Créateur,  madame , maintenir  Voslre  Gran- 
deur en  toute  prospérité,  très- heureuse  et 
très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  22  septembre  1674. 


LXIII. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
Bourdeilte. 

Eacrite  te  80 de  septembre,  ei  receuc  le  7 d'oc- 
* tobrr  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  après  avoir  ouy  le 
doyen  de  Poietiers,  et  veu  la  lettre  que  vous 
avez  escritc  par  luy  à la  reyne , ma  dame  et 
ciKTf , j’ay  advisé  de  vous  envoyer  le  passeport 
que  vous  trouverez  avecqnes  la  présente,  A celle 
tiu  que  le  lieutenant  de  Poictiers,  auquel  ma 
bon  ne  grâce  ne  sera  jamais  desnyée,  pourvu 
qu'il  satisfasse  à son  devoir , puisse  envoyer 
eeluy  qu  il  voudra  en  toute  «cureté  vers  n>oy. 
Ce  porteur  reviendra  avecques  eeluy  qui  re- 
viendra, pour  sa  plus  grande  seurelé. 

Au  demeurant,  par  la  despcsche  que  je  vous 
ay  faicie  par  le  seigneur  de  Brculli,  vous  avez 
lieu  que  j’auray  envoyé  de  delà  le  mareschal 


Escrite  le  30  de  «epiombre , et  reccue  le  7 d’oc- 
- * tobre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  aussy  tostqaclc  roy, 
M.  mon  fils,  a sceu  ce  que  m’avez  escrit  par 
le  doyen  de  Poictiers,  il  a commandé  le  passe- 
port qu’il  envoyé  , et  vous  asseure  qu’il  sera 
très-ayse  que  le  lieutenant  dudict  Poictiers  luy 
donne  occasion  d'avoir  contentement  de  luy  , 
comme  aussy  de  ma  part  je  sera  y : qui  est  tout 
ce  que  je  vous  puis  escrire  à cesle  heure. 
Pryant  Dieu  qu’il  vous  ayt,  monsieur  de.  Bour- 
deille, en  sa  sainctc  garde. 

Escrit  de  Lyon  , ce  30  septembre  1674. 


LXV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  ror 
Henry  III. 

Envoyée  jur  U Salle,  le 6 d octobre  1574. 

Sire  , 

J’ay  receu  la  lettre  qu’il  vous  a pieu  m’es- 
crire  avecques  le  passeport  par  un  de  vos 
courriers  pour  le  sieur  de  La  Salle,  qui  s’en 
va  vous  trouver  de  la  part  du  lieutenant  de 
Pôiclou , lequel  m’a  communiqué  beaucoup  de 
choses  qui  importent  rostre  service,  qu’il  vous 
fera  eniemire  plus  amplement;  et  cognoistrez 
par  là  que  lidict  iiculenaut  vous  donnera  les 
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moyens  <Jc  mettre  vosirê  royaume  en  paix, 
dont  il  est  si  grand  besoin#; 

Lrdict  La  Salle  m'a  dict  que  vous  le  cognois- 
siez  fprl  bien  , et  qu'il  a esté  souvent  honnoré 
de  vos  conimandemcos,  voua  ayant  faict  service 
en  toutes  ces  guerres , ayant  des  harquebli- 
sades  sur  luy  en  tesmoings.  A ce  que  je  puis  en- 
tendre de  luy  , il  a bonne  volonté  de  se  con- 
tenir Adellement  en  vostredict  service,  est 
homme  d'esprit,  et  quia  beaucoup  apprins  des 
desseins  de  vos  ennemys  ; et  me  semble  qu'il 


luy  commandez. 

Àlnsy  que  je  puis  entendre  par  d’autres  des 
principaux  de  la  religion,  ils  ne  désirent  que 
bonne  paix  , auxquels  j ay  faict  response  qu'ils 
peuvent  cognôislre  vos  actions  à toutes  ces 
guerres  pour  les  belles  victoires  que  vous  avez 
eu  sur  eux , et  que  n’avez  jamais  usé  de  rigueur 
envers  ceux  qui  ont  esté  vos  prisonniers,  mais 
nu  contraire  de  tonte  bénignité  et  douceur,  ne 
désirant  que  bonne  paix  et  union  en  ce  pauvre 
royaume.  Despuis , m'avez  tant  honnoré  de  me 
mander  que  je  fisse  entendre  à ceux  qui  sont 
mes  amis  que  vous  n’aviez  point  changé  reste 
voUintd , mais  que  vous  estiez  le  plus  marry  de 
les  voir  en  leur  opiniastreté  contre  vous  et 
contre  vostre  estât , et  que  vous  estiez  roy  vé- 
ritable, et  ce  que  vous  promettrez  vous  le 
tiendrez,  et  ne  faut  pas  qu'ils  usent  en  vostre 
endroit  en  la  façon  qu’ils  ont  faict  au  feu  roy  , 
vostre  frere;  et  que  ceux  qui  voudront  venir 
vers  Vostre  Majesté  . je  les  a y asseurés  qu'ils  y 
trouveront  de  la  douceur,  bénignité  et  miséri- 
corde plus  qu'ils  ne  pensent.  Et  en  y a beau 
coup  qui  out  esperance  eu  vous:  mais  leur 
résolution  de  tous  est  d’avoir  exercice  de  reli- 
gion : e*  m’nsseure  qu'ils  se  contenteront  de 
raison  si  les  choses  sont  bien  menées , comme 
j’espere  qu'elles  seront  par  vostre  grande  pro- 
vidence. 

Quanti  l’estât  de  ce  pays,  Langoyran  et 
Vivans  sont  le  plus  souvent  aux  champs,  pillant  1 
et  mangeant  vostre  peuple  avecques  leurs  com- 
plices. Je  vous  ay  mandé  le  peu  de  moyens  que 
j'ay  pour  les  empescher,  tant  à fautes  d’hom- 
mes que  d’argent:  et  faites  estât  que  vous 
n'aurez  pas  grands  deniers  de  ce  pays  de  vos 
«ihjects. 

Je  receus  hyer  une  lettre  de  M.  de  Mont- 
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pencicr,  du  premier  jour  de  «é  moi&,  par  la- 
quelle il  me  mande  qu’il  est  à Jazcneuit,  là  où 
je  vous  vis-bien  fasché.  J’espcre  d aller  assiéger 
Lusignan  : et  toute  la  noblesse  qui  «rf  dedans 
ont  renvoyé  leurs  chevaux.  + 

Dimanche  dernier,  le  sieur  de  Puymarlin 
priât  un  fort , appelé  La  Bergerie , qui  est  près, 
de  Sarlac,  par  intelligence  qu'il  avoit,  et  coupa 
la  gorge  à trente  ou  quarante  soldats  qui  es- 
taient dedans  : vous  asseurant , sire,  qu’il  n’es- 
pargue  sa  vie  ny  ses  biens  pour  vous  faire 
service  en  ce  pays  de  Sarladois.  Je  pense  que 
vous  avex  sceu  par  le  sieur  de  lame , son  beau- 
frerc,  que  c'est  luy  qui  a trouvé  les  moyens  de 
recouvrer  la  ville  de  Sarlac.  U me  semble  que 
devez  le  remercier  par  lettres,  en  attendant 
que  quelque  occasion  se  présenté  pour,  le  re- 
mercier en  (lien  et  en  honneur. 

J’ay  receu  une  lettre  de  la  rey ne , vostre 
mere,  le  vingt iesrae  de  septembre , et  ensem- 
ble une  autre  que  Sa  Majesté  esc  ri  voit  à ma- 
dame de  Caumont,  laquelle  je  luy  ay  envoyé, 
et  luy  ay  faict  entendre  l’obligation  que  feu 
son  mary  et  elle  auroit  envers  le  roy  et  la 
reyne,  vostre  mère,  pour  n’avoir  voulu  aucu- 
nes garnisons  en  leurs  maisons  fortes,  uy  que 
leurs  vassaux  contribuassent  à aucunes  et  autres 
garnisons,  et  que,  pour  obvier  à ce  que  pour- 
roieni  dire  les  gens,  die  trouvas!  moyen  de 
mettre  ledict  chasteau  de  Cauuiont  en  rostre 
obeyssance , observant  d'y  mettre  telles  gens 
que  bon  luy  semblera  : laquelle  m’a  faict  res- 
1 pon se  qu’elle  ne  fut  jamais  tant  marrye  de 
chose  que  de  ceste  prinse  ; combien  qu’elle  a 
pour  cent  mille  livres  de  vivres  et  de  meubles 
dedans , elle  n’en  est  point  tant  marrye , et 
qu  elle  fpra  tout  ce  qu’elle  pourra  pour  le  re- 
mettre eu  vostre  obeyssance  : ce  qu’elle  fait 
comme  je  puis  entendre.  Langoyran  a mis 
; Vivans  dedans  , lequel  est  de  la  terre  de  Cas- 
I temault,  appartenante  au  feu  seigneur  de 
CaunMftt.. 

Je  n’ay  point  encor  sceu  de  nouvelles  de 
M.  le  mareacbal  de  Montluc , si-non  qu’il  passa 
lundy  dernier  à Sarlac  et  par  le  pays  de  Quejv 
cy  pour  s’en  aller  en  sa  maison.  Incontinent 
qu’il  y sera,  je  m'asseure  qu'il  ne  cessera  point 
que  vous  a oyez  bientost  parler  de  luy. 

Voyià  tout  ce  qui  «'est  passé  ence  pays  icy 
depuis  k derniere  depesche  que  je  vous  fis  par 
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ce  doyen  de  Poicliers.  I!  vous  plaira  me  com- 
mander pour  vostre  service , afin  que  je  l’cxe- 
cutc fui*: He ment.  Sur  ce  je  prïeray  lejCrcateur, 
lire  , vouloir  mainleuir  Votre  Grandeur  en 
btnMcprosfifnié,  trteî:  longue  et  heureuse  vie. 

De  IVngumx , le  8 octobre,  1574. 

LXVI. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeil/eà  la  reyne 

mere. 

Envoyé*  par  La  Salle,  le 8 d’octobre  IdJM  <• 
Madame  , 

Quand  le  courrier  m'est  venu  trouver  avec- 
ques  le  pacquet  du  roy,  je  depeschois  le  sieur 
de  La  Salle  pour  s*en  aller  devers  vous , encore 
qu'il  n’eust  point  de  passeport  ny  d'a&seurance; 
mais,  pour  le  zelle  qu'il  a eu  tousjours  uu  ser- 
vice du  roy  et  au  vostre,  il  n’a  craint  de  se 
mettre  en  chemin  pour  vous  faire  entendre 
beaucoup  de  choses  de  la  pari  du  lieutenant  de 
Poiclou , qu'il  s’  asseure  qu’elles  vous  seront  1 
agréables,  lesquelles  il  m’a  communiquées  bien 
au  long  ; et  par  là  vous  cognoissez  combien 
cedict  lieutenant  de  Poiclou  desire  se  remettre 
en  vos  bonnes  grâces. 

A ce  que  je  puis  entendre  par  ledict  La  Salle, 
ledict  lieutenant  a beaucoup  de  moyens  pour 
faire  une  bonne  paix,  mais  il  y en  a beaucoup 
qui  sont  plus  propres  les  uns  que  les  autres 
pour  toutes  négociations , comme  il  vous  dira 
librement , et  toules  aulres  choses  que  vous 
luy  demanderez  : et  a bien  le  moyen  et  expé- 
rience pour  faire  un  bon  service  en  cecy , pour 
la  dance  que  ledict  lieutenant  a en  luy,  et  aussy 
parce  qu’il  a cognu  beaucoup  de  choses  avec- 
ques  les  huguenots.  Parquoy,  madame,  il  me 
semble  qu’il  vous  servira  bien  en  ceste  négocia- 
tion, si  vous  l’y  employez.  Et  si  vous  voyez  que 
je  puisse  vous  servir  en  cela,  il  vous  plaira  me 
commander,  car  je  le  feray  fidellement. 

Encor  que  ledict  de  La  Salle  est  riche  et  a 
des  moyens  de  recouvrer  des  deniers,  mais  il 
u’a  pas  esté  en  sa  maison  ny  ne  peut  aller  en- 
core, qu’est  cause  que  je  luy  ai  baillé  cinquante 
escus  pour  faire  son  Voyage.  Ce  m’est  tous- 
jours despensc , et  ne  nie  donnez  moyen  de 
la  soutenir.  Par  quoy  , je  vous  supplie  très- 


humblement , madame , d'y  avoir  esgard  sur 
cela. 

Par  la  lettre  que  j’escris  au  roy,  vous  verrez 
en  quel  estât  sont  les  affaires  de  ce  pays  des- 
puis  la  derniere  depesche  que  je  vous  fis  par  le 
doyen  de  Poicliers.  Sur  ce  je  prie  le  Créateur, 
maintenir,  madame,  Vostre  Grandeur  en  bonne 
prospérité  et  longue  et  heureuse  vie. 

De  Prrigueux  , le  8 octobre,  1674. 

LX  VII. 

Lettre  de  ta  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Escrit*  le  premier  septembre  1574 

Monsieur  de  Bourdeille,  le  roy,  M.  mon  fils, 
qui  est,  grâce  à Dieu , en  très-bonne  santé , se 
portant  fort  bien  de  son  voyage,  arrivera,  Dieu 
aydant , selon  les  journées  qu’il  fait  et  ce  qu’il 
m’a  escrit,  lundy  en  ccstc  ville,  dont  je  vous 
ay  bien  voulu  donner  ad  vis,  à ce  que  vous  en 
faites  rendre  grâce  à Dieu  en  chantant  le  Te 
Deum  par  les  églises,  et  faire  les  feux  de  joye 
en  l'estendue  de  vostre  charge.  Et , n’estant  la 
présente  à aune  fin.  je  prie  Dieu , monsieur 
de  Bourdeille,  vous  avoir  sous  sasaincte  garde. 

Escrit  à Lyon,  le  premier  septembre,  1674. 


LX VII I. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

EâcVite  le 3,  et  receue  le  6 d’octobre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  ma  derniere  lettre  , 
envoyée  par  ce  courrier  qui  vous  est  allé  trou- 
ver, fut  faicte  si  à la  hasle,  qu’il  ne  me  sou- 
vint de  respondreà  ce  que  vous  m'avez  mandé 
touchant  l’entrelenement  de  vostre  compagnie, 
de  gens-d’armes.  Sur  quoy  vous  sçaurez  que  je 
vous  sçay  fort  bon  gré  de  m’en  parler  ainsy 
franchement.  Et  pour  vous  respondrede  mô- 
mes , je  vous  dirây  que  je  desire  que  vous  la 
remettiez  sus,  tout  ainsy  que  ont  faict  les  au- 
tres de  pareille  qualité  que  vous,  affin  de  me 
servir  pendant  la  guerre.  Mais  je  ne  vous  puis 
pour  le  présent  asseureé  de;  l’entretenir  en 
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temps  de  paix , pour  ce  que  je  ne  peux  prévoie 
en  quel  estât  seront  alors  met»  affaires.  Bieh  j 
vous  asseureray  que  en  tel  cas  je  feray  tous- 
jours  autant  pour  vous  que  nul  autre,  pour  le 
contentement  que  j’ay  de  vostre  service  : et,  I 
pour  ce,  je  serois  bien  marry  de  vous  contrain-  I 
dre  à faire  chose  qui  vous  tournast  à ruyne.  Je 
mets  le  tout  à vofttre  discrétion  , et  en  ferez 
aînsy  que  bon  vous  semblera.  N'estant  la  pré- 
senté que  pour  vous  faire  sçavoir  mon  inten- 
tion sur  ce  poinct , je  prye  Dieu,  monsieur  de 
Bourdeille  , qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  di- 
gne garde. 

Escrit  à Lyon , ce  3 octobre  1674. 

Henry. 

Et  plus  bas r,  DE  NEI  FVII.LE. 

L$JX. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de  Pour - 
deille. . 

fcscriie  le  25  «epteinbre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  estant  les  affaires  de 
mon  pays  de  Guyenne,  et  mrsmement  du 
coslé  de  deçà  la  riviere  de  Garonne,  au  mau- 
vais estât  qu’ils  sont,  pour  l'authorité  et  forces 
qu'y  ont  ceux  qui  ont  prins  les  armes  contre 
mon  authorité  et  pour  troubler  mes  subjects, 
j’ay  ad  visé  d’y  envoyer  le  seigneur  de  Montluc, 
lequel  j'ay  faict  et  créé  marcschal  de  France, 
luy  ayant  donné  plein  pouvoir  de  commander 
entièrement  audict  pays , et  faire  tout  ce  qu’il 
cognoistra  estre  necessaire  pour  mon  service, 
tant  pour  le  faict  des  armes  que  pour  toute  au- 
tre chose  du  monde  : que  s’en  allant  outre  cela 
bien  inslruict  de  mon  intention , toute  la  res- 
ponse  que  je  feray  aux  lettres  que  vous  avez  es- 
crites  à la  reyne,  ma  dame  et  mere,  du  mois 
d'aousl  dernier,  et  à moy,  sera  pour  vous  faire 
entendre  que  j’ay  très-grand  contentement  du 
bon  devoir  que  vous  avez  tousjours  faict  en 
vostre  charge,  et  mesmes  despuis  le  décès  du 
feu  foy,  mon  seigneur  et  frere , n’ayant  rien 
espargné  de  tout  ce  que  vous  avez  eu  de  pou- 
voir et  moyen  à reprimer  l’insolence  des  per- 
turbateurs, conserver  mon  authorité,  messub- 
jects  et  mes  villes,  et  nommément  celle  de 
Perigucux,et  mon  obeyssance;  chose  que  je 
m’estois  tousjours  bien  promise  de  vous,  la- 


quelle aussy  je  n’oublleray  jamais,  ains  desire 
recognciistre  quand  l'occasion  s’en  présentera  , 
comme  vous  cngnoistrez  par  les  effects. 

Estant  ledicuieurde  Mdnfhic  arrivé  au  pays, 
je  vous  prie  Palier  tftoUVer  aussy  tost  qu’il  vons 
mandera  pour  luy  faire  entendre  en  quel  esfÿ 
sont  toutes  choses,  tant  en  l'estendtie  dp  vosrre 
seneschaossée  que  ailleurs,  dont  votik  avez  plus 
de cognoissance  que  nul  autre,’  pour  vdus.pvdir 
la  reyne  mere  escrit , despuis  le  parlement  do 
sieur  de  Losce , prendre  garde  à tout  ce  qui 
toucheroit  mon  service  audict  pays;  ce  qne 
vous  avez  faict  au  mieux  qu’il  vous  a esté  pos- 
sible selon  les  moyens  que  vous  a ez  eus. 

Au  demeurant,  monsieur  de  Bourdeille,  vou- 
lant conserver , voire  augmenter  aux  baillif  et 
seneschaux  des  provinces  de  mon  royaume, 
l’authorité  et  pouvoir  de  leurs  estais,  je  desire 
qu'ils  commandent  dores  en  avant  entièrement 
à tout  ce  qui  se  présentera  pour  mon  service  en 
l’estenducde  leurs  bailliages  et  seneschaussées, 
en  l'absence  toutefois  des  gouverneurs  et  lieu- 
tenans-geueraux  de  mes  provinces;  au  moyen 
de  quoy  je  vous  prie  de  vouloir,  comme  senes- 
chal  de  Périgord , prendre  garde  à tout  ce  qui 
s’offrira  audict  pays  pour  la  conservation  d ycel- 
luy,  et  toutes  autres  choses  qui  seront  neces- 
saires, et  mesmement  pour  le  soulagement  de 
mesdicts  subjects  et  de  mon  pauvre  peuple, 
duquel  je  vous  asseure  avoir  très-grande  com- 
passion. 

Et,  pour  ce  faire,  je  desire  que  vous  fassiez 
dores  en  avant  résidence  à Perigueux,  qui  est 
la  capitale  ville  de  vost redicte  seneschaussée,en 
laquelle  vous  ne  fauldrez,  incontinent  la  pré- 
sente receue,  de  faire  assembler  la  noblesse  du 
pays,  pour  luy  faire  entendre  le  contentement 
que  j’ay  de  l'affection  que  les  gens  de  bien 
m'ont  demonstrée  pendant  mon  absence,  de 
l’obeyssance  qu’ils  ont  rendue  à la  reyne,  ma- 
dame ma  mere.  et  au  contraire  le  regret  et  des- 
plaisir que  m’a  donné  la  desobeyssauce  obstinée 
de  ceux  qui  troublent  mon  royaume  : et  afin  de 
faire  différence  des  uns  et  des  autres,  et  reco- 
gnoistre  ceux  qui  en  sont  dignes,  leur  direz 
que  je  veux  sçavoir  et  cognoistre  tous  ceux  qui 
me  sont  affectionnés  et  qui  ont  bonne  volunté 
de  me  faire  service,  et  les  asseurant  que,  per- 
sévérant en  ycelle  comme  je  les  en  prie,  je  ne 
les  oublieray  point  quand  l’occasion  se  preseu- 
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t*‘ra;  les  admonestant  et  priant  d’avoir  un  chas- 
cun  d'eux  toujours  un  bon  cheval  et  de  bonnes 
armes,  selon  mon  Tfioyen  H pi nissanee.  pour  se 
rendre  auprès  de  rom  ou  de  mes  lieufcnans- 
generaux , quand  il  sera  de  besoin.  Ce  que  vous 
regarderez  à leur  remonslrer  ai  doucement  et 
à propos . cl  avccqucs  l.mt  de  bonpes  raisons 
•tir  leur  conservai  ion  el  mon  service,  qu'ils 
soient  meus  à vous  croire. 

Après  que  vous  aurez  faict  ladite  renions- 
trancc  ei  veu  le  sieur  de  Montluc,  je  suis  bien 
roulent . monsieur  de  Bourdeille,  pour  le  désir 
que  j’ay  de  vous  veoir,  que  vous  me  veniez irou- 
ver  la  part  que  je  seray.  Je  vous  promets  que 
serez  le  très-bien  venu.  Et  pour  ce  que  le  sieur  ' 
de  Jtorie  a lousjours  forl  bien  servy  à Pcri- 
j; neux  quand  il  y a esté,  qu'il  m'est  fort  agréa- 
ble el  fidele  serviteur,  je  desire  qu'il  demeure 
i*n  ladnte  ville  pour  y commander  pendant 
'Outre  absence,  suivant  la  lettre  que  je  luy  es- 
rria  présentement , laquelle  vous  luy  baillerez 
• ii  luy  faisant  entendre  mon  intention  et  tout 
ce  qui  est  pour  mon  service.  J’escHé  aussy  à 
« eux  de  Perigueux  le  contentement  que  j’ay  de 
la- fidelité  qu’ils  m'ont  rendue  souhs  vous,  et 
qu'ils  obeyssent  en  vostre  absence  audict  sieur 
de  l.a  Borie.  Pryant  Dieu  vous  avoir,  monsieur 
de  Bourdeille,  en  sa  saincle  el  digne  garde. 

Escrit  A Lyon  le  25  septembre  1574. 

H HUIT. 

Et  plus  bas , de  Nevfvimjl 


LXX. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  III. 


Esctilc  le  premier  de  novembre  1274. 

Sire, 

Vous  sçavez  que  à vostre  parlement  de  lai 
Rochelle  que  vous  donnasles  charge  au  comte 
Gayazze  de  venir  prendre  le  cbasteau  d’Aube- 
terre  avccqucs  les  Suisses,  et  me  commandisles 
d'assister  avccqucs  luy  pour  faire  rendre  ledict 
cbasteau  ; ce  que  je  fis,  et  fut  rendu  par  la 
dame  d’Aubeterre  entre  les  mains  de  Cham- 
bcrlanne  par  mon  moyen.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ladicie  dame  mit  son  (ils  aisné  entre  mes 
o»ains  pour  le  mener  au  feu  rov  vmtire  frère , 


lequel  l'avoit  .tant  honnoré  de  l’accepter  à son 
service  pourestre  nourry  auprès  de  sa  pnvtonnfc. 
M’estant  mis  en  chemin,  ces  guerres  commen- 
cèrent , de  façon  que  je  fus  conlraincl  de  m’en 
retourner  icy  pour  le  deu  de  mon  estât , et 
aussy  pour  le  service  du  feu  roy  et  le  vosirej 
dont  je  n'ay  bougé  despuis,  et  ledict  fils  tous- 
jours  aveeipics  uioy,  portant  les  armes  pour  le 
service  du  roy,  avccqucs  lionne  volunlé  de  cou- 
• t louer,  comme  je  le  puis  asseurer,  sire,  et  de 
rhabiller  les  fautes  de  son  feu  per e.  Par  quoy,  je 
\ous  supplyeray  très-humblement,  sire,  le 
vouloir  tant  bonnorcr  que  de  l’accepter  et  pren- 
dre en  ceste  façon,  selon  la  volunté  do  feu  roy. 

Environ  la  Sainct-Jran  dernière , craignant 
que  ceux  d' Action  et  ledict  d'Àubeterre  eussent 
dispute  |>our  leur  récolté  des  frukts , comme  il 
y a voit  de  l'apparence,  et  que  ceux  de  la  relli- 
gion  et  beaucoup  de  catholiques,  des  princi- 
paux des  deux  costés,  qui  sont  en  ce  pays 
parens  desdicts  enfans,  s’en  meslissenl,  que  - 
fust  esté  fort  prejudiciable  pour  vostre  service, 
j’ay  advisé  d’escrire  à M.  de  Ruffec , et  le  prier 
de  trouver  moyen  de  les  accorder  pour  les  . 
fruicts  de  ccstc  année  seulement . que  je  raet- 
trols  peine  de  fairç  venir  ceux  d’Aubeterre  4 
raison  ; et  de  faict , ils  furent  d’accord , moyen- 
nant qu’ils  metfrofent  ledict  cbasteau  entre  les 
mains  de  M.  de  Ruffec:  mais  voyant  qu'il  fiist 
esté  mal  ay*é  de  l’y  remettre,  pour  beaucoup  de 
raisons  que  je  maudis  au  roy  el  à la  reyue  vus- 
ire  mrre;  et  pour  ce  que  je  craignois  que  tou- 
tes ces  longues  guerres  fussent  prejudiciables, 
j'envoyai  tout  aussy  tùst  devers  Iiursdictc& 
Majestés  pour  les  supplier  Irès-humblcmenl 
qu’ils  leur  pleust  de  me  donner  en  garde  ledict 
cbasteau,  et  que  j’y  mettrais  un  gentilhomme 
catholique , homme  de  bien , dedans  : ce  qu'il 
m’accorda  vol  un  tiers,  el  m'cscrit  de  le  prendre, 
et  audict  Chamberlanne  de  me  le  donner,  le- 
quel ne  l'a  voulu  faire,  voyant  que  les  lettres 
n'estoient  suffisantes  pour  sa  desebarge;  et  sur 
cela , le  feu  roy  mourut.  Incoutinent  je  recou- 
rus devers  la  reyne  vostre  merc.  pour-  m'en- 
voyer commission  en  charge  expresse  pour  ce 
faire , comme  elle  fir.  Touicsfoi»  cela  ne  suffit , 
parce  que  ledict  Charobrrlanne  demande  une 
descharge  en  forme  de  lettres  patentes  scellées, 
et  autres  pour  moy  pour  le  prendre i s’il  vous 
1 plairait  le  ordonuer  en  ceste  façon.  Par  ces 
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moyens  ledict  chasteau  est  demeuré  toujours 
en  vostre  obcyssance,  êf  ledicl  sieur  Giambcr- 
lanne  tant  bien  garde,  et  vous  est  fidcle  servi- 
teur , et  a beaucoup  despendu  et  demande  ses 
arrerages  du  payement  de  ses  soldats.  Voylà  ce 
qui  a esté  passé  pour  le  regard  dudict  chasteau 
d*  spuis  vostre  partement , romme  la  reyne  vos-  i 
ire  mere  vous  tésmoignera  ; qui  est  la  cause 
que  je  vous  envoyé  ce  porteur  pour  vous-sup- 
plyer  très-humblement  de  m’envoyer  par  luy 
toutes  les  depesches  qui  sont  necessaires  à ce 
faict,  comme  ou  vous  fera  entendre  par  re- 
queste,  ou  bien  m’en  mander  vostre  volunté. 

J’ay  délibéré,  suivant  les  commandemens 
qu’ils  vous  a pieu  faire  à la  depesrhe  (|ue  m’a- 
vez faicte  pas  le  seigneur  de  Breulh , vous  aller 
baiser  les  mains  et  partir  dedans  quiuze  jours 
ou  trois  semaines.  Il  vous  a pieu  aussy  me  man- 
der que  vous  avez  très  agréable  ce  que  j’ay  faict 
en  ce  pays  despuis  ces  guerres  |>our  vostre  ser- 
vice, dont  je  loue  Dieu  : vous  asseurant,  sire, 
que  si  j’eusse  eu  les  moyens  tels  que  j’eusse 
bien  désiré,  je  vous  eusse  faict  cognoistre  de 
quelle  affection  je  vois  en  vostre  service.  Aussy 
vous  me  mandez  que  j’esleusse  en  cè  pays  un 
gentillKMHiie  tel  que  je  verray  eslre  suffisant  en 
mou  absence,  et  que  je  fairay;  mais  je  crains 
bien  que  je  n’en  trouvera)’  point  qui  veuille  de- 
meurer icy  comme  je  fais,  qui  est  sans  estai  ny 
demy  despuis  huict  à neuf  mois  que  j’ay  sé- 
journé en  ccste  ville  comme  en  une  hosldlcrie; 
et  despite  tout  homme  de  ce  pays  icy  qui  dira 
que  j’ay  prins  la  valleur  d’une  poule  sans  payer, 
et  peu  d'eàperance  d’eslre  remboursé,  à ce  que 
je  puis  vèoyr  par  vos  lettres,  si-non  que  par 
belles  promesses.  Par  quoy  je  supplyeray  très- 
bumblememeul , sire,  de  les  mettre  à cfFecl, 
s’il  se  présente  quelque  chose  a me  donner. 

Je  u’ay  faiily  d’envoyer  un  gentilhomme  de- 
vers le  sieur  marcschal  de  Montluc  pour  luy 
faire  entendre  comme  vous  m’avez  mandé  de 
vous  aller  trouver , et  aussy  des  affaires  de  ce 
pays,  et  en  quel  estât  ils  sont.  Vous  avez  cs- 
crjt  & vos  officiers  et  juges  de  ceste  ville , aux 
babitans  d'ycelle,  d’obeyr  au  sieur  de  Borie, 
en  mon  absence  ; mais  il  est  mort,  qu’est  la 
cause  que  je  n’ay  point  voulu  donner  les  lettres. 
Il  vous  plaira  de  leur  en  escrire  d’autres,  et 
leur  commander  d’obeyr  à celuy  que  je  nom- 
meray. 


Voylà  tout  ce  que  j’ay.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
sire,  qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur 
en  toute  prospérité  très-longue  et  heureuse 
vie. 

De  Perigueux , ce  premier  uovembre. 

LXX1. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeill t à la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  La«e,  folliciieiir  de  M.  «T Aubeterrc , 
le  premier  de  uovembre  1574. 

Madame, 

Il  pleut  à Vostre  Majesté  il  ya  quelque  temps 
m’envoyer  commission  adressante  au  seneschà! 
d’Angoulmois,  pour  me  mettre  dans  le  chasteau 
d’Aubeterre  ; ce  que  le  sifur  de  Chamberlanne 
n’a  voulu  souffrir  que  premieiement  il  n’eust 
des  lettres  patentes  pour  sa  deseharge,  et  pour 
se  faire  payer  de  ses  arrerages,  qui  est  la  cause 
que  j’envoye  ce  porteur  de  par  dc-là  pour  vous 
faire  entendre  amplement  ce  faict.  Et  s’il  plaist 
au  roy  de  me  le  donner  en  garde , je  y met- 
tray  un  gentilhomme , homme  de  bien  et  ca- 
tholique, qui  le  gardera  en  l'obeyssance  de  Sa 
Majesté.  Je  luy  en  escris  bien  au  long,  comme 
vous  pourrez  veoir , ensemble  de  toutcschoses 
qui  se  passent  en  ce  pays.  Sur  ce , je  prieray  le 
Créateur,  madame,  qu'il  veuille  maintenir  Vos- 
tre Grandeur  en  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  premier  novembre. 

LXXII. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeiUe  au  ray 
Henry  il  J. 

Sire, 

Pour  respondre  aux  lettres  qu’il  vous  a pieu 
m’eschrc  par  le  seigueur  de  Breulh,  je  n’a  y 
faiily  incontinent  envoyer  devers  le  seigneur 
marescbal  de  Monlluc , pour  luy  faire  entendra 
bien  amplement  les  affaires  de  ce  pays,  et  l'or- 
dre que  j’ay  mis  aux  garnisons  des  villes  et 
places  fortes  dudict  pays.  Ilavoit  pieu  à la  reyne 
vostre  mere  m’euvoyer  en  commission  pour  U 
ver  les  deniers  et  payement  de  six  cens  hommes 
de  pied  qu'il  avoil  pieu  à Sa  Majesté  ordonner 
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pour  la  garde  d’ycelloy;  ce  que  ledict  seigneur 
maresclial  a trouvé  l>on,  et  me  mande  que  je  le 
continue.  Il  est  à Agen,  où  il  met  ordre  pour 
amasser  des  gens  et  argent  en  attendant  vostre 
responsc  sur  une  depesclie.  Il  vous  a envoyé  un 
gentilhomme  afin  dcsçavoir  vostre  volunté  de 
tout. 

Il  a volunté  d'aller  devers  Caumont,  et  net- 
toyer le  pays  d'Agenois.  Il  m’a  semblé  qu’il  «c- 
roit  plus  profitable  pour  vostre  service  et  pour 
vostre  Guyenne,  de  s'en  venir  droit  à Berge- 
rac, s'il  a l’esquipage  de  l’artillerie  si  necessaire; 
car  n'avez  ville  en  toute  la  Guyenne  de  plus 
grande  conséquence  que  ceste-là , d'autant  que 
c'est  un  passage  par  lequel  toutes  fois  et  quan- 
tes  que  les  ennemis  voudront , ils  s'assemble- 
ront en  Xainetonge  ou  en  Languedoc,  et  lieux 
circonvoisins  de  leur  faction.  Et  si  vous  leur 
donnez  loysir  de  le  fortifier  cet  hyver,  il  sera 
mal-aysêde  lavoir.  Si  M.  deMontpencier avoil 
faict  â Lusignan,  il  vous  fairoit  un  grand  service 
de  passer  droit  à Bergerac  avecques  l’esquipage 
qu'il  a et  celuy  dudict  seigneur  maresclial  de 
Montiuc.  Je  pense  qu’il  la  prendrait  ; autrement 
vous  ne  l'aurez  pas  qu’il  ne  vous  couste  bon.  Ils 
font  estât  que  ce  sera  une  des  villes  qu’ils  re- 
retiendronl  pour  leur  seureté,  comme  je  l’ay 
mandé  plusieurs  fois  au  feu  roy , et  d’envoyer 
de  la  cavallerie,  afin  qu'il  ne  gastassent  point 
tant  le  pays.  Quant  au  pays  de  Xainetonge,  j’ay 
entendu  que  ceux  de  Pons,  avecques  un  canon 
et  une  colevrine,  alloient  assiéger  le  seigneur 
de  Sainct-Maigrin  en  sa  maison,  qui  est  peu 
forte....;  et  le  menèrent  dans  Pons,  où  il  est 
encor. 

Il  vous  a pieu  aussy  me  commander  par  la 
mesme  lettre  de  faire  résidence  en  ce  lieu, 
comme  j’ay  faict  despuis  ces  guerres,  et  aussy 
d’assembler  la  noblesse  de  ce  pays  pour  leur 
remnnstrer  comme  vous  estiez  marry  et  des- 
plaisant de  veoir  vos  subjects,  tant  la  noblesse 
que  le  pauvre  peuple,  se  manger  l’un  l'autre, 
et  que  vous  ne  seriez  jamais  à vostre  ayse  que 
vous  ne  luy  eussiez  donné  une  bonne  paix , et 
que  Dieu  vous  ferait  la  grâce  quelque  jour  de 
recognoistré  vos  bons  subjects  et  serviteurs,  et 
les  recompenser  des  bienfaicts  et  honneurs 
quand  les  occasions  se  présenteraient;  mais  que 
pour  ceste  heure  ils  peuvent  bien  veoir  vos  né- 
cessités et  affaires,  et  que  vos  subsides  ne  sont 


point  payés  : ce  que  je  leur  ay  toujours  re- 
monstré  à toutes  les  assemblées  que  j’ay  faict  es 
pour  vostre  service  , tant  du  temps  du  fou  roy 
que  de  ceste  heure;  lesquels  m’ont  asseuré  qoe 
vous  les  trouverez  toujours  vos  très-humbles  et 
très-obeyssans  serviteurs  et  subjects,  et  les  ay 
tousjours  cognus  tels.  Je  ne  les  ay  point  assem- 
blés à ceste  heure  pour  leur  faire  remonstrance 
de  par  vous , si-non  de  quelques  uns  des  plus , 
apparens  et  principaux  de  ce  pays  que  je  mande 
pour  cesfe  occasion;  et  n ay  point  trouvé  quïls 
changent  d’opinion  pour  le  grand  soin  et  peine 
qu’ils  vous  voyent  prendre  nous  mettre  tous  en 
une  bonne  paix , et  pour  le  bon  régime  que 
mettez  en  vostre  royaume;  tellement  que  si 
vous  continuez,  j’espere  veoir  cedict  royaume 
aussi  fleurissant  qu’il  fut  jamais. 

Il  a pieu  à Vos  Majestés  me  mander,  par  vos 
dernieres  lettres,  de  m’en  aller  vous  trouver, 
et  de  mettre  le  fils  du  seigneur  de  Borieicy  en 
mon  absence;  ce  que  j’eusse  faict,  encor  qu’il 
soit  bien  jeune,  ayant  cognu  qu'il  suit  les  tra- 
ces de  son  feu  prre,  et  est  de  vos  très-humbles 
et  fideles  serviteurs,  estant  tousjours  prest 
quand  je  le  mande  pour  vostre  service  ; mais  il 
a une  affaire  de  conséquence  devers  Vostre  Ma- 
jesté. vous  supplyant  très-humblement,  sire, 
luy  vouloir  octroyer  vostre  faveur,  afin  qu’il 
se  ressente  du  service  que  son  pere  a faict  aux 
roy  s vos  prédécesseurs  et  à vous;  et  sera  luy 
i augmenter  le  bon  désir  qu'il  a de  continuer  en 
, vostre  service. 

J’ay  mis  icy  le  seigneur  de  La  Saux,  qui  es- 
tait lieutenant  de  ma  compaignie . que  bien  co- 
l gnoissiez,  fort  homme  de  bien  et  d’honneùr,  et 
bien  expérimenté,  et  fort  agréable  au  pays, 

! vostre  fidcle  serviteur.  Je  l’ay  prié  de  demeu- 
rer en  ceste  ville;  ce  qu'il  a accepté  pour  le  de- 
1 sir  qu’il  a de  vous  faire  très-humble  service,  en 
ce  qu'il  vous  plaise  de  luy  donner  moyen  de 
s’entretenir  icy  en  la  façon  que  ledict  seigneur 
de  Burie  avoit  lors  qu'il  y estait.  Sur  cela , il 
plaira  il  Vos  Majestés  escrire  audict  seigneur 
de  La  Saux,  et  luy  commander  d'y  demeurer 
en  mon  absence  avecques  lettres  patentes, 
afin  qu'il  soit  plus  authorisé,  et  commander  à 
messieurs  de  la  justice  et  de  la  ville  de  luy 
obeyr. 

Mon  frerede  Branthomeest  arrive  icy,  lequel 
a envoyé  incontinent  un  homme  devers  M.  de 
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Noue  pour  avoir  son  passeport,  afirid’obeyr 
h vos  commandement»;  ce  qu'il  fera  fidelleinent  : 
et  quant  à moy,  sire,  je  vous  sopplye  très- 
humblement  ne  doubler  point  que  je  n’employe' 
ma  vie  et  «es  biens  p jur  ce  faict. 

À ce  que  je  puis  entendre,  ceux  de  la  relli- 
gion  de  ce  pays  voudront  bien  abstinence  de 
guerre  cependant  qu'on  trafiquerait  la  paix; 
mais  je  leur  ay  respondu  que,  à mou  opinion, 
vous  ne  leur  accorderez  point  cela , parce  que 
cependant  ils  se  fortifient  ès  villes  qu'ils  tien- 
nent ; mais  ay  bien  conseillé  qu'eux  tous  ensem- 
ble vous  demandent  chose  raisonnable,  et  que 
m'asseurc  que  vous  leur  donnerez,  vous  asseu- 
rant  qu'il  y a beaucoup  d'entre  eux  qui  dési- 
rent fort  la  paix. 

J’eusse  party  incontinent  après  avoir  receu 
voslre  lettre,  et  après  avoir  mis  ordre  en  ce 
pays , n’eust  esté  faute  d'argent  ; mais , pour  le 
désir  que  j'ay  de  vous  baiser  les  mains,  je  fairay 
veoyr  encor  quelque  morceau  de  terre.  Voylà 
tout  ce  qui  se  passe  pour  ceste  heure  de  par 
deçà.  Sur  quoyje  priera  y Dieu,  sire,  maintenir 
Voslre  Grandeur  en  toute  prospérité,  longue 
et  heureuse  vie. 

De  Pcrigueux,  ce 


LXXIII. 

Lettre  du  seigneur  de.  BourdeUte  à la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  le  aietir  de  Borie , le  8 de  novembre  1574. 

Madame , 

Le  seigneur  de  Borie  s’en  va  à la  cour  pour 
une  affaire  d'importance  qu'il  y a,  lequel  m’a 
prié  bien  affectueusement  de  vous  supplyer 
très-humblement , comme  je  fais,  de  parler  au 
roy  pour  luy,  afin  qu’il  luy  octroyé  sa  requeste, 
comme  il  vous  dira.  Vous  sçavez,  madame, 
comme  son  perc  vous  a eslé  fidele  serviteur,  et 
a bien  servi  toujours  les  roys,  et  a beaucoup 
despendu  pour  ce  faire.  Sondict  fils  veut  suivre 
les  erres  de  sondict  pere,  comme  je  l’ay  pu  cog- 
noislre  durant  cestc  guerre,  estant  toujours 
prest  lorsque  je  le  mande  pour  voslre  service. 
Il  vous  plaira  qu'il  se  ressente  du  service  que 
sondict  feu  pere  a faict  aux  prédécesseurs  rays: 
rt,  par  ce  moyen,  vous  luy  augmenterez  tou- 


jours le  bon  vouloir  qu'il  a à faire  service  à Vos 
Majestés.  Vous  entendrez  plus  amplement  les 
affaires  de  ce  pays  par  la  lettre  que  j'escris  au 
roy.  Sur  ce  je  prieray  Dieu , madame,  qu’il 
maintienne  Voslre  Grandeur  en  toute  prospé- 
rité longue  et  très-heureuse. 

De  Perigueux,  ce  8 novembre  1574 

LXXIV. 

Lettre  du  roy  Henry ■ 11/  au  seigneur  de 
BourtieiUe. 

Eftcriie  le  11  d’octobre,  et  receue  le  15  de  no- 
vembre 1574. 

Monsieur  de  Bourdeille , par  la  lettre  que  le 
sieur  de  Longa  m’a  escrit , il  m'a  donné  tant 
d'asseurance  de  m'estre  tousjours  bon  et  oheys- 
sant  subject,  et  de  vivre  selon  mes  ordon- 
nances, ne  faire  chose  contraire  à mon  service, 
n’y  avoir  aucune  participation  , que  je  luy  ay 
accordé  de  vous  escriré,  comme  je  fais  pré- 
sentement , et  en  advertis  aussy  mon  cousin  le 
mareschal  de  Monlluc,  de  le  maintenir  et 
conserver  en  tout  ce  que  vous  pourrez , et  luy 
faire  raison  de  certain  excès  qu’il  se  plaint 
luy  avoir  eslé  faict  par  un  homme  de  la  ville, 
sergent  du  capitaine  La  Place. Ainsy  doneques 
je  vous  prie  loy  pourveoir  de  tout  ce  que  vous 
pourrez , à la  charge,  comme  dict  est , qu’il 
vive  selon  mes  ordonnances , et  non  autre- 
ment. Pryant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  monsieur  de 
Bourdeille , en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à Lyon  ce  lloctobrc  1674. 

LXXV 

Lettre  du  roy  Henry  111  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Encrile  le 31  d’octobre,  et  reccue  le  9 de  no- 
vembre 1574. 

Monsieur  de  Bourdeille,  le  sieur  de  Chalais 
a tant  donné  d’asseurance  de  m’estre  tousjours 
bon  et  obeyssant  subject , et  de  vivre  selon  mes 
ordonnances,  et  ne  faire  chose  contraire  à 
mon  service,  n’y  avoir  aucune  participation, 
que  la  reine,  ma  dame  et  mere,  luy  «voit  cy- 
devant  accordé  sauve  garde  pour  sa  personne 
et  biens  ; au  moyen  de  quoy  il  se  serait  retiré 
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dans  sa  maison  de  Chalais,  et  ycelle  remis, 
par  le  commandement  du  sieur  de  Biron,  ès 
* mains  et  garde  du  sieur  de  Belleveue.  Mais, 
d'autant  qu'il  desireroil  grandement  conduire 
sa  famille,  pour  la  conduite  et  oourriture  d’y- 
celte,  et  aller  faire  sa  demeure  en  sa  maison  de 
Grignaulx,  en  laquelle  auriez  rais  quelques 
soldats  en  garnison,  il  m’a  faict  supplyer,  et  luy 
accorde,  de  vous  escrire  la  présenté  , comme 
yc  fais , pour  vous  prier  et  ordonner  que,  après 
avoir  recru  la  se  u reté  de  fidelité,  avecques  as- 
seurance  de  corps  et  biens  dudret  de  Grignaulx, 
qu’il  offre  bailler  et  signer  de  sa  main  , vous 
ayez  à faire  vuider  ladictc  garnison,  y laissant 
vivre  et  demeurer  en  toute  seureté  et  liberté 
ledict  de  Chalais  avecques  sadicte  famille,  et 
ne  permettre  qu’il  soit  molesté  en  façon  que  ce 
soit.  El  n’estant  la  présente  à autre  effect , je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  de  Bourdeille, 
en  sa  saincle  garde. 

Escril  à Lyon  le  31  octobre  1574. 

LXXVI. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

ExaHtr  le  18  d’octobre,  et  receue  te  9 de  no- 
vembre 1574. 

Monsieur  de  Bourdeille , vous  voyez  ce  que 
le  roy.  M.  mon  fils,  vous  marque , et  comme  il  j 
veut  donner  la  paix  à ses  subjeets,  pourveu 
qu’ils  s’en  rendent  dignes,  ne  désirant  rien 
tant  que  de  les  ouyr  et  recepvoir  en  sa  bonne 
grâce. 

Le  lieutenant  de  Poictou  se  peut  asseurer 
qu’il  ne  sçauroit  luy  faire  service  qui  luy  soit 
plus  agréable  que  de  faire  réussir  ceste  négo- 
ciation selon  que  le  roy  mon  fils  desire , comme 
je  vous  prie  de  luy  dire  de  ma  part,  et  l’asscurer  ; 
que  j'embrasseray  tousjours  qui  luy  rendra 
service  avecques  autant  d'affection  qü'il  me  sera 
possible  , pourveu  que  ses  actions  respondeot 
à ce  qu'il  nous  mande. 

Au  demeurant , il  me  semble  que  vous  frirez 
beaucoup  pour  le  service  du  roy , mondicl  sei- 
gneur et  fils,  que  de  venir  avecques  ceux  qu'ils 
députeront , aussy  qu'il  vous  en  prie , ce  que  je 
fais^ussy  autant  que  je  puis.  Il  a esté  baillé 
douze  cens  escuà  au  capitaine  La  Salle,  de 


sorte  qu'il  vous  rendra  Irf  cinquante  esens 
que  vous  luy  avez  advancés  , dont  le  roy  , 
mondicl  seigneur  et  fils,  vous  sçait  très-bon  gré. 
Pryanl  Dieu,  monsieur  de  Bourdeille,  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

' Escript  à Lyon  ce  13  octobre  1 57  4. 

LXXVI!. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 

Bourdeille.  \ - 

Esirile  le  18  d’ociobre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille , j’ay  ouy  parler  le 
capitaine  [4  Salle , et  prins  en  bonne  part 
ce  qu'il  111'a  faict  entendre , tant  pour  le  faict  de 
la  paix  que  pour  ce  qui  concerne  le  lieutenant 
de  Poictiçrs , de  sorte  que  luy  envoyé  le  passe- 
port qu'il  m'a  demandé,  afin  qu'il  se. puisse 
plustost  acheminer  en  Languedoc  suivant  leur 
proposition;  et  vous  asseurc  qu'il  n'y  a rien 
que  je  desire  plus  que  de  faire  la  paix , comme 
je  feray  cognoistre  par  effect  tonte»  les  fois  et 
quanles  que  cbascun  fera  de  son  costéce  qu'il 
doit. 

Ledict  La  Salle  m'adictque  les  lubjectsde  la 
nouvelle  opinion  qui  sont  par  delà  députeront 
quelques  uns  d'entre  eux  pour  se  rendre  audict 
pays  de  Languedoc,  avecques  charge  de  recep- 
voir ladicle  paix  et  la  négocier , et  mesmesque  — 
le  sieur  de  La  Noue  seroit  pour  estre  eboisy. 
Tontesfois,  n’en  estant  bien  certain,  il  me 
demande  un  passeport  en  blanc  , au  nom  de 
celluy  qui  seroit  député.  Sur  quoy  j'ay  pensé 
de  vous  adresser  ledict  passeport,  afin  que  vous 
le  fassiez  remplir  ainsy  qu’il  sera  de  besoing , 
et  qu'il  ne  soi!  employé  à autre  effect.  Je  des»- 
rerois  fort  que  ledit  sieur  de  La  Noue  en  eust 
esté  chargé,  tant  pour  les  grâces  especialles 
qu’il  a receues  de  moy  , et  dont  il  m'est  parti- 
culièrement obligé  , que  pour  le  cognoistre 
capable  de  raison  et  amateur  du  repos  public  de 
ce  royaume.  Si  vous  pouvez  en  cela  quelque 
chose  , je  vous  prie  de  vous  y employer  ; car 
j aura  y bonne  espérance  de  ceste  négociation 
pourveu  que  iedtct  sieur  de  La  Noue  en  soit 
ministre  : et,  en  ce  cas  je  désirerais  bien  aussy 
que,  pour  disposer  tousjour.s  mieulx  les  choses 
à quelque  bon  effect , vous  puissiez  venir 
avecques  ledict  sieur  de  ta  Noue  et  autres  de- 
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pulés  audict  pays  de  Languedoc,  où  je'mVhc 
mine  présentement:  An  {Doyen  de  quoy  je  vous 
prie- d'ad viser  si  c’est  chose  que  vous  puissiez 
faire  à me  donner  ce  contentement , et  vous  me 
fuiriez  bien  grand  plaisir. 

Quant  A lues  affaires  de  par  de-là,  m’eu  e$- 
laut  du  lout  remis  sur  le  mareschal  de  Montluc, 
j'attends  de  ses  nouvelles  pour  en  faire  quelque 
bonne  résolution  dont  vous  serez  bientost  ad- 
verty  si  vous  estes  encor  aq  pays.  Sur-tout,  je 
vous  prie  advancer  racheinincmentdcsdicts dé- 
putés autant  qu’il  vous  sera  possible  , ptpstost 
qu'il  sc  puisse  faire  quelque  bonne  conclusion 
pour  la  tranquillité  de  mon  royaume,  et  soula- 
gement de  mes  pauvres  subjecls.  Pryant  Dieu 
vous  avoir , monsieur  de  Bourdeillc , en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

* Inscrit  A Lyon  le  18  octobre  1574. 


LXXV11I.  - 

Lettre  du  seigneur  de  Bourde  die  au  roy  . 

Henry  IÎI. 

Euvoytfe  par  le  sieur  de  La  Buniere , le  15  de 
novembre  1574. 

Sire  , 

Je  vous  ay  respondu  par  le  sieur  de  Borie  à 
la  depesehe  qu’il  vous  aivoit  pieu  me  faire  par  le 
sieur  de  Brculh,  et  entre  autres  choses  je  vous 
mandois  que  j’ay  mis  en  ceste  ville  le  sieur  de 
La  Baux , lequel  a esté  cy-devant  lieutenant  de 
lui  cômpalgnie,  homme  de  bien  et  d’honneur, 
et  vous  est  tidele  serviteur,  bien  expérimenté  à 
la  guerre,  et  fort  agréable  aux  habitant  de 
ceste  ville  et  au  pays.  Je  l’ay  prié  de  demeurer 
ioy , ainsy  que  m’aviez  commandé , en  mon 
absence  ; ce  qu’il  a accepté  pour  le  désir  qu’il  a 
de  vous  faire  très-humble  service,  pourveu  qu’il 
vous  plaise,  sire,  luy  donner  quelque  peu  de 
moyens  pour  s'entretenir  en  ladicte  ville  comme 
le  fou  sieur  de  Borie  avoit  : et  s'il  vous  plaist 
qu’il  y demeure  , je  vous  prie  luy  envoyer 
lettres  patentes  expresses  pour  y commander, 
afin  qu'il  soit  mieux  authorisé  audict  pays,  et 
des  lettres  à Vos  ôffteiers  de  la  justice  de  ceste 
ville  et  aux  habitons  d’ycellc  pour  luy  obeyr. 

Avant  faicleutendre  au  sieur  mare.scii.il  de 
Montluc  l'estât  des  affaires  de  ce  pays  , comme 


il  vous  a pieu  me  commander , je  m’apprestuis 
pour  m’en  aller  vous  trouver;  mais  ie  capitaine 
La  Salle  arriva  icy  le  netifviesme  de  ce  mois,  me 
portant  une  lettre  de  vous , datée  du  huiciiesmc 
jour  d’octobre, avecques  des  passeponsen  blanc, 
pour  mettre  les  noms  des  gentilshommes  ou 
autres  que  ceux  de  la  nouvelle  opinion  de 
Poictou  voud roi ent  envoyer  A leurs  confédérés 
pour  conférer  de  paix. 

Ledict  La  Salle  m’a  faict  entendre  son  voyage 
de  Poictou,  et  comment  il  a passé  par  le  camp 
dé  M.  de  Montpencier,  là  où  mondict  sieur 
de  Montpencier  luy  commanda  de  parler  avec 
ceux  de  Lusignan,  comme  il  ht  ; mais  il  ne  put 
rien  foire  avec  eux,  et  m'a  dict  que  M.  de 
Monipensier  demeurera  beaucoup  devant  ledict 
Lusignan  avant  qu'il  le  prenne.  Et  de  là  il  s'en 
alla  trouver  le  lieutenant  de  Poictou  pour  com- 
muniquer avecques  luy  de  ce  que  luy  aviez 
commandé.  Incontinent  le  lieutenant  et  luy 
allèrent  à La  Rochelle , pour  parler  au  sieur  de 
La  [Noue  et  aux  Rochellois;  mais  lesdicts  Ro- 
ctiellois  n'ont  point  voulu  qu’ils  entrassent 
dans  la  ville  , ne  qu’ils  partissent  audict  sieur 
de  La  Noue.  Quoy  voyant  ledict  lieutenant  , 
il  les  pria  de  le  foire  parler  à Pardailhan  , ce 
qu'ils  n'ont  jamais  voulu  permettre,  disans  que 
ledict  lieutenant  estoitailé  trouver  mondict  sieur 
de  Montpencier  sans  leur  sceu.  Toutesfbis,  il 
dit  queeux-mesmes  la  voient  prié  de  y aller  pour 
parler  avecques  les  députés  qui  alloient  devers 
vous.  Si  est-ce  qu'il  ht  tant  avecques  eux,  qu’il 
parla  au  sieur  de  Syreul,  qui  est  l'un  des  dépu- 
tés qui  tirent  la  paix  avecques  vous  devant  ta 
Rochelle , et  aussy  avecques  le  sieur  de  Cham- 
pignie,  que  ledict  sieur  de  la  Noue  amena 
avecques  luy  quand  il  sortit  ladicte  ville  durant 
le  siégé,  et  lequel  est  des  négociateurs  du 
sieur  de  ta  Noue  avecques  deux  autres  Ro- 
cheilois. Et  tous  quatre  parlèrent  ensemble 
avecques  ledit  lieutenant  par  l’espace  de  deux  on 
trois  jours  à Tadon , et  ne  purent  resouldre 
autre  chose  si-non  qu'ils  atteodroient  les  dé- 
putés. 

El , après  avoir  entendu  dudict  capitaine 
ta  Salle  tout  ce  que  dessus,  j'advisay  de  m’en 
aller  jusqu’à  Bourdeille , où  je  manday  mou 
frere  de  Brantbome  de  se  trouver,  ce  qu'il  ht, 
et  confcrasmes  avecques  ledict  capitaine  ta 
Salle  du  tout  : et  fusmes  d’advis  que  ledict  lieu- 


> • 


t 


Digitized  by  Google 


572  LETTRES 


tenant  ae  trouverait  à Archiac  et  mendjcl  frere 
aussy , (>our  communiquer  entre  eux  toutes 
choses  avant  que  parler  audict  sieur  de  La  Noue 
et  aux  Rochellois. 

Sur  ce , l'homme  que  mondict  frere  avoit  en- 
voyé à La  Rochelle  quérir  un  passeport  arriva 
avreques  ledict  passeport , et  dit  qu’il  csloit 
besoing  qu’il  s’advançast  de  les  aller  trouver, 
craignant  qu’il  n’y  trouvas!  point  ledict  sieur 
de  La  Noue , parce  qu’il  avoit  délibéré  de  s’en 
aller  en  Brouage,  et  delà  encor  assiéger  Mor- 
tagne. 

A ce  que  je  puis  entendre,  lesdicts  Rochellois 
ont  quelque  soupçon  sur  ledict  sieur  de  La 
Noue , dont  incontinent  que  j’auray  sceu  des 
nouvelles  d’eux  , je  ne  fauldray  de  vous  en 
advertir,  ou  moy-mesme  les  vous  iray  raconter 
si  je  ne  mene  leurs  députés  en  l^nguedoc , et 
vous  rapportera)’  les  passeports  s’ils  ne  sont 
employés  pour  cest  errect. 

Il  vous  a pieu  aussy  m’envoyer  par  ceste  de- 
pesche  vostre  dernière  déclaration,  laquelle 
j’avois  receue  il  y avoit  plus  de  huict  jours  par 
la  voie  de  la  poste  de  Montlieu , laquelle  je  fis 
incontinent  publier;  et  aux  articles  de  la  reli- 
gion mesme , les  gens  de  bien  l’ont  receue  et 
acceptée , et  n’en  y a encor  un  seul  de  ceux  qui 
m’avoient  promis  qui  ayent  bougé . mais  dési- 
rent tous  la  paix  , hors  quelques  pillards  qui 
s’enrichissent  par  la  guerre.  Et  certes  , sire , je 
pense  qu’il  y a des  catholiques  qui  font  de 
mesmes.  Par  quoy  il  est  très-necessaire  que  la 
paix  sc  fasse,  pour  la  conservation  de  \osl#ç 
Estât  et  soulagement  de  vos  subjects. 

Le  sieur  mareschal  de  Monlluc  m'a  manaÏT 
qu’il  y a eu  quatre  srneschaussés  de  vostre 
duché  de  Guyenne,  comme  Qucrcy,  Agenois , 
Bazanois  et  Limosin,  qui  le  sont  venus  trouver, 
lesquels  luy  ont  présenté  pour  vostre  service 
tous  les  moyens  qu'ils  pourront  pour  la  guerre. 
Il  m'a  mandé  si  Périgord  n’en  vouloit  point 
estre,  et  que  j'assemblasse  la  noblesse  à ces 
fins;  ce  que  j’ay  délibéré  faire,  et  vous  asseurer 
que  j’ay  tousjours  trouvé  ce  pays , tant  la  no- 
blesse que  les  autres  estais,  si  affectionnés  au 
service  de  Vos  Majestés , que  je  pense  qu’ils 
n'en  fuiront  pas  moins  les  autres. 

Il  vous  pleut,  sire,  m'escrire  dernièrement 
touchant  ma  compaignie , de  la  rellever  et  re- 
m«itre , et  me  honnorcr  tant  de  mettre  cela  à 


ma  discrétion,  dont  je  vous  remercie  très-hum- 
blement. Mais , voyant  que  vous  estes  sur  je 
poinct  de  faire  la  paix , je  ne  me  mettray 
point  en  despense  pour  dresser  madicte  com- 
pagnie. Et  tant  y a que  si  la  paix  ne  se  fait 
point , sire , je  vous  difay  que  je  n’estime  rien 
niés  biens,  ne  ma  vie,  au  prix  du  service  que 
je  désiré  vous  faire.  Il  serait  XCès- necessaire 
qu’il  y cust  une  compaignie  d'ordonnance  en  ce 
pays  pour  esviter  les  pilleries  que  y font  les  eo- 
nemys  journellement,  ce  que  je  ne  puis  étapes- 
cher  sans  cavajlerie;  et  quant  aux  gens  de 
pied , je  n’en  ay  que  pour  les  garnisons  ; et  si 
ne  donnez  moyen  en  ce  pays  d’avoyr  des  for- 
ces , je  vous  asseure  que  ledict  pays  s’en  va 
perdre,  comme  j’ay  souvent  mandé  au  feu 
ray. 

Vous  advïserez,  sire , ce  qu'il  vous  plaist  me 
commander  sur  tout  ce  que  dessus,  et  serez 
servy  fidellement.  Sur  ce  je  pricray  le  Créa- 
teur , sire,  vouloir  maintenir  Vostre  Grandeur 
en  prospérité,  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  15  novembee  1574. 

LXXIX. 

UUre  du  seigneur  de  Bourdeillc  au  roy 
Henry  III. 

Envoyée  par  le  *teur  d'Estourneau , le  23  no- 
vembre 1574. 

Sire, 

n»  Je  vous  fis  une  depesche  par  un  gentilhomme 
qui  est  à moy , le  quinziesme  du  présent,  par 
laquelle  je  vous  fis  entendre  bien  amplement 
des  affaires  de  ce  pays.  Touteslbis,  ayant  trouvé 
le  sieur  d’Estourneau,  présent  porteur  qui  s’en 
va  trouver  le  roy  de  Navarre  son  maistre,  et 
lequel  vous  est  fort  fidele  et  affectionné  servi- 
teur , et  qui  a esté  employé  au  service  du  fieu 
roy  vostre  frere , comme  la  reyne  vostre  merc 
pourra  tesmoigner,  j’ay  bien  voulu  vous  adver- 
tir de  ce  qui  a esté  passé  despuis. 

C’est  que,  dimanche  dernier,  je  fis  assemblei 
une  grande  partie  de  la  noblesse  de  ce  pays , 
l’Eglise  et  le  tiers  estât,  pour  leur  faire  enten- 
dre à tous  comment  Vostre  Majesté  avoit  un 
grand  contentement  de  l'obevssance  et  servi- 
tude qu’ils  vous  portent,  comme  il  vous  a pieu 
me  mander,  les  pryanl , de  par  vous , de  le 


Digitized  by  Google 


D 'ANDRÉ  DE 

continuer.  A quoy  tou*  ensemble  d*une  voix 
m'ont  dict  et  asseuré  qu’ils  seront  toute  leur  vie 
vos  très-humbles  et  très-obeyssans  serviteurs 
et  subjects  jusqu'à  la  derniere  goutte  de  leur 
sang.  Vous  asseurant  que  je  les  ay  tousjours 
trouvés  tels,  et  principalement  la  noblesse.  Et 
si  j’eusse  eu  une  compagnie  de  gens-d'armes 
de  vos  ordonnances  icy  avecques  la  noblesse , 
les  ennemys  n'eussent  pas  mangé  ni  pillé  vostre 
pauvre  peuple  ainsy  comme  ils  font. 

Car  vous  sçavez , sire , que  ceste  noblesse , 
qui  marche  pour  son  plaisir,  ne  peut  longue- 
ment tenir  ensemble.  Et  quand  les  ennemys 
voyent  que  je  lesay  assemblés,  et  que  je  suis 
prest  à me  mettre  encampaigne , ils  se  retirent 
en  leurs  forts , voyant  bien  que  je  n’ay  artil- 
lerie ny  moyens  pour  les  en  tirer.  Qui  est  la 
cause  que  je  n’assemble  point  si  souvent  la  no- 
blesse , pour  estre  vostre  pauvre  peuple  assez 
mangé  d’ailleurs.  Et  si  vous  eussiez  envoyé  icy 
une  compaignie  de  vosdictes  Ordonnances,  elle 
eust  obvié  à toutes  ces  pilleries.  Vous  asseurant 
que,  samedy  dernier,  Langoyran  , avecques 
deux  cens  chevaux  , s'en  vint  à deux  lieues 
d’icy  prendre  et  lever  les  contributions  qu’il  a 
imposées  sur  les  paroisses  à huict  lieues  autour 
de  Bergerac  , et  contraint  le  pauvre  peuple  de 
payer  , autrement  brusle  les  maisons  de  ceux 
qui  font  refus , et  fait  emmener  les  bœufs  et 
autres  bétails  qu’ils  peuvent  trouver.  Tellement 
qui  si  Vostre  Majesté  n’y  met  ordre , tout  ce 
pays  s’en  va  à leur  dévotion,  et  le  tout  par 
faute  de  n'avoyr  mis  icy  une  compaignie.  Et 
certes,  sire  , Bergerac  vous  est  de  plus  grande 
importance  que  vous  ne  pensez  ; et  font  estât 
que , bien  que  la  paix  se  fasse , cela  leur  de- 
meurera. 

J’ay  aussy  remonslré  auxdicts  estats  com- 
ment les  autres  seneschaussécs  de  I3  Guyenne 
se  sont  présentées  pour  faire  tout  ce  qu'il  plaira 
au  sieur  mareschal  de  Mont  lue  leur  commander 
pour  vostre  service.  Ils  m'ont  accordé  d’en  faire 
de  nu'smes,  comme  il  plaira  à Vostre  Majesté 
veoyr  par  le  procès  verbal  sur  ce  faict  que  je 
vous  envoyé.  Aussy  la  commission  des  trois 
enseignes  de  gens  de  pied  esLablics  pour  la  garde 
du  pays , qu'il  a pieu  à la  reyne  vostre  mere 
m’envoyer  pour  lever  le  payement  sur  le  pré- 
sent pays,  sera  expirée  au  dernier  du  mois 
prochain.  S’il  vous  plaist  continuer  ladicte  corn- 
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mission , je  supplie  Vos  Majestés  m’en  envoyer 
une  autre , ou  moyen  pour  les  payer  d’ailleursr 
et  y adjouster  trois  cens  livres  par  mois  pour 
mon  entrelcnement,  ou  de  celuyqui  demeurera 
en  mon  lieu  durant  mon  absence.  Et , en  ce 
faisant , ledict  de  La  Saux  aura  moyen  de  se 
tenir  icy,  et  de  vous  y servir  fidellement  ; car 
le  sieur  de  Borie  l’a  eu  de  mesmes. 

Davantage , sire , M.  de  Montpensier  a en- 
voyé une  commission  aux  esleus  du  présent 
pays , pour  colhiser  sur  ycelle  cinquante  mulets 
et  trois  cens  pionniers  pour  son  armée.  J'ay 
envoyé  devers  luy  pour  remonstrer  la  pauvreté 
dudict  pays  ; et  il  nous  a rabaissé  le  tout  à 
sept  mille  livres.  Mais,  voyant  que  le  sieur  ma- 
reschal de  Mont  lue  a délibéré  de  j^nieyxc  en 
campaigne  en  brief  pour  venir  fajçp  la  guerre 
en  ce  pays , je  luy  ay  escrit  et  retnodsfi^  que 
ladicte  somme  de  sept  mille  livres  seroit  fort 
necessaire  pour  l'entretenement  de  son  armée 
audict  pays,  et  luy  prie  d’escrire  à M.  de  Mont- 
pensier de  ne  prendre  point  ladicte  somme, 
veu  que  cela  luy  pouvoit  servir . comme  je  luy 
en  ay  aussy  escrit  de  mesmes.  Toutcsfois  , il 
nous  a faict  response  qu’il  estoit  necessaire  qu’il 
eust  ladicte  somme  pour  secourir  son  armée. 
Et  me  semble  surcela,sire,  qu’il  est  raisonnable 
que  ces  derniers  demeurent  pour  le  secours  de 
ce  pauvre  pays  ; car  le  scindic  ne  souffrira  pas 
qu’ils  soient  employés  à autres  fins  qu'au  profit 
et  utilité  du  pays  , comme  il  luy  a esté  com- 
mandé par  les  estats,  si-non  qu'il  en  ayt  com- 
mandement de  vous,  ainsy  que  vous  pourrez 
veoyr  par  ledict  procès  verbal. 

Et  quant  à ce  qu’il  vous  a pieu  me  comman- 
der touchant  l'affaire  du  lieutenant  de  Poitou , 
je  vous  mandis  par  ma  derniere  ce  que  mon 
frere  et  moy  eu  avions  faict.  Despuis,  ledict  lieu- 
tenant m’a  escrit,  et  pareillement  le  sieur  Plas- 
sac,  qu'il  estoit  très-necessaire  que  j'allisse  à 
Àrchiac , là  où  nous  pourrions  amplement  dis- 
courir de  ce  faict  ensemble;  mai»  j’advisay  qu’il 
valloit  mieux  d’attendre  ce  que  mon  frere  aurait 
faict  avecques  le  sieur  de  La  Noue  et  les  Rochel- 
luis,  et  que  Langoyran  estoit  en  campaigne  de 
par  deçà,  et  aussy  les  Xaintongeois  de  leur 
costé  : qui  fut  cause  que  j'envoyai  devers 
eux  le  sieur  de  Montancvs , homme  d’entende 
ment , pour  sçavoir  ce  qu’ils  ne  vouloienl 
dire,  et  qu’ils  faisoient  depar  dc-là.  Incontinent 
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qu’il  sera  venu , s’il  y a chose  digne  de  vous 
mander,  je  ne  fauldray  vous  en  advenir. 

Les  ennemys  ne  sont  point  eslevés  en  ce  pays 
plus  que  de  coustume , encore  que  le  sieur  ma» 
resch.il  Dampville  soit  déclaré.  Je  ne  sçay  s'ils 
ai  tendent  sa  response  après  l’assemblée  qu’il 
fait  à JfismeftMi  vingt-cinquiesme  du  présent, 
comme  il  mande  à tous  ceux  de  la  religion,  les- 
quels y sont  allés. 

Aussy,  sire,  du  temps  du  feu  roy  vostre  frere, 
il  avoil  edissé  l’estai  du  juge  criminel  d’avec- 
ques  le  civil , pour  le  donner  à un  nommé  La 
Borie,  lequel  estât  le  juge-mage  de  ceste  ville 
a . oit  il  y a trente  ans , qui  est  gentilhomme  , 
homiuedebienet  d’honneur,  et  bien  affectionné 
à Mjsire  service  ; et . le  cognoissant  tel,  je  l’ay 
retenu  pour  mon  conseil  aux  affaires  de  vostre 
dict  service,  duquel  je  me  suis  fort  bien  trouvé. 
La  reyne  vostre  mere  luyavoit  mandé,  etaudict 
l^a  Borie,  de  l’aller  trouver  a vecques  toute*  leurs 
pièces,  pour,  ycellea  veues.  et  eux  ooya,  leur 
faire  justice.  Ia*dicl  juge-mage  y vouloit  aller; 
mais  je  |’ay  retenu  jusqu’à  ce  que  je  yray  avec- 
qu»  Kdeputés  de  Languedoc,  ou  bien  je  le 
menéfay  avecques  niov  à la  cour.  Il  vous  plaira 
escnre  audicl  I a Borie  qu’il  ne  faille  point  y 
venir  et  apporter  sesdictes  pièces,  lesquelles 
vous  verrez  pour  leur  faire  raison.  v 

Yoylà.luui  ce  qui  se  passe  eu  ce  pays  pour  le 
présent.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire, 
main  tenir  Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité 
heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  *23  novembre  1674. 

LXXX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à la  reyne 
nxere. 

Eacrite  le  23  de  novembre  1474. 

M UlAME , 

1 Jt  sieur  d’fctourneau  ( que  vous  cognoissez 
fort  bien  , ayant  esté  en  plusieurs  lieux  par 
vostre  commandement  et  pour  le  service  du 
roy  , lequel  vous  avez  trouvé  fidele , et  le  sera 
lousjours  comme  je  le  cognois  ) s’en  va  servir 
sou  quartier  en  la  maison  du  roy  de  Navarre. 
Je  n’ay  voulu  faillir  d’eacrire  par  lu  y au  roy 
bien  amplement  des  affaires  de  ce  pays,  et  aussy 
à vous,  ainsy  que  pourrez  veoyr  par  la  lettre 
que  j'escris  à Sa  Majesté. 


Madame,  il  y a quelque  temps  que  jt  vous 

escrivis  comment  vous  aviez  eciissé  l’estât  du 
juge  vriminr!  au  juge- mage  de  ceste  ville  par 
faux  rapports,  bien  qu’il  l’cust  trente  ans  y a. 
Et  d’autant  qne  ledict  juge-mage  est  gentil- 
homme, l’ayant  trouvé  homme  de  bien , et  fort 
affectionné  an  service  de  Vos  Majestés,  je  l’ay 
retenu  icy  pour  mou  conseil,  et  me  trouve 
bien  fuel  de  luy.  Si  je  vais  en  Languedoc,  je  le 
meneray  avecques  moy,  et  aussy  à la  cour,  là 
ort  il  vous  fera  entendre  bien  amplement  son 
faict.  Il  m’asseure  tant  de  la  bonté  de  Vos  Ma- 
jestés, qu’estant  ony  vous  luy  ferez  rendre  son 
estât.  Je  vous  supplyeray  très  - humblement  , 
madame,  que  cependant  il  n’aye  point  de  dom- 
mage, et  que  le  temps  ne  court  d’avoir  confir- 
mation de  sondict  estât , selon  les  edicts  que  le 
roy  a faicts  touchant  la  confirmation  des  offices. 
I>e  sieur  d'Estouruean  vous  fera  entendre  plus 
amplement  le  fairt  dudict  jnge-mage. 

Aussy  vous  me  mandez  que  vous  avez  donné 
au  capitaine  \a  Salle  deux  cens  esens,  et  que 
je  prenne  de  là  les  cinquante  que  je  luy  ay  pres- 
tés;  ce  que  je  n’ay  point  voulu  faire  , et  ne  luy 
ay  point  demandé , |>our  ce  que  vous  avez  enébr 
affaire  de  luy.  J’alteudray  bien  encor  ceste 
somme  avecques  d’autres  que  j’ay  employées 
pour  le  service  de  Vos  Majestés , espérant  par 
vostre  moyen  estre  payé.  ,, 

Sur  ce,  je  pryeray,  madame,  le  Créateur  qu’il 
veuille  maintenir  vostre  autborité  et  grandeur 
en  toute  prospérité , très-heureuse  et  longue 
vie. 

De  Perigueux,  le  23  novembre  1574. 
LXXX1. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeWe  au  roy 
Henry  111. 

Envoyée  par  le  capiuiue  La  Salle,  le  10  dé- 
cembre 1574. 

Sire, 

Je  vous  «vois  escril  bien  amplement  par  fe 
sieur  d’Estourneau  de  toutes  choses  qui  se  pas- 
soient  en  mon  gouvernement , et  entre  autres 
de  la  négociation  que  m’aviez  commandé  faire 
avecques  le  lieutenant  de  Poictou. 

Après  que  le  sieur  de  Montaueys  fut  retourné 
de  Pods,  où  je  Pavois  envoyé  devers  le  sieur  de 
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Piassac  et  autres  de  la  religion , estant  aussy 
mon  frere  de  Braniliome  de  retour , ayant  eû* 
tendu  par  eux  deux  , a*  qu’ils  avaient  faict  de 
par  de-là;  sur  ces  cntrefaictes  les  sieurs  deMy- 
raïubeau,  de  Piassac,  et  lieutenant  de  Poictou, 
m’autescrilet  envoyé  le  capitaine  La  Salle  pour 
nte  prier  de  m’aclieroiner  jusqu'à  Pbna,  afin  de 
parler  à eux  , et  que  je  y trouverais  le  sieur  de 
La  Noue.  Quoy  voyant , j'entreprim  de  faire  ce 
voyage  : et  les  ayant  trouvés  à Pons  avecques 
plusieurs  autres  gentilshommes  de  leur  faction, 
je  leur  fis  entendre  ce  qu'il  vous  avoit  pieu  me 
mander  par  ledict  La  Salie,  et  raniment  vous 
m'aviez  mandé  despuis  que  desiriez  la  paix  le 
plus  du  inonde , et  que  jamais  vous  ue  seriez  à 
vostre  ayse  quelle  ne  fust  faicte.  Sur  quoy  ils 
mont  res  pond  u qu’ils  ne  désiraient  autre  chose 
que  ladicte  paix,  et  vous  demeurer  très-obeys- 
saus  subjects  et  serviteurs , et  m’ont  dict  beau- 
coup d autres  choses  que  je  leuray  prié  de  me 
donner  pâr  escrit , ce  qu’ils  ont  faict,  comme  je 
vous  envoyé  un  double.  À ce  que  je  puis  veoir , 
ils  désirent  fort  une  abstinence  de  guerre  , tant 
pouf  Lusignan  que  pour  les  autres  pays  où  le- 
dict sieur  La  Noue  commande.  Je  leur  ay  res- 
pondu  que  Vostre  Majesté  faisoil  beaucoup  pour 
eux  de  leur  présenter  l'abstinence  partout , ex- 
cepté à Lusignan,  veu  la  drspen.se  que  vous  y 
aviez  faicte , et  que  vostre  armée  y estoit  toute 
preste. 

Ils  m ont  aussy  dict  qu’ils  veulent  avoir  exer 
cice  de  leur  religion  ; mats  je  leur  ay  respoodu 
que  je  u’avois  point  charge  de  résoudre  en  rien 
en  cela.  Bien,  leur  ai-je  dict,  que  je  m’asseurois 
tant  de  vostre  grande  bonté,  que  s'ils  y alloient 
avec  i'obeyssaoce  que  tous  subjects  doivent  à 
un. tel  et  si  Lon  roy , ils  cognoistront  que  vous 
ouhlyerez  le  passé,  et  que  leur  donnerez  ce  que 
leur  sera  necessaire,  et , « ils  me  doonoient  l’un 
d'eux  pour  venir  avecques  moy  devers  Vos  Ma- 
jestés, ils  trouveraient  que  ce  que  je  leuray  dict 
serait  véritable.  Je  n'ay  pu  avoir  d’eux  autre 
résolution  , si-non  ce  que  je  vous  envoyé  par 
escrit. 

♦ Ayant  bien  cognu  à leur  parler  qu’ils  vou- 
voient que  ledict  li<  utenant  de  Poictou  allist  de- 
vers Vostre  Majesté , pour  vous  faire  entendre 
bien  amplement  toutes  choses,  il  m'a  semblé 
que  ledict  lieutenant  estoit  suffisant  pour  ce 
faire,  tl  que  paf  luy  je  vous  escrirois  bien  am- 
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plement  leur  bonne  volonté  et  le  bon  recueil  que 

j’ay  eu  d’eux  , d’autant  que  je  vois  que  ledict 
lieutenant  marche  de  bon  pied , m’asseurant 
qu'il  vous  dira  bien  fidellement  toutes  choses, 
et  vous  asseurcra  qu’il  vous  est  fidele  serviteur. 

A ce  que  je  puis  cognoistre,  sire,  ledict  sieur 
de  La  Noue  et  luy  s’accordent  bien,  et  sont  bien 
affectionnés  à vostre  service,  désirant  fort  la 
paix  à vostre  contentement. 

J’ay  parié  audict  sieur  de  La  Noue  particu- 
lièrement, lequel  m a prié  de  vous  mander  que 
vous  le  trouveriez  tousjours  vostre  fidele  subject 
et  serviteur,  pour  l'obligation  qu'il  a en  vous, 
outre  ce  que  vous  estes  son  roy,  et  qu'il  est  bien 
marry  de  ce  qu'il  ne  peut  vous  aller  trouver, 
parce  que  les  autres  ne  le  veulent  permettra 
que  premièrement  la  trcfve  ne  sbü  faicte  ; et 
Tayaut  faicte , il  vous  faira  cognoistre  en  ccsie 
négociation  de  paix  combien  il.vQ«isest  tpHQjJfé  . 
serviteur.  Par  quoy  il  me  semDlepÿU^fiÆjtt'* 
très-necessaire  que  ledict  sieur  de  La  Nonèfu&c 
encesle  négociation  de  paix  avecques  ceux  de 
Languedoc,  veu  qu’il  est  homme  pacifique,  dé- 
sirant le  repos  de  vostre  estât , et  d’autre  part, 
sire  , tous  ont  une  grande  creance  en  luy.  Et 
ne  faut  pas  oublyerque  ledict  lieutenant  soit  du 
party,  car  il  vous  y servira  beaucoup. 

Voilà  tout  ce  qui  s’est  passé  touchant  reste 
négociation,  et  ce  que  j'y  ay  pu  faire.  Vous  avez 
aussy  Pardeilhan  qui  y estait , lequel  vous  est 
fort  fidele  serviteur , et  homme  de  raison.  S’il 
plaist  à Vostre  Majesté  que  latrefve  se  fasse,  je 
vous  supplie  très-bumblement  que  ce  soit  bien- 
tost  afin  qu’on  fasse  la  paix  : et,  par  ce  moyen, 
vous  soulagerez  grandement  vos  pauvres  sub- 
jecis. 

t Les  sieurs  de  Myrambeau,  de  Piassac,  de 
Montguyon  et  beaucoup  d’autres  gentilshom- 
mes , m’ont  dict  qu’il  vous  a pieu  envoyer  des 
lettres  patentes  par  deux  fois  pour  faire  sortir 
le  médecin  Lamoureux  de  Xainctes,  et  qu’on  n’a 
pas  voulu  obeyr  à vos  commandeiuens.  Ils  vous 
supplient  très-humblement  de  commander  en- 
cor un  coup  qu’il  sorte , et  je  vous  en  fais  très- 
humble  requeste  eu  leur  faveur. 
i Je  m’en  retourne  demain  en  ma  senescliaus- 
sée,  où  j'attendray  vos  commandemens;  et,  s'il 
y a chose  digne  de  vous  escrire,  je  ne  faüldray 
vous  en  advertir.  Sur  ce,  je  prieray  le  Créateur, 
sire , qu’il  veuille  maintenir  vostre  ouiborité  et 
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(grandeur  en  toute  prospérité,  très-longue  et 
heureuse  vie. 

D'Archiac,  le  10  décembre  1574. 


LXXXll. 

lettre  du  seigneur  de  BourdeiUe  à la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  le  capitaine  La  Salle,  le  10  dé- 
cembre 1574. 

Madame , 

Vous  entendrez  bien  amplement  ce  que  j'ay 
pu  faire  à la  négociation  de  la  paix,  par  la  lettre 
que  j’escris  au  roy,  comme  il  luy  avoit  pieu  et  à 
vous  me  commander,  avecqucs  le  lieutenant  de 
Poictou,  vous  asseurant  que  je  vois  vos  subjects 
de  toute  part  en  bonne  deliberation  dey  enten- 
dre. Par  qnoy,  madame,  il  me  semble  que  le 
plustost  qu’elle  se  pourra  faire  sera  polir  le 
mieux , au  profit  de  vos  pauvres  subjects  et 
pour  le  re|K>s  de  Vos  Majestés. 

J’ay  bien  asseuré  ceux  de  la  religion  que 
vous  sollicitez  le  roy  vostre  fils,  tant  qu’il  vous 
est  possible , de  faire  la  paix  : et  trouve  ledict 
lieutenant  fort  affectionné  à votre  service,  et 
marché  de  bon  pied.  11  n ous  fera  entendre  bien 
amplement  et  fidellemeutce  qui  s'est  passé  entre 
nous  à ladicte  négociation. 

Je  me  retire  en  ma  seneschaussée,  où  j’at- 
tendray  vos  commandemens,  auxquels  j’obey- 
ray  toute  ma  vie  fort  fidellement.  Sur  ce  je 
prieray  le  Créateur,  madame,  maintenir  Vos- 
tre Grandeur  en  toute  prospérité , très-heu- 
reuse et  longue  vie. 

De  Perigueux , ce  10  décembre  1674. 


LXXXI11. 

lettre  du  seigneur  de  BourdeiUe  au  duc 
d À lançon. 

E&criie  1e  23  de  .novembre  1574. 

Monseigneur, 

J'ay  receu  la  lettre  qu’il  vous  à peu  m'escrire 
par  le  sieur  de  Breulh , et  entendu  le  bien 
qu’il  vous  avoit  pieu  me  faire  de  l'evescbé 
d'Avranche  s'il  fust  esté  mort.  Monfrerede 
Branthomc  m’a  confirmé  la  bonne  volunté  et 


affection  que  vous  me  portez  « désirant  me 
faire  du  bien,  dont  je  vous  remercie  très-hum- 
blement: vous  supplianL  de  la  continuer,  et 
vous  asseurant  que  vous  ne  ferez  jamais  bien  i 
serviteur  qui  le  despende  de  meilleur  cœur 
pour  vostre  service  que  moy,  et  qui  mette 
mieux  sa  vie  en  hasard  pour  obeyr  à vos 
commandemens,  espérant  ne  mourir  jamais 
que  premièrement  je  ne  vous  fasse  un  bon 
service  en  quelque  endroict. 

Monseigneur,  après  que  vous  eûtes  donné 
une  abbaye  à M.  d'Estrées,  il  vous  pleut  me 
donner  une  petite  abbaye  qu’il  avoit,  de  quinze 
ou  seize  cens  livres  de  rente,  en  attendant  une 
meilleure,  comme  je  le  mandis  à ma  sœur  et 
vous  en  escrivis,  vous  remerciant  très-hum- 
blement du  bien  que  vous  me  faisiez- Mais  des- 
puis j'ay  entendu  que  vous  me  l'aviez  ostée 
pour  la  donner  à Boimey,  et  dites  audict  sieur 
de  Breulh  que  ma  sœur  vous  avoit  dict  que  je 
n en  voulois  point;  ce  que  je  n'ay  jamais  pensé, 
et  ne  refuscray  de  ma  vie  chose  venant  d’un  si 
bon  maislre  que  j'ay,  eslimaul  beaucoup  le 
bien  que  me  faites  en  mon  absence  de  ccste 
façon , puisque  le  peu  de  service  que  je  vous 
fais  vous  est  agréable,  me  donnant  par  là  à 
cognoistre  combien  vous  m’aymez  et  estimez. 
Par  quoy,  monseigneur,  je  vous  supplieray 
très-bumblement  de  me  laisser  ladicte  abbaye, 
et  ne  favoriser  point  un  joueur  de  lue  plus  que 
moy.  Eu  ce  faisant , vous  ferez  cognoistre  ce 
qu’on  pense  et  estime  de  vous  ; c’est  que  vous 
honorez  la  vertu,  et  les  gens  de  bien  et  de 
maison.  Toutesfois,  monseigneur,  si  vostre 
volonté  est  telle,  non  pas  de  cela  seulement, 
mais  du  mien  propre , vous  pouvez  disposer 
comme  il  vous  plaira;  car  je  m’estimeray  tous- 
jours  très-heureux  d’avoir  quelque  chose  qur 
vous  soit  agrcable , d'autant  que  je  ne  suis 
desdié  à autre  qu’à  vous,  espérant  le  vous  dire 
en  bref. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur , monseigneur , 
qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en 
toute  prospérité,  heureuse -et  très-longue  vie. 

De  Perigueux, ce  23  novembre  1574. 
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LXXXIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  III. 

Envoyée  par  La  Busaiere,  le  25  de  décembre  1574. 

SlBE  , 

Vous  aurez  entendu  par  le  lieutenant  de 
Poictouceque  j’ay  faict  à Pons  avecques  le  sieur 
de  la  Noue  et  autres  de  la  religion.  Despuis 
estant  de  retour,  les  trois  compagnies  quicy- 
dcvant  ont  esté  ordonnées  pour  la  garde  de  ce 
pays  , me  sont  venues  demander  de  l’argent , 
à quoy  je  n’ay  pu  satisfaire,  d’autant  que  les 
trois  mois  portés  par  la  commission  sont  expi- 
rés , et  n’ay  plus  de  pouvoir  de  les  entretenir 
s'il  ne  plaist  à Vostre  Majesté  la  renouvellcr , 
et  ordonner  que  lesdicles  trois  compagnies 
seront  renouvellées  et  continuées  en  leurs  gar- 
nisons, et  payées  sur  le  pays,  comme  elles 
avoient  accoustumé.  Pour  cest  effect,  j'envoye 
ce  gentilhomme,  présent  porteur,  pour  vous 
remonstrer  ce  qui  peut  concerner  l'estai  dudict 
pays;  et  par  ycelluy  je  vous  supplie  très-hum- 
blement me  demander  vostre  volunté.  Car , de 
laisser  les  places  desnuccs  de  gens,  ce  sont 
autant  de  pays  gaignésà  vosennemys. 

Aussy , sire,  je  vous  ay  cy-devant  adverty 
comment,  ayant  assemblé  la  noblesse  pour 
pouvoir  remedier  aux  courses  que  les  ennemys 
font  journellement,  ils  adviserent  qu'il  estoit 
necessaire  de  faire  cent  chcvaux-legers,  et  les 
payer  des  sept  mille  livres  qui  se  trouvoient 
imposées  sur  le  pays  par  ordonnance  et  com- 
mandement de  M.  de  Montpencier,  pour  sub- 
venir à son  armée. Mais,  d’autant  que  despuis 
ledict  sieur  «envoyé  quérir  cc  qui  reste  de  la- 
dicte  somme,  ce  moyen  nous  a defailly,  et  ne 
pouvons  entretenir  lesdicts  chevaux-legers ; de 
façon  que  nous  sommes  contraincts  laisser  man- 
ger le  pauvre  peuple  à faute  de  cavallerir,  s'il 
ne  plaist  à Vostre  Majesté  ordonner  qu'ils  se- 
ront payés  des  deniers  cy-devant  levés  sur  les 
villes  cluses  et  gros  bourgs  de  ce  pays  ; des- 
quels deniers  vous  auriez  commandé  d’estre 
pris  par  le  sieur  de  Losse  ce  que  seroit  neces- 
saire pour  rentretcncmcnl  de  ses  gens  de 
guerre,  dont  il  n’a  encor  rien  prins;  et  doi- 
vent estre  lesdicts  deniers  entre  les  mains  de 
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Canoste,  recepveur  general.  Nous  ne  voyous 
autre  moyen , s'il  ne  vous  plaist  le  nous  donnei 
sur  autre  nature  de  deniers.  Nous  vous  sup- 
plions très  - humblement  ne  nous  plus  re-  * 
mettre  au  mareschal  de  Montluc.  parce  qu'il 
m’a  escrit  qu’il  ne  pourvoycrait  à rien  en  ce 
pays,  qu'il  n'en  eust  respoase  des  remonstran- 
ces qu'il  vous  a envoyé  faire  touchant  son  gou- 
vernement , à raison  de  ce  que  luy  avez  oslé 
le  commandement  sur  M.de  l-i  Valette. 

Aussy,  sire,  vos  officiers  ne  veulent  plus 
procéder  à aucune  cotisation  des  deniers  sans 
expresses  lettres  patentes  de  vous,  parce  que 
puis  naguieres  vostre  cour  de  parlement  de 
Bourdeaux  leur  a inhibé,  à peine  de  privation 
de  leurs  offices,  pour  beaucoup  d'abus  et  fau- 
tes qui  s'y  sont  commises , encor  qu’ils  eussent 
commissions  et  commandcmens  de  vos  lieute- 
nans  generaux. 

Quant  à moy,  sire,  après  que  j’aurayeu  res- 
panse  sur  le  faicldu  lieutenant  de  Poictou , j’ay 
délibéré  vous  aller  trouver,  comme  il  vous  a 
pieu  me  commander,  et  despendre  le  reste  de 
mes  moyens  A vous  faire  très- humble  service 
près  vostre  personne,  et  de  Monsieur,  vostre 
frere,  mon  bon  maistre,  ne  pouvant  plus  veoyr 
ruyner  ce  pauvre  pays  sans  avoir  moyen  de 
vous  y faire  quelque  service,  comme  j’ay  toute 
ma  vie  désiré. 

Et  pour  cest  effect,  vivant  le  feu  roy  vostre 
frere,  les  ennemys s'estans  saisis  de  deux  places 
fortes  de  ceste  ville,  nommées  les  chastenux 
de  La  Chapelle  et  de  Wcrt , je  fis  assembler 
tant  degensde  guerre  que  je  pus,  avecques  l’ayde 
desquels  je  remis  Icsdictes  places  en  son  obeys- 
sance,  où  je  fis  quelque  petite  despense,  que  je 
vous  supplie  très-humblement  faire  veoyr  à 
vostre  conseil , et  m’octroyer  commission  d'en 
estre  payé  sur  ce  pays,  veu  que  ce  a esté  faict 
au  grand  profit  et  utilité  d’ycelluy,  comme 
cogndiStrez  par  le  procès  verbal  et  estât  sur 
ce  faict , lequel  je  vous  envoyé. 

J’«y  bien  voulu  aussy  advenir  Vostre  Ma- 
jcsfééom  ment  le  capitaine  qui  a commandé  en 
voatre  ville  de  Domme,  nommé  La  Roque, 
ayant  «Cfcu  que  ceux  qui  tenoient  le  chasteau 
de  fVtontfort  estoient  sortis,  les  arila  attaquer 
et  les  desfit  tous;  et,  voyant  qu'il  n’en  estoit 
resté  que  bien  petit  nombre  dans  ledict  Mont- 
fort,  advertit  le  sieur  de  Ptiymarlin  qui  com- 
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mande  à Sarlac,  et  tous  ensemble  ont  remis 
lcdict  chaateau  en  vostre  obeyssance,  et  l'ont 
mis  entre  1rs  mains  de  M.  de  Tharene  & qui  il 
ppartient , qui  y vint  en  personne , et  a mis 
dedans  un  gentilhomme  catholique  et  trente 
soldats , soubs  la  promesse  qu'il  a Faicte  audict 
sieur  de  Puymartin  de  garder  et  eonsrrver 
ledicl  chasteau  soubs  vostre  obeyssance.  Je  vous 
asseure  que  ledicl  sieur  de  Puymartin  a si  bien 
faict  en  ce  pays  sarladois,  que  les  ennemys  n’y 
tiennent  plus  qu’un  petit  for!  appelé  Saincl- 
Quendo.  de  cinq  ou  six  places  qu’ils  y avoient 
i leur  dévotion.  Je  souhaiterais  bien  qu'H 
continuast  sa  bonne  aFFection.  De  ma  part  je  la 
Favorise  de  tous  les  moyens  que  je  puis , parce 
que  c’est  ma  seneschaussée. 

J’ay  pareillement  esté  advertv  comment  Ir  gou- 
verneur de  Dax  et  deSainct-Seré  ont  tué  vingt- 
cinq  ou  trente  gentilshommes  au  pays  de  Cha- 
losse , qui  portoient  les  armes  contre  Vostre 
Majesté. 

Davantage , sire,  j’ay  receu  vos  lettres  du 
onziesute  de  novembre,  avecques  vos  patentes 
pour  me  chargerdu  chasteau  d'Aubeterre,  etau- 
tres  lettres  pour  la  déchargé  du  sieur  de  Cham- 
berlanne,  lequel  m’a  mandé  qu’il  est  prest  d’o- 
beyr  à vos  commandemens , pourveu  qu'il  soit 
payé  du  temps  qu’il  y a demeuré.  Et , entre 
autres  choses,  je  erny  que  c’est  la  principalle 
difficulté  que  ledicl  chasteau  ne  mesoitdelivré, 
comme  pourrei  cognoistre  par  les  lettres  que 
ledicl  Ghaml  erlamic  vousescrit.  A cesle  cause, 
il  vous  plaira  m’envoyer  commission  necessaire 
pour  imposer,  cothiser  et  lever  les  deniers, 
tant  pour  les  arrairages  de  la  garnison  audict 
sieur  de  Chamberlanne , que  pour  le  payement 
et  solde  de  la  garnison  à advenir , selon  les 
mémoires  que  j’en  aycy-devant  envoyés. 

Et  s’il  plaist  à Vostre  Majesté  de  me  com- 
mander vostre  volunté  sur  tout  ce  qufyjfvsus , 
je  metlray'tousjours  peine  de  rexecoBPBdel- 
letnent,  et  d’aussy  grande  affection  queje  prie 
le  Créateur,  sire,  vouloir  mainteuir  Vostre 
Grandeur  et  Authorité  en  tonte  prospérité, 
très-heureuse  et  tongué  vie.  „ ‘ 

Oe  l'erigueux , le  25  de  décembre  1634. 


LXXXV. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  A la  reyne 
mere. 

Envoyée  par  le  sieorde  La  Bu»iere,  le  25  dé- 
cembre 1571 

Madame, 

Estant  à Pons,  où  il  «voit  pieu  i la  majesté 
du  roy  nie  commander  d'aller , je  trouvay  M.  le 
president  de  Large- Basfon,  lequel  me  dit  que 
les  occasions  qui  l'ont  contraint  d'estre  là  sont 
les  faux  rapports  qui  vous  ont  esté  faicts  de  luy. 
Toulesfois , il  se  fie  tant  en  vostre  bonté  , qu’il 
espere  entre  receu  en  ses  justifications.  U m’a 
prié  de  vous  supplier  très-humblement,  comme 
je  fais,  madame,  qu’il  plaise  à Vostre  Majesté 
de  l’ouyr , afin  qu’il  vous  fasse  cognoistre  qu’il 
est  homme  de  bien.  U vous  escrit  bien  ample- 
ment, comme  vous  pourrez  veoyr  par  ses  lettres, 
lesquelles  je  vous  envoyé. 

J’escris  aussy  à Sa  Majesté  des  affaires  de 
ce  pays,  et  de  ce  que  j'ay  appris  depuis  que  je 
suis  revenu  de  Xaiilclonge;  vous  asseurant, 
madame,  qu’il  est  très-nècessaire  d’y  remedier 
bientost,  autrement  les  affaires  dudict  pays  se 
porteront  fort  mal.  Il  vous  plaira  adviser  ce 
qu’on  y doit  faire.  Et  sur  ce  je  prierai  le 
Créateur,  madame,  qu’il  vous  veuille  main- 
tenir Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité,  très- 
longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  25  décembre  1674. 


Lettre  du  seigneur  de  Bourdeùle  au  duc 
d’Alançoru 

Envoyé*  par  le  sieur  de  La  Borner* , te  25  dé- 
cembre 1574. 

Monseigneur  , 

U avoit  pieu  au  roy  vostre  frere  de  me  man- 
der d’aller  en  Xaiuctonge  parler  avecques  mes- 
sieurs de  La  Noue,  de  Myrambeau,  et  autres 
gentilshommes  de  la  religion , louchant  la  paix , 
lesquels  j’ai  trouvés  à Pons  en  bonne  delibera- 
tion d‘y  entendre  ; cl , s’il  vous  plaisoit  y mettre 
U main , je  vois  qu  elle  en  aeroil  plu*  durabU 


D’ANDRÉ  PE 

et  plustost  faicte  : et  vous  asseure , monsei- 
gneur , que  si  le  roy  n'y  met  ordre  biemost , je 
vois  la  couronne  de  France  fors  basse,  el  le 
pauvre  peuple  fort  mangé.  Et  d’aulant  que, 
après  le  roy  vostre  frere , vous  ) avea  plus  d’in- 
terest  que  tout  autre , il  me  semble  qu'il  est 
très-necessaire  que  vous  y meniez  la  main  à 
bon  escieol.  Et  si  j'avois  l'honneur  d'eslre  au- 
près de  vous,  je  vous  dirois  des  raisons  que 
vous  cognoistriez  ce  que  je  dis  est  véritable , et 
que  je  vous  le  dis  en  fidele  serviteur , tel  que 
je  suis  et  srray  toute  ma  vie;  vous  suppliant 
très-humblement!  monseigneur,  de  le  croire, 
et  de  me  pardonner  si  je  parie  si  librement  en 
vostre  endroict.  Aussy  je  vous  ay  bien  voulu 
escrire  comment  il  y a long-temps  que  vous 
ave?  retenu  M.  de  Perigueux  pour  un  de  vos 
lumosniers,  luy  promettant  de  le  mettre  en 
vostre  estât  : et , parce  que  c'est  un  homme  de 
bien , d'honneur,  bien  vivant , ayant  les  moyens 
de  vous  faire  service,  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  l'y  mettre;  et  en  ce  faisant, 
vous  nous  obligerez  tous  deux  de  prier  Dieu, 
raonseigueur , de  vouloir  maintenir  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité  , très-heureuse 
et  longue  vie. 

De  Perigueuz , ce  25  décembre  1574. 

LXXXVII. 

Lettre  du  roy  Henry  HI  au  seigneur  de 
BourdeUle. 

EsrrRe  te  tl  de  novembre  1574. 

Monsieur  de  Bourdeille , suivant  ce  que  vous 
m’avez escrit  par  vostre  icUredulrenliesmc  octo- 
bre, je  vous  envoyé  mes  lettres  patentes  pour  re- 
cepvoir  en  vos  mains  lecbasleau  d’Aubeterre, 
y commander,  el  men  demeurer  responsable  ; 
comme  aussy  j'ay  faict  expédier  autres  lettres 
patentes  pour  la  descharge  du  sieur  de  Chaui- 
nerlannc,  et  luy  escris  qu'il  ne  faille  d'obeyr 
à madicte  intention , comme  je  m'asseure  il  ne 
faira.  J'en  donne  aussy  advis , tant  au  sieur  de 
Ruffec  qu’à  la  viscomLeasc  d'Aubetcrre. 

Au  demeurant , je  vous  diray  que  je  suis  eu- 
ieremeut  bien  coulent  et  salisfaict  de  vous , et 
du  bon  el  grand  devoir  que  vous  faites  par  de-4à 
pour  mon  service  ; vous  asseurant  bien  que  aux 
occasions  vous  caguoistrez  les  effccts  de  tua 
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bonne  volunté.  Je  vous  prie  contAuer  d’ad- 
vertir  mon  cousin  le  maresclial  de  Momluc  de 
ce  qui  se  passera  ; et  que  Nostre-Seigneur  voua 
aye , monsieur  de  Bourdeille , en  sa  saincte  et 
digne  garde.  p, 

Escrit  à Lyon  le  11  de  novembre  157  A.  ‘ 
Heury. 

Et  plus  bas,  de  Neuviua- 
LXXXVII!. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  i» 
BourdeUle. 

tùcrile  te  20  de  décembre  1574 , et  recette  te 
12  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille  , j’ay  receu  vos  let- 
tres des  quinzicsine  et  vingt-troisiesme  du 
mois  passé , par  lesquelles  vous  me  représentez 
très-bieu  l'estai  des  affàiresdu  pays , dont  j’ay 
receu  grand  contentciurnt  ; mesmes  que  je  me 
suis  bien  apperceu  que  s’il  y a quelque  chose 
de  bien , vous  y estes  quasy  le  principal  auteur 
et  la  cause,  et  que  vous  posl  posez  toute  autre 
chose  à mon  service.  Vosdictes  lettres  sont  si 
amples  et  particulières,  quelles  me  Pontveoyr 
cler  auxdictes  affaires  delà.  Je  trouve  fort  bon 
qu  ayez  adverly  de  tout  mon  cousin  le  mares- 
chai  de  Momluc , comme  je  vous  avois  mandé. 

Quant  à l’eslection  qu’avez  faicte  du  sieur  de 
La  Saux , qui  a esté  lieutenant  de  vostre  cotp- 
paignir,  pour  demeurer  et  commander  à Pe- 
rigueux , durant  vostre  absence , je  veui 
m’asseurer  (puisque  m’en  rendez  si  bon  tesmoi- 
guage , et  qu’il  est  si  bon  au  pays  ) qo’ii  est  un 
homme  de  bien,  et  par  ee  suis  bien  content  qu'il 
fasse  ceste  charge , suivant  une  lettre  particu- 
lière que  je  luy  eu  escris  présentement , et 
aux  officiel  s habilans  de  ladicte  ville  qu’ils  iuy 
obeyssent,  et  me  semble  que  madicte  lettre  suf- 
fira sans  autre  commission. 

Je  sçay  fort  bou  gré  à ceux  de  la  noblesse 
d’eslre  si  affectionnés  à mou  service  comme 
vous  me  les  représentez.  Je  vous  prie  b*  con- 
forter tousjours,  et  mainlcpir  en  ceste  bonne 
volunté,  et  les  asseurerde  la  mienne,  très-dis- 
posée et  affectionnée  à les  recognoistre  aux 
occasions. 

J’ay  faict  renourcller  la  commission  pour  le 
payeinetil  des  trois  compaignies  des  gens  dq 
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pied  pour  quatre  mois,  et  av  faict  comprendre 
\ oslre  entretenement,  ou  de  celuy  qui  com- 
mandera rn  .voslre  absence  , à raison  de  deux 
ceqs  livçès  par  mois,  et  la  vous  envoyé  pre- 
sgjîtrmcal.  Quant  à ces  mulets  et  la  partie  que 
demande  mon  cousin  le  duc  de  Monlpencier, 
vous  pouvez  estimer  qu’il  a esté  à ce  forcé  par 
grandes  et  necessaires  occasions  ; car  il  est  bc- 
soing  que  son  armée  soit  pourveue.  Toutesfois, 
je  luy  mande  que  s'il  s’en  pouvoit  passer  cela 
serviroit  bien  ailleurs,  ainsy  que  m’escrivez  : 
et  vous  asseure  que  je  desirerois  bien  que  mon- 
dict  cousin  fusl  satisfaict. 

Voylà  ce  que  vous  puis  dire  en  response  de 
vos  lettres,  Pryant  Dieu  qu’il  vous  ayt,  mon- 
sieur de  liourdeille , en  sa  garde  saincle. 

Escrit  en  Avignon  le  20  décembre  1571. 

Je  desire  que  vous  envoyiez  à mondicl  cousin 
le  duc  de  Montpencier  ladicle  partie  de  sept 
mille  francs,  ou  bien  des  mulets;  et  parlant 
je  vous  prie  qu'ils  soient  délivrés  à celluy  qu’il 
y envoyera  pour  les  prendre , sans  qu’il  y soit 
faict  aucune  difficulté.  Henry. 

Et  plus  bas,  de  N EC  F VILLE. 

LXXXIX. 

lettre  de  la  revue  mere  au  seigneur  de 
Bourdeüle . 

Escrile  le  20  de  dec  'mbre  1574,  ei  recrue  le 
12  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdcille , j'employeray,  pour 
responses  aux  lettres  escriles,  celles  du  roy , 
M.  mon  fils,  par  lesquelles  serez  bien  ample- 
ment instruict  de  son  intention  : et  pour  mon 
regard , vous  diray  seulement  que,  comme  je 
cognois  ledict  sieur  roy  mon  fils  estre  très-dis- 
posé d'embrasser  et  favoriser  ceux  qui  luy  font 
bon  et  utile  service  comme  vous,  aussy  je  seray 
fort  ayse  de  le  seconder  et  assister  en  ceste 
sienne  bonne  volunté,  et  particulièrement  envers 
vous.  Pryant  Dieu  qu’il  vous  ayt , monsieur  de 
Bourdeille,  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  en  Avignon  le  20  de  décembre  1574. 

Catherine. 

Et  plus  bas , de  Neüfville. 


XC. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  111. 

Envoyée  par  Guillaume , le  15  de  janvier  1575. 

Sire; 

Le  sieur  de  Rastigniac  me  vint  trouver  il  y a 
huict  jours , et  me  fit  entendre  le  grand  con- 
tentement et  bonne  cbere  qu’il  a receus  de 
Vostre  Majesté , qu’estoil  de  le  remet fre  en  ses 
biens,  et  luy  confirmer  l’abbaye  de  La  Clias- 
tre,  qu'il  vous  avoil  pieu  luy  faire  donner  au 
feu  roy  vostre  frere;  et  cejourd'huy  il  m'est 
venu  dire  comment  il  a esté  donné  un  arrest 
au  grand  conseil,  confirmant  ycelluydcS  grands 
jours  qui  est  de  perdre  leurs  vies  et  biens,  et 
aussy  que  vous  avez  révoqué  ladicte  abbaye  de 
La  Chastre , laquelle  vous  luy  aviez  confirmée  ; 
esiant  par  ce  moyen  au  desespoir,  et  le  plus 
fasché  du  monde  : tellement  qu'il  ne  fauldroil 
beaucoup  le  picquer  à luy  faire  faire  encor  le 
fol , et  suivre  les  autres  qui  le  veulent  faire.  Je 
luy  ay  dict  et  asseure  de  voslre  part  que  vous 
n’entendiez  point  de  rompre  voslre  promesse 
et  parolle,et  que  vous  estiez  roy  véritable,  et 
que  je  m’asseurois  tant  de  vostre  bouté  que 
vous  luy  tiendriez  promesse  : et  ay  tant  faict 
que  je  l’ay  rapaisé,  et  luy  ay  promis  de  vous 
en  advenir  incontinent , ce  que  je  fais. 

Et  d'autant  qu’il  a tousjours  esté  bon  et 
fidele  serviteur  de  vostre  couronne . mesmes 
que,  du  vivant  du  feu  roy  voslre  frere,  il  n'a 
jamais  failly  quand  je  l'ay  mandé  pour  son  ser- 
vice me  venir  trouver,  ayant  tousjours  avecques 
luy  trente  ou  quarante  bons  chevaux  , comme 
j’ay  mandé  au  feu  roy.  ainsy  que  la  reyne  vostre 
mere  vous  le  tesmoignera  ; et  cognoissant 
qu'il  est  homme  de  service , ayant  moyen  pour 
vous  en  faire , je  ne  craindray  point  à vous  sup- 
plier très-humblement  luy  vouloir  continuer 
les  dons  que  vous  luy  avez  faicts.  El  ce  iuy  ac- 
croîtra de  plus  en  plus  la  bonne  volunté  et 
affection  qu’il  a à vostre  service. 

J’espere  envoyer  un  de  ces  jours  un  gen- 
tilhomme devers  Vostre  Majesté  pour  vous 
faire  entendre  plus  amplement  son  faict.  Ce- 
pendant il  vous  plaira  de  luy  escrire , et  I as- 
seurer  que  vous  voulez  tenir  vostre  parolle.  Et 
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sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire,  maintenir 
vostre  grandeur  en  toute  prospérité,  très- 
æureuse  et  très- longue  vie. 

De  Perigueux , ce  1 5 janvier  1 57 6. 


XCI. 

Lettre  du  seigneur  de.  Bourdeille  à la  repie 
mere. 

ftorite  le  15  janvier  1575. 

Madame, 

Vous  sçavez  que , du  temps  du  feu  roy  vostre 
fils , je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois  le  bon 
devoir  que  faisoient  les  sieurs  de  Rastigniac  au 
service  de  Vos  Majestés,  desquels  j’en  avois 
tousjours  trente  ou  quarante  chevaux,  pour 
m’y  secourir  toutes  les  fois  que  je  leur  ay 
mandé  : et  aussy  en  ma  faveur  luy  aviez  con- 
tinué le  don  de  l'abbaye  de  La  Chaslre , qui 
est  une  abbaye  qui  ne  vaut  pas  huict  ou  neuf 
cens  francs;  laquelle  despuis  le  roy  luy  a con- 
firmée, et  ycelle  despuis  redonnée  à un  autre, 
comme  vous  pourrez  veoyr  par  les  lettres  que 
j'escris  à Sa  Majesté.  Et  recognoissant  qu’il 
va  de  si  bonne  affection  au  service  de  Vos 
Majestés,  je  vous  supplieray  très-humblement, 
madame,  luy  tenir  la  main,  afin  que  le  roy, 
en  vostre  faveur,  luy  continue  le  don  de  ladicte 
abbaye  : et  il  sera  tenu  toute  sa  vie  à prier 
Dieu  pour  vostre  prospérité  et  santé,  comme 
aussy  je  fais  d’aussy  grande  affection  que  je 
supplie  le  Créateur,  madame  , vouloir  mainte- 
nir Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité,  très- 
heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  16  janvier  1676. 

XCII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
A Henry  III. 

Envoyée  par  Philippe*  le  25  janvier  1575. 

Sire  , 

Les  maires  et  consuls  de  cesle  ville  deVeri- 
gueux  n'eussent  pas  tant  demeuré  à envoyer 
devers  Vostre  Majesté  ,H'eust  esté  que  je  les 
én  aye  toujours  gardé  pour  l'esperance  que 


* A . -V  , • 

j’avois  de  y aller  nioy-mesmç,  et  de  lesy  mener 
de  jour  à autre,  si  le  temps  me  l’eust  pu  per- 
mettre, pour  viius  faire  entendre  la  bonne  vo- 
lunié  qu'ils  ont  de  demeurer  vos  très-humbles 
et  très-obeyssants  serviteurs  et  subjeets  : vous 
asseurant , sire,  que  je  les  ay  tousjours  connus 
tels  et  fort  prompts  à eiecuter  ce  que  je  leur 
ay  commandé  (tour  vostre  service.  Mais,  crai- 
gnant que  vous  fussiez  marry  de  quov  ils  ont 
tant  tardé  à faire  leur  devoir,  ils  vous  envnyeiil 
un  d’entre  eux,  pour  vous  offrir  et  reinon- 
strer  comme  de  tout  temps  ils  ont  esté  aux  roys 
vos  prédécesseurs,  et  très-fidelesà  la  couronne, 
ce  qu’ils  veulent  continuer  , vous  suppliant  très- 
humblement  qu’il  vous  plaise  les  recepvoir , et 
leur  confirmer  les  privilèges  que  vos  prédéces- 
seurs leur  ont  donnés,  et  leur  accorder  et  oc- 
troyer ta  requeste  qu’ils  présenteront  a Vos 
Majestés.  Et  sera  de  plus  en  plus  augmenter  ie 
bon  vouloir  qu’ils  ont  à vous  faire  Irès-hum- 
ble  service.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire, 
maintenir  vostre  aulhorilé  et  grandeur  en  toute 
prospérité,  trés-heureuse  et  très  longue  vie. 

De  Perigueux , ce  25  janvier  1575. 

XCIII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à ta  reyne 
mere. 

Madame, 

Ce  maire  et  eonsuls  de  Perigueux  envoyenl 
devers  le  roy  l'an  d'entre  eux , pour  luy  offrir, 
et  i vous  aussy , leurs  biens  et  vies  pour  le 
service  de  Vos  Majestés,  comme  vos  bons  sub- 
jecls  et  fideles  serviteurs.  Les  ayant  tousjours 
cognus  tels,  et  fort  prompts  à executer  vos 
commandemens , j’en  ay  escrit  à Sa  Majesté 
comme  pourrez  veoyr,  et  vous  supplie  très-hum- 
blement , madame,  les  ayder  et  favoriser,  afin 
qu'ils  obtiennent  ce  qu’ils  demandent  par  leur 
requeste,  qui  est  très-raisonnable , et  sera  tous- 
jours augmenter  le  vouloir  et  bon  zclle  qu’ils 
ont  au  service  de  Vos  Majestés.  Sur  ce  je  pric- 
ray  le  Créateur,  madame,  maintenir  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité , très-longue  eC 
heureuse  vie. 

De  Perigueux , le  25  janvier  1 57  6. 
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XCIV.- 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeiile  au  roy 
Henry  IJJ. 

Envoyée  par  M.  de  Brantbome , le  30  janvier  1575. 

Sire, 

J'ay  receu  ia  lettre  qu’il  vous  a pieu  m escrirç, 
datléc  du  vingt-cinquicsme  décembre  dernier , 
ensemble  la  commision  que  m’avez  envoyée 
pour  l'cntretenement  de  six  cens  hommes  de 
pied  , ordonnés  à la  garde  de  ce  pays  pour  qua- 
tre mois,  et  aussy  pour  mon  entretenement , 
ou  de  celuy  qui  demeurera  icy  en  mon  absence, 
qui  sera  le  sieur  de  La  Saux , comme  il  vous  a 
pieu  de  le  commander,  lequel  j'y  laisseray  in- 
continent  que  j’auray  receu  vostre  response  sur 
la  depeschc  que  j’ay  envoyée  devers  Vos  Ma- 
jcslés. 

Et  quant  à ce  que  vous  me  commandez  de 
tenir  la  main  pour  faire  payer  les  deniers  que 
monseigneur  de  Montpencier  a imposé  sur  le 
présent  pays , j’en  ay  veu  la  moictié  , et  on  est 
après  à lever  le  reste;  mais  la  pauvreté  de  ce 
pays  est  si  grande,  qu'on  ne  peut  estre  payé, 
tant  de  l’ordinaire  que  de  l’extraordinaire,  parce 
qu’il  a esté  levé  sur  ledicl  pays  soixante  ou 
quatre  vingt  mille  livres  despuis  le  commance- 
oient  de  ceste  guerre , outre  ce  qui  a esté  pillé 
et  détrôné  , et  pour  ce  aussy  que  les  cnnemys 
détiennent  et  occupent  la  plus  grande  et  meil- 
leure partie  d'icelluy  pays.  Mais  s’il  vous  plaisoit 
le  favoriser  et  ayder  d’une  compaignie  de  vos 
ordonnances , vous  le  jetteriez  d’une  grande 
partie  de  toutes  ces  miseres  et  pilleries , et  la- 
dicte  compaignie  tiendroit  la  main  à faire  payer 
vos  impositions:  car  vous  sçavez,sire,  qu'estant 
destiné  de  force  comme  je  suis,  que  je  ne  puis 
remédier  à tant  d’affaires  et  inconveuiens.  J eu 
ay  si  souvent  escrit  au  feu  rov  vostre  frcre  et 
à vous , que  je  crains  que  vous  direz  que  je  suis 
importun.  La  rrync  vous  tesmoignera  du  tout. 
Mais  je  ne  puis  moins  foire  que  cela  pour  le 
deu  de  mon  estât,  duquel  vous  a pieu  m’hon- 
norer , et  lequel  jèxerceray  fort  fidellement  et 
de  bon  cœur.  A ceste  cause , sire , je  vous  sup- 
plieray  très -humblement  qu’il  vous  plaise  y 
penser. 

J'ay  aussy  mandé  souvenlesfois,  tant  au  feu 
roy  qu  A von*  rde  quelle  importance  est  la  ville 


de  Bergerac  , pour  estre  assise  là  oft  elle  est , 
qu’est  à vingt  lieues  de  Montauban,  là  oft  les 
assemblées  se  font  de  Languedoc , Provancé  et 
Dauphiné  : et  à la  faveur  dudict  Bergerac  ils  se 
peuvent  joindre  avecques  ceux  d'Angoulmois , 
Xainclonge , Poictou,  Brefaigne,  et  autres  lieux 
circon voisins,  veu  que  ladicle  ville  n’est  qu’à 
trente  lieues  de  La  Rochelle-;  qui  vous  est  un 
grand  préjudice  pour  vostre  duché  de  Guyenne, 
qui  est  grande . et  ayant  force  noblesse  et  gens 
de  pied , desquels  vous  pourriez  plus  aysement 
vous  servir  si  ledicl  Bergerac  estoit  en  vostre 
obeyssance  : à quoy  vous  pouvez  remédier  par 
le  moyen  des  forces  de  M.  de  Montpencier, 
tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied,  et  l’artille- 
rie toute  preste  à marcher;  et  ne  luy  faudrait 
que  munition  pour  ladicle  artillerie,  et  en  ce 
caresme  prochain  on  la  pourrait  venir  assaillir 
et  prendre,  d’autant  qu’elle  n’est  encor  forti- 
fiée comme  il  Faut,  et  fermée  de  folbles  mu- 
railles. 

On  me  pourrait  dire  qu’il  serait  necessaire 
de  nettoyer  plustost  la  Xainctonge  de  Pons  rt 
Bouleville;  mais  je  respondray  sur  cela  qu’un 
aura  aussy  tost  pris  ledict  Bergerac  que  ceux- 
là  , qui  vous  est  cent  mille  fois  de  plus  grande 
importance:  et,  l’ayant  remis  à vostre  dévo- 
tion, Pons  et  Bout tcville  seront  plus  aysés  à 
prendre,  parce  qu’ils  ne  pourront  estre  secou- 
rus et  favorisés  de  ce  passage  de  Bergerac.  Vous 
sçavcz,  sire,  et  avez  veu  la  commodité  des 
pays;  et  si  vous  y faites  venir  le  seigneur  de 
Montpencfrr  et  ses  forces,  vous  ferez  deux  cho- 
ses : car  vous  prendrez  ladicle  ville,  ensemble 
tous  les  autres  forts  qu’ils  tiennent  en  Périgord , 
Agenois,  Quercy  et  Bourdelois:  et  par  ainsy 
délivrerez  tous  ces  pays  d’une  grande  captivité, 
vous  asseurant  que  les  enuemys  lèvent  sur  les- 
dicls  pays  tous  les  mois  plus  de  deux  cens  mille 
livres , sans  les  larcins  et  pilleries  qu’ils  y font 
ordinairement  : et  m'asseure  que  ces  pays-là 
vous  ayderant  de  ce  qu’ils  pourront  pour  secou- 
rir vostredicte  armée,  mesmesce  présent  pays 
de  Périgord;  et  cognoistrez  qu’ils  n’espargnr- 
ront  ny  vies  ny  biens  pour  ce  foire;  et  si  l’ar- 
mée marche  de  par  deçà,  les  opinions  de  plu- 
sieurs changeront;  mais,  au  contraire,  si  vous 
leur  baillez  loysir  de  fortifier  ceste  ville , œ sera 
une  seconde  Rochelle  ; de  sorte  qu’ils  font  estât 
que  si  la  paix  se  fait,  ceste  ville  là  leur  <iemeir- 
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rra,  et  ont  faict  Faire  des  canons  et  de  longues 
colevrines. 

Mon  frere  de  Branthome  s’en  va  devers  Vos 
Majestés,  lequel  vous  dira  bien  amplement  tous 
les  affaires  qui  se  présentent  en  ce  pays , et  les 
particularités  à quov  il  est  temps  que  vous  re- 
médiez. Entre  autres  choses,  il  vous  discourra 
du  faict  du  sieur  de  Rastigniac,  duquel  je  vous 
escrivis dernièrement,  vous  suppliant  très-hum- 
blement le  vouloir  contenter  et  leur  donner 
l'abbaye  de  la  Chasfre,  en  la  fiiçon  que  vous 
donnas!  es  celle  de  Pouilhac  contre  le  comte  de 
Lousun,  et  donnerez  récompense  à l’autre,  et 
leur  augmenterez  tousjours  le  cœur  de  plus  en 
plus  à vous  faire  très-humble  service. 

Sur  cela  je  prieray  le  Créateur,  sire,  main- 
tenir Voslre  Grandeur  en  toute  prospérité  très- 
heureuse,  et  tris- longue  vie. 

De  Perigueux,  le  30  de  janvier  1575. 

XCV 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à ta  reyne 
mere. 

Eacrite  le  30  de  janvier  1575- 

Madame, 

J’ay  receu  la  lettre  qu’il  a pieu  à Vostre  Ma- 
jesté m'escrire,  ensemble  la  lettre  du  roy,  les- 
quelles j’executeray  de  poinct  en  poinct  fort 
fidellement.  J'escris  à Sa  Majesté  bien  ample- 
ment des  affaires  qui  se  présentent  en  ce  pays  et 
qu’il  est  très-necessaire  de  y rernedier  bientost. 

Mon  frere  de  Branthome  s’en  va  devers  Vos 
Majestés , lequel  vous  discourra  bien  au  long , 
tant  du  general  que  du  particulier.  Je  vous  sup- 
plieray  très-humblement,  madame,  de  favori- 
ser les  sieurs  de  Rastiguiac  à obtenir  l’abbaye 
de  La  Chaslre,  qu’il  «voit  pieu  au  feu  roy  leur 
donner  par  vostre  moyen  : et  vous  les  obligerez 
grandement  à vous  faire  très-humble  service, 
vous  asseurant  qu’ils  en  ont  bien  le  moyen;  et 
les  y ay  trouvés  tousjours  fort  affectionnés, 
comme  je  vous  ay  maudé  plusieurs  fois.  Sur  cela 
je  prieray  le  Créateur,  madame,  qu’il  veuille 
ntaintenir  Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité 
très-longue,  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux,  le  30  janvier  1676. 


WR 

XCVl. 

lettre  du  roy  Henry  III  an  seigneur  de 
Bourdeille. 

bonté  le  16  janvier  1675. 

Monsieur  de  Bourdeille,  je  vous  ay  envoyé  1a 
commission  necessaire  pour  lever  le  payement 
des  trois  compagnies  qui  sont  entretenues  en 
Périgord,  par  laquelle  j’ay  aussy  ordonné  un 
honnestc  appoinctement  pour  celluy  que  lais- 
serez dedans  la  ville  de  Perigueux  en  vostre 
absence;  si  bien  que  serez  maintenant  satisfaict 
pour  ce  regard. 

Je  suis  bien  ayse  qu’ayez  envoyé  â mon  cou- 
sin le  duc  de  Montpencier  les  sept  mille  livres 
qui  avoient  esté  imposées  sur  le  pays  par  son 
ordonnance,  car  il  avoit  faict  estât.  Quaoi  A \\  n- 
tretenement  des  chevaux-legers  que  vous  avez 
assemblés,  je  ne  pui6  donner  d’icy  d’autre  pro- 
vision, et  mesmes  sur  les  deniers  de  mes  tailles, 
que  de  vous  renvoyer  à mon  cousin  le  mares- 
chal  de  Monlluc,  pour  ce  que  je  luy  ay  entière- 
ment délaissé  lesdicts  deniers.  Vous  retirez 
doneques  vers  iuy,  afin  qu’il  y pourvoye  suivant 
le  pouvoir  qu’il  en  a.  A quoy  il  ne  fera  refus 
d’entendre,  ayant  A présent  entendu  mon  in- 
tentiou  sur  son  gouvernement. 

Pour  ce  qui  regarde  les  frais  qui  ont  esté 
faicts  pour  la  reprinse  des  chasteaux  de  La  Cha- 
pelle et  de  Wert , je  feray  veoyr  dans  mon  con- 
seil l’estât  que  m'en  avez  envoyé,  pour  après 
en  entre  ordonné  ce  que  raison.  Quant  est  du 
chasteau  d’Aubeterre , j’ay  veu  ce  que  Cham- 
berlanne  m’en  cscrit.  Il  dit  avoir  augmenté  sa 
garnison  dudict  chasteau , d’autant  qu’il  a cognu 
qu'il  estoit  necessaire  de  le  faire,  et  demande 
d’estre  remboursé  de  ce  qu’il  a mis  pour  Ten- 
fretenemenl  de ladicte  augmentation,  laquelle, 
puisqu’il  l’a  faicte  sans  mon  commandement, 
ny  de  mes  lieulenans  generaux,  il  me  semble 
raisonnable  qu’il  en  soit  dressé.  Pour  ceste 
cause,  je  remettray  A pourveoir  à cela  quand 
j’auray  esté  mieux  informé  des  choses,  comme 
j'espere  estre  par  vous  A voslre  arrivée.  Cepen-  j 
dant  vous  devez  retirer  avecques  vous  le  fils  de 
la  viscomtesse  d’Aubeterre,  suivant  l’offre  que 
j’ay  entendu  qu  elle  vous  < n a quel  que*  foi* faicte. 
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quand  ce  ne  seroit  que  pour  l'instituer  comme 
il  doit  estre. 

Je  renvoyé  le  lieutenant  de  Poictou  vers  mon 
cousin  le  duc  de  Montpencier,  luy  ayant  donné 
charge  de  vous  communiquer  mon  intention 
sur  une  lettre  que  je  vous  ay  escrit  par  luy,  et 
pour  ce  je  ne  vous  en  feray  répétition  par  la 
présente.  Pryant  Dieu,  monsieur  de  Bourdeilie, 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrit  à Romains  le  16  janvier  1575. 

Henry. 

Et  plus  bas,  DE  NeGFTIIU. 

XCVII. 

Lettre  de  ta  reyne  mere  au  seigneur  de. 
Bourdeilie. 

Escriie  le  16  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeilie,  pour  response  à vos- 
tre  derniere  depesdie,  le  roy  M.  mon  fils,  se 
remet  en  partie  sur  ce  qu’il  vous  a mandé  par 
scs  precedentes,  espérant  que  les  aurez  de  pré- 
sent receues;  et  par  celle  qu’il  vous  escrit  pré- 
sentement, il  vous  fait  si  amplement  entendre 
son  intention,  que  je  ne  vous  en  feray  redicte. 
Seulement  vous  prieray  d’embrasser  tousjours 
tout  ce  qui  sera  de  son  service,  comme  de  la 
charge  qu’il  vous  a donnée,  selop  que  avez  ac- 
coustumé,  et  qu'il  se  promet  de  vostre  affec- 
tion. Pryant  Dieu,  monsieur  de  Bourdeilie. 
vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrit  à Romains  le  16  janvier  1576. 

Catherine. 

Et  plus  bas , de  Negfville. 

XCVI1I. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeilie  au  roy 
Henry  111. 

Eicriie  le  9 de  février  1575. 

Sire  , 

J’ay  recru  la  lettre  qu’il  vous  a plu  m’es- 
crire , datée  du  seiziesme  jour  de  janvier  der- 
nièrement passé,  et  tout  incontinent  j'ay  en- 
voyé  devers  le  sieur  mareschal  de  Munlluc 
lavoir  s'il  me  vouloit  bailler  deniers  pour  l en-  I 
tretenemcot  rte  rlicvaux  - légers.  Lequel  dicl 


sieur  mareschal  est  allé  assiéger  le  chasteau  de 
Madelliian  , près  Agen , qui  est  à M.  l'admi 
rai;  et  Ace  malin  j'ay  eu  advertissemrnt  de 
deux  divers  lieux,  que  Langoyrau  est  sorty  de 
Bergerac  avecques  toutes  ses  forces  pour  s’aller 
joindre  avecques  les  vicomtes  de  Gourdon  et 
l-avedan  et  le  sieur  d’Orus,  qui  s'assemblent 
|>our  essayer  de  lever  le  siégé  de  Madelliian. 
Ledict  sieur  mareschal , ayant  areu  cela  , a faict 
retirer  son  artillerie  à Agen,  et  a laissé  les  gens 
de  pied  devant  ledict  Madelliian  qui  sont  h la 
■sape,  et  a prins  le  demeurant  de  scs  forces , et 
s en  va  trouver  Icsdicla  ennemys , pour  les 
combattre  s'il  peut. 

Quant  au  faict  d’Aubeterre,  j’espere  sçavotr 
la  vérité  du  tout  bientost , et  ne  fauldray  de  le 
vous  faire  entendre  : et  pour  le  regard  du  fils 
aisné  dudict  d’Aubeterre , il  a demeuré  avec- 
ques  moy  toutes  ces  guerres , et  porté  les  ar- 
mes pour  vostre  service  , délibérant  .rhabiller 
les  foules  que  son  pere  a foictes  par  le  moyen 
du  service  qu'il  vous  foira,  comme  je  l'ay 
mandé  au  feu  roy,  vostre  frere , et  Pavois  prié 
de  le  prendre  A son  service;  ce  qu'il  m'accorda. 
Je  vous  en  fis  pareille  rrqueste  et  supplication 
par  une  lettre  que  je  vousay  envoyée  despuis 
vostre  retour  et  advenrment  ; et  dereschef  je 
supplie  Irès-humbleincnl  Vostre  Majesté  de  le 
recevoir  ; et  seroit  une  grande  charité  de  re- 
mettre sa  maison  en  son  entier,  qui  est  une  des 
meilleures  maisons  de  vostre  duché  d'Angou- 
lesme. 

Et  quant  il  ce  que  me  mandez  qu'avez  com- 
mandé au  lieutenant  de  Poictou  de  communi- 
quer de  sa  négociation , et  de  m'apporter  des 
lettres  de  vous,  je  n’ay  ouy  encor  aucunes 
nouvelles  de  luy,  si-non  qu'on  dit  qu’il  cstavec- 
ques  M.  de  Montpencier.  Le  doyen  de  l’oictiers 
est  de  retour,  lequel  m’a  discouru  bien  ample- 
mrntdc  tout.  Incontinent  que  j'auray  sceu  des 
nouvelles  dudict  lieutenant , je  ne  fauldray  de 
faire  ce  qui  se  présentera  pour  vostre  service 
de  par  deçà  flirt  fidcllrmeut. 

J’ay  entendu  que  mondict  sieurde  Moniprn- 
cier  s’en  va  J vostre  sacre.  Mais  il  me  semble, 
sire  , que  vous  lui  debviez  manderde  suivre  sa 
fortune  avecques  ses  forces,  et  venir  en  ce 
pays;  vous  asseuranl  que  s'il  fusl  venu  incon- 
tinent à Lusignan,  se  planter  à Cognac  ou  à 
Anguulcsnie . il* cusl  fort  eslonné  vos  enne* 
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mys,  caria  presence  de  luy  seul  vaut  plus  que 
dix  mille  homme»,  par  la  creance  que  vos  bons 
serviteurs  ont  en  luy , cognoiss.ms  la  fidelité  | 
qu'il  a à vostre  couronne.  Par  quoy  je  vous  ! 
supplieray  très-humblement , sire , de  nous  le  | 
renvoyer  le  plustost  que  pourrez,  et  ferez  | 
beaucoup  pour  le  bien  de  vostre  service,  et 
pour  vostre  duché  de  Guyenne,  que  je  vois  j 
bien  brouillé.  Et  me  semble  que  ne  sçaorirz  ■ 
mieux  faire  que  de  l'envoyer  pour  commander 
et  obvier  aux  jalousies  de  tant  de  petits  lieute- 
uans  de  roy,  et  tant  de  grands  seigneurs  de  ce 
pays  , qui  ne  feront  point  difficulté  de  luy 
obeyr.  Autrement  vous  serez  tousjours  à re- 
commancer. 

Je  vous  ay  mandé  par  mon  frere  de  Hran- 
thome  de  quelle  conséquence  est  la  ville  de  Ber- 
gerac. Je  vous  prie  y penser,  et  mettre  ordre 
en  cela  de  bonne  heure,  et  autres  choses  qui 
touchent  vostre  estât.  J’avois  envoyé  devers 
messieurs  les  comte  de  Vêutadour  et  viscomte 
de  Thu renne,  pour  sçavoir  de  leurs  nouvelles. 
L“dict  sieur  comte  me  manda  que,  venant  à 
Brive,  ledict  sieur  viscomte  envoya  devers  luy 
le  prier  qu’ils  partissent  ensemble,  comine  ils 
ont  faict,  et  que  ledict  viscomte  luy  avoit  dict 
que  le  bruict  qu'on  avoit  faict  courir  de  luy 
estoit  faux  , d’autant  que  jamais  il  n avoit  eu 
volonté  d'est re  autre  que  vostre  très-humble  et 
fidelle  subjcct  ; et  m’en  a escrit  autant. 

Quant  à vos  pays  de  Xainctonge  et  de  An- 
goulmois,  on  ne  bouge  rien  encor,  ny  eu  ce 
pays.  Le  sieur  Beau  regard  fait  ce  qu'il  peut 
pour  rompre  les  desseins  des  ennemys  en  ce 
pays.  Vous  ferez  bien  de  luy  escrire,  et  aux 
autres  seigneurs  de  ce  pays  qui  vous  sont  bons 
serviteurs,  de  ne  bouger  du  pays,  afin  que 
l'on  y soit  pluS  fort  si  les  ennemys  vouloient 
y entreprendre  quelque  chose. 

Voylà  tout  ce  que  je  vous  puis  mander  pour 
le  présent.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire, 
qu'il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en  toute 
prospérité  très  longue  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  9 février,  1676. 


XCIX. 

Lettre  du  seigneur  de  Rourdeille  au  roy 
Henry  1/J. 

Envoyée  par  le  sieur  de  Périgord,  le  10  de 
février  1575. 

Sire, 

Je  vous  fis  hier  matin  une  depesche  par  la- 
quelle je  vous  fais  entendre  toutes  les  affaires 
qui  se  presentoientener  pays.  Mais,  despuis,  j ay 
entendu  que  Langoyran  , avecques  le  viscomte 
de  Gourdon , le  baron  d'üros , Savailhan , Vi- 
vans , et  plusieurs  autres  et  leurs  forces , sont 
revenus  de  lever  le  siégé  de  M.  le  mareschal  de 
Montluc  de  devant  Madclbian , d’autant  qu’ils 
esloienl  beaucoup  plus  forts  que  luy;  et  sont  à 
Bergerac,  et  leurs  trouppes  logées  deçà  la  ri- 
vière de  Dordoigne,  autour  dudict  Bergerac; 
ayant  un  canon  et  quelques  petites  pièces  de 
campaigne,  que  ledict  Lauguyrana  faict  faire 
enladictc  villedc  Bergerac;ct  avecques  cela  veu- 
lent tenir  la  campaigne  et  attaquer  quelques 
petits  cliasteaux  dïcy  autour,  comme  ils  en  font 
courir  le  bruit.  Pour  à quoy  obvier  j'assemble 
tous  mes  amysde  la  noblesse  de  ce  pays,  lesquels 
j’ay  mandé  de  me  venir  trouver  icy.  J’ay  aussy 
escrit  aux  sieurs  de  La  Vauguyon  et  des  Cars , 
et  les  prie  de  me  amener  tous  leurs  amys, 
mesmrs  ledict  sieur  des  Cars  qui  a sa  compai- 
gnic  toute  preste.  Quant  aux  forces  ordinaires 
de  ce  pays , je  n*ay  que  les  six  cens  hommes 
ordonnés  pour  la  garde  des  places  fortes  d’y- 
celtuy,  lesquels  ne  suffisent  encor  assez  pour 
les  garder,  pour  autant  qu'il  y a beaucoup  de 
places  et  de  grande  importance.  Quant  au  reste, 
je  n’ay  que  cinquante  chevaux  tels  quels,  des- 
quels j’ay  donné  la  charge  au  sieur  de  Pallyé, 
qui  est  frere  du  sieur  Aluer , encor  ne  sçay-je 
s'ils  seront  payés. 

Quant  à raoy , je  vous  supplie  très-humble- 
ment, sire,  vousasseurer  que  je  u’espargneray 
ny  vie  ny  bien  pour  faire  cognoistre  le  désir 
que  j’ay  à vostre  service.  Mais,  si  vous  n’eu- 
; voyez  M.  de  Montpencier  incoutinenl  de  par 
deçà , ce  pauvre  pays  de  Guyenne  aura  bien  des 
affaires  ; car  les  ennemys  y font  de  grandes 
menées,  et  le  temps  s’approche  auquel  ils  se 
veulent  eslever  tout  à un  coup. 
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On  dit  que  vous  Faite»  force  commanderies 
à vostre  sacre  pour  récompenser  vosservileurs. 
Vous  sçavez , aire , que  de  long-temps  je  sois 
du  nombre,  et  fort  fldele,  et  drspuis  que  vous 
m'avez  lousjours  faict  ceat  honneur  que  de 
m'aymer.  A ce  coup,  faites-moy  cognoiatre  que 
les  service»  que  je  vous  ay  faict»  vous  ont 
agréables  , vous  asseurant  que  cela  et  mes  au- 
tres moyens  sont  desdié»  à vostre  service.  Il 
vous  plaira  avoir  souvenance  de  ceux  de  Ras- 
tigniac  ; pour  lesquels  je  vous  ay  escrit  cy- 
devant. 

Ir  sieur  de  Périgord  s'en  va  par  delà,  lequel 
vous  dira  bien  amplement  et  fidellement  toutes 
choses;  car  il  a lousjours  esté  fort  fidcle  servi- 
teur à vostre  couronne.  Je  vous  ay  plusieurs 
fois  mandé  comment  le  sieur  Puymarlin , qui 
commande  en  mon  absence  en  Sarladois , fait 
fort  bien  son  devoir,  et  vous  responds  que 
c'est  un  fort  homme  de  bien  et  d'honneur 
n'ayant  chose  en  ce  monde  tant  en  recomman- 
dation que  le  bien  de  vostre  service. 

En  faisant  ceste  lettre,  j’ay  esté  adverty  que 
La  Noue  se  veut  joindre  avecques  lcdict  l,m- 
goyran.  S'il  est  ainsy.  je  croy  qu'en  briefeeux 
que  sçavez  se  esleveront  s'ils  en  -ont  envie  , 
parce  que  j'ay  esté  adverty  qo’ils  ont  un  ren- 
dez-vous duquel  le  jour  s'approche.  Si  erst 
orage  là  tombe  en  ce  pays,  jê  n’ay  puissance 
ny  moyen  pour  le  soustenir,  parce  que  mon- 
dict  sieur  de  Montpencier  a envoyé  tontes  ses 
forces  au  sieur  de  Ruffec  , lequel  j’sy  adverty 
de  tout  cecy.  Je  ne  sçay  s'il  m’en  despartira. 
Vous  sçavez  que  les  gouverneurs  des  provinces 
ne  se  veulent  desfournir  de  leurs  forces,  crai- 
gnans  que  l'orage  advienne  sur  eux.  J'ay  man- 
dé à M.  le  mareseha!  de  Montluc  de  m'envoyer 
delà  cavallerie;  mais  je  pense  qu’il  ne  m’en 
envoyra  point , parce  que  les  ennemys  sont 
plus  fort»  que  luy.  Je  vous  ay  mandé  plusieurs 
fois  que  je  n'ay  point  de  forces  pour  leur 
résister  : et  il  y a un  an  entier  que  je  suis  en 
ceste  façon  icy,  et  lousjours  à mes  despçns. 
S’il  vient  quelque  inconvénient  au  pays,  je  vous 
prie  ne  vous  en  prendre  à moy,  car,  pour  mon 
regard , je  ne  m'y  espargneray  en  façon  quel 
Conque  Je  vous  supplie  eneor  un  coup  y pen- 
ser. et  sur-tout  nous  envoyer  M.  de  Monlpen- 
cut  de  par  deçà  . autre.nent  vos  affaires  s'y 
porteront  fort  mal. 


rRF.S 

Sur  ce  je  feray  fin , priant  Dieu , sire  , qo'lt 
veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en  foule 
prospérité  très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux  , ce  10  de  février . 1575. 


C. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUie  à ta  rey  rie 
mere. 

Envoyée  pir  le  sieur  de  Périgord,  le  11  de 
février  1575. 

Maoame  , 

S'eu  allant  le  sieur  de  Périgord  de  par  de-/ 4, 
je  n'ay  voulu  faillir  descrire  au  roy  bien  am- 
plement des  affaires  qui  se  liassent  en  ce  pays. 
Ledict  sieur  de  Périgord  vous  en  discourra  lidel- 
lement , et  le  pourrez  ainsy  entendre  par  la 
lettre  que  j'escris  à 5a  Majesté. 

J5  vous  supplicray  très-humblement,  ma- 
dame, avoir  souvenance  des  sieurs  de  Rasli- 
guiac , lesquels  ont  lousjours  esté  bdcles  servi- 
teurs à Vos  Majestés.  J'ay  entendu  que  le  roy 
fait  force  commanderies  pour  recompenser  ses 
serviteurs:  vous  sçavez  qu'il  y a long- temps 
que  je  suis  du  nombre  et  des  plus  tideles.  Par 
quoy  je  vous  supplie  très  -humblement,  ma- 
dame, estre  mon  advocale  euvers  Sa  Majesté , 
afin  que  je  ne  demeure  oublyé.  Mais  si  Sadicle 
Majesté  m'en  vouloil  croire,  il  ne  fairoit  encor 
lesdiclcs  commanderies;  car  ü en  mesconteu- 
tera  deux  mille  pour  en  contenter  deux  ou  trois 
cens,  et  sans  cela  il  y en  a assez  de  mal  con- 
tens,  et  ne  sçay  pourquoy. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  madame,  qu'il 
maintiengne  Vostre  Grandeur  en  toute  prospé- 
rité très-longue  et  très-heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  11  de  février  1575. 


Cl. 

Lettre  du  rojr  Henry  lit  au  seigneur  de 
Bourdeitle. 

Monsieur  de  Bourdeille,  vous  entendrez  pat 
le  sieur  de  La  Haye  la  resolution  que  j'ay 
prise  pour  faciliter  la  paii,  ayant  advisé  d'en- 
voyer devers  mon  cousin  le  duc  de  Montpen- 
cièr  le  sieur  de  Mondreville , futur  luy  faire 
entendre  mon  intention. 


PAN  DH  R PIC 

Quant  au  médecin  (.amoureux  duquel  m’avez 
escrit , j'ay  mandé  au  sieur  de  Chapelle 
.x>giéres  de  le  faire  délivrer  s’il  a esté  pris 
pour  eschange  de  l’aiihé  de  Moiitierneuf.  Et, 
pour  le  regard  du  sieur  de  Bruxelles,  j’ay  or- 
donné (prit  sera  remis  entre  les  mains  de  mon 
cousin  le  maresrhal  de  Muntluc  pour  en  estre 
faict  ce  que  de  raison  , n’entendant  qu’il  soit 
contrevenu  à mes  déclarations.  Je  prie  Dieu, 
M.  de  Bourdeille,  vous  avoir  en  sa  garde. 

Escrit  à Avignon  , le  7 de  janvier  1575. 

Henry. 

Et  plus  bas . de  Nelfville. 

Cil. 

Lettre  de  la  reyne  mere  au  seigneur  de 
Bourdeille. 

Ecrite  le  16  de  janvier  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille,  pour  response  à 
vosire  derniere  depesclie,  le  roy,  M.  mon  tils, 
se  remet  en  partiesur  ce  qu’il  vous  a mandé  par 
ses  precedentes,  esperantque  les  aurez  rcceues 
présentement;  et  parcelle  qu’il  vous  escrit  de 
présent  il  vous  fait  si  amplement  entendre  son 
intention,  que  je  ne  vous  en  feray  redicte. 
Seulement  vous  prieray  d'embrasser  tousjours 
tout  ce  qui  sera  de  son  service , et  de  la  charge 
qu'il  vous  a donnée,  selon  qu’avez  accoustumé, 
et  qu’il  se  promet  de  vostre  affection.  Pryaut 
Dieu , monsieur  de  Bourdeille , vous  avoir  en 
sa  garde. 

Escrit  à Rouen,  le  16  de  janvier  1575, 
Catherine. 

Et  plus  bas , de  Neuf ville. 

Cl  II. 

Lettre  du  roy  Henry  U J au  seigneur  de 
Bourdeille. 

E*cn«  le  12  de  février  1575. 

Monsieur  de  Bourdeille,  outre  le  contenu 
en  vosire  lettre  du  quinziesme  du  passé , j’ay 
veu  bien  pariiculicrement , par  le  mémoire  qui 
l’accompagnoit , combien  vous  vous  rendez  cu- 
rieux observateur  des  actions  de  vos  voisins, 
qui  ne  vous  peut  partir  que  de  l'abondance  du 
cœur  et  affection  que  vous  desirez  au  bien  de 
mes  affaires  cl  service,  ce  dont  il  me  demeure 
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uu  singulier  contentement,  et  la  vulunté  de 
vous  le  tesmoiguer,  s’offrant  l'occasion. 

Ayant  pourveu  aux  ad  vis  que  vous  me  donnez, 
par  les  moyens  qui  m ont  paru  plus  propres,  et 
avccque*  lesquels  je  vous  prieray  y avoir  tous- 
jours tacitement  et  couvertement  1 œil, afin  que 
si  les  choses  prenoient  de  ce  coslé  succès  con- 
traire , vous  m'y  puissiez,  avecqucs  mes  autres 
bons  subjects  et  serviteurs  de  là,  rendre  le 
service  que  j’en  attends,  regardant  bien  néant- 
moins  de  ne  rien  aigrir , ains  y procéder  dex- 
trement,  ainsy  que  vous  cognoissez  le  faict  et 
matière  le  désirer. 

Au  demeurant,  je  ne  pense  point  avoir  révo- 
qué ma  volunté,  et  la  disposition  que  vous  me 
mandez  avoir  faicte  de  l’abbaye  de  La  Cbastre 
en  faveur  du  sieur  de  Rasligniac,  ains  suis  en 
volunté  de  le  recognoistre  plus  avant,  quand  la 
commodité  le  permettra:  m’asseurant  aussy 
qu'il  ne  se  degoustera  de  me  continuer  le  ser- 
vice qu'il  m’a  cy -devant  faict , ains  que  de  bien 
en  mieux  il  y voudra  persister;  à quoy  je  vous 
prie  le  conforter , et  faire  rendre  la  lettre  que 
je  luy  escris  à ceste  fin.  Pryant  sur  ce  le  Créa- 
teur, monsieur  de  Bourdeille,  vous  avoir  eti  sa 
saiucte  et  digne  garde. 

Escrit  à Rheims,  le  12  de  février  1576. 

Heurt. 

Et  plus  bas t Fizts. 

CIV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  roy 
Henry  lit. 

Envoyée  par  l'homme  de  M.  de  Grigoiol»,  le  8 de 
mars  1575. 

Sire, 

J'ay  receu  la  lettre  qu’il  a pieu  à Vostre 
Majesté  mescrire  le  douziesme  du  passé,  et 
suivant  ycelle  ne  fauldray  d'obeyr  à vas  com- 
roandemens,  et  avoir  l’œil  en  tout  ce  qui  concer- 
nera vosire  service. 

Je  n’ay  failly  d’envoyer  incontinent  au  sieui 
de  Rastigniac  les  lettres  que  luy  escrivez,  qui 
est  en  sa  maison,  m'ayant  asseuré  que  &oq 
principal  désir  est  de  se  continuer  en  vosire 
sers  ice , et  pense  qu’il  s’y  emploi  era  pour  l’ad- 
venir de  meilleur  cœur  que  jamais,  voyant  a 
bonne  volunté  qu’avez  de  luy  faire  du  bien. 
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Quant  à ceux  que  sçavez,  ils  ne  disent  mot. 
Tout  aussy  tost  que  j'ay  entendu  que  le 
sieur  de  RufFec  venoit  du  costé  de  Bourdclois 
avecques  des  forces,  je  me  suis  acheminé  jus- 
qu’à Roche-Chalays,  qui  est  hors  mon  gouver- 
nement , pour  aller  à luy  et  luy  ofFrir  tous  mes 
moyens  pour  le  secours  de  l’armée,  l’ayant 
asseuré  que  tous  ceux  de  mon  gouvernement 
s’efforceroient  de  tout  ce  qu’il  leur  seroit  pos- 
sible pour  luy  ayder  ; et  le  trouvis  en  delibe- 
ration d’aller  assiéger  Castillon  . d’autant  que 
messieurs  de  Hourdeaux  luvavoienl  promis  mu- 
nitions et  toutrcs  autres  choses  requises  pour 
ce  faire,  veu  que  ledict  Castillon  est  de  grande 
importance  à ladicte  ville  de  Bourdeaux  et  à 
tout  le  pays.  Si  cst-ce  que  je  pense  qu’il  se 
fera  battre. 

Ayant  quitté  ledict  sieur  de  RufFec,  je  m’en 
revins  à Monpaon , qui  est  un  passade  sur  la 
rivière  de  Lislc,  sur  le  bord  de  mon  gouverne- 
menl , pour  attendre  là  que  l'armée  eust  passé 
la  riviere  de  Lislc  pour  aller  audict  Castillon. 
Mais  ledict  sieur  de  RufFec  me  manda  qu’il 
avoit  eu  advertissemenl  comment  ta  Noue  estoit 
sorly  des  Pons  et  s’en  alloit  passer  en  Poictou 
pour  assembler  tant  de  forces  qu’il  pourroil , 
afin  de  se  veuir  joindre  à tangoyran.  Qu’a  esté 
cause  que  je  m’en  suis  venu  en  ce  lieu  , pour 
adv<  rlir  les  sieurs  de  ta  Vauguyon,  des  Cars 
et  de  Vantadour.  comme  estans  des  principaux 
de  tout  ce  pays;  et  les  ay  prié  d’assembler  le 
plus  de  leurs  amys  qu’ils  pourront , et  de  se 
tenir  prests  pour  marcher,  si  de  fortune  ledict 
de  La  Noue  s’acheminoil  en  ce  pays,  afin  de 
Peuipescher  de  se  joindre  avecques  ledict  Lan- 
goyran. 

Quant  au  sieur  mareschal  de  Monlluc , il  m’a 
mandé,  sont  huict  ou  dix  jours  passés,  qu'il 
faisoit  assembler  à Moussac,  au  qu3tricsme 
jour  de  ce  mois,  les  seneschaux  de  Roucrgue , 
Quercy,  Agenois,  Périgord  et  autres  pays,  pour 
arregarder  les  moyens  qu’ils  peuvent  porter 
pour  soudoyer  une  petite  armée  qu’il  veut  dres- 
ser, afin  de  prendre  les  forts  que  les  erinemys 
tiennent  dans  ledict  pays.  Et  me  prioit  de  y 
aller;  ce  que  je  n’ay  pu  faire,  parce  que  tan- 
goyran,  avecques  quelques  forces,  estoil  en 
campaigne:  et,  d’autre  part,  j’atlenduis  la 
response  du  lieutenant  de  Poictou , selon  que 
m’aviez  commandé. 


J’ay  mandé  au  sieur  mareschal  la  volunté  do- 
dict  sieur  de  RufFec,  lequel  luy  escrit  aussy  de 
sa  part,  et  le  prie  de  venir  de  par  deçà.  Je  ne 
sçay  qu’il  fera.  Je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois 
comme  il  est  très-necessaire  , pour  le  bien  de 
vosirc  service,  d’envoyer  le  seigneur  de  Mont- 
pencier  en  ce  pays,  avecques  esquipage  d’artil- 
lerie et  munitions  necessaires,  pour  mettre  ce 
que  les  ennemys  y tiennent  en  l’obeyssancc  de 
Vo>tre  Majesté:  vous asseuranf . sire,  que  ja- 
mais l’occasion  ne  se  présentera  plus  propre 
pour  cest  effect  que  à ceste  heure;  car  il  y a force 
seigneurs  et  gentilshommes  en  ce  paÿsqui  ac- 
compaigneront  ledict  seigneur  de  Mont|>encier 
plustost  que  d’autres. 

Il  n’y  a autres  affaires  qui  se  présentent  de 
par  deçà , si  n’est  que  le  seigneur  de  Grigniols 
m'est  venu  dire  que. ledict  sieur  de  RufFec  a mis 
garnison  en  sa  maison  de  Chalavs  : ce  que  je 
trouve  bien  estrange,  veu  que  ledict  sieur  de 
Grigniols  n’a  jamais  porté  les  armes  contre 
Vostre  Majesté:  et  y a deux  ou  trois  mois  qu’il 
vint  en  ceste  ville  faire  le  serment  de  vivre  ou 
mourir  pour  vostre  service , et  d'ensuivre  vos 
edicls  et  commandemens , s’estant  retiré  avec- 
ques toute  sa  famille  en  une  sienne  maison  qui 
est  en  ce  pays  de  Périgord , et  y mené  la  vie  la 
plus  paisible  qu’il  est  |>ossible.  Il  m’a  supplié 
très-humblement  vous  requérir  de  luy  faire 
rendre  sadicte  maison  de  Chalays,  dequoy  je 
vous  fais  très-humble  requeste. 

Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  sire,  qu’il 
veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  en  toute 
prospérité,  très-heureuse  et  longue  vie. 

De  Perigueux,  le  8 mars  1675 

CV. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  oy 
Henry  HL 

K*eritc  le  12  de  mars  1576. 

Sire, 

Je  vous  fis  une  depcsclie  le  huicliesme  de  et 
mois,  par  laquelle  je  vous  faisois  entendre  l« 
affaires  qui  se  presentoient  en  ce  pays,  et  comme 
le  seigneur  de  Riiffcc  estoit  venu  du  costé  de 
! Bou  dclois  pour  aller  assiéger  Castillon  Mais 
| despuis  il  a mandé  qu'il  s’en  retournerait  en 
Xainclongc  pour  lever  le  siégé  que  ta  Noue  * 
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mis  devint  Moraac.  Incontinent  qu'il  a esté 
hors  de  ce  pays , Langoyran  et  Mnnguyon  ont 
repassé  la  bordoigne  pour  venir  en  çà  avecques 
leurs  forces,  qu'on  estime  1 deux  mille  hommes , 
tant  de  cheval  que  de  pied , et  veolent  attaquer 
quelques  chasteaui  qui  sont  entre  icy  et  Ber- 
gerac ; ce  que  je  ne  peux  empecher , veu  que  le 
peu  de  forces  que  j’ay,  et  principallcment  de 
cavallerie , n'ayant  que  cinquante  chevaux-le- 
gers  mal  montés  et  equippés  : et  y a trois  mob 
que  je  les  ay  entretenus  le  mieux  que  j'ay  pu , 
en  attendant  que  M.  le  mareschal  de  Monlluc 
me  donnasl  moyen  de  leur  payer  une  monstre 
sur  les  deniers  des  tailles  que  vous  luy  avez  or- 
donné pour  subvenir  aux  besoings,  comme  je 
luy  ay  escrit,  et  n’en  ay  eu  encor  de  response. 
Je  scray  contraint  de  leur  bailler  congé,  car  ils 
m’ont  dict  résolument  que  s'ils  n’ont  de  l'argent 
ils  se  retireront. 

J'ay  demandé  audict  seigneur  mareschal  une 
compaignie  de  gens-d’armes,  et  en  lieu  de  cela 
il  m'a  envoyé  quatre  enseignes  de  gens  de  pied , 
qui  n’ont  esté  payés  il  y a six  mois  : et  y a un 
mois  qu'ils  sont  en  ce  pays,  mangeant  le  pau- 
vre peuple  sans  y servir  de  rien  ; tellement  que 
je  suis  contraint  de  les  renvoyer , voyant  que  le 
pauvre  peuple  est  si  ruyné  qu'il  n’en  peut  plus. 

J'av  entendu  que  le  comte  de  Martinengue 
s'en  vient  en  ce  pays  avecques  quinze  ou  vingt 
enseignes  de  gens  de  pied , et  qu'il  est  desjà  à 
Saiuct-Leonard,  prés  Limoges.  C’est  assez  pour 
qchever  de  ruyner  ce  pauvre  pays,  comme  on 
eu  a faict  de  mesmes  en  Xainctonge,  sans  met- 
tre rien  a cffect  pour  le  bien  de  vostre  service  : 
et  crains  bien  que  vous  aurez  assez  d'affaires  en 
toute  la  Guyenne,  si  vous  n’y  mettez  ordre, 
pour  beaucoup  de  menées  qui  s'y  brassent,  et 
pour  faute  d'envoyer  un  grand  pour  commander 
en  ce  pays.  Mais,  pour  le  plus  expédient , je 
vous  supplieray  très- humblement , sire,  de 
faire  la  paix,  et  avoir  pitié  de  vostre  pauvre 
peuple,  qui  est  au  desespoir.  On  fait  courir  le 
bruit  que  M.  le  mareschal  Damville  s'en  vient  à 
Monlauban.  Voylà  toutes  les  affairesqui  se  pré- 
sentent pour  ceste  heure  en  ce  pays. 

Quant  aux  miennes  particulières,  je  supplie 
très-humblement  Vos  Majestés  ne  trouver  point 
mauvais  si  je  vous  en  parle  ; car  la  nécessité 
m’y  contraint , d'autant  qu’il  y a un  an  entier 
que  je  suis  icy  en  grands  ffaix  «mises,  sans 
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avoir  estât  ny  demy,  ayant  desprndu  tout  ce 
que  j'ay  pu  trouver  sur  mon  bien , tant  pour  les 
assemblées  que  j'ay  faict  plusieurs  fois  de  la 
noblesse  de  ce  pays,  que  pour  les  voyages  que 
j’ay  dressés  devers  Vos  Majestés.  Il  y a un  of- 
fice de  lieutenant  particulier  de  ceste  ville  qui 
s’en  va  vacquant.  Il  vous  plaira  me  le  donner  en 
payement  des  frais  que  j'ay  faicts.  Je  pense 
bien  qu'il  y en  a qui  le  vous  ont  demandé  pour 
don  gratuit.  Quant  J moy,  je  ne  le  veux  pas 
en  ceste  façon,  si-non  en  récompense  de  ce  que 
j’ay  despendu  icy  pour  vostre  service , s'il  vous 
plaist  de  me  le  donner.  Ce  sera  lousjours  aug- 
menter le  bon  vouloir  que  j'ay  de  despendre 
le  reste  du  mien  pour  vous  faire  très-humble 
service,  que  je  feray  d’aussy  bon  cœur  que  je 
prie  le  Créateur,  sire , qu’il  veuille  maintenir 
Vostre Giandcur  en  toute  prospérité,  très-heu- 
reuse et  longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  ii  mars  1676. 


CV1. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  à la  reyne 
mere. 

Midub 

Vous  voyrez  par  la  lettre  que  j’eseris  au  roy 
en  quel  estât  sont  les  affaires  de  par  deçà 
pour  son  service , qui  est  la  cause  que  je  ne 
vous  feray  plus  long  discours. 

Vous  sçaurez,  madame,  qu’il  y a plus  d'un 
an  que  je  suis  en  ceste  ville  à mes  despens,  et 
que  j’ay  mis  beaucoup  d'argent  extraordinaire- 
ment , tant  pour  les  assemblées  que  j’ay  souvent 
faictes  de  la  noblesse  de  ce  pays , que  pour  au- 
tres affaires  concernant  le  service  de  Vos  Ma- 
jestés, comment  je  vous  feray  plus  clairement 
entendre  quand  j’auray  cest  honneur  d'estre 
auprès  de  vous. 

Cependant  je  vous  adverlis  qu’il  y a un  office 
de  lieutenant  particulier  de  ceste  ville,  qui  s’en 
va  vacquant  par  la  mort  de  Merlé  : vous  sup- 
pliant très-humblement,  madame,  de  me  le 
faire  donner  en  récompense  des  frais  et  mises 
extraordinaires  que  j'ay  faicts  pour  le  service 
de  Vos  Majestés.  Et  s'il  vous  plaist  de  me  le 
faire  donner,  il  sera  tousjours  desdié  avecques 
le  reste  de  tous  mes  moyens  pour  estre  employé 
à vous  foire  très-humble  service.  Je  crains  bien 
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r,*il  y en  ait  d’autres  qui  le  sont  allé»  deraan- 
jer,  mais  je  m’asseurequcje  l'auray  si  vous  vou- 
lez ; et  je  ne  le  demande  point  pour  don  gratuit. 

Sur  ce  je  prie  le  Créateur,  madame,  vous  main- 
tenir Vostre  Grandeur  en  bonne  prospérité, 
Jrès-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux,  ce  12  mars  1676. 


cvu. 

Lettre  du  seigneur  de  RourdeiUe  au  roy 
Henry  lit. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  22  de  mars  1575. 

Sire, 

Toutes  fois  et  qualités  les  occasions  se  présen- 
tent pour  vous  faire  entendre  les  affaires  qui  se 
passent  de  par  deçà  concernant  voslre  service, 
je  ne  veux  faillir  de  vous  en  advertir,  mesmes 
par  ce  présent  porteur,  lequel  j envoye  par  de- 
vers Vos  Majestés  en  diligence , pour  vous  faire 
sçavoir  comment  Langoyran,  Monguyon  Vivans 
et  Oros, «sont  assemblés  avecques  le  plus  de 
foiceaqu'ijj»  ont  pu,  et  ont  passé  la  riviere  de 
Dordoigne,  et  leur  rendez-vous  est  aujourd'hui’ 
àSaligniac.  là  où  se  doivent  trouver  plusieurs 
gentilshommes  de  Limosin  et  autres  pays,  et 
de  bien  grands,  comme  vous  sçavez;  et  font 
estât  d’estre  tous  ensemble  quatre  mille  hommes, 
tant  de  cheval  que  de  pied , dont  il  y en  aura  de 
cinq  à six  bons  chevaux  ; et  font  bruit  d aller 
combattre  le  comte  Martinengue,  qui  a sept  ou 
linict  cens  harquebusiers , et  sont  à deux  lieues 
l’un  de  l’autre,  tellement  qu’il  a esté  contraint 
de  se  retirer  à l'abbaye  de  Terusson,  qui  a un 
passage  sur  la  Vezere  en  mon  gouvernement. 
Incontinent . j’ay  envoyé  un  gentilhomme  devers 
luy  pour  luy  offrir  tous  mes  moyens. 

Quant  aux  forces,  sire,  vous  sçavez  que  je 
n'en  ay  point.  Toutcsfbis,  j’ay  envoyé  devers 
messieurs  de  La  Vauguyon , des  Car*  et  de  Ruf- 
fee , et  les  prie  de  amasser  leur»  forces,  et  de  nous 
joindre  afin  d’obvier  aux  desseins  des  ennemys. 
Si  est  ce  que  je  crains  bien , avant  que  nous 
soyons  assemblés’,  qu'il  advienne  quelque  de- 
i antre  audict  comte  Martinengue.  Mais  si  vous 
ensiliez  bien  considéré  mes  advertissemens,  ce 
pauvre  pays  ne  seroit  pas  reduirt  en  l'extrémité 
que  je  voys  ; vous  asseurant  qu’il  est  très-neces- 
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sairc  que  vous  y met  liez  ordre  eu  brief,  et  de 
nous  envoyer  M.  de  Moulpcncicr,  du  quelque 
autre  prince  |iour  nous  commander,  n'y  voyant 
remede  plu»  commode  pour  le  bien  de  voslre 
service  ; car  il  trouvera  force  noblesse  qui  ue  dé- 
sirera autre  chose  qu'estre  employée  pour  vostre 
service,  lesquels  se  vuyaos  exposés  en  si  grands 
dangers,  el  sans  aucuns  secours,  sc  refroidi- 
ront et  conviendront  avecques  les  ennemys , qui 
ne  peut  esire  que  au  grand  préjudice  de  vosire- 
dicl  Estât.  El  après  avoir  donné  une  venue  aux 
trouppes  dudicl  Martinengue,  ilss'en  vont  trou- 
ver le  maresclial  Damville;  et  me  semble  qu'ils 
veulent  faire  de  deux  choses  l'une  : c'est  qu  a- 
près  avoir  assemblé  toutes  leurs  forces  ils  veu- 
lent allaquer  quelque  place  eu  ce  pays,  ou  bien 
s'en  aller  Irouver  leurs  reislres , car  ils  s'ssseu- 
rent  d'eu  avoir. 

Sire,  ladicte  commission  qu'il  vous  a pieu 
m’envoyer  (tour  la  solde  des  six  cens  hommes 
eslablis  pour  la  garnison  de  ce  pays  pour  le 
leraps  el  espace  de  qualrc  mois,  qui  expirent 
à la  fin  du  mois  d'avril  prochain , il  vous  plaira 
de  renouveller,  ou  bien  me  donuer  aulre  moyen 
sur  les  deniers  qu'on  levé  en  ceste  ville  ; car  je 
vous  asseure  que  le  pauvre  peuple  n'en  peut 
plus;  el  me  trouve  bien  cmpcsché  quand  ce 
vient  à payer  lesdictes  garnisons-  J'avois  levé 
cinquante  chevaux  légers  qui  estoient  très- 
necesaaires  pour  la  garde  du  pays , el  vous  ay 
souvent  mandé  de  me  donner  moyeu  de  les  en- 
tretenir. Sur  quoy  il  vous  a pieu  lue  commander 
de  rn'adi  esserau  seigneur  maresclial  deMonlluc, 
parce  que  luy  avez  donné  les  deniers  des  taille, 
de  ce  pays  pour  subvenir  aux  affaires  de  la 
guerre  ; ce  que  j'ay  faicl  ; niais  il  ne  m’a  faict 
aucune  response,  Mais,  en  lieu  de  cela,  il  m'a 
envoyé  qualrc  enseignes  de  gens  de  pied,  qui 
ont  demeuré  en  ce  pays  six  ou  sept  semaines  : 
tellement  que  j'ay  esté  conlrainct  de  les  congé- 
dier pour  n’avoir  moyen  de  les  entretenir,  et 
aussy  les  cbevaux-legers. 

Ledicl  sieur  marcschal  a envoyé  un  conlre- 
rulleur  des  guerres  devers  Vostre  Majesté 
|M>ur  vous  faire  entendre  bien  amplement 
sa  déclaration.  Il  vous  plaira  considérer  en 
quelle  extresniilé  je  suis  de  par  deçi , comme 
j'ay  esté  il  y a un  an.  El  si  de  fortune  il  vient 
quelque  accident  en  ce  pays,  je  vous  supplie 
très-humblement , sire , ne  penser  que  ce  sud 


D'ANDRÉ  DE  BOURDEILLE.  !m 


en  ma  faute;  car  de  moy  je  n’espargneray 
vie  ny  biens  pour  vous  faire  cognoislre  le  zelle 
que  j’ay  à vostre  service. 

Incontinent  que  j’ay  esté  adverti  des  assem- 
blées des  ennemys , j’ay  adverti  MM.  de  La 
Vauguyon  , des  Cars  et  de  Ruffec , et  les  ay 
prié  de  nous  joindre  ensemble  , afin  de  secou- 
rir ledict  seigneur  comte  de  Mariinengue  de 
tout  ce  qu’il  nous  sera  possible.  Et  m’asseure 
tant  d'eux  , qu’ils  n'espargneront  rien  en  ceste 
affaire. 

, Sire,  je  vous  ay  cy-debvant  adverty  de  la 
mort  du  feu  lieutenant  particulier  en  ce  siégé, 
après  laquelle  je  fis  assembler  des  gens  du 
roy  et  présidiaux  de  ceste  ville,  ensemble  les 
maire  et  consuls  d’y  ce  lie , et  pour  la  pluspart 
des  voix  en  y eut  trois  entre  autres  nommés , 
comme  est  contenu  par  le  procès  verbal  là 
dessus  faict,  que  j'ay  ênvoyé  à M.  vostre  chan- 
cellier,  luy  donnant  par  mesrne  moyen  adver- 
tissement , comme  je  fais  à Vostre  Majesté , 
combien  maistre  Guillaume  Gravier,  advocat 
ancien  aadict  sjege  présidial,  sont  plus  de  vingt 
ans,  avecques  grand  honneur  et  réputation, 
n’ayt  esté  nommé  par  si  grand  nombre  que 
les  autres;  toutesfois,  pour  sa  preudhommie  et 
valeur,  je  vous  responds,  sire,  que  je  n’en  cog- 
nois  et  sçaebe  un  seul  plus  capable  et  suffisant 
pour  vous  faire  service  en  ceste  charge.  Il  est 
fort  homme  de  bien  et  affectionné  à vostre 
service,  auquel  je  l’ay  employé  ordinairement. 
Je  vous  supplie  doneques  qu’il  soit  préféré  à 
tout  autre,  vous  asseurant  de  tout  ce  que  je 
puis  de  sadicte  valeur  et  iutegrité.  M.  de  Neuf- 
vie,  et  autres  gentilshommes  de  ce  pays,  de 
vostre  suite,  vous  en  rendront  certain  et  pareil 
tesmoignage. 

Le  seigneur  de  La  Vauguyon  ra’a  envoyé  le 
seigneur  de  ta  Roudaraye  me  dire  qu’il  s’en 
vient , avec  ques  toutes  les  forces  qu’il  peut , 
me  trouver;  vous  asseurant,  sire,  qu'il  n'est 
point  paresseux  à monter  à cheval  quand  quel- 
qu’un luy  mande  pour  voslre  service  : et  si 
M.  de  Ruffec  vient,  ou  vous  envoyc  de  ses 
forces,  vous  oyerez  dire,  avant  qu’il  soit  long- 
temps, que  nous  nous  serons  bien  battus.  J'ay 
pareillement  adverty  le  seigneur  comte  de  Van- 
ladour,  lequel  m’a  mandé  qu'il  employera  tou- 
tes ses  forces  et  moyens  pour  obvier  aux  des- 
seius  des  enuemyi,  et  que  s’il  est  besoin  il 


se  viendra  joindre  à nous.  A ce  que  je  puis 
veoyr  et  ouyr  dire , il  a bonne  volonté  à vostre 
service;  vous  asseurant,  sire,  que  les  princi- 
paux seigneurs  de  ce  pays , tant  deçà  que  delà 
la  Dordoignc,  sont  fort  affectionnés  à vostre 
service,  pour  lequel  il  vous  plaira  me  comman- 
der, et  serez  obey  d’aussy  bon  cœur  que  je  .prie 
le  Créateur,  sire,  qu’il  veuille  maintenir  Vostre 
Grandeur  en  toute  prospérité , très-longue  et 
irès-beureuse  vie. 

DePerigueux,  le  22  mars  1Ô76. 


evra. 

Lettre  du  seigneur  de  BourdeUle  à la  reyne 
mere. 

Esc  ri  te  le  22  de  mars  1575. 

Madame, 

J’envoye  ce  gentilhomme  présent  portenr  4V* 
devers  Vos  Majestés , pour  vous  faire  entendre 
les  affaires  de  ce  pays,  qui  vont  fort  mal, 
comme  vous  pourrez  veoyr  par  la  lettre  que 
j’escris  à Sadicte  Majesté  ; et  si  n’y  mettez  ordre 
de  bonne  heure,  je  vois  ce  pays  ley  en  danger 
d’esire  perdu.  Il  y a long-temps,  madame,  que 
j’ay  prétendu  tout  cecy,  vous  en  ayant  adverty 
souvent  es  fois,  tant  du  vivant  du  feu  roy  que 
de  cestuy-cy.  A ceste  cause,  je  vous  supplie 
très- humblement  y mettre  quelque  bon  rrmede. 
Quant  à moy,  je  ne  puis  obvier  aux  desseins 
des  emmetuys,  veu  le  peu  de  forces  et  moyens 
que  j'ay,  ayant  demeuré  icy  un  an  sans  au- 
cune ayde  que  de  mes  amys  et  de  mon  bien; 
à quoy  je  ne  puis  plus  fournir. 

Je  vousay  cy-devant  adverty  de  la  mort  du 
lieutenant  de  ceste  ville.  Si  vous  mettez  son  es- 
tât en  finance,  je  vous  supplieray  très-burable- 
ment  en  faire  pourveon  Guillaume  Gravier,  qui 
est  advoclt  en  ceste  ville  il  y a vingt  ans, 
homme  de  bien  et  d’honneur,  et  d un  grand 
sçavoir,  me  servant  ordinairement  de  son  con- 
seil pour  le  service  de  Vos  Majestés  : vous  asseu- 
rant , madame , que  s'il  n'estoit  point  tel  je  ne 
vous  le  manderois  pas. 

Vous  adviserez  ce  qu'il  vous  plaira  me  com- 
mander pour  vostre  service,  et  serez  obeye  de 
poiuct  en  poinct  fort  fidellement.  Sur  ce  je 
prieray  le  Créateur,  madame,  vous  maintenir 
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"Vostre  Grandeur  en  bonne  prospérité,  très-lon- 
gue et  heureuse. 

De  Perigueux,  ce  22  mars  1S7S. 

CIX. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeilte  au  duc 
d’Alançon. 

(tarife  le  22  de  raan  1575. 

Mosseigxeeh  , 

Envoyant  le  gentilhomme  présent  porteur, 
que  bien  cognoissez , devers  le  roy,  pour  des 
affaires  qui  sc  présentent  en  ce  pays  pour  sou 
service , comme  vous  pourrez  veoyr  par  la  let- 
tre que  j'cscris  à Sa  Majesté , et  comme  aussy 
cedict  porteur  vous  dira,  pour  la  suffisance 
duquel  je  ne  vous  feray  plus  long  discours,  si- 
non que  si  vous  m’eussiez  tant  aymé  comme  je 
vous  ayme  et  honnore,  et  que  mon  service  vous 
eust  esté  agréable  auprès  de  voslre  personne , 
il  y a long  temps  que  vous  eussiez  pu  trouver 
moyen  d’obtenir  mon  congé,  vous  asseurant 
monseigneur,  que  n'aurez  jamais  un  plus  fidclle 
et  affectionné  serviteur  que  moy,  ny  qui  de 
meilleur  cœur  sacrifia  sa  vie  pour  vostre  ser- 
vice. Et , en  attendant  que  je  vous  le  fasse  cog- 
noistre  par  effect  quand  j'auray  cest  honneur 
d'estre  commandé  de  vous,  je  vous  supplicray 
très-hublement  de  le  croire  et  vous  en  asseurer. 
Sur  ce  je  prieray  le  Créateur , monseigneur, 
maintenir  Voslre  Grandeur  en  bonne  prospé- 
rité, très-longue  et  heureuse  vie. 

De  Perigueux , ce  22  mars  1675. 


CX. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 

Bourdeilie. 

Itarite  le  7 de  mars  1575. 

Monsieur  de  Bourdeilie,  j’ay  entendu , tant 
par  les  deux  lettres  que  vous  m’avez  escrites 
des  9 et  li  du  passé,  que  parce  que  le  sieur 
de  Périgord  m'a  rapporté  de  voslre  part,  tous 
les  advertissemens  que  vous  me  donnez,  cl 
es  desseins  et  deliberations  des  rebelles,  et 
* double  auquel  vous  estes  que  |j  Noue  ne  se 
feuille  joindre  avecques  Langoyran  et  autres 


. *#  ' 


qui  sont  en  Périgord , craignant  questans  tous 
; ensemble , ils  ne  voulussent  surprendre  quel- 
que place  d'importance  de  mon  pays  de  delà, 
comme  il  est  bien  aysé  et  facile  à présumer , s'il 
ne  leur  estoit  par  vous,  et  ceux  qui  ont  pareille 
volunté,  donné  empeschemcnl.  Mais  je  m’as- 
seuretant  de  vostre  fidelité  et  vigillance,  avec- 
qiiesle  zelle  duquel  je  sçay  que  tous  les  gentils- 
hommes de  vos  quartiers  sont  poussés  en  ce 
qui  regarde  mon  service,  que  vous  assisterez 
les  sieurs  de  la  Vauguyon  et  des  Cars,  et  en- 
cor, quand  seroit  besoing,  des  compaignics 
que  le  sieur  de  Ruffcc  a auprès  de  luy,  qu'il  ne 
faut  aucunement  craindre  lesdicts  enncmyrs , 
lesquels,  sentans  telles  forces  près  d’eux , ils 
Se  garderont  bien  d’en  approcher.  ToutesFois , 
vous  sçavez  qu’en  ce  temps  icy  il  est  plus  de  be- 
soing que  jamais  de  se  tenir  sur  scs  gardes.  A 
quoy  je  sçay  que  vous  sçavez  très-bien  pour- 
vcoir,  et  que  vous  aurez  telle  et  parfaicte  intel- 
ligence avecques  tous  ceux  que  vous  sçaurez 
m'estre  affectionnés,  que  vous  en  serez  secouru 
et  aydé  lorsqu'il  en  seroit  de  besoing,  et  telle- 
ment secondé  qu’il  n'en  adviendra  aucun  in- 
convénient. 

J’ay  trouvé  bon  que  vous  ayez  retenu  auprès 
de  vous  le  fils  du  sieur  d’Aubeterre,  et  du  tes 
moignage que  vous  me  rendez  de  son  affection 
à mon  service,  lequel  je  suis  d’advis  que  vous 
mainteniez  en  ceste  dévotion , et  l'asscurer , se 
présentant  l’occasion,  j’adviseray  de  faire  pour 
luy  et  recognoistray  ses  services  selon  que  je 
verray  le  mériter:  comme  ensemble  j'ay  con- 
tentement du  bon  devoir  que  tient  le  sieur  de 
Beauregard  pour  empescher  et  rompre  formel- 
lement les  desseins  de  ces  rebelles  et  s'opposer 
à toutes  leurs  malicieuses  entreprises,  auquel 
j’escris  présentement  afin  de  le  faire  conti- 
nuer, et  luy  augmenter  ceste  bonne  vohinlé 
qu'il  a au  bien  de  mes  affaires  et  service. 

Et  pour  vostre  particulier  vous  vous  pouvez 
asseurer  que  j'auray  telle  souvenance  de  vos 
services  et  les  vous  recognoistray  si  à propos  et 
de  façon,  que  vous  jugerezque  j'ay  un  singulier 
désir  de  vous  reconqienser  particulièrement , 
pour  sçavoir  de  longue  main  combien  vostre 
fidelité  mérité.  Et  à tant  je  prieray  le  Créateur, 
monsieur  de  Bourdeilie,  qu’il  vous  ayt  en  sa 
saincle  et  digne  garde. 

Escrit  à Paris  le  7 mars  167& 
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Monsieur  de  Bourdeille, despuis  la  présenté, 
j'ay  receu  la  vostre  du  2ô  janvier  dernier,  que 
vous  m’escripvistes  en  faveur  des  maire  el 
consuls  de  ma  ville  de  Pcrigueux,  pour  lesquels 
je  fcray  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  les 
gratifier  en  leur  requesle,  en  suivant  mesme  la 
paiere  que  vous  me  faites  particulièrement  pour 
eux.  Hevky. 

El  plus  bas  : Fizes. 

CXI. 

s 

Lettre  du  seigneur  de  bourdeille  nu  roy 
Henry  Ul. 

EnvoySe  par  te  sieur  Bourfteruy,  le  59  de  mars  1576. 

Sutl. , 

se  vous  mandis  par  ma  derniere  depesche 
l'assemblée  que  faisoit  leviscomtedeTburenne, 
et  comment  j’avois  mandé  les  sieurs  de  La 
Vauguyon,  des  Cars  et  Pompadour  pour  assem- 
bler le plusdamys qu'ils  pourraient  afin dém- 
pesclier  les  desseins  des  rnnemys , et  nous  de- 
vons nous  assembler  en  ceste  ville  le  jour  de 
Pasqucs  prochain.  Ledicl  viscomtedeThurenne 
a avecques  luy  Langoyran,  Monguyon,  Choup- 
pes , Bonneval , Granpré  , et  leurs  forces , qui 
peuvent  estre  de  trois  cens  bons  chevaux  el 
quinze  cens  hommes  de  pied,  lesquels  pen- 
soient  desfaire  le  comte  de  MartinenRue,  qui  a 
passé  en  ce  pays  pour  aller  trouver  le  sicurde 
Joyeuse  en  LaiiRuedoc  par  vostre  commande- 
ment : mais  il  se  retira  à Terrasson  ; et  voyant 
qu’il  n’y  csloit  pas  bien  asseuré,  je  le  fis  venir  à 
Montignac  en  attendant  que  nos  forces  fussent 
assemblées.  Et  quand  ledict  comte  a veu  que 
nous  demeurions  si  lonR-  temps  h nous  assem- 
bler ( ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  lotiRueur, 
pour  ce  que  la  plusparl  des  Rentilshommes 
sont  de  loinR  ) , il  s'est  hasardé  de  parachever 
son  voyaRe  ; et  les  ennemys  ont  roulé  quatre 
ou  cinq  jours  icy  autour,  voulant  temporiser  en 
ce  pays  pour  vivre  seulement  et  ramasser  leurs 
amysel  confédérés,  et  font  estât  de  faire,  dans 
le  douziesme  de  ce  mois , une  armée  de  quinze 
on  dix-huict  cens  chevaux  et  sept  nu  huict 
mille  harqurbusiers,  parce  que  le  viscomte  de 
Gourdon,  La  Noue,  SeviRuar,  Vivons  et  autres, 
se  veulent  joindre  J eux,  qui  les  renforceront 
de  beaucoup  : et  suis  adverty  qu'ils  ont  entre- 
•auTMn.ii. 
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prinse  sur  les  villes  et  forteresses  de  ce  pays  , 
et  taschent  à surprendre  quelque  chose  s'ils 
peuvent;  mais,  voyant  que  vos  forces  s'appro- 
chent, ils  se  sont  retirés  devers  Bergerac , et 
passent  delà  la  DordoiRne  pour  s'assembler. 

Quant  au  sieur  marescbal  de  Montluc,  je  l'ay 
adverty  de  tout  par  deux  fois,  et  l'ay  supplié 
de  se  mettre  en  campaiRne;  mais  il  m'a  faicl 
response  qu'il  n'a  point  de  cavallerie , ayant 
esté  contraint  de  les  conRedier , parce  qu'il  y a 
deux  ans  qu’ils  n’out  receu  un  seul  denier.  Je 
luy  ay  encor  faict  une  autre  recharRe,  par  lae 
quelle  je  luy  ay  mandé  comment  lesdicts  sieurs 
de  la  VauRuyon,  des  Cars,  de  Pompadour,  et 
moy,  avions  délibéré  de  nous  joindre,  et  que 
s'il  vouloit  venir  il  trouverait  en  nous  toute 
obcyssance  et  servitude.  J’en  ay  autant  mandé 
au  sieur  de  Biron,  lequel  m’a  escrit  qu’il  fait 
acheminer  sa  compaiRniepour  nous  venir  trou- 
ver, et  qu’il  est  necessaire  que  tous  vos  bons 
serviteurs  s’assemblent  pour  s'opposer  aux  des- 
seins des  ennemys;  vous  asseurant  qu  ils  ont 
de  Rrandes  entreprinses.  Par  quoy  je  vous  sup- 
pliera)' très-humblement,  sire,  d'y  vouloir  pen- 
ser; car  je  (Tains  bien  qu’il  nous  advienne  de 
Rrandes  affaires,  si  en  brief  Vostre  Majesté  n'y 
met  remede  : m'asseurant  qu'il  y a beaucoup  de 
Rens  en  vostre  pays  de  Guyenne  qui  callcnt 
voyle,  voyant  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
vostre  Guyenne.  Quant  i moy,  je  dis  bien  que 
ce  qui  cause  tant  de  lonRueur  en  cecy,  est  l es- 
perance  que  vous  avez  de  faire  une  bonne  paix. 

A ce  que  je  puis  entendre,  lesdicts  ennemys 
veuleut  faire  comme  fit  le  feu  admirai,  qui  est 
d’assembler  tout  ce  qu’ils  pourront  en  ce  pays, 
pour  s’aller  joindre  au  prince  de  Condé  sur  la 
fin  de  may,  et  cependant  veulent  ravager  ce 
pays  icy,  et  forcer  quelque  place  s’ils  peuvent. 
Mais,  pour  obvier  à tout  cela,  il  me  semble  qu’il 
n'y  a meilleur  moyen  que  de  nous  envoyer  un 
Rrand  seigneur  de  par  deçà , pour  nous  com- 
mander à tous:  car  vos  forces  sont  assez  bas- 
tantes  pour  les  combattre.  Ledict  sieur  de 
Huffcc  nous  envoyé  les  rcistres , avecques  le 
régiment  de  Brichanteau.  Voylà  tout  ce  qui  se 
lusse  de  par  deçà  pour  le  présent.  Incontinent 
que  nous  serons  ensemble,  je  vous  feray  en- 
tendre nostre  resolution. 

J’avois  envoyé  devers  Vostre  Majesté  de- 
mander l’estât  de  lieutenant  particulier  de  ce 
38 
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siffle , en  récompense  des  frais  que  je  fais 
icy  pour  voslrt  service.  Je  ne  sçay  si  nie 
l’avex  donné,  si -non  je  vous  asseure  que  je 
u'y  puis  plus  satisfaire.  Le  cœur  y est  fort  bon , 
et  ne  manquera  jamais  en  chose  qui  tou- 
che vostre  service,  mais  les  moyens  s’en  sont 
allés;  car,  comme  vous  sçavei  très-bien,  des- 
puis le  commencement  de  toutes  ces  guerres 
civilles , j'ay  tousjours  servy  à mes  .despens. 
Vous  supplyanl  très-humblement  y avoir  quel- 
que esgard. 

» Je  vous  priois  aussy  que  Gravier,  qui  est  ad- 
vocat  audict  siégé,  fusl  préféré  audict  estât 
lieutenant  particulier  en  payant  finance  ; vous 
asseurant  qu’il  est  fort  homme  de  bien  et  de 
grand  sçavoir,  comme  le  sieur  de  Neufvic 
vous  tcsmoignera.  Quant  au  faict  d’Aubeterre, 
dont  il  vous  pleut  nous  escrire  dernièrement 
que  je  vous  punisse  ce  qui  seroil  necessaire 
pour  la  garnison  dudict  lieu  quand  j’irois  de- 
vers Vostre  Majesté  ; niais,  parce  que  je  n'y 
puis  aller  si  tost  que  je  voudrais  bien  , je  vous 
envoyé  les  mémoires  bien  amples  qu’il  vous 
plaira  monstrer  à vostre  conseil , sçavoir  s’il 
est  necessaire  que  j'aye  lettres  patentes  pour  la 
garde  dudict  cbasteau  et  payement  de  la  gar- 
nison d'ycelluy  ; car,  autrement,  on  ne  me  le 
veut  donner  : et  vous  sçavea  de  quelle  impor- 
tance est  ledict  cbasteau , tant  pour  le  bien  de 
vostre  service  que  du  pays. 

Le  sieur  de  Rastigniac  vous  fait  response  à 
la  lettre  qu'il  vous  a pieu  luy  escrire,  et  m'a 
asseuré  qu'il  se  continuera  tousjours  en  vostre 
service.  Sur  ce  je  priera)'  le  Créateur,  sire,  qu’il 
maintienne  Vostre  Grandeur  en  tuute  prospé- 
rité, très-heureuse  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  29  mars  ' il  à. 


CXII. 

lettre  du  seigneur  de  Bourdcillt  au  roj • 
Henry  lit. 

t.  n vos  Se  par  le  sieur  de  La  Sayele , le-... 
Sms, 

Selon  ladvei  tissement  que  j'ay  faict  sut  sieurs 
de  lai  Vauguyon,  des  Cnrs  et  de  Pompadour, 
leur  taisant  entendre  que  le  viscouite  de ’lltu- 

nuae  s’eslevott  pour  se  joindre  à Laugoyran 


et  autres  de  la  religion , comme  il  a faict , et  les 
priois  d'assembler  le  plus  de  leurs  amys  qu’ils 
pourraient , pour  obvier  à leurs  desseins  ; ce 
qu'ils  ont  faict , et  me  sont  venus  trouver  aveç- 
qtfes  une  belle  trouppe  de  gentilshommes  vo- 
lumaires  : et  puis  dire  que  je  n'en  ay  jamais 
veu  une  telle,  pour  eslre  levée  si  soudainement; 
désirant  tous  ensemble  de  faire  un  bon  service 
à Vostre  Majesté. 

Le  seigneur  de  Rtiffec  a envoyé  les  reistres , 
le  régiment  de  Brichanteau , et  les  chevaux- 
legers  au  seigneur  de  La  Vauguyon.  Nous 
sommes  Ions  assemblés  à Sainct-Astur  dès  jeudy 
dernier,  et  passé  la  rivière  audict  lieu , et  nous 
sommes  tous  mis  en  batlaitle  près  ycelte,  et 
nous  sommes  trouvés  cinq  cents  bons  geolils- 
homnies  voluntaires,  sans  les  reistres,  et  mille 
ou  douze  cens  harquebusiers;  là  où  les  susdicts 
sieurs  m'ont  tant  honnoré  que  de  m’eslire  pour 
enef,  estant  en  mon  gouvernement.  Vos  enne- 
tuys  ayant  scen  nus  Ire  deliberaliuo  que  c'esloit 
de  les  combattre,  ont  passé  à Bergerac  la  ri- 
vière de  Dordoigne,  et  sont  à quatre  lieues  par 
delà  ycclle,  où  ils  attendent  d'autres  forces.  Ils 
ont  le  pont  à commandement  pour  passer  ia- 
dicte  riviere  de  Dordoigne  quand  ils  veulent  ; 
et  de  nous , nous  n'en  avons  point , ny  moyen 
d’en  pouvoir  faire. 

Jày  ad  vert  y messieurs  le  mareschal  deMont- 
iuc  et  le  sieur  de  Biron  pour  estre  de  la  partie, 
comme  j’avois  faict  lorsque  j’en  baillois  l’ad- 
veriissemenl  aux  susdicts  sieurs  des  Cars,  de  La 
Vauguyon  et  de  l’ompadour.  Nous  avons  pa- 
reillement depeschë  devers  messieurs  de  la 
cour  de  parlement  de  Bourdeaux  et  M.  de 
Mont  ferrant,  pour  nous  ayder  de  gens  de  pied, 
d'artillerie  et  d'admonition  . afin  de  leur  osier 
de  petits  forts  qu'ils  tienuent,  ou  les  adirer  au 
combat,  pour  ce  que  reste  trouppe  ne  soit  point 
inutile  à vostre  service,  qui  est  aysée  à se  rom- 
pre ; car  vous  sçavez , sire , que  telles  gens  ne 
demandent  pas  à demeurer  longuement  aux 
champs  sans  rien  faire.  Par  quoy,  il  vous  plaira, 
sire,  y donner  ordre,  et  nous  envoyer  un  grand 
pour  cumniander,  car,  autremeut,  je  vois  ce 
pays  perdu,  parce  qu'il  y en  a beaucoup  qui 
pensent  que  vous  ne  faites  plus  de  compte  de 
1 vostre  Guyenne.  Et  sans  ceste  assemblée,  je 
, pense  bien  qu'il  y en  cust  eu  plusieurs  qui  sc  fus- 
sent refroidis  et  neusaeut  dtet  mot,  et  d’autres 
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qui  eussent  tenu  le  parly  dodict  viscomte  de 
Thurenne,  lequel  euat  faict  beaucoup  de  ravage. 
Voylà  le  service  que  vous  peut  avoir  faict  cesle 
assemblée , qui  me  semble  n'eslre  pas  peu  de 
chose. 

Nier  ledict  sieur  mareschal  de  Montluc  me 
manda  qu'il  se  mettoil  aux  champs  avecques 
cinquante  ou  soixante  chevaux  de  la  compaignie 
du  sieur  admirai,  et  celles  de  son  fils  et  de  son 
gendre , lesquelles  ne  sont  pas  encor  presles, 
et  ledict  seigneur  de  Clermont  avecques  quel- 
ques forces  qu’il  a en  Quercy  pour  nous  joindre 
ensemble.  On  me  mande  aussy  que  je  fasse 
saisir  les  deniers  du  taillon  de  mon  gouverne- 
ment, ce  que  j’ay  faict,  qui  ne  s’en  peut  monter 
pour  le  quartier  passé  qu’à  mille  ou  douze 
cens  livres  , au  lieu  qu'on  en  debvoit  pour 
quartier  trois  mille  quelques  livres  ; mais  les 
deniers  ne  peuvent  estre  levés  pour  la  pauvreté 
du  pays.  Quant  à la  taille  en  ordre,  elle  a eslée 
payée  en  vostre  généralité  de  Bourdeaux. 

Je  vous  peux  dire  que  les  sieurs  de  La  Vau- 
guyon  et  des  Cars  sont  fort  affectionnés  à vos- 
tre service.  Nous  délibérons  tous  de  trouver 
moyen  de  passer  la  rivière  de  Dordoigue  pour 
les  aller  combattre,  si  messieurs  de  Bourdeaux 
et  le  sieur  de  Mouferraut  nous  en  douneut  la 
commodité;  car  sans  eux  nous  ne  pouvons 
rien  faire. 

Vuylà  les  affaires  qui  se  présentent  pour 
ceste  heure  : et  ne  se  présentera  occasion  qui 
mérité  de  vous  escrire  que  je  n'en  advertisse 
Vos  Majestés.  El  cognoissant  l'affection  que  le 
sieur  de  LaSayete,  duyen  dePoictiers,  a à 
vostre  service , je  l'ay  prié  d'aller  devers  Vostre 
Majesté  pour  vous  faire  entendre  bien  ample- 
ment tous  vosdicls  affaires.  Il  vous  plaira,  sire, 
commander  qu'il  soit  payé  de  son  voyage. 
Quanlaux  sieurs  de  Rastigniac,  ils  sont  tous  trois 
avecques  moy,  avecques  fort  bonne  volonté  de 
se  continuer  en  vostre  service.  Sur  ce,  je  prie- 
ra)' le  Créateur,  sire,  qu'il  maintienne  Vostre 
Grandeur  eu  toute  prospérité,  (rés-heureuse  et 
très-longue  vie. 

De  Perigueux , ce 


BOURDEILLE. 

CXIII. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeilte  à la  rçme 
mere. 

Envoyée  par  U Beytie,  le  31  de  mars  1S7S. 

Mxdcme , 

J’ay  prié  le  seigneur  de  La  Sayete , duyeu 
de  Poicticrs,  que  bien  cognoisscz,  d'aller  de- 
vers Vos  Majestés  pour  vous  faire  entendre 
I assembléequej'ayfaicte  avecques  les  sieursdrs 
Cars,  de  La  Vauguyon,  de  Pompadour  ctd’Ar- 
gence,  que  je  vous  puis  dire  n'avoir  jamais  veu 
une  plus  belle  Irouppe  de  noblesse,  pour  avoif 
esté  mise  si  lost  ensemble  ; car  nous  sommes 
bien  cinq  cens  gentilshommes  tous  de  bonne 
volume  et  prests  pour  s'employer  pour  vostrç 
service:  vous  asseurant , madame,  que  ladicte 
assemblée  u’a  pas  esté  inutile  au  service  de  Vos 
Ire  Majesté;  car,  quand  ne  seroit  qu'avoir 
rompu  les  desseins  de  vos  ennemys,  et  empes- 
cherque  le  viscomte  de  Thurenne  ne  leur  me- 
nas! tant  de  gens  qu’il  eust  faict , me  semble 
que  cela  n'est  pas  peu  de  chose.  Et  si  nous 
avions  quelque  grand  pour  nous  commander 
en  ce  pays,  vos  affaires  se  porlcroient  mieux 
qu'ils  ne  font  : et  crains  bjen  que  ces  pays  s’en 
vont  perdus,  si  on  n'en  tient  autre  compte, 
|K>ur  des  raisons  que  j’eseris  amplement  au 
roy.  comme  vous  pourrez  veoyr.  Par  quoy,  ma- 
dame, il  vous  plaira  y mettre  ordre,  et  aussy 
faire  payer  le  voyage  du  sieur  de  La  Sayete.  Je 
vous  ramenteray  icy  que  le  sieur  de  La  Vau- 
guyon est  bien  fort  affectionné  et  prend  beau- 
coup de  peyne  au  service  de  Vos  Majestés, 
combien  il  aye  peu  d'occasion  de  s’y  affection- 
ner tant.  Je  ne  fauldray  vous  adverlir  de  toul  ce 
qui  se  passera  et  adviendra  touchant  les  affaires 
de  vostre  service.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur, 
madame,  vous  maintenir  Vostre  Grandeur 
en  toute  prospérité , très-longne  et  très-heu- 
reuse vie. 

De  Perigueux, ce 
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CXIV. 


Lettre  du  ror  Henry  lit  au  seigneur  de 
Bourdeiile. 

Envoyée  par  La  Beylie,  le  31  de  mar*  1575 

Monsieur  de  Bourdeiile, j'ay  veubien  parti- 
culièrement les  advis  que  vous  me  donnez  des 
desseins  et  deliberations  d'aucuns  nies  ennemys 
et  rebelles,  qui  sont  du  eosté  de  delà , ensem- 
ble de  leurs  forces,  et  le  désir  qu'ils  aroient 
d'attaquer  et  surprendre,  s'il  leurestoil  possi- 
ble, le  comte  Martinengue.  Mais  je  m'asscure 
tant  de  la  devolion  que  vousavez  à mon  service 
et  à la  conservation  de  ccui  que  vous  cognoissez 
m’estre  fidèles  et  affectionnés,  comme  il  est, 
que  vous  aurez  employé  tous  les  moyens  que 
vous  aurez  eu  pour  les  secourir,  et  que  vous 
aurez  esté  assisté  des  sieurs  de  La  Vauguyon  et 
des  Cars,  comme  vous  m'escrivez  les  en  avoir 
ad  vert  is. 

Et  d'aulant  qu'il  est  necessaire  pour  le  bien 
et  milité  de  mon  service,  et  la  conservation  de 
mon  pauvre  peuple , de  pourveoir  et  remédier 
aui  entreprises  que  lesdicts  rebelles  pourroient 
faire  au  préjudice  de  mondict  service,  mesmes  à 
présent  que  le  viscomtc  de  Thurennc  est  joincl 
avecques  eux,  j'ay  adviséde  vousescrirc  expres- 
sement  la  présenté,  pour  vous  prier,  monsieur 
de  Bourdeiile , en  continuant  la  mesme  fidelité 
et  affection  que  vous  avez  toujours  eueà  l’aug- 
mentation et  grandeur  de  cesle  couronne  et  de 
mes  bons  et  loyaux  subjects,  vouloir,  le  plus 
promptement  et  diligemment  qu'il  vous  sera 
possible , assembler  le  plus  de  forces  que  vous 
pourrez,  pour,  avecques  celles  que  lesdicts  sieurs 
de  la  Vauguyon  et  des  Cars  pourront  aussy  avoir 
de  leur  eosté.  vous  acheminer  incontinent  avec- 
ques eux  droit  à la  ville  deMarteil,  oA  l'on  m’a 
adverty  queledict  viscomte  s'esloit  retiré  avec- 
ques toutes  ses  trouppes;  et  tous  ensemble, 
avecques  mon  cousin  le  mareschaldeMonlluc, 
les  sieurs  de  Biron  et  de  Ruffec,  auxquels  j «cris 
aussy  présentement , le  combattre  et  desfaire, 
et  tailler  en  pièces  tous  ceux  qui  se  trou- 
veront avecques  luy,  et  le  prendre  prisonnier, 
si  faire  se  peut  : espérant  que  l’execution  en 
sera  telle  que  je  la  desire,  et  qui  est  requis  pour 
le  bien  de  mes  affaires. 

Vous  voulant  aussy  bien  advenir  que  le  | 


sieur  de  Ruffec  m'a  escrit  que,  d'autant  que 
, le  cbastcau  d'Aubeterrc  est  de  grande  impor- 
tance , et  que  nonobstant  que  vous  y ayez  mis 
un  gentilhomme  pour  le  garder,  duquel  je 
m'asscure  que  vous  avez  entière  confiance , et 
que  vous  ne  luy  en  auriez  donné  la  charge  sans 
estre  bien  asseuré  de  sa  fidelité;  neanmoins, 
parce  que  c'est  dans  son  gouvernement , et  que 
j'ay  ordonné  que  chascun  me  respondra  de  tous 
ceux  qu'ils  auront  commis  és  places  qui  sont  de 
leur  charge,  je  suis  d advis  que  vous  mettiez 
hors  tout  doucement  céluy  qui  est  à présent,  et 
le  remettre  ès  mains  dudict  sieur  de  Ruffec  pour 
y commettre  ici  qu’il  verra  bon  estre,  et  du- 
quel il  se  rendra  responsable  ; ainsy  que  de  ros- 
tre part  vous  adviserez  d'en  faire  le  semblable  à 
tous  les  lieux  et  places  dont  je  vous  ay  donné 
la  charge , afin  que  toutes  choses  soient  si  bien 
cslablies  d’un  eosté  et  d'autre , qu'il  n’en  puisse 
advenir  inconvénient. 

Ne  me  restant  plus  à vous  faire  response  que 
sur  deux  poincts  dont  vous  me  requérez  par 
vostre  lettre,  qui  est  pour  reformer  voslre 
commission,  et  pour  gratifier  en  vostre  faveur 
celluy  dont  vous  m'escrivez  pour  l’office  de 
lieutenant  particulier  au  siégé  de  Perigueux,  à 
quoy  j'adviseray  de  vous  satisfaire  en  sorte  que 
vous  aurez  occasion  de  vous  contenter.  Et  sur 
ce  je  pryeray  le  Créateur  vous  avoir,  monsieur 
de  Bourdeiile,  en  sa  saincle  et  digne  garde. 

Escrit  à Paris  le  31  mars  1576. 

Hesrt. 

Et  plus  bas,  Fizes. 

cxv. 

Lettre  du  roy  Henry  III  au  seigneur  de 
Bourdeiile. 

Escrite  le  23  d'avril , et  receue  le  I de  may  1575. 

Monsieur  de  Bourdeiile , vous  m’avez  rendit 
tant  de  suffisantes  preuves  de  l'affection  que 
vous  portez  à mon  service,  qu’en  toutes  occa- 
sions je  me  sens  asseuré  que  vous  vous  y era- 
ployerez  de  tout  vostre  pouvoir.  Qui  sera  que 
maintenant  je  ne  vous  feray  longue  lettre  pour 
vous  prier  de  tenir  la  main,  et  vous  employer, 
pour  que  l’assemblée  qui  s'est  faicte  par  de  là 
de  tant  de  gens  de  bien,  ne  se  rompe  sans  faire 
quelauc  bon  effet,  el  que,  pour  le  moins , si  le 
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viicomle  de  Th'urenne  De  se  peut  combattre 
comme  je  le  desire , vous  advisiez  d’ailleurs  à 
faire  quelque  autre  entreprise  digue  d'une  si 
belle  assemblée.  Pryant  Dieu,  monsieur  de 
Bourdcille,  vous  avoir  en  sa  garde. 

Escril  a Paris  le  23  apvril  1575. 

Hkrry. 

Et  plus  bas,  us:  Niwvili.e. 

Et  à la  subscription, 

A monsieur  de  Bourdeille,  chevallier  de  mon 
Ordre,  conseiller  en  mon  conseil  privé,  etse- 
neschal  de  Perigueui. 


CXV1. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeille  au  rojr 
Henry  III. 

Envoyée  par  le  sdndic  le  29  de  may  1575. 

Sire, 

Je  vousescrivis  par  le  doyen  de  Poictiers  com- 
ment le  sieur  de  Rastigniac  et  ses  fireres  estoient 
venus  aveeques  mny  à ceste  assemblée  que 
j'ay  faicle,  bien  accompaignés  pour  s'employer 
à vostre  service;  et  cependant  un  prestre,  qui 
prétend  quelque  droit  en  l'abbaye  de  La  Chas- 
Ire,  s'est  emparé  de  ladicte  abbaye  5 la  faveur 
des  Peyraui,  dans  laquelle  estoient  tous  les 
meubles  et  vivres  dudict  sieur  de  Rastigniac, 
lesquels  ledict  prestre  s'est  approprié,  et  mis  la 
femme  dudict  sieur  de  Rastigniac  bors  de  la- 
dicte abbaye,  lesquels  meubles  et  livres  il  es- 
time de  quinze  à vingt  mille  livres,  sans  com- 
prendre beaucoup  d'autres  meubles  et  vivres 
que  les  pauvres  gens  de  là  autour  avoient  serré 
dans  ladicte  abbaye,  dans  laquelle  ledict  sieur 
de  Rastigniac  ne  se  fust  mis,  n’eust  esté  qu'il 
vous  pleust  la  luy  faire  donner  au  feu  roy  ros- 
tre frere,  et  despuis  vous-mesme  luy  en  avez 
confirmé  le  don,  en  recompense  des  services 
qu’ils  ont  faicts  à Vostre  Majesté.  Aussy  la 
rcyne  vostre  mcre  lui  escrivil  une  lettre,  et 
luy  manda  qu'il  gardas!  bien  ladicte  abbaye  en 
attendant  vostre  venue  : et  tout  le  mal  qu’il  a 
eu  en  scs  biens  et  maisons  est  pour  estre  fidèle 
serviteur  à vostre  couronne,  parce  que,  après 
la  battaille  que  vous  gaignastes  à Monicontour, 
et  que  vous  eûtes  chassé  le  reste  de  l'armée  de 


vos  ennemys,  ainsy  qu’ils  passerenten  ce  pays 
pour  s'en  aller  en  Languedoc,  et  estans  prés 
de  la  maison  dndict  seigneor  de  Rastigniac,  il 
assembla  beaucoup  de  ses  amys,  et  en  desftt 
plusieurs;  et  quelques  grands  de  vos  ennemys 
de  ce  temps  là , qui  y estoient  lors , prindrent 
ledict  sieur  de  Rastigniac  en  hayoe  pour  ceste 
occasion,  et  pour  ce  qu’il  affectait  vostre  ser- 
vice contre  eus,  et  ont  esté  cause  du  mal  qu'il 
a receu  en  ses  biens. 

Toutesfois,  sire,  pour  cela  il  n'a  en  rien 
amoindry  l'affection  qu'il  a à vostre  service, 
comme  je  le  puis  bien  cognoistre  ; car  dès  le 
commancement  de  ces  guerres  que  j’ay  faict 
plusieurs  assemblées,  il  est  lousjours  prest  des 
premiers  aveeques  bonne  trouppe,  comme  la 
reyne  vostre  mere  pourra  tesmoigner  ; car  je 
luy  ay  eacrit  plusieurs  fois  le  devoir  que  les 
sieurs  de  Rastigniac  faisoient  par  deçà. 

Toutes  choses  considérées , sire,  je  vous  sup- 
plie très-humblement  de  luy  faire  raison,  et 
luy  octroyer  ce  qu’il  vous  demande,  tant  par 
requeste  que  par  une  lettre  qu'il  vous  escrit; 
car  c’est  une  chose  fort  raisonnable  : et  il  s’as- 
seure  tant  de  vostre  bonté,  et  de  la  promesse 
que  luy  avez  faicte,  que  vous  luy  continuerez  le 
don  de  ladicte  abbaye;  autrement,  le  pauvre 
gentilhomme  a tout  perdu , et  n'a  aucun  moyen 
de  vous  faire  service.  Vous  sçavcz  qu'on  dit  par 
commun  proverbe  : Qui  perd  le  sien  perd  te 
sens;  et  nous  sommes  en  un  temps  que  nous  ne 
sommes  guieres  sages.  Et  sa  partie  est  de  si  bas 
estât,  que  luy  ny  les  siens  ne  frirent  jamais 
service  à vostre  couronne;  et,  au  contraire, 
ledict  sieur  de  Rastigniac  et  ses  fferes  sont  gens 
de  maison , et  ont  moyen  de  vous  faire  service  : 
et  si  vous  luy  continuez  ce  don , vous  ferez  co- 
gnoistre à un  cliascun  le  désir  qu'avez  de  grati- 
fier vos  bons  serviteurs.  Par  quoy  je  prie  très- 
humblement  Vostre  Majesté  que  sa  requeste  soit 
interinécenma  faveur.  Il  m'a  aussydktque  vous 
estant  debvant  La  Rochelle  loy  deffendites  de 
ne  demander  rien  an  Peyraus , qui  est  l'nne  de 
ses  parties,  à quoy  il  vous  respondit  qu'il  obey- 
roit,  et  que  ledict  Pryraux  estait  party  le  jour 
que  ledict  comte  Mongommery  arriva  là. 

Il  vous  plaira  mander  en  brief  vostre  volunté, 
afin  d'obvier  aus  querelles  qui  s'en  pourraient 
ensuivre  à lever  les  fruicls  de  ladicte  abbaye 
ceste  année.  Sur  ce  je  prierav  le  Créateur , sire 
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qu’il  maintienne  Vostre  Grandeur  en  toute  pros- 
périté, très-heureuse  et  irès-longue  v'*- 

Dr  Perifcurux , ce  29  may  1676. 

CXVII. 

Lettre  du  seigneur  de  Dourdeille  à ta  ,'eyne 
mere. 

trente  le  29  de  may  1575. 

Madame, 

Je  vous  ay  mandé  plusieurs  fois,  et  au  feu 
rov,  la  continuation  que  le  sieur  de  Rastigniac 
et  ses  freres  font  à vostre  service  durant  ces 
guerres,  m'ayant  tousjours  accompaigné  avec- 
ques  une  belle  Irouppe  quand  je  leur  ay  mandé  : 
et  mesmcsà  la  derniere  assemblée  que  j ay  faicte, 
eux  es  la  ns  avecques  moy  }>our  vostre  service, 
celluy  qui  prétend  droit  à l'abbaye  de  La  Chas- 
tre  s'en  alla  de  nuict  dans  ladicte  abbaye  avec- 
ques certain  nombre  de  soldats  eu  armes,  et 
auroit  mis  hors  dycclle  la  femme  et  famille  du- 
dict  sieur  de  Rastigniac,  et  prins  tous  les  vivres 
et  meubles  qu’il  avoil  eu  ladicte  abbaye,  qu’il 
estime  de  quinze  à vingt  mille  livres. 

Il  avoil  pieu  à Vostre  Majesté  de  luy  escrire 
et  commander,  après  la  mort  du  feu  roy  vostre 
bis,  qu'il  se  misl  dans  ladicte  abbaye,  et  qu'il 
la  gardast  bien  en  attendant  la  venue  du  roy, 
ce  quiU)m£t  aussy  le  fou  roy  la  luy  avoit  don- 
née, etjtstuy-cy  la  luy  a confirmée.  Vous  sup- 
pliant très-humblement,  madame,  luy  vouloir 
faire  continuer  ledict  don  en  ma  faveur,  et  luy 
faire  octroyer  6a  requeste  qui  est  très-raison- 
nable. Et,  en  ce  faisant,  vous  ferez  cognoistre 
le  désir  qu'avez  de  gratifier  vos  bons  serviteurs, 
mesmes  ceux  qui  ne  fleschissent  point , comme 
je  m’asseure  de  ceux-là.  Et  tous  les  maux  qu'ils 
ont  eu  en  leurs  biens,  sont  advenus  pour  estre 
fideles  serviteurs  à la  couronne. 

J’en  escris  plus  amplement  au  roy,  comme 
vous  pourrez  veoyr,  et  aussy  comme  l’on  vous 
fora  bien  au  long  entendre.  Par  quoy,  je  sup- 
plie très-humblement  Vostre  Majesté  encor  un 
coup  de  luy  faire  octroyer  sa  requeste  en  ma 
faveur.  Sur  ce  je  prieray  le  Créateur,  madame, 
qu’il  maint iegnc  je  Vostre  Grandeur  en  toute 
prospérité,  très-heureuse  et  très-longue  vie. 
De  Péri  gueux , ce  29  may  1676. 


XVJ  11.* 

Mire  du  seigneur  de  Dourdeille  au  roy 
Henry  ///.  ^ 

Envoyée  par  le  teindic,  le  29  de  may  1575. 


Je  vous  fis  une  depesche  dernièrement  par  le 
sieur  de  La  Sayete , doyen  de  Poictiers , par  la- 
quelle vous  avez  pu  entendre  la  belle  assemblée 
que  j’avois  faicte  en  ce  pays  avecques  messieurs 
des  Cars,  de  La  Vauguyon  cl  de  Pompadour, 
et  la  grande  noblesse  que  nous  avions  mise  en- 
semble, avecques  deliberation  de  |»asser  la  Dor- 
doigne  pour  suivre  le  viscomle  de  Tburenne  et 
ses  irouppes;  ce  que  nous  fismes,  et  le  conlrai- 
gnismes  de  sc  retirer  vers  Montauban,  où  il  a eu 
la  petite  verole , et  veut  aller  trouver  le  mareschal 
Dam  ville  en  Languedoc  : et  nous  allismes  trou- 
ver le  sieur  mareschal  de  Moutluc  à Mouchard 
en  Agenois,  où  pareillement  estoil  le  sieur  de 
Biron  et  plusieurs  autres  seigneurs,  li  où  tous 
ensemble  priasmes  le  seigneur  de  Pompadour 
d aller  devers  Vostre  Majesté  pour  vous  faire 
entendre  la  deliberation  qui  fut  faicte  là  entre 
nous.  Je  pense  qu’il  vous  aura  faict  entendre 
le  tout  bien  au  long. 

Ledict^sjeur  de  Vauguyon  et  moy  uous 
en  retournasmes , et  pensions  laisser  le  régi- 
ment de  Brichanteau,  la  cavallerie  legere  et 
les  reistres  de  delà  la  Dordoigne;  mais  ils 
n ont  jamais  voulu  demeurer,  voyant  qu’ils  u'a- 
\ oient  moyen  d avoir  des  vivres,  et  que  per- 
sonne n'en'vouloil  donner,  mesmes  que  mes- 
sieursde  Bourdeau  \ ne  leur  en  pourraient  fournir 
jusqu'au  quinziesme  ou  viogliesme  de  ce  mois. 
Qu’est  cause  que  nous  avons  passé  de  deçà  la 
rivière  de  Dordoigne  en  mesme  lieu  que  nous 
l’avions  passée,  pour  faire  rendre  auxdiefs 
reistres  le  bagage  qu'ils  a voient  laissé  à Li- 
bourne. Et  ledict  sieur  de  U Vauguyon  , qui 
conduisoit  lesdicls  reistres,  pria  le  baron  de 
Valhiac  de  les  prendre  en  sa  charge  ; ce.  qu’il 
a faict , comme  ledict  sieur  de  La  Vauguyon 
vous  escrit  bien  amplement  par  un  gentil- 
homme qu'il  envoyé  exprès  devers  Vostre  Ma- 
jesté Quant  à moy,  je  m'eu  suis  revenu  en  mon 
gouvernement,  ne  vous  ayant  ladicte  assemblée 
pu  servir  d’autre  chose  : vous  asseurant , sire , 
nue  si  uous  eussions  eu  de  l’artillerie  et  muni- 
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lion,  noos  eussions  pris  beaucoup  de  petits 
forts  qui  sont  de  delà  la  riviere  de  Dordoigne. 
Mais  je  vous  diray  sur  cela  que  je  vois  une 
grande  partie  de  la  ooblesse  de  ce  pays  fort 
degoustée , pour  le  peu  de  compte  que  vous 
Faites  de  vostre  Guyenne , et  le  peu  d’ordre 
qu’il  y a en  ce  pays.  Tellement  que  je  crains 
bien , si  la  guerre  dure  davantage , que  vos  af- 
faires s’y  porteront  très-mal , à faute  d’envoyer 
quelque  grand  personnage  pour  commander 
comme  je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois. 

Quant  au  sieur  raareschal  de  Montluc  . il  a 
une  grande  affection  à vostre  service  ; mais  , 
certes,  il  n’est  plus  tel  qu'on  l’a  veu  , à cause 
de  sa  vieillesse , ainsy  qu’il  dit  luy-mesrae. 
El  si  vous  nous  envoyez  quelque  grand  person- 
nage, il  vous  plaira  mander  aux  seigneurs  de 
ce  pays  de '('assister,  et  vous  trouverez  grande 
noblesse  qui  se  mettront  en  campaigne  : et 
vous  asseure  que  vostre  service , ensemble  tout 
le  pays,  en  vaudra  beaucoup  mieux.  J’ay  dict 
ludict  sieur  mareschal  que  j'a  vois  fa  ici  lever  en 
* pays  cinquante  chevaux-legers , lesquels  j’ay 
entretenus  l’espace  de  trois  mois  au  mieux  que 
l’ay  pu;  le  priant  de  me  donner  des  moyens  et 
trgent  pour  les  entretenir:  mais  il  m’a  respondu 
qu’il  n’en  avoit  point.  A ceste  cause,  j’ay  con- 
gédié lesdicts  chcvaux-legers,  et  suis  à présent 
>ans  aucunes  forces;  n'ayant  moyen  d'erapes- 
jbér  que  Langoyran  ne  fasse  la  recolle  de  tout 
ce  qu’il  voudra  en  ce  pays. 

Quant  à moy,  je  ne  puis  plus  faire  les  assem- 
olées  de  la  noblesse  comme  j’ay  faict  souventes 
fois  dèspuis  quinze  mois,  non  pas  à faute  de 
oonne  volonté , mais  à faute  de  moyens.  Par 
juoy,  sire,  je  supplie  Irès-buinblement  Vostre 
Majesté  y avoir  esgard.  Et  si  de  fortune  il  ad- 
vient quelque  accident  en  ce  pays,  ne  vous  en 
prenez  pas  à moy.  Il  vous  plaira  escrire  aux 
seigneurs  de  cedict  pays,  qui  m’ont  tousjours 
tenu  compaignie,  et  les  remercier  de  la  bonne 
volonté  qu’ils  ont  à vostre  service,  en  attendant 
que  l’occasion  se  présente  de  les  gratifier. 

Je  vous  ay  cy -devant  mandé  par  le  sieur  de 
La  Beylie  comment  la  commission  des  six  cens 
hommes  de  pied  ordonnés  pour  la  garde  de  ce 
pays  csloit  expirée  dès  la  fin  du  passé:  «à  quoy 
vous  me  flstes  response  que  vous  y mettriez 
ordre.  Je  ne  sçay  pas  que  je  dois  faire  en  cela  ; 
car,  avant  que  m’en  ayez  cnv$&  une,  et  que 
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les  derniers  soient  levés,  je  crains  bien  qu 
Icsdictes  garnisons  me  laissent,  parce  que  le 
temps  courra  de  plus  de  deux  mois. 

En  tout  ce  pays  d'Agenois  il  n’est  que  parlé 
du  sieur  de  Louson,  lequel  fait  bien  la  guerre 
aux  ennemys,  et  vous  est  fort  affectionné 
serviteur.  Quand  j’ay  esté  icy  de  retour,  les 
regimens  de  Bussy  et  Laverdin  sont  venus 
en  mon  gouvernement,  lesquels  m’ont  monstré 
une  lettre  que  vous  leur  escrivez  par  laquelle 
vous  leur  commandez  d’aller  trouver  ledict 
sieur  mareschal  : mais  je  crains  bien  qu’il  ne 
les  recevera  pas,  parce  que  dernièrement,- à 
l’assemblée  que  nous  fismes  audict  Moucha»  d, 
il  ne  voulut  point  recevoir  le  régiment  de  Bri- 
chanleau , comme  ledict  sieur  de  Pompadour 
vous  aura  pu  dire;  lequel  régiment  n’a  pas 
ensuivy  ce  que  le  sieur  de  La  Vauguyon  et  moy 
avions  ordonné , qui  est  de  repasser  l’ile  et  al- 
ler avecques  les  reistres  et  chevaux  légers  ; en 
attendant  que  les  vivres  et  l'artillerie  deBour- 
deaux  fussent  prests,  ainsy  que  nous  donnismes 
charge  au  procureur  general  de  vostre  cour  de 
parlement  audict  Bourdeaui , qui  vous  est  fort 
affectionné  serviteur.  Et,  à ce  que  je  puis  veoyr 
par  une  lettre  que  ledict  procureur  general 
m’a  escrite,  tout  est  prest  : lequel  m’a  mmy 
envoyé  une  copie  des  lettres  que  ledict  sieur 
mareschal  escrit , tant  audict  procureur  gene- 
ral que  aux  sieurs  de  Mont  ferrant  et  de  Gour- 
gues,  desquelles  je  vous  envoyé  une  copie, 
par  laquelle  vous  pouvez  cognoistre  l’eioigne- 
ment  qu'un  donne  aux  affaires  de  vostre  ser 
vice. 

Despuis  la  prise  de  Lusignan,  vous  avez 
tousjours  eu  à la  campaigne  environ  quinze  cens 
chevaux  et  quatre  regimens  de  gens  de  pied  , 
qui  n’ont  de  rien  servy  que  de  manger  vostre 
pauvre  peuple  jusqu’aux  os,  à faute  de  quelque 
grand  personnage  qui  coromandast  absolument , 
et  quand  en  eussiez  envoyé  nn,  je  m’asseure  que 
vos  ennemys  eussent  parlé  à ce  traicté  de  paix 
plus  doucement  qu’ils  ne  font. 

J’envoye  le  scindic  de  ce  pays  devers  vous , 
avecques  des  instructions  pour  vous  faire  en- 
tendre bien  au  long  des  affaires  dudict  pays. 

Il  m’a  tousjours  suivy  à ceste  derniere  assem-  * 
blée,  et  vous  est  fort  affectionné  serviteur. Vous 
suppliant  très-homblement , sire  , luy  donner 
audience  , et  me  faire  response  auxilictes  in 
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Et  si  la  pais  estoit  fafcte , ou  se  faisoit  pen- 
dant le  séjour  que  ledict  scindic  fera  à la  cour, 
but  demander  commission  pour  payer  les  ar- 
rerages des  garnisons  despuis  que  la  derniere 
commission  est  expédiée. 

D’obtenir  du  roy  authonsation  de  la  levée 
des  chevaux-legers  du  sieur  de  Paillet  i luy  or- 
donnés par  M.  le  seneschal,  et  commission  pour 
imposer  sur  tout  le  pays  l'estape  extraordi- 
naire qui  en  a esté  faicte  par  les  habitans  d’au- 
cunes paroisses,  suivant  la  commission  de  mon- 
dict  sieur  le  seneschal. 

Pareillement  obtenir  commission  du  roy 
pour  imposer  les  frais  faicts  par  les  scindic  et 
habitans  de  La  Chapelle , fondés  pour  l’entre- 
tenement  des  gens  de  guerre  levés  et  mis  sus 
par  M.  le  seneschal  aux  mois  de  juillet  et  aoust 
derniers,  et  le  recouvrement  des  chasteaux  de 
Ainar  et  Cappel,  dont  les  pièces  sont  entre  les 
mains  de  M.  de  Villeroy. 

Qu’il  plaise  sur-tout  à Sa  Majesté  pourveoir 
audict  sieur  seneschal  des  moyens  de  recevoir 
deniers  et  forces  pour  la  deffense  et  conserva- 
tion du  pays,  sans  le  renvoyer  devers  M.  leraa- 
reschal  de  Montluc. 

Par  mesme  moyen,  d’escrire  aux  sieurs  de 
Montanès , de  Carns , d'Oros,  Aux,  des  Coutu- 
res, de  Bonnes,  de  Rastigniac,  de  Puyguil- 
hen  , etc.,  lesquels  ont  lousjours  suivy  ledict 
sieur  seneschal , et  les  remercier  du  bon  vou- 
loir qu'ils  ont  à son  service , en  attendant  que 
l'occasion  se  présenté  de  les  recognoisirc  par 
bicnfaicts;  et  une  autre  lettre  generale  pour 
servir  i tous  les  autres  gentilshommes  qui  out 
suivy  ledict  sieur  seneschal , afin  qu’ils  se  con- 
tiennent plus  volontairement  i son  service. 

Remonstrer  S Sadicte  Majesté  que  ledict  sieur 
seneschal  la  supplie  très-bumblement  de  luy 
donner  une  compaignie  de  cavalleric , afin  qu’il 
empcschc  que  Langoyran  ne  fasse  la  recolle  en 
ce  paya  : autrement,  qu'il  luy  plaise  bailler 
congé  pour  aller  baiser  ses  mains  , et  servir 
monseigneur  son  maistre,  veu  qu'il  a demeuré 
icy  quinze  mois  lousjours  à ses  des|iens;  et 
qu’il  luy  plaise  depescher  ledict  scindic  le 
plustostquil  luy  sera  possible,  d’autant  qu'il  est 
fort  necessaire  icy  pour  le  bien  de  son  service. 


cxx. 

Lettre  du  seigneur  de  Bourdeitle  au  roy 
Henry  III. 

Escritc  le  23  de  may  1575. 

SlRB, 

Par  la  lettre  qu'il  vous  pleut  m'escrire  la 
dernier  jour  de  mars,  par  le  gentilhomme  que 
j’avois  lors  envoyé  devers  Vostrc  Majesté,  vous 
me  mandiez  que  le  sieur  de  Ruffcc  vous  avoit 
escrit  que  le  chasteau  d’Aubcterrc  estoit  de 
grande  importance  pour  le  pays , et  que  je  y 
avois  mis  un  gentilhomme  pour  le  garder. 

Je  croy,  sire,  qu’il  resvnit  lorsqu’il  vous 
manda  cela  ; car  celuy  qui  estdans  ledict  chas- 
teau s'appelle  Chambcrlanne,  lequel  y a esté 
mis  par  voslre  commandement , du  temps  du 
feu  roy;  et  vous  peut  souvenir  que,  au  partir 
de  La  Rochelle,  vous  donnastes  charge  au 
comte  Galiate  de  mener  les  Suisses  et  autres 
gens  de  pied,  avecques  quelques  canons,  audict 
chasteau  d’Aubeterre,  et  me  cominandasies  de 
luy  assister  pour  faire  rendre  ledict  chasteau  le 
plus  doucement  qu’on  pourrait  : ce  que  je  fis 
et  allay  trouver  ledict  comte  Galiate,  et  fisrnes 
tant , que  la  dame  dudict  lieu  et  ses  enfans  ren- 
dirent ledict  chasteau  en  l’obcyssance  du  roy  ; 
et  ledict  comte  mil  Chamberlanne  dedans  avec- 
ques certain  nombre  de  soldats,  et  leur  bailla 
commission;  et  ledict  Chamberlanne  l'a  lous- 
jours gardé  despuis,  faisant  vivre  chascun  de 
ce  costé  là  en  paix  et  tranquillité. 

Et  quant  à moy,  pour  oster  beaucoup  de 
soupçons,  j'avois  trouvé  moyen  de  retirer 
ledict  chasteau , si  le  feu  roy  m’eust  accordé  ce 
que  je  luy  demandois , et  vous  aussy,  sire;  et 
dés  ce  temps,  j'ay  retiré  le  fils  aisné,  seigneur 
dudict  lieu,  avecques  moy,  par  commandement 
du  feu  roy,  lequel  me  manda  qu’il  le  vouloit 
prendre  à son  service  ; vous  asscurant  qu'il  m’a 
lousjours  suivy  à toutes  ces  guerres , portant 
les  armes  pour  le  service  de  Vostrc  Majesté, 
désirant  de  le  continuer  et  d'employer  ses  biens 
et  vie  pour  cest  effcct,  comme  je  l’ay  bien  pu 
cognoistre;  et  a aussy  bon  commanccmenl  de 
jeune  liommc  qu’il  est  possible , espérant  qu’il 
vous  fera  quelque  bon  service. 

Et  parce  que  je  vois  qu'on  luy  fait  tort  en  son 
bien,  j'ay  conseillé  à sa  mere  de  l’envoyer 
devers  Vostre  Majesté , afin  qu'il  vous  fasse 


) 


Digitized  by  Google 


602  LETTRES 


entendre  la  bonne  volonté  qu'il  a de  vous  faire 
service,  et  vous  dire  bien  au  long  son  faict.  Par 
quoy,  sire,  je  supplie  très-humblement  Vostre 
Majesté  de  le  recevoir  à vostre  service  et  luy 
faire  justice,  et  que  sa  requeste,  qui  est  très- 
raisonnable,  luy  soit  accordée.  Et  parce  moyen 
vous  ferez  cognoistre  à un  chascun  vostre 
grande  miséricorde  et  bonté,  et  le  désir  qu’a- 
vez d'entretenir  en  létir  entier  les  grandes  mai- 
sons comme  ceste-là. 

On  vous  fera  entendre  plus  amplement  ce 
que  j’ay  faict  en  cela.  Il  vous  plaira  y mettre 
ordre,  et  le  plustost  sera  le  meilleur  pour  l’im- 
portance de  ce chasteau;  et  crains  bien  que,  à 
ccste  levée  des  fruicts,  il  s'y  dresse  des  que- 
relles. 

Sur  cela  je  prieray  le  Créateur,  sire,  qu’il 
veuille  maintenir  vostre  aucthorité  en  toute 
prospérité,  vrais  honneurs  et  très-longue  vie. 

De  Perigueux,  ce  23  may  1675. 


CXX1. 

Lettre  du  seigneur  de.  Bourdeiüe  à la  reyne 
mert. 

Encrite  le  23  de  may  1576. 

Madame, 

Il  vous  pourra  ressouvenir  que  j’ay  souventes 
fois  mandé  au  feu  roy  et  à vous  l’importanee 
du  chasteau  d'Aubelerre,  et  que  j’avois  trouvé 
moyen  de  le  remettre  entre  mes  mains,  en 
m’octroyant  les  moyens  d’ycelluy  garder,  et 
autres  choses  que  je  demandois,  ce  qui  me  fut 
accordé.  Toutesfois,  le  sieur  de Chamberlanm*, 
auquel  il  a esté  donné  en  garde  par  comman- 
dement du  roy,  estant  lors  Monsieur  en  France, 
l’a  fort  bien  gardé,  et  fait  vivre  tout  le  monde 
en  paix  en  ce  pays-là  ; et  despuis  ces  guerres , 
j’ay  toujours  eu  le  fils  aisné  de  la  maison  avec- 
ques  raoy , qui  a tousjours  porté  les  armes  à 
tous  les  voyages  que  j’ay  faicts;  ayant  bonne 
volunté  de  continuer  le  service  qu’il  doit  à 
Vos  Majestés,  et  de  r’habillcr  les  fautes  de  ses 
prédécesseurs. 

J’ay  conseillé  à sa  mere  de  le  vous  envoyer 
pour  vous  offrir  son  service,  ensemble  à Sa 
Majesté,  et  remonstrer  le  tort  qu’on  luy  fait 
en  ses  biens.  Par  quoy,  madame,  il  vous  plaira 
user  de  vostre  miséricorde  et  bonté  accouslu- 


mée  envers  les  pauvres  vefves  et  orphelins 
comme  luy,  afin  qu’il  poisse  se  prévaloir  d’y- 
celle,  et  luy  octroyer  la  requeste  qu’il  entend 
vous  faire,  qui  est  plus  que  raisonnable,  par  le 
moyen  de  laquelle  vous  remettrez  une  des 
bonnes  et  anciennes  maisons  de  ce  pays  en 
son  entier. 

Et  sur  ce,  je  prieray  le  Créateur,  madame, 
qu’il  veuille  maintenir  Vostre  Grandeur  et  auc- 
thorité en  toute  prospérité,  très-heureuse  et 
très  longue  vie. 

De  Perigueux,  ce 23  may  1575. 
CXX1I. 

Lettre  de  Heruj , roy  de  Navarre  , au  seigneur 
de  Bourdeille. 

Escrite  de  Cadillac  le  premier  febvrier  1581. 

Mon  cousin , par  la  depesche  que  Monsieur  1 
vous  fait  présentement,  vous  cognoistrez 
comme  nous  travaillons  à parachever  les  choses 
encommancées,  vous  ayant  nommé  et  commis 
à l'execution  des  edicts,  articles  et  conférences 
de  la  se nesc haussée  de  Périgord,  et  avecques 
vous  le  sieur  de  Campaignac  de  la  part  de  la 
religion  reformée,,  a fin  de  procéder  tous  deux 
ensemble , et  d une  commune  main , à l'effecr 
de  ce  qui  a esté  résolu. 

Et  d'autant  qu'estes  un  des  plus  zellés  et  af- 
fectionnés au  bien  de  ladicte  paix  et  tranquil- 
lité publique,  ni'asseuranl  que  vous  employerez 
sincèrement  et  franchement  en  si  bonne  œuvre, 
je  vous  prie,  mon  cousin,  suivant  l'instruction 
qui  vous  est  envoyée , vous  acheminer  inconti- 
nent au  lieu  qui  vous  est  mandé,  pour,  avecques 
le  sieur  Campaignac  que  vous  adverlirez.  pro- 
céder au  faict  de  vostre  commission,  et  à l’esta- 
blissement  de  ce  qui  sera  necessaire  pour  le 
repos  d'un  chascun  soubs  l'obeyssancc  des 
edicls  du  roy , mon  seigneur;  en  quoy  je m'av 
seurc  que  vous  vous  comporterez  avecques 
l'équité  et  droicture  requises,  et  d’autant  plus 
fidellemcnt  que  vous  sçavez  et  cognoissez  le 
bien  principal  de  la  paix  consister,  non  aux 
edicts,  mais  en  l'execution  d’yceux  ; ce  que  nous 
attendons  de  vous,  avecques  un  bon  et  ample 
procès  verbal  de  tout  ce  que  vous  ferez. 

1 Le  duc  d Alençon. 


D’ANDRE  DE  BOURDEILLE. 


Et  sur  ce  je  prieray  Dieu , mon  cousin , vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

De  Cadillac,  ce  premier  jour  de  febvrier  1681. 

Vosire  affectionné  cousin,  Henry. 

Et  au  dos:  A mon  cousin,  M.  de  Bourdeiile, 
chevallier  de  l’ordre  du  Roy  mon  seigneur,  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d’armes  de  ses 
ordonnances,  et  seneschal  de  Périgord. 


CXXJ1I. 

Lettre  de  Henry , roy  de  Navarre , au  seigneur 
de  Bourdeiile. 

Ëtcrite  de  Nerac  le  10  d'aoutl  1581. 

Mon  cousin , j’ay  esté  fort  ayse  d’entendre 
de  la  bonne  affection  et  diligence  que  vous 
avez  monstrée  despuis  la  prise  de  Pcrigueux, 
pour  empescher  ou  modérer  les  mauvais  effects 
des  preneurs  contre  ceux  qui  esioient  dedans, 
dont  je  vous  remercie;  mais  je  suis  fort  marry 
d'avoir  sceu  que  vostre  bonne  intention  n'a  pu 
estre  selon  vostre  desseing,  d’autant  que  la 
pluspart  des  maisons  de  ceux  de  la  religion 
ont  esté  pillées  et  saccagées,  et  plusieurs  faicts 
prisonniers  : et  y en  a encor  auxquels  on  veut 
faire  payer  rançon , comme  on  a desjà  faict  faire 
aux  autres,  entre  lesquels  est  le  sieur  Sauliere. 
qu’on  de  veut  eslargir  sans  cela,  quelque 
grande  perte  qu'il  ait  faicte  de  ses  meubles  et 
titres , qui  seroit  son  entière  et  totale  ruine  et 
de  celle  de  ses  enfans. 

Je  ne  puis  croire  que  le  roy,  monseigneur, 
ne  reprouve  grandement  la  prise  de  ladicte 
ville,  comme  estant  advenue  par  trop  grand 
attentat , faict  au  préjudice  de  son  service  et 
de  la  paix  et  tranquillité  publique. 

Je  ne  puis  aussy,  pour  mon  devoir  et  pour 
mon  honneur  ( m'ayant  ladicte  ville  esté  don- 
née en  garde,  comme  une  des  principalles  seu- 
retés  de  ceux  de  la  religion  de  Guyenne,  qui 
desjà  m’en  ont  faict  de  grandes  plainctes),  que 
je  n’en  poursuive  la  raison  et  réparation  envers 
Sa  Majesté. 

Puisque  ce  faict  concerne  tout  un  general 


603 

duquel  j’ay  la  charge,  il  me  seroit  fort  mat 
convenable  si  j'en  voulois  faire  mon  propre 
particulier,  comme  vous  désirez  que  je  fasse,  en 
me  priant  de  pardonner  et  oubliant  telle  faute. 
C'est  au  roy,  mondict  seigneur,  comme  ce- 
luy  qui , pour  le  bien  et  repos  de  son  royaume, 
y a le  principal  interest  de  pourveoir  sur  ce 
pohict. 

Je  vous  prie  doncques,mon  cousin,  consi- 
dérer que  je  ne  puis  autre  chose  là-dessus,  que 
d'attendre  la  voluuté  et  intention  de  Sa  Majesté 
pour  me  ranger  et  conformer  selon  ycelle.  Ce- 
pendant, puisqu'il  y a encor  dedans  la  ville 
des  prisonniers  et  plusieurs  meubles  pillés  ap- 
partenant à ceux  de  ladicte  religion , je  vous 
prie  derechef  faire  le  tout  rendre  , et  mettre  eu 
liberté  tous  lesdicts  prisonniers,  principaliement 
ledict  Sauliere;  de  sorte  qu'il  n'en  puisse  estre 
faict  aucune  plus  grande  plaine!  e. 

Je  m'asseure  que,  comme  vous  avez  faict  dé- 
livrer La  Fourcade  et  Charon,  vous  pouvez  en 
faire  le  semblable  dudict  Sauliere  et  autres  pri- 
sonniers, et  leur  faire  restituer  ce  que  pris  leur 
a esté.  C’est  chose  qui  dépend  de  vostre  pouvoir 
et  auelhorité,  et  dont  vous  devez  faire  croire. 

En  ce  faisant,  vous  ferez  beaucoup  pour  les 
preneurs  et  détenteurs,  en  ce  que,  par  ce 
moyeu , leur  faute  sera  estimée  moins  griefve; 

I et  je  m’asseure  que  ce  sera  chose  fort  agréable 
à Sadicte  Majesté;  et  j'en  recevray  un  tel 
plaisir  et  contentement,  que  je  ne  fauldrayde 
m’en  souvenir  pour  m’en  revancher  en  vostre 
endroict , s’offrant  l’occasion. 

Et  espérant  qu’ainsy  le  ferez,  je  prieray 
le  Créateur  vous  avoir,  mon  cousin,  en  sa 
très-saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à Nerac,  le  10  d’aoust  1681. 

Despuis  la  présenté  escrite , j’ay  receu  une 
lettre  du  roy  sur  ladicte  prise,  laquelle  il  re- 
prouve, comme  vous  verrez,  qu’il  voudroit 
d'autant  plus  exciter  à moyenner  la  délivrance 
dudict  Sauliere.  et  restitution  de  ce  qui  a esté 
pris  et  pillé.  Je  vous  envoyé  copie  de  ladicte 
lettre,  afin  que  vous  soyez  aussy  instruict  des 
autres  particularités  y contenues.  Vostre  bon 
cousin  et  affectionné  amy,  Henry. 
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PREUVES  DE  LA  GÉNÉALOGIE 

DE  LA 

MAISON  DE  BOURDEILLE, 

DEPUIS  LE  PERE  DE  BRANTOSfta 


F ANÇOIS  DE  BOURDEILLE 

DEUXIÈME  DU  NOM,  PREMIER  VICOMTE  DE  BOURDEILLE. 


François,  baron  et  premier  vicomte  de 
Bourdeille,  deuxième  du  nom,  Fut  élevé  page 
de  la  reyne  Anne  de  Bretagne,  et  au  sortir  de 
page,  servit  dans  les  guerres  de  là  les  monts. 

C'esl  sans  doute  le  même  seigneur  de  Bour- 
deille  dont  la  Colombière  fait  honorable  men- 
tion dans  son  Théâtre  d’honneur,  tome  I,  où 
est  rapporté  le  (ournoy  fait  à Paris  au  mois  de 
novembre  1514,  par  le  duc  de  Valois,  qui  de- 
puis a été  le  roy  François  I,  à l'occasion  du 
couronnement  de  Marie  d'Angleterre  , troi- 
sième femme  du  roy  Louis  XII.  Il  y est  dit , 
page  197  : « Le  mercrcdy  troisième  journée, 
Bourdeille  a rompu  de  croisée  contre  Bayard 
( qui  étoit  le  fameux  chevalier  sans  reproche  ), 
et  ont  très-bien  rompu  tous  deux.  Page  205,  etc.: 
Lelundy27  novembre,  septième  journée,  Bour- 
deille à l’espée  contre  Boqual,  et  ont  bien  com- 
battu. » U parolt  par  le  récit  de  ce  tournoy  que 
le  seigneur  de  Bourdeille  fut  tousjours  des  as- 
saillants et  de  la  bande  du  duc  de  Valois , ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu’il  étoit  encore  le  même 
François  de  Bourdeille,  homme  d’armes  de  la 
compagnie  des  ordonnances  sous  monseigneur 
( duc  de  Valois  cy-dessus  ),  et  qui  en  cette  qua- 
lité est  nommé  dans  les  monstres  faites  au 
Stabat  (ancienne  ville  du  Dauphiné , qu’on  dit 
cstre  à présent  le  bourg  de  Monestier-Brian- 
çon) le  26  octobre  1512,  et  à Noyon  le  24  fé- 
vrier 1614. 


Après  l’avénement  du-duc  de  Valois  à la 
couronne  de  France,  sa  compagnie  d'ordon- 
nance passa  sous  le  commandement  du  Bâtard 
de  Savoye , comte  de  Villars,  sous  les  or- 
dres duquel  François  de  Bourdeille  continua 
de  servir  en  la  même  qualité  d’homme  d'armes 
suivant  les  monstres  faites  à Bourges  le  24  may 
1516,  et  le  3 septembre  de  cette  année  au  camp 
de  Sturbigo  en  Italie. 

Au  reste,  la  plupart  des  hommes  d’armes  de 
cette  compagnie  étoient  gens  de  qualité , tels 
que  François  de  Mareuil,  Guy  de  Laval , Fran- 
çois d'Escars , François  de  Polignac,  Fiacre  de 
Salignac,  Jacques  de  Charnbrny,  Artus  de  Vi- 
vonne  . Jacques  de  Clermont , Antoine  de  la 
Roche-Chandry,  et  quantité  d’autres  dont  le 
nombre  seroit  trop  long  à rapporter.  Aussy 
trouva-t-on  parmy  les  combattants  du  tournoy 
du  moisde  novembre  1614.  la  plupart  des  noms 
des  hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  duc 
de  Valois. 

C’est  donc  à ce  François  de  Bourdeille, 
deuxième  du  nom,  qu'il  faut  de  même  attri- 
buer ce  que  dit  Brantosme  : que  François  de 
Bourdeille  , étant  encore  jeune , fit  le  voyage 
de  Naples , qu'il  se  trouva  â la  journée  de  Ga- 
glian  sous  le  capitaine  Bayard,  et  qu'il  fut 
fort  blessé  à la  battaille  de  Pavie.  Tous  ces  faits 
arrivèrent  sous  les  règnes  de  Louis  XII  et  de 
François  I, 
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Certainement  François,  baron  de  Bourdeille, 
premier  du  nom , n'élolt  plus  dans  la  première 
jeunesse  lors  desguerresd'ltalie  tous  Louis  XU, 
puisqu'on  Ta  vu  qualifié  eschanson  des  comte 
et  comtesse  d'Angoulème  dès  l'année  1467  , et 
marié  en  1482.  Il  devoit  même  être  plus 
que  seiagénaire  lors  du  tournoy  de  1614  ; et 
moins  louché  du  plaisir  de  pareils  eiereices  que 
des  soins  d'une  mort  prochaine,  comme  le 
prouve  son  testament  du  2 novembre  1616,  par 
lequel  il  institua  François  11, qui  forme cedegré, 
son  fils  aîné,  pour  son  héritier  universel  dans 
la  baronnie  de  Bourdeille,  avec  les  terres  et 
seigneuries  de  la  Tour-Blanche , de  Grésignac , 
Coustures,  Celles  et  Bertrie,  le  chargeant  de 
retirer  les  terres  de  Douiillac  et  de  Beuronne 
des  mains  des’  seigneurs  et  dames  de  Sainl-Au- 
laire.quien  jouissoient  par  engagement  de  dot. 

D'ailleurs  on  nepeutsedispenser  de  convenir 
alors  que  la  dignité  de  chevalier,  qu’on  n'accor- 
doit qu'en  considération  de  services  militaires, 
et  dont  cependant  François  de  Bourdeille , 
deuxième  du  nom,  ëtoil  revêtu  dès  l’année 
1618,  démontre  bien  clairement  que  tontes  les 
actions  cy-dessus  rapportées  le  regardent  per- 
sonnellement, et  ne  sçauroient  être  attribuées 
6 son  père , qu'on  ne  trouve  nulle  part  avec  la 
qualité  de  chevalier,  et  qui  ne  vivoil  plus 
en  1618. 

Noble  et  puissant  messire  François  de  Bour- 
deille, chevalier,  baron  de  Bourdeille,  seigneur 
de  chastellenies,  terres  et  seigneurie  de  la 
Tour-Blanche,  de  Grésignac , Celle , Bertrie  et 
tibùaëfires , se  faisant  fort  de  sa  mère  alors 
veuve,  est  ainsi  qualifié  danssoncontractde  ma- 
riage , passé  au  château  d'Enville  le  9 de  mars 
1618,  avec  ditnoiselle  Anne  de  Vivonne,  fille 
aînée  de  noble  et  puissant  messire  André  de 
Vivonne , chevalier,  seigneur  de  la  Chastaigne- 
raye,  d’Envilleet  tFArdelay,  conseiller  et  cham- 
bellanordinairedu  roi,  sénescha!  de  Poicluu, et 
de  dame  Louise  de  Daillon. 

La  damoiselle  de  Vivonne  fut  douée  de  la 
somme  de  18  mille  livres  pour  tous  ses  droite. 
Elle  étoit  nièce  i la  mode  de  Bretagne  de 
Claudine  de  Brosse , morte  duchesse  de  Savoye 
en  1613  et  cousine  du  troisième  au  quatrième 
de  René  de  Brosse , dit  de  Bretagne,  comte  de 
Penthièvre,  tué  à la  baltaiile  de  Pavie  en  1624. 
les  généalogies  des  maisons  de  Vivonne  et  de 


Daillon  sont  rapportées  dans  f Histoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne , tome  VIII . 
pages  189  et  764. 

Ce  mariage  augmenta  l'attachement  du  ba- 
ron de  Bourdeille  pour  le  séjour  de  la  cour , 
d’autant  plus  aisément,  qu'il  en  gobtoit  les 
amusements,  etilpie  le  seigneur  de  Vivonne, 
son  beau-père,  y fut  en  grand  crédit  pendant 
quelque  temps.  Aussi  le  Irouve-t-on  employé 
sous  le  nom  de  François  de  Bourdeille  depuis 
l'an  1620  jusqu’en  1630,  au  nombre  des  pan-  - 
netiers  du  roy , à 400  livres  de  gages , dans  un 
état  de  la  maison  du  roy  François  I , de  l’année 
1616  è 1646.  Il  avoit , suivant  cet  état , pour 
collègues  dans  la  même  charge , Antoine  de  la 
Roche  - Foucault , seigneur  de  Saint-Amant; 
André  de  Crussol,  séneschal  de  Beaucaire  ; Jean 
de  Levis , seigneur  de  Mirepoix  ; Louis  de  Ro- 
che-Chouart , seigneur  de  Mortemart , et  quan- 
tité d'aul  res  seigneurs,  qui  tous  regardaient  cet 
employ  bien  différemment  de  ce  qu'on  eu  pour- 
rait penser  de  nos  jours. 

Le  baron  de  Bourdeille  parut  dans  la  bande 
de  l’admirai  de  Bonnivet  au  tournoy  qui  se  fit 
le  11  juin  1620,  lors  de  l'entrevue  du  roy 
avecques  le  roy  d'Angleterre  entre  Ardres  et 
Calais.  Il  servit  ensuite  en  Guyenne  sous 
le  maréchal  de  Cbêtillon-Coligny,  et  après  la 
mort  de  ce  maréchal,  arrivée  à Acqs  le  24  août 
1622,  le  roy  écrivit  i monsieur  de  Bourdeille 
une  lettre  dallée  de  Blois  le  8 août,  sans  datte 
d'année,  par  laquelle  Sa  Majesté,  après  luy 
avoir  témoigné  qu'elle  est  instruite  des  bons 
secours  qu'il  luy  a donné  sous  ce  maréchal  , 
son  lieutenant  en  Guyenne,  elle  le  prie  de  se 
rendre  près  le  maréchal  deChabannes,  qu  elle 
envoyé  remplacer  le  deffunt,  et  qu’elle  aura 
bonne  souvenance  de  ses  services , ainsi  que  de 
ceux-cy  devant  faits. 

Le  baron  de  Bourdeille  passe  en  Italie , où  il 
fut  blessé  à mort  à la  battaille  de  Pavie  en  1524, 
étant  auprès  de  M.  de  la  Trimouille,qui  y per- 
dit la  vie.  Leur  union  étoit  fondée  sur  la  re- 
connoissance  qu’avoit  la  maison  de  la  Tri- 
mouille  de  la  restitution  que  le  cardinal  de 
Bourdeille  luy  avoit  fait  faire  de  la  vicomté 
de  Thouars  par  le  roy  Louis  XI  ( Brantosme , 
Hommes  illustres).  Mois  il  faut  s’en  te- 
nir à ce  qui  a été  rapporté  cy-dcvant  6 l’arti- 
cle du  cardinal  de  Bourdeille.  On  ne  conuoil 
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les  services  qu'il  y rendit  que  par  ce  qu’on  en  , 
dit  cy-dessus  d'après  Brantosme;  mais  on  ne 
sçauroit  douter  qu’il  fût  alors  absent  du  Péri- 
gord. Le  coulract  de  mariage , du  21  d’octo- 
bre 1623,  de  sou  frère  Gabriel  en  est  la  preuve, 
ne  faisant  aucune  mention  de  luy,  quoyque  ce 
Gabriel  fût  celuy  de  ses  frères  avec  lequel  il 
paroit  avoir  eu  le  plus  d'union. 

Le  baron  de  Bourdeillc  avoit  arrenté,  le  12 
mars  1522,  la  tour  dite  de  Bourdeille,  située 
en  la  châtellenie  d’Agonac,  à Jean  de  Lagut , 
seigneur  de  Montardil.  On  a vu  cy-devantque, 
dès  l’année  1044.  Hélie  , seigneur  en  partie  de 
Bourdeille,  possédoil  des  biens  dans  la  châtel- 
lenie d'Agonac  ; que  ses  successeurs  en  jouirent; 
et  que  l’un  d’eux,  aussy  nommé  Hélie  de  Bour- 
deille,  en  rendit  hommage,  l'an  1246,  à l'évê- 
que de  Périgueux , qui  le  reconnut  pour  son 
chevalier  : dignité  qui  parott  avoir  été  le  fon- 
dement du  droit  des  barons  de  Bourdeille  d’oc- 
cuper la  première  place  de  baron  à L’entrée  des 
évêques  de  Périgueux.  Cependant , en  1525, 
après  le  retour  du  baron  de  Bourdeille  de  son 
voyage  d'Italie,  la  contestation  des  quatre  ba- 
rons du  Périgord  pour  la  prcsséance  se  renou- 
vella  à l’occasion  de  l’entrée  de  Jean  de  Plas, 
nouvel  évêque  de  Périgueux.  Cette  presséance 
fut  encore  adjugée  au  baron  de  Bourdeille, qui 
se  trouvoit  alors  en  Périgord,  suivant  le  Gai - 
lia  christiana , édition  de  1720,  tome  11, 
page  14&3, 1).  Sur  quoy  on  peut  faire  les  ob- 
servations suivantes , afin  que  le  lecteur  décide 
luy-méme  du  droit  du  baron  de  Bourdeille. 

I.  On  ne  trouve,  chez  les  seigneurs  de  Ma- 
reuil,  la  qualité  de  baron  que  dans  le  xvQ  siè- 
cle. D’ailleurs  la  minorité  du  baron  de  Ma- 
rcuil,  en  1525,  n'étoit  pas  une  raison  valable 
de  le  priver  de  sou  droit  de  prééminence  s’il  en 
avoit  eu,  d'autant  plus  qu’il  luy  fut  permis, 
ainsi  qu’aux  autres  barons,  de  faire  leurs  fpne- 
tions  par  procureurs. 

II.  Dans  un  grand  nombre  de  titres  du  xiv« 
siècle  des  seigneurs  de  Bcinac  en  Périgord , 
on  ne  voit  point  énoncée  la  qualité  de  baron. 
Depuis  ce  temps  on  trouve,  entr’autres  actes  ; 
une  quittance  originale , et  scellée  du  dernier 
mars  1407,  après  laquelle  est  Pons  de  Beinac, 
qui  se  qualifie  seigneur  de  Beinac  et  de  Cum- 
marque,  chevalier  ; c’est  apparemment  ce  même 
Pons,  qui,  étant  chevalier  banneret,  servoit 
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dès  1418  à 1420  sous  les  ordres  d’Arnaut  de 
Bourdeille,  chevalier  banneret,  et  séneschal  de 
Périgord  , et  qu’après  la  mort  de  ce  séneschal 
disputa  sa  charge  à Gonfler  Hély,  seigneur  de 
Villac,  comme  ont  l’a  vu  cy-dcvant. 

III.  Il  semble  donc  qu’il  n’y  avoit  que  le 
baron  de  Biron  qui  pût  disputer  la  presséance 
au  baron  de  Bourdeille.  Or,  la  baronnie  de 
Biron,  ainsi  que  les  autres  terres  de  Pierre  de 
Gonlaud , ne  furent  transférées  qu’en  1343 
dans  le  ressort  de  la  séneschaussée  de  Péri- 
gord, de  celuy  de  la  séneschaussée  d’Agcnoisoù 
elles  étoient  auparavant.  Histoires  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  tome  VII,  page 
299  , 300.  Ainsi,  comme  Hélie  de  Bourdeille 
éloit  en  possession  de  la  qualité  de  baron  avant 
l’an  1346,  comme  le  prouve  son  testament , et 
que  d'ailleurs  sa  (erre  de  Bourdeille  éloit 
de  tous  temps  située  dans  le  Périgord,  son 
droit  paroissoit  le  meilleur,  et  ne  pouvoit  être 
contesté  que  par  le  baron  de  Biron.  Aussi 
celle  presséance  se  trouve-t-elle  confirmée  en 
faveur  du  baron  de  Bourdeille , par  le  procès- 
verbal  de  l’assemblée  des  trois  états  du  Péri- 
gord, tenue  les  18  janvier,  4 et  18  février,  et 
3 juin  1525  et  1526,  dans  lequel  messire  Fran- 
çois, baron  de  Bourdeille , y est  nommé  le  pre- 
mier des  quatres  barons  de  Périgord.  Cependant 
on  fit  dans  la  suite  quelques  tentatives  pour 
favoriser  le  baron  de  Biron,  dont  iauaissaucc  et 
les  services  méritoient  autant  d égard  que  le  ba- 
ron de  Bourdeille;  mais  ces  tentatives  ne  réus- 
sirent pas. 

Ce  fut  à ce  baron  de  Biron,  nommé  Jean  de 
Goutaud,  que  le  baron  de  Bourdeille  céda  ses 
droits  sur  la  châtellenie  de  Monferrand,  pour 
la  somme  de  huit  cents  livres:  ce  qu’on  apprend 
par  le  procès  qu’il  soutint  contre  Jean  de  Bour- 
deille, son  frère,  sur  la  succession  de  leur 
père;  procès  qui  ne  fut  terminé  qu’en  1527  , 
et  qu'on  a rapporté  à l’article  de  ce  Jean  de 
Bourdeille.  On  n’a  point  encor  découvert  avec 
certitude  le  fondemeut  de  ces  droits  des  ba- 
rons de  Bourdeille  sur  la  cliâtelleuie  de  Mon- 
ferrand,  quoy  qu’ils  fussent  depuis  long-temps 
dar.a  leur  maison  : et  tout  ce  qu'un  en  peut 
croire,  c’est  qu'ils  étoieut  apparemment  une 
suite  des  promesses  de  la  dot  de  Faès  de  Biron, 
femme  d’Hélie  de  Bourdeille,  quatrièmes  ayeuls 
Guillaume  de  François  II,  laquelle  étoit  fille  de 
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île  Biron , seigneur  de  Monferrand , dont  l'hé- 
ritière par  plusieurs  degrés  i-ioii  mère  de  Jean 
de  Goulaud , baron  de  Biron. 

Demoiselle  Hilaire  du  Fou  , par  son  testa- 
ment du  25  septembre  1529,  institua  le  baron 
de  Bourdeille , son  fils  aloé , l'un  de  ses  héri- 
tiers universels  et  exécuteurs  testamentaires  : 
et  damoiselle  Anne  de  Vivonne,  sa  femme, 
stipula  pourluy  dans  cet  acte;  ce  qui  prouve 
qu'il  étoit  alors  absent. 

Le  roy  François  I,  écrivit  une  lettre  dattée 
de  Dijou  , le  22  janvier  1529 , à M.  de  Bour- 
ileiile,  ‘ peur  iuy  ordonucr  de  se  rendre  au 
plustplprès  du  roy  de  Navarre,  son  lieute- 
nant général  et  gouverneur  en  Guyenne  ; de 
taire  ce  qui  iuy  sera  commandé  par  ce  prince, 
et  de  se  garder  sur  la  vie  d'y  faire  Faute,  le 
style  de  cette  lettre  peut  faire  soupçonner  qu'il 
avilit  perdu  lis  bonnes  grâces  du  roy.  Aussi 
le  baron  de  Bourdeille  n étoit  plus  pannelier 
du  roy  en  1639,  comme  on  l'a  vu  cy-devaul  ; 
et  ou  le  voit  depuis  ce  temps  uccupé  de  dis- 
cussions continuelles  qu’on  Iuy  suscita  de  dif- 
férents eûtes  ; mais  uo  ne  coonolt  point  la 
raison  de  celle  disgrâce  ; A moins  de  l’attribuer 
aux  discours  peu  respectueux  que  le  seigneur 
de  Vivonne , son  beau-père  , afoil  tenus  A 
la  mère  du  roy  et  régente , sur  lu  refus  de 
quelque  grâce , cl  qui  auroienl  p influer  sur 
le  gendre.  Ces  discours  sont  rapportés  dans 
les  Hémoins  de  Castelnau  et  fout  en- 
tendre que  celte  princesse,  étant  comtesse 
d’Aiigouléme , en  usoit  familièrement  avec 
ce  seigneur  de  Vivonne;  quelle  l’appelloit 
alors  son  cousin  et  bon  voisin  ; mais  que  lors- 
qu'elle se  vit  régente,  le  changement  de  son 
état  fil  aussi  changer  ses  sentiments  à l'égard 
du  seigneur  de  Vivonne. 

Foucaud  de  Bonncval , ayant  succédé  dans 
l'évéclié  de  I Yriguenx  à Jean  de  Plan,  fil  renaî- 
tre la  querelle  des  quatre  barons  de  Périgord 
sur  la  prrsséancr  A son  entrée.  Cette  affaire 
devint  plus  vive  qu’elle  ne  l'avoit  encore  été , 
car  quelques-uns  des  barons  se  préparèrent  A 
se  rendre  en  armes  A cette  entrée , accompa- 
gnés de  leurs  vassaux,  parents  et  amis;  et  le 
nombre  de  ces  gens  armés  étoit  de  trois  A 
’qualre  mille  hommes,  s'il  en  faut  croire  une 
senlni  e du  lieutenant  général  de  la  sénes- 
çbauSséc  de  l’érigueux,  du  30décembre  1531 , 


portant  deffense  de  ces  véyts  de  fait  sous 
peines  aux  contrevenants  d'ètre  punis  comme 
transgresseurs  des  Commandements  du  roy, de 
ses  ordonnances , et  de  la  justice. 

Il  y fui  aussi  ordonné,  A la  réquisition 
du  procureur  du  rtiy,  que  pour  cetle  fois  seu- 
Irmrnt , et  sans  préjudice  aux  droits  de  cha- 
cun des  quatre  barons , on  les  nommeroit  tout 
A la  fuis,  sans  dire  leurs  noms  et  surnoms,  sous 
l'appellation  générale  des  quatre  barons  de  Pé- 
rigord ; et  qoe  l’évèque  seroit  porté  A sa  nou- 
velle entrée  par  quatre  autres  personnages 
choisis  à cet  effet. 

Le  baron  de  Bourdeille  fit  sa  protestation 
par  procureur,  le  1 janvier  1631 , conlre  la  ré- 
solution de  t'évèque  de  se  conforme  A celle 
semence;  et  déclara  que,  comme  premier 
baron,  la  place  la  plus  honorable,  qui  éloi!  celle 
de  la  main  droite  , Iuy  appartenoit  ; qu’il  était 
prêt  de  (sire  ses  fonction»  ; et  que  si  ce  | ■ état  Iuy 
en  faisoil  refus,  c’est  qu'il  vouloil  favoriser  au- 
cun des  barons  son  allié.  En  effet , le  baron  de 
Biron  avoit  épousé  en  1519Renée  Anne  de  Bon- 
neval , nièce  du  nouvel  évêque  de  Péi  igueux. 

On  ne  sçait  point  quelle  fut  la  fin  de  ceite 
discussion;  mais  en  1634,  A la  convocation 
faite  le  lâdemayde  cette  année  pour  le  ban  et 
arrière-ban  de  Périgord  par  le  séDesdial  de  ce 
pays,  le  baron  de  Bourdeille  prétendit  qu’il 
devoit  y être  nommé,  non-seulement  le  pre- 
mier des  quatre  barone,  mais  même  immé- 
diatement après  le  comte  de  Périgord  ; au  lien 
qu'entre  ce  comte  et  Iuy,  on  avoit  appellé,  ainsi 
qu'H  s’éloil  pratiqué  en  1626,  les  vicomtés 
de  Thurenne  et  de  Gurson.  La  baron  de  Bour- 
deillc  n'oblint  que  la  moitié  de  ses  prétentions; 
c'est-à-dire,  qu'il  fut  appellé  comme  présent 
le  premier  de»  quatre  barons,  mais  après  les 
vicomtes  de  Thurenne , de  Hibeirac  et  de  Gur- 
son.  Le  même  séneschal  donna  aussi  aux  pro- 
cureurs des  trois  autres  barons , sete  de  leurs 
protestations  contre  la  presséance  accordée  au 
baron  de  Bourdeille.  Ainsi  cette  difficulté  ne 
fut  puint  encore  terminée. 

Il  est  dit  dans  ce  procès-verbal , que  le  baron 
de  Bourdeille  monte  et  arme  un  homme  d'ar- 
mes; le  baron  de  Biron,  uu  homme  tf armes 
el  un  archer;  le  baron  de  Mareuil . un  bontme 
d'armes  et  deux  archers  ; et  le  baron  de  Hci- 
nac  avec  ses  aides  an  nombre  de  huit  et 
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lin  homme  d'arme».  SI  on  jugeoit  du  droit  de  | 
presséance  de  chienne  de»  quatre  baronnies 
par  la  quole  part  qu  elles  «Inivenl  pour  le  ser- 
vice , il  est  vrai  que  celle  de  Boordeille  ne  pa- 
raissoit  pas  la  première,  comme  la  plus  Porte  ; { 
mais  celte  différence  de  contribution  pour  le 
service  ne  semble  point  devoir  porter  préjn-  1 
dice  â l’ancienneté  qu’avoit  la  bamnnic  de 
llmirdeille  dans  le  comté  de  Périgord  sur  les 
trois  autres  baronnies. 

Le  baron  de  Hourdeillc,  occupé  de  soutenir 
sou  droit  de  presséance,  se  présenta  monté  et 
armé, comme  premier  baron  de  Périgord,  de- 
vant le  lieutenant  [tour  le  roy  du  séneschal  de 
ce  pays,  luy  déclarant  qu’il  étoit  prêt  de  ser- 
vir Sa  Majesté  suivant  la  nature  de  son  fief;  et 
en  eut  acte  le  16  septembre  1541.  la*  lieute- 
nant général  de  cette  séneschaussée  luy  donna 
pareillement  un  acte,  le  12  avril  1542,  portant 
que  ledit  messire  François  de  Boordeille,  cheva- 
lier, seigneur  et  baron  dudit  lieu , étoit  tenu , et 
avoit  accoutumé  ainsi  que  ses  prédécesseurs 
barons  de  Hourdeillc.  l’une  desquatre  baronnies 
de  Périgord,  et  se  disant  le  premier,  de  servir 
le  roy  d'un  homme  d’armes , au  ban  et  arrière- 
ban  de  ce  canton,  avec  ses  frèresel  puînés. 

la  châtellenie  de  la  Tour-Blanche  en  A11- 
goumois  suscita  aussi  une  affaire  au  baron  de 
Boordeille,  pour  le  service  de  l’arrière-ban. 

Il  fut  rendu  une  sentence , par  deffaut , au  siège 
d'Angoulèine,  portant  saisie  de  cette  terre  . j 
faute  de  service.  Le  procureur  du  baron  de  { 
Ronrdeillc  fit  sa  protestation  contre  l’eiécution 
de  cette  sentence , entre  les  mains  de  l'avocat 
du  roy  de  ce  siège,  le  29  avril  154*2;  remon- 
trant que  le  baron  de  Boordeille  n'émit  obligé 
de  servir  que  dans  l’arrière-ban  du  Périgord, 
où  il  faisoit  sa  résidence  continuelle.  Cependant, 
pour  obteuir  main-levée  de  celte  saisie,  et 
prouver  l’obéissance  du  baron  aux  ordres  de 
S M ijeaté,  ce  procureur  présenta  pour  homme 
dârutes  destiné  à faire  ce  service,  Hélie  de 
llrouillac,  racuyer,  seigneur  dudit  lieu.  Mais  le 
baron  de  Bourdeille , ayant  comparu  en  per- 
sonne le  3 may  de  celte  année , désavoua  son 
procureur,  et  n’uffrtl  qu'un  archer,  pour  rem- 
plir le  service  evigé  de  sa  rltâtellenic  de  la 
Tour-Blanche.  Son  offre  fut  acceptée,  dans  la 
vue  d'éviter  à l’avenir  de  pareilles  contestations 
sur  le  devoir  de  cette  terre. 


Il  s'attacha  â Charles,  duc  d'Orléans  et d’An- 
goumols,  troisième  fils  du  roy  François  I;  et 
il  fut  pourvu  d’une  charge  de  pannetier  ordi- 
naire de  ce  prince,  par  ses  lettres  dallées  de 
Ligny,  le  7 juillet  1542  ; dans  lesquelles  le  duc 
d’Orléans  le  traite  de  son  cher  et  bien  aimé 
François  de  Bourdeille,  seigneur  et  baron 
dudit  lieu  de  la  Tour-Blanche.  En  conséquence 
des  privilèges  de  celte  charge,  égaux  â ceux 
des  officiers  de  la  maison  du  roy,  il  fut  dé- 
claré exempt  du  service  du  ban  et  arrière-ban, 
par  le  lieutenant  de  la  séneschaussée  de  Péri- 
gord, le  *20  octobre  1542,  et  ainsi  de  même 
en  1543  et  1544.  Mais  comme  la  presséance 
subslsloil  toujours  entre  les  quatre  barons  de 
Périgord,  on  continua  dans  ces  occasions  de 
les  appeller  tous  les  quatre  à la  fois,  sous  la 
seule  dénomination  des  quatre  barons  de  Péri- 
gord , sans  dire  leurs  noms  et  surnoms. 

5 ers  ce  même  temps,  il  accompagna,  par 
ordre  du  roy , le  prince  de  Melfe,  Carraccioli , 
que  Sa  Majesté  avolt  envoyé  en  Guyenne  coulrc 
les  révoltés  sur  le  fait  de  la  gabelle.  {Brautosme, 
Hommes  illustres.  ) Cette  liaison  avec  le 
prince  de  Melfe  fut  dans  la  suite  favorable  â ses 
enfants,  qui  servirent  en  Piedmont  sous  les 
ordres  de  ce  prince. 

Il  parolt  bien , par  ce  que  l’un  vient  de  rap- 
porter, que  le  baron  de  Bourdeille  avoit  besoin 
de  protection  pour  vivre  paisiblement  dans  ses 
terres.  Il  obtint  donc  cette  tranquillité  sur 
le  fait  de  l’arrière-ban , par  son  attachement 
au  duc  d’Orléans , et  tira  de  plus  de  grands 
avantages  du  crédit  d’Anne  de  Vivonne , sa 
femme,  qualifiée,  dès  l’an  1539 , l’une  des  da- 
mes, â 300  livres  de  gage, de  Marguerite  d'Or- 
léans , strur  du  roy  François  I , et  épouse  de 
Henry  d'Albret , roy  de  Navarre , suivant  un 
état  delà  maison  de  eette  reynede  1529à  1530. 

Le  roy  de  Navarre  voyoit  avec  peine  les 
démembrements  que  ses  |ières  et  prédéces- 
seurs comtes  de  Périgord  avoient  faits  dans  ce 
comté  en  faveur  des  barons  de  Bourdeille.  Il 
pduvolt  même  n’être  pas  content  de  ce  que 
François  de  Bourdeille . qui  forme  ce  degré, 
avoit  vendu  les  paroisses  deCelles  et  de  Benne, 
faisant  partie  de  ces  démembrements,  au  prési- 
dent de  Calvimon,  sur  lequel,  à la  vérité,  la  dame 
de  Haint-Aulairr,  sietirdu  baron  de  Bourdril'e 
nvoi'  fait  depuis  un  rc'r.  il  l'gaager  de  ces 
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deux  paroisses , et  en  «voit  pris  possession.  Les 
sentiments  duroy  de  Navarre , peu  favorables 
au  baron  de  Bourdcille,  se  connoissent  encore 
mieux  par  le  procès  qui  étoil  pendant  entre  eux 
deux  au  grand  conseil. 

Cependant  Anne  de  Vivonne  Irouva  moyen, 
non  seulement  de  terminer  ce  procès , mais  elle 
obtint  même  de  ce  roy  des  lettres  patentes , 
le  16octobre  1643,  par  lesquelles  ce  monarque, 
comme  comte  de  Périgord , céda  à la  dame  de 
Bourdeille,  qu'il  qualifie  femme  de  corps  de  la 
reine  sa  très-clière  compagne,  tout  le  droit 
et  action  qu’il  prétendoit  avoir  sur  la  terre, 

• justice  et  baronnie  de  Bourdeille , de  quelque 
valeur  qu'il  pût  être  : il  la  subrogea  en  sa  place 
elle  et  ses  ayants-causes , s'en  réservant  seule- 
ment l’hommage  à luy  et  â ses  successeurs  com- 
tes de  Périgord.  Le  baron  de  Bourdeille  avoit 
donné  sa  procuration , dès  le  21  septembre  de 
cette  année  1645,  pour  rendre  sou  Itommagc 
au  roy  de  Navarre. 

Messire  François  de  Bourdeille,  chevalier, 
seigneur  et  baron  de  Bourdeille  et  de  la  Tour- 
Blanche  , fit , en  ces  qualités  seulement , son 
testament  le  28  janvier  1446,  par  lequel  il  donna 
l'usufruit  de  ses  biens  à Anne  de  Vivonne . sa 
femme,  dont  il  reconnut  avoir  reçu  pour  dot  la 
somme  de  dix-huit  mille  livres.  Il  légua  â Mag- 
drlaine  de  Bourdeille , leur  fille  à marier,  sa  mai- 
son noble  de  la  Feuillade,  avecques  des  rentes 
eh  la  paroisse  de  Chalvardt  le  tout  rachetable 
par  son  héritier  universel,  dans  onze  années , 
pour  la  somme  de  onze  mil  le  livres  : déclara  que 
Françoise  de  Bourdeille,  leur  autre  fille,  n’avoit 
rien  à prétendre  dans  sa  succession,  attendu 
qu'il  luy  avoit  donné  une  pension  de  trente  lf- 
vres  , lorsqu'elle  avoit  fait  profession  de  reli- 
gieuse â Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  qu’il 
avoit  payé  ses  bulles  pour  l’abbaye  de  Ligueux, 
que  luy  avoit  résignée  dame  Jeanne  de  Bour- 
deille , soeur  du  testateur.  Il  légua  aussi  à Jean 
de  Bourdeille , son  fils,  doyen  de  Saint- Yrier- 
la  -Perche , au  diocèse  de  Limoges , et  prieur  de 
Saint-Vivien,  près  de  Xaintes,  la  somme  de 
cinq  mille  livres  pour  tous  ses  droits  seule- 
ment , en  considération  des  dépenses  montant 
à plus  de  trois  mille  livres , que  le  testateur 
avoit  été  obligé  de  faire , tant  pour  le  faire 
présenter  an  roy , que  pour  les  procès  de  ses 
bénéfices.  Plus,  a Pierre  de  Bourdcille,  autre 


fils,  sa  jurisdietion  de  la  Commarche,  avec 
quelques  rentes,  et  à Jean  de  Bourdeille,  le  plus 
jeune  de  tous  ses  fils , la  métairie  de  Lurquet  ; 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  legs  rachetables  par 
son  héritier  universel  sous  l'espace  de  onze 
ans,  chacun  pour  la  somme  de  huit  mille  livres. 

Il  permit  à ses  enfants  de  se  faire  inhumer  dans 
l'église  de  Cercles , institua  pour  son  héritier 
universel  André  de  Bourdeille,  son  fils  aîné,  le 
substituant  à ses  frères  Pierre  et  Jean  le  jeune,  ' 
et  ses  frères  b luy,  chacun  à leur  rang  ; i çurt- 
dition  que  si  Pierre  et  Jean  de  Bourdeille  le 
jeune,  cy-dessus  nommés , venoient  à recueillir 
la  succession  du  testateur,  ils  seroient  tenus 
de  donner  chacun  b leur  tour  la  somme  de  six 
mille  livres  au  doyen  de  Sainl-Y rier , leur  frère , 
qu'il  substitua  aussi  i leur  deffaut,  et  il  nomma 
[tour  exécuteurs  de  ce  testament , sa  femme , le 
seigneur  de  la  Force  son  beau-frère,  avec  les  sei- 
gneurs de  I juzun , de  la  Douze  et  d’Aubeterre. 

Ce  seigneur  de  la  Force  étoit  François  de 
Vivonne  , frère  de  la  dame  de  Bourdeille , et 
seigneur  d’Ardelay , qui  se  trouvoit  aussi  sei- 
gneur de  la  Force,  par  Philippe  de  Beaupoil , 
sa  femme , dame  de  la  Force , laquelle  par  un 
second  mariage  porta  ensuite  cette  terre  dans 
h maison  de  Caumont  : mais  ce  François  de 
Vivonne  fut  encore  plus  connu  sous  le  nom  de 
seigneur  de  la  CMtaigneraye  qu'il  portoit,  lors- 
qu'on 1647  il  fut  tué  en  combat  singulier  par  le 
seigneur  de  Jarnac,  eu  présence  du  roy  Henry  U. 

On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  ce  baroh 
de  Bourdeille , ainsi  que  le  fondement  sur  le- 
quel on  ajouta  dans  la  suite  à son  titre  de  baron 
celuy  de  vicomte  de  Bourdeille , qui  se  trouve 
dans  les  actes  cy-après. 

Brantosmc  dit  de  son  père,  qu'il  étoit  homme 
scabreux , haut  à la  main , mauvais  garçon , et 
si  familier  avecques  le  maréchal  de  Mootpe- 
zat , qui  avoit  épousé  madamoisclle  dit  Fou  , 
cousine  germaine  du  baron  de  Bourdeille,  qu'il 
avoit  donné  b ce  maréchal  le  sobriquet  de 
LCche-EcueUes  de  cour;  comme  persuadé  que 
ce  maréchal  avoit  obtenu  sa  dignité , plus  par 
ses  importunités  et  sa  résidence  à la  cour, 
que  par  des  services  importuns.  (Brantosme, 
Hommes  illustres  françois.) 

U dame  de  Bourdeille  fut  attachée  à la  reyne 
de  Navarre  Marguerite  d'Orléans , jusqu'à  la 
mort  de  cette  princesse , qui  arriva  en  1649  : c* 
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il  paraît  que,  du  service  de  la  mère,  elle  passa 
à ccluy  de  sa  fille  Jeanne  d’Albret , reyne  de 
Navarre , et  femme  d’Antoine  de  Bourbon , 
comme  on  le  peut  juger  par  deux  certificats  du 
trésorier  de  cette  maison , des  27  juin  1548,  et 
10  septembre  1661 , qui  portent  que  la  dame 
Je  Bourdeille  éloit  l une  des  dames  de  corps 
de  la  reyne  de  Navarre.  Cependant  la  dame  de 
Bourdeille  est  seulement  nommée  Anne  de  Vi- 
vonne  , veuve  de  feu  messire  François  de  Bour- 
deille, chevalier,  vicomte  et  baron  de  Bour- 
deille , sans  autre  qualité , dans  le  testament 
du  23  février  1654,  de  Louise  de  Haillon, 
dame  douairière  de  la  Châtaigneraye, sa  mère, 
qui  la  chargeant  de  l’exécution  de  ce  testament, 
lu  y fit  aussi  donation  de  tous  ses  biens,  à con- 
dition de  payer  ses  dettes , et  de  donner  la 
somme  de  six  mille  livres  à Jeanne  de  Vivonne, 
autre  fille  de  la  testatrice , et  veuve  de  messire 
Claude  de  Clermont , chevalier  , vicomte  de 
Brezy , pour  payement  du  reste  de  sa  dot. 

Au  reste , le  crédit  de  la  dame  de  Bourdeille, 
dans  la  nouvelle  cour  de  Navarre  , non-seule- 
ment se  soutint  comme  dans  la  précédente  cour, 
mais  semble  même  avoir  été  en  augmentant; 
car  Jeanne  d’Albret,  et  Antoine  de  Bourbon 
son  mary,  confirmèrent  la  cession  faite  l’an  1643 
en  faveur  de  la  dame  de  Bourdeille,  par  le  roy 
Henry  d’Albret , leur  père,  et  ordonnèrent  par 
leurs  lettres , dallées  de  Nérac  le  8 may  1666 , 
à leur  procureur  général  en  leur  cour  de  Péri- 
gord , de  procéder  à l’enregistrement  et  insi- 
nuation de  cette  confirmation  pour  leur  très- 
chère  et  bien-aimée  Anne  de  Vivonne , dame 
de  Bourdeille.  C’est  le  traitement  qu'ils  luy 
donnent  dans  ces  lettres. 

La  dame  de  Bourdeille  est  qualifiée  Anne 


de  Vivonne , dame  d’honneur  de  la  reyne  de 
Navarre , veuve  de  messire  François  de  Bdfir- 
dcille,  chevalier , vicomte , baron  et  seigneur 
de  Bourdeillc.de  la  Tour-Blanche  et  de  la  Com- 
marche  , dans  le  testament  qu’elle  fit  le  26  de 
may  1657.  Par  cet  acte , elle  légua  deux  cens 
livres  de  pension  viagère  à Françoise  de  Bour- 
deille , sa  fille , abbesse  de  Ligueux  : cinq  mille 
livres  une  fois  payées  à Pierre  de  Bourdeille  , 
son  fils,  doyen  de  Saint-Yrier,  et  abbé  de 
Brantosme;  quatorze  cents  livres  à Jean  de  Bour- 
deille le  jeune , son  fils  ; et  ordonna  que  si 
ledit  Jean  ne  vouloit  pas  se  contenter  de  ce 
legs,  avec  ce  qui  luy  étoit  échu  de  la  suc- 
cession paternelle  et  de  celle  de  féu  Jean  de 
Bourdeille  , àussy  fils  de  la  testatrice  , on  luy 
donnerait  pour  tous  ses  droits  les  seigneuries 
d'Ardelay  et  de  Natiers , cédées  cy-devant  à la 
dame  de  Bourdeille  par  messire  Charles  de 
Vivonne  , seigneur  de  la  Châtaigneraye , son 
neveu.  Elle  institua  pour  son  héritier  univer- 
sel André  de  Bourdeille , son  fils  aîné,  fit  des 
leg$  à ses  principaux  domestiques  . dont  entre 
autres  étoit  Hélie  des  Ailes , écuyer  , son 
maître  d'hôtel;  et  elle  nomma  pour  exécuteurs 
de  ce  testament  messire  François  de  Caumont , 
chevalier,  vicomte  et  baron  de  Lauzun  ; mes- 
sire Charles  de  Vivonne , chevalier,  seigneur 
de  la  Châtaigneraye  ; Pierre  de  Salignac.  sei- 
gneur de  l'ftguillac , prieur  de  Cercles , pro- 
tonotaire apostolique  ; et  dame  Jeanne  de 
Vivonne,  dame  de  Dampierre,  sœur  d£ialesta- 
trice.  On  peut  voir  dans  les  Dames  gallantes 
de  Brantosme,  et  dans  les  Dames  illustres , 
(Vie  de  Marguerite  de  Navarre,  reyne  de 
France) , la  confiance  qu'avoil  la  reyne  de 
Navarre  Jeanne  dans  la  dame  de  Bourdeille. 


LES  ENFANTS  DE  FRANÇOIS  DE  BOURDEILLE  ET  D’ANNE  DE  VIVONNE 
sont  donc  : 


André  de  Bour- 

Jean  de  Bour- 

Pierre  de  Bour- 

Jean  de  Bour- 

Mafidelaine  de 

deilte  , qui  nuit 

drille . qui  nuit 

deille . abbé  et 

deille  d'Ardelay, 

Bourdeille,  qui 

«o  j»  la  lettre 

tous  la  lettre 

ntijpeur  de  Bran- 
tosme , qui  auit 

qui  suit  sous  la 
lettre 

suit  sous  la  lettre 

< 

E 

A 

tous  la  lettre 
B 

C 

D 

Françoise  de  Bour- 
deille, qui  suit 
sous  la  lettre 

F /• 


On  ajoute  aux  enfants  mentionnés  sous  ce  lion  dans  les  titres  de  famille  de  Bourdeille. 
degré.  Françoise  de  Bourdeille,  qu'on  dit  avoir  : Ainsi,  i vérifier  et  sçavoir  si  ce  seigneur  de  la 
épousé  le  seigneur  de  la  Chapellc-Faucher  eu  j Chapelle-Faucher  éloit  du  nom  de  Farces,  ou 
Périgord: cari)  n'est  fait  d'elle  aucune  men-  I delà  maisonde  Cbabans , tous  en  Périgord. 
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JEAN  DE  BOURDEILLE, 

W.  • • 

, OG  LC  CAPITAINE  BOURDEILLE. 

Jean  de  Bourdeille  étuit  doyen  de  Saint-  encor  au  siégé  de  Metz,  blessé  de  trois  harque- 

Yrier-la  Perche,  au  diocèse  de  Limoge»,  et  busades,  dont  il  pensa  mourir,  sans  un  bon  se- 

prieur  de  Saint-Vivien  près  de  Xaintes,  lor»-  coure  qu'il  eut  ; el  pour  la  trolsiesme  fols  il  fut 

que  son  )ière , par  son  testament  du  28  jan-  tué  au  siégé  de  Hesdin , d'une  canonnade  qui 

vicr  1646,  lui  légua  pour  tous  ses  droits  la  luy  emporta  la  teste.  » 

somme  de  cinq  mille  livres  seulement,  attendu  11.  t Lorsque  le  prince  de  Melfe  esloit  à la 
la  dépense  qu'il  luy  avoit  déjA  causée,  montant  cour,  il  maugeoit  très-souvent  a la  table  de  la 

à plus  de  trois  mille  livres,  faut  pour  le  faire  seneschalie  de  Poiclou,  madame  de  Vivonne  , 

présenter  au  roy  que  pour  poursuivre  le»  pro-  dame  d’bonneur  de  la  reyne  de  Navarre , et 

cès  de  ses  bénéfices.  Il  Fut  cependant  substitué  avoit  cognu  le  pere  de  Branthoiue  en  Peri- 

par  ce  même  testament  A ses  frères;  mais,  A gord,  etc.  » 

la  vérité , le  dernier  de  tous , quoyqu'il  parût  iil.  A la  fin  de  la  vie  du  maréchal  de  Saint- 
êlre  le  second  des  fils  dn  testateur.  C'est  André:»  Ce  prince  mourut  en  1660.  Au  retour 

pourquoy  le  baron  de  Bourdeille  obligea  les  du  siégé  de  Meta , où  le  capilainedcBourdellie 
autres  puînés,  eu  cas  que  l'un  d’eui  recueillit  avoit  reoeu  dans  une  sortie  trois  grandes  bar- 
ia succession  , de  payer  A ee  doyen  de  Saint-  quebusades , deuidans  le  col,  l'aotre  au  ntilau 
Yrier  une  somme  de  sii  mille  livres,  comme  du  bras;  le  mareschal  de  Sainct- André  luy  fit 

par  supplément  de  partage.  donner  par  le  roy , sur  l'espargne  douze  ceo» 

La  vocaliun  de  ce  Jean  de  Bourdeille  à l'état  escus.  • 
ecclésiastique  ne  seconda  pas  les  intentions  de  IV.  Dans  la  digression  sur  les  mestres 
son  père;  car  il  quitta  l'étal  ecclesiastique  de  cantp  catholiques  de  l'infanterie  françoise  : 

pour  prendre  eeluy  des  armes , el  fut  depuis  » l.e  capitaine  Bourdeille , servant  en  Pied- 

connu  sous  le  nom  du  capitaine  de  Bour  mont  soubs  les  ordres  du  marescbal  de  Brissac, 
dcille.  Voici  ce  qu'en  dit  le  seigneur  de  fut  tenté  par  le  capitaine  Vallesergues,  qui  en 

Brantusme,  son  frère , dans ses  Hommes  il-  avoit  desjA  deabauché  d’autres,  de  passer 

lustres.  ' dans  le  service  du  grand  seigneur  en  Turquie. 

I.  »ll  futen  Piedmont  A l’aage  dedii-buict  à Mais  il  donna  la  préférence  A la  guerre  qui 

dix-neu  fans;  el  quoyqu'il  fust  haut  à la  main  et  commauça  dans  le  Parmesan,  et  n’acquiesça 

bouillant,  le  priuce  de  Meife,  Carraceioli , qui  pasauipropueitlonsdu  capitaine  Vallesergues.» 

commandoit  pour  le  roy , ne  le  fit  jamais  On  sçait  que  M.  de  Brissac  fut  maréchal  de 

mettre  en  prison  pour  ses  esiourderies  de  jeu-  France  l’an  15S0 , et  que  ce  lut  dans  ce  temps 

nesse,  et  se  contenloit  de  luy  faire  des  re-  que  commença  la  guerre  dans  le  Parmesan, 

monstrances  en  particulier , l'appcllant  sou  V.  Vers  le  milieu  de  la  vie  de  AL  d'Aus- 
fils ; et  ce,  en  considération  de  l’amytié  que  ce  sun:<  Le  capitaine  Hautcfort  (c'estoit  Fou-’ 

priuce  avoit  pour  sa  grand-mere  et  ses  pere  et  caud , fils  de  Jean , seigneur  dUaulefbrt  et 

roere  : de  sorte  que,  de  regret  de  la  mort  de  de  Calherine  de  Cbabanes),  ayant  esté  se- 

ce  prince,  auquel  succéda  M.  de  Brissac,  le  paré  en  se  battant  dans  un  combat  singu- 

capilaine  de  Bourdeille  quitta  le  Piedmunt  , lier  contre  un  gentilhomme  gascon  , nommé 

, s'en  alla  A la  guerre  d'Huogrie  et  de  Parme,  Pcrreioogue.  pendant  les  guerres  d’Alleinai- 

d'où  il  revint  encor  en  Piedmont , où  il  avoit  gne,  où  l’armée  estoit  commandée  par  ie 

une  cotnpaignie  dans  Mondevi.  Puis  quitta  connestable,  Hautefort  fit  appeller  de  nouveau 

encor  ce  pays , et  s'en  vint  A la  guerre  d'Allc-  ce  gentilhomme  par  le  capilaine  de  Bourdeille, 

maigrie,  que  le  roy  Henry  dressa,  où  II  fut  parce  que  Hautefort  et  Buurdeille  estoient 

blessé  A mort  devant  Chimay,  A l'assaut  : puis  grands  cousins , grands  amys  et  grands  conle- 
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derés  dès  Us  Pied mont,  d’oû  ils  ealoient  le*  ro- 
domont*.  Le  connestableen  ayant  esté  adverly, 
deffendit  tout  combat  A ce*  deux  champions. 
Ha  ut  «fort  en  fut  ai  outré  qu'il  en  devint  fou 
pendant  quelque  temps  , jusqu’à  ne  plus  por- 
ter d'armes,  ny  mesmea  d'habillcmens  decens. 
Cependant  Hautefort  se  rendit  enfin  aux  re- 
monstrances  du  capitaine  Bourdeille,  qui  luy 
dit  qu'il  valloit  mieux  aller  ensemble  attaquer 
une  belle  escarmouche  de  devant  Yvoy  où  ils 
estoient , et  ae  monstrer  au  roy  en  brave  estât 
de  luy  faire  service.  Sur  quoy  ils  montèrent  A 
cheval  tous  les  deux,  furent  attaquer  l’ennemy. 
Hautcfbrt  y fut  tué  et  le  capitaine  Bourdeille 
blessé,  ayant  eu  aussi  son  cheval  tué.  » Yvoy 
fut  pris  en  1662.  I a preuve  en  est  dans  Y Hit- 
faire  des  cinq  rois  , in-8°,  édition  de  1699  , 
pa(jc  24. 

Dans  la  généalogie  faite  par  le  seigneur  de 
Brantosme,  de  sa  maison,  il  traite  le  capitaine 
Bourdeille  de  grand  capitaine,  et  dit  qu’il 
commanda  dans  les  guerres  de  Piedmunt  ; 
qu'il  soutint  avec  son  frère  André  le  siège  de 
Meta  sous  les  ordres  de  M.  de  Guise:  qu’il 
y fut  blessé  grandement  et  guéry  par  un  ha- 
bile chirurgien  de  Bergerac  en  Périgord, 
nommé  Loys  ; qu’après  la  levée  du  siège  de 
Metz  , ce  capitaine  et  son  frère  André  se  jettè- 
rcnt  dans  llédin  , ainsi  que  d’antres  braves 
François:  et  que  le  capitaine  Bourdeille  y fut 
tué,  à l’âge  de  vingt-sept  â vingt-huit  ans  , 
d’un  coup  de  canon  qui  luy  emporta  la  tète  et  le 
bras  dont  il  tenoit  en  main  un  verre  d’eau  qu’il 
bu  voit  sur  la  brèche. 

Quoyqu’il  paroisse  un  peu  d’exagération 
dans  le  récit  de  Brantosme , le  fond  en  est  vé- 
ritable, et  prouvé  par  l’ Histoire  du  siège  de 
Metz,  in-4°,  page  169,  où  il  est  dit  que  les 
deux  frères  de  Bourdeille  furent  du  nombre 
des  seigneurs  et  gentilshommes  qui  vinrent 
pour  leur  plaisir  A ce  siège , lequel  fut  levé 
par  l empercur  en  janvier  1662  ; et  le  der- 
nier siège  et  prise  de  Hédin  est  du  mois 
de  juillet  1663,  Voyez  l 'Histoire  des  cinq 
rois. 

A l’égard  du  commandement  que  le  capitaine 
Bourdeille  eut  en  Piedinotit , on  ne  sçauroit 
s'empêcher,  attendu  sa  jeunesse,  de  le  réduire 
à celuy  d'une  ou  deux  compagnies  de  gens 
de  pied  : et  le  titre  de  grand  capitaine  semble 
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devoir  porter  la  même  signification  que  pré 
sente  aujourd'huy  la  qualité  de  (ton  officier, 
qu’on  applique  aux  officiers  généraux  comme 
aux  subalternes.  C’est  un  sentiment  adopté 
par  Brantosme  même , qui,  dans  son  discours 
sur  les  Duels,  dit  qu’on  appel  loi  t alors  capi- 
taine un  simple  lieutenant.  Ainsi  le  mot  de 
capitaine  étoit  générique  et  s'appliquoit  à 
tout  officier.  Voicy  le  récit  qu’il  fait  de  deux 
combats  singuliers  de  ce  capitaine  de  Bour- 
deiile  : 

/ « Le  capitaine  Bourdeille,  mon  frere,  brave 
et  vaillant  certes  (je  ne  pense  point  faillir  si  je 
le  dis  , car  il  estoit  tel  est  imé  de  son  temps  ) , 
«tant  en  Piedmunt , commandant  à de»  gens 
de  pied , il  avoit  avecques  luy  un  fort  brave 
soldat,  qu'on  nommoit  le  capitaine  Tripau 
diere,  Gascon,  qu'ii  avoit  eslevé , dressé,  en- 
tretenu avecques  luy  l'espace  de  six  ans,  et 
fait  vcoyr  son  monde  aux  guerres  de  Pied- 
mont  , d’Hongrie  et  de  Parme . le  menant 
tousjours  quant  et  luy  , l’aymant  fort  et  luy 
ayant  appris  â tirer  bien  des  armes;  car  roon- 
dict  frere  les  avoit  très-belles  en  la  main.  Par 
cas , ceTripaudiere  fut  suborné,  et  gaigné  par 
M.  Bonnivet , pour  lors  couronnel  en  Pied- 
mont,  pour  estre  avecques  luy  l'un  de  ses 
capitaines  entretenus  . dont  il  laissa  mondict 
frere,  qui,  en  estant  despité.lc  fit  appeller 
sur  le  pont  du  Pau , qui  ne  faillit  d’y  aller 
tant  il  s’estoit  faict  présomptueux  : mais  eu  y 
allant,  il  fut  rencontré  par  aucuns  capitaines, 
et  retourné  en  la  ville  et  mené  à M.  de  Brissac  , 
pour  enipescher  le  combat,  qui  envoya  quérir 
mondict  f rere  pour  les  accorder.  La  chose  fut  fort 
disputée  , et  mesmes  des  vieux  capitaines  delà 
qui  dirent  ny  avoir  aucune  raison  qu’un  fœtit 
capitainau,  entretenu  despuis  troisjours,  se  bat- 
tis! contre  le  capitaine  Bourdeille  (qui  nevou- 
loit  que  se  battre  et  point  s’accorder),  ayant 
commandé  il  y avoit  long-temps  ; de  plus,  qu’il 
estuit  gentilhomme  de  fort  bonne  parr  et  bon 
lieu , appartenant  A des  plus  grands  de  la 
France.  Force  capitaines  remonstrerent  au  ca- 
pitaine Bourdeille.  veu  ses  qualités  , qu’il  se 
faisoit  grand  tort , et  A tous  eux,  de  s’abaisser 
par  trop,  que  de  vouloir  se  battre  contre  qui 
n'avoit  pas  trois  jours  qu’il  n’estoitque  son 
simple  soldat,  sa  créature,  et  fait  capitaine 
nouveau , encor  de  gayeté  de  cœur  et  sam 
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subject,  A quoy  ne  vouloit  entendre  le  capitaine 
Bourdeille  ; car  il  estoit  un  jeune  homme  esca- 
breux , vieux  capitaine  pourtant,  biais  enfin,  il 
fut  tant  persuadé  des  grands  et  vieux  capitai- 
nes de  par  de-là,  et  de  ses  compagnons,  de  se 
contenter  que  ledict  capitaine  Tripaudiere  luy 
fist  une  fort  grande  soubmission,  et  luy  re- 
quérant fort  ses  bonnes  grâces  et  amytiés  : à 
quoy  U s'accorda  ; mais  jamais  il  ne  l'ayma 
plus,  et  en  fit  peu  de  compte  ; car  il  estoit  eu- 
nemy  d'un  ingrat. 

i.  te  capitaine  Bourdeille  (mon  frère) eut 
aussy  en  Picdmont  une  querelle  contre  le  ca- 
pitaine Cobios , gentil  et  brave  soldat  gascon, 
et  pourtant  grands  amys  auparadvant.  Ils  s'ap- 
pelleront sur  le  pont  du  Pau . A Thurin.  la 
fortune  voulut  que  mon  frere  blessast  Cobios 
à la  main  de  l'rspée  qui  luy  escliappa  aussy 
tost  : mais  le  capitaine  Bourdeille,  pourtant, 
ne  luy  voulut  courir  sus,  ains  luy  dit  : Amas- 
sez vostrc  espée,  capitaine  Cobios,  car  je  n'ay 
pas  accouslumé  de  poursuivre  mon  ennemy 
sans  ses  armes.  Cobios  luy  respondit  : Je  ne 
gaignerois  rien , capitaine  Bourdeille, de  l’a- 
masser, puisque  je  suis  blessé  à la  main,  et  ne 
me  serait  possible  de  ta  tenir.  Or  bien  donc,  dit 
le  capitaine  Bourdeille,  le  combat  est  achevé; 
et  le  prit  et  le  mena  soubs  le  bras  à la  ville  pour 


le  faire  panser,  et  attendant  sa  guérison 
pour  se  rebattre  ; mais  M.  le  mareschal  les  ac- 
corda. a 

Ce  fut  donc  dans  l'intervalle  qu'il  y eut 
entre  la  levée  du  siégé  de  Metz  et  la  prise  de 
Ilédin,  que  le  capitaine  Bourdeille  fit  son 
testament  à Paris,  le  jeudy  29  de  juin  1553,  par 
lequel  il  est  qualifié  noble  homme  Jean  de 
Bourdeille,  escuyer,  demeurant  au  pays  de 
Périgueui,  étant  de  présent  à Paris,  logé  à 
i l’enseigne  de  la  Cage  verte,  faubourg  Saint- 
Germain-des-Prés , sain  de  corps  et  d'entende- 
ment. Il  institua  pour  seule  héritière  noble  et 
religieuse  personne  dame  Françoise  de  Bour- 
deille, sa  sœur,  abbesse  de  Ligueux  en  Péri- 
gord; et  nomma  pour  exécuteur  de  son  testa  - 
ment,  Renaud  de  Vivonne,  escuyer,  seigneur 
de  Pisanny  en  Xaintonge;  et  noble  homme 
François  des  Martres , dit  de  Périgour , seigneur 
en  partie  de  la  Roque  Sainl-Chrislophle.  Il  est 
certain  qu’il  étoit  mort  quand  la  dame  de  Bour- 
deille sa  mère  fit  sou  testament  le  26  ma  y 1567, 
puisqu'elle  déclare  dans  cet  acte  que  Jean  de 
Bourdeille,  connu  depuis  sous  le  nom  de  sei- 
gneur d'Ardelay,  avoit  eu  sa  part  de  la  succes- 
sion de  feu  Jean  de  Bourdeille,  qui  étoit  celuy 
qui  a formé  cet  article.  Il  ne  parait  pas  que  le 
capitaine  Bourdeille  ait  jamais  été  marié. 


B 

PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

A3BÉ  ET  SEIGNEUR  DE  BRANTOSME. 


Pierre  de  Bourdeille , connu  sous  le  nom  de 
Brantosme , s'est  rendu  célèbre  par  ses  Mémoi- 
res, plus  amusants  que  solides.  On  ignore  le 
temps  de  sa  naissance  : et  il  n'a  pas  été  possi- 
ble d’en  découvrir  l’époque  certaine,  en  ras- 
semblant les  différentes  actions  de  sa  vie  ré- 
pandues dans  ses  œuvres,  dont  voicy  le  récit. 

Il  étoit  le  troisième  des  enfants  mâles  de 
François,  vicomte  et  baron  de  Bourdeille,  et 
d'Àunc  de  Vivonne  de  la  Chàtaigricrayc.  Il  fut 
élevé  pendant  son  enfance  à la  cour  de  la  reyne 
de  Navarre.  Marguerite  d'Orléans  ou  de  Valois , 
sœur  du  ray  François  I,  dont  la  dame  de  Vi- 
vonne sa  mère  étoit  dame  d'honneur.  Cette 
reyne  mourut  en  1649. 

Le  barou  de  Bourdeille  sou  père,  par  sou 


testament  du  28  juin  1646,  luy  donna  en  par- 
tage la  jurisdiction  de  la  Commarche,  avec 
quelques  reDtcs,  et  il  le  substitua  immédiate- 
ment à André  de  Bourdeille,  qui  étoit  l'alné 
de  tous  les  enfants  miles,  préférablement  à 
Jean  de  Bourdeille,  encore  alors  doyen  deSaint- 
Yrier,  quoyque  eë  Jean,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  capitaine  Bourdeille , étant  le  second 
des  enfants  mâles,  aurait  dû  précéder  Bran- 
tosme dans  cette  substitution  ; et  principale- 
ment si  Brantosme  avoit  été,  comme  il  la 
prétendu,  destiné  par  son  père  i l’état  ecclé- 
siastique; ce  qui  ne  se  trouve  point  vérifié  par 
ce  testament.  Il  est  vray  que  Brantosme  n'y  est 
simplement  nommé  que  Pierre  de  Bourdeille, 
sans  autre  qualMjeation;  mais  tout  ce  qu'on  eu 
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peut  conclure , c'est  qu’il  n’avoit  alors  embrasse 
aucun  état. 

Il  Fut  envoyé  au  collège  à Paris,  étant  en- 
core fort  petit  garçon,  et  il  y faisoit  ses  éludes 
dans  un  Age  peu  avancé , lorsque  le  capitaine 
Bourdeille  son  frère  arriva  en  cette  ville,  reve- 
nant de  la  prise  de  Chimay,  où  il  avoit  reçu  une 
blessure  à l'épaule.  On  sçait  que  la  ville  de 
Chimay  fut  prise  en  1552. 

Il  parolt  que  Rranlosinc  ne  continua  pas  scs 
études  à Paris  : 1°  parce  que  le  testament  que 
le  capilaine  Bourdeille  sou  frère  fit  en  cette 
ville  le  29  juin  1453,  ne  fait  aucune  mention 
de  luy  ; 2°  parce  que  Branlosme  éioil  à Poi- 
tiers jeune  garçon  étudiant , lorsque  la  reli- 
gion prétendue' réformée  s'y  établit,  et  que  la 
femme  d'un  avocat,  nommée  la  belle  Gutle- 
-elle,  par  principe  de  religion,  se  prostifuoit 
aux  écoliers  qui  donnoient  dans  les  nouvelles 
erreurs.  On  sçait  que  Calvin  ^ayaul  été  obligé 
de  sortir  de  Paris  en  1433,  se  réfugia  d’abord 
à Angoulème,  d’où  il  passa  .i  Poitiers  qu’il  in- 
fecta de  son  hérésie;  et  que  depuis  l'an  1438, 
Calvin  oe  parut  plus  en  France.  Ainsi , en  1543 , 
et  même  depuis,  l'établissement  du  calvi- 
nisme à Poitiers  pouvoit  bien  être  encore  re- 
gardé comme  nouveau.  A ces  anecdotes,  on 
ajoutera  encore  celle-cy,  que  Brantosme  étoit 
fort  jeune  à Poitiers,  lorsque  Antoine,  roy  de 
Navarre,  y faisoit  prêcher  son  ministre  nommé 
David , que  ce  prince  mena  ensuite  à la  cour  de 
France  à Fontainebleau.  ’ - 

Brantosme  possédoit  dés-lors  le  doyenné  de 
Saint-Yrier  en  Limosin,  le  prieuré  de  Boyau, 
et  un  autre  béuéfice  sous  le  titre  de  Saint- Vi- 
vicn-ès-Xaintes,  sur  la  résignation  que  luy  en 
avoit  /ait  le  capitaine  Bourdeille  son  frère. 

Après  la  mort  de  ce  frère,  le  roy  Henry  II, 
en  considération  des  services  du  défunt,  luy 
donna  l'abbaye  de  Brantosme,  A la  sollicitation 
de  M.  d' Anzance»,  que  Brantosme  appelle  son 
bon  cousin.  C'étoit  Jacques  de  Montberon , 
seigneur  d'Auzanccs,  fils  de  Magdelaine  de 
Mareuil.de  la  branche  de  Montmnreau,  lequel 
fut  chevalier,  de  l’ordre  du  Roy,  et  gouverneur 
de  Metz,  été.  Le  vicomte  de  Bourdeille,  soo 
frère  aîné,  paroissoit  être  encore  alors  prison- 
nier de  giierre.  Il  succéda  à Pierre  de  Mareuil, 
abbé  de  ce  lieu , et  évêque  dé  Lavaure,  décédé 
le  20  mars  1440,  oncle  de  M.  d'Auzanccs,  et 
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continua  depuis  ce  temps  A porter  le  nom  de 
Branlosme.  C’est  pnurquov  on  le  trouve  quali- 
fié révérend  père  en  Dieu , messire  Pierre  de 
Bourdeille,  abbé  de  Brantosme,  demeurant  en 
l’université  de  Poitiers,  dans  le  testament  du 
26  may  1447  de  la  Dame  de  Bourdeille,  sa 
mère,  laquelle  luy  légua  pour  tous  ses  droits 
la  somme  de  cinq  mille  livres  : et  dans  le  contrat 
du  premier  mariage  de  Claude-Catherine  de 
Clermont,  sa  cousine  germaine,  depuis  du- 
chesse de  Retz,  avec  Jean , sire  et  baron  d’An- 
nebaut,  passé  à Poitiers  le  28  avril  1448, 
auquel  il  assista;  ayant  de  plus  la  qualité  de 
doyen  de  Saint-Pierre  ; doyenné  qui,  dans 
l'extrait  de  cet  acte,  peut  bien  avoir  été  con- 
fondu avec  celuy  de  Saint-Yrier.  Il  ne  prit 
cependant  possession  de  cette  abbaye  que 
le  15  juillet  1448,  et  la  tint  par  luy-mème 
jusqu'en  1483,  et  ensuite  jusqu'à  sa  mort, 
sous  le  nom  de  trois  confidenliaires,  dont  l’un 
d'eux  mourut  de  poison. 

La  portion  de  la  terre  et  seigneurie  de  Bran- 
tosme qui  avoit  apparlenue  à la  maison  de 
Bourdeille  pendant  plusieurs  siècles,  avoit  été 
donnée  en  partage  à Jean  de  Bourdeille,  sei- 
gneur de  Saint-Just  et  de  Crésignac,  oncle  de 
Brantosme.  On  ignore  ce  que  devint  ensuite 
cette  portion,  et  comment  Brantosme  la  fit 
rentrer  dans  sa  maison. 

Brantosme,  ayant  obtenu  du  roy  la  permis- 
sion de  faire  une  coupe  de  bois  dans  la  forêt 
de  Saint-Yrier  en  Limosin,  il  en  eut  cinq  cents 
écus , qu'il  employa  à faire  son  premier 
voyagcd'ltalicen  1447,  et  servit  en  Picdmont. 
On  trouve  dans  ses  Duels  le  récit  de  diffé- 
rents combats  singuliers  qu'il  apprit  en  1448 
en  passant  dans  la  ville  de  Gayette  : et  il 
y en  a quelques-uns  dont  il  dit  avoir  été 
témoin. 

Il  se  trouva  à Rome  pendant  la  vacance  du 
saint-siège  après  la  mort  du  pape  Paul  IV,  ar- 
rivée le  18  août  1449,  et  exécuta  cette  année 
l'intention  qu'avoit  eu  Pierre  de  Mareuil,  son 
prédécesseur,  de  réunir  le  monastère  de  Bran- 
tosme à la  congrégation  de  Chezal-Benoist.  Les 
conditions  sous  lesquelles  il  consomma  cette 
affaire,  ne  sont  point  connues.  Il  paraît  seule 
ment  par  son  testament  olographe,  qu'il  n'eut 
pas  sujet  dans  la  suite  d'être  cornent  de  ses 
religieux , et'  que  mime  ils  le  payèrent  d’tn- 
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qui  mourut  à quelques  mois  de  là  d’une  pleu- 
résie. Il  parolt  l'avoir  d'autant  plus  regretté  , 
que  ce  seigneur  l'aymoit  fort , et  luy  a fait  plus 
d’honneur  qu’il  ne  méritait,  à ce  qu’il  dit. 

Quoyque  Braulosme  eût  embrassé  le  party 
des  armes,  on  ne  luy  connolt  encore  jusqu’alors 
aucune  dignité  militaire.  Aussi  le  premier  tes- 
tament du  vicomte  de  Bourdeillc  , son  frère 
aîné,  dallé  du 24  may  de  cette  année  156*2.  ne 
le  qualifie  simplement  que  Pierre  de  Bourdeille, 
abbé  de  Brantosme.  Parcel  acte,  il  fut  substi- 
tué , conjointement  .avec  le  baron  d’Ardelay  , 
aux  enfants  de  ce  frère  aîné. 

La  mort  du  grand  prieur  de  France  ayant 
donné  occasion  à Brantosme  de  s’attacher  da- 
vantage à François,  duc  de  Guise . son  frère,  il 
le  suivit  au  siège  d’Orléans,  où  ce  prince  fut 
tué  par  Pollrot  en  1603  ; et  quoyque  M.  d’Au- 
beterre  eût  épousé  la  nièce  de  Brantosme  , il 
ne  laisse  pas  de  l’accuser  d’avoir  participé  à ce 
meurtre  par  ses  conseils.  C’est  même  un  re- 
proche qu'il  fit  dans  la  suite  au  duc  deMayenne, 
voyant  que  ce  duc  préféroit  les  intérêts  de 
M.  d'Aubeterre  aux  siens,  dans  un  différend 
qu'ils  eurent  ensemble,  et  dont  il  n'a  pas  voulu 
donner  le  detail. 

En  1564,  il  servit  à la  prise  de  Velez  en  Bar- 
barie sur  les  côtes  d’Affrique.  Ce  fut  alors  que 
le  roy  de  Portugal  l’honora  de  son  ordre  de 
Christ:  Après  cette  expédition  , ayant  passé  à 
la  cour  d’Espagne,  la  reyne  Élisabeth  de  France 
le  fit  présenter  au  roy  son  époux  par  le  duc 
d'Albe,  ensuite  à dom  Carlos,  à la  princesse,  et 
i dom  Juan.  Il  eut  avec  cette  reyne  plu- 
sieurs conférences,  et  entre  autres  sur  M.  de 
Bellegarde,  depuis  maréchal  de  France,  pour  le- 
quel le  roy  Charles  IX  demandoit  à Sa  Majesté 
catholique  une  commanderie  de  l'ordre  de  Ca- 
lait ava  de  quinze  cents  ducats  de  rentes;  et 
Brantosme  rapporte  comme  une  preuve  de  la 
considération  que  celte  reyne  avoil  pour  luy., 
qu'une  fluxion,  causée  par  l’air  de  la  mer,  l’ayant 
empêché  pendant  deux  jours  de  paroltre  à la 
cour,  Sa  Majesté  ne  manqua  pas  de  s’informer 
de  sa  santé  ; et  elle  luy  envoya  même  son  apo- 
thicaire, qui  le  guérit  sur-le-champ  avec  certaine 
herbe. 

A son  retour  en  France , il  fut  le  premier  à 
témoigner  à la  reyne  mere  l’envie  que  la  reyne 
d’Espagne , sa  fille,  «voit  de  la  voir;  et  le  roy 
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Charles  IX  luy  ayant  fait  des  questions  sur  l’état 
de  la  marine  en  Espagne  , Brantosme  luy  en 
donna  un  détail  avantageux  pour  l'Espagne,  cl 
profita  de  cctleoccasion  pour  luy  faireconnoltre 
la  nécessité  d’une  pareille  marine  en  France. 
Trois  mois  après  son  arrivée,  il  eut  ordre,  ainsi 
que  plusieurs  autres , d’aller  au-devaut  de  la 
reyne  d’Espagne,  pour  l’accompagner  5 son  en- 
trée dans  Bayonne.  En  1565,  Brantosme  fut  re- 
voir sa  maLon,  dont  il  étoit  absent  depuis  deux 
ans;  et  ensuite,  il  entreprit  le  voyage  de  Malt  lie. 

Au  commencement  de  l'année  1566  , la  cour 
étant  à Moulins , Brantosme  et  son  frère  le  ba- 
ron d’Ardelay , se  joignirent  à vingt  ou  trente 
autres  gentilshommes,  pour  porter  du  secours 
à Malthe  assiégée  par  les  Turcs.  Ils  choisirent 
pour  leurs  généraux  messieurs  de  Strozze  cl 
de  Brtssac , et  emmenèrent  avec  eux  huit 
cents  soldats  Mais  comme  le  roy,  pour  des 
raisons  d'Élat , ne  vouloir  pas  permettre  ou- 
vertement ce  voyage,  M.  de  Strozze,  alors 
mestre  de  camp  du  régiment  des  gardes,  se 
servit  du  prétexte  d’aller  en  Provence,  et  en  ob- 
tint la  permission  pour  deux  ou  trois  mois.  Ce 
fut  dans  ce  voyage  que  commença  la  liaison  de 
Brantosme  avec  M.  du  Gua.  Ils  portoient  tous 
lharquebuse  et  le  fourniment, et  faisoient  actes 
de  simples  soldats.  Ils  prirent  leur  route  par 
Home  , où  le  pape  leur  donna  des  Jgnus.  Étant 
arrivés  à Malthe  , ils  y furent  défrayés  par  le 
grand  maître,  pendant  trois  mois  et  demy. 

Brantosme  eut  alors  envie  de  se  rendre 
chevalier  de  cet  Ordre;  mais  M. de  Strozze,  son 
amy,  l’en  détonna, et  luy  représenta  qu’il  nede- 
voit  si  fort  dédaigner  la  fortune  qu'il  trouverait 
en  France  ( en  effet , son  frère  le  vicomte  n’a- 
voit  point  encore  d'enfants  mâles).  En  revenant 
de  Malthe,  il  parcourut  différentes  villes  d’Ita- 
lie, séjourna  un  mois  à Milan  pour  apprendre 
â tirer  des  armes  d’un  fameux  maître  nommé 
le  grand  Tappc  : et  étant  à Rome  , avec  son 
ficre  d’Anlelay,et  près  de  cent  autres  François, 
il  parut  vers  Ostie  des  bâtiments  turcs.  Le  pape 
en  fut  alarmé,  et  les  pria  de  rester  pour  te 
secourir  au  besoin.  Mais  Sa  Sainteté  en  fut 
quitte  pour  une  simple  alarme. 

Pendant  le  séjour  que  Brantosme  fit  alors  à 
Home,  il  dit  avoir  trouvé,  par  le  secours  de  bon 
nombre  d’écus  françois,  plus  de  complaisance 
qu'à  son  premier  voyage , dans  une  femme , 
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nuromce  Faustine,  qui,  en  se  mariant , avoit 
fait  agréer  par  son  mary  la  condition  de  jouir 
de  la  même  liberté  dont  elle  usoit  avant  son 
mariage,  lorsqu’elle  éloit  concubine. 

Il  Iroùva  aussi  en  cette  ville  un  comte  du 
royaume  de  Naples , et  riche  de  douté  mille 
écos  de  rentes , nommé  le  comte  Jean  de 
llourdella,  ou  Bourdelia,  qui  portoit  mêmes  nom 
et  armes  que  luy.  Il  en  reçut  beaucoup  de  mar- 
ques d'amitié,  et  forma  liaison  avec  luy  .Ce  comte 
luy  dit  que  ses  ancêtres  étnient  des  confins  de 
la  Gascogne , et  avoient  été  attirés  en  ce  pays 
par  les  guerres  de  Naples.  Sur  le  récit  qu’en  fit 
Brantosme  à son  retour  en  France,  son  frère 
le  vicomte  de  Bourdeille  et  luy  cherchèrent  dans 
leurs  titres,  et  y trouvèrent  qu’un  cadet  de  la 
maison  de  Bourdeille,  frère  du  brave  Arnaudde 
Bourdeille,  séneschal  de  Périgord,  et  dn  cardi- 
nal de  Bourdeille,  passa  à Naples  avec  le  roy 
Louis  dans  le  temps  des  guerres  de  ce  pays , 
et  que  depuis  on  n'en  a plus  entendu  parier. 
Cette  origine  parait  fondée , comme  on  le  peut 
voir  cy-devant  h l’article  des  enfants  d’Arnaud 
de  Bourdeille , premier  du  nom , où  on  a écrit 
que  ces  comtes  de  Bordella  ou  Bnrdelia  avoient 
eu  en  1710  la  comté  de  Buendia  et  le  marquisat 
de  Podilla,  par  les  Medina-Celi,  qui  descendent 
des  roys  de  Castille  et  de  Léon. 

Avant  d'arriver  en  France,  Brantosme  visita 
la  cour  de  Savoye.rt  eut  un  entretien  avec 
le  duc  sur  les  troubles  de  Flandres.  Au  reste, 
l’accueil  qu’on  luy  fit  ne  répondit  pas  apparem- 
ment à son  attente;  car  il  dit  qu’un  jour,  sou- 
pant  avec  la  dame  de  Poncalier , dame  d’hon- 
neur de  la  duchesse  de  Savoyc , elle  luy  pré- 
senta de  la  part  de  la  duchesse  une  bourse  de 
cinq  cents  écus.  Comme  cette  dame  ajouta , 
que  c’étoit  en  considération  de  l'amytié  que 
cette  princesse  avoit  pour  la  dame  de  Dam- 
pierre,  Jeanne  de  Vivonne,  tante  de  Brantos- 
me, il  ne  voulut  pas  accepter  ce  présent , et  ré- 
pondit qu'il  luy  restoit  assez  d'argent  pour  se 
rendre  en  France.  Si  ce  présent  luy  avoit  été  of- 
fert pour  marque  de  l’estime  particulière  qu’on 
faisoit  de  luy,  il  ne  l’aurait  peut-être  pas  refusé. 

Son  amour-propre  se  fait  encore  mieui  co- 
mritre  par  les  plaintes  qu'il  fait  de  la  maison 
de  Savoye,  en  parlant  de  la  parenté  qu’il  avoit 
avec  eette  maison , aussi  bien  que  de  celle  qu’il 
avoit  avec  la  maison  de  Nassau. 


Quoyque  Brantosme  continuât  jusqu'alors 
d’être  réellement  abbé  du  monastère  dont  il 
portoit  le  nom  , l'esprit  militaire  l'emportant 
sur  l'ecclésiastique,  il  laissa  enfin  la  qualité  sans 
laisser  l’abbaye , pour  prendre  celle  du  seigneur 
de  Brantosme. 

L'année  1S67  , vers  la  Saint-Michel,  les  hu- 
guenots ayant  renouvellé  la  guerre,  parlesten- 
tatives  qu’ils  firent  près  de  Meaux  pour  enlever 
le  ray  Otaries  JX,  on  ordonna  k tous  les  mestres 
de  campdcfairedenouveüescompagnirs.  Bran- 
tosrae,  comme  l’un  d’eux , eut  ordre  d’en  lever 
deux;  mais  il  se  contenta  d’en  former  une,  s'en 
trouvant , dit-il , encore  assez  chargé.  C'est , ce- 
pendant , le  fondement  sur  lequel  il  dit  dans 
son  testament , avoir  eu  le  commandement  de 
deux  compagnies;  et  il  servit  cette  année  à la 
bataille  de  Saint-Denis , et  voyage  de  Lorraine, 
lursqu’on  manqua  de  combattre  les  ennemys  J 
Notre-Dame  de  l’Épine. 

En  1568,  la  paii  fut  conclue  k Longjumeau, 
et  Brantosme  entra  avec  sa  compagnie  dans 
Chartres,  dont  les  habitants  ne  voulurent  point 
rcceyoir  la  colonnelle  de  M.  d'Andelot , parce 
qu’il  éloit  religionnaire. 

Cette  même  année , étant  avec  sa  compa- 
gnie de  gens  de  pied  en  garnison  à Péronne, 
M.  de  Tbéligny  , son  amy,  luy  fit  des  proposi- 
tions avantageuses  de  la  part  de  M.  le  prince 
deCondéet  deM.  l’amiral  de  ChiUillon, .pour 
leur  livrer  cette  place.  Mais  quoyque  Bran- 
tosme eût  reçu  quelque  mécontentement  du 
roy,  sans  en  dire  le  sujet , il  refusa  ces  proposi- 
tions. Sa  Majesté  l'ayant  appris  quelques  jours 
après  , elle  luy  en  sçul  très-bon  gré , et  l'en 
ayma  plus  que  jamais. 

On  le  trouve  qualifié  l'un  des  gentilshommes 
du  duc  d'Orléans,  depuis  Henry  111,  à six 
cents  livres  de  gages,  de  1564  à 1569,  et  huit 
en  1670  : et  aussi  de  même  du  roy  Char- 
les IX,  5 six  cents  livres  de  gages,  depuis  l'an- 
née 1568  jusqu'en  1570,  dans  un  état  de  la 
maison  de  ce  prince  de  1560  à 1574  , qui  luy 
donne  (tour  collègues  des  seigneurs  des  maisons 
de  Hoché- jîhooart , Chabannes , d’Ailly,  Mont- 
luc,  Cçeéant,  etc.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  ne 
prit  cette  charge  que  vers  le  milieu  de  l’année 
1588.  La  preuve  en  résulte  d'une  quittance, 
qu’il  donna  le  28  mars  1 568.  sous  la  seule  déno- 
mination de  Pierre  de  Bourdeille , seigneur  de 
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Brantosme,  de  la  somme  de  cinq  cents  livres , 
en  deux  cents  écus  pistolets  à cinquante  sols 
la  pièce,  que  SA  Majesté  luy  avoit  accordé  en 
considération  de  ses  services  passés  et  présents 
dans  les  guerres,  comme  aussi  pour  l’aydcr  à 
supporter  les  frais  «.dépenses.  Mais  par  une 
autre  quittance  du  1er  décembre  1568,  de  sa 
pension  de  deux  mille  livres  par  an , il  se  qua- 
lifie noble  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  dudit 
lieu , gentilhomme  Ordinaire  de  la  chambre  du 
roy.  Ces  deux  quittances  sont  scellées  du  sceau 
de  ses  armes. 

Pendant  que  Brantqsme  étoit  à la  cour,  le 
roy  Charles  IX  donna  une  fête  sur  la  rivière  ; 
et  il  arriva  que  , dans  ce  petit  combat,  le 
baron  de  Monlesquiou  ( qui  depuis  tua  A 
Jarnac  le  prince  de  Condé  ) tomba  dans 
l'eau  ; Brantosme  Idy  sauva  la  vie,  en  le  retirant 
de  l'eau  et  depuis  ce  temps,  ce  baron  Cappella 
son  père,  quoyqo'il  fût  plus  âge  que  Brantosme. 

Eu  1569,  après  la  baltaille  de  Jarnac,  où  il 
se  trouva,  il  quitta  l'armée  du  roy,  pour  se 
rendre  à Brantosme,  étant  alors  attaqué  d’une 
fièvre  tierce,  qui  luy  dura  dix  mois.  Pendant  le 
séjour  qu'il  y fit , l'armée  des  religionnaires 
passa  en  ce  lieu,  sans  y faire  aucun  dommage, 
par  considération  pour  luy;  et  le  prince  des 
Deux-Ponts  mourulen  sa  maison.  Ces  trouppes 
eurent  encore  une  autre  fois  pour  luy  les 
mêmes  attentions,  quuyqu’il  fût  absent.  C'est 
pourquoy  il  appelle  cette  abbaye , la  plus 
entière  pucellcqui  fût  en  Guyenne,  malgré  les 
guerres  de  religion;  et  attribue  la  modération 
des  religionnaires  en  ce  lieu  , à la  considéra- 
tion qu'avoit  pour  luy  lé  roy  de  Navarre,  et 
à la  parenté  qu’il  avoit  avec  Charlotte  de 
Laval  , femme  de  l’amiral  de  Ctiàtillon , 
laquelle  étoit  fille  d’Antoinette  de  Daillon. 

Brantosme  avoit  eu  dessein  de  se  trouver  à 
la  baltaille  de  Lépanle,  qui  se  donna  l'an  1571; 
mais  M.  de  Strozze  l’en  détourna,  en  luy  pro- 
posant un  embarquement  qui  n’eut  point 
d’exécution. 

En  1572,  Marguerite  de  France,  sœur  du 
roy  Charles  IX  , ayant  été  mariée  avec 
Henry,  roy  de  Navarre , depuis  roy  de  France 
sous  le  nom  de  Henry  IV,  Brantosme  eut  l’hon- 
neur d’accompagner  celte  princesse  à son 
entrée  dans  Bonrdeaux,  et  même  d’être  près 
d’elle  sur  l’échaffaut,  d’où  elle  répondit  aùx 


compliments  de  tous  les  corps  de  cette  ville , 
avec  tant  d’éloquence  , que  la  reync  mère 
en  fut  charmée,  sur  le  rapport  que  luy  en  fit 
Branlosme  à son  retour. 

L’armement  cy-dcssus  mentionné  étoit  des- 
tiné à faire  des  conquêtes  dans  le  Pérou , et 
l'amyal  de  Châtillon  avoit  voulu  engager 
MM.  de  Strozze  et  Brantosme  de  l’employer 
plutûi  à faire  quelques  descentes  sur  les  eûtes 
de  Flandres;  leur  promettant  d’y  mener  aussi 
des  trouppes  par  terre.  Mais  Brantosme  ne  fait 
point  connoltre  si  ces  propositions  furent 
reçues  ou  non.  Il  parolt  seulement  qu'il  étoit 
A Brouage  avec  M.  de  Strozze , pour  tra- 
vailler à cet  armement,  lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy,  où  l’amiral  fut  tué,  ainsi 
que  M.  de  Théligny,  son  allié  aL-Æg-amy, 
qu'il  témoigne  avoir  fort  regretté?1*»^* 

Ce  projet  d’armement  naval  étant  rompu, 
M.  le  maréchal  de  Biron  , que  le  roy  avoit 
envoyé  en  son  gouvernement  de  Xaintonge, 
pour  réduire  en  son  obéissance  la  ville  de  la 
Rochelle,  vint  trouver  à Brouage  MALde  Strozze 
et  Brantosme,  et  leur  command^ds/la  part 
du  roy  de  l’assister  en  cette  e^tÿnlmL  Et 
comme  Brantosme  n’étoit  plus  dans  le  service, 
il  fut  en  qualité  de  volontaire,  et  sans  solde, 
au  siégé  de  la  Rochelle  , avec  son  amv 
M.  le  colonnel  de  Strozze,  sous  lequel  il  avoit 
commandé  cy-devant  une  compagnie  de  gens 
de  pied,  qu’il  n’avoit  quitté  que  par  caprice. 
I^s  blessures  qu’il  y reçut  furent  si  légères, 
que,  dans  un  entretien  qu’il  eut  avec  Al.  de 
Guise,  ils  se  félicitèrent  l’un  l’autre  d'en  avoir 
été  quittes  à si  bon  marchés- dépendant,  le 
jour  de  la  première  ouverture  du  Fossé,  au 
mois  d’avril , un  éclat  de  pierre  Itly  frappa  la 
main  gauche,  et  luy  causa  pendant  quinze  jours 
une  douleur  sourde.  Il  fut  aussy  blessé  (légère- 
ment ) dans  une  escarmouche  , étant  aux 
masudes  de  la  Fosse  aux  Lions.  Son  bonheur  le 
suivant  par-tout , il  se  trouva  couvert  de  sang 
et  de  cervelles  de  gens  tués  près  de  luy  en  dif 
lérentes  occasions , sans  partager  leurs  mal 
| heurs.  A l'assaut  qui  fut  donné  en  plein  jour 
' par  l’avis  de  M.  de  Ncvers , M.  de  Strozze  cl  luy 
I étant  avec  M.  de  Longueville  au  premier 

I échelon,  ils  pensèrent  être  tués  de  deux  gre- 
nades qui  tombèrent  à leurs  pieds,  lin  jour, 
un  soldat  s’étant  assis  dans  une  chaise  qu’il 
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ven»!  t de  quitter,  fui  emporté  per  un  boulet 
tiré  de  la  cuulevriue  dite  la  V ache. 

Les  Rochellois  proAlan!  du  mouveinrut  que 
causa  dans  les  assiégeante  l'arrivée  des  Suisses, 
firent  une  sortie,  et  prirent  dii  enseignes,  ' 
qu'ils  piaulèrent  ensuite  sur  leurs  murailles.  Le 
lendemain,  comme  on  parlementolt  sur  des  pro- 
positions de  pais,  Brantosme  fut  à la  RoUiclle, 
et  engagea  les  Rochellois  à retirer  ces  enseignes 
de  dessus  leurs  murailles,  pour  ne  point  aigrir 
les  esprits  contre  eux. 

Pendant  ce  siège,  il  donna  au  roy  de  Navarre 
la  première  arquebuse  dont  ce  prince  eût 
jamais  tiré.  Elle  avoit  été  faite  à Milan,  douce 
et  légère,  dorée  d’or  moulu.  C'étoit  un  pré- 
sent que  luy  avoit  fait  M .de  Strone  lors  de  son 
embarquement  de  Brouage.  M.  de  Strozze  éta- 
blit le  premier  l'usage  du  mousquet  pendant 
ce  siège. 

L'attachement  que  Brantosme  avoit  pour 
luy  fut  si  grand,  qu'il  le  suivit  par-tout,  et  il  le 
lut  pruuta  encore  micui  par  le  secours  dont  il 
luy  fur,  lorsque  M.  de  Strozze  reçut  deui  coups 
d’a ; qneimses  daus  sa  cuirasse.  Enfin,  celte 
amitié fvfaiétmnr , quequoyqucM.  de  Strozze 
l'eût  prié  de  se  retirer,  luy  faisant  offre  de 
luy  procurer  uue  fortune  assurée,  et  de  luy 
continuer  sou  amitié,  il  ne  voulut  point  le 
quitter. 

Celte  liaison  cessa  par  la  circonstance  sui- 
vante. Brantosme  étant  sur  le  point  de  se 
marier  en  bon  lieu , qui  l'eût  rendu  heureux 
pour  le  reste  de  qés  jours,  U rompit  ce  mariage 
pour  M.  de  Si  roue  û Bourdeau*. 

A aoo  arrWfcJKtrouva  que  M.  Strozze  luy 
avoit  dodn^p^épop  de  pied  de  mulet,  et 
fait  le  tourMun  amy  ingratissime.  Celte 
action,  dont  il  ne  donne  point  l’ejplicatioti , 
pourroit  bien  regarder  dca  démarches  que 
fil  M.  de  Strozze  l'année  même  de  sa  mort , 
pour  épouser  la  vicomiesae  de  Bourdeille  alors 
veuve.  M.  de  Slroxze,dit  Brantosme,  nétoit ny 
bun  amy,  ny  mauvais  eonemy.  Mais  c’est  un 
jugement  qui  inérileroit  examen , par  l’usage 
où  étoit  Brantoame  de  parler  beaucoup  el  de 
penser  peu.  Au  reste,  l’union  qu'il  eut  arec 
M.  de  Slrozze,  dura  vingt-cinq  è trente  ans,  ce 
qui  semble  bien  long  pour  Brantosme  ; d’au- 
lanl  plut  que  c'estoit  Philippe-  de  Strozze, 
Hé  en  1ô41,  colonel  général  de  l’infanterie. 


chevalier  des  ordres  du  Roy,  mort  en  ISM, 
qui  par  conséquent,  devoit  être  moins  igé 
que  Bramusme,  et  sou  supérieur  en  dignité. 

Au  mois  de  mars  1574  il  étoit  à Brantosme , 
et  fut  convié  par  le  vicomte  de  Bdurdeiile, 
son  frère,  d'assembler  des  gens  de  guerre  pour 
luy  prêter  la  main  en  cas  de  besoin  daus  ses 
fonctions  de  sétieschsl  de  Périgord.  Mais  il  y 
a apparence  qu’il  ne  fut  pas  long-temps  sans 
revenir  è la  cour;  car  après  la  mort  do  roy  ' 
Charles  IX,  arrivée  Te  30  may  1574,  Bran- 
tosme assista  avec  M.  de  Strozze  à l’ouverture 
du  corps  de  ce  prince  : et  n’ayant  reconnu 
aucune  trace  de  poison,  üs  en  donnèrent  avis 
à maille  Ambroise  Paré,  premier  chirurgien 
de  Sa  Majesté,  lequel  leur  fit  réponse  que  ce 
prince  étoit  mort  d’avoir  trop  sonné  de  la 
trompe  i la  chasse  du  cerf;  ce  qui  luy  avoit 
gâté  son  pauvre  corps.  Les  princes  et  sei- 
gneurs de  la  cour  quittèrent  tous  le  convoy  de 
ce  roy  â l’église  de  Sainl-l-azare,  faubourg  de 
Paris  ; et  il  ne  resta  pour  l'accompagner  jusqu'à 
Saint-Denis,  que  Brantosme,  quatre  autres 
gentilshommes  de  la  chambre,  el  quelques 
archers  de  la  garde. 

Vers  la  fin  de  cette  année  1674,  Brantoeme 
fut  employé,  à négocier  la  pait  avec  le  sieur 
de  la  Nom,  l’un  des  chefs  des  religion  - 
naire*.  Il  èUt  pour  cet  effet  une  conférence 
à Pons,  dont  le  vicomte  de  Bourdeille  envoya 
le  détail  au  roy,  Henry  RI,  dansses  lettres  des 
15  novembre  et  10  décembre  1674.  Voicy 
ce  qu’on  en  trouve  dans  les  historiens:  1674 
septemltre  ou  octobre  l’abbé  de  Brantosme 
étoit  quelques  jours  auparavant  arrivé  en 
Brouage,  de  la  part  du  roy,  pour  quelque  ou- 
verture de  paix  et  moyens  de  la  négocier;  assu- 
rant que  le  roy  y étoit  fort  bien  disposé.  Le 
lieutenant  de  Poitou  fut  assez  long-temps 
avec  loy,  tant  qu’il  y eut  jour  assigné  à 
Angoulin , distant  d'une  lieue  de  la  Rochelle. 
Le  19  dudit  mois,  et  a la  conférence  de  cea 
affaires  avec  Brantosme  , la  Noue  et  au 
cuns  de  la  Rochelle  disoient  qu'ils  atlendoieu 
leurs  députés  de  Lyon.  Les  députés  arrivèrent 
trois  jours  après  la  conférence , et  apportèrent  la 
permission  du  roy  d’eovoyer  lé  prince  de  Condé 
en  Allemagne,  et  autres,  pour  moyenner  ja  paix. 
Levicomiede  Bourdeille , son  frère,  le  renvoya 
après  cette  négociation  vers  Sa  Majesté,  pour 
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luy  rendre  compte,  et  le  chargea  pour  elle  d'une 
lettre  dattée  de  Périgueux  le  30  janvier  1675. 

En  considération  des  services  de  ces  deux 
frères,  le  roy,  par  brevet  du  18  juillet  1576, 
leur  donna  nomination  de  l’évèché  de  Péri- 
gueux , vacant  par  la  mort  de  messire  Pierre 
Fournier,  pour  en  pourvoir  telle  personne  ca- 
pable qu'ils  choisiroient,  à la  charge  néanmoins 
de  deux  pensions  sur  le  revenu  de  cet  évê- 
ché : sçavoir,  mille  livres  pour  la  damoiselle  de 
Bourdeille,  leur  sœur,  l'une  des  damoisellesde 
la  reyne  mère , et  huit  cents  livres  pour  An- 
toine de  la  Sestre,  chantre  de  l’église  de  Pé- 
rigueux,  qui  avoit  aussi  eu  part  à cette  négo- 
ciation. 

En  conséquence  de  ce  brevet,  MM.  de  Bour- 
deille nommèrent  à l'évêché  de  Périgueux, 
François  de  Bourdeille,  leur  cousin , alors  reli- 
gieux de  Saint-Denis  en  France.  Brantosme 
s'en  attribue  tout  l’honneur,  ainsi  que  des  frais 
de  provisions,  suivant  son  style  ordinaire.  On 
ne  voit  cependant  pas,  depuis  ce  temps,  qu’il 
ait  donné  des  marques  de  sou  grand  crédit  à la 
cour,  quoiqu’il  continuât  d'être  l'un  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  roy  Henry  III,  suivant 
les  états  de  la  maison  de  ce  roy  de  1575  à 1589. 

Il  passa  cette  année  1575  à la  cour , et  logeoit 
dans  la  rue  de  Grenelle,  près  la  rue  Saint- 
Honoré  Il  fut  témoin  de  toute  la  querelle 
de  MM.  de  Bussy  et  de  Saint-Fai,  qui  fut  ter- 
minée sans  effusion  de  sang,  malgré  leur  bonne 
volonté  â se  battre.  Mais  Bussy,  quelque  temps 
après,  ayant  failly  d’èlre  assassiné  dans  celte 
rue  de  Grenelle,  on  luy  conseilla  de  sortir. 
Brantosme , comme  son  parent  et  fort  bon 
amy,  quoyque  travaillé  d’une  fièvre  tierce,  se 
joignit  à d'autres  gentilshommes,  pour  luy 
former  une  escorte  ; et  tous  ensemble  ils  accom- 
pagnèrent M.  de  Bussy  jusqu'au  Pctit-Saiut- 
Autoine.  Cette  démarche  de  Brantosme  ne 
plut  pas  au  roy,  attendu  que  Brantosme  étoit 
Fini  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  et  qu’il 
y avoit  lieu  de  croire  que  Sa  Majesté  n avoit 
pas  de  part  û l’avis  qu’on  avoit  donné  à Bussy 
de  sorlir  de  Paris.  Brantosme  s’excusa  auprès 
du  roy  sur  sa  parenté  et  son  amitié  avec 
Bussy,  comme  aussy  sur  le  bruit  qui  avoit 
couru  qu'il  devoiL  être  assassiné  dans  les 
rues.  Sa  Majesté  reçut  cette  excuse,  parce 
qu’alors  te  roy  luy  portoit  bon  visage. 


En  1576 , il  suivit  la  reyne  mère  dans  le 
voyage  êpi’elle  fit  pour  ramener  Monsieur,  duc 
d’Anjou , qui  avoit  quitté  la  cour  par  mécon- 
tentement ; et  il  fut  fait  entre  eux  une  trêve  à 
Jaseneuil  en  Poitou , etc. 

Brantosme  étoit  à la  cour , lorsqu'on  y ap- 
prit la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée  des 
Etats  de  Hollande , par  dom  Juan  d’Autriche  ; 
et  quelques  jours  auparavant,  il  avoit  été  in- 
vité de  se  trouver  à cette  battaille  par  M.  de  la 
Noue,  son  amy,  qui  lenoit  le  party  des  États. 
Cet  événement  parott  être  la  battaille  de  Gem- 
blours,  donnée  en  1678. 

Vers  1679 , le  roy  Henry  III  étant  à Saint- 
Germain  en  Laye , et  la  reyne  mère  à Paris , 
Brantosme  obtint  un  don  du  roy,  et  fut  té- 
moin d'un  discours  que  le  roy  fit  pendant  son 
dîner  contre  la  profusion  et  le  luxe  de  la  no- 
blesse, en  présence  de  M.  d 'Arques  (depuis 
duc  de  Joyeuse),  qui  ne  frisoit  que  d'entrer 
en  faveur.  Et  il  semble  même  qu’il  s'attacha 
plus  particulièrement  à M.  le  duc  d’Alençon,  et 
qu’après  la  mort  du  vicomte  de  Bourdeille, 
son  frère  aîné,  il  ne  fut  occupé  que  du  soin 
d'empêcher  la  douairière  de  Bourdeille,  sa 
se  belle-sœur,  de  se  remarier. 

Il  assista  en  qualité  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  abbé  de 
Brautosnie,  de  Saiul-Severin , seigneur  de  Ri- 
chemuut  et  de  Saml-Crespia,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roy,  chambellan  de 
Monsieur,  et  chevalier  de  l’ordre  du  Roy  de  Por- 
tugal, au  contrat  de  mariage  passé  le  16  fé- 
vrier 1579,  eutre  Renée  de  Bourdeille,  sa  nièce, 
et  David  Bouchard,  vicomte  d’Aubeterre  : et  est 
nommé  simplemeul  Pierre  de  Bourdeille,  ab)ié 
de  Brantosme , seigneur  de  Saiul-Creapiu , de 
Hichemont,  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roy,  daus  le  testament  du  25  décembre 
1581,  du  vicqmle  de  Bourdeille,  son  frère  atué, 
qui  le  fit  l’un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

L’obmission  de  la  qualité  de  chevalier  de 
l'ordre  du  Roy,  dit  de  Saint-Michel,  dans  ces 
deux  actes,  douneroit  lieu  dé  croire  que  Braii- 
losme  n en  étoit  pas  encore  alors  revêtu,  si  le 
défaut  de  celte  obmisMon  ue  se  trouvoil  ré- 
tabli par  ce  qu’en  rapportent  les  Mémoire*  de 
Castelnau,  en  cette  manière  : «Il  est  bon 
que  le  lecteur  soit  averti , que  l'institution  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  teooit  au  cœur  au 


APPENDICE 


sieur  de  Brantosme,  parce  qo'il  éloif  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint  - Michel,  et  qu'il  étoit 
fâclté  de  voir  qu’on  l’abolit  pour  un  autre 
nouveau,  etc.r,  C’est  ce  qui  luy  fait  dire,  que 
c’éloit  une  si  belle  institution  que  celle  de 
l’ordre  de  Saint-Michel , que  possible  nos  roys , 
tant  qu'ils  viendront  par  après,  n’en  escorte- 
ront ny  inventeront  de  plus  beau,  soit  par 
constitutions , formes,  règles  et  cérémonies,  ou 
pour  l’ordre  et  habits  si  superbes,  que  j’ay  ouy 
dire  à M.  de  Lansac,  qui  étoit  un  vieux  registre 
des  antiquités  de  la  cour  et  de  la  France  que 
celuy  du  Saint-Esprit,  tant  en  l’ordre  qu’en 
manteau , n’éloit  que  quincaillerie  et  bifferie , 
au  pris  de  celuy  de  Saint-Michel. 

Il  est  encore  prouvé  plus  certainement,  que 
Brantosme  a été  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  , par  le  contrat  de  mariage  de  Jeanne 
de  Uourdeille,  sa  nièce,  avec  Claude  d’Es- 
pinay,  comte  de  Duretal , du  8 novembre  1584. 
dans  lequel  il  prend  ces  qualités  : messire 
Pierre  de  Uourdeille , «eigneur  et  baron  de  Ri- 
chemont  et  de  SaintrCrespiu  , chevalier  de 
l'ordre  du  roy,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre. 

On  ne  luy  trouve  plus  alors  le  titre  d’abbé  de 
Brantosme,  parce  que  dès  l'an  1883  il  ne  jouis 
soit  de  cette  abbaye  que  par  confidentiairc. 

En  1S88,  il  assita  au  baptême  d'un  Sis  pos- 
thume du  duc  de  Guise,  auquel  la  ville  de 
Paris  donna  le  nom  de  Paris. 

11  y avoit  33  ans  qu'il  étoit  à la  cour,  et  par- 
ticulièrement attaché  aux  intérêts  de  la  reync 
Catherine  de  Médicis  et  des  Guises,  lorsqu’elle 
mourut  en  1589,  n'ayant  commencé  .1  connollre 
le*  dames  de  sa  cour  que  sur  la  fin  de  son  ma- 
riage. Aussi  dit-il  qu'il  ne  se  ressonvenoit  plus 
decetles  qui  avoient  précédé  ce  temps,  parce  qu’il 
étoit  alors  trop  jeune  pour  en  avoir  été  frappé. 

Depuis  la  mort  de  celle  reyne,  Brantosme 
ne  parott  pas  avoir  fréquenté  la  cour,  ayant 
perdu  le  crédit  que  pouvoit  luy  donner  auprès 
de  celte  reyne  le  peu  de  cas  qu’il  faisoit  de  la 
loy  salique , comme  on  le  peut  voir  dans  ses 
Dames  illustres, i l'article  de  la  reyne  Margue- 
rite de  France,  dont  il  fut  trop  zélé  défenseur. 

Eu  1594,  il  oblint  du  roy  Henry  IV,  tant 
en  considération  de  scs  services,  que  de  ceux 
du  vicomte  de  Bourdcille , son  neveu , un  don 
de  droits  de  lods  et  ventes  pour  le  capitaine  la 


Chambre , qui  commandoit  alors  dans  lés  ville 
et  château  de  Dranlosme  pour  le  service  du  roy 

La  vicomtesse  de  Bburdeille,  sa  belle-sœur, 
le  nomma  l’un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, par  scs  testaments  et  codicilles  de. 
années  1594  et  1595;  luy  témoignant  la  re- 
connoissance  qu’elle  ressenloit  de  l’extrême 
assistance  qu'il  luy  avoit  donnée  en  toutes  ses 
affaires  et  nécessités,  depuis  la  mort  de  son 
mary.  Ces  actes  le  qualifient  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Pierre  de  Bourdeille,  baron  de . . 
Riche  moût. 

La  mort  de  cette  dame  le  toucha  vivement ^ 
comme  il  l’attesse  luy-même.  Celle  affliction , 
jointe  au  mécontentement  qu’il  croyoit  avoir  de 
la  cour,  et  au  peu  d’union  qu'il  parolt  avoir 
entretenu  avec  sa  famille  , furent  sans  doute 
les  vrais  motifs  de  sa  retraite,  pendant  laquelle 
il  composa  scs  Mémoires.  Les  maladies,  et  au- 
tres infirmilés  d'un  âge  avancé,  l'obligeant 
souvent , comme  il  le  dit , de  suspendre  ses  ou- 
vrages, produisirent  en  luy  l’effet  ordinaire 
dont  peuvent  être  susceptibles  de  semblables 
caractères.  C’est  pourquoy  il  n’est  pas  éton- 
nant , que , non  content  d’avoir  répandu  sa 
bile  dans  ses  Mémoires , et  d'y  avoir  mis  au 
jour  son  ambition  et  son  humeur  contre  tout 
le  genre  humain,  il  eu  ait  encore  conservé 
pour  son  testament  olographe , qui , par  sa  sin- 
gularité , mériteroit  d’être  transcrit  en  entier. 
Mais  on  se  bornera  â un  abrégé  un  peu  étendu, 
qui  sera  cy-apris  rapporté. 

La  mésintelligence  où  il  étoit  avec  sa  fa- 
mille est  suffisamment  prouvée  par  Voubly 
où  on  le  meltoit.  Il  n’est  fait  de  luy  aucune 
mention  dans  les  contracts  de  mariages  du  vi- 
comte de  Bourdeille  et  du  baron  de  Mata,  ses 
neveux , des  années  1602  et  1604  ; ni  dans  le 
testament  de  la  damoiselle  de  Bourdeille,  sa 
sœur,  de  l'an  1611.  Cependant,  dés  le  5 no- 
vembre 1602,  il  avoit  fait  un  état  de  tous  ses 
neveux  et  arriéré  - petits-neveux , pour  avoir 
occasion  de  parler  de  toutes  ses  alliances,  et 
sur-tout  de  celles  qu’il  avoit  avec  les  mai- 
sons de  Savoyc  et  de  Montpensicr,  par  les 
maisons  de  Vivenneetde  Mareuil;  témoignant 
au  surplus  le  peu  de  considération  que  lé*  ducs 
de  Savoye , de  Nemours , et  de  Monlprnsier, 
avoient  pour  luy.  Ces  princes  pensoient  plus 
avantageusement  sur  lecompte  des  vicomtes  de 
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Bourdeilh*,  scs  frère  et  neveu,  que  sur  le 
sien , comme  on  le  verra  à leurs  articles,  où  on 
en  trouvera  les  preuves. 

Voicy  l'intitulé  du  testament  de  Brantosme  : 
«Je  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  et  baron  de 
Richemont . de  Sainct-Crespin , de  la  Chapelle- 
Montmoreau  ; conseigneur  de  Branthome  usu- 
fructuaire  ; chevalier  de  l'ordre  du  Roy  de 
Saint  - Michel , ensemble  de  celuy  de  Tordre  de 
Portugal  qu’on  appelle  YHabito  de  Christo; 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  des  feus 
Toys  Qharles  IX  et  Henry  III.  mes  maistres; 
pensionnaire  de  deux  mille  livres  par  an 
du  susdit  roy  Charles  IX  en  son  vivant , et 
chambellan  de  monseigneur  le  duc  d'Alençon 
mon  bon  maistre  ; aussi  ayant  commandé  à 
deux  enseignes  de  gens  de  pied  aux  secondes 
guerres  civiles  passées,  sans  reproche.» 

Par  cet  acte,  il  élit  sa  sépulture  en  la  cha- 
pelle de  son  château  de  Richemont  ; espérant 
que  la  voûte  qu’il  a fait  construire  à cet  effet 
sera  achevée  avant  sa  mort  : et  ordonne  que 
sur  sa  tombe  soit  gravée  en  grosses  lettres  l’é- 
pitaphe suivante  avec  les  armoiries  de  Bour- 
vleille  et  de  Vivonne , entourées  de  l’ordre  de 
Saint-michel. 

Épitaphe  de  Brantosme. 

« Passant , si  par  cas  ta  curiosité  s’étend  de 
sçavoir  qui  gist  soubs  ceste  tombe,  c’est  le 
corps  de 

MESSIRE 

PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

en  son  vivant  chevallier,  seigneur  et  baron  de 
Richemont , de  Sainct-Crespin,  de  la  Chapelle- 
Montmoreau  , et  conseigneur  de  Branthome 
usufructuaire  : extraict  du  costé  du  pere  de  la 
très-noble  antique  race  de  Bourdeille,  renom- 
mée dès  l'empereur  Charlemaigne  , comme  les 
histoires  anciennes,  et  vieux  romans  françois, 
italiens,  espaignols,  tiltres  vieux  et  antiques 
monuments  de  la  maison  le  tesmoignent  de 
père  en  fils , jusqu  es  aujourd’huy  : et  du  costé 
de  la  mere,  il  fut  sorty-de  ceste  grande  et 
illustre  race  aussi  de  Vivonne  et  de  Bretaigne, 
qui  en  porte  les  hermines  pour  cela  en  se»  ar- 
moiries. Il  n’a  dégénéré , grâce  à Dieu , à ses 
prédécesseurs.  Il  fut  homme  de  bien,  d’hon- 
ncur  et  de  valeur,  comme  eux.  adven'uriers  en 
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plusieurs  guerres  et  voyages  est  rangers  et  ha- 
sardeux, comme  voicy.  Il  fit  son  premier  ap- 
prentissage d’armes  soubs  ce  grand  capitaine 
M.  de  Guise,  messire  François  de  Lorraine; 
et  pour  tel  apprentissage,  il  ne  desire  autre 
gloire  et  los  : donc  cela  seul  suffit.  Il  ap- 
prit très- bien  soubs  luy  de  lionnes  leçons, 
qu’il  pratiqua  avec  beaucoup  de  réputation 
pour  le  service  des  roys  ses  maistres.  Il  eut 
soubs  eux  charge  de  deux  compaigfiies  de  gens 
de  pied.  Il  fut  en  son  vivant  chevalier  de  Tor- 
dre du  Roy  de  France,  comme  j’ay  dit , et  de 
plus  chevalier  de  Tordre  de  Portugal,  qu'on 
appelle  YHabito  de  Christo,  qui  fai  la  quérir 
et  recepvoir  luy-mèine,  et  avoir  du  roy  dom 
Sébastien,  qui  IVn  honnora  au  retour  de  la 
conqueste  de  la  ville  de  Belis  et  son  Pignon  en 
Barbarie,  où  ce  grand  roy  d’Espaigne  don  Phi- 
lippe avoit  dressé  et  envoyé  armée  de  cent 
gallères  et  douze  mille  hommes  de  pied.  Il  fut 
après  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  des 
deux  roys  Charles  IX  et  Henry  111 . chambellan 
de  monseigneur  le  duc  d Alençon , leur  frère, 
et  outre  fut  pensionnaire  de  deux  mille  livres 
par  an  dudict  roy  Charles  IX . dont  il  fut 
payé  tant  qu’il  vesquit;  car  il  la  y moi  ( tort,  et 
Trust  fort  advancé,  s’il  cust  vescu  plus  que  le- 
dict  roy  Henry  III  ; bien  qu’il  les  eust  tous  deux 
très-bien  servi,  l’humeur  du  premier Vaddon- 
noit  plus  à luy  faire  du  bien  et  grades,  que 
l’autre.  Aussi  que  la  fortune  aiusia  le  voulut. 
Plusieurs  de  ses  compagnons,  non  csgaux  à 
luy,  le  suspasserent  en  bieufaicts,  estais  et 
grades,  mais  non  jamais  en  valeur  et  mérité. 
Le  contentement  et  le  plaisir  ne  luy  m sont  pas 
moindres  pourtant.  Adieu,  passant;  retire-toy. 
Je  ne  t'en  puis  plus  dire , si-uou  que  tu  laisses 
jouyr  du  repos  celuy  qui , en  son  vivant , n’en 
eut , ny  d’ayse  , ny  de  plaisir,  ny  de  contente- 
ment. Dieu  soit  loué  pourtant  du  tout,  et  de  sa' 
saincte  grâce.  » 

Ensuite  il  défend  toute  assemblée  de  parents 
et  amys  à son  convoy , voulant  qu'il  y ait  seu- 
lement vingt  pauvres , habillés  de  gros  drap 
noir,  chacun  une  torche  à la  main,  avec 
l’écusson  de  ses  armes;  et  qu’on  leur  donne  une 
aumône,  ainsi  qu’à  tous  les  autres  pauvres  qui 
s’y  trouveront , et  à la  huitaine , quinzaine , 
quarantaine,  et  bout  de  Tan.  I^gue  la  somme 
de  cinq  cents  livres  avec  deux  de  ses  mcil- 
40 
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leurs  cite  vaux,  deux  arquebuses,  et  le  moulin  ; 
de  la  Rode,  à raallre  Pierre  Petit,  dit  le  sieur  1 
Contanliu  (alias  la  Cosencie).  parce  qu'il  a été 
bon  coinmandataire  de  l’abbaye  de  Brantosme  ; 
luy  pardonnant  au  surplus  les  traverses  et 
tour  ent»  d'esprit  qu'il  avoit  causés  au  lesta- 
leur  : à cliacun  des  soldats  qui  gardent  sa  porte, 
cinq  écus  et  leurs  gages:  et  lait  aussi  d'autre» 
legs,  entre  autres  à ses  principaux  domesti- 
ques servant  à sa  chambre,  comme  secrétaires, 
pages,  etc. 

Ordonne  expressément  à ses héritier»  de  faire 
imprimer  ses  livres  qu'il  a composés  de  son 
esprit  et  Invention  avec  grande  peine  et 
travail,  consistant  en  cinq  volumes  couverts  de 
velours , tanné , noir , vert , bleu  ; un  grand 
volume  qui  est  celuy  des  Dames,  couvert  de 
velours  vert  ; un  autre  qui  est  celuy  des  Rodo- 
montades, couvert  de  velours  et  doré:  qu'on 
trouvera  tous  dans  ses  malles  d'église.  Il  charge 
en  particulier  la  comtesse  de  Duretal . sa  nièce, 
du  soin  de  cette  impression;  luy  recommande 
sur-tout  de  prendre  garde  qu'on  ne  substitue 
un  autre  nom  à la  place  de  celuy  du  testateur, 
afin  qu'il  ne  soit  point  frustré  de  la  gloire  qui 
luy  est  due;  et  de  présenter  à la  reyne  Mar- 
guerite, sa  très-illustre  maîtresse , celuy  de 
ces  livres  qui  sera  le  premier  Imprimé,  relié  et 
couvert  de  velours. 

il  enjoint  de  payer  ce  qu'il  devoit  à monsieur 
de  la  Chaslre , qui  cependant  luy  étoit  rede- 
vable de  sa  fortune,  parce  que  luy  testateur 
aioitété  cause  de  son  premier  mariage,  dont 
il  avoit  en  sur-tout  force  écus. 

Révoque  le  testament  et  codicille  qu’il  a cy- 
devanl  fait  devant  Galopin,  notaire  à Bran- 
tosme.  Déclare  qu'il  laisse  à ses  héritiers  cinq 
fois  plus  de  biens  que  ne  luy  a valu  sa  légitime, 
n'ayant  reçu  pour  tes  droits  paternels  que 
huit  mille  livres,  et  pour  les  maternels , cinq 
mille  livres , que  d'ailleurs  il  a cédé  à M.  de 
Bourdeille,  son  frère,  pour  très-peu  de  chose, 
ce  qui  luy  revenoit  de»  successions  de  deux  de 
leurs  frères,  tant  parce  qu’il  avoit  toujours  eu 
eu  vue  la  grandeur  de  sa  maison , que  par  res- 
pect rt  amitié  pour  madame  de  Bourdeille , sa 
b*lle-*œur  : qu'il  a abandonné  pendant  douar 
s ans  au  vicomte  de  Bourdeille,  son  frère  aîné,  la 
di»p«*Ukm  de  son  bien  dès  a la  mort  dr  leur 
il  ère , et  tant  qu'il  étoil  jeune  et  aux  études , 


comme  aussi  la  jouySaanee  des  bénéfices  tfe 

Saint  - Vivien- lès -Xaintes,  du  doyenné  de 
Saint  - Yrier  en  Limousin,  et  du  prieuré  de 
Royan,  qui  avoient  été  résignés  au  tesfairur 
par  le  brave  capitaine  de  Bourdeille,  son  frère , 
rt  dont  ledit  vicomte  ne  luy  donnoit  par  a a 
que  quatre  cens  livres,  gardant  pour  luy  le  sur- 
plusqui  excédoil  la  somme  de  deux  mille  livres, 
rt  cela  jusqu'au  retour  dr  son  premier  voyage 
d'Italie  : qu'il  fit  ce  voyage  avec  cinq  cents 
écus,  provenant  d'une  coupe  de  bois  -,  que  le 
roy  luy  avoit  permis  de filire  en  la  forêt  de  Saint- 
Yrier:  que  le  vicomte,  par  mauvais  ménage, 
rt  comme  élant  un  peu  joueur , avoit  beaucoup 
diminué  son  bien , mais  que  d'ailleurs  il  étoit 
homme  de  bien . d'honneur , de  valeur , fort 
splendide , magnifique  et  libéral  a la  cour  et 
aux  armées;  qu'après  si  mort,  malgré  la  fa- 
veur que  le  testateur  trouvoit  à la  cour,  il  quitta 
tout  pour  assister  madame  de  Bourdeille,  sa 
belle  et  bonne  sœur,  et  l’empécher  de  se  rema- 
rier, attendu  qu’elle  n'avoit  alors  que  trente- 
sept  ans,  qu’elle  étoit  belle  de  corps  et  d’es- 
prit , avec  de  grandes  richesse* , qni  la  firent 
rechercher  de  grands  partis,  mais  inutilement; 
Brantosme  ( dit-il  ) ayant  eu  soin  de  rompre 
toutes  les  menées  qui  se  faisoient , afin  de 
maintenir  sa  maison  dans  son  antique  splen- 
deur: que  sam  celte  précaution,  si  cette  dame 
se  fût  mariée,  et  eût  eu  des  enfants  de  ce  se- 
cond mary,  ceux  du  premier  lit , neveux  du 
testateur , n'auroient  pis  aujourd'huy  mille 
livres  de  reoies  ; que  cependant  il  n’en  a point 
reçu.de  marque  de  reconnoissance , sur-tout  de 
l’alné , dont  il  laisse  la  vengeance  i Dieu  , de 
faits  qu’on  va  rapporter. 

Brantosme  dit  qu’il  avoit  prété  à la  dame 
de  Bourdeille,  sa  belle-sœur,  en  différentes 
fois , la  somme  de  quatre  mille  deux  cents  écus; 
que  cet  argent  avoit  servi  au  voyage  de  ses 
neveux  en  Italie , i jeltcr  hors  de  la  maison  sa 
sœur  de  Bourdeille  ( c'étoit  Magdrlaine  de 
Bourdeille  ) , pour  faire  cesser  ses  importunités 
sur  le  payement  de  la  totalité  de  sa  légitime, 
ne  Tayant  plus  vu  depuis  ce  temps  ; connue 
aussi  à la  réception  du  vicomte  de  Bourdeille 
a Bourdeaux  dans  son  état  de  séneschal  de  Pé- 
rigord ; que  la  dame  de  Bourdeille  , sa  belle- 
sœur  , par  son  premirr  t est  animent , avoit  re- 
connu  luy  devoir  cette  somme  ; mais  que  par 
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un  codicille  que  luy  avait  suggéré  ledit  vi- 
comte cl  M du  Mas,  à l’insçu  de  Brantosme  -, 
elle  avoil  demandé  qiie  cette  somme  de  quatre 
mille  deux  cents  écus  revint  après  la  mort  de 
Urantosme  au  profit  dudit  vicomte  de  Bour- 
deille  et  de  sa  maison  ; que  son  boum-or  en  étoit 
blessé , comm  n'ayant  point  eu  part  û ce  codi- 
cille : sur  quoy  il  ordonne  que  cette  même 
somme  sera  partagée- également  entre  tous  ses 
héritiers;  que  d'ailleurs  le  vicomte  ne  Ta  ja- 
mais aidé  d'aucune  sollicitation  dans  le  procès 
qu'il  avoit  contre  le  sieur  de  Preau  pour  la 
conseigneurie  de  Brantosme;  que  néanmoins 
il  consent  que  cette  conseigneurie  tombe  après 
sa  mort  au  vicomte  de  Bourdeille , pour 
agrandir  toujours  sa  maison  , comme  ladite 
belle-sœur  Ta  désiré  ; qu'une  des  plus  grandes 
preuves  d'ingratitude  que  lay  a donné  ce  vi- 
comte son  neveu , est  qu'un  jour  il  dit  en  com- 
pagnie , qu'il  if  étoit  redevable  de  la  résigna- 
tion de  l'évêque  de  Périgueux  (François  de 
Bourdeille  ) de  son  évêché , qu’au  seigneur 
de  Marôuate.  Brantosme  fut  choqué  de  ce 
discours  qui  allaquoit  son  crédit  ; rapporte  , 
|H)ur  mieux  faire  connollre  son  ressentiment . 
que  c’étoit  luy  Brantosme  qui  avoit  autre- 
fois obtenu  le  brçvel  et  nomination  du  roy  de 
cet  évêché  , lors  , dit-il  , qui  n’éloil  encore 
qu  un  chétif  petit  momr  de  Saint-Denis;  qu'il 
en  avoit  loqjour*  gardé  le  brevet  et  fait  la  dé- 
pense des  bulles  ; que,  quoyqu'il  eût  passé  une 
transaction  avec  cet  évêque  sur  la  jouyssauce , 
il  étoit  toujours  eu  droit  de  s'opposer  à 
sa  résignation  , et  même  de  répéter  après 
sa  mort  la  moitié  du  revenu  de  l’évêché  * ne 
luy  ayant  cédé  cette  moitié,  que  pour  sa.  vie 
seulement  ; que  le  revenu  de  cet  évêché , 
tant  qu’il  l’avoit  régi , avoil  monté  à quinze 
mille  livres  de  rentes  ; que  si  M.  de  Bourdeille. 
son  frère , se  fût  confié  A luy  Brantosme  dans 
cette  affaire,  il  eût  bien  mis  cet  évêque  à la 
raison  ; et  que  si  ledit  évêque  eût  voulu  faire 
de  l’âne  , comme  il  l’étoit , luy  Brantosme 
l'auroit  bien  fait  tourner  au  hâtnn,  attendu 
que  l’évêque  le  craignoil  comme  la  créature 
craifU  son  créateur  ; qu'au  surplus,  le  sieur  de 
Marôuate  n'étoit  point  comparable  à luy  Bran- 
tosme , si  bien  connu  et  estimé  parmy  la 
Frauce  et  ses  grands , et  autres  pays  étrangers, 
pour  avoir  tant  battu  de  terres  et  de  mers. 
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Après  tout  ce  verbiage  , accompagné  de 
quantité  d'autres  ,11  institue  ses  héritiers  uni- 
versels , messin-  Henry  de  Bourdeille  et  messire 
Claude  de  Bourdeille , ses  neveux . madame 
Jeanne  de  Bourdeille  , comtesse  de  Duretat , 
mesdames  d’Ambleville  et  de  Saiul-Bonncl , 
ses  nieces;  leur  ordonne  de  Faire  part  de  cet 
héritage  à madame  d'Aubelerre  , Hyppolite 
Bouchard,  non  par  considération  pour  David 
Bouchard , son  père  qui  luy  avoit  (à  ce  qu'il  dit) 
de  grandes  obligations,  sans  en  avior  eu  de 
reconuoissance , mais  par  l'amitié  que  le  testa- 
teur a toujours  eue  pour  feu  madame  Renée 
de  Bourdeille , sa  nièce , mère  de  cet  Hyppo- 
lite Bouchard. 

Il  déshérite  ceux  de  ses  héritiers  qui  ne 
feront  cas  de  luy,  lorsqu’il  parviendra  en  la 
caduque  vieillesse, et  qui  ne  prendront  pas  ven- 
geance par  la  voie  des  armes  ou  de  la  justice  , 
des  insultes  qu'il  pourroil  recevoir  de  la  part 
des  gens  étrangers,  dont  la  foihlesse  de  l’âge 
ne  luy  permetlroit  pas  de  tirer  raison  luy- 
même;  voulant  que  si  ses  héritiers  luy  man- 
quoient  en  cette  occasion , ses  biens  soient  dis- 
tribués aux  pauvres,  aux  (Quatre- Mendiants . A 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris:  ordonne  encore  à ses  hé- 
ritiers, sons  la  même  menace  de  déshéritage, 
de  poursuivre  à toute  outrance  le  procès  qu'il 
avoil  au  parlement  de  Bourdeaux.  contre  le  sieur 
de  la  Barde  Saint  - Crespiu  ( qu’il  accable  d’in- 
jures ) pour  l’hommage  qu’il  devoit  â sa  terre 
de  Saint-Cresprn , et  à son  château  de  Riche- 
mont. 

Révoque  la  donation  qu'il  avoit  faite  aux 
religieux  de  Brantosme  . à cause  de  leur  ingra- 
titude pour  luy,  quoyqu'il  les  ait  gardés  et 
conservés  pendant  la  guerre , persuadé  même 
qu  à sa  mort  ils  la  pousseront  jusqu'à  intenter 
procès  à ses  héritiers. 

laisse  la  jouyssauce,  k vie  seulement,  de 
son  château  de  Hichemont  à la  comtesse  de 
Duretal,  sa  nièce,  à condition  de  le  bien  en- 
tretenir , et  de  le  rendre  lorsqu'elle  se  mariera 
à Claude  de  Bourdeille,  petit-neveu  du  testa- 
teur , qui  ( dit-il  ) est  si  bien  né  et  si  joly , afin 
qu'il  puisse  dire  un  jour  : vcQà  un  présent 
(pie  me  fit  mon  grand-oncle  ! veut  que  ee 
château,  qui  luy  a tant  coûté  A faire  hâtir, 
ne  sorte  point  de  sa  maison;  avouant  même, 
que  si  étant  là*hnui,où  Dieu  luy  fera  la  graeç 
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de  le  recevoir , il  luy  éloit  permis  de  voir  ce 
«.bâteau,  et  qu’il  le  vit  dans  des  mains  étran- 
gères . il  en  auroil  un  regret  infini  (cette  terre 
a depuis  passé  â la  dame  de  Jussac  d’Amble- 
vîlle,  et  a été  porté  par  sa  fille  en  la  maison 
de  Chabans  en  Périgord). 

Ordonneqnc  la moitiédesa bibliothèque  reste 
à perpétuité  dans  le  château  de  Richemoiit , 
ainsi  que  ses  plus  belles  armes , telle  qu’une 
épée  argentée,  que  luy  donna  , au  siège  de  la 
Rochelle  , monsieur  de  Guise , dernièrement 
massacré  , deux  arquebuses  à mèches,  sa  cui- 
rasse , brassards,  salade  et  cuissars  ; une  ron- 
delle à preuve,  couverte  de  velours  noir,  dont 
feu  M.  le  prince  de  Condé  luy  fit  présent  au 
même  siège;  et  un  chapeau  de  fer,  couvert 
d’un  feustre  noir,  avec  un  cordon  d'argent 
qu'il  a porté  dans  tous  les  sièges  où  il  s’est 
trouvé;  et  désire  que  toutes  ces  armes  soient 
suspendues  dans  sa  chapelle  de  Richemont , 
ainsi  qu'il  se  pratiquoit  pour  les  anciens  che- 
valiers. 

Nomme  pour  exécuteurs  de  ce  testamment  , 
M.  de  la  Châtaigneraye , son  cher  neveu  ; 
M.  du  Preau,  lieutenant  de  roy  et  gouverneur 
de  Châlelleraud , qu'il  a nourry  page  ; el 
M.  Thomasson , avocat  au  présidial  de  Péri- 
gueux  , son  principal  et  ordinaire  conseil  : dé- 
clare qu'il  a pris  pour  modèle  de  ce  testament, 
ceJuy  du  chancelier  de  l’Hôpital,  qu'il  a inséré 
dans  ses  ouvrages  : qu'au  reste , ayant  eu  de 
l’ambition  toute  sa  vie,  il  en  a voulu  montrer 
après  sa  mort  ; et  qu’il  n’a  eu  garde  de  confier 
ses  volontés  à ces  notaires , qui , pour  la  plus- 
part  ne  sçavent  dire  ni  représenter  les  inten- 
tions et  vouloirs. 

Signé  P.  de  Bocrdeille. 

Malgré  la  prolixité  de  ce  testament  où  l’on 
ne  reconnott  aucun  trait  de  ia  sagesse  et  du 
grand  sens  du  chancelier  de  l'Hôpital , il  y 
ijonte  un  codicille,  aussi  sans  date,  par  le- 
quel Brantosme,  évaluant  à la  somme  de  vingt 
mille  écus  son  château  de  Richemont , ordonne 
que  celuy  de  ses  héritiers  qui  en  jouira  à titre 
d’hérédité,  après  la  comtesse  de  Duretal,  payera 
à ses  autres  héritiers  une  somme  de  seize  à 
vingt  mille  livres  par  forme  de  dédommage- 
ment : que  le  grand  pont  de  Brantosme  , 
avec  le  jardin  et  le  champ  qui  le  joignent , 


soient  partagés  entre  eux  ; déclarant  qu’il  tenoit 
ces  héritages , tant  par  donation  de  feu  son 
bon  cousin  monsieur  d’Auzances , que  par 
cession  de  madame  de  Sausac,  sa*ur  de  mon- 
sieur d'Auzances , à laquelle  il  avoit  fait  pour 
cette  cession  un  présent  d’un  diamant  de  cent 
écus;  que  monsieur  d’Auzances  et  sa  sœui 
les  avoient  possédés  en  toute  propriété  comme 
héritiers  de  messire  Pierre  de  Mareufl,  évêque 
de  Ijvaur  et  abbé  de  Brantosme,  qui  (es 
avoit  acquis  pour  luy  personnellement,  et  bon 
pour  son  abbaye  : que  la  situation  de  ces  héri- 
tages obligeroit  celuy  qui  dans  la  suite  seroit 
abbé  de  Brantosme  de  les  acheter  bien  chè- 
rement, et  qu'il  les  avoit  trouvé  suffisants  pour 
le  déterminer  à y bâtir  un  cliâteau  en  forme 
de  citadelle,  s’il  n’en  avoit  été  détourné  par 
la  dépense  qu'il  fut  obligé  de  faire  aux  guerres, 
à la  cour  et  aux  voyages  ; enfin , il  exhorte 
celuy  de  ses  héritiers  à qui  échoira  sa  métairie 
de  Gous  en  Poitou,  d'y  faire  un  bâtiment  sur 
les  ruines  du  château  qui  y étoit  autrefois , 
attendu  que  c'est  un  beau  bien. 

Signé  P.  dé  Boordeilce. 

Il  n'y  a pas  Heu  de  douter  que  ce  testament 
n'ait  été  fait  depuis  l'année  1606  : 1°  parce 
qu’il  y est  fait  mention  du  premier  mariage  de 
Henry  de  la  Chastre  avec  Marie  de  la  Guesle , 
qui  fut  conclu  en  1605  ; et  que  le  second  ma- 
riage du  même  seigneur  de  la  Chastre  est  de 
l'année  1620  ; 2°  parce  que  le  testateur  y parle 
de  la  reyne  Marguerite , comme  vivante  ; et 
cette  princesse  ne  mourut  qu’en  1615.  M.  l’é- 
vêque de  Xaintes,  dans  sa  généalogie  de  la 
maison  de  Bourdeille,  dit  avoir  vu  un  testament 
de  Brantosme , datté  du  30  décembre  1609 , 
de  sa  main,  el  un  second  codicille  de  1613;  mais 
comme  il  n'en  rapporte  que  l'intitulé  des  qua- 
lifications, quoyqu’elles  se  trouvent  semblables 
à celles  de  celuy-cy,  on  ne  peut  cependant  con- 
noltre  si  c’est  un  même  testament , ou  s’il  y 
en  a deux.  Il  aurait  levé  ce  doute  s'il  avoit 
fait  un  détail  de  celuy  qu'il  a vu. 

Enfin , Brantosme  mourût  dans  un  âge  très- 
avancé  le  15  juillet  1614,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  de  son  château  de  Richemont. 
Voicy  l’éloge  équivoque  qu’en  font  les  Mémoires 
dé  Castelnau , dont  l’auteur  parle  en  ces 
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termes , suivant  le  testament  de  la  comtesse  de 
Duretal,  sa  nièce. 

«Pierre  de  Bourdeille,  abbé  de  Brantosme , 
etc.  Autheur  des  Mémoires  desquels  je  me  suis 
servy  en  divers  endroits  de  cette  liisloire,  qui 
usa  de  sa  qualité  comme  ces  abbés  guerriers 
quon  appelloit  Abbates  milites  sous  la  se- 
conde race  de  nos  roys , et  qui  ne  cessa  pour 
cela  de  suivre  les  armes  et  la  cour,  où  ses  ser- 
vices luy  firent  mériter  le  collier  de  l’Ordre,  et  la 
dignité  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roy. 

<11  hanta,  avec  une  estime  singulière  de 
son  courage  et  de  son  esprit , les  principales 
cours  de  l'Europe , comme  celle  d'Espagne , de 
Portugal , où  le  roy  l'honora  de  son  Ordre  , 
celle  d’Écosse,  et  celles  de  tous  les  princes 
d’Italie.  Il  fut  à Malthe  chercher  occa>ion  de  se 
signaler,  et  depuis  il  n’en  perdit  aucunes  de 
celles  de  nos  guerres  de  France.  Mais  quoyqu’il 
gouvernât  parfaitement  tous  les  grands  capi- 
taines de  son  temps,  et  qu'il  leur  appartint 
d’alliance  ou  d’amitié,  la  fortune  luy  fut  tou- 
jours si  contraire , qu’il  ne  trouva  jamais  d'éta- 
blissement digne  non-seuleument  de  son  mé- 
rite particulier,  mais  de  celuy  d’un  nom  illustre 
comme  le  sien. 

a C'est  ce  qui  le  rendit  d’assez  mauvaise  hu- 
meur dans  sa  retraite  à Brantosme , où  il  se 
mit  à composer  ses  livres  dans  une  différente 
assiette  d’esprit,  selon  que  les  gens,  qui  ont 
repassé  devant  sa  mémoire , ont  ému  sa  hile  ou 
touché  son  cœur.  Il  seroit  à désirer  qu'il  eût 
fait  un  chapitre  de  luy-mèrae , comme  des 
autres  seigneurs  de  son  temps.  Il  nous  en  au- 
rait bien  appris,  s’il  n’y  eût  rien  oublié;  mais 
peut-être  s’en  est-il  abstenu,  pour  ne  pas  trop 
déclarer  ses  inclinations  pour  la  maison  de  Lor- 
raine , dans  le  temps  même  de  la  ruine  de  ses 
desseins  : car  il  y étoit  fort  attaché , et  il  pa- 
rait en  plusieurs  lieux , qu’il  avoit  plus  de  res- 
pects que  d’affection  pour  celle  de  Bourbon. 
Cesl  ce  qui  luy  a fait  prendre  party  contre  la 
!oy  salique  , en  faveur  de  la  reync  Marguerite, 
qu’il  estimoit  infiniment  , et  qu’il  vit  avec 
regret  privée  de  la  couronne  de  France. 

« En  beaucoup  d’autres  rencontres  il  lâche  des 
sentiments  qui  tiennent  plus  du  courtisan  que 
de  l’abbé;  mais  aussi  étoit-ce  sa  principale 
profession , et  comme  c’est  encore  celle  de  la 
plusparl  des  abbés  d'aujourd'buy , et  cesl  à 


celte  qualité  qu’il  faut  pardonner  plusieurs  pe- 
tites libertés  qui  seraient  moins  pardonnables  à 
un  historien  juré. 

«Je  ne  parle  point  du  second  ou  du  troi- 
sième volume  des  Dames,  pour  ne  point 
condamner  la  mémoire  d’un  gentilhomme,  que 
ses  autres  ouvrages  rendent  digne  de  tant  d'es- 
time; et  j’en  répands  le  crime  sur  la  dissolution 
de  la  cour  de  son  temps,  dont  on  pourrait  faire 
de  plus  terribles  histoires  que  celles  qu'il  rap- 
porte. 

«Il  y a aussy  quelque  chose  à redire  à l’ordre 
dans  ce  qu'il  a écrit  ; mais  le  nom  de  Mémoires 
l'excuse  de  ce  défaut  : et  quoyqu’il  en  soit , on 
y ramasse  plusieurs  connoissances  fort  impor- 
tantes à notre  histoire  ; et  ia  France  luy  est  si 
obligée  de  son  travail,  que  je  ne  feins  point 
de  dire  que  tous  les  services  de  son  épée  le 
doivent  céder  à ceux  de  sa  plume.  Il  avoit 
beaucoup  d’esprit  et  de  bonnes  lettres.  Il  étoit 
fort  gentil  dans  sa  jeunesse  : mais  j’ay  appris  de 
ceux  qui  l’on  connu  que  le  chagrin  de  ses  vieux 
jours  luy  fut  plus  pesant  que  ses  armes,  et  plus 
déplaisant  que  tous  les  travaux  de  la  guerre  et 
les  fatigues  tant  de  mer  que  de  terre,  en  tous 
ses  voyages.  Il  regrettoit  le  temps  passé,  la 
perte  de  ses  amys,  et  ne  voyoit  rien  qui  appro- 
chât de  la  cour  des  Valois,  où  il  avoit  été 
nourry.  ** 

Brantosme  a eu  soin  de  former  un  recueil 
manuscrit  des  lettres  écrites  à son  l'rèro.et  à ses 
ancêtres,  par  les  roys  et  par  les  princes  : mais 
n'ayant  pas  eu  la  même  attention  pour  luy- 
mème,  le  grand  crédit  qu’il  s’est  vanté  d’avoir 
eu  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  en  est  de- 
venu suspect;  et  l'imagination  paraît  y avoir 
pris  plus  de  part  que  la  réalité  : car  on  ne 
trouve  dans  ses  Mémoires  qu’une  lettre  que 
luy  écrivit  Marguerite  de  France,  reyne  de  Na- 
varre, pendant  sa  disgrâce  : et  on  ne  voit 
point  qu'il  ail  été  chargé  d’aucune  négocia- 
tion dans  les  différentes  cours  étrangères  qu'il 
a parcouru. 

A l’égard  des  Mémoires  de  Brantosme  , il 
ne  parait  pas  possible  de  distinguer  précisé- 
ment les  temps  dans  lesquels  il  les  a composés. 
Cependant  les  Dames  galantes  et  les  Dame 
illustres  semblent  avoir  dû  être  ses  premiers 
ouvrages,  et  sur  tout  les  Dames  illustres ; k 
second  tome  des  Dames  galqntes  ayant  été 
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composé  en  1597 , par  les  détonation*  qu’il  y I partie,  è la  tête  de  laquelle  il  y a une  lettre  qu’il 
fait  -contre  la  loy  salique,  donnant  volontiers  ' datte  de  1601.  n'a  été  certainement  composé 
aux  Femmes  la  préférence  sur  les  hommes  pour  ! que  sou*  le  règue  de  Henry  IV,  dont  il  fait 
un  bon  et  heureux  gouvernement  ; au  lieu  que  l’éloge,  pour  avoir  conservé  aux  genlilshom- 
*e»  Hommes  illustres,  et  sur-tout  la  première  mes  laies  la  jouyssance  des  l>énéfices. 

c 

JEAN  DE  BOURDEILLE, 

BARON  D AKDELAY. 


Jean  deBourdeille,  qui  porta  le  titre  de  ba-  i 
ron  d’Ardelay,  est  déclaré  par  le  baron  de  Bour-  j 
drille , son  père , le  plus  jeune  de  tous  ses 
enfants,  dans  son  testament  du  28  janvier  1546, 
pur  lequel  ce  toron  luy  donna  pour  son  partage 
la  terre  de  l'Urquea,  évaluée  à la  somme  de. 
huit  mille  livres,  et  la  substitua  en  même  temps 
à Pierre  de  Bourdeille,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Brantosme. 

Il  fut  d a lord  destiné  à l'ordre  de  Saint  - Jean 
de  Jérusalem;  et  pour  y parvenir,  le  lieu- 
tenant général  de  la  sénrschaussée  de  Périgord 
luy  donna,  le  25  may  1547,  une  attestation 
juridique  de  sa  noblesse.  Il  fit  ses  preuves  le  6 
de  juin  1553,  et  eut  pour  commissaires  frère 
Jean  Peloquin  du  Moulio  , et  IxHiys  de  la 
Grange,  commandeurs  de  la  Roche  et  du  Temple 
de  Poitiers.  Cependant  il  ne  paraît  pas  avoir 
suivi  cette  destination. 

Il  est  nomme  simplement  Jean  de  Bourdeille, 
h?  plus  jeune  des  enfants,  daas  le  testament  de 
* lu  baronne  de  Bourdeille,  sa  mère,  du  26  may 
1657 , laquelle  ordonna  de  luy  céder  pour  tou* 
*o*  droits  en  général,  les  terres  et  seigneuries 
d’Ardelay  et  de  Naliers,  quelle  a voit  eu  de 
Charles  de  Vivonne,  seigneur  de  la  Châtaigne- 
raye,  son  neveu,  en  cas  que  ce  Jean  de  Bour- 
deillc  ne  voulût  pas  se  contenter  de  la  part  qui 
luy  éloil  échue  des  successions  du  feu  capitaine 
deBourdeille,  son  frère,  et  du  feu  baron  de 
Bourdeille,  son  père,  ni  du  legs  de  la  somme 
de  quatorze  cents  livres  qu'elle  luy  faisojt  par  ce 
même  testament.  Il  y a lieu  de  croire  qu'il  préféra 
ces  deux  terres  à toutes  se*  autres  prétentions; 
car  il  est  qualifié  Jean  de  Bourdeille,  seigneur  et 
baron  tl'Ardela y,  par  le  premier  testament 
du  24  may  1562,  d’André,  vicomte  de  Boür- 
dniif , son  aîn4i  à ^ cn_ 

■ ftnt5  né"  et  à naître. 


Il  accompagna  le  seigneur  de  Brantosme  . 
aussy  son  frère , dans  le  voyage  d’Italie  cn  lôGo, 
pour  porter  du  secours  à Malthe  asstégé  par  les 
Turc*.  Les  Mémoires  de  Brantosme  rien 
parlent  que  fort  succintemeut,  sans  luy  attri- 
buer encore  aucune  action  d’éclat. 

Le  second  testament  du  13  novembre  1567 
du  vicomte  de  Bourdeille  son  aîné,  qui  l’ins- 
titua l’un  de  ses  exécuteur*  testamentaires,  luy 
donne  alors  la  qualité  de  chevalier,  avec 
celle  de  baron  d Ardelay.  L’année  suivante , 
étant  aussi  gentilhomme  de  lachambre  du  roy 
Charles  IX,  5a  Majesté,  par  lettres  patentes  du 
16  février  1568,  le  créa  chef  et  colonel  des 
troupes  gasconnes  d’infanterie,  servant  dans 
l’armée  du  duc  d’Anjou  (depuis  roy  sous  le 
nom  de  Henry  111),  à la  place  du  seigneur  de 
Moutluc  fils , qu’elle  venoit  d’envoyer  vers  le 
seigneur  de  Montiuc  père , chevalier  de  son  Or- 
dre, et  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Guyenne , pour  travailler  au  recouvrement  de  la 
ville  de  la  Rochelle,  occupée  par  les  ennemys. 

1-c  toron  d’Ardelay  jouit  peu  de  temps  de  sa 
dignité  de  colonne!  : car  ayant  été  choisi  pour 
aller  porter  du  secours  à la  ville  de  Chartres , 
assiégée  cette  même  année  par  les  religion - 
naires,  il  entra  malgré  leur  résistance  dans 
celte  place,  où  commandoit  M.  de  Lignieres; 
et  après  avoir  essuyé  plusieurs  assauts,  il  reçut 
enfin,  en  avançant  la  tête  dans  les  crénaui  les 
plus  voisins  de  la  brèche un  coup  d'arquebuse , 
qui  luy  perça  la  tempe  de  part  eo  pari . et 
mourut  de  cette  blessure,  au  neuvième  jour. 

Il  fut  inhumé  avec  distinction,  en  con- 
sidération de  ses  services,  par  ordre  du  roy, 
aux  dépens  de  jeette  ville,  dans  le  choeur  de  la 
cathédrale,  à main  gauclie  prè*  du  grand  autel , 
au-dessous  de  la  chapelle  des  reliques  de  Notre- 
Dame,  malgré  l’opposition  de»  chanoines,  et 
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le»  remontrances  qu'ils  firent,  qu'on  n’avoit 
jamais  enterré  personne  en  leur  église.  Mais 
à la  faveur  du  temps . ces  chanoines  sont  venus 
à bout  de  leur  dessein  : ils  ont  transporté  ail* 
leurs  le  corps  du  baron  d'Ardelay,  et  l’ont  placé 
dan»  un  endroit  plus  caché . sans  avoir  reçu  de 
permission  que  d’eux-raérors  ; et  pour  éviter 
qu’on  y Ht  attention  , il»  ont  persuadé  au  peuple 
qu’ils  n’en  avoient  ainsy  agi,  que  parce  que  la 
Vierge,  ne  voulant  pas  souffrir  qu’on  inhumât 
qui  que  ce  soit  en  son  église,  avoit  permis  au 
cadavre  de  ce  baron  de  faire  | ut  mitre  ses  bras 
hors  de  son  tombeau , pour  demander  une  autre 
sépulture.  C'est  une  opinion  qui  s’est  accréditée 
dans  l'esprit  de  ce  peuple,  et  qui  s'y  est  tou- 
jours perpétuée. 

S'il  en  faut  croire  Brantosme , la  mort  enleva 
le  baron  d’Ardelay  â l'âge  de  vingt  six  ans , et 
par  conséquent  sa  naissance devoit  être  arrivée 


vers  l'année  1 642,  c’est-à-dire  vingt-trois  ans 
après  l’époque  du  mariage  de  ses  père  et  mère  » 
qui  est  de  l’année  1518;  mais  c’est  encore  une 
difficulté  à résoudre,  attendu  qu'en  1546,  le 
baron  d’Àrdclay  ne  paroissoit  pas  alors  en  bas 
âge,  tomme  il  aurait  dû  être , pour  adopter 
le  sentiment  de  Brantosme,  quoiqu’à  la  vérité 
il  fût  dit  le  plus  jeune  de  tous  les  enfants  du 
baron  de  Bourdeille. 

En  parlant  de  Timuléon , comte  de  Brissac, 
Brantosme  dit  que  quoyque  ce  comte  eût  été 
amy  de  son  frère  d'Ardelay,  il  se  seroit  battu 
contre  ledit  sieur  d’Ardelay,  s’il  n’étoit  pas 
mort  au  siège  de  Cbari  res  ; et  cela,  de  jalousie  de 
ce  que  ledict  sieur  d'ArdeJay,  comme  colonnel 
des  Gascons , avoit  une  enseigne  blanche , ayant 
gagné  M.  de  Sli  ozze,  pour  qu’ils  ne  souffrissent 
point  d'autres  coionnels  ny  enseignes  blanches 
en  France  que  les  leurs. 


MÀGDELA1NE  DE  BOU  HDE1LLE. 


Magdelaine  de  Bourdeille  eut  en  partage,  par 
le  testament  du  baron  de  Bourdeille , son  père, 
du  28  janvier  164G,  la  maison  noble  de  la  Feuil- 
lade  avec  des  rentes  situées  dans  la  paroisse  de 
Chalvard,  le  tout  évalué  â la  somme  de  onze 
mille  livres , destiné  à luy  servir  de  dot  pour  se 
marier. 

Elle  étoit  l’une  des  damoiselles  (c’est-à-dire 
fille  d’honneur)  de  la  reyne  Catherine  de  Médi- 
cis , dès  l'an  1554,  suivant  un  état  de  la  maison 
de  cette  reine  depuis  l'an  1574  jusqu'en  1585, 
dans  lequel  sont  employées  sous  le  même  titre 
mesdamoiselles  de  Pompadour,  d’Alwin,  d'Hu- 
mieres,  de  Levis,  Charlus,  de  la  Tour,  Limeuil 
et  quantité  d’autres , de  noms  aussy  distingués. 
Brantosme  eu  a rapporté  la  plus  grande  partie 
dans  ses  Dames  illustres,  b l’article  de  cette 
reyne;  et  quoiqu'il  n’y  donne  pas  une  idée 
avantageuse  de  la  sagesse  de  ces  demoiselles , 
l’amitié  fraternelle  n’a  pu  luy  inspirer  d’y  faire 
quelque  distinction  favorable  die  la  conduite  de 
sa  sœur.  Aussi  ne  l'aymoit-il  pas;  son  testament 
olographe  en  fournit  la  preuve,  car  il  y déclare 
qu’il  avoit  eu  soin  de  la  faire  congédier  de  la 
maison  paternelle,  pour  éviter  les  demandes 
importunes  qu’elle  faisoit  à la  vicomtesse  de 


Bourdeille,  sa  belle-sœur,  sur  le  payement  du 
reste  de  sa  légitime;  que  pour  cet  effet  il  avoit 
avancé  de  l'argent  à cette  belle-sœur,  et  que 
depuis  cette  expulsion  il  n'avoit  plus  vu  made- 
moiselle de  Bourdeille. 

Outre  ce  que  madamoiselle  de  Bourdeille  avoit 
eu  de  son  père,  la  baronne  de  Bourdeille,  *a 
mère,  luy  Iégu3,  par  son  testament  du  26  may 
1557,  une  somme  de  cinq  cents  livres  pour  ses 
droits  maternels.  Jl  parott  que  madamoiselle 
de  Bourdeille  posséda  aussy  les  paroisses  de 
Brie  et  deSaiul-Ciers,  en  Arcbiac,  qu'elle  vendit 
dans  la  suite. 

En  1575,  le  roy  Henry  IU  luy  assigna  une 
pension  de  mille  livres  sur  l’évèché  de  Péri- 
gueux,  en  accordant  la  nomination  de  cet 
évêché  aux  seigneurs  de  Bourdeille  et  de  Bran- 
tosme, pour  en  pourvoir  tel  ecclésiastique  qu'ils 
choisiroicnt. 

En  1578,  madamoiselle  de  Bourdeille  tint  le 
7 juillet  de  cette  aunée,  sur  les  fonts  de  bap- 
tême de  la  paroisse  de  Saint-André-des-Arcs, 
à Paris , avec  François  de  La  Grange  de  Mon- 
tigny,  madamoiselle  Urbaine  de  Chastenay 
(de  Lanty).  On  ignore  si  ce  seigneur  de  Mon- 
tigny  est  ccluy  qui  fut  depuis  maréchal  de 
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France , ou  si  ce  fut  son  oncle , portant  le  même 
nom  de  François. 

Son  attachement  pour  la  reyne  mère  ne  luy 
permettant  pas  de  quitter  la  cour,  elle  fut  si 
long-temps  l’une  de  ses  darooiselles , qu’elle 
.vieillit  dans  le  célibat.  Son  état  de  fille  et  son 
âge  avancé  l'exposèrent  aux  plaisanteries  ordi- 
naires en  pareil  cas.  Une  vie  manuscrite  de 
Théodorc-A  grippa  d Aubigné  porteque,  comme 
il  étoil  un  jour  assis  seul  sur  un  banc,  il  ap- 
perçut  ràfsdamoiselles  de  Bourdeille,  de  Beau- 
lieu  et  de  Tenie  (ce  doit  être  Thiers) , et  re- 
marqua qu  elles  contrôloient  son  iiabillement 
comme  le  sentant  au  nouveau.  L’une  d’elles  luy 
demanda  ce  qu’il  contemploit  en  ce  Jieu?  Il  leur 
répondit  piqué  : Je  contemple  les  antiquités 
de  la  cour,  madamoisellc ; parce  que  ces  trois 
damoiselles  fai  soient  ensemble  cent  quarante 
ans.  Celle  réponse  les  rendit  honteuses  et  les 
obligea  dès-lors  à luy  demander  son  amitié. 

Madamoiselle  de  Bourdeille  se  trouve  encore 
mentionnée  dans  une  satyre  faite  sur  les  affai- 
res de  la  ligue , intitulée  : Bibliothèque  de 
madame  de  Montpensier , mise  en  lumière 
par  l’avis  de  Cornac,  avec  le  consentement  du 
sieur  de  Beaulieu,  son  écuyer.  Madamoiselle 
de  Bourdeille  y est  sous  ce  titre  : Ÿ Histoire 
véritable  de  Jeanne  la  Pucelle , par  mada- 
moiselle de  Bourdeille. 

Aussy  la  reyne  mère,  à la  fin  de  ses  jours, 
reconnut-elle  ses  services,  en  luy  léguant  la 
somme  de  quatre  mille  écus  par  le  testament 
que  Sa  Majesté  fit  à Blois,  le  5 janvier  1589. 

Après  la  mort  de  cette  princesse , madamoi- 
selle de  Bourdeille  ne  parott  plus  avoir  eu 
d’employ  à la  cour;  mais  elle  continua  de 
prendre  la  qualité  de  damoiselle  de  la  reyne 
toère.  Elle  demeurait  à Paris,  rue  de  la  Mon- 
noye,  paroisse  deSaint-Germain-de-l'Auxerois, 
le  13  mars  1602,  qu’elle  céda  au  sieur  Girard  , 
trésorier  de  la  maisou  du  roy,  une  rente  de 
mille  écus  que  luy  devoit  en  partie  Claude 
de  Beauvillier,  comte  de  Saint-Àigoan,  depuis 
Tannée  1682. 

Elle  assista,  comme  alliée,  au  cou  tract  de 


mariage  passé  à Paris,  le  11  septembre  1609, 
de  madamoiselle  Louise  de  Montbron  de  Foq- 
taines-Chalandray , avec  Jean-Louvs  deHoche- 
Chouart  de  Chandenier. 

Elle  fit  en  cette  ville  un  testament  le  29  juin 
1611,  dans  lequel  elle  est  qualifiée  damoiselle 
Magdelaine  de  Bourdeille,  une  des  filles  da- 
rooiselles  de  la  Feue  reyne  mère  du  feu  roy 
Henry  III . demeurant  rue  de  la  Mounoye,  pa- 
roisse de  Saint  -Germain-de-J'Aiixerois.  Par 
cet  acte , elle  demanda  d’être  inhumée  aux  filles 
de  Y Ave  Maria,  à lopposjte  de  feue  madame 
de Dampierre (Jeanne  deVivonne),  sa  tante; 
institua  pour  héritier  universel, Henry,  vicomte 
de  Bourdeille,  son  neveu;  fit  des  legs  au  baron 
de  Mata,  aussi  son  neveu,  à la  comtesse  de 
Duretal,  à madame  d’Àubetcrre , ses  nièces. 
Elle  laissa  une  somme  de  quatre  mille  livres 

madamoiselle  d'AmbleviMe  (Louise  de  Jussac), 
sa  petite  nièce,  à condition  qu’elle  n’épouse- 
roit  point  de  gentilhomme  faisant  profession  de 
la  religion  prétendue  réformée,  voulant  qu’en 
cas  de  contravention  à cette  clause,  ce  legs 
tournât  au  profit  de  la  dame  d’AmbleviUe,  Isa- 
belle de  Bourdeille,  sa  nièce. 

Elle  changea  dans  la  suite  quelques-unes  de 
ses  premières  dispositions  testamentaires  ^ par 
d’autres  testaments  ou  codicilles  des  12  juin 
1613, 22  janvier  1615  et  10  avril  1617,  demeu- 
rant en  dernier  lieu  dans  Penclos  de  la  Monnaye, 
à Paris;  et  entre  autres  choses,  elle  révoque  le 
legs  quelle  avoit  fait  à madamoiselle  d’Auible- 
ville,  sa  petite  nièce,  de  sorte  que  ce  legs 
ayant  passé  à la  dame  d’AmbleviUe  mère,  cette 
dame  en  fit  donnation  à Claude  de  Jussac , son 
filsatné,  par  son  testament  du  21  novembre 
1630,  déclarant  dans  cet  acte  que  la  somme  de 
quatre  mille  livres  qui  formoit  ce  legs  luy 
étoit  due  par  M.  de  Bourdeille,  et  qu'elle 
l'avoit  eu  en  don  de  [damoiselle  Magdelaine  de 
Bourdeille,  sa  tante,  dame  d'honneur  de  la 
! reyne  Marguerite. 

Magdelaine  de  Bourdeille  mouruten  1618.  et 
fut  iuhuméc , comme  elle  l'avoit  demandé,  chez 
i les  religieuses  de  l'Ave  Maria , à Paris, 
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ANDRÉ,  VICOMTE  DE  BOURDEILLE, 
séneschal  de  Périgord. 


André vicomte  de  Bourdeille,  né  vers  Tan- 
née 1529,  étoit  encore  page  du  roy  ou  de  !a 
reync  de  Navarre , dont  la  vicomtesse  de  Bour- 
deille,  sa  mère , étoit  dame  de  corps  (ou  d’hon- 
neur), lorsque  la  princesse  de  Navarre  (Jeanne 
d’Albret , âgée  d'onze  ans),  fut  mariée  à Chas* 
lellcraud -avec  le  duc  de  Cleves,  en  1541,  sous 
le  règne  du  roy  François  I , qui , dans  cette 
cérémonie . donna  les  premières  marques  de  la 
disgrâce  du  connétable  de  Montmorency,  en 
. l'obligeant , tout  conuétable  qu'il  étoit , de 
porter  sur  ses  bras  cette  jeune  princesse. 

Son  père  l’institua  son  héritier  universel  par 
son  testament  du  *28  janvier  1546. 

Il  commença  de  servir  dans  les  guerres  de 
Pieduiont,et  se  trouve  employé,  eu  1548,  en 
qualité  de  panetier  du  roy  Henry  II,  à quatre 
cents  livres  de  gages  , dans  un  état  de  la  mai- 
son de  ce  roy,  depuis  Tannée  1647  jusqu'en 
1559,  suivant  lequel  il  avoit  pour  collègues 
dans  cette  charge,  André  de  Bourbon  - Ven- 
dosme,  seigneur  de  Ruberupré,  Charles  de 
, Levis , seigneur  de  Ch arlus , et  plusieurs  autres 
seigneurs. 

Au  mois  de  juin  de  cette  année  1548,  il 
pas^a  en  Écosse  avec  les  troupes  commandées 
par  le  seigneur  d'Esse.  que  le  roy  envoya 
porter  du  secours  aux  Écossois,  alors  en  guerre 
avec  les  Anglois  , et  ce  voyage  luy  fut  d'an- 
tant  plus  avantageux  et  agréable , parce  que 
le  seigneur  d'Esse,  nommé  André  de  Mon- 
talembert , avoit  été  élevé  page  du  seigneur 
de  Vivonne,  sénesctial  de  Poictou , aycul  ma- 
ternel du  vicomte  de  Bourdeille  ; suivant  l’usage 
pratiqué  par  la  noblesse  de  ce  siècle,  de 
mettre  leurs  enfants  auprès  des  gentilshommes 
constitués  en  digdilés  ou  en  faveur  à la  cour. 

Au  retour  de  cette  expédition , il  servit  au 
siège  de  Metz,  en  1552,  et  fut  fait  prisonnier 
à çetuy  de  Héditi,  en  1553,  où  il  perdit  le  ca- 
pitaine de  Bourdeille,  son  frère  puîné.  Il  garda 
prison  à ITsIc  en  Flandres,  jusqu’à  la  trêve 
faite  en  1556. 


Le  payement  de  sa  rançon , qui  fut  considé- 
rable , causa  un  dérangement  dans  ses  affaires. 
Après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il  se  trouva 
chargé  d’embarras  de  famille,  ayant  été  fait  * 
héritier  de  sa  mère  en  1557,  ce  qui  l’obligea 
d’habiter  son  château  de  la  Tour-Blanche,  en 
Angoumois. 

Il  se  maria  dans  ce  pays  par  contract  du 
27  juin  1668,  dans  lequel  il  est  qualifié  messine 
André  de  Bourdeille,  chevalier,  seigneur  et 
vicomte  de  Bourdeille , baron  de  la  Tour-Blanche 
et  de  la  Commarche,  panetier  ordinaire  du 
roy,  avec  damoiselle  Jacquetle  de  Mouibcron , 

1 fille  de  messire  François  de  Montberon,  che- 
valier, seigneur  et  baron  d’Archiac  et  de  Mata 
et  de  dame  Jeanne  de  Montpczat.  Celte  damoi- 
selle  fut  dotée  de  la  somme  de  trente  mille 
livres,  et  n avoit  pas  plus  dequatorze  ans.Quoy- 
qu'il  y eût  déjà  eu  des  alliances  entre  les  mai- 
sons de  Bourdeille  et  de  Monberon , la  mère  de 
cette  damoiselle  voulut  d’abord  s’opposer  à ce 
mariage,  ayant  apparemment  d’autres  vues 
pour  cette  fille,  qui,  n'ayant  qu'un  frère,  cou- 
roit  le  hasard  de  devenir  riche  héritière  ; mais 
enfin , elle  y donna  son  approbation,  peut-être 
bien  à la  sollicitation  de  François  du  Fou,  che- 
valier, seigneur  du  Vigean , curateur  de  cette 
damoiselle , lequel  étoit  parent  de  ces  parties 
contractantes. 

René  de  Montberon,  baron  d'Archiac,  assista 
au  mariage  de  sa  soeur , et  peu  de  temps  après, 
s'étant  rendu  à l’armée,  il  fut  tué  à la  battaille 
de  Gravelines,  le  14  juillet  1558.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants  de  Magdelaine  du  Fou  du  Yi  • 
gean , sa  femme.  Ainsy,  la  vicomtesse  de  Bour- 
deille se  trouva  alors  héritière  des  principaux 
biens  des  maisons  de  Montberon  et  d'Archiac , 
et  de  beaucoup  de  droits  et  prétentions  sur  ceux 
des  maisons  de  Painel,  de  Mareuil  et  autres, 
comme  on  le  verra  cy-après. 

Jacquetle  de  Montberon,  vicomtesse  de  Bour- 
deille , avoit  pour  ayeule  paternelle  Marguerite 
d'Archiac,  fille  de  Jacques , seigneur  d’Archiac, 
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et  dame  de  Levis.  i,a  maison  d’Archiac  s’éloit 
divisée  en  deux  branches  principales , dont 
l'ainée  éloit  tombée  en  quenouille  dans  les 
maisons  de  Mont  héron , du  Fo» . etc. , et  l'attire 
branche  existoit  encore  dans  la  personne  de 
Jacque»d’Archiac, chevalier,  seignenrd’Availl», 
fils  d’Odet  et  petit-fils  de  Foucaud  d'Archiac. 
leurs  partage»  n’avoient  point  été  entière- 
ment consommés,  etavoient  même  occasionné 
des  procès  pendant»  au  parlement  de  Bourdeau». 

1 a'  vicomte  de  Bourdeifle , pour  liquider  la  part 
de  sa  femme , toujours  mineure , passa  en  son 
nom  une  transaction  avec  le  seigneur  d'A- 
vaillts,  le  dernier  avril  1559.  par  laquelle  le 
seigneur  d'Availles  se  désista  de  ses  droits,  en 
considérai  ion  de  ce  que  le  vicomte  de  Bourdeille 
luy  céda  ce  qui  pouvoil  appartenir  à la  «com- 
tesse de  Bourdeille  daus  les  paroisses , terres  et 
seigneuries  de  Barrct  el  de  la  Garde , en  Xain- 
toogef,  avec  cent  livres  de  rentes  et  la  capi- 
tainerie de  Vitrezay,  à condition  de  tenir  le 
tout  en  hommage  de  la  seigneurie  d’Archiac, 
tam  que  celte  seigneurie  seroit  possédée  par 
les  descendante  de  la  dame  de  Bourdeille,  au 
devoir  d'un  épervier  apprécié  une  maille  d'or, 
évaluée  vingt-cinq  sots  ; et  que  si  la  dame  de 
Bourdeille décédoit  sans  enfants,  il  seroit  permis 
au  seigneur  d’Availles  de  tenir  le  tout  du  roy, 
si  bon  luy  sembloit.  De  plus,  le  vicomte  de 
Bourdeille  renonça  au»  prétentions  de  sa  femme 
sur  les  terres  d’Availles , de  Mortiers  et  de  Fon- 
tagnac,  s’obligeant  de  luy  faire  ratifier  cet  acte 
lorsqu'elle  seroit  parvenue  à lige  de  vingt- 
cinq  aus.  La  vicomtesse  de  Bourdeille  a voit 
deui  liera  dans  cette  suecesaiou,  et  l'autre  tiers 
appartenoit  A la  douairière  de  Mnntbéron  , sa 
belle-sœur,  aossy  mineure , qui  acquiesça  A 
celte  transaction , sous  l'autorité  de  François 
du  Pou,  chevalier,  seigneur  du  Vigean,  son 
père. 

Jeanne  de  Mont  peut,  mère  de  la  vicomtesse 
de  BourdeiHe,  étoit  fille  de  Jeanne  de  Mareuil , 
qui  avoit  pour  père  et  mère  Guy . seigneur  de 
Mareuil , el  Philippe  Painel  sa  première  femme, 
dame  d’üllonde , de  Perqut*  et  de  Sertonville. 
Gatt*  Philippe  Painel , sonie  d’une  branche  ca- 
dette de  la  maison  Painel.  étoit  cousine  au 
troiAfme  degré  de  Jeanne  Painel , héritière  de 
la  brsbehe  aînée , morte  en  143? , femme  de 
jSMtf*.  dre  d’Èatouleville  qui  étaient  le?  bt- 


sayeuls  d' Aérienne,  duchesse  d'Rstouteville . 
maryéeen  1534  avec  François  de  Bourbon,  pre- 
mier dit  nom,  comte  de  Saint-Paul,  et  morte 
vera  la  fin  de  l'année  15G0.  Jeanne  de  Mont- 
peial  avoit  intenté  procès  contre  cette  duchesse 
d’Estouleville,  pour  des  dégradations  el  coupes 
de  bois  faites  par  cette  duchesse  dans  les  ter- 
res de  Perqut»,  de  Sertonville,  el  moulins  de 
Serances  en  Normandie , qui  appartenoient  à 
Jeanne  de  Montpezat,  par  héritage  de  ta  mai- 
son de  Painel.  Pour  poursuivre  ce  proeés de- 
vant le  bailly  de  Costeatin.  les  vicomte  et 
vicomtesse  de  Bourdeille  donnèrent  leur  pro- 
curation . au  moi;  d'octobre  156(1,  à Jean  d’An- 
bigné , seigoeur  de  Brie , lieutenant  au  siège  de 
Cognac  ; mais  il  parolt , par  le  codicille  de  la 
vicomtesse  de  Bourdeille , que  celle  affaire  fut 
dans  la  suite  aussy  | h- u, suivie  que  les  autres. 

Le  vicomte  de  Bourdeille,  continuant  sa  ré- 
sidence en  son  château  de  la  Tour-Bianche , y 
fit  un  premier  testament  le  24  msy  1562,  dans 
lequel  il  est  qualifié  André  de  Bourdeille , che- 
valier, vicomte  et  baron  de  Bourdeille,  baron 
d’Archiac  et  Mata,  seigneur  delà  Tour-Blan- 
che. Il  recommanda,  par  cet  acte,  & la  vicom- 
t esse  de  Boordeille,  Jacquerie  de  Monlbcrôn , 
sa  femme,  de  conformer  ses  obsèques  à la  cha- 
rité chrétienne,  sans  aucude  pompe,  luy 
donna  à son  choix  la  terre  de  la  Tour-Blaocbe , 
ou  la  baronnie  de  Bourdeille,  avec  la  jouissance 
de  tons  ses  biens,  la  disposition  d’une  somme 
de  dix  mille  livres,  la  tutelle  et  administration 
de  leurs  enfanta,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussenlattcint 
l’âge  de  vingt-trois  ans,  sans  être  obligée  de  leur 
rendre  compte;  et  comme  il  n'avoit  alors  qu’une 
fille  nommée  Jeanne  de  Bourdeille,  il  l'institua 
son  héritière  universelle , si  l'enfant , dont  sa 
femme  étoit  enceinte,  n’ètoit  point  un  fils,- car, 
en  ce  cas , il  dérlsroii  ce  fils  son  héritier  uni- 
versel, et  réduisoit  sa  fille  à la  somme  de  quinze 
mille  livres  pour  tous  scs  droits.  11  substitua  à 
ses  enfants  l’abbé  de  Brantosme  et  le  baron  * 
d'Àrdelay,  se»  frères,  el  chargea  la  vicomtesse 
de  Bourdeille , sa  femme , de  l’exécution  de  ce 
testament 

*l.es  pariages  de  la  maison  de  Montberoo, 
dont  la  branche  aînée  finissent  dans  la  personne 
de  ia  vicomtesse  de  Bourdeille  , avoienl  aussi 
fourni  matière  à procès.  Elle  avoit  pour  oncles 
Bené de  Monlbéron  , sourd  et  muet,  religieux 
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an  prieuré  de  Mon! morillon  ; Louis  de  Montbe-  i 
ron . seigneur  dé  Fléat;  Jean  de  Montbéron,  I 
seigneur  de  Thors;  et  pour  tantes  les  dames  de  | 
Rastignac,  des  Herbiers,  de  Maudrens,  de 
Ville  Dieu,  et  une  damoiseile  de  Montbéron 
encore  fille.  Un  arrêt  du  parlement  de  Bour- 
deaux,  du  28  mars  1659,  avoit  condamné  les 
vicomte  et  vicomtesse  de  Bourdeille  de  re- 
présenter ce  René  de  Montbéron  avec  l’acte  de 
sa  profession  de  religieux,  le  lendemain  de  la 
Quasimodo , pour  être  fait  droit  sur  la  provi- 
sion de  deux  cents  écus  demandée  par  le  seigneur 
de  Fléat , son  frère.  On  ne  sçait  ce  que  devint 
ce  procès  ; il  parott  seulement  que  le  vicomte 
de  Bourdeille  entra  en  accommodement  avec 
ses  cohéritiers  : et  pour  cet  effet,  il  céda  au 
seigneur  de  Thors  le  fonr-à-ban  de  la  paroisse 
de  Blanzac,  et  luy  donna.pertaüie  somme  d'ar- 
gent , se  chargeant  ausay  de  payer  les  frais  du 
procès  pendant  au  parlement  de  Paris;  et  en 
échange,  il  prit  le  bourg  franc  de  Matas  par 
transaction  passée  à Xaintes  le  2 novembre 
1565,  qui  te  qualifie  alors  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roy. 

Depuis  son  mariage,  il  avoit  été  plus  occupé 
du  soin  de  ses  affaires  domestiques  que  de  la 
guerre,  et  avoit  toujours  rempli  ses  charges 
de  panetjer  et  de  gentilhomme  servant  du  roy; 
charges  que  les  gens  de  qnaljté  n’avoient  point 
cru  encore  au-dessous  d'eux , tomme  le  prouve 
l’état  de  la  maison  du  roy  Charles  IX  de  l'année 
1560  jusqu’en  1674,  dans  lequel  ces  emplois  se 
trouvent  possédés  par  les  seigneurs  les  plus 
qualifiés.  Mais  le  connétable  de  Montmorency, 
deux  ans  avant  sa  mort , arrivée  à la  battaille 
de  Saint-Denis  en  1567  , ayant  fait  une  ordon- 
nance, portant  que,  pour  éviter  les  abus 
que  commettoienl  les  commissaires  et  contrô- 
leurs des  guerres  dans  les  montres  des  compa- 
gnies de  gens  de  guerre,  ces  revues  semient 
faites  par  les  principaux  gentilshommes  du 
pays , dans  lequel  se  trouveraient  les  troupes, 
le  vicomte  de  Bourdeille  reprit  le  service  à celte 
occasion,  ayant  été  chargé  d'une  de  cgs  com- 
missions, et  il  en  fit  usage  dans  le  peu  de  temps 
que  cette  ordonnance  fut  observée'  U fit  la  » 
revue  de  la  compagnie  de’  Guy  Chabot,  sei- 
gneur de  Sainl-Gelais,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  à Surgeret,  le  14  novembre  1566;  cl  il 
•n  donna  son  certificat,  dans  lequel  il  prend 
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ces  qualités:  André  de  Bourdeille,  chevalier, 
baron  de  Bourdeille,  d’Archiac  et  de  Matas, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roy , commis- 
saire commis  par  le  roy,  etc.  Ce  certificat  est 
scellé  de  son  sceau , de  même  qu'une  quittance 
qu’il  donna  le  15  de  novembre  1566,  de  la 
somme  de  cent  livres  pour  avoir  fait  la  revue 
des  compagnies  de  messire  de  Sansac,  de  la 
Vauguyon,  et  de  Jaraae. 

L'ordonnance  du  connétable  de  Montmo- 
rency n’ayant  plus  d'exécution  , le  vicomte 
de  Bourdeille  obtint  une  compagnie  d’ordon- 
nances, et  étant  prêt  de  monter  à cheval  pour 
se  rendre  en  France  et  servir  le  roy  à la  tête 
de  cette  compagnie  dans  les  guerres  ni  viles , il 
.fit  un  second  testament , en  son  château  de  la 
Tour-Blanche,  le  13  de  novembre  1567,  oü  il 
est  qualifié  chevalier,  vicomte  et  baron  de 
Bourdeille;  baron  d'Archiac  et  de  Mata , sei- 
gneur des  châtellenies  de  la  Tour-Blanche  et 
de  la  Conunarche,  capitaine  de  cinquante 
homme»  d’armes  des  ordonnances  du  roy.  11 
confirma  à la  vicomtesse  de  Bourdeille,  sa 
femme,  les  avantage*  qu'il  luy  avoit  faits  dans 
un  premier  testament  ; déclara  avoir  alors  qua- 
tre filles  nommées  Jeanne,  Renée,  Isabelle,  et 
Adrienne;  légua  la  somme  de  quinze  mille  livres 
à chacune  des  trois  dernières,  et  institua  l’ainée 
son  héritière  universelle,  si  l’enfant  dont  sa 
femme  étoir  enceinte,  n’étoit  point  mâle;  vou- 
lant qu’en  cas  que  ce  fût  un  fils , il  devint  son 
héritier  universel,  et  que  cette  fille  aînée  se 
contentât  d’une  somme  de  vingt  mille  livres.  Il 
joignit  à sa  femme,  pour  l'exécution  de  ce  tes- 
tament, le  seigneur  de  Branstosme  et  le  baroo 
d'Ardelay,  ses  frères. 

Il  avoit  dix-huit  cents  livres  d’appointement 
pour  son  état  de  capitaine,  suivant  une  quittance 
qu'il  donna  au  trésorier  des  guerres,  dattée  de 
Poyvre  (en  Champagne,  diocèse  de  Châlons)  le 
1(7  de  janvier  1668.  scellée  du  même  sceau  que 
celuy  cy  dessus. 

I>e  roy  Charles  IX  ayant  fait  une  promotion 
de  treize  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Michel, 
dont  le  premier  étoit  le  comte  de  Maulevrier, 
frère  du  duc  de  Bouillon,  de  la  maison  de  ta 
Marck;  le  second,  le  baron  de  Villequier,  de  la 
maison  de  Villequier , fondue  dans  relie  d’A li- 
mon t ; el  le  troisième,  le  vicomte  de  Bourdeille, 
le  duc  d’Anjou,  connu  depuis  sous  le  nom  du 
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roy  Henry  III,  qui  étoit  alors  lieutenant-gé- 
néral du  roy  son  frère , leur  conféra  cet  ordre  5 
Melun  le  16  de  février  1668.  Et  comme  les  grâ- 
ces de  la  cour  sont  suivies  des  effets  de  l'envie 
et  delà  jalousie,  il  parut  sur  celle  promotion 
une  pièce  de  vers  intitulée:  Remontrances  au 
roy  pour  des  aboyants  à l'ordrê,  dans  laquelle 
chaque  nouveau  chevalier  eut  son  lot.  Voicy 
celuy  du  vicomle  de  Bourdeille  : 

Par  le  ronlrart  de  mariage 

Dit  rotule  voire  «rtllnir, 

I.’on  me  promit  pour  mon  partage 

L'Oidrc.  Je  uc  uni  point  menteur. 

Ce  comte,  qui  étoit  Albert  de  Gondy,  d'a- 
bord connu  sous  le  nom  de  sieur  du  Perron, 
puis  sous  celuy  de  comte  de  Retz,  après  son 
mariage  avec  Claude-Catherine  de  Clermont  d«* 
Dampierre,  qu’il  avoit  épousée  en  1565. Cette 
dame  luy  avoit  apporté  la  terre  de  Retz,  qu’elle 
avoit  eue  |>ar  donation  de  Jean,  baron  d'Anne- 
haut,  son  premier  mary:  et  comme  elle  étoit 
cousine  germaine  du  vicomle  de  Bourdeille , 
ayant  tous  les  deux  pour  mères  deux  sœurs  de 
la  maison  de  Vivonne,  et  que  le  sieur  du  Per- 
ron avoit  la  faveur  de  la  cour;  cela  donna  oc- 
casion d'accuser  le  vicomte  de  Bourdeille  d'a 
voir  mérité  l'ordre  de  Saint-Michel , qui  étoit 
encore  alors  le  seul  ordre  du  Roy,  en  contribuant 
à ce  second  mariage  de  sa  cousine. 

Il  paraît  cependant  que  personne  n'y  eut 
plus  de  part  que  Roger  de  Saint-Cary,  sei- 
gneur de  Bellegarde,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  sieur  du  Perron,  et  depuis  maréchal  de 
France,  qui  en  fut  l’entremetteur.  Au  reste  , 
l’esprit , la  science  et  le  mérite  de  cette  dame 
sont  assez  exaltés  dans  les  Mémoires  de  Cas- 
telnau , dans  Brantosme , et  dans  d'autres 
ouvrages,  pour  croire  quelle  n’avoit  pas  be- 
soins d'autres  conseils  que  des  siens. 

Le  vicomte  de  Bourdeille , devenu  chevalier 
de  l'ordre  du  Roy,  fit  en  cette  qualité  la  revue 
de. sa  compagnie  de  cinquante  lances  des  or- 
donnances de  Sa  Majesté , à Corbeil , le  8 juin 
1668  ; et  au  camp  de  Saint-Jean  de  Ligoure  en 
Limousin  , le  22  juin  1569.  11  avoit  sous  luy  , 
pour  lieutenant,  Yespazien  de  Castelnaud , 
seigneur  de  Mauvissiere , tué  au  siégedeSaint- 
Jean  d'Angely,en  1669,  grand-oncle  du  ma- 
réchal de  Castelnaud  ; nour  enseigne,  Jean 


de  Montardy,  seigneur  de  Lascoax  en  Péri- 
gord ; pour  guidon  , Jean  Baron  de  la  Tour  en 
Limousin;  et  pour  maréchal- des-logis,  Fran- 
çois , seigneur  de  Saint-Maurice  en  Limousin  ; 
Le  premier  des  hommes  d'armes  de  cette  com- 
pagnie étoit  Philibert  de  Bourdeille,  seigneur 
de  Monlanceys.  Iæs  autres  hommes  d’armes  et 
archers  él oient  des  gentilshommes  des  pro- 
vinces de  Limousin  , de  Poitou , de  Périgord  , 
de  Xaiutonge,  et  d’Angoumois.  Il  servit  à la 
tête  de  sa  compagnie  contre  les  religionnaircs , 
comme  le  prouvent  les  différentes  quittances 
qu’il  donna  de  ses  appointements  au  trésorier 
des  guerres,  à raison  de  quatre  cent  cin- 
quante livres  tournois  par  quartier.  Elles  sont 
dallées  de  Paris,  le  9 août  1568  ; de  Corbeil  , 
le  9 juin  1569  ; et  du  camp  de  Saint-Jean  de 
Ligoure,  le  28  juin  1569;  toutes  signées  de  Juy, 
et  scellées  de  son  sceau  comme  cy-dessus. 

En  1569 , le  roy  le  commit  pour  conférer  en 
son  nom  l’ordre  de  Saint-Michel  au  seignear 
de  Lascoux.  Son  instruction  est  dallée  du  1er 
décembre  1569. 

En  1570,  il  fut  fait  chambellan  ordinaire 
du  duc  d'Alençon  , frère  du  roy.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  un  étal  de  la  maison  de  ce 
prince  de  l'année  1562  à 1584  , et  dans  un 
brevet  dallé  d’Amboisc  le  6 janvier  1672 , par 
lequel  ce  prince,  le  qualifiant  son  chambellan 
ordinaire  et  chevalier  de  l’ordre  du  Roy  , l’ad- 
mit dans  son  conseil , en  considération  de  ses 
services  militaires.  Cependant  ses  provisions 
de  chambellan  ordinaire , et  le  serment  qu’il 
prêta  pour  cette  charge  entre  les  mains  de 
monsieur  de  Saint-Sulpice , sur-intendant  de 
la  maison  de  ce  prince,  (c'éloit  Jean  d’Ebrard, 
baron  de  Saint-Sulpice,  gouverneur  du  duc 
d’Alençon,  fait  chevalier  des  ordres  du  Roy  cri 
1679,  ) ne  sont  dattés  d’Amboise  que  des  7 
et  17  de  janvier  1672. 

I^cs  emplois  que  le  vicomte  de  Bourdeille 
occupait  auprès  du  duc  d’Alençon  ne  l’empè- 
choient  pas  de  remplir  celuy  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  ray  : et  Sa  Majesté 
le  fit  même  conseiller  en  son  conseil  privé,  par 
brevet  donné  à Blois  le  16  avril  1572. 

La-  dharge  de  séueschal  de  Périgord , sortie 
de  la  maison  de  Bourdeille  depuis  plus  de  reut 
cinquante  ans,  par  la  mort  d'Arnaud,  seigneur 
de  Bourdeille,  trisayeul  d’André,  vicomte  de 
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Bourdeille , avoit  toujours  été  possédée  par 
des  gens  de  qualité  » et  en  dernier  lieu , 
par  Guy  Chabot , baron  de  Jarnac,  si  renommé 
pour  avoir  tué  en  duel,  Tan  1547  , le  seigneur 
de  la  Châtaigneraye , oncle  maternel  du  vi- 
comte de  Bourdeille.  Des  quittances  de  ce  ba- 
ron , . désarmées  1547  et  1551 , le  qualifièrent 
encore  alors  séneschal  de  Périgord.  Mais  de- 
puis qu’il  eut  succédé  au  seigneur  de  Jarnac 
son  père,  dans  la  charge  de  gouverneur  de  la 
Rochelle , dont  il  étoit  en  possession  dès  l'année 
1564,  il  ne  prit  plus  la  qualité  de  séneschal  de 
Périgord,  et  on  Ignore  ce  que  devint  cette 
charge.  On  sçait  seulement  que  ce  pays,  et  prin- 
cipalement la  ville  de Périgueux, commença  en 
1551  d'être  agitée  des  tr  oubles  de  religion , et 
que  la  charge  de  sénéchal  fut  exercée,  comme 
office  de  robbe,  par  M.  Jacques  André; que  cet 
homme  en  ayant  été  déclaré  incapable  par 
arrêt , le  roy  la  reconnoissant  impélrahle  sur 
luy , tant  par  cette  raison , que  parce  qu'il  n'a- 
voit  point  obéi  dans  le  temps  prescrit  à l’or- 
donnance de  Moulins  de  l’an  1566.  et  aux 
autres  réglements  faits  depuis  sur  les  offices 
de  baillis  et  séneschaul  du  royaume,  Sa  Ma- 
jesté, par  brevet  datlé  de  Duretal  le  17  no- 
vembre 1572,  en  fit  don  au  vicomte  de  Bour- 
drjlle,  qui  n’y  est  qualifié  que  le  seigneur  de 
Bourdeille  l’alué,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
en  contemplation  d’infinis , bpns  et  agréables 
services  qu’il  a faits  à Sa  Majesté , à cet  état 
et  couronne. 

Il  semble  cependant  que  Jacques  André  con- 
tinua de  posséder  cette  charge  ( apparem- 
ment à la  faveur  des  guerres  civiles)  jusqu'à 
sa  mort , après  laquelle  le  roy  en  confirma  le 
don  au  vicomte  de  Bourdeille  par  un  autre 
brevet  datté  de  Paris  le  22  d’août  1573.  I*s 
provisions  luy  en  furent  expédiées  le  même 
jour  : elles  le  qualifieut  messire  André  de  Bour- 
deille , chevalier  de  l’ordre  du  Roy , capitaine 
de  cinquante  hommes  d’armes  de  ses  ordon- 
nances, conseiller  du  roy  en  son  conseil  privé; 
et  portent  qu'il  succède  à feu  Jacques  André, 
dernier  paisible  possesseur  de  cette  charge. 

Peu  de  temps  après  que  le  vicomte  de  Bour- 
deille fut  en  possession  de  la  charge  de  sénes- 
chal de  Périgord  , le  ruy(  Charles  IX)  luy 
écrivit  de  la  Ferc  le  25  octobre  1573  ; et  Sa 
Majesté , l'appellant  seulement  M.  de  Bour- 


deille , le  chargea  de  parcourir  les  principaux 
endroits  du  Périgord , pour  prendre  connais- 
sance des  sentiments  et  delaeonduite  desecclé- 
siastiques, de  la  noblesse  et  des  officiers  de 
justice , et  autres  de  ce  pays , et  de  venir , le 
20  janvier  prochain  , à Compiègne  luy  en  ren- 
dre compte. 

Cet  ordre  donna  suffisamment  d'occupation 
au  vicomte  de  Bourdeille  pour  l'arrêter  en 
Périgord  plus  long  temps  qu’il  n’avoit  cru. 
Cependant . le  jour  du  lundy  gras  de  l’année 
1674 , étant  party  de  sa  maison  de  Mata  pour 
se  rendre  à la  cour , il  fut  averty  en  chemin 
d’une  émotiou  formée  ce  jour  même  dans  Pé- 
rigueux  par  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  courut  promptement  tu  cette 
ville  pour  appaiser  celte  émeute.  K y trouva 
les  habitants  sous  les  armes , fort  disposés  à se 
conserver  sous  l’obéissance  du  roy , et  tira  pa- 
role entre  autres  des  seigneurs  de  Caumont,  de 
Beinac,  de  Saiut-Geniésj  eide  Ixmgua,  de  ne 
point  favoriser  les  séditieux , quoyque  ces  sei- 
gneurs fussent  aussy  religionnaires.  Mais 
comme  dans  ces  mêmes  temps , ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  s’emparèrent  par 
surprise  de  la  ville  de  Sarlat,  de  Sainte-Foi,  etc., 
le  vicomte  de  Bourdeille  crut  qu’il  étoit  de 
son  devoir  de  ne  point  abandonner  Périgueux 
dans  de  pareilles  circonstances.  Il  demanda 
même  au  roy  la  permission  de  fortifier  cette 
ville,  et  luy  manda  qu’il  avoit  averty  la  no- 
blesse de  son  département  de  se  tenir  prête  à 
marcher.  Qu’il  faisoit  assembler  des  gens  de 
guerre  par  le  seigneur  de  RraiRdtpe,  son 
frère , pour  se  joindre  ensuite  au  seigneur  de 
lx>$$e , ( c’étoit  Jean  , seigneur  deLoase,  gou- 
verneur delà  partie  de  la  Guyenne  en  deçà  de 
la  Garonne , capitaine  des  gardes  du  corps 
du  roy,  nommé  chevalier  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  à la  première  promotion,  et  mort  en 
1679,  avant  que  d’avoir  été  reçu.)  Qu'il  avoit 
avec  luy  le  jeune  seigneur  d’Aubcterre  > ( Da- 
vid Bouchart.  ) Que  la  dame  d’Aubeterre , sa 
mère  n’étoit  point  en  état  de  fournir  à l’ap- 
pointement  des  soldats  mis  en  garnison  dans 
son  château  d'Aubeterre,  parce  que  le  sei- 
gneur d’Achon  jouissoit  presque  de  tout  le 
revenu  de  la  terre  d’Aubeterre. 

Ce  détail  est  contenu  dans  sa  lettre  au  roy, 
dattée  Périsucux  le  23  mars  1674  qu’il  arçons 
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pogna  de  deux  autres  lettres,  l’une  pour  la 
rryne  mère  . et  l’autre  pour  le  duc  d’Alençon  , 
dont  il  éloit  toujours  chambellan. 

le  roy  luv  fit  une  réponse , dallée  de  Vin- 
cennes  le  1S"  du  même  mois  de  mars , pour 
approuver  la  sagesse  de  sa  conduite  et  son 
dessein  de  fortifier  Périgueux.  Sa  Majesté  le 
cltargea  en  même  temps  de  témoigner  aux 
seigneurs  cy- dessus  nommés  la  satisfaction 
qu’elle  avoit  de  leurs  déportemenls  : et  elle  luy 
manda  qu’elle  avoit  enjoint  aux  seigneurs  de 
I .osse , d’Escars,  de  la  Vauguyon , au  comte  de 
Ventadour,  de  l’aider  même  dans  la  convoca- 
i ion  de  l’arrière-ban  ; qu’à  l’égard  du  pouvoir 
qu’il  deroandoit  pour  Irver  des  troupes  au  be- 
soin . s*  charge  de  séneschal  luy  en  donnoit 
1rs  moyens  suffisants , sans  qu’il  fût  nécessaire 
de  mandement  particulier  de  Sa  Majesté;  qu’au 
surplus,  celle  lettre  luy  serviroil  de  décharge. 
U reyne  mère  luy  écrivit  sur  le  même  sujet, 
ainsi  que  le  duc  d’Alençon  , dont  la  lettre  est 
souscrite , votre  bon  amy  François. 

Depuis  ce  temps , le  vicomte  de  Bourdeiüe 
fixa  son  séjour  ordinaire  i Périgueux,  et  eut 
soiti  décrire  au  roy  plusieurs  fuis  dans  chaque 
mois  pour  luy  rendre  un  cuniple  fidèle  det 
différents  événements  que  produisoient  journel- 
lement les  troubles  de  religion , non-seule- 
ment dans  le  Périgord,  mais  même  dans  toute  la 
Guyenne.  Quoyque  ces  lettres  soient  curieuses 
et  intéressante*  pour  l’histoire  des  guerres 
civiles,  on  se  bornera  à ne  rapporter  que  les 
faiis  qui  le  vicomte  de  Bourdeille 

ou  sa  miiSQft,  .afin,  de  ne  point  entrer  dans 
nu  détail  trop  étendu  pour  une  généalogie. 

I je  vîcomle  de  Bourdeille , pour  mieux  éta- 
blir aon  créait , et  le  rendre  plus  utile  à l’É- 
tat , sollicita  fort  le  roy  Charles  IX  de  répan- 
dredes  grâces  sur  la  noblesse  de  son  canton,  et 
il  engagea  Sa  Majesté  d écrire  des  lettres  gra- 
cieuses aux  seigneurs  et  gentilshommes,  qui 
quoyque  faisant  profession  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  se  tenoieut  tranquilles  dans 
leurs  châteaux.  Il  obtint  anssy , dans  ce  mois 
de  mars  1674  , l’abbaye  de  la  Sautne  en  faveur 
du  seigneur  de  Saint-Geniés,  qui  avoit  aban- 
dunné  sa  famille  et  se»  biens  pour  leserviee  du 
roy . et  qui  avoit  même  élé  effigie  par  les 
rebelles.  Ces  expédients  contribuèrent  beau- 
coup i contenir  la  noWfSse  du  Périgord.  , 


Le  seigneur  de  Losse , qui  cnmmandoit  pour 
le  roy  dans  la  parlie  de  la  Guyenne  en-deçà  de 
la  Garonne , étant  obligé  de  s’éloigner  pour 
quelques  entreprises  de  guerre , choisit  pour 
commander  en  sa  place  dans  le  Périgord,  le 
seigneurde  Limenil  (c’étoit  Galliolde  la  Tour, 
petit  fils  du  vicomte  de  Turenne.  ) Le  vicomte 
de Boordeille  fut  piqué  de  ce  choix,  qui  atla- 
quoit  Ira  prérogatives  de  sa  charge  deséne»- 
chal  de  Périgord , se  regardant  par  elle  comme 
commandant  né  en  l'absence  du  commandant 
pour  le  roy.  Il  a’en  plaignit â Sa  Majesté,  par 
une  lettre  dattée  de  Périgueux  le  3 avril  1674 . 
Elle  Iny  répondit  de  Vincennes  le  |6  avril  sui- 
vant , que  cet  événement  ne  devoit  point 
lui  faire  de  peine;  qu’elle  sçavoit  bien  que  les 
baillis  et  séneschaux  du  royaume  étoient  gou- 
verneurs nés,  et  qu’elle  loy  conserverait  tou- 
jours le  lieu , rang  cl  degré  qoe  ses  mériles  et 
services  luy  avoiént  acquis. 

Dans  ee  même  temps , le  vicomte  de  Bour- 
deille  avoit  formé  le  projet  d'attaquer  le  sei- 
gneur de  la  Noue,  qui  étoit  à la  tète  des 
reUgtennairw , et  devoit  êlre  secondé  dans 
cette  entreprise  par  M.  de  la  Vauguyon  ( d'Es- 
cars)  qui  commandoit  un  corps  de  troupes; 
mais  la  maladie  qui  retint  ce  seigneur  â An- 
goulême  ne  luy  ayant  pas  permis  de  joindre 
je  vicomte  de  Bourdeille,  son  projet  n’eut  point 
d'exécution. 

La  situation  delà  ville  de  Bergerac,  txecupée 
par  les  huguenots,  leur  étoit  d’autant  plus 
avantageuse,  qu’elle  leur  facilitoit  la  jonction 
de  leurs  troupes  séparées , avec  lesquelles  ils 
donnoieut  de  continuelles  allarmes  dans  tout 
le  Périgord.  Le  vicomte  de  Bourdeille  pressa 
beaucoup  le  roy  d'envoyer  ses  ordres , et  de 
‘ faire  marcher  suffisamment  de  troupes  pour 
en  former  le  siège.  Mata  le  mauvais  état  dea 
finances  du  roy,  et  le  peu  d'intelligente  qu’il  y 
avoit  entre  les  différents  commandants,  rendi- 
rent inutile»  les  remontraneea  du  vicomte  de 
Bourdeille.  quelque  sages  et  nécessaires  qu’elle! 
fusaenl  -.  et  malgré  tout  son  aéle,  il  se  irouva 
forcé  de  ae  contenter  de  prendre  il  ses  dépens 
les  châteaux  de  la  Chapelle-Faucher  el  d’An 
cor,  et  de  préserver  ceux  de  la  Kochemondy , 
de  la  Rrnaudie  et  de  Château-l’Évêque  des 
courses  des  religionnaires. 

U 13  de  roay  1674 , le  roy  bal  écritrl*.  de 
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le  venir  trouver , Sa  Majesté  ayant  donné  com- 
mission au  seigneur  de  la  Vauguyon  de  com- 
mander en  i'absenee  du  seigneur  de  Losse, 
qu'elle  rappelloil  aussi  près  d'elle.  Cependant 
le  ricoinle'  de  Bourdcille , croyant  «a  présence 
plus  utile  en  Périgord  qu'à  la  cour,  ne  quitta 
point  la  ville  de  Périgueux , et  continua  de 
demander  de  nouvelles  grâces  au  roy  pour 
plusieurs  gentilshommes,  « même  pour  des 
parents  du  setgBtur  de  Cosse;  le  différent 
qu’il  avoit  eu  avec  ce  seigneur  ne  l'empê- 
chant pas  de  rendre  justice  au  mérite.  El  ob- 
tint . pour  lç  seigneur  de  Puymarlin  . du  nom 
de  Saim-Clar,  chevalier  de  l'ordre  du  Hoy,  et 
beau-frère  du  seigneur  de  Losse  , lu  confisca- 
tion des  biens  du  lieutenant  de  la  ville  de  Sar- 
lat  , que  re  capitaine  venuit  de  reprendre  sur 
Ira  religionnaires , auxquels  ce  lieutenant  par- 
ticulier avoit  livré  eeue  viHe.  Il  demanda  aussy 
l'ordre  de  Saint-Michel  pour  le  seigneur  de 
Monlaneeys,  de  la  maison  de  Bourdcille,  et 
[mur  le  seigneur  des  Coutures,  de  la  maison  de 
Braupoil  Saint-Aiilaire. 

la:  roy  luy  écrivit  encore  le  26  may  1674 , 
de  se  rendre  i la  cour , et  luy  promit  de  recon- 
noilre  ses  services,  et  de  le  récompenser  des 
dépenses  qu’il  avoit  été  obligé  de  faire  pour 
retrmr  prés  de  luy  pendant  long-temps  la  no- 
blesse du  Périgord  ; mais  la  mort  du  roy  Chér- 
ies IX,  arrivée  le  30  de  ce  même  mois,  fil  éva- 
nouir tontes  les  espérance»  dont  sa  dernière  let- 
tre avoit  flatté  le  vicomte  de  Bonrdeitte. 

Ayant  appris  celle  triste  nouvelle  le  dimanche 
après  la  Pentecôte,  il  écrivit  le  '29  juin  9 la 
loyer  mère  régente  (Catherine  de  Médicis), 
pour  luy  vouer  fidélité,  et  reconnoltre  le  roy 
de  Pologne  comme  son  légitime  souverain,  il 
luy  manda  le»  mesures  qu’il  avoil  prisés  pour 
s'assurer  des  trois  États  du  Périgord;  représen- 
tant que,  depuis  quatre  mois  qu’il  résidoit  dans 
Périgurux  . il  avoit  fait  vivre  tout  le  monde  en 
pais  ; et  que  si  Sa  Majesté  ne  luy  aecordoit  une 
compagnie  d'ordonnances,  Il  ne  luyseroit  pas 
possible  rie  conserver  la  récolte  de  cette  année, 
et  d rntpéahcr  1rs  incursions  de  la  garnison 
de  Bergerac;  que,  sans  ce  secours,  Il  supplioit 
de  luy  accorder  son  congé. 

Il  demanda  en  même  temps  ta  confirmation 
de  l'abbaye  de  la  Cbastre  . pour  messieurs  de 
Raslignac,  anvqurls  le  féu  roy  Charles  Dt  l'a- 
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voit  du mgi#  ê la  recommandation  du  roy  de  Po- 
igne , stm  frère  : et  ce  ne  fut  que  par  les  solli- 
citalioul  réitérées  du  vicomte  de  Bourdcille, 
qu'elle  fut  dans  la  suite  conservée  9 messieurs 
de  Rastignac  par  le  roy  Henry  111.  Le  vicomte 
de  Bourdcille  se  rendit  aussi  caution  du  jeune 
seigneur  d’Àubcterre,  qu'il  avoit  avec  luy  ; et 
il  accompagna  cette  lettre  d’une  autre  pour  le 
duc  d'Alençon,  l'exhortant  9 donner  i la  reync 
des  conseils  qui  pussent  procurer  la  paix  dans 
le  royaume. 

La  reyne  tuy  flt  réponse  de  Paria,  le  S.  et 
fl , et  le  22  août  1674  ; et  elfe  le  pris  de  pren- 
dre le  commandement  du  pays  en  I abscncedu 
seigneur  de  losse  (qui  s'en  allnit  9 la  cour ) ; 
de  rétablir  sa  compagnie  de  gendarmes , dont 
elle  luy  envoyoit  la  commission,  de  l’entretenir, 
avec  trois  compagnies  de  gens  de  pied , aux 
dépens  du  pays,  et  de  casser  celles  qu'il  juge- 
roit  à propos  ; luy  promenant  un  pouvoir  de 
commandant  si  ample , qu'il  en  seroil  content. 
Au  surplus,  elle  ne  luy  envoya  point  d’argent. 
Lericomted»  Bourdcille  déclara  a la  reyne  qu'il 
n'acceptoit  ce  commandement  qu’à  condi- 
tion qu'il  ne  peéjudicieroit  point  anx  préro- 
gatives de  sa  charge  de  $éne«chal,  qui  l'établis- 
soil  commandant  né. 

Se  trouvant  dénué  du  nerf  de  ta  guerre , qui 
e*t  l'argent , il  chercha  à se  signaler  par  des  né- 
gociations de  paix,  et  par  de»  grâces.  Aussitôt 
après  l'arrivée  du  roy  Henry  111  en  France,  il 
obtint  la  grâce  d'un  gentilhomme,  nommé 
Péchaud , qui  s éioit  rencontré  dans  une 
émeute,  la  lettre  qu’il  écrivit  à Sa  Majesté  sur 
ci"  sujet , le  16  de  septembre  167 1 , porte  qu'il 
la  supplie  de  faire  Connollre  en  cette  occasion, 
que  -a  miséricorde  et  bonté  est  plus  grande 
que  les  malignités  et  désobéissances  de  ceux 
de  la  faction. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  quelnyopAtoient 
les  fréquentes  assemblées  dr  la  noblesse,  et  en 
décharger  le  pays,  qui  n'éloit  pas  en  étal  de 
fournil-  les  impositions  ordinaires,  il  demanda 
la  continuation  du  don  que  luy  avoil  fait  le  feu 
roy  de  l'abbaye  de  Solignac  , en  considération 
de  ce  qu'il  s'en  étoit  empa:  é,  avec  le  seigneur 
Pierre  de  Bnssière , pour  la  contenir  dans  l'o- 
béissance, n’ayant  d'ailleurs  employé  quç  pour 
le  service,  le  revenu  qu'il  en  avoit  tiré  jusqu'a- 
lors. Au  reste  ii  représenta  9 Sa  Majesté , par 
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une  lettre  du  18  de  ce  mois  de  septembre  , 
qu’il  ne  pouvoit  accepter  le  rétablissement  de 
sa  compagnie  de  gendarmes  qu'en  cas  qu’elle 
voulût  bien  luy  promettre  de  l'entretenir  pen- 
dant la  paix  (qu’il  croyoit  plus  prochaine,  parce 
qu'il  y travailloit  fortement)  : qu’autrement 
celte  compagnie  seroit  sa  ruine  et  celle  de  ses 
enfants , qu'il  destinait  à son  service  ; que  Pun 
deux  a voit  l’honneur  d'être  filleul  de  8a  Ma- 
jesté, et  que  s'il  sçavoit  qu'il  y en  eût  quelqu’un 
qui  ne  suivit  pas  toujours  le  grand  fleuron,  et 
ne  mit  pas  sa  vie  à son  service,  il  feroit  servir 
leurs  corps  de  pâtures  aux  poissons. 

Le  roy  ayant  nommé  le  maréchal  deMontluc 
pour  commander  en  Guyenne,  8a  Majesté  écri- 
vit de  Lyon  à monsieur  de  Bourdeilie,  le  25 
septembre , de  s'aboucher  avec  ce  maréchal 
â son  arrivée,  pour  le  mettre  au  fait  des  af- 
faires de  ce  pays  ; et  elle  luy  témoigna  le  désir 
qu'elle  avoit  de  le  voir  près  d’elle  ; et  luy  manda 
de  donner  en  son  absence  le  commandement 
du  Périgord  au  seigneur  des  Boiries  : luy  dé- 
clarant que  son  intention  étoit  que  les  baillis 
et  seueschaux  du  royaume  prissent  le  comman- 
dement en  l'absence  de  ses  gouverneurs  et  lieu- 
tenants-généraux. A l'égard  du  rétablissement 
de  sa  compagnie  de  gensdarmes , le  roy  luy 
écrivit  de  Lyon,  le  6 octobre  , que  la  situa- 
tion de  ses  affaires  ne  luy  permettant  de  luy 
promettre  de  l'entretenir  pendant  la  paix,  Sa 
Majesté  ne  vouloit  point  le  contraindre  de  faire 
chose  qui  causât  sa  ruine,  qu’elle  remettoit  le 
tout  i sa  discrétion. 

Le  principal  objet  du  vicomte  de  Bourdeilie 
étant  de  procurer  la  paix  au  royaume,  il  avoit 
entamé  quelques  négociations  avec  les  reli- 
gionnaires , et  particulièrement  avec  ceux  de 
Bergerac,  ses  voisins  incommodes.  Il  s’étoit 
servi  pour  cela  du  sieur  de  la  Sestre,  doyen  de 
Poilicrs:  du  sieur  de  la  Haye,  lieutenant-gé- 
néral de  Poitiers  et  du  capitaine  la  Salle. 

Il  dépêcha  ce  dernier  au  roy , pour  luy  en 
rendre  compte:  et  Sa  Majesté,  par  sa  lettre, 
dallée  de  Lyon  le  18  d’octobre  1574 , luy 
témoigna  qu’elle  désiroit  que  le  sieur  de  la 
Noue  fût  chargé  de  la  députation  des  religion- 
naires,  le  connoissant  homme  capable  de  rai- 
son, amateur  du  repos  public;  et  elle  invita 
monsieur  de  Bourdeilie  de  venir  avec  celte 
députation  la  joindre  en  Languedoc,  où  elle  s’a- 


cheminoit.  Au  retour  du  capitaine  la  Salle , le 
vicomte  de  Bourdeilie  l'envoya  au  lieutenant  de 
Poitiers,  afin  de  se  réunir  avec  le  seigneur 
de  Brantosme  et  le  seigneur  de  Montanceys, 
pour  aller,  les  uns  à la  Rochelle,  et  les  autres 
à Pons , et  lâcher  de  s'aboucher  avec  le  sei- 
gneur delà  Noue.  Les  Rochellois  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  éluder  toute  entrevue  avec  le 
seigneur  de  la  Noue. 

Enfin, le  vicomte  de  Bourdeilie  parvint  à une 
conférence  avec  luy  à Pons,  oû  se  trouvè- 
rent aussy  les  seigneurs  de  Mirambeau,  de  Plas- 
sac,  de  Montguyon , et  de  Pardaillan , tous  du 
pari  y de  ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Ces  messieurs  luy  témoignèrent  être 
très-disposés  à la  paix.  Ils  demandèrent  une 
trêve  pour  Lusignan  et  le  pays  où  comman- 
doit  le  seigneur  de  la  Noue,  avec  le  libre  exer* 
cice  de  la  religion.  Mais  ils  ne  voulurent  point 
consentir  que  le  seigneur  de  la  Noue  se  ren- 
dit près  du  roy,  avant  que  la  trêve  fût  con- 
clue. 

Le  vicomte  de  Bourdeilie  rendit  compte  de 
ces  négociations  au  roy,  par  ses  lettres  dallées 
de  Périgueux  les  16,  23  novembre,  et  10  dé- 
cembre 1574.  Il  écrivit  aussy  le  même  jour 
23  novembre  au  duc  d'Alençon , pour  le  re- 
mercier des  démarches  qu’il  avoit  bien  voulu 
faire,  afin  de  luy  procurer  l’évêché  d'Avran- 
ches,  en  cas  de  vacance,*  et  le  pria  de  ne  luy 
point  ûter  la  petite  abbaye  de  quinze  à seize 
cents  livres  de  rente,  qu’il  luy  avoit  donnée, 
n'ayant  jamais  eu  intention  de  s'en  défaire,  et 
n'étant  pas  vray  qu’il  en  eût  écrit  à sa  soeur 
( c’étoit  Magddaioe  de  Bourdeilie). 

Le  26  décembre  il  écrivit  encore  au  roy , 
pour  luy  demander  le  remboursement  des  frais, 
que  lui  avoit  coûté  la  prise  des  châteaux  de  k 
Chapelle-Faucher  et  d’Ancor,  sous  le  règne 
précédent  : et  luy  manda  qu’il  se  dîsposoit  â 
partir  pour  se  rendre  près  de  Sa  Majesté , et  de 
Monsieur,  son  frère  (le  duc  d’Alençon),  son 
bon  maître,  ne  pouvant  plus  voir  ruiner  son 
pays  sans  avoir  le  moyen  de  l'cmpècher. 

A celte  lettre,  il  en  joignit  une  autre  pour 
le  duc  d'Alençon,  auquel  il  représenta  qu’il 
étoit  de  son  intérêt  de  s'entremettre  pour  la 
paix,  attendu  qu'il  voyoil  la  couronne  de  France 
fort  basse,  et  qu’il  luy  en  diroit  davantage  s’il 
étoit  près  de  luy.  11  pria  aussi  ce  prince  d’aci- 
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mettre  au  nombre  de  ses  aumôniers , l'évé-  devoït  distribuer  à son  sacre  des  conunanderies 
que  de  Périgueux , homme  de  bien , et  capable  i d’un  nouvel  ordre  qu'il  se  proposoil  d'établir 
de  luy  rendre  service.  Cétoit  Pierre  Fournier,  pour  en  être  le  chef,  le  vicomte  de  Bourdeilla 
évêque  de  Périgueui,  qui,  l'année  suivante,  supplia  Sa  Majesté  de  se  ressouvenir  de  ses  ser- 
fut  étranglé  par  scs  domestiques.  vices  en  celte  occasion.  Mais  comme  ces  coir.- 

Le  départ  du  vicomte  de  Bourdeille  pour  la  manderies  dévoient  être  prises  sur  les  bénéfices, 
cour  paroissoit  déterminé  : il  avoit  même  man-  cette  affaire  fut  la  matière  d’une  négociation 
dé  au  roy  que,  o'ayanl  pas  d'argent , il  se  à laquelle  l’abbé  de  Cisteaux  employa  plusieurs 
préparoit  à vendre  encore  quelque  terre  pour  années  à la  cour  de  Rome;  et  cet  ordre  pro- 
fsire  ce  voyage.  Et  comme  le  seigneur  des  Boi-  posé,  tantôt  sous  le  nom  de  Saint-Louis,  et 
ries , nommé  pour  commander  en  son  absence,  tantôt  sous  celuy  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
étoit  mort  depuis  peu,  il  avoit  fait  passer  ce  gneur,  fut  enfin  déterminé  par  l'établissement  de 
commandement  du  seigneur  de  Hascou  , ci-de-  l'ordre  duSaint-Esprit,  en  1678.  Ainsi,  il  n'v  eût 
vanl  lieutenant  de  sa  compagnie  d'ordonnances,  point  de  commanderies  distribuées  ao  Sacre  du 
dont  les  appointements  de  commandement  roy  Henry  III  , et  le  vicomte  de  Bourdeille  de- 
avoient  été  réglés  par  le  roy  à deux  cents  livres  manda,  dans  le  mois  de  mars  1675,  la  charge  de 
par  mois.  lieutenant  particulier  de  la  ville  de  Périgurux, 

Cependant  le  vicomte  de  Bourdeille  changea  alors  vacante,  pour  ledédommagrrdesesdépens 
d'avis,  et  resta  à Périgueux,  tant  pour  cunli-  depuis  un  an  qu’il  servoit  toujours  4 ses  frais, 

nuer  les  négociations  qu'il  avoit  commencées  Malgré  les  négociations  de  paix,  les  rcligion- 
avec  les  religionnaires,  que  parce  que  Sa  Majesté  naires  continuoient  leurs  ravages.  Ils  avaient 
luy  écrivit  le  lti  janvier  lô76,qu'ellc  ne  pouvoit  fait  lever  le  siège  de  Madailhan  au  maréchal 
donner  de  décision  sur  les  frais  qu'il  avoit  faits  de  Montluc,  et  cherchuieut  à se  réunir  tous 
pour  les  prises  des  châteaux  de  la  Chapelle-  vers  Bergerac , pour  former  un  corps  d'armée. 
Foucher  et  d'Ancor,  que  son  mémoire  n'eût  Le  vicomte  de  Bourdeille  en  avait  donné  avis 
été  examiné  dans  son  conseil;  et  qu’à  l’égard  plusieurs  fois  au  roy,  en  luy  représentant  qu'il 
du  payement  des  cent  chevaux-légers  qu'd  avoit  ne  pouvoit  empêcher  cette  jonction  qu’au- 
Icvés  pour  garder  son  département , le  maré-  tant  qu'il  serait  secouru  par  les  autres  coro- 

chal  de  Montluc  éloit  chargé  d'y  pourvoir.  mandants  ses  voisins , et  que , pour  cet  effet, 

F.n  conséquence  de  cette  lettre,  le  vicomte  de  la  présence  de  MM.  de  Montpensier  éloiàplu» 
Bourdeille  eut  recours  au  maréchal  de  Moulluc,  nécessaire  que  jamais.  Mais,  n’àyani  pas 
qui  ne  se  trouva  pas  en  état  de  luy  donner  au-  reçu  à propos  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  de- 
cun  secours.  Dans  ces  circonstances,  le  vicomte  mandées,  il  ne  put  que  contribuer  à favoriser 
de  Bourdeille  dépêcha  le  seigneur  de  Brantos-  la  relrailc  du  comte  Martincngo,  qui  comman- 
me,  son  frère,  vers  le  roy,  au  mois  de  février,  doit  un  petit  corps,  et  le  faire  couler  en  Lan- 
pourluy  reiuircun  compte  plus  étendu  de  toutes  guedoc,  pour  éviter  d’être  taillé  en  pièces, 
les  affaires  de  la  Guyenne,  et  ne  songea  plus  Enfin,  il  ne  parvint  que  dans  les  fêtes  de  Pà- 
qu'à  se  tenir  sur  la  défensive , n’ayant  pour  quel  à rassembler  à Périgueui  les  seigueurs  de 
troupes  que  la  noblessedu  pays,  cinquante  che-  la  Vauguyon,  d'Escars,  de  Pompadour,  avec 
vaux- légers , et  six  cents  hommes  d'infanterie  leurs  troupes , et  partie  de  celles  du  seigneur 
assez  mal  payés.  Il  sollicita  fort  Sa  Majesté  de  de  Rufftc.v  11  fut  choisi  par  eux  pour  les  cora- 
laisser  le  commandement  générai  de  toute  la  mander  dans  son  gouvernement.  Avec  ce 
Guyenne  à M.  le  duc  de  Mompensier,  et  de  ne  renfort,  il  empêcha  le  vicomte  de  Thrennede 
pas  lerappelter  pour  son  sacre;  luy  représentant  ravager  le  Périgord,  comme  était  son  inten- 
que  la  présence  decepriner  valoit  mieuxquedix  lion,  et  l’obligea  dette  retirer  à Montauban.oû 
mille  hommes,  et  était  seule  capable  d'en  impo-  ce  vicomte  tomba  malade  de  la  petite-vérole, 
scr  aux  différents  seigneurs , qui  ayant  chacun  dans  le  mois  de  may. 
des  commandements  particuliers,  ne  se  prêtaient  Après  cette  expédition,  le  vicomte  de  Bour- 
pas  aisément  à se  donner  des  secours  mutuels.  deille  revint  à Périgueux . et  en  envoya  le  dé- 

Sur  le  bruit  quis'élolt  répandu,  que  le  roy  (ail  au  roy,  par  une  lettre  du  25  may  1575 

MANTOM*.  II.  e. 


Digitized  by  Googk 


APPENDICE. 


642 

Il  représenta  à Sa  Majesté  que  la  vieillesse  du 
maréchal  de  Montluc  le  menait  hors  d'étal  de 
servir  utilement  , et  il  demanda  encore  son 
eongé  pour  revenir  à la  cour,  attendu  qu’il  de- 
vcnoit  inutile  dan*  ce  pays,  n'ayant  ni  troupes 
ui  argent  suffisamment  pour  empêcher  les 
courses  des  religionnaires. 

Le  seigneur  de  Ruflec  s'étoit  plaint  au  roy  , 
que  , quoyquc  le  château  d Aubeterre  fût  dans 
Son  département,  le  vicomte  de  Bourdeille  y 
avait  mis  un  commandant  ; et  sur  cette  p'uinte, 
le  roy  avoit  mandé  au  vicomte  de  Bourdeille  de 
retirer  ce  commandant.  Mais  le  vicomte  de 
Bourdeille  répondit  à Sa  Majesté  , par  urte 
lettre  dallée  de  Périgueui  le  23  may  1675  , 
qu’il  falloit  que  le  seigneur  de  ftuffec  rêvât, 
lorsqu'il  avoit  fait  cette  plainte;  que  le  sieur 
de  Chamberlane , commandant  dans  le  château 
d’Aubeterre , et  dont  il  sollidioil  depuis  long- 
temps le  payement  des  appointements,  y avoit 
été  mis  par  ie  comte  de  Gaiéas,  chargé  de 
cette  commission  par  Sa  Majesté,  n’étant  en- 
core que  duc  d'Anjou , après  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  que  lui  Bourdeille  n’avoit  fait  en 
cette  occasion  que  donner  du  secours  à ce 
Comte,  pour  s’emparer  de  ce  château,  que  la 
dame  d' Aubeterre  et  ses  enfants  luyavoient  vo- 
lontiers livré , pour  être  conservé  sous  P obéis- 
sance du  roy. 

Enfin,  le  roy  accorda  au  vicomte  de  Bour- 
deille et  au  seigneur  de  Brautosme,  son  frère, 
ia  nomination  de  l'évèché  de  Périgueui  par 
brevet  du  18  juillet  1676,  en  considération  de 
lours  services,  à la  charge  de  mille  livres  de 
pension  pour  la  demoiselle  de  Bourdeille,  et 
huit  cents  livres  aussy  de  pension  pour  le  sieur 
de  la  Seairt,  chantre  de  Périgueui,  apparem- 
ment parent  du  doyen  de  Poitiers , dont  le  vi- 
comte de  Bourdeille  s’étoit  servi  pour  ses  né- 
gociations de  paix.  MM.  de  Bourdeille  con- 
férèrent cet  évêché  â François  de  Bourdeille, 
leur  parent,  religieux  de  l’abbaye  de  Sainr- 
Dcnis  en  France,  comme  on  le  verra  à son  ar- 
ticle dans  cette  généalogie. 

Dès  le  mois  d’août  1674  * le  vicomte  de  Bour- 
deille, pour  éviter  les  surprises  des  religion- 
naires  de  Bergerac;  avoit  proposé  aux  habi- 
tants de  Périgueui  n’j  faire  entrer  cent  gen- 
* fils-hommes,  et  il  avoit  averti  le  roy  et  la  ; 
reync  de  l’obstination  de  res  habitants  à se  gar- 


der eux -mêmes,  sans  luy  vouloir  permettre  que 
douze  gentils-hommes  seulement  auprès  de 
luy.  Mais  comme  la  cour  n'avoit  pas  fuit  toute 
l'attention  nécessaire  à cea  remontrances,  le 
malheur  dont  ces  habitants  de  Périgueux  éf  oient 
menacés  leur  arriva  enfin , pendant  que  le  vi- 
comte dé  Bourdeille  éloit  occupé  à battre  l’ab- 
baye de  Saint -Chamans , située  à sept  lieues  de 
Périgueux.  Il  fut  adverly  dune  conspiration 
qui  se  tramoit  â Périgueux.  Aussitôt  il  en- 
voya de  nuit  un  courrier  porter  cetie  nouvelle 
aux  principaux  de  cette  ville;  mais  la  partie 
étoit  déjà  si  bien  liée , qu'elle  eut  son  exécut iod 
dès  le  lendemain  6 août  1676.  Cette  ville  Rit 
livrée  aux  religionnaires,  qui  en  donnèrent  le 
gouvernement  au  seigneur  de  l^ngoiran. 

Le  vicomte  de  Bourdeille  perdit , dans  le  sac 
de  celte  vHle,  beaucoup  de  litres,  et  entre  au- 
tres une  partie  qui  concernoil  sa  seigneurie  de 
la  maison  noble  de  Périgueux.  Depuis  ce  temps, 
il  ne  rentra  plus  en  cette  ville.  On  ignore  l’en- 
droit où  jl  se  retira,  car  il  donna  une  quittance, 
le  dernier  octobre  1676,  au  trésorier  des 
guerres,  sans  spécifier  le  lieu  où  il  étoit, de  lâ 
somme  de  trois  cents  livres,  qui  luy  étoil  due 
pour  ton  état  de  capitaine  de  compagnie  d’or- 
donnances , réduit  pendant  le  quartier  de  jan- 
vier , février  et  mars  1674 , après  lequel  il  n’a- 
voit plus  eu  de  compagnie. 

H y a lieu  de  croire  qu’il  tint  la  campagne 
avec  ses  troupes,  par  le  service  signalé  qu’il 
rendit  vers  la  fin  de  cette  année  1676,  à Poe- 
casion  de  la  révolté  du  régiment  de  M.  de 
Bussy.  Ce  colonel  , ayant  été  obligé  de 
quitter  la  cour,  étoit  allé  se  mettre  â la  tète 
de  son  régiment,  dans  le  dessein  de  se  joindre 
ensuite  au  duc  d'Alençon,  qui  avoit  embrassé 
le  parti  des  religionnaires  : et  le  premier  coup 
d’éclat  que  devoit  faire  M.  de  Bussy , étoit 
de  surprendre  les  reistres , pour  leur  cou- 
per  la  gorge.  Le  vicomte  de  Bourdeille,  ayant 
découvert  ce  projet,  fil  arrêter  prisonniers  quel- 
ques capitaines  de  Cê  régiment , et  les  envoya 
à M.  de  Montpensier,  et  eut  soin  d’empé- 
cher  tes  reistres  de  prendre  vengeance.  Un 
mois  après  il  obtint  du  roy  la  liberté  de  ces 
officiers,  qui  eurent  soin  pour  la  plupart  de  ré- 
parer leur  faute. 

H commanda  l’armée  du  roy  en  Guyenne 
près  de  deux  ans , pendant  que  M.  te  duc 
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(fe  Mnntprnsier  fut  indisposé  : eïreonatance  | 
qui  se  trouve  rapportée  dans  le  testament  de  : 
la  comteaaede  Dureial . «a  fille. 

Dans  cette  même  année  1676 , le  vicomte  de 
Bourdeille  «voit  monté  de  la  chafge  de  cham- 
bellan ordinaire  à celle  dr  chambellan  d'affaires 
du  duc  d'Alençon , qu'il  ne  («trait  pas  avoir 
suivi  dans  sa  révolte.  Ce  prince  fit  sa  pais  avec 
le  roy  en  1676. 

En  1576,  les  étals  de  Périgord  s'élant  as- 
semblés par  l’ordre  du  roy  en  la  ville  de  Nim- 
tnm.  décidèrent , en  leur  assemblée  du  18  oc- 
tobre de  cette  année  , que  I*  baronnie  de 
Bourdeille  tiendroit  le  premier  rang  cuire  les 
quatre  ba-ounie»  de  ce  paya , et  que  ce»  baron- 
nies seraient  dorénavant  ainsi  rangées,  sa- 
voir Bourdeille . Biron , Beinac  et  Mareud.  Ou 
a vu  cy-devant  les  affaires  qu’avoieut  eues  les 
ancêtres  du  vicomte  de  Bourdeille  pour  sou- 
tenir celle  prééminence. 

Eût  1676  , le  comte  de  Bourdeille  quitta  sa 
charge  de  chambellan  du  duc  d'Alençon , et  ae 
relira  en  son  château  de  Bourdeille  , (tour 
passer  le  reste  de  ses  jours,  qui  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Peut-être  que  le  mécontente- 
ment euutribua  â sa  retraite;  car  lorsqu’il  de- 
manda au  roy  uue  des  commande  ries  que  le 
roy  devait  distribuer  à son  sacre , fia  Majesté 
luy  avait  fait  là-dessus  de  belles  promesses , 
ainsi  que  sur  loui  le  reste.  Cependant  le  vi- 
comte de  Bourdeille  ne  fut  point  compris  dans 
le»  premières  promotions  de  l'ordre  du  Samt- 
Kspril,  quoyqu'on  luy  ail  donné  la  qualité  de 
chevalier  des  ordres  dans  quelques  copies 
de  litres.  . , . 

François  Bouchard,  vicomte  d'Aubeierre, 
mort  en  1573,  avoil  toujours  suivi  le  parti  des 
religionnaires , et  Branlosme  l'gccuse  même 
d'avoir  escilé  Poitrolà  commeltre  l'assassinat 
du  due  de  Guise.  Après  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, le  duc  d’Anjou , lictilenanl-général  du 
roy  Charles  IX,  son  frère,  svoit  fait  mettre 
garnison  dans  le  château  d'Aubeierre , et  cette 
maison . quelque  paissante  qu’elle  fût , aurait 
élé  infailliblement  accablée,  si  le  vicomte  de 
Bourdeille  ne  l'avait  prise  sous  sa  protection. 
Eu  effet , touché  du  malheur  de  la  veuve  el  des 
enfants  du  feu  vieomic  d Aubelerre,  il  iniercéda 
pour  eu*  auprès  du  roy  Charles  IX,  qu’il  en- 
gagea à faire  élever  près  de  ta  personne  le 
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jeune  vicomte  d’Aubeierre , nommé  David  Bou- 
chard, Mai»  la  mort  de  ce  roy , arrivée  un  peu 
de  temps  après  , ayant  privé  le  vicomte  d'Au- 
beierre  de  cet  honneur,  le  vicomte  de  Boor- 
drillr  demanda  la  même  grâce  au  roy  Henry  Ht 
eu  1674;  ce  qui  n’eut  paslleu,  parce  que  le  vi- 
comte de  Bourdeille  devoit  mener  luy  même  ce 
jeune  seigneur  à la  cour,  et  que  tou»  les 
voyagea  qu’il  avoil  projelté  d'y  faire  furent 
rompus.  Ainsi , le  vicomte  de  Bourdeille  s'élant 
rendu  caution,  auprès  du  roy,  delà  personne 
du  vicomte  d’ Aubeterre,  il  le  garda  loujou» 
avec  luy  , et  le  maria  avec  Renée  de  Bour 
deille  , sa  deuxième  fille,  Leur  contrai  de 
mariage,  passé  au  château  de  Bourdeille  le 
16  février  1679,  qualifie  le  vicomte  de  Bour* 
drille  haut  et  puissant  seigneur  messire  André 
dy  Bourdeille , seigneur , vicomte  dudit  lieu 
de  la  Teur-Blanclie , d’Archiac  et  Mata , che- 
valier de  l’ordre  du  roy,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d’armes  de  ses  ordonnances , 
conseiller  en  son  conseil  privé,  téuescba!  et 
gouverneur  en  Périgord. 

La  droiture  qu'avoit  fait  voir  le  vicomte  de 
Bourdeille  dans  ses  négociations  pour  la  pan, 
luy  avoil  mérité  la  confiance  même  de*  re li- 
gionnaircs  C'est  pourquoy  le  roy  de  Navarre 
luy  écrivit  de  Cad  (liée  le  lfc  février  1661  , 
rn  luy  envoyant  Une  lettre  du  duc  d Alençon  , 
que  tou»  deux  l'ayant  nommé  et  commis  à 
le  vécu  (ion  des  édits  et  conférences  sur lapai» 
pour  la  sénencbausié*  du  Périgord,  comme 
étant  des  plus  afiectionnéa  au  bien  de  la  puis, 
et  à la  tranquillité  publique,  il  Ir  prioilde  se 
rendre  au  lieu  désigné,  pour  faire,  avec  le 
sieur  de  Campagnac , chargé  de  la  même  com- 
mission par  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée , un  procès-verbal  de  tout  ce  qui  se  fe- 
rait en  ce  lieu.  Cette  ietire  rat  signée  : Voire 
bien  affectionné  cousin,  Henry  ; ci  la  souaerîp- 
liun  est  ainsi  ; À mon  cousin  M.  de  Boni  deille, 
chevalier  de  l’ordre  dn  roy  mon  seigneur, 
capitaine  dr  cinquante  hommes  d'armes  de 
se#  ordonnances,  sénescltnl  de  Périgord. 

Mai»,  perdant  que  le  vicomte  de  Bourdeille 
étoil  occupé  des  moyens  (tour  établir  une  faux 
solide,  le  père  François  Bord , jésuite , aoltici  WK 
les  catholiques  les  plu»  échauffes  de  faire  un 
effort,  et  de  reprendre  la  ville  dr  Périgueux 
sur  le»  religiumi rires  Ce  prqjet  fin  exécuté  tq 
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26  juillet  1681  : et  comme  cette  place  avoit  été 
donnée  en  garde  an  roy  de  Navarre , ce  prince 
fut  vivement  touché  de  se  la  voir  enlevée.  Il 
écrivit  de  Nérac  le  10  août  suivant  au  vicomte 
de  Bourdeille,  en  luy  envoyant  la  lettre  du 
roy  Henry  III . qui  désapprouvoit  celte  action , 
pour  luy  en  faire  part , et  le  pria  de  continuer 
les  bons  traitements  qu'il  avoit  faits  aux  rcli- 
gionnaires  prisonniers  ; l'exhortant  4 leur  faire 
rendre  leurs  effets  et  leur  liberté.  Cette  lettre, 
signée  votée  bon  cousin  et  affectionné  aray  , 
Henry , porte  la  même  souscription  que  la  pré- 
cédente. 

Le  traitement  de  cousin  peut  bien  être  une 
Mite  du  même  traitement  cy-devant  accordé 
anx  seigneurs  de  Bourdeille  par  les  prédéces- 
seurs du  roy  de  Navarre  *,  mais  il  est  certain 
que  le  vicomte  de  Bourdeille  étoit , par  sa 
femme  .parent  de  ce  roy  du  8e  au  9"  degré. 

Six  années  éloient  écoulées  depuis  que  le 
vicomte  de  Bourdeille  avoit  fait  une  chute , 
sans  en  avoir  encore  ressenti  les  effets.  Un 
cheval  d'Espagne , qu’il  montait , s'étant 
abattu  sur  luy,  luy  avoit  fait  seulement  une 
meurtrissure  dans  le  côté.  De  cet  accident , il 
se  forma  peu-à-peu  une  poche  dans  son  corps; 
mais  les  douleurs  ne  commencèrent  à luy  être 
sensibles  que  huit  jours  avant  sa  morL 

Enfin,  étant  obligé  de  s'aliter,  il  fit  son  der- 
nier testament  , en  son  château  de  Bourdeille, 
le  26  décembre  1681 , dans  lequel  il  prit  les 
qualités  de  haut  et  puissant  seigneur  messire 
André  de  Bourdeille,  seigneur,  vicomte,  et 
baron  de  Bourdeille , de  la  Tour-Blanche  .Ma- 
ta et  Archiac , chevalier  de  l'ordre  du  roy , 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances , conseiller  en  ses  conseils  privés, 
séncschal  et  gouverneur  de  Périgord.  Il  choisit 
sa  sépulture  dans  l'église  de  Bourdeille,  aa 
tombeau  de  ses  prédécesseurs  : déclara  avoir 
vendu  la  terre  de  Donteirac  en  Agenois , qui 
étoit  un  propre  de  dame  Jacqueiie  de  Mont- 
beron,  sa  femme;  il  luy  assigna  son  dédomma- 
gement sur  la  terre  de  la  Tour-Blauche  : insti- 
tua son  héritier  universel  Henry  de  Bourdeille, 
son  fils  ainé  : légua  la  somme  de  Irois  mille 
trois  cent  trente-trois  écus  un  tiers,  revenant 
â celle  de  seize  mille  livres,  à Claude,  son  second 
fils  ; autant  i chacune  de  ses  filles  , nommées 
Jeanne.  Isabeau,  et  Adrienoe  de  Bourdeille , 


ainsi  qu'au  posthume  dont  sa  femme  pourrait 
être  enceinte  ; le  tout  payable  , en  cas  de  ma- 
riage ou  de  majorité  : et  ne  laissa  que  dix  écus 
1 Renée  de  Bourdeille,  aussi  sa  fille,  femme 
du  vicomte  d'Aubeterre.  H chargea  de  l’exécu- 
tion de  ce  testament  l'abbé  de  Brantosme, 
son  frère  , et  François  de  Bourdeille , leur 
cousin  . évêque  de  Périgueux.  Il  mourut  à 
Bourdeille,  dans  le  mois  de  janvier  1682.  et 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Bourdeille. 

Comme  son  fils  aîné  n'étoit  pas  en  âge 
d’exercer  sa  charge  de  sèneschal  de  Périgord, 
il  avoit  engagé  les  maréchaux  de  Retz  et  de 
Matignon  , de  solliciter  le  roy  de  la  donner  au 
vicomte  d’Aubeterre , son  gendre  : ce  qui  fut 
exécuté  après  sa  mort  ; car  Sa  Majesté  la  con- 
féra au  vicomte  d'Aubeterre , par  brevet  du  2 
février  1682.  Brantosme  en  fut  d'autant  plus 
mortifié , qu’il  avoit  fait  des  démarches  inu- 
tiles pour  obtenir  cette  même  charge.  Cette 
préférence,  joinleà  l'amitié  qu'avoit  témoignée 
feu  son  frère  au  vicomte  d'Aubeterre,  échauffa 
sa  bile  de  façon  qu'il  semble  avoir  pris  plaisir 
à se  déchaîner  contre  la  maison  d'Aubeterre  , 
et  contre  ceux  qui  avoient  favorisé  ce  vicomte 
d'Aubeterre.  Il  n'a  pu  même  s'empêcher  d'ac- 
cuser son  frère  atné , le  vicomte  de  Bourdeille , 
d'avoir  été  mauvais  ménager  et  joueur  ; et  en 
même  temps,  il  reconnolt  que  ce  frère  étoit 
homme  de  bien , d’honneur  et  de  valeur , fort 
spleudide , magnifique  et  libéral , J la  cour  et 
dans  les  armées. 

La  conduite  qo'a  tenue  le  vicomte  de  Bour- 
deille, pendant  le  cours  de  sa  vie,  au  milieu 
des  plus  grandes  divisions  dans  la  cour  et  dans 
lout  le  royaume,  sans  que  sa  fidélité  et  son 
obéissance  pour  son  souverain  aient  reçu  la 
moindre  allération , forme  de  luy  un  éloge  suf- 
fisant , et  établit  une  grande  différence  entre 
son  caractère,  scs  services  et  ceux  de  son 
frère  Brantosme. 

I-a  vicomtesse  de  Bourdeille , devenue  veuve 
à l'âge  de  trente-sept  à trente-huit  ans,  et 
d’ailleurs  belle , bien  faite , et  fort  riche  par 
elle-même  , fut  bientôt  recherchée  en  ma- 
riage par  plusieurs  seigneurs  de  la  Cour,  et 
entre  autres  par  M.  Strozzv,  chevalier  des 
ordres  du  roy,  lequel  étoit  parent  de  la  reyue 
mère  , Comme  fils  du  maréchal  Strozzv  , et 
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d'une  Médicis.  Mais  la  mort  de  ce  seigneur,  lué 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1582  , 
dans  un  combat  naval,  termina  bientôt  ses 
poursuites.  Et  le  seigneur  de  Brantosme  eut 
soin  , à ce  qu’il  dit , d'écarter  les  autres  pré- 
tendants,et  d’entretenir  sa  belle-sœur  dans  les 
sentiments  de  rester  veuve  en  faveur  de  ses 
enfants.  Comme  on  ignore  le  sujet  qui  obligea 
le  seigneur  de  Brantosme  de  renoncer  à l’atta- 
chement qu'il  avoit  eu  pendant  si  long-temps 
pour  M.  Strozzy,  on  pourrait  soupçonner  que 
les  vues  de  M.  Strozzy  sur  la  vicomtesse  de 
Bourdeille  y eurent  bonne  part. 

La  vicomtesse  de  Boûrdeille  obtint  des  lettres 
royales  le  4 mars  1583,  pour  faire  attribuer  au 
parlement  de  Paris  la  connoissance  d’un  procès 
commencé  par  la  feue  dame  de  Montberon  , sa 
mère,  au  sujet  de  la  succession  de  feu  François 
de  Mareuil , son  oncle. 

On  voit  donc  par  cette  table  que  la  bran- 
che aînée  de  la  maison  de  Mareuil  étoit 
tombée  en  quenouille  par  la  mort  de  François, 
baron  de  Mareuil , seigneur  de  Villebois  , etc. 
décédé  en  1633  sans  postérité,  ne  laissant  que 
ses  sœurs  pour  héritières.  Mais  comme  la  mar- 
quise de  Mézières  étoit  sa  sœur  utérine,  et 
que  d’ailleurs  le  mariage  qu’elle  avoit  con- 
tracté avoit  plus  de  brillant  que  ceux  de  ses 
autres  sœurs,  attendu  que  le  marquis  de  Mé- 
zières, son  mary,  avoit  pour  ayeul  paternel 
Louis  d'Anjou,  baron  de  Mézières,  à la  vérité 
fils  naturel  de  Charles  d’Anjou , comte  du 
Maine:  mais  le  défaut  de  cette  bâtardise  se 
trouvoit  bien  relevé,  en  ce  que  le  comte  du 
Maine  étoit  fils  de  Louis , duc  d'Anjou  II*  du 
nom  , roy  de  Naples , de  Sicile  , de  Jérusalem , 
et  d'Arragon  , qui  avoit  pour  ayeul  paternel  le 
roy  Jean  de  France  ; toutes  ces  raisons  contri- 
buèrent sans  doute  à la  faire  avantager  au  pré- 
judice de  ses  sœurs,  et  l’autorisèrent  suffisam- 
ment à envahir  la  plus  grande  partie  de  la 
maison  de  Mareuil.  Cependant  la  marquise  de 
Viliars,  comme  étant  au  droit  de  Françoise  de 
Montpezat,  sa  mère,  et  représentant  les  demoi- 
selles Jeanne  et  Anne  de  Montpezat,  scs 
fautes,  qui  semblent  n’avoir  point  eu  postérité, 
s’étoit  fait  maintenir  dans  la  possession  de  la 
troisième  partie  des  terres  et  seigneuries  de 
Villebois  , Anjac  , Charente , et  Vibrac , et  des 
autres  immeubles  de  la  succession  du  feu  baron 
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' de  Mareuil , par  arrêt  du  parlement  de  Paris 
rendu  au  mois  d’août  1543.  Elle  avoit  pour- 
suivi l’exécution  de  cet  arrêt  ; et  les  vicomtes 
d'Aubeterre  , comme  enfants  de  Marguerite 
de  Mareuil,  avoient  aussi  pris  part  dans 
cette  procédure;  mais  la  minorité  de  la  vicom 
tesse  de  Bourdeille  , et  les  guerres  civiles  dans 
lesquelles  elle  avoit  perdu  ou  égaré  ses  titres, 
sur-tout  à la  prise  de  son  château  de  Mata . 
l’avoit  empêchée  jusqu’alors  d'intervenir  dans 
ce  procès,  pour  foire  valoir  ses  droits.  Ce 
fut  donc  pour  être  relevée  de  ce  laps  de 
temps,  qu’elle  demanda  ces  lettres  royales.  Ce- 
pendant le  ray  ne  permit  la  reprise  de  cette 
instance,  qu’en  cas  qu’il  n’y  eût  point  trente 
années  révolues  depuis  qu’elle  avoit  cessé:  ce 
qui  fit  apparemment  perdre  entièrement  les 
droits  de  la  vicomtesse  de  Bourdeille  ; car  elle 
déclara  dans  son  codicile  cy-après , qu’elle  n’a- 
voit  été  privée  de  ses  prétentions,  que  par 
prescription. 

Depuis  la  mort  de  son  mary,  elle  n’avoit 
point  encore  quitté  la  province.  Elle  maria, 
dans  son  château  d’Archiac , par  contrat  du  8 
novembre  1584,  Jeanne  de  Bourdeille,  sa  fille 
aînée,  avec  Claude  d’Epinay,  comte  de  Du- 
retal,  chevalier  de  l’ordre  du  roy,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté. 
Elle  «st  qualifiée  dans  cet  acte  haute  et  puis- 
sante dame  Jacquette  de  Montberon  , dame  de 
Bourdeille,  de  la  Tour-Blanche,  d’Archiac,  et 
de  Domeirac,  veuve  de  feu  haut  eî  puissant 
seigneur  mesaire  André  de  Bourdeille  , sei- 
gneur, baron  et  vicomte  des  mêmes  terres, 
chevalier  de  l’ordre  du  roy  , capitaine  de  cin- 
quante hommes  d’armes  de  scs  ordonnances, 
conseiller  en  son  conseil  privé , sénescbal  et 
gouverneur  de  Périgord.  Elle  donna  à cette 
fille  en  mariage  la  somme  de  seize  mille  six 
cent  soixante-six  écus  un  tiers,  revenant  â 
; celle  de  cinquante  mille  livres , assignée  sur  les 
paroisses  de  Baret  et  de  la  Garde , situées  dans 
la  baronnie  d’Archiac. 

Son  mérite  en  sa  vertu  la  firent  enfin  ap- 
peler â la  cour  par  la  reyne-mère  (Catherine 
de  Médicis)qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  la 
nomma  l’une  de  ses  dames  ordinaires  (qu’on 
appelle  à présent  dames  du  palais).  Ses  provi- 
; sions  sont  dattées  de  Paris,  le  21  novembre 
i 1587.  Après  la  mort  de  cette  reyne,  elle  passa , 
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en  1/189,  auprès  de  la  reyne  bouise  de  la>r-  | 
raine,  épouse  du  roy  Henry  III,  dont  elle  fui 
aussi  l’une  des  dames  du  palais , à quatre  cenls  I 
livres  d'appointemeut,  suivant  l'état  de  la  mai- 
sondecettereyne.de  l’an 1575  jusqu’en  1591. 

Elle  ne  jouit  paslonRlnupsdeceliedignité, 
car  après  la  mort  du  roy  Henry  III , assassiné 
au  mois  d’août  1589.  la  reyne  bouise  se  re- 
tira à Clirnonceaui,  où  Sa  Majesté  passa  les 
deux  premières  années  de  son  veuvage.  Après 
quov,  elle  choisit,  pour  dernière  retraite,  son 
château  de  Moulins,  et  elle  y finit  ses  jours 
dans  les  exercices  d'une  grande  piété.  Ainsy , 
la  vicomtesse  de  Bourdeille  ne  fut  pas  longtemps 
absente  de  la  province,  et  revint  habiter  son 
château  de  Bourdeille. 

Elle  y fil  son  testament  le  22  avril  1594 , par 
lequel  elle  ajoute  aux  qualités  cy-dcssus.  celle 
de  daine  de  Certonville.  Elle  ordonna  de  l'in- 
humer sans  pompe,  dans  l’église  de  ses  quatre 
terres  de  Bourdeille,  la  Tour-Blanche,  Archiac 
et  Mata,  qu’elle  habiterait  A sa  mort;  légua 
une  somme  de  dix  mille  livres  sur  la  baronnie 
d'Arehiac , à la  comtesse  de  Duretal , sa  fille 
aînée  ; outre  les  dix  mille  écus  qui  luy  avoient 
été  assignés  sur  les  paroisses  île  Barct  et  de 
la  Garde,  dépendantes  de  cette  baronnie;  elle 
réduisit  la  vicomtesse  d'AubcIrrrc  et  la  dame 
d’Ambleville,  ses  antres  filles,  à leurs  dotes, 
montant,  pour  chacune,  à la  somme  de  onze 
mille  trois  cent  trente-trois  écus  un  tiers;  et 
laissa  pareille  somme  à Adrieune  de  Bour- 
deille. sa  dernière  fille,  pour  la  marier.  Elle  fit 
don  de  la  terre  et  baronnie  de  Mata,  en  en- 
tier, avec  le  château  et  toutes  ses  dépen- 
dances, en  faveur  de  Claude  de  Bourdeille,  son 
jeune  fils;  institua,  pour  son  héritier  univer- 
sel , messirc  Henry  de  Bourdrille,  son  fils  aîné, 
seigneur  et  vicomte  de  Bourdeille,  capitaine  de 
cinquante  hommes  d’armes  des  ordonnances 
du  roy,  son  conseiller,  séneschal,  gouverneur 
et  lieutenant-général  eu  Périgord.  Elle  les  sub- 
stitua l'un  à l’autre,  voulant  que,  s'ils  mouraient 
sans  enfants , la  moitié  de  leurs  biens  revtut  à 
la  comtesse  de  Duretal,  et  que  l'autre  moitié 
fût  partagée  entre  les  trois  autres  filles  de  la 
testatrice.  Elle  chargea  aussi  son  héritier  uni- 
versel de  payer  une  somme  de  quaraute-dcui 
mille  écus  au  seigneur  de  Brantosme , son 
beau-frère , qui  lesi  luy  avoit  prêté*  sans  bil- 


let; reconnoitsant  avoir  reçu  de  luy  beaucoup 
d'asaistance  depuis  son  veuvage;  et  elle  le 
nomma  l’un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Elle  confirma  ce  testament  et  la  substitution 
en  faveur  de  ses  fils,  par  un  codicille  quelle  fit 
en  son  château  d' Archiac,  le  29  d’avril  1595; 
et , pour  donner  plus  de  force  à ses  disposi- 
tions, et  assurer  â son  fils  aîné  la  possession 
de  son  legs  universel,  consistant  principale- 
ment dans  les  terres  de  Bourdeille,  de  la  Tour- 
Blanche  et  d'Arehiac,  et  rendre  plu*  certaine 
la  substitution  quelle  fbrmoit  en  faveur  de  la 
branche  de  Mata,  elle  se  porta,  par  ce  codi- 
cille, créancière  de  feu  son  mary  pour  le  double 
des  biens  qu'il  avoit  laissés;  et  cela,  en  décla- 
rant qu’ayant  échangé  avec  luy  la  terre  de 
Domcirac,  qu’elle  avoit  en  propre,  pour 
celle  de  la  Tour-Blanche  et  celle  de  la  Feuil- 
lade,  il  avoit  vendu  celte  seigneurie  de  la  Feuil- 
ladr  ainsi  que  plusieurs  rentes  attachées  i la 
terre  de  la  Tour-Blanche , avec  les  paroisses 
de  Brie  et  de  Saint-Ciers  dépendantes  de  la 
baronnie  d'Arehiac  et  la  terre  de  Certonville, 
en  Normandie , quoyque  ces  biens  fussent 
aussi  des  propres  delà  testatrice;  que  de  plus 
Il  s’étoil  chargé  de  poursuivre  le  procès  qu  elle 
avoit  pour  ses  droits  sur  le  comté  de  Maule- 
vrier,  de  même  que  sur  le  vicomté  d'Aunay , 
ei  sur  la  neuvième  partie  des  terres  et  seigneu- 
ries de  Villrbois,  Anjac,  Charente  et  Vibrac, 
adjugée  à la  feue  dame  de  Montberon , sa  mère , 
contre  la  marquise  de  Méiières.  ayeule  de  M.  le 
prince  île  Monlprnsier;  que  cependant , faute 
de  poursuivre  celle  instance,  il  les  avoit  laissés 
perdre  par  prescription. 

Elle  nomma  encore,  pour  l’un  de*  exécuteurs 
de  ce  codicille,  le  seigneur  de  Braulosme;  mais 
comme,  bien  loin  de  confirmer  sa  première  dis- 
position de  le  faire  payer  de  la  somme  de  qua- 
rante-deux mille  écus  qu’elle  luy  drvoit,  elle 
le  pria  d'en  gratifier,  après  sa  mort , le  vicomte 
de  Bourdeille  ; le  seigneur  de  Brantosme  fut 
fâché  de  cette  prière,  et  prétendit  n'avoir  _pas 
été  consulté  par  sa  belle-sœur  sur  ce  codicille. 
Il  accusa  même  le  vicomte  de  Bourdeille,  son 
neveu , de  l'avoir  suggéré  à sa  mère  ; et  c'est 
une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  le 
seigneur  de  Brantosme  déclama  dans  son  tes- 
tament contre  le  vicomte  de  Bourdrille.  avec 
sa  vivacité  ordinaire. 


apprisdicr. 


Celte  substitulioD,  formée  par  Jacquette  de 
Montberon , ayant  été  attaquée , tant  par  les 
créanciers  que  par  des  cohéritiers,  après  l'ex- 
tinction de  la  branche  des  vicomtes  et  marquis 
de  Bourdeille  aînée  de  la  maison,  fut  déclarée 
bonne  et  valable,  ndh-seulement  par  les  con- 
sultations d'un  grand  nombrede  fameux  avo- 
cats, mais  même  par  arrêt  du  parlement  de 
Grenoble  de  l’an  1678,  qui  en  conféra  l'ouver- 
ture aux  comtes  de  Mata,  leurs  cadets.  Et 
comme  les  faits  rapportés  dans  le  codicille  de 
1595.  qui  en  font  le  fondement,  étoient  ar- 
gués de  faux,  même  par  le  testament  du  der- 
nier marquis  de  Bourdeille;  il  fallut  en  venir  à 
preuves,  et  représenter  les  3Cles  ry  après,  qui 
sont  : 

Sommation  faite,  le  16  décembre  1562,  par 
dame  Françoise  de  Montpezat,  mère  de  Jac- 
quette  de  Montberon,  i André  dr  Bourdeille, 
de  satisfaire  aux  clauses  de  la  donation  qu'elle 
avoil  faite  à sa  fille,  pour  poursuivre  les  droits 
qui  composoient  celte  donation. 

Vente  de  la  terre  de  Certonville  et  autres  en 
Normandie,  du  17  juin  1565,  par  André  de 
Bourdeille  et  Jacquette  de  Montberon,  sa 
femme,  avec  une  quittance  d'une  partie  du 
prix  de  cette  vente  du  26  juillet  1568. 

Vente,  du  !w  avril  1570,  de  la  terre  de  l)o- 
meirac  en  Agenois,  par  André  de  Bourdeille, 
et  Jacquette  de  Montberon,  sa  femme. 

Vente  de  ta  terre  de  Bric  et  Saint  Ciers,  par 
Andréde  Bourdeille  et  Jacquette  de  Montberon, 
sa  femme. 

Subrogation  faite  par  Magdelaine  de  Bour- 
deille de  tous  ses  droits  en  faveur  de  Jac- 
quettedr  Montberon,  dame  de  Bourdeille  , sa 
brlle-seeur.  moyennant  certaine  somme. 

Ce  fut  donc  sur  le  vu  de  ces  pièces,  que 
la  branche  des  comtes  de  Mata  obtint  l’ou- 
verture de  cette  substitution , dont  cependant 
elle  n'a  pu  jouir  lopg-trmps,  par  la  quantité 
de  dettes  qui  l’accompagnoit , et  qui  les  a obli- 
gés de  laisser  vendre  à des  étrangers  les  ter- 
res qui  composoient  cette  substitution  : de 
sorte  que  MM.  de  Mata  se  sont  trouvé  ré-' 
duits  â conserver  seulement  les  titres  de  rcs 
terres  ; c'est  pour  cela  qu'on  les  nomme  encore 
à présent  marquis  de  Bourdeille,  etc. , comme 
on  le  verra  plus  amplement  i l’article  de  cette 
branche. 
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La  vicomtesse  de  Bourdeille  n’éloit  |>as 
encore  morte  en  1597  ; car  elle  assisia  au  con- 
tract  de  mariage  passé  le  12  avril  de  cette 
année  dans  le  château  d'Aulieterre , de  demoi- 
selle llypolilte  Bouchard,  vicomtesse  d'Au- 
beterre.  sa  petite  fille,  avec  François  d'Es- 
parirez  de  Lussan,  baron  de  la  Serre,  gou- 
verneur de  Blaye,  et  depuis  maréchal  de 
France  : mais  il  y a lieu  de  conjecturer  qu’elle 
mourut  peu  de  temps  après  ; car,  le  16  novem- 
bre 1598,  Henry  et  Claude  de  Bourdeille , ses 
enfants,  donnèrent  leur  approbation  a son  tes- 
tament ; êl  d’ailleurs,  le  baron  de  Mata,  son 
second  fils,  ne  fut  assisté  dans  le  mariage 
qu'il  contracta  devant  les  notaires  de  Xatnle 
en  1662,  avec  la  demoiselle  du  Brruil  I)e- 
thion , que  du  vicomte  de  Bourdeille,  son  frère 
aîné 

Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  sous  Arrhiac,  comme  l'apprend  le  tes- 
tament de  l'an  1641  de  la  comtesse  de  Durctal , 
Sa  fille. 

Après  la  mort  de  Jacquette  de  Moniboroi) , 
le  seigneur  de  Braotosme,  son  beau-frère,  com- 
posa pour  elle  une  oraison  funèbre  dont  voicy 
l’intitulé  : « Oraison  funebre  de  / eu  madame 
de  Bourdeille,  faicte  par  moy,  seigneur  de 
Bramhome , son  beau-frere,  qui  fut  dicte  et 
prononcée  le  iour  de  sa  quarantaine,  par  un 
scavant  presebeur  cordcllier  de  Bourdeaux.» 
On  en  rapjiorlera  seulement  l'extrait  suivant  : 

i Elle  esloit  très-belle,  d'une  riche  haute 
taille,  fort  vertueuse.  Elle  avoit  l’esprit  fort 
bon  et  subtil , et  le  jugement  sur-tout  ferme 
et  solide.  Elle  parloit  et  escrivoit  très-bien. 
Elle  lisoit  beaucoup;  sçavoit  les  langues  espai- 
gnolc  et  italienne , et  incarnes  un  peu  de  lati- 
ne. Elle  a faictet  composé  de  très-belles  poésies, 
et  d'autres  belles  choses  en  prose.  Elle  ayrna 
fort  la  geometrie  et  l'architecture , y estant  ex- 
perte et  ingénieuse  , comme  il  parois!  par  sa 
belle  maison  de  Bourdeille , qu'elle  fit  bâtir  de 
son  invention.  Elle  fut  unegraude  et  sage 
économe;  car  son  mary  la  laissa  endettai  de 
deux  cent  mille  francs  (somme  alors  très-consi- 
dérable). Cependant  elle  mourut  desendetée 
quasy  de  tout , et  laissa  â ses  enfants  de  quoy  se 
desendeter  du  reste.  Et  bien  qu'elle  fust  si 
bonne  économe , elle  estoit  très-libérale,  trè#- 
splendide,  tenant  une  grande  maison,  sans 
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superfluité  pourtant.  La  reyne  la  prit  à son 
service , pour  l'une  de  ses  dames , cl  la  chérit 
fort.  Elle  vrsquit  en  sa  cour  avec  une  belle  ( 
et  illustre  réputation  : non  quelle  s'y  voulust 
trop  assiducr,  ny  assujettir,  désirant  plus  cle- 
ver  sa  belle  et  noble  famille , que  séjourner  à la 
cour.  Son  mary  la  laissa  veuve  à l'âge  de  30  à 
37  ans , très-belle  et  très-riche  de  son  coslé. 
Elle  fut  recherchée  de  sis  ou  sept  grands  de 
France , auxquels  elle  ne  voulut  jamais  enten- 
dre, non  pas  seulement  ouïr  parler  de  ce  seul 
mot  de  second  niaryage.  Durant  les  guerres  ci- 
villes,  il  y eut  un  grand  qui  la  menaça  de 
t'aller  assiéger  en  l'une  de  ses  maisons,  et  d’y 
mener  le  canon.  Elle  fit  response  qu’elle  estoit 
extraite  en  partie  de  cette  grande  et  gene- 
rruse  comtesse  de  Montfort , qui  endura  si 
vertueusement  le  siégé  de  Ilennebond  ; et  te- 
nant d'elle  et  de  son  ctrur,  qu  elle  l'atlendoit 
en  sa  maison  demesme  verlu  et  courage.  Tant 
qu’elle  a esté  malade , l'espace  de  sept  mois  de 
maladie,  dont  elle  est  morte,  son  bon  courage 
l’a  toujours  soutenue  jusqu'à  la  fin,  bien 
qu’elle  endurast  beaucoup  de  douleur  ; ne  fai- 

F 


•ant  jamais  prière  à Dieu  qu'il  luy  donnas!  santé 
mais  seulement  la  patience.  Ellemourutà  l'âge 

de  56  ans.  * 

Cette  comtesse  de  Montfort  étoit  Jeanne  de 
Flandres,  femme  de  Jean  de  Bretagne , comte 
de  Montfort , laquelle , voyant  son  mary  pri- 
sonnier,  se  jetta  dans  la  ville  d’Hcnnebond, 

| et  y soutint  un  long  siège,  l'an  1342,  contre 
Charles  de  Blois,  prétendant  au  duché  de 
Bretagne.  Ce  fait  est  rapporté  bien  an  long 
Histoire  de  Bretagne,  parte  révérend  père 
Lobinau,  tome I, page  320,  etc.  Celle  com- 
tesse de  Montfort  a été  la  tris-ayeule  de  la 
duchesse  Anne  de  Bretagne  , femme  des  roys 
de  France,  Charles  MH  et  LouysXH. 

On  n'a  pas  découvert  de  quelle  façon  la 
vicomtesse  de  Bourdeille  étoit  extraite  en  par- 
tie de  cette  comtesse  de  Montfort , à moins  que 
Brantosme  n’ait  voulu  faire  entendre  que  le 
même  sang  qui  couloit  dans  les  reines  de  la 
comtesse  de  Montfort  couloit  aussi  dans  celles 
de  la  vicomtesse  de  Bourdeille,  comme  décen- 
dues  toutes  deux  de  Guy  de  Dampierre , comte 
de  Flandres. 


APPENDICE. 


FRANÇOISE  DE  BOURDEILLE. 


Françoise  de  Bourdeille,  religieuse  professe 
au  monastère  de  Sainte -Croix  de  Poitiers, 
fut  nommée,  à l'âge  de  dix-huit  ans,  abbesse 
de  l'abbaye  de  Ligueux  en  Périgord  , sur  la 
démission  de  Jeanne  de  Bourdeille , sa  tante , 
par  brevet  du  27  septembre  1 645,  que  le  roy 
luy  accorda  à la  recommandation  de  la  reyne 
de  Navarre.  Le  baron  de  Bourdeille,  son  père  , 
luy  avoit  assuré  une  pension  de  trente  livres; 
et  il  paya  les  frais  des  bulles  de  cette  abbaye. 
C'est  pourquoy  il  la  pria , dans  son  testament 
du  28  janvier  1546 , de  se  contenter  des  dé- 
penses qu'il  avoit  faites  pour  elle,  et  il  ne  luy 
laissa  rien  autre  chose.  Elle  fut  instituée  héri- 
tière universelle  du  capitaine  Jean  de  Bour- 


dcillc,  son  frère,  par  son  testament  du 
29  juin  1653,  dans  lequel  elle  est  qualifiée  no- 
ble et  religieuse  personne  dame  Françoise 
de  Bourdeille,  abbesse  de  Ligueux  en  Péri- 
gord. La  baronne  de  Bourdeille , sa  mère,  luy 
légua  aussi  une  pension  de  deux  cents  livres, 
par  son  testament  du  26  may  1557.  Enfin , 
après  avoir  gouverné  l'abbaye  de  Ligueux 
pendant  vingt  ans , elle  s'en  démit  l’an  1565  , 
quoyquclle  n’eût  encore  que  trente-huit  ans, 
en  faveur  de  Marguerite  d'Escars  de  Peyrusse , 
religieuse  de  l’abbaye  de  Bourbon,  au  diocèse 
de  Limoges.  On  ignore  ce  que  devint  Fran- 
çoise de  Bourdeille  après  1a  démission  de  son 
abbaye. 
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JEANNE  DE  BOURDEILLE 


A 


COMTESSE  DE  DURETAL. 


Jeanne  de  Bourdeiile , atnée  de  tous  les 
enfants  du  vicomte  André  de  Bourdeiile,  se 
trouvant  de  plus  Hile  unique  en  1562 , fut  in- 
stituée héritière  universelle  par  le  premier  tes- 
tament de  son  père  du  24  ma  y de  celte  année  ; 
mais  enfin  elle  perdit  cette  qualité  dans  le  der- 
nier testament  du  25  décembre  1681  de  son 
père,  qui  ayant  alors  unills,  la  réduisit  pour 
tous  ses  droits  à la  somme  de  trois  mille 
trois  cent  trente-trois  écus  un  tiers , revenant 
à celle  de  seize  mille  livres,  mormoye  de  ce 
siècle 

Quoyqu'atuée,  elle  ne  fut  mariée  qu’après 
Renée,  sa  sœur  cadette,  après  la  mort  de  leurpère. 
Elle  épousa,  à l'âge  de  plus  de  vingt-deux  ans , 
par  contracl  pa?*é  au  château  d'Archiac,  do- 
micile de  sa  mère,  le  8 novembre  1584,  haut 
et  puissant  seigneur  messire  Claude  d’Espinay, 
comte  de  Duretal,  seigneur  et  baron  de  Barbe- 
zieux,  de  la  Vezouzière,  et  de  Bouère,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Roy,  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre,  fils  unique  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Jean,  sire  et  marquis  d Espi- 
nay,  comte  de  Duretal,  vicomte  de  Blaison  , 
baron  de  Mathélerou , seigneur  de  Scigre  , Sé- 
rigné , la  Marche  , Escures , Snndecourt , la 
Vezouzière,  Yieilleville,  Maumusson , Auneau, 
et  La  Rochcguyon  en  partie,  chevalier  de  l’or- 
dre du  Roy,  gentilhomme  ordinaire  de  sacham- 
bre,  et  dame  Marguerite  de  Scepenux. 

Elle  eut  en  dot  la  somme  de  seize  mille  six  cent 
soixante-six  écus  un  tiers.  Les  paroisses  et  ter- 
res de  Baret  et  de  la  Garde,  situées  dans  la 
baronnie  d’Archiac,  luy  furent  cédées  par  sa 
mère,  pour  le  prix  de  dix  mille  écus,  outre 
lesquels  la  vicomtesse  de  Bourdeiile,  sa  mère, 
luy  légua  encore  trois  mille  trois  cent  trente- 
trois  écus  un  tiers,  faisant  la  somme  de  dix 
mille  livres,  par  scs  testament  et  codicille  des 
années  1594  et  1595. 

11  semble  que  dès-lors  la  comtesse  de  Dure- 
tal étoit  veuve.  Elle  assista,  en  1597,  au  mariage 
de  l’héritière  d’Aubeterre,  sa  nièce,  avec  le 
barun  de  la  Serre  de  fa  maison  d’Esparbez, 


connu  depuis  sous  le  nom  du  maréchal  d’Au- 
belerre. 

Le  seigneur  de  Brantosme , son  oncle , par 
son  dernier  testament,  dont  on  ignore  la  datte, 
mais  certainement  fort  postérieur  à l'année  1605, 
la  chargea  du  soin  de  l’impression  doses  ouvra- 
ges ; et,  la  déclarant  sans  enfants  et  hors  d'âge 
d'en  avoir,  il  luy  laissa  la  jouyssance  de  son 
château  de  Richemont,  sa  vie  durant,  pen- 
dant quelle  resterait  en  viduité  seulement, 
pour  la  rapprocher  de  sa  famille,  attendu  l'é- 
loignement de  sa  maison  de  la  Vezouzière, 
qu’elle occupoit  à titre  de  douaire,  et  comme 
il  destiuoit  cette  terre  de  Richemont  à Claude 
de  Bourdeiile,  son  petit -neveu , il  la  pria  de 
bien  entretenir  ce  château , et  de  conserver  le 
cabinet  de  livres  qu’il  y a voit  formé,  ainsi  que 
toutes  ses.  armures  de  guerre  , et  attendu  la 
jouyssance  quelle  aurait  de  cette  habitation,  il 
la  priva  de  la  part  quelle  aurait  pu  prétendre, 
comme  cohéritière  du  seigueurde  Brantosme  , 
dont  la  somme  de  seize  mille  livres , qu’il  or- 
donna à son  successeur,  seigneur  de  Richemont, 
de  payer  â ses  autres  héritiers  par  forme  de 
dédommagement. 

La  comtesse  de  Duretal  fut  aussi  légataire  de 
la  somme  de  deux  mille  livres  par  les  testament 
et  codicille  de  madamoiselle  Magdelaine  de 
Bourdeiile,  sa  tante,  des  années  1611 , 1613  , 
1615  , et  1617  ; et  elle  habita  alternativement 
ses  châteaux  et  maisons  de  la  Vezouzière  sur 
les  confins  du  pays  du  Maine  et  d’Aqjou  , de 
Barret  en  Xaintonge,  et  de  Richemont  en  Péri- 
gord. 

Elle  donna  une  procuration  devant  le  notaire 
du  marquisat  de  Sablé,  le  7 novembre  1624, 
pour  le  mariage  de  Henry  de  Bourdeiile, 
son  neveu , baron  de  Mata , avec  madamoi- 
selle Rouault  de  Thiembrune , dans  laquelle 
elle  est  qualifiée  haute  et  puissante  dame, 
Jeanne  de  Bourdeiile , comtesse  douairière 
de  Duretal.  Elle  fut  présente  au  mariage 
fait  à Aubeterre  en  1629,  de  madamoiselle  de 
la  Serre,  Isabelle  d’Esparhez,  sa  petite-nièce, 
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avec  Pons  de  Salagnac,  baron  de  Maguac. 

I*i  dame  d'Ambicvillc , Isabelle  de  Bour- 
deille  , sa  sœur,  luy  déposa,  le  2 novembre 
1630  , le  testament  qu’elle  a voit  fait  ce  même 
jour,  au  lieu  de  Fougère  en  Xaintouge  , pour 
le  remettre  au  vicomte  de  Bourdeille,  qui  en 
huit  exécuteur  testamentaire  ; et  elle  luy  fit 
îussi  un  legs  de  deux  mille  sept  cents  livres. 

La  comtesse  de  Duretal , quoyqu’en  bonne 
sauté,  mais  daus  un  âge  fort  avancé  , fit 
son  testament  au  cliâteau  de  Bichemont 
eu  Périgord,  le  12  d'août  1641.  Elle  y prend 
les  qualités  suivantes  : haute  et  puissante  dame 
Jeanne  de  Bourdeille,  dame  comtesse  douai- 
rière de  Duretal , usufruitière  des  châtellenies 
de  la  Yezouzière  , Bouère  et  Gré  , dame  pro- 
priétaire des  châtellenies  de  Barret  et  de  la 
Garde,  comme  avant  les  droits  des  seigneur 
et  dame  d Archiac  se»  père  et  mère  par  héré- 
dité , et  ayant  ceux  des  seigneurs  de  Cadenac 
par  acquisition,  et  dame  en  partie  de  la  juri- 
diction de  Bichemont , comme  héritière  sous 
bénéfice  d’inventaire  de  feu  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Pierre  de  Bourdeille , son 
oncle,  chevalier,  couseigneur  de  Brantosme  , 
avec  M.  l’abbé  dudit  lieu  , seigneur  et  baron 
de  Richcmonl , Sainl-Crespiu,  la  Cbapelle- 
Moutmoreau  ; et  veuve  de  feu  haut  et  puissant 
seigneur  Claude  d'Espinay  , comte  de  Duretal. 

Par  cet  acte , elle  déclara  qu’elle  avoit 
perdu  fort  jeune  son  mary,  dont  le  corps  re- 
posoit  à Barbezieui , et  qu’elle  n’avoit  point 
eu  d’enfants;  que  sa  mémoire  luy  étoit  tou- 
jours chère,  en  considération  de  ses  vertus  et 
mérites;  qu’il  l’avoit  mise  eu  étal  de  vivre  eu 
femme  de  sa  qualité  et  condition  ; qu'il  n' avoil 
eu  qu’une  sœur  ; qu’il  avoil  été  gouverneur  de 
Metz  et  pays  Messin  , en  l’absence  du  maré- 
chal de  Vieilleville , sou  grand-père,  et  qu’il 
étoit  fils  unique  de  haut  et  puissant  seigneur 
Jean  , sire  et  marquis  d’Espinay , vicomte  de 
Blaison  . baron  de  Mai hrfelon , seigneur  de 
Seigrc  , Sérigné,  la  Marche.  Escures,  Saude- 
court . Vieilleville  , Maumusson , d’Auncau  , et 
de  la  Rocheguyon  en  partie,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roy  et  chambellan  ordinaire  de  Sa 
Majesté  ,et  de  dame  Marguerite  de  Scepeaux. 

Elle  choisit  sa  sépulture  sans  aucune  pompe 
dans  l’église  de  Saint-Pierre  sous  Arcbiac, 
si  elle  dérédoit  en  sa  maison  de  Barret , ou 


dans  celle  de  Saint-Pierre  de  Bourdeille , si 
elle  mourait  à Bichemont,  ou  enfin  celle  de 
Sainte-Julie  de  Bouère , si  elle  décédoit  à la 
Vczouzière,en  conséquence  de  la  promesse  que 
luy  avoil  faite  feu  le  maréchal  de  Schomberg,  r 
père  du  maréchal  de  ce  nom  .alors  vivant,  et  de 
la  marquise  de  Liancourt , quelle  appelle  ses 
beau-fils  et  belle-fille , héritiers  par  leur  mère 
des  illustres  maisons  d'Espinay  et  de  Duretal, 
de  la  faire  inhumer  en  ce  lieu. 

Elle  avoua  que  la  pesanteur  de  ses  affaires 
qui  avoient  toutes  couru  à sa  ruine  en  foule,  la 
privoit  des  moyens  île  donner  suivant  ses  bons 
sentiments.  Cependant  elle  fil  beaucoup  de  legs 
pieux,  et  à tous  ses  domestiques.  Elle  donna 
aux  récollets  et  cordclier»  de  Périgueux  , de 
ISontran  et  de  Thiviers,  la  part  qui  luy  devoit 
revenir  du  repaire  noble  de  la  Barde,  de  Saint- 
Crespin  , qui  étoit  en  litige , et  sur  lequel  il  y 
avoil  eu  des  seulence»  des  juges  de  Périgueux, 
et  arrêt  du  parlement  dcBourdeaux. 

Elle  légua  à Marguerite  de  Bourdeille,  sa 
nièce  et  filleule,  dame  de  Saint-Marc  de  Broc, 
en  Anjou , fille  aînée  de  feu  Claude  de  Bour- 
deille , frère  de  la  testatrice , avec  des 
arrérages  de  renies , et  du  bétail , tous 
les  meubles  à elle  appartenant  dans  le  châ- 
teau de  Vezouzière , Bouère  et  Gré,  qu  elle 
tenon  en  douaire,  au  lieu  de  ce  qui  luy  avoil 
été  assigné  sur  la  comté  de  Duretal,  etc.,  au 
comte  de  Mata,  son  neveu,  une  chemise  de 
Chartres  ( de  la  Vierge  ) prise  sur  le  lieu,  de 
la  valeur  de  vingt  livres , pour  la  porter  sur 
luy  à la  guerre;  huit  mille  livres  une  fois 
payées  à Marie  de  Bourdeille , d a moi  sel  le  de 
Mata  ,la  plus  jeune , sa  nièce,  qu  elle  avoit 
élevée  près  d'elle  depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1624  ,que  madame  de  Thiembrune,  mère 
de  celle  damoiselle,  la  laissa  à l'âge  de  deux 
ans  à la  testatrice,  lorsque  cette  dame  condui- 
sit la  dame  de  Saint-Marc  de  Broc , sa  fille 
aînée , au  lieu  de  Lizardière  en  Anjou  pour  y 
faire  sa  résidence  avec  son  mary.  La  com- 
tesse de  Duretal  assigna  ce  legs  de  huii  mille 
livres  sur  les  châtellenies  et  paroisses  de  Bar- 
ret et  de  la  Garde,  et  y ajouta  encore  sa  vais- 
selle d'argent,  ainsi  que  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  cabinet  près  de  sa  chambre  à coucher, 
compris  un  portrait  de  feu  madame  de  Bonr 
deiilc,  mère  de  la  testatrice , avec  ce  qu’elle 
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aurait  dû  recevoir  pour  l'entretien  de  ladite 
damoiselle  de  Mata  dont  elle  n'avoit  jamais 
rien  eu. 

Elle  légua  à madame  de  Rourdeille,  sa  belle- 
strur,  un  pavillon  de  damas  cramoisy,  brodé 
d’or;  à madame  de  Thiembrune , aussi  sa 
belle-sœur,  un  chapelet  d 'agnus  , avec  une 
médaille  de  la  Vierge  en  parfum,  garnie  d’or  ; 
une  somme  de  deux  mille  livres  à M.  le  vi- 
comte d’Aubeterre,  fils  du  maréchal  d’Àu- 
bçterre;  un  chapelet  de  deux  cents  livres 
à dame  d Esparbez , de  Lussau  , d'Aube- 
terre , comtesse  de  Jonzac,  sa  filleule,  et  sœur 
du  vicomte  d'Aubeterre.  Elle  fit  plusieurs  autres 
petits  legs , à M.  d'Ambleville , Claude  de  Jus- 
sac;*  M.  de  Saint  - Prcuil , François  de  Jus- 
sac  , gouverneur  d'Arras , maréchal  de  camp; 
à M.  te  chevalier  d’Ambleville  , Nicolas  de  Jus- 
sac  ; à M.  de  Saint-Maure  de  Fougeré  ; à ma- 
damoiselle  d'Ambleville , tous  ses  neveux  et 
nièces  : donna  à Claude  de  Sainte-Maure , son 
filleul  et  petit-neveu , qu’elle  avoit  élevé  près 
d’elle  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu’à  celuy 
de  dix , sa  maison  de  Barret  avec  les  meu- 
bles et  acquêts;  une  somme  de  deux  mille 
livres  à Isabelle  de  Sainte-Maure  de  Fougeré  , 
sa  petite-nièce;  pareille  somme  de  deux  mille 
livres  à Gify  Joumard  , de  Chabans , son  filleul 
et  petit-neveu  , avec  substitution  dé  ce  legs  en 
faveur  d’Isabelle  de  Joumard,  sa  petite-nièce, 
sœur  dé  ceGuy  : item,  deux  mille  livres  à M.  le 
comte  de  Saint- Bonnet ' d’Escarx , son  neveu 
et  filleul , déclarant  que  cet  argent  luy  venoit 
d’un  legs  qu’avoit  fait  dame  Magdèlaiue  de 
Bourdeille,  tante  de  la  testatrice,  et  elle  luy 
substitua  pour  ce  legs  Jeanne  d’Escars,  sa  pe- 
tite-nièce et  filleule.  Elle  fit  remise  à M.  de 
Saint-Ybar,  son  neveu,  de  ce  qu’il  pourroit 
luy  devoir;  légua  en  outre  à madame  de  Sail- 
lan  Isabelle  d'Escars, , sa  nièce,  le  portrait  qui 
représentait  en  veuve  feue  madame  de  Bour- 
deille , mère  de  la  testatrice. 

Elle  institua  héritier  universel  pour  les  deux 
tiers  haut  et  puissant  seigneur  François-Si- 
caire  de  Bourdeille,  son  neveu,  chef  de  sa 
maison,  et  pour  l’autre  tiers , M.  le  comte  de 
Montrésor,  son  autre  neveu,  leur  donnant 
permission  de  racheter  sous  trois  ans  les  biens 
qu’elle  avoit  légués»  EHe  leur  substitua  le  seul 
fils  qui  resluit  de  feu  M.  de  Mata , son  frère  ; 


diargea  ses  exécuteur*  testamentaires  de  re- 
mettre sa  maison  de  la  Vezouzière  entre  les 
mains  de  qui  viHidroit  M.  le  maréchal  de 
Schomberg;  le  château  de  Rirhrmont  à MM.  de 
Bourdeille  et  de  Montrésor , et  sa  maison  de 
Barret  à madame  de  Sainte-Maure  de  Fougeré. 

La  comtesse  de  Duretal  reconnut  ce  testa- 
ment le  12  novembre  de  la  même  année  1641 . 
devant  les  notaires  royaux  de  Richemont.  Ou 
ignore  le  temps  de  sa  mort. 

Après  tous  les  actes  cy  dessus  rapportes,  on 
ne  tçauroit  douter  de  la  réalité  du  mariage 
passé  le  8 novembre  1664  au  château  cfAr- 
cliiac , insinué  à Rennes, à Xaintes  et  â Angou- 
lême , en  1586 , de  Jeanne  de  Bourdeille 
avec  Claude  d’Espinay,  comte  de  Duretal  , 
quoyqu’il  n’en  soit  fait  aucune  mention  dans 
les  différents  ouvrages  qui  ont  parlé  de  la  mai- 
son d’Espinay , tels  que  sont  Y Histoire  généa- 
logique des  maisons  de  Bretagne , par  du 
Pas,  et  les  diverses  éditions  du  Dictionnaire 
de  tforéry,  etc. 

On  observera  seulement  que  le  maréchal 
de  Vieilleville  , ayeul  du  comte  de  Duretal , et 
gouverneur  de  Metz,  mourut  en  1572;  que, 
pendant  qu’il  posséda  ce  gouvernement , M.  de 
Theval  y commanda  en  son  absence,  et  qu’aus- 
sitût  après  la  mort  de  ce  maréchal , sa  place 
de  gouverneur  de  Metz  fut  donnée  au  comte  de 
Retz,  de  la  maison  de  Gondi;  de  sorte  qu’on 
ne  voit  pas  en  quel  temps  le  comte  de  Duretal 
a possédé  ce  gouvernement , ny  quand  il  y a 
commandé.  Il  faudroit  avoir  recours  à M.  le 
duc  de  la  Rochefoucault , héritier  et  posses- 
seur de  la  coroié  de  Duretal , dont  les  titres 
donneroient  lâ-dessus  des  éclaircissements. 

Ce  comte  de  Duretal  avoit  épousé  en  pre- 
mières  noces,  Françoise  de  la  Rochefoucault 
de  Barbezieux.  l a qualité  de  seigneur  de  Bar- 
bezieux  qu’il  prend  dans  son  contract  de  ma- 
riage, Üu  8 novembre  1684,  avec  Jeanne  de 
Bourdeille,  en  fait  la  preuve.  Il  en  eut  deux 
enfants  : Charles , marquis  d’Espinày  , mort 
sans  postérité,  qui  avoit  épousé  Marguerite  de 
Rohan  de  Guemené,  et  Françoise  d Espiuay, 
"héritière  de  la  branche  aînée  de  sa  maison , 
laquelle  fut  mariée  avec  Henry  de  Schom- 
berg  , comte  de  Nanleuil , depuis  maréchal  de 
France,  dont  vint,  entre  autres  enfants,  Jeanuç 
de  Schomberg , qui  épousa  en  secondes  noces 
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Hoper  du  Plessis-Liancourt  ; et  c’est  par  cette  | cault,  héritier»  de. la  maison  de  Liancourt, 
d-rnière  alliance  que  le  comté  de  Du  - I La  maison  d’Espinay  est  une  des  grandes  et 
relal  a passe  aux  ducs  de  la  Rochefou-  illustres  maisons  de  la  province  de  Bretagne. 


RENÉE  DE  BOURDEILLE, 

VICOMTESSE  I>'*CBCTtHRE. 


Renée  de  Rourdeille,  seconde  fille  d’André , 
vicomte  de  Bourdeille , née  vers  la  fin  de  l’an- 
née 1562,  n’eut  qu’un  legs  de  la  somme  de 
quinze  mille  livres  pour  tous  ses  droits , par  le 
second  testament  de  son  père,  du  13  novembre 
1567. 

Elle  fut  mariée  avec  David  Bouchard,  vi- 
comte d’ Aubeterre,  que  le  vicomte  de  Bour- 
deille avoil  pris  soin  d’élever  près  de  luy,  après 
l’avoir  sauvé  du  naufrage  dont  la  maison  d’Au- 
belerre  étoit  menacée.  Leur  conlract  de  ma- 
riage, passé  au  château  de  Bou  rdeille  le  16  de 
février  1579,  donne  la  qualité  de  haut  et  puis- 
sant seigneur  au  vicomte  d’Aubeterre.  Il  porte 
que  Renée  de  Bourdeille  fut  dotée  par  ses  père 
et  mère  de  la  somme  de  dix  mille  écus,  outre 
ses  habillements  nuptiaux,  selon  la  grandeur  et 
qualité  des  parties;  et  cette  dot  assignée  sur  la 
paroisse  de  Rossignol  et  autres,  situées  en  la 
châtellenie  de  la  Tour-Blanche. 

Comme  elle  se  trouva  bien  pourvue,  son  père 
ne  luy  donna,  par  son  dernier  testament  du  25 
décembre  1581 , qu'un  legs  de  dix  écus  seule- 
ment : et  la  vicomtesse  de  Bourdeille,  sa  mère, 
la  pria  aussi , par  ses  testament  et  codicille  des 
années  1591  et  1595,  de  se  contenter  de  sa  dot, 
montant  alors  à la  somme  de  onze  mille  trois 
cent  trente-trois  écus  un  tiers. 

Ou  a vu  cy- devant,  à l’article  d’André, 
vicomte  de  Bourdeille,  toutes  les  attentions 
qu’il  avoit  eues  pour  empêcher  que  ce  vicomte 
d’Aubcterre  ne  se  ressentit  des  mauvaises  im- 
pressions que  la  conduite  de  feu  son  père , sur 
le  fait  de  la  religion,  avoit  inspirées  aux  roys 
Charles  IX  et  Henry  111.  Ces  sollicitations  réi- 
térées auprès  du  roy  Henry  111  procurèrent  au 
vicomte  d’Aubelcrre  l’état  de  gentilhomme  or- 
dinaire de  Sa  Majesté  en  1580 , et  la  charge  de 
séncschal  de  l’érigord,  dans  laquelle  le  vi- 


comte d’Aubeterre  succéda  â son  beau-père 

eu  1582. 

Ces  emplois  fournirent  les  moyens  nécessaire* 
au  v icomte  d’Aubelerre  de  soutenir  le  crédit 
dont  il  étoit  redevable  au  vicomte  de  Bour- 
deille et  à ses  amys  après  la  mort  de  ce  beau- 
père.  Sa  faveur  de  . iut  si  rapide , que  le  roy  le 
comprit  dans  la  promotion  du  31  décembre 
1585del'ordredu  Saint-Esprit , dont  Sa  Majesté 
le  fit  chevalier,  quoyqu'il  n’eût  encore  atteint 
que  fàge  de  (reule-un  ans.  Il  fut  aussi  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d’armes  des  or- 
donnances du  roy,  conseiller  en  son  conseil 
privé,  et  jouyssoit  de  huit  cents  écus  d ap- 
pointements annuels,  pour  sa  charge  de  sénes- 
clial  et  gouverneur  de  Périgord,  .comme  le 
prouvent  les  trois  quittances  originales  qu’on  a 
de  luy  sur  le  payement  de  ses  gages,  toutes  dal- 
lées de  Périgueux  le  15  novembre  1586,  20 
janvier  1588, et  dernier  septembre  1589, si- 
gnées Aubeterre,  et  scellées  de  son  sceau  en 
placard. 

Aux  qualités  cy-dessua,  Icconiracl  de  mariage 
d lsabeau  Bouchard , sa  soeur , avec  Isaac  de 
Grimoard  de  Taille-Fer,  seigneur  de  Mauriac, 
passé  au  château  d’ Aubeterre  le  28  août  1587 , 
luy  ajoute  celle  de  lieutenant-général  pour  le 
roy  en  Périgord,  qui  se  trouve  aussi  dans  le 
conlract  de  mariage  de  sa  fille  Hipolilte  Bou- 
chard, de  l’année  1597  , et  dans  d’autres  actes 
postérieur»  à sa  mort. 

Le  vicomte  d’ Aubeterre,  profilant  de  l’exem- 
ple, et  peut-être  aussi  des  couseils  du  feu  vi- 
comte de  Bourdeille,  fil  aussi  sa  résidence 
ordinaire  â Périgueux;  et  comme  la  politique 
obl!geoit,en  ces  temps  de  troubles,  toute  la 
noblesse  du  royaume  â garder  l’équilibre  entre 
le  roy  régnant , qui  n’avoit  point  d éniants 
mâles,  et  l’héritier  présomptif  de  la  couronne 
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de  France , il  fut  un  de  ceux  qui , à l’ôcmion 
du  siège  de  Monségur,  en  1686,  avertirent 
le  roy  de  Navarre  du  dessein  qu'avoient  les  li- 
gueurs de  l'assiéger  en  quelque  place  qu'ils  le 
rencontreraient.  Mais  ces  ménagements  pour  le 
roy  de  Navarre  ne  l'empêchèrent  point  de 
pourvoir  à la  sûreté  et  à la  conservation  de  son 
gouvernement;  et  comme  le  trésorier  de  l’ex- 
traordinaire des  guerres  n'y  avoit  point  envoyé 
de  commis  pour  payer  les  troupes,  il  chargea 
de  cette  commission  le  receveur  des  tailles  de 
ce  pays,  pour  faire  près  de  luy  les  fonctions  de 
trésorier  provincial  des  guerres.  Son  mandement 
à ce  sujet  est  datté  d’Aubeterrc  le  dernier  mars 
1689 . signé  Àubeterrc , et  phis  bas  par  monsei- 
gneur, signé  Binauit,  et  scellé  du  même  sceau 
que  cy-dessus. 

Enfin,  après  l'avènement  du  roy  Henry  IV  à 
la  couronne,  le  vicomte  d’Aubeterre,  étant 
allé  reconnaître  la  place  de  l'Isle  en  Périgord , 
il  y reçut  un  coup  de  mousquet , le  1er  août 
1693,  et  mourut  de  cette  blessure,  le  10  du 
mois,  en  son  château  d’Àubeterre.  à l’âge 
de  trentc-neüf  ans. 

Le  mépris  qne  le  seigneur  de  Brantosme  a 
affecté  par-tout, et  même  dans  son  testament, 
de  témoigner  à ce  vicomte  d'Aubeterre,  ne 
sçauroit  faire  tort  à sa  mémoire , parce  que  ce 
mépris  n'avoit  pour  fondement , que  la  grande 
amitié  qu'avoit  eue  le  feu  vicomte  de  Bourdeille 
pour  son  gendre,  la  préférence  qu'il  avoit  ob- 
tenue sur  le  seigneur  de  Brantosme  pour  la 
charge  de  séneschal  de  Périgord,  et  l’envie  que 
portoit  naturellement  le  seigneur  de  Brantsorae 
à tous  ceux  qu’il  voyoit  s’élever  au-dessus  de 
luy. 

l*a  vicomtesse  d’Aubeterre  regretta  fort  son 
mary,  et  ne  le  survécut  pas  long-temps-,  car 
elle  étoit  morte  dès  le  temps  que  sa  fille  uni- 
que, Hipoiitte  Bouchard,  fut  maryée  en  1697. 
Le  seigneur  de  Brantosme  fait  de  cette  nièce 
un  assez  grand  éloge,  tant  sur  sa  beauté,  que 
sur  les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit . et  dit 
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qu’elle  ressembloit  fort  à la  reyne  Marguerite. 

Elle  soupçonna  d'avoir  été  empoisonnée 
avec  son  oncle  Brantosme,  et  sa  sœur  la 
comtesse  de  Duretal , sans  cependant  oser  en 
accuser  personne.  Mais  comme  c'est  Brantosme 
qui  en  fait  le  récit,  celte  triste  aventure  méri- 
terait d’ètre  mieux  prouvée  ; d'autant  plus  que 
la  vicomtesse  d’Aubeterre  demanda  qu'on  l'ou- 
vrit après  sa  mort , pour  découvrir  la  vérité  de 
sa  maladie  inconnue  aux  médecins  : et  Bran- 
tosme a omis  d’ajouter  ce  qui  s’en  suivit  ; d’où 
ori  peut  conclure,  que  c’est  qu’il  ne  sc  trouva 
point  d’indices  favorables  à l’opinion  du  poi- 
son. Au  reste,  il  fout  bien  que  ce  poison  pré- 
tendu n’ait  pas  fait  grand  effet  ny  sur  Bran- 
tosme, ni  sur  la  comtesse  de  Duretal,  sa  nièce, 
puisque  tous  deux  sont  morts  dans  un  4ge  fort 
avaneé. 

Après  la  mort  des  vicomte  et  vicomtesse 
d’Aubeterre,  Hipoiitte  Bouchard,  leur  fille 
unique  et, héritière,  fut  mariée  par  le  baron 
de  Mata,  son  oncle,  avec  haut  et  puissant 
seigneur  François  d’Esparbez  de  Lussan,  baron 
de  la  Serre,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d’armes  des  ordonnances  du  roy,  gouverneur 
de  Blayc,  et  depuis  maréchal  de  France, 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  d’Aubeterre. 

Par  leur  contract  de  mariage  passé  au  château 
d’Aubeterre,  le  12  avril  1697,  le  baron  de  la 
Serre,  père,  sc  chargea  d'acquitter  les  dettes 
de  la  maison  d'Aubeterre,  jusqu  à la  concur- 
rence de  cent  mille  écus,  somme  alors  très- 
considérable  ; et  il  y fut  stipal&que  l'alné  des 
enfants  mâles,  qui  naîtrait  de  ce  mariage,  se- 
rait obligé  de  porter  les  noms  et  armes  de  la 
maison  d’Àubeterre,  pour  en  èlre  l’héritier 
universel.  C’est  par  cette  alliance  que  la  terre 
d’Aubeterre,  l’une  des  plus  distinguées  de  l’An- 
gouraois,  a passé  dans  la  qiaison  d’Espai  bez,dont 
l’ancienneté  et  l’illustration  est  suffisamment 
connue  par  la  généalogie  rapportée  dans  Y His- 
toire des  grands  officier t de  la  couronne, 
tome  VU , page  448 
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I 


ISABELLE  DE  BOURDEILLE, 
BinOtH  UAnUI.EVII.LE. 


Isabelle  de  Bourdeille,  née  depuis  l'an  1662. 
légataire  de  son  père,  en  1567,  de  la  somme  de 
quinze  mille  livres,  et  réduite  comme  se*  autres 
sœurs  pour  tou»  se»  droits  i celle  de  trois  mille 
trois  cent  trente-lroi*  écus  un  tiers,  revenant 
t dis  mille  livre»,  par  son  dernier  testament  de 
l’an  16*1 , n’étoit  point  encore  alors  mariée. 

Quelques  années  après  la  mort  de  son  père, 
elle  épousa  François  de  Jussac,  chevalier, 
•eigneur  et  baron  d’Amblevtlle , dont  il  sera 
lait  un  article  particulier  après  celuy  de  sa 
femme.  Elle  vivoit  avec  luy  en  1694  et  1695, 
que  la  vicomtesse  de  BourdeHIe,  sa  mère, 
par  ses  testaments  et  codicilles  faits  dans  ces 
années,  la  pria  de  se  contenter  de  laéot  qu  elle 
avoit  eue  en  mariage , montant  a la  somme  de 
onae  mille  trois  cent  trente- trois  écus  un  tiers; 
et  tfinrgea  son  héritier  universel  d'acquitter  ce 
qui  so  trouveroit  être  dû  de  cette  dot. 

Elle  assista  eu  qualité  de  haute  et  puissante 
dame  Isabcau  de  Bourdeille,  dame  d'Ambleville , 
au  contract  de  mariage  passé  i Aubetcrre  le 
18  avril  1597,  d’Hippolyte  Bouchard,  vicom- 
tesse d’Aubeterre,  sa  nièce,  avec  François- 
d'Esparbez  de  l.ussan,  baron  de  la  Serre. 

Le  seign^ttr  de  Brantosmc , onde  de  ta  dame 
d’Ambleviilfepla  nomma  l'une  de  ses  héritières 
umvrrqclhKj&  fpadamoisrlle  Magdèlainr  de 
BourdeiUèaMHfa , luy  fit  un  legs  delà  somme 
de  quan  t nulle  livres  par  ses  testament  et  co- 
dicille tirs  années  1611  et  1617. 

Elle  donna  aussi  son  consentement  au  non  - 
tract  de  mariage  passé  » Aubeterre  le  20  fé- 
vrier l(i29,  d'Isabelle  d’Eaparbez  d'Aubclcrre, 
dite  mademoiselle  de  la  Serre,  sa  petite  nièce, 
avec  Pons  de  ShlagMc,  baron  de  Magnan , 
dans  lequel  elle  est  qualifiée  très-haute  et  puis- 
sante dame  Isabelle  de  Bourdeille  edamed'Am- 
bleviile , paroissant  alors  veuve. 

Eofiu,  sc  trou  vaut  alliée  par  maladie , elle  fit 
son  testament  chez  le  seigneur  de  Fongeré,  son 
gendre,  en  la  paroisse  d’Ofiole  en  Xainlonge, 
le  21  novembre  1 630.  Par  cet  acte , elle  demanda 
d'ètre  inhumée  dam  la  chapelle  du  lieu  d’Ant- 


bleville , où  reposoit  le  cœur  de  fou  son  mary; 
légua  ia  terre  de  Ricbetnool  qui  luy  apparte- 
uoii  en  propre,  à François  de  jussac , seigneur 
de  Saint  Preuil , son  fils  pohté;  substitua  cette 
terre  a François  de  Sainte-Maure,  fils  du  sei- 
gneur de  Fougeré,  et  exclut  totalement  de  celle 
substiluliun  Claude  de  1 tissât:,  sou  fils  aîné  ; 
mais  elle  récompensa  ce  fils  aîné,  en  luy  trans- 
portant le  legs  de  quatre  mille  livres  que  luy 
avoit  fait  feu  madamoiselle  de  Bourdeille,  et 
qui  n'avoil  point  encore  été  acquitté  par  M.  de 
Bourdeille,  frère  de  la  testatrice.  De  plus,  elle 
institua  le  même  Claude  de  Jussac  putir  l'un 
de  sès  héritiers  universels,  conjointement  avec 
Nicolas  et  Hipolilte  de  Jussac,  ses  autres 
fils  et  fille  : donna  en  outre  â ce  Nicolas  de 
Jussac  des  terres  nomméesd'Arlozet  les  vieilles 
Fouges,  siluées.  dans  les  paroisses  d'Oriole  et 
de  la  Garde , et  fit  aussi  un  legs  de  1a  somme  de 
sis  mille  livres  â Henriette  de  Jussac,  dame  de 
Chabans,  fille  puînée  de  la  testatrice.  Elle 
nomma  pour  exécuteur  de  ce  testament  M.  de 
Bourdeille,  son  frère,  chevalier  des  ordres 
do  ray,  et  chargea  la  comtesse  de  Duretal,  sa 
sœur,  du  soin  de  remettre  cet  acte  entre  les 
mains  de  M.  de  Bourdeille.  Il  y a apparence , 
qu'elle  mourut  de  cette  maladie;  car  les  titre* 
domestiques  , depuis  ce  temps , ne  fout  plu* 
mention  d’elle. 

François  de  Jussac , baron  d’Ambleville,  son 
époux , étoit,  avant  son  maryage,  déjà  en 
liaison  avec  MM,  de  Bourdeille.  Il  fut 
l'un  des  témoins  du  contract  de  mariage  fie 
Jeanne  de  Bourdeille,  comtesse  de  Duretal, 
passé  au  château  d’Archiac  le  8 novembre  1684, 
dans  lequel  il  est  qualifié  raesstre  et  chevalier 
seigneur  de  Salnt-MarsauR  et  d’Ambleville. 

11  contribua  à sauver  le  duc  d’Espernou  ( Jean 
Louis  de  Nogarctj  de  l'assassinat  formé  contre 
sa  personne  â Angoulême  en  1688.  Cepen- 
dant il  ne pàroisaoit  avoir  encore  aucunedignile 
militaire , du  moins  considérable,  en  1696  et 
1697,  quuyque  dès-lorsil  se  trouve  qualifié  haut 
et  puissant  seigneur  mesure  «te.,  baron  étun- 
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blevIUe.  Mais  il  éioit  capitaine  de  cinquante 
hommes  d’armes  des  ordonnances  du  ray,  et 
gouverneur  des  villes  et  château  de  Cognac 
en  1602.  A ces  qualités , il  joignit  celle  de  che- 
valier de  l’ordre  du  Roy  en  1604,  comme  le 
prouvent  les  contracta  de  mariage  du  baron  de 
Mata  ei  du  vicomte  de  Bourdeille , ses  beaux- 
frères.  Il  parait,  depuis  ce  temps,  avoir  fait  sa 
résidence  ordinaire  â Cognac,  d'où  il  écrivit 
plusieurs  lettreaau  roy  et  lui  ministres,  en  1610 
et  1612,  pour  leur  rendre  compte  des  affaires 
de  son  gouvernement.  Ces  lettres  sont  scellées 
du  cachet  de  ses  armes. 

En  1614,  à l’occasion  des  troubles  des  rels- 
gionnaires,  il  proposa  à l’évêque  de  Poitiers 
de  luy  donner  telle  assistance  qu'il  désirerait, 
pourvu  qu’il  eût  le  commandement  des  troupe*. 
Cette  proposition  fut  envoyée  ao  roy;  mais 
on  ignore  si  elle  eut  son  esécution.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que,  par  le  contract  de  mariage 
d Henriette  de  Jusaac,  sa  fille,  avec  Gas- 
pard Jouraard  de  Chabans,  seigneur  de  la  Cha- 
pelle-Faucber,  du  26  janvier  1616,  il  y est 
qualifié  chevalier,  seigneur  d'Amhlcville,  con- 
seiller du  roy  en  ses  conseils  d'Élat  et  privé, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  lieutenant-général  potir  Sa  Ma- 
jesté ès-pays  d’Anguumois,  Xaiutunge, Auuis, 
ville  et  gouvernement  de  La  Kuchelle. 

Cette  même  année,  au  mois  d’octobre,  dans 
le  voyafge  de  Leurs  Majestés  en  Guyenne,  il 
vint  au-devant  d’elles  à Barbczieui , à la  tète 
d’une  très-belle  troupe  : pendant  le  séjour 
qu’elles  firent  en  ce  lieu , le  duc  d Espernon  y 
étant  tombé  malade,  à la  suite  dun  empor- 
tement qu’il  rut  contre  le  comte  de  Candale , 
sou  fils,  dont  l’attachement  pour  le  party  des 
princes,  ne  luy  étoit  que  trop  connu,  M.  d’Atu- 
bleville  fut  cbsrgé  du  soin  d'accompagner 
et  conduire  ce  duc  è Angoulème;.  et  il  y 
demeura  avec  luy,  jusqu'à  ce  qu’ayant  été 
averly  dis  mauvais  desseins  des  rehgionnsires 
de  Cognac,  il  fut  obligé  de  laisser  à Angou- 
lèmc  le  duc  d'Esperuoa,  dont  la  santé  com- 
iiicnyoit  à se  rétablir,  et  il  s'eu  revint  malade 
à Cognac,  d'où  il  écriyit  à M.  de  Pondiartrain , 
secrétaire  d’Etat,  le  14  du  meme  mou  d'octobre, 
pour  lioforuier  de  tous  ces  mouvements. 

Par  la  même  occision , il  pria  ce  ministre 
de  représenter  à la  reyne  ou ‘il  n'svnit  encore 


rien  reçu  de  ses  gages  et  pensions  de  cette  in- 
née, non  plus  que  ce  qni  étoit  dû  de  l'entre- 
tien de  la  compagnie  de  cinquante  hommes, 
commandée  par  son  fils  pour  la  garde  de  la 
ville  de  Cognac;  qu'il  étoit  fort  pauvre  gen- 
tilhomme, et  que,  saua  les  bienfaits  du  roy,  Il 
ne  luy  serait  pas  possible  de  soutenir  la  dé- 
pense i laquelle  sa  charge  l'obligeoit.  Celte 
charge  étoit  sans  doute  celle  de  lieutenant- 
général  en  Xaintonge  et  Angoumois,  dont  le 
duc  d’Eapernon,  auquel  il  était  particuliére- 
ment attaché,  avoit  le  gouvernement.  La  preuve 
qu’en  fournît  la  lettre  cy-desaus,est  encore  for- 
tifiée par  celle  qu'il  écrivit  de  Cognac  au  ray 
le  28  novembre  1617,  pour  supplier  Sa  Majesté 
de  rétablir  les  pensions  qui  luy  avoient  été 
retranchées,  et  de  le  dispenser  de  se  rendre  è la 
cour,  attendu  la  nécessité  de  sa  présence  dans 
son  gouvernement,  afin  d')  maintenir  toutes 
choses  en  l’état  où  lea  avoit  laissées  le  duc 
d’Bsperaon  â son  départ. 

En  1618,  il  fit  dresser  par  le  vice-séoeschal 
en  Xaintonge  un  procès-verbal  des  ravages 
nouvellement  faits  dans  un  bénéfice  par  le 
seigneur  de  Jaruac  du  party  des  religionnaires, 
et  il  l’envoya  au  roy  le  11  août  de  celte  année  : 
mandant  i Sa  Majesté  qu’il  se  trouverait  heu- 
reux qu'elle  eût  découvert  la  vérité  sur  les 
plaintes  portées  contre  luy;  qu'à  l’égard  de  la 
faute  commise  par  le  ma  ire  delà  ville  de  Xain- 
tes,  sur  le  fait  des  étrangers,  pour  avoir  mal 
compris  sa  déclaration , il  aurait  soin  d'y  pour- 
voir! l’avenir,  etc.  Celte  lettre  est  encore  une 
nouvelle  preuve  du  commandement  qu’il  avoit 
en  Xaintonge,  et  dont  le  roy  luy  témoigna  sa 
satisfaction  dans  la  réponse  que  Sa  Majesté  Iny 
fil  le  1er  de  septembre  suivant,  en  le  priant 
d'employer  sa  dextérité  et  prudence  accoutu- 
mées à faire  observer  ses  édits  par  ses  sujets , 
tant  catholiques  que  religionnaires  pour  les 
maintenir  en  paix. 

Il  avoit  été  nommé  chevalier  des  ordres 
pendant  la  minorité  du  roy  Louis  Xlil.  Le.  rùle 
de  ceux  qui  se  trouvuient  dans  le  même  cas  que 
luy  fut  rapporté  au  chapitre  de  l'onh  e du 
Sainl-E»prit , tenu  le  6 décembre  1619.  Mata 
sa  nomination  ne  paraît  point  avoir  eu  d'effet  ; 
on  a même  douté  si  elle  ne  regardait  pas 
Jean  de  Mornay , seigneur  d’Amblcville  en  Nor- 
mandie, qui  étoit  son  contemporain,  parce  que 
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les  noms  de  baptême  et  de  famille  ne  sont 
point  spécifiés  dans  ce  rôle.  Mais  quoyquïls 
fussent  tous  les  deux  de  naissance  à mériter  cet 
honneur , il  est  cependant  plus  probable  que 
celle  nomination  à l'ordre  du  Saint-Esprit 
étoit  uniquement  pour  François  de  Jussac  , at- 
tendu ses  services  et  sesemploi^dislingués  dans 
le  militaire  ; au  lieu  que  ce  Jean  de  Mornay 
semble  n’avoir  jamais  suivi  le  party  des  armes  : 
et  même  après  sa  mort , le  contract  de  ma- 
riage de  Bertin  de  Mornay,  seigneur  d’Am- 
ble ville,  son  fils  atné,  de  l’an  1623,  ne  donne 
à Jean  de  Mornay  pour  qualification  d’emplois 
ou  de  dignité,  que  celle  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roy. 

Au  reste,  si  François  de  Jussac  n'a  point  été 
reçu  chevalier  des  ordres , deux  raisons  peuvent 
>icu  l’en  avoir  privé,  ainsi  qu’il  est  arrivé  à beau- 
coup d’autres  seigneurs  : 1°  l'éloignement. de 
la  cour,  n’ayant  point  quitté  son  commande- 
ment pour  s’y  rendre;  2°  c’est  que,  depuis  la 
promotion  de  1619 , il  n’y  eut  point  de  cheva- 
liers des  ordres  reçus  par  le  roy  jusqu’à  celle  de 
1633;  et  François  de  Jussac  étoit  certainement 
mort  avant  1630.  D’ailleurs,  si  l’espérance  de 
voir  effectuer  cette  grâce  ne  luy  avoit  pas 
été  assez  sensible  pour  sYn  plaindre,  cepen- 
dant on  ne  voit  aucun  vestige  de  plaintes  sur 
cet  article  daus  ses  lettres.  Il  écrivit,  tou- 
jours de  Cognac,  au  roy,  lelOmay  1620,  et  par 
conséquent,  après  la  cérémonie  de  la  réception 
des  nouveaux  chevaliers  qui  s’étoienl  trouvés 
à la  cour,  pour  luy  témoigner  la  joye  que  luy 
avoit  causée  la  lettre  de  Sa  Majesté  du  8 du 
même  mois , par  laquelle  elle  luy  avoit  fait 
part  de  la  résolution  qu’elle  avoit  prise  de  s’ap- 
procher de  ces  quartiers,  pour  y maintenir  son 
autorité  et  la  tranquillité  publique.  Il  luy  manda 
en  même  temps  la  destination  que  les  reli- 
gionnaires,  dans  leur  assemblée  de  La  Rochelle, 
nvoient  faite  de  MM.  de  Rohan,  de  la  Tre- 
rcouillc  , de  Soubise  et  dè  Jarnac  , pour 
remplie  les  commandements  des  pays  qu'ils  oc- 
cupoient  ; êt  pria  Sa  Majesté  d’ordonner  à 
M.  d’Àuriac,  commandant  pour  elle  en  Poitou, 
de  luy  envoyer  quelques  troupes.  Il  faudrait 
voir  cette  lettre  du  ray,  du8may  1620,  parce 
qu’elle  pourrait  donner  plus  d’éclaircissement 
sur  la  nomination  de  François  de  Jussac  à l'ordre 
do  Saint-Esprit. 


Quoyque  la  résidence  ordinaire  de  M.  d’Am- 
bleville  ftU  & Cognac,  il  ne  laissoit  pas  de  Faire 
quelques  séjours  dans  les  autres  villes  de  son 
commandement.  Il  étoit  revenu  d’AngouIéme 
j depuis  deux  jours  le  23  may  1621,  qu’il  écrivit 
de  Cognac  au  roy,  et  manda  à Sa  Majesté,  qu’il 
assembloit  des  troupes  pour  empêcher  les 
religionnaircs  de  sc  jetter  dans  Saint -Jean 
d’Angely  ; que  la  noblesse  de  Xaintonge  et 
partie  de  celle  d Angoumois  éioil  allée  joindre 
M.  d’Espernon.  Il  paroft,par  une  autre  lettre  du  21 
juillet  de  cette  année,  qu’il  adresse  simplement 
à monseigneur,  (apparemment  te  connétable  de 
Luyncs),  qu’il  étoit  alors  occupé  à la  -démoli- 
tion d’une  place  de  guerre  : car  il  mande  qu’il 
a presque  abattu  le  bastion  du  côté  de  la  porte 
de  Mort,  et  qu'il  est  actuellement  au  bastion  de 
la  porte  de  Mata  ; mais  il  ne  nomme  point 
cette  place.  Cette  lettre  est  le  dernier  titre 
qu'on  ail  vu  de  luy.  Toutes  ces  lettres  sont  scel- 
lées du  même  cachet  cy-devant  noté. 

H étoit  mort  avant  le  testament  fait  en  1630 
par  la  dame  d'Ambleville,  sa  veuve,  qui  le  qua- 
lifie lieutenant-général  pour  le  roy  en  Xain- 
tonge, Angoumois  et  Aunis;  et  qui  apprend 
qu’il  avoit  été  inhumé  en  la  chapelle  de  Saint- 
Crespin  dans  la  grande  église  de  Cognac.  Aux 
qualités  cy-dessus,  le  testament  de  la  comtesse 
de  Durctal,  sa  belle-sœur,  de  l’an  1641  , luy 
ajoute  celle  de  gouverneur  de  La  Rochelle  ; mais 
on  n'en  a point  d'autres  preuves. 

Le  seigneur  de  Brantosme  a témoigné , 
pour  le  seigneur  d'Ambleville,  son  neveu, 
moins  de  mépris  personnel , que  pour  le  vi- 
comte d'Aubctcrre  : mais  cet  oncle,  peu  favo- 
rable à tous  ses  parents,  n’en  a pas  moins  sa- 
tisfait sa  mauvaise  humeur  par  d autres  moyens; 
car  il  déclare , dans  un  état  de  ses  neveux  et 
nièces,  qu’il  fil  en  1602,  qu’il  ne  metlort 
guèresen  compte  M.  d'Ambleville,  depuis  que, 
de  gayeté  de  cœur,  ee  neveu  s’étoil  distrait 
de  son  amitié,  et  sans  sujet.  Ensuite,  par 
son  dernier  testament  de  1609,  il  accuse 
M.  d’Ambleville  d’avoir  soutenu  contre  luy 
Guillaume  Malet,  soigneur  de  la  Barde  Saint- 
Crespin,  dans  un  procès  qui  durait  entr’eux 
depuis  douze  Ans  au  parlement  de  Bourdeaux , 
et  qui  luy  tenoit  si  fort  au  cœur,  qui!  chargea 
ses  héritiers  de  le  poursuivre  à toute  outrance , 
sous  peine  d’exhérédation.  Il  ajoutoit  raali- 
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finement , que  celle  déférence  de  M.  d’Amble- 
vilie  pour  le  seigneur  de  la  Barde  venoit  de  ce 
que  ledit  seigneur  de  la  Barde  avoit  pour  grand- 
père  un  notaire,  portant  le  nom  Mallet  y en 
Périgord , lequel  avoit  épousé  la  grande-tante 
de  M.  d'Ambleville.  L'idée  désavantageuse  que 
le  seigneur  de  Branlosme  a voulu  donner,  par 
ce  trait  méchant,  de  la  noblesse  de  messieurs 
d'Ambleville  et  de  la  Barde  mérite  qu'on  leur 
rende  la  justice  qui  leur  est  due. 

Messieurs  de  la  Barde  Saint -Crcspin.  du 
nom  de  Mallet  en  Périgord,  ont  prou\é,en  1667, 
devant  l'intendant  de  Guyenne,  leur  noblesse , 
sur  titres,  depuis  et  compris  l'an  1520  ; ce  qui 
suffit  pour  faire  voir  qu'ils  étuient  gentils- 
hommes , et  que  leur  alliance  n'étoit  point 
déshonorablc  pour  messieurs  d'Ambleville. 

A l'égard  de  la  maison  de  Jussac , voicy  ce 
qu’ou  en  a pu  connolire  par  les  extraits  des  ti- 
tresqu’on  a vus,  et  par  les  preuves  de  plusieurs 
chevaliers  de  Malthe  quelle  a produites.  Cette 
maison  étoil  établie  il  y a plus  de  trois  cents  ans 
dans  le  Périgord,  l’Angoumois,  et  autres  pays 
voisins.  Mahieu  de  Jussac  servit  dans  les  années 
1413  et  1415,  en  qualité  de  capitaine  de  cin- 
quante arbalestriers  à cheval,  sous  Charles, 
duc  d'Orléans,  neveu  du  roy  Charles  VI,  et 
petit-fils  du  roy  Charles  V.  Pierre  de  Jussac , 
descendu  de  ce  Mahieu  , eut  entre  autres  fils  , 
Jean  de  Jussac,  seigneur  de  Marafin,  écuyer 
du  roy  François  1 , et  François  de  Jussac,  sei- 


gneur de  Ciré  et  de  Bouteille,  lesquels  ont 
formé  les  différentes  branches  de  cette  maison. 
Ce  François  de  Jussac  fut  l’ayeul  du  seigneur 
d'Ambleville,  qui  a donné  occasion  à cet  article. 

La  l >ranche  d’Ambleville,  comme  dernière  ca- 
dette, brisoit  ses  armes  d'un  limbe!  de  ciuq 
pendants.  Elle  s’est  éteinte  dans  le  siècle  der- 
nier, et  les  terres  d’Ambleville,  de  Hichemont , 
de  Barret , quelle  possédnit,  ont  passé  dans 
les  maisons  de  Sainte  Maure  et  de  Chabans. 
Le  plus  célèbre  des  enfants  de  ce  dernier  sei- 
gneur de  Saint-Preuil,  maréchal  de  camp, 
et  gouverneur  d’Arras,  qui  après  avoir  servi 
pendant  plusieurs  années  avec  beaucoup  de 
distinction  et  de  fidélité,  eut  la  tète  tran- 
chée à Amiens,  le  9 de  nouvembre  1641, 
moins  pour  le  crime  qu’on  luy  fit  d’avoir  atta- 
qué la  garnison  espagnole  sortant  de  Bapauine 
après  la  prise  de  cette  place  sous  la  simple 
escorte  d’un  trompette,  que  pour  satisfaire 
l’inimitié  qu’avoient  pour  luy  le  maréchal  de 
la  Meilleraye,  et  M.  des  Noyers,  secrétaire 
d'État. 

Jean  de  Jussac,  seigneur  de  Marafin  , cy- 
dessus  nommé , aîné  de  sa  maison  , est  l’auteur 
des  branches  connues  sous  les  titres  de  mar- 
quis de  la  Morinière , des  seigneurs  de  la  Fo- 
uine, des  comtes  de  Jussac,  qui  portoient  leurs 
armes  pleines,  et  des  seigneurs  d’Antraiguet 
et  de  Beau  fort , qui  comme  cadets,  brisoient 
d'un  ïambe!  de  trois  pendants. 


ADRIENiNE  DE  BOURDEILLE, 

DAME  DE  SAINT- HOU  H ET. 


Adrienne  de  Bourdeille , dernière  fille  d’An- 
dré, vicomte  de  Bourdeille,  née  depuis  l'an 
1562,  fut  légataire  de  son  père  de  U somme  de 
quinze  mille  livres  par  son  testament  de  1567  , 
et  réduite  comme  ses  autres  sœurs  à la  somme 
de  trois  mille  trois  cents  trente  trois  écus  un 
tiers  revenant  à celle  de  dix  mille  livres. 

Par  le  dernier  testament  du  vicomte  de  Bour- 
deille, de  l'an  1581  , elle  portoit  le  nom  de 
damoiselle  de  Mata,  sous  lequel  la  vicomtesse 
de  Bourdeille , sa  mère  , luy  légua  la  somme 
de  onze  mille  trois  cent  trente-trois  écus  un 


tiers,  par  ses  testament  et  codicille  de  1694 
et  1595,  pour  luy  tenir  lieu  de  tous  droits  pater- 
nels et  maternels,  et  de  dot  pour  se  marier. 

Elle  étoit  encore  fille  en  1697,  qu’elle  assista 
au  mariage  de  l'héritière  et  vicomtesse  d’Au- 
beterre,  sa  nièce,  avec  le  baron  de  la  Serre. 
Enfin,  se  trouvant  dans  un  âge  assez  avancé, 
elle  épousa,  par  contractdu  19  février  1602, 
noble  Léonard  d'Escars,  seigneur  de  Saint- 
Bonnet  et  de  Saint-Ybar,  fils  aîné  de  feu 
| noble  Léonard  d'Escars,  seigueur  de  Saint- 
| Bonnet,  de  Saint-Ybar  et  de  Phialez,  et  de 
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Catherine  île  Jougnac  de  Fursac.  Les  seigneur 
el  dame  d'Anibtevillc  furent  les  seuls  parents 
de  la  damoisclle  de  Mata  qui  assistèrent  à 
son  mariage. 

Le  seigneur  de  Saint  - Bonnet  étoit  beau- 
coup plus  jeune  que  la  damoisclle  de  Mata,  sa 
femme.  Le  > oui  t act  de  mariage  des  seigneur  et 
dame  de  Saint-Bonnet , ses  père  et  mère,  datté 
du  14  novembre  1570,  en  donne  la  preuve-  Il 
avoil  été  déclaré  héritier  universel  par  le  les- 
tament  de  son  père  du  24  avril  1595,  après  la 
mort  duquel  s'élant  trouve  impliqué  dans  le 
duel  où  Jacques  de  Rabennc.  seigneur  d'Usson, 
fut  tué  en  1598,  par  Charles  de  Sédières,  sei- 
gneur de  Moutamarl,  il  fut  obligé  de  prendre 
des  lettres  de  pardon.  Ces  lettres  luy  furent 
expédiées  le  27  may  1698  , et  entérinées  le  24 
novembre  suivant  i la  prévôté  de  l'hôtel  du 
roy  En  conséquence,  il  sortit  des  prisons  du 
Fort  l'Evêque  de  Paris,  où  il  étoit  détenu  pri- 
sonnier, après  avoir  payé  cent  écus  d’or  au 
soleil  à la  veuve  du  feu  seigneur  d'Usson  pour 
intérêts  civils. 

Quoyque  les  qualifications  qu'il  prend  dans 
ces  différents  actes  ne  soient  pas  aussy  relevées 
que  celles  des  époux  des  autres  sieurs  de  la 
damoiselle  de  Mata , il  ne  leur  cédoit  pas  pour 
cela  en  naissance , comme  on  le  peut  voir  par 
la  généalogie  de  la  maison  d’Escars,  rapportée 
dans  l’ Histoire  des  grands  officiers  delà  cou- 
ronne de  la  dernière  édition , t.  Il , p.  227,  etc.; 
mais  il  étoit  d'une  branche  cadette;  et  n'ayanl 
d'ailleurs  ny  charge,  ny  employ  militaire,  il 
se  reufermoit  dans  les  bornes  qu'observoit  en- 
core alors  sur  les  qualifications  l’anciepue  no- 
blesse, qui  depuis  s'est  trouvée  dans  la  néces- 
sité de  les  porter  jusquà  l'abus,  pour  ne  pas 
paroltre  inférieure  ù la  nouvelle  noblesse, 
qu'ont  produite  les  charges  vénales  de  diffé- 
rentes espèces. 

L'hérédité  universelle,  qu’il  tenoit  de  son 
pèie,  lui  fut  confirmée  par  le  testament  de  sa 
mère  du  1 1 juin  1610,  dans  lequel  il  est  qua- 
lifié, messire  Léonard  d'Esears,  chevalier,  sei- 
gneur de  Saint. Bonnet.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  appellé  à une  succession  plus  considérable, 


par  le  testament  du  3 décembre  1612,  de  haut 
et  puissant  seigneur  messire  Jacques,  comte 
d’Escars,  son  cousin,  aîné  de  la  maison.  Ce 
comte,  se  voyant  sans  enfants,  luy  légua  la 
jouyssauce  de  la  moitié  de  ses  biens , el  substi- 
tua le  fonds  à Jacques  d'Esears , son  filleul , fils 
aîné  dudit  seigneur ‘de  Saint-Bonnet,  pour 
conserver  les  noms  et  armes  de  cette  maison. 

En  1614,  il  étoit  en  querelle  particulière  avec 
messieurs  d'Aulfbrt,  qui  fbrmoicnl  des  assem- 
blées pour  l'aller  attaquer  les  armes  à la  main; 
mais  il  fut  soutenu  par  le  vicomte  de  Hour- 
deille,  son  beau-frère , qui  appaisa  cette  affaire. 

Le  seigneur  de  Brantosme,  dans  le  dénom- 
brement qu'il  fit  de  ses  neveux  en  4602,  te 
contenta  de  le  reconnottre  pour  tel,  sans  en 
parler  d'ailleurs  ny  en  bien,  ny  en  mal,  et  luy 
continua  la  même  grâce,  qu'il  n'avoit  pas 
faite  à ses  autres  neveux,  dans  son  dernier 
testament  de  1609,  par  lequel  il  institua  la 
dame  de  Saint-Bonnet  pour  fuite  de  ses  héri- 
tières universelles. 

La  dame  de  Saint  Bonnet  babitoit  en  Li- 
mousin. Elle  est  qualifiée  haute  et  puissante 
dame  Adrienne  de  Bourdeille,  dame  de  Saint- 
Bonnet,  dans  une  procuration  quelle  passa 
le  28  septembre  1624 , pour  donner  son  con 
sentemçnl  au  mariage  de  Henry  de  Bourdeille, 
baron  de  Mata,  son  neveu,  avec  damoisclle 
Claude  Rouault  de  Thiembrune,  qui  fut  con- 
tracté à Paris  le  9 janvier  1G25.  Elle  paroissoit 
alors  veuve. 

Depuis  ce  temps , les  titres  de  famille  ne  font 
plus  mention  d'elle.  Il  est  certain  que  son 
mary  ny  elle  ne  vivoient  plus  lorsque  la  com- 
tesse de  Duretal,  par  son  testament  de  l'ail  1641, 
fit  des  legs  à leurs  enfants  et  petits-enfants. 

Celle  branche  des  seigneurs  de  Saint-Bon- 
net s'éteignit,  à la  troisième  géuéraiioa, 
dans  la  personne  de  Jeanne  d'Esears,  filleule 
et  petite-nièce  de  la  comtesse  de  Duretal. 
Elle  fut  mariée  avec  Cltarlcs  d'Esears,  ba- 
ron de  Caution,  et  aussi  comte  d'Esears,  son 
parent,  qui  b laissé  postérité  actuellement 
existante,  sous  les  titres  de  comtes  dEscars, 
marquis  de  Pranzac  clc. 
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HENRY  DE  BOURDEILLE, 

^ * \ 

PREMIER  COMTE  I>E  CE  SON. 


Henry  de  Bourdeille  est  le  premier  de  sa 
raison  qui  a porte  le  titre  de  comte  de  Bour- 
deille. Il  naquit  le  jour  de  la  fête  de  l'apôtre 
saint  Thomas,  au  mois  de  décembre  157Ü  ou 
1681 , et  fut  tenu  sur  les  fonds  de  baptême 
par  le  duc  d’Anjou , depuis  roy,  sous  le  nom 
de  Henry  III. 

Son  pire  l'institua  son  héritier  universel  par 
son  dernier  testament  de  l'an  1581  ; et  ne  pou- 
vant , à cause  de  son  bas  âge , luy  procurer  u 
charge  de  sénesclial  et  .gouverneur  de  Péri- 
gord, il  ayma  mieux  la  faire  tomber  au  vicomte 
d'Aubeterre,  son  gendre,  qu’au  seigneur  de 
Brantosme , son  frère  ; persuadé  que  le  vicomte 
d’Aubeterre  la  remettrait  dans  la  suite  à Henry 
de  Bourdeille,  comme  effectivement  cela 
arriva. 

Après  avoir  appris  les  exercices  dans  les 
quels  on  élevoit  alors  les  jeunes  seigneurs,  il 
voyagea  avec  son  frère  en  Italie;  et  sa  mère 
emprunta  de  l'argent  du  seigneur  de  Bran- 
tosme pour  ce  voyage.  Ce  prêt,  non  tendu, 
est  un  des  griefs  de  cet  onde  contre  son  net  eu, 
ainsi  qu'il  a été  dit  cy-devanl  à L'article  du 
seigneur  de  Brantosme.  , 

Il  embrassa  le  parti  désarmes,  auquel  sa 
naissance  le  destinoil;et  quoyqu’il  eût  beau- 
coup perdu  à la  mort  du  roy  Henry  III , son 
parrain,  U retrouva  dans  Henry  IV,  dont  il 
avoit  l'honneur  d'être  parent , par  sa  mère . 
du  huitième  et  neuvième  degré,  la  même 
faveur  qu'il  aurait  pu  attendre  du  feu  roy. 
Celle  parenté  a été  rapportée  sous  l’article  de 
ses  père  et  mère.  Mais  il  n'eut  cependant  ja- 
mais le  traitement  de  cousin,  accordé  à ses 
aucêtres. 

Il  n'avoit encore  que  vingt  è vingt-un  ans, 
lorsque  Henry  IV  luy  donna  la  compagnie  de 
se*  ordonnances , vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Sausac.  Dana  ces  provisions,  dallées  du  camp 
devant  Chartres,  le  25  mars  1681  , le  roy  le 
traite  de  vicomte  de  Bourdeille.  Il  en  prêta 
serment  entre  les  mains  du  maréchal  de  Mati- 


gnon , grand  amy  de  feu  son  père,  au  camp  de- 
vant Villandreau,  le  27  août  1542.  A celte  grâce 
le  roy  ajouta  celle  de  luy  confier,  Ie9  de  novem- 
bre de  cette  année , un  pouvoir  de  comman- 
dant en  Périgord. 

Après  la  mort  du  vicomte  d’Aubeterre , son 
beau-frère , il  luy  succéda  conformément  AI*  in- 
tention du  feu  vicomte  de  Bourdeille , dan»  les 
charge» de  séueschal  et  gouverneur  de  Périgord. 
Les  provisions  de  cet  deux  charges  sont  dallées 
de  Mantes  les  23  et  24  d'octobre  1593.  Elles 
portent  que  leroy  les  luy  accorda , tant  en  con- 
sidération de  scs  services , que  de  ceux  des  feus 
seigneurs  de  Bourdeille  : et  il  est  dit  dans  ccllea 
du  gouverneur,  qu'il  ne  commandera  qu’en  ab- 
sence du  maréchal  de  Matignon , lieutenant- 
général  en  Guyenne  ; et  ce  tant  qu'il  plaira  à 8a 
Majeaté.  Il  en  prêta  serment,  le  14  décembre 
suivant,  au  parlement  de  Bourdcaux. 

Il  fut  accompagné , dans  le  voyage  qu'il  fit 
à Bourdcaux  , par  le  seigneur  de  Brantosme, 
qui  préteud  avoir  encore  prêté  de  l'argent  puur 
les  frais  de  cette  réception , et  s’ètre  donné 
beaucoap  de  peines  en  cette  occasion  : ce  qui 
fait  soupçonner  qu'en  effet  il  eut  part  à la  com- 
position de  l'arrêt  de  réception  de  son  neven , 
car  nn  y a avancé  des  faits  dont  on  n'a  point 
encore  vu  de  preuves  ; comme  par  exemple  , 
que , dès  l'institution  de  l'ordre  du  Saint  Es- 
prit , la  maison  de  Bourdeille  en  avoit  été  ho- 
norée , et  qu’elle  avoit  possédé  les  gouver- 
nements de  Bourdeaux , de  la  Rochelle  et  de 
Blaye. 

A peine  fut-il  en  possession  de  ce  gouverne- 
ment , qu’il  eut  occasion  de  se  signaler.  Des 
paysans , nous  le  nom  de  croquants,  se  soulevè- 
rent en  1693.  Leur  révolte  dura  pendant  deux 
ans.  Il  contribua  beaucoup  i leur  défaite , et 
enfin  II  les  dissipa. 

Il  donna  son  consentement  au  contract  d* 
mariage , passé  au  château  d'Aubeterre  le 
12 avril  1587, do  la  vicomtesse  d’Aubeterre, 
i sa  nière. ’H  ee  le  baron  de  la  Serre,  qui  a 
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depuis  été  le  maréchal  d’Aubelerre.  Cet  acte 
le  qualifie  haut  et  puissant  seigneur  messire 
Ileory  de  Bourdeille,  seigneur,  vicomte  dudit 
lieu , chevalier,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d’armes  des  ordonnances  du  roy  , séneachal  et 
gouverneur  de  Périgord.  A ces  qualités  le  tes- 
tament et  codicille  des  années  1594  et  1595  de 
Jacquette  de  Montbéron , sa  mère , qui  l'insti- 
tua son  héritier  universel , y ajouloient  alors 
celle  de  lieutenant-général  pour  le  roy  en 
Périgord.  Il  acquiesça,  avec  son  frère,  ans 
clauses  de  ce  testament , le  16  novembre  1598. 

Eu  vertu  de  la  nomination  de  l'évèclié  de 
Périgueui , accordé  à feu  son  père , il  avoit 
joui  comme  luy  d’une  partie  du  revenu  de  cet 
évêché.  Pour  perpétuer  dans  sa  famille  .autant 
qu'il  le  pourrait,  cette  grâce  du  roy  . il  obtint 
de  Sa  Majesté . dés  le  25  octobre  1594 , un  bre- 
vet datté  de  Paris,  portant  qu'en  considération 
des  grands  et  signalés  services  rendus  i l'Etat 
par  la  maison  de  Bourdeille,  et  particulièrement 
par  luy-même , Sa  Majesté  acceptoil  la  rési- 
gnation que  I évêque  de  Périgueui,  François 
de  Bourdeille , projeloit  de  faire  de  sou  évê- 
ché , pour  en  pourvoir  telle  personne  capable 
que  nommerait  le  vicomte  de  Bourdeille.  Cet 
évêque  ayant  donné  sa  démission , M.  de  Bour- 
• deille  nomma  à sa  place , en  1599,  Jean  Mar- 
tin , official  de  Périgueui. 

M.  de  Brantosme  a prétendu  que  céloit  luy 
qui  avoit  déterminé  François  de  Bourdeille  i se 
démettre  de  son  évêclié , comme  devant  avoir 
toute  autorité  sur  l’esprit  de  cet  évêque  ; et 
il  a fait  uu  crime  d'ingratitude  A M.  de  Bour- 
deille d'avoir  dit  qu'il  n’éloit  redevable  de  la 
démission  de  l’évéché  de  Périgueui  qu’à  M.  de 
Marouate , du  nom  de  Montagrier.  Celte  plaime 
de  M.  de  Brantosme  a été  rapportée  au  long 
dans  son  testament , et  ne  mérite  pas  qu’on  y 
fasse  beaucoup  d'attention , par  le  plaisir  qu'il 
a toujours  pris  à se  déchaîner  contre  ses  plus 
proches  parents. 

M.  de  Bourdeille , après  la  mort  de  sa  mère , 
entra  en  possession  de  la  vicomté  de  Bourdeille, 
de  la  baronnie  d'Arcbiac , et  de  la  Tour-Blan- 
che. Le  titre  de  seigneur  de  ces  terres  luy  est 
donné  par  le  contract  de  mariage  du  baron  de 
Mata  , son  frère , de  l'an  1602 , et  par  le  sien. 

Il  épousa , en  qualité  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Henry  de  Bourdeille,  vicomte 


de  Bourdeille  , baron  de 'la  Tour  Blanche  et 
d’Archiac  , conseiller  du  roy  en  ses  conseils  , 
capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes  de  ses 
ordonoances , séneschal  et  lieutenant-général 
pour  Sa  Majesté  en  Périgord  ,j>ar  contract  passé 
4 Momrésor  le  14  de  janvier  1604 , Magde- 
lairtc  de  la  Chastre,  fille  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  Gaspard  de  la  Cbaslre , seigneur 
de  Nançay , chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  capi- 
taine de  l'ancienne  garde  française  du  corps  de 
Sa  Majesté , et  de  dame  Gabriel  le  de  Batarnay , 
sa  veuve , et  nièce  du  maréchal,  de  la  Cbaslre. 

Les  plus  proches  parents  du  vicomte  de  Bour- 
deille assistèrent  tous  4 ce  mariage , excepté 
le  seigneur  de  Brantosme,  dont  il  n'est  fait  au- 
cune mention,  quoyqu'il  vécût  encore.  Entre  les 
priocipaui  parents  se  trouvent  le  prince  Henry 
de  Bourbon  , duc  de  Montpensier,  et  la  prin- 
cesse Henriette  de Savoye,  duchesse  du  Maine, 
cousin  et  cousine  des  parties  contractantes.  On 
verra  plus  aysément  leurs  degrés  de  parenté 
par  1rs  tables  suivantes. 

Outre  la  somme  de  soiiante-quinze  mille  li- 
vres , dont  la  damoiselle  de  la  Chastre  fut  dotée, 
les  terres  et  seigneuries  de  la  Forest,  d'Ailly, 
de  Clery , d’Argy , de  Saint-Romain , et  autres 
situées  au  bailliage  d'Amiens , luy  furent  assu- 
rées par  Françoise  de  Batarnay , sa  tante , vi- 
dante d'Amiens , et  dame  de  Montrésor,  veuve 
de  François  d'Ailly,  vidame  d'Amiens.  Cette 
tante , qui  l'appeltoil  sa  fille  adoptive , luy  lé- 
gua encore  par  son  testament  fait  à Montrésor, 
le  29  octobre  1616 , une  dette  sar  le  roy,  qui 
luy  venoil  du  duc  d'Espernon , frère  puîné  du 
feu  seigneur  de  la  Valetle , amiral  de  France , 
lequel  avoit  épousé  Anne  ou  Jeanne  de  Ba- 
larnay , sœur  de  la  vidame  d'Amiens  , sans  en 
avoir  laissé  de  postérité. 

Magdelaine  de  la  Cbaslre  avoit  d’abord  été 
mariée  avec  François  de  Chitillon  , baron 
d'Argenton  : et  l’ayant  trouvé  impuissant,  elle 
fit  casser  ce  mariage  par  sentrnees  de  l'official 
de  Sens , député  de  l'archevêque  de  Lyon , et 
du  pape , des  19 janvier,  15  mars  et  14  octobre 
1599.  Le  baron  d'Argenton  appella  de  ces  sen- 
tences. Il  obtint  même,  le  13  octobre  suivant , 
un  brevet  du  pape;  et  prétendant  qu’il  avoit 
toutes  les  faculté*  nécessaires  au  mariage  , 
quoyqu’elles  ne  fussent  pas  appareules,  et 
qu'il  en  avoit  fait  l’usage  ordinaire  pour  la  con- 
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sommation  du  mariage,  il  présenta  au  parle- 
ment  de  Paris  une  requête  de  oongrès  ; mais 
il  fut  débouté  et  condamné  à l’amende,  par 
arrêt  du  16  janvier  1601.  . 

Outre  la  parenté  cy*dessust  monsieur  de 
Bourdeille  en  avoit  encore  une  aulre  avec 
les  ducs  et  duchesses  de  Muntpensicr  et  du 
Maine , par  Catherine  de  Mareuil , sa  btsayeule 
paternelle,  mais  dans  un  degré  plus  éloigné. 

Pendant  que  la  paix  régna  en  France,  mon- 
sieur de  Bourdeille  fit  son  principal  séjour  à 
Paris.  Madame  de  Bourdeille  y tint  sur  les  fonts 
de  baptême,  à Saint-André-des-Arcs,  le  16 
mars  1606,  Magdelaine  de  Thou , sa  nièce , 
laquelle , dans  la  suite  épousa  Jacques  d’Anel , 
seigneur  de  Marly  , président  de  la  chambre 
des  comptes  , mort  évêque  de  Toulon. 

Les  raisons  de  parenté  formoient  une  liaison 
particulière  entre  monsieur  de  Bourdeille  et  le 
président  de  Thou , son  beau-frère.  Ce  fut  chez 
ce  président  que , le  6 avril  de  cette  année,  la 
conversation  ayant  roulé  sur  les  servitudes  de 
vassaux  qui  subsistaient  encore  en  France,  mon- 
sieur de  Bourdeille  se  donna  pour  exemple, 
en  disant  qu’il  avoit , en  Périgord , soixante 
places  ou  terres  toutes  d’une  tenue,  dans  les- 
quelles ses  sujets  étaient  obligés  de  luy  payer 
double  rente,  comme  se  racheter  en  quatre 
saisons:  1°  la  première  année  de  son  mariage  ; 
2°  à la  naissance  de  son  premier  enfant  mâle; 
3°  lors  du  mariage  de  la  première  de  ses  filles; 
4°  à chaque  mutation  de  seigneur  par  vente  ou 
paf  succession. 

Sa  baronnie  d’Archiac , mouvante  du  comté 
Je  Xainlonge  et  Pont  de  Xainctcs,  fut  érigée 
en  marquisat,  pour  luy  et  ses  descendants  mâles 
et  femelles , par  lettres  patentes  dattées  de 
Paris  au  mois  de  may  1609.  I^e  roy , dans  ces 
lettres , le  traite  de  son  amé  et  féal  conseiller 
d'Etat,  chevalier  de  son  Ordre,  séneschal  et 
gouverneur  de  Périgord;  ce  qui  prouve  qu’il 
fut  chevalier  de  l’ordre  de  Saint  - Michel , 
avant  de  l’être  de  celuy  du  Saint  - Esprit.  Ces 
lettrés  furent  registrées  au  parlement  de  Rour- 
deaux  le  1er  juin  1609. 

Après  la  mort  du  roy  Henry  IV , M.  de 
Bourdeille  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Périgord;  et  il  se  rendit  à Bourdeaux,  |>our  as- 
sister à Tenirée  que  Henry  de  Bourbon , prince 
de  Condé  gouverneur  de  la  Guyenne  y fit  le 


samedi  2 de  juillet  1611.  M.  de  Themines  f 
comme  séneschal  du  Quercy , y voulut  disputer 
le  pas  dans  cette  cérémonie  à M.  de  Roquelaure, 
qu’il  prétendoil  ne  devoir  jouir  des  honneurs 
de  lieutenant  de  roy,  qu’en  l’absence  du  gou- 
verneur qui  se  trouvoit  présent.  M.  de  Bour- 
deille demanda  qu’on  observât  les  rangs  que 
les  séneschaussées  avoient  entre  elles.  Un  aulre 
séneschal  voulut  aussi  intervenir  dans  cette 
dispute  M.  le  prince  décida  que  M.  de  Roque- 
laure marcheroii  seul  devant  le  polsle  sous  le- 
quel serait  son  altesse,  que  ces  (rois  séneschaux 
la  suivraient  de  front  ; mai»  que  M.  de  Themi- 
nes précéderait  les  deux  autres  seulement  de  la 
longueur  de  la  té le  de  son  cheval. 

QuoyqueM.  de  Bourdeille  ayt  étécy  devant 
qualifié  conseiller  d État , cependant  son  brevet 
n’est  datté  de  Paris  que  du  10  janvier  1612. 
Il  en  prêta  serrement  le  17  du  même  mois 
entre  les  mains  du  chancelier  de  Sillery. 

Cette  même  année,  ayant  été  nommé  che- 
valier de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  il  fut  expédié 
le  21  mars  une  commission  adressée  à MAI.  de 
Château  - Vieux  et  de  Liancourt , chevaliers 
des  ordres  du  Roy,  pour  examiner  ses  preuves 
de  noblesse.  Ces  commissaires  les  vérifièrent  et 
admirent,  à P^ris,  le  23  janvier  1613.  Ils  re- 
connurent dans  leur  certificat , que  le  vicomte 
de  Bourdeille  étoit  gentilhomme  de  nom  et 
d’armes  de  douze  générations , et  qu’il  avoit 
produit  des  titres  depuis  et  compris  l’année 
1429.  Voicy  les  qualités  que  luy  donnent  ses 
preuves:  messire  Henry  de  Bourdeille,  vi- 
comte dudict  lieu , marquis  d'Archiac  , baron 
de  la  Tour- Blanche,  séneschal  et  gouverneur 
pour  le  roy  au  pays  de  Périgord.  Sa  réception 
fut  suspendue  jusqu'à  la  première  cérémonie 
de  l'Ordre , qui  ne  se  fit  qu'à  la  fin  de  l’année 
1619. 

Pendant  cet  intervalle,  M.  de  Bourdeille 
résida  presque  toujours  dans  son  gouverne- 
ment de  Périgord.  Sa  présence  s’y  trouva  fort 
nécessaire  pour  appaiser  une  querelle  particu  • 
lière  arrivée  en  1613,  qui  aurait  allumé  le  feu 
dans  une  partie  de  la  Guyenne.  Le  prieuré  de 
Trémolat , près  de  Limeuil  en  Périgord , étoit 
disputé  entre  M.  de  Bocsse , du  non  d'Escodect, 
apparenté  avec  MM.  de  Gaumont  - la  - Force 
et  M.  de  Givrezac.  Les  comtes  de  Gurson,  de 
Lauzun,  de  Ribeirac,  et  autres  seigneurs  de  ce 
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pays , «rtroient  dans  celte  affaire , qoi  deyoit 
meure  sous  les  armes  sept  à huit  mille  hom- 
mes avec  deux  pièce*  de  canon.  Ces  troupes 
étoient  prêtes  S marcher  enseignes  déployées, 
et  S désoler  le  peuple.  M.  de  Bourdeille  fut 
chargé  de  dissiper  les  assemblées  qui  se  For- 
muirnt  sur  ce  sujet,  de  s’emparer  au  nom  du 
roy  de  ce  lieu  de  Trémolat , ei  de  le  mettre  en 
séquestre.  Il  y Fut  secondé  par  le  parlement  de 
Bourdeau* , qui  rendit  uu  arrêt  contre  les  Fac- 
tieux. ; v ‘ 

M.  de  Bourdeille  eut  un  succès  si  heureux 
dans  cette  commission,  que  la  reyne  mère  ré- 
gente , se  servit  de  son  exemple  pour  faire  mie 
leçon  à M.  de  Roquelaure,  lieutenant-général 
en  Guyenne,  au  sujet  des  entreprises  quels 
comte  de  Ssint  - Paul  ( François  d'Orléans- 
Lougueville  ) faisoit  dans  celle  province.  Elle 
manda  à M.  de  Roquelaure , par  une  lettre 
dallée  de  Fontainebleau  le  7 .d’octobre  1613 , 
que  puisque  la  présence  seule  du  seigneur  de 
Bourdeille  avoit  ru  assez  de  Forcé  pour  dissiper 
et  faire  retirer  p ar  autorité  du  roy  les  gens 
«sscmblés  sur  l'affaire  de  Trémolat,  la  présence 
dudit  seigneur  de  Roquelaure  et  sa  charge 
auraient  dû  prévenir  les  entreprises  du  comte 
de  Saint-Paul,  et  autres  affaires;  et  qu’ainsy 
elle  eslimoit  qu’il  ne  devoit  pas  demeurer  plus 
longtemps  éloigné  de  cette  province  ( dont  il 
-éluil  apparemment  alors  absent  ). 

Ces  querelles  particulières,  malgré  la  paixgé- 
suirale , devenoient  fréquentés  dans  la  Guyenne, 
r de  Bourdeille  se  trouva  même  obligé 
t parti,  pour  soutenir  monsieur  de 
«t,  son  beau-frère,  contre  lequel 
> d’Aulfuri  se  préparaient  i prendre 
les  armes.  Il  en  écrivit  de  Bourdeille,  le  13 
avril  1614 , 1 monsieur  de  Poncbartrain , secré- 
taire d'Etat , le  priant  de  représenter  1 Leurs 
Majestés  le  danger  où  elles  exposaient  cette 
province , pour  ne  pas  mettre  ordre  k ces  que- 
relles : que  d'ailleurs , si  on  ne  iny  dounuit  des 
troupes  entretenues , ou  les  moyens  de  les  en- 
tretenir , il  luy  serait  impossible  de  fsire  son 
devoir. 

.i  Cesdivisionsdevinrentenooreplustérieuses, 
par  le  bruit  qui  se  répandit,  qu'on  vouluit 
donner  t M.  de  Roquelaure  deux  lieutenants 
de  roy  sons  luy , dont  l'un  commanderait  en- 
de  la  Garonne , et  l'autre  en-delû.  U parait 


que  M.  de  Roquelaure  n’avait  point  en  de  part 
i ce  projet  : car  il  fit  assembler,  k l'insçti  de 
M.  de  Sesmond  , premier-président  du  parle- 
ment de  Bourdeaux , les  principauz  commun-  . 
dants  et  séneschaui  de  la  province,  et  les 
engagea  i signer  un  acte , par  leqnel  ils  s’obli- 
geoient  d’employer  leurs  vies  k soutenir  les 
droits  de  leurs  charges:  résolus  qu  après  avoir  . 
fait  leurs  remontrances  k la  reyne,  s’ils  n’é- 
tolent  écoutés,  ils  s’opposeroient  â Feiécu- 
tiotfdes  provisions  de  ces  nouvelles  charges. 
Monsieur  de  Bourdeille  se  trouva  en  cède  as- 
semblée, et  ne  s’en  eacha  pas.  Monsieur  de 
Nesmond  en  rendit  compte  1 monsieur  de  Ponl- 
charirain  par  une  lettre  dattée  de  Bourdeaux  le 
10  juin  de  cette  même  année.  Cette  affaire  fut 
appaisée  en  partie  par  les  grâces  que  Sa  Ma- 
jesté répandit  sur  quelques-uns  des  mécontents. 
Monsieur  de  Roquelaure  obtint  enfin  la  dignité 
de  maréchal  de  France  , quf  luy  avoit  été 
promise.  Monsieur  de  Tbemines  eut  assurance 
du  même  honneur , qoi  luy  fut  conféré  un  an 
après;  mais  monsieur  de  Bourdeille  ne  se  res- 
sentit point  de  ce»  bienfaits.  Cependant  sa  fidé- 
lité n’en  fut  point  altérée,  et  il  en  donna  de 
nouvelles  preuves  à Leurs  Majestés  dans  le 
voyage  qu’elles  firent  en  Guyenne  l’an  1615, 
parles  soins  qu'il  prit  pour  la  sûreté  de  leurs 
passages,  et  par  les  respects  quel  vint  leur 
rendre. 

Cet  événement  diminuant  sa  faveur,  l’obligea 
d’employer  les  sollicitations  d’autruy.  Monsieur 
de  Lussan , son  neveu . gouverneur  de  Blaye, 
connu  depuis  sous  ie  nom  du  maréchal  d’Au- 
beterre,  prit  doublement  part  à la  querelle  sur 
cette  nouvelle  création  de  [ientenanis  de  roy. 
Le  marquis  d’Aubeterre,  son  Çls,  comme  sénes- 
chal  d’Agenois , se  trouvoit  dans  le  même 
cas  que  M.  de  Bourdeille.  M.  de  Lussan  en 
écrivit  de  Blaye  au  roy  . le  lî  janvier  et 
16  février  1616:  luy  mandant  qu'il  secroyoit 
obligé  d’avertir  Sa  Majesté  du  nombre  de  mé- 
contents que  cetté  nouvelle  création  avoit  pro- 
duit; qu’il  éloit  nécessaire  d’y  pourvoir;  ft 
que  si  elle  youloit  bien  accorder  ce  titre  de 
lieutenant  de  roy  au  marquis  d'Aubrierre , son 
fils , et  à M.  de  Bourdeille , pour  leurs  sénes- 
cbaussées,  il  répondrait  dé  leurs  personnes  sur 
sa  tête;  et  que  le  seul  moyen  de  mcltre  en 
bonne  inlelligïDct  les  séneschatix  , les  uns  avec 
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tes  autres,  était  de  leur  conférer  ce  même  dicille  à M.  de  Bourdeille,  son  neveu , l'hérédité 
litre.  universelle  de  ses  biens,  à laquelle  elle  l’avoit 

Les  remontrances  de  M.  de  Lussan  firent  déjà  appelle  par  son  testament  de  l’an  1611. 
effet;  car  au  mois  d’avril  1617",  M.  de  Bour-  M.  de  Bourdeille  étant  rentré  en  grâce  au- 
deillc  reçut  du  roy  un  pouvoir  de  ooiumaudant  près  du  roy,  en  reçut  un  témoignageavanlageux 
au  défaut  de  M.  le  maréchal  de  Koquelaure , par  le  brevet  de  maréchal  de  ses  camps  et 
pour  forcer  Jean  de  Gontaud,  baron  de  Biron,  armées,  dont  le  roy  le  gratifia  le 3 juillet  1619; 

frère  du  duc  de  Biron,  décapité  en  1602,  de  employ  quin'éloit  pas  encore  devenu  commun: 

remettre  la  place  de  Badefol,  dont  ce  baron  et  comme  il  se  trouva  alors  à la  cour,  il  fut 

s’éloil  emparé  sur  le  préteitc  des  prétentions  reçu  chevalier  des  Ordres  dans  la  cérémonie 

qu'il  avoil  dans  les  biens  de  feue  Jacqueline  de  faite  par  Sa  Majesté  en  l’église  des  Grands-Au- 
Saint-Geniés  , sa  femme,  damé  de  Badefol , gus  tins  de  Paris,  le  31  décembre  suivant.  Ses 
morte  sans  enfants,  sœur  de  Judith  de  Gontaud  preuves  n’avoieat  été  rapportées  qu’au  cha- 

de  Saint  -Genlés , dame  de  Navailles , laquelle  pitre  tenu  le  20  de  ce  mois , quoyqu’cllcs  eus- 

revendiquoil  la  terre  de  Badefol,  comme  seule  sent  été  admises  par  ses  commissaires  dès 

héritière  de  la  feue  baronne  de  Biron.  l'année  1613. 

M.  de  Bourdeille  eut  recours  aux  voyes  de  A son  retour  en  son  château  de  Bourdeille, 

douceur  pour  exécuter  cette  commission.  Il  iL  tomba  malade.  Le  roy  étoit  alors  à Caze- 

envoya  par  trois  fois  vers  le  baron  de  Biron  naue,  d’où  Sa  majesté  luy  écrivit  le  9 octo- 

des  gens  qui  ne  purent  ni  luy  parler,  ni  le  bre  1620  , qu’elle  étoit  très- fâchée  de  sa 

joindre;  ce  qui  obligea  M.  de  Bourdeille  d'en  maladie  ; qu’elle  étoit  bien  persuadée  de  la 
rendre  compte  au  roy,  par  une  lettre  dattée  de  douleur  qu’il  avoit  de  ne  se  point  trouver  en 

Bourdeille  le  4 may  1617.  Il  proposa  en  même  étal  de  la  servir  si  l'occasion  s'en  préseutoit; 

temps  d'assiéger  le  baron  de  Biron  dans  le  mais  qu'il  ne  devoit  songer  seulement  qu’à  sa 
château  de  Badefol,  pouvu  qu'on  luy  donnât  guérison,  parce  quelle  n’a  voit  pas  besoin  pour 
quatre  mille  hommes  d'infanterie,  mille  che-  le  présent  de  plusieurs  de  ses  serviteurs;  qu’au 
vaux,  et  quatre  pièces  de  canun;  ou  que  la  reste , il  pouvoît  compter  sur  sa  bienveillance, 
dame  de  Navailles  fit  un  fonds  pour  ce  siège,  La  suscription  de  cette  lettre  est  à M.  de 
attendu  que  celte  place  étoit  capable  d'arrêter  Bourdeille,  chevalier  de  mes  Ordres,  conseiller 
pendant  trois  mois  une  armée  de  province  en  mon  conseil  d’État , capitaine  de  cinquante 
(c’est-à-dire  des  troupes  de  milices).  hommes  d’armes  de  mes  ordonnances,  gou- 

Par  cette  lettre,. il  se  plaignit  au  roy  de  ce  verneur  et  séneschal  de  Périgord, 
qu'on  ne  luy  avoit  pas  fait  part,  ainsy  qu’on  Le  duc  de  Luynes  ayant  été  fait  connétable 
avoit  fait  aux  autres,  de  la  résolution  que  Sa  de  France,  le  roy  fit  part  de  cet  événement  à 
Majesté  avoit  prise  de  gouverner  dorénavant  M.  de  Bourdeille , qui  en  remercia  Sa  Majesté 
par  elle-même  : ajoutant  que  cet  oubly  l’auroit  par  uue  lettre  dattée  de  Bourdeille  le  30 
déterminé  à prendre  la  poste  pour  se  rendre  avril  1621 , dans  laquelle  il  luy  témoigua  que 
près  d’elle, s'il  avoit  osé  entreprendre  ce  voyage  le  clmix  qu’elle  avoit  fait  de  la  personne  de 
sans  sa  permission;  mais  qu’il  se  faisoit  une  loy  M.  le  duc  de  Luynes  pour  cette  dignité,  étoit 
d’observer  ses  commandements  au  hasard  de  approuvé  de  tous  les  bons  sujets;  et  que,  pour  % 

son  bien  et  de  sa  vjc.  Il  écrivit  sür  le  même  luy  éviter  l’eonuy  d’une  longue  dépêche,  il 

sujet  à M.  de  Pontcbartrain . secrétaire  d'Etat,  envoyait  â M.  de  Pontchartrain  le  détail  des 
Le  projet  du  siège  de  Badefol  ne  fut  pas  affaires  de  sâ  province, 
exécuté,  parce  que  le  baron  de  Biron  remit  Au  mois  de  Janvier  1622,  les  roubles  de 
bientôt  ce  château  entre  les  mains  du  sieur  de  religion  subsistant  toujours,  M.  de  la  Force 

la  Sourdière , exempt  des  gardes  du  corps  du  (Jacques  Nom  par  de  Caumont,  depuis  duc  de 
foy , et  son  procès  avec  la  dame  de  Navailles,  la  Force,  pair  et  maréchal  de  France,)  l'un 
fut  continué  au  conseil  du  roy.  des  chefs  des  rdigionnaires , inconunodoii  par 

Cette  même  année  1617 , mademoiselle  de  ses  courses  la  garnison  de  Bergerac,  l e duc 

Bourdeille,  (Magdclumc)  confirma  par  un  co-  d'Klbœuf,  qui  commandoii  en  ce  pays,  résolut 
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de  se  rendre  maître  do  château  de  la  Force.  . 
Sur  l'avis  qui  en  fut  donné  â M.  de  la  Force,  ! 
il  partit  de  Sainte  - Foy . où  il  étoit  alors  i 
avec  ses  troupes,  pour  venir  au  secours  de 
son  château.  Le  duc  d'F.lboeuf  s'avança  pour 
le  prévenir , et  le  30  de  ce  mois,  il  rangea  dans 
la  plaine  ses  troupes  en  battaille.  Ce  duc 
avoit  avec  luy , entre  autres  seigneurs , M.  de 
Bourdeille  qui  commandoit  un  escadron,  et  le 
régiment  de  Bourdeille.  Ce  régiment  eut  or- 
dre de  se  saisir  d’un  pont,  et  fit  plus  qu'on 
ne  luy  avoit  commandé;  car  il  passa  le  pont; 
et  s'étant  engagé  avec  l’ennemy  dans  un 
combat  qui  dura  jusqu'au  jour,  celte  action 
obligea  les  autres  régiments  de  soutenir  des 
escarmouches  pendant  toute  la  nuit,  qui  fut 
très-obscure.  Cependant,  M.  de  la  Force  fut 
obligé  de  se  retirer  avec  perte.  On  accusa 
M.  de  Bourdeille  de  n avoir  point  mené  son 
escadron  à la  charge  , quelque  commandement 
qu'il  en  eût  reçu;  d'avoir  préféré,  dans  cette 
occasion  , a son  devoir,  la  parenté  qu'il 
avoit  avec  M.  de  la  Force;  et  non-seulement 
d’avoir  empêché  le  duc  d'Elbœuf  de  prendre 
d’assaut  le  château  de  la  Force  après  la  re- 
traite du  seigneur  de  ce  lieu , mais  même  d’a- 
voir déterminé  le  duc  à accepter  l'offre  que 
M.  de  la  Force  luy  fit  faire  par  un  gentilhomme 
de  remettre  son  château  entre  les  mains  de 
M.  de  Bourdeille,  qui  en  répondroit.  Quelque 
dangereuses  que  soient  en  apparence  ces  accu- 
sations contre  M.  de  Bourdeille,  les  circon- 
stances de  cet  événement  ont  effacé  la  mauvaise 
impression  qu'avoient  pu  faire  ces  accusations. 
Il  est  vray  que , suivant  l'arrêt  prononcé  par  le 
parlement  de  Bourdeaui , le  château  devoit 
être  rasé.  Mats  comme  M.  de  la  Force  et  ses 
enfants  occupoient  plusieurs  places  foi  tes,  et 
qu'ils  pouvoient  user  de  représailles  sur  toutes 
les  maisons  de  campagne,  et  terres  des  en- 
virons, appartenant  aux  catholiques,  la  no- 
blesse en  général  y ayant  un  intérêt  commun , 
se  joignit  â M.  de  Bourdeille , pour  engager  le 
duc  d'EHxeuf  à se  contenter,  comme  il  fit, 
de  l’offre  de  M.  de  la  Force  , de  remettre 
son  château , lequel  resta  neutre.  Voicy  ce 
qu’a  dit  de  toute  cette  affaire  un  historien  de 
l/mis  XIII  : 

« Le  duc  d'Elheuf , qui  commandoit  les  ar- 
mées du  roy  dans  la  Basse-Guyenne  se  prépa- 


rait à prendre  le  château  de  la  Force  d’assant, 
lorsque  le  marquis  de  Bourdeille . et  plusieurs 
gentilshommes  distingués  du  Périgord  , vin- 
rent luy  représenter  que  la  prise  du  château 
serait  infailliblement  suivie  de  l'exécution  d'un 
arrêt  du  parlement  de  Bourdeau* , par  lequel 
le  marquis  delà  Force,  fils  aîné  de  la  Force  et 
Montpouillan  un  de  ses  cadels,  eurent  l'année 
dernière  la  léle  tranchée  en  effigie;  leurs  mai- 
sons dévoient  être  rasées  par  le  même  arrêt, 
leurs  bois  coupés , leurs  biens  confisqués  , et 
leur  poslérité  roturière.  Monsieur  de  Bourdeille 
dit  de  fort  bon  sens  au  duc  d’EHxeuf  : « Il  finit 
avoir  égard  au  mérite  de  M.  de  U Force,  et  aux 
services  importants  qu’it  a rendus  au  feu  roy , 
afin  de  luy  assurer  la  couronné.  U maison  de 
Cauniont,  dont  monsieur  de  la  Force  se  trouve 
maintenant  le  chef,  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  tlluslresdela province.  lia  plusieurs 
enfants  capablesde  bien  servir  le  roy.  Espérons 
que  ces  messieurs  feront  leur  devoir  dans  les 
guerres  étrangères.  On  atoujours  quelque  res- 
pref  pour  les  anciens  châteaux  des  premières 
maisons  du  pays.  A plus  forte  raison,  devons- 
nous  les  épargner  dans  une  guerre  civile.  Si 
monsieur  delà  Force  est  indigne  que  vous  épar- 
gnez son  château,  voicy  la  principale  noblesse 
du  Périgord  ei  de.  la  Guyenne  qui  demande 
grâce  pour  luy.  La  manière  franche  et  géné- 
reuse dont  nous  servons  le  roy  mérite  bien 
cette  légère  récompense.  » 

Monsieur  de  Bourdeille , après  cette  expédi- 
tion , S’en  retourna  en  Périgord.  Au  resté , la 
conduite  de  monsieur  de  Bourdeille  est  pleine- 
ment justifiée  par  le  traitement  honorable  que 
le  roy  fit  â monsieur  de  la  Force,  en  le  cérant 
maréchal  de  France , quatre  mois  après  le 
siégé  de  son  château. 

, Dans  la  même  année , et  par  les  lellres  pa- 
tentes de  Sa  Majesré,  dattéesde  Paris,  au  mois 
de  février  1627,  portant  création  de  la  terre  de 
Mnntrésor  en  comté,  dans  lesquelles  elle  déclare 
que  mettant  en  considération  les  bons , fidèles 
et  agréables  services  que  messire  Henry  comte 
de  Bourdeille,  marquis  d’Archiac  , seigneur  de 
Monlrésor , chevalier  de  ses  ordres , conseiller 
etf  ses  conseils  d'Etat,  et  privé  , maréchal  de 
ses  camps  et  armées,  séneschal  et  gouverneur 
de  Périgord , luy  a rendus  (tendant  les  mouve- 
ments derniers,  et  en  plus  grandes  commission» 
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importantes,  où  il  a été  employé,  et  dont  il  s'est 
si  dignement  acquitté  , voulant  luy  donner  des 
marques  de  sa  rcconnoissance , elle  a uni  et  in- 
corporé les  terres  et  seigneuries  de  Liège  la 
Huitière,  et  Biard,  i celle  de  Montrésor,  et  érigé 
le  tout  en  comté,  sous  la  dénomination  de  comté 
de  Montrésor  , pour  luy  et  ses  descendants 
miles. 

la  terre  de  Montrésor , située-en  Touraine  , 
après  avoir  été  long -temps  possédée  par  la 
maison  de  Ratarnay,  avoit  passé  de  cette  maison 
dans  celle  de  Joyeuse,  par  le  mariage  de  Marie 
de  Batarnay  avec  Guillaume  , vicomte  de 
Joyeuse,  maréchal  deFrance.  Henriette-Cathe- 
rine de  Joyeuse,  ducliesse  de  Joyeuse,  leur  pe- 
tite-fille , et  unique  héritière , qui  fut  d’abord 
duchesse  de  Montpensier , et  ensuite  duchesse 
de  Guise , la  vendit , par  conlract  du  23  may 
1623,  i monsieur  de  Bourdeille,  lequel,  dans  cet 
acte,  est  qualifié  haut  et  puissatilseîgncur  ines- 
sire  Henry  de  Bourdeille,  seigneur,  comte , vi- 
comte et  baron  de  Bourdeille.  inarqnisd'  Archiac 
chevalier  des  ordres  du  Roy , conseiller  en  scs 
conseils , capitaine  de  cent  hommes  d'armes , 
sénesclial  , gouverneur  et  lieutenant-général 
pour  Sa  Majesté  en  Périgord.  Cette  qualité  de 
comte  de  Bourdedle  luy  est  encore  donnée  par 
le  conlract  de  mariage  du  baron  de  Mata  , 
son  neveu,  de  l'année  1626.  auquel  il  avoit  con- 
senti par  procuration  de  l'année  précédente , 
dattéede  Périgueui.  On  a vu  cy-devant  la  pa- 
renté et  alliance  que  monsieur  de  Bourdeille 
avoit  avec  celte  duchesse  de  Guise  , à la- 
quelle il  écrivit  une  lettre  de  compliment  le  9 
juin  1627  , sur  la  mort  de  Madame , duchesse 
d'Urléaus . fille  du  premier  mariage  de  cette 
pr.ncesse. 

le  séjour  que  monsieur  de  Bourdeille  fit 
celle  année  en  son  château  de  Montrésor,  luy 
fournit  occasion  de  connoltre  plus  particulière- 
niéutlccélèhreabbé  Michel  de  Marolcs,  nommé 
depnis  peu  de  temps  à l'abbayede  Villelouin, 
diocèse  de  Tours.  Il  assista  même  à la  prise 
de  possession  de  celle  abbaye,  le  6 juillet  1627. 
Au  reste  , leur  liaison  n'éloil  fondée  que  sur 
l’amitié,  et  non  sur  aucune  parenté  , comme  le 
déclare  cet  abbé  dans  ses  Mimolnt. 

Monsieur  de  Bourdeille  étoit  revenu  en  Pé- 
rigord l'an  1629,  qu'il  fut  présent  au  conlract 
de  mariage  passé  à Aubetrrrc  le  20  février  de 
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celte  année,  de  madamoiselle d’Aubeterre  (E§- 
parbez  ) la  Serre , sa  petite-nièce , avec  1« 
baron  de  Magnac , de  la  maison  de  Salagntc. 
Cet  acte  luy  donne  le  titre  de  très-haut  et 
puîssant  seigneur,  gouverneur  et  lieutenant 
général  pour  le  roy  en  Périgord. 

Au  mois  de  février  1630,  le  roy  le  gratifia 
d'une  pension  de  trois  mille  livres;  et  la  dame 
d'Ambleville , sa  sœur,  le  nomma  exécuteur  du 
testament  qu'elle  fit  le  21  novembre  de  cette 
année.  Comme  il  habiloit  alors  sa  terre  de 
Montrésor,  elle  déposa  son  testament  à la  com- 
tesse de  Duretat,  sa  sœur,  pour  le  luy  remettre. 

Monsieur  de  Bourdeille  semble  avoir  passé 
le  reste  de  ses  jours,  alternativement  dans 
sesterres  deTouraine  et  de  Péri gord.Les  procès 
qu’elles  luy  occasionnèrent  ne  luy  laissèrent 
pas  manquer  d'occupations.  Il  en  eut  un  consi- 
dérable contre  Charles  d'Abzac , seigneur  de  la 
Douze,  son  parent,  pour  l’hommage  des  terres 
et  seigneuries  de  la  Douze  , de  la  Crotte  et  de 
la  Motbe.  M.  de  Bourdeille  prétendoil  qu'elles 
relevoient  directement  de  sa  seigneurie  de  la 
maison  noble  de  Pirigueuz  , et  seulement  en 
arrière-fief  de  la  comté  de  Périgord. 

On  a vu  cy-devant  que  la  maison  de  Bour- 
deille avoit  hérité  de  cette  seigneurie  de  Péri- 
gueui  par  son  alliance  arec  la  maison  de 
Vigier,  et  que  tes  terres  de  la  Crotte  et-de  la 
Mothe  avoient  été  aliénées  par  messieurs  de 
Bourdedle  en  faveur  de  la  maison  de  Salagnac. 
qui  les  avoit  portées  dans  celle  d'Abzac. 

Ce  procès  avoit  commencé  en  1614,  et  coa- 
linuoit  encore  en  1626 , que  monsieur  de  Bour- 
deille obtint  du  roy  des  lettres-patentes  contre 
toutes  les  prescriptions  qui  luy  seraient  objec- 
tées par  ses  vassaux  et  amphytéotes. 

Le  factum  fait  sur  ce  procès,  le  qualifie 
messire  Henry  de  Bourdeille,  seigneur,  comte 
dudit  lieu  et  de  Montrésor,  marquis  d' Archiac, 
seigneur  de  la  Tour-Blanche,  de  la  maison  de 
Périgueux,  et  autres  places,  chevalier  des  or- 
dres du  Roy,  capitaine  de  cent  hommes  d’armes 
de  ses  ordonnances , son  sénesclial  et  gouver- 
neur de  Périgord. 

On  y a seulement  cité  quantité  d’actes  con- 
cernant les  premiers  seigneurs  de  cette  maison 
de  Périgueux , et  les  seigneurs  de  Bourdeille, 
qn'on  n'a  pas  vu  plus  au  long,  et  qui  cepen- 
dant donneraient  bien  des  éclaircissements, 
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On  ignore  quelle  fut  la  fin  de  ce  procès, 
âinsy  que  de  cri u y que  luy  suscita  sa  terre  d' Ar- 
Chlic  contre  le  sieur  Goûte , chargé  par  le  roy 
de  la  liquidation  des  droits  et  domaines  de  fia 
Majesté  en  la  province  de  Guyenne,  sur 
riiuminagc  de  la  terre  de  Saint-Mégrid  , pré- 
tendu par  le  roy,  à cause  de  sa  comté  de  Xain- 
tonge,  et  par  monsieur  de  Bourdrille,  il  cause 
de  sa  terre  d'Archiac.  Le  sieur  Goûte  présenta 
une  requête  le  16  mars  1635,  contre  monsieur 
de  Bourdrille.  Il  y eut  auasy  des  facturns  sur 
cette  affaire. 

On  ne  connolt  de  même  que  par  citation , 
les  hommages  des, terres  de  Sorges  et  de  Gous- 
tures,  rendus  en  1630  et  1621  â la  comté  de 
Bourdeille.  Après  de  longs  procès  entre  Henry 
de  Bourdeille  et  l'évèque  de  Périgneus,  il  y 
eut  sentence  homologuée  en  1628 . et  donnée  i 
cause  des  hommages  de  fiorges  et  de  Compares, 
produits  par  ledit  évéque,  et  que  le  seigneur 
de  Bourdeille  reudoit  audit  évéque  depuis 
1044,  comme  on  l’a  vu  cy- devant,  dont  ou 
n'a  jamais  vu  les  litres  d'érection , qgoyqoc 
Henry  de  Bourdeille  en  ayt  toujours  pria  le 
titre. 

Il  donDa  son  consentement  au  mariage  de 
Barthélemy  de  Bourdeille,  comte  de  Mata , 
«on  nepveu,  en  1639,  étant  revenu  habiter  le 
Périgord. 

Monsieur  de  Bourdeille  jouit  pendant  le  cours 
de  sa  vie  de  l’abbaye  de  Brantosme  sous  des 
noms  deconAdeutiaires,  et  de  la  conscigueurie 
de  ce  lieu , que  luy  avoit  légué  le  seigneur  de 
Brantosme,  en  l'instituant  l'un  de  aes  héritiers 
universels,  comme  on  l’a  dit  il  l’article  da 
seigneur  de  Brantosme,  dont  le  testament  a été 
suffisamment  détaillé , pour  n’avoir  pas  besoin 


d'en  rappeher  té»  clauses  peu  honorables  a la 
mémoire  du  seigneur  de  Brantosme. 

Henry  de  Bourdeille  mourut  en  sa  maison  de 
la  Feuillade  en  Périgord,  le  14  mars  1641,  âgé 
de  70  ans,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre  de  Bourdeille. 

On  ne  sçait  point  en  quel  temps  mourut 
Magdelainc  de  la  Chastre,  sa  femme;  mais  il  y 
a lien  de  noire  qu’elle  ne  survécut  pas  long- 
temps; car  elle  Ht  un  testament  olographe  dans 
la  même  maison  de  la  Feailltde  en  Périgord , 
le  22  février  1642,  par  lequel  étle  déclaré  que 
son  comract  de  mariage  avoit  suffisamment 
partagé  François  de  Bourdeille,  son  fils  aîné; 
et  qu’ainsy  elle  léguoit  S Claude  de  Bourdeille, 
son  fils  puîné , tout  ce  que  les  coutumes  des 
lieux  né  ses  biens  étaient  situés , permettaient 
de  luy  donner. 

la  généalogie  de  la  maison  de  la  Chasire  est 
imprimée  dans  l’histoire  des  grands  officiers  de 
la  couronne,  tome  VII,  page  364. 

N.  B.  Claude  de  Bourdeille , comte  de  Mata, 
frère  de  Henry,  comte  de  Bourdeille,  se 
trouvera , avec  ses  descendants , cy-dessous 
â la  lettre  O, 

après  les  descendants  de 
HENRY  DE  BOURDEILLE 
et  de 

M AGiDELAlNE  DK  LA  CHASTRB, 
qui  vont  suivre. 


Frloçow-ftierirr  de  Bear-  Ctsudc  de  Bourdsitle  , 
deiile,  appelé  le  mar-  canne  de  Momréaor, 
quis  de  Bourdeille , qui  suivra  a cette  lelire 
sa  suivre  a cens  lettre 

M N 


„ M 

FRANÇOIS  SIG  AIRE  DE  BOURDEILLE, 


APPELLE  LE  MARQUIS  UE  BOURDEILLE. 


François-Sicairc  de  Bourdeille,  appellé  le 
marquis  de  Bourdeille,  se  trouve  employé  avec 
la  simple  qualité  de  mesure  , et  celle*  de 
marquis  d'Ar/hiacrt  de  Bourdeille.  dan*  le  con~ 
tract  de  mariage , du  9 janvier  K»25,  de  Henry 
de  Dourrlnllr  de  Mata  , son  cousin  {germain, 


qui  épousa  madamoiselle  Claude  Rouan!  t de 
Thiembnine. 

Il  ne  parolt  pas  avoir  eu  part  aux  intrigues 
du  comte  de  Montrésor . son  frère,  ni  aux  au- 
tres cabales  de  cotir.  Il  est  vrny  que  la  fie  tin 
duc  d Espernon  le  taxe  d’arotr  été  envoyé 
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sous  le  nom  de  comte  de  Boürdeille , en  1637,  j 
avant  son  frère  , vers  ce  duc , pour  l'engager  i 
de  donner  retraite  dans  son  gouvernement  au 
duc  d'Orléans , et  au  comte  de  Soissons,  après 
que  leur  projet  contre  le  cardinal  de  Richelieu 
eût  été  découvert.  Mais  c est  le  seul  endroit 
où  il  eti  soit  fait  mention  ; car  il  n'y  eu  a nul 
vestige,  ni  dans  les  Mémoires  du  comte  de 
klontrésot , ni  dans  plusieurs  autres  ouvrages 
qui  parlent  des  affaires  de  ce  temps. 

Il  faut  bien  nécessairement  qu'il  ne  fût  pas 
coupable,  et  qu’au  contraire  il  eût  les  grâces 
du  cardinal  de  Richelieu , puisqu’après  la  mort 
de  son  père  en  1641 , il  luy  succéda  dans  ses 
employa.  Il  étoit  même  alors  conseiller  d'Etat, 
et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances  du  roy.  Les  provisions  des  deux 
charges  de  gouverneur  et  de  séneschal  de  Péri- 
gord, qui  luy  furent  expédiées  sous  le  nom 
de  marquis  de  Boürdeille,  â Saint-Germain-en- 
Laye,  le  6 et  10  avril  1641,  portent  qu'elles  luy 
sont  accordées,  non-seulement  en  considéra- 
tion des  services  de  son  père  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  ; ma  i$  aussy  par  la  confiance 
qu’a  Sa  Majesté  dans  sa  fidélité  , en  ayant  reçu 
des  preuves  particulières  en  différentes  occa- 
sions. Le  roy,  par  les  provisions  dé  gouverneur 
de  Périgord,  luy  donna  pouvoir  de  commander 
sus  armées  dans  son  département,  comme  avoit 
fait  feu  le  marqui»  de  Boürdeille,  aon  père. 
Ces  provisions  furent  registrées  au  parlement 
de  Bourdeaux  les 7 et  8 août  de  la  même  an- 
née, après  que  le  marquis  de  Boürdeille  y eut 
prêté  le  serment  accoutumé.  Qunyque  dans 
tous  ces  actes , le  marquis  de  Boürdeille  y soit 
qualifié  conseiller  d'État,  le  brevet  ne  luy  en 
fut  cependant  expédié  que  le  21  may  de  celte 
année  1641. 

Par  la  mort  de  son  père,  la  plus  grande 
partie  des  biens  de  la  maison  de  Boürdeille  luy 
paroissoit  dévolue , en  vertu  de  la  substitution 
formée  par  André , vicomte  de  Boürdeille,  et 
.lacquette  de  Montberou,  ses  ayeux;  par  les  re- 
prises qu'il  avoit  à répéter  sur  les  biens  libres 
de  son  père  pour  le  remplacement  des  dégra- 
dations faites  aux  hiens  substitués;  et  par  les 
avantages  spécifiés  en  sa  faveur  dans  le 
contract  de  mariage  de  sa  mère.  1)  avoit  d'ail- 
leurs hérité  dos  deux  tiers  de  la  succession  de 
la  comlttse  de  Dureial , sa  tante , qui , par  son 
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| testament  du  12  août  1641,  en  l’instituant 
i son  héritier  pour  les  deux  tiers,  luy  avoit  aussi 
j donné  la  permission  de  retirer  sous  trois  ans 
les  biens  fonds  d'acquêts  qu’elle  avoit  légués  à 
ses  autres  héritiers,  et  avoit  seulement  exigé 
de  luy  qu’il  leur  payât  le  prix  de  l'acquisition 
qu’elle  en  avoit  faite  ; testament  qui  le  qua- 
lifie de  haut  et  puissant  seigneur  François-Si- 
Caire  de  Boürdeille, chef  de  sa  maison. 

Quoyqu’il  eût  fait  reconnoltre  et  approu- 
ver par  une  consultation  signée  de  plusieurs 
avocats  de  Périgueux,  te  1*2  novembre  1641 , 
les  prétentions  que  luy  donnoit  la  substitution 
de  ses  ayeux  et  le  contract  de  mariage  de  sa 
mère;  cependant  II  n*en  profita  pas:  Au  con- 
Iraire  , Il  se  contenta  de  faire  un  partage  avec 
le  comte  de  Montré>or , son  frère , suivant 
les  coutumes  des  lieux  et  du  droit  écrit.  On 
ne  connott  ce  partage  que  par  la  citation 
qu’il  en  fait  luy-même  dans  son  testament 
cy-après,  de  l'année  1668.  On  pourroit  présu- 
mer qu’il  ne  fut  pas  fait  par  l'avis  de  Mag 
defaine  de  la  Chastre,  sa  mère,  ny  même  de 
son  vivant,  attendu  qu’elle  déclara  dans  son 
testament  olographe  du  22  février  1642,  qu'elle 
ne  luy  laissoit  rien , parce  qu'il  avoit  été  suf- 
fisamment avantagé  dans  son  contract  de  ma- 
riage avec  le  feü  marquis  de  Boürdeille , son 
mary,  suivant  les  coutumes  des  lieux  oû 
ses  biens  étoient  situés.  Il  n'y  a donc  que  la 
teneur  de  ce  partage,  qu’on  n’a  pas  vu,  qui 
puisse  faire  connotlre  les  raisons  pour  les- 
quelles il  abandonna  si  aisément  ses  droits  en 
faveur  de  son  frère. 

Il  n’est  faict  aucune  mention  du  marquis  de 
Boürdeille  dans  les  intrigues  du  comte  de 
Montrésor  avec  Monsieur,  duc  d’Orléans, 
sur  l’affaire  de  M.  d'Ëffiat  Saint -Mars,  qui 
eut  la  fête  tranchée  en  1642  : et  continuant  de 
vivre  dans  un  état  paisible,  il  assista  , comme 
parent , au  mafiage  contracté  â Paris , en  pré- 
sence du  roy  et  de  la  reyne,  le  26  avril  1646 , 
entre  François  de  Rochechouart , marquis  de 
Champdenier , premier  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roy , et  madamoiselle  Marie  de 
Bellenave.  Il  y est  nommé  comte  de  Boürdeille, 
marquis  d’Archiac. 

Vers  la  fin  de  l’année  Î647 , Il  fut  retirer  le 
comte  de  Montrésor,  son  frère,  du  château 
de  Vlnccnnes,  oû  il  étoit  prisonnier  depuis 
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quatorze  mot»;  mais  il  ne  put  l'accompagner  . précédente;  qu'au  surplus,  Sa  Majesté  l’as- 
â la  oour,  qui  étoil  alors  à Amiens,  parce  suroit  de  reconnoltre  bien  volontiers  ses  ser- 


qu’il  luy  survint  une  indisposition  qui  l’en  em- 
pêcha. 

Quoyque  ses  services  militaires  jusqu  alors 
ne  soient  pas  manifrstés  , il  falloit  cependant 
bien  qu'il  en  eût  de  méritoires  et  signalés; 
car  le  roy  le  fit  lieutenant-général  de  ses  ar- 
mées., par  un  pouvoir  datté  de  Bourg,  le 
12  septembre  1650 , pour  en  faire  les  fonctions 
dans  les  armées  de  Sa  Majesté  en  Guyenne, 
commandée  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye. 
I.'cmploy  de  lieutenant-général  étoil  d'au- 
tant plus  distingué,  qu’il  n’étoit  accordé  qu’à 
bien  peu  d'officiers.  Cette  armée  fut  destinée  à 
réprimer  la  révolte  du  duc  de  Bouillon , du 
prince  de  Marsillac  et  autres  leurs  adhérants, 
qui  avoient  pris  les  armes  et  avoient  fait  sou- 
lever la  ville  de  Uourdeaus. 

Il  s’acquitta  de  celte  commission  avec  as- 
sez de  succès  pour  mériter  l'approbation  de 
la  cour,  il  fut  même  nommé  chevalier  des 
Ordres , par  un  brevet  datté  de  Paris  le  26  sep- 
tembre 1651, pendant  laminorilé  de  1/tuisXIV, 
et  le  17  novembre  de  cette  année  , le  roy  luy 
écrivit  de  Poitiers,  pour  luy  ordonner  de 
lever  en  toute  diligence  quatre  régiments  de 
cavalerie , de  quatre  compagnies  chacun , et 
deux  régiments  d'infanterie  , chacun  de  douze 
compagnies;  luy  mandant  que  les  deux 
premiers,  sçavoir  un  d'infanterie  et  un  de  ca- 
valerie , porteroicnl  le  nom  de  Bourdeitle  ; 
que  Sa  Majesté  luy  permettoit  de  choisir.pour 
commander  les  autres,  tels  gens  de  qualité  et 
decrédit  qu'il  voudrait  ; qu’en  attendant  qu'elle 
luy  donnât  des  assignations  sur  les  élections 
de  Périgueux  et  d’Angouiéme,  il  pourrait 
prendre  pour  l’armement  de  ces  régiments , les 
tailles  de  Périgord , à compter  depuis  l'année 
1647,jusqu’âce  jour,  à raison  de  dis  mille  huyt 
cents  livres  [tour  chaque  régiment  d'infanterie , 
êt  trente  mille  livres  pour  chaque  régiment  de 
cavalerie;  qu'après  avoir  assemblé  ces  troupes 
dans  l'étendue  de  son  gouvernement , il  les  loge- 
rait chez  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  contre 
Sa  Majesté , et  les  employeroit  à ce  qu’il  juge- 
rait & propos , jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  joint 
par  le  comte  d'Harcourt  ( Henry  de  Lorraine  ) , 
sous  lequel  il  ferait  sa  charge  de  lieutenant- 
général  , dont  il  avoit  eu  le  pouvoir  l'année 


vices. 

La  retraite  du  prince  de  Condé  dans  son 
gouvernement  de  Guyenne,  renversa  tout  à 
coup  la  fortune  apparente  du  marquis  de  Bour- 
deille,  par  la  faute  que  commit  ce  marquis  de 
ne  s'attacher  à aucun  party  dans  ce  temps  de 
troubles , qui  obligeoit  toute  la  noblesse  de  se 
déclarer  pour  la  cour  ou  pour  les  princes.  Son 
altesse  arrivant  dans  Périgeux , accompagnée 
seulement  de  douze  personnes , il  eût  été  furt 
aisé  au  marquis  de  Bourdcille , gouverneur  de 
Périgord , de  l'arrêter,  et  il  sembloit  même 
qn'il  y étoit  obligé,  comme  attaché  à la  cour„ 
avec  laquelle  le  comte  de  Monlrésor  avoit 
des  relations  particulières  pour  la  cabale  de 
Ï3  fronde,  dont  il  ctoit  l'un  des  principaux 
partisans.  D'ailleurs,  celle  entreprise  luy  fut 
proposée  par  le  sieur  Vincennot , receveur  des 
tailles  de  Périgueux  , et  paraissoit  d'autant 
plus  facile  à ésécuter  que  le  sieur  d'Andraut , 
conseiller  au  parlement  de  Bourdeaux , que 
son  altesse  avoit  placé  intendant  dans  celle 
ville,  y donuoit  les  mains.  Il  y a même  tout 
lieu  de  croire  que  ce  fut  en  cette  occasion  qu'on 
offrit  pour  récompense  au  marquis  de  Bour- 
deillc  un  brevet  de  duc  et  pair , et  la  distrac- 
tion de  son  gouvernement  de  Périgord  de  ce- 
tuyde  Guyenne,  pour  le  posséder  dorénavant 
en  chef.  Mais  toutes  ces  raisons  ne  furent  pas 
capables  de  le  déterminer  à arrêter  M.  le 
prince. 

D'un  antre  cûlé , il  né  se  rendit  point  aux 
prières  et  aux  instances  que  luy  fit  son  altesse 
de  rester  dans  Périgueux , où  il  aurait  tou- 
jours été  le  matlrc.  Il  quitta  même  M.  le 
prince  avec  apparence  d’affect  ion , sous  pré- 
texte d'aller  seulement  pour  quelques  jours 
à Bourdeille,  et  avec  promesse  de  revenir 
le  joindre.  Cependant  il.  ne  tint  point  parole  à 
son  altesse,  <t  fixa  son  séjour  à Bourdeille. 

Quoyque , dans  le  fond , celte  conduite  n'eût 
pour  principe  qu’un  esprit  de  paix  et  de  pro- 
bité, et  un  grand  éloignement  pour  toute 
cabale , et  sur-tout  dans  une  querelle  de  sang 
contre  sang  de  France,  il  tomba  dans  le  mé- 
pris des  deux  partis,  leur  devenant  également 
inutile;  et  ses  terres  furent  ravagées  par  I ar- 
mée du  comte  d'Harcourt  de  façon  qu'il  luy 
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en  coûta  plus  de  cent  mille  livres  de  dom- 
mages. Il  ne  fît  même  sa  paix  dans  la  suite 
que  par  l’entremise  du  comte  de  Montrésor, 
son  frère , cent  fois  plus  criminel  que  luy, 
comme  ayant  donné  dans  toutes  les  factions. 
Voiey  la  lettre  que  le  cardinal  Mazarin  écrivit 
au  comte  de  Montrésor,  sur  le  rétablissement 
du  marquis  de  Bourdeille  dans  ses  charges. 

« Monsieur  , 

« Ce  mot  n’est  que  pour  accompagner  les 
ordres  du  roy  pour  le  rétablissement  de  M.  de 
Bourdeille  , votre  frère,  lesquels  je  vous 
adresse  pour  les  luy  faire  tenir,  s'il  vous  plaît, 
et  vous  agréerez  que , par  même  moyen , je 
vous  prie  de  vous  bien  souvenir  des  paroles 
que  vous  m'avez  données  à son  égard , puisque 
je  n’ay  point  hésité  ensuite  à me  rendre  cau- 
tion auprès  de  Sa  Majesté.  Je  ne  doute  point 
qu'à  l’avenir  sa  conduite  ne  soit  telle  que  le  roy 
aura  tout  sujet  d'en  être  satisfait.  Néanmoins 
j'ay  cru  qu'il  n’y  avoit  point  de  mal  d'user  de 
celte  précaution. 

f Je  suis, 

« Monsieur , 

< Votre  très-affectionné  serviteur, 

< Le  cardinal  Mazarin 

« Dattéde  Paris,  le  12  janvier  1666.  » 

f«a  suscription  est  à M.  le  comte  de  Mon- 
trésor. 

Il  y a lieu  de  eroire  que , depuis  ce  temps , 
le  marquis  de  Bourdeille  se  borna  à jouir  d une 
vie  paisible,  conforme  à son  caractère. 

En  1662,  ayant  apparemment  perdu  l’espé- 
rance de  voir  effectuer  la  promesse  qu'on  luy 
avoit  faite  en  1651 , de  luy  conférer  l’ordre 
du  Saint-Esprit,  il  rendit  le  collier  des  Or- 
dres qu’avoit  porté  feu  son  père;  du  moins 
ne  le  trouve-t-on  ainsy  employé  comme  rendu, 
que  dans  le  compte  de  l'ordre  de  cette  an- 
née 1662. 

Après  la  mort  du  comte  de  Montrésor , son 
frère,  arrivée  en  1663 , dont  U avoit  été  insti- 
tué héritier  universel  par  son  testament  du  23 
septembre  1662,  il  ne  voulut  se  porter  héritier 
seulement  que  par  bénéfice  d'inventaire , 
regardant  cette  succession  comme  obérée  : mais 
pour  en  tirer  un  part  y plus  avantageui , il  se 


proposa  de  prendre  des  lettres  de  rescision 
contre  la  vente,  faite  en  1663 , par  de  M.  de 
Montrésor,  de  ses  terres  de  Montrésor  et  de 
Biards,  au  profit  de  madamoiselle  de  Guise.  Il 
alléguoit  pour  ses  raisons  dans  ces  lettres,  dont 
on  n'a  vu  qu’un  projet,  que  ces  terres,  du  re- 
venu de  douze  mille  livres  de  rentes  , et  compo- 
sées de  sept  paroisses , et  de  plus  de  trois  cents 
fiefs , avoient  été  vendues  seulement  pour  le 
prix  de  deux  cents  quarante-trois  mille  livres  , 
dont  le  défunt  avoit  reconnu  avoir  reçu  comp- 
tant la  somme  de  cent  quatorze  mille  deux  cents 
livres , et  le  reste  constitué  en  rente  au  denier 
26;  que  madamoiselle  de  Guise , lors  de  cette 
acquisition;  n’étoit  point  en  état  de  payer 
cette  somme,  que  d’ailleurs  depuis  cette  pré- 
tendue vente , M.  de  Montrésor  avoit  toujours 
paru  propriétaire  de  ces  terres , et  qu’il  en 
avoit  même  fait  acte  ; que  ce  ne  pouvoit  pas 
être  le  besoin  d'argent  qui  eût  déterminé 
M.  de  Montrésor  à aliéner  ces  terres  , puisque, 
dans  ce  même  temps,  il  venoit  de  recevoir 
une  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  pour 
le  prix  de  la  terre  d’Argie  , qu’il  avoit  vendue 
au  seigneur  d’Orival  ; et  qu’il  jouissoil  aussy 
de  plus  de  seize  mille  livres  de  reutes  en  béné- 
fices et  pensions  du  roy;  que  madamoiselle  de 
Guise  luy  avoit  fait  faire  en  1667  une  obliga- 
tion de  la  susdite  somme  de  cent  quatorze 
mille  deux  cents  livres,  sous  le  nom  de  le  Cocqy 
intendant  de  cette  princesse,  lequel  avoit  trans- 
porté cette  obligation  la  même  année  à sa 
maîtresse,  et  qu  il  étoit  mort  insolvable;  que 
ces  différents  actes  n'avoient  été  connus  qu’a- 
près  la  mort  de  M.  de  Montrésor,  quoiqu’il 
eût  langue  pendant  deux  ans  , qu’ainsi  il 
étoit  aisé  de  juger  qu’ils  n'avoient  de  fon- 
dement que  la  trop  grande  union  de  M.  de 
Montrésor  avec  madamoiselle  de  Guise,  qui 
avoit  même  fait  rapporter  chez  elle  plusieurs 
tableaux  de  grand  prix , avec  les  pierreries  du 
défunt,  et  rendu  vuides  deux  cabinets  de 
la  Chine  remplis  de  titres,  que  le  défont  luy 
avoit  donnés  en  dépôt  pendant  le  voyage  qu’il 
fit  à Bourbon , peu  de  temps  avant  sa  mort  ; 
que  comme  luy,  marquis  de  Bourdeille , par 
sa  qualité  d’héritier  bénéficiaire,  étoit  comp- 
table aux  créances  du  défunt , que  d’ailleurs 
il  y avoit  des  personnes  qui  &e  disoient  publi- 
quement enfants  de  feu  M.  de  Montrésor,  il  se 
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Irouvoil  obligé  de  preudre  les  moyens  néces- 
saires pour  recouvrer  les  effets  de  celte  suc- 
cession , etc. 

On  nesçailsi  ce  projcl  de  lettres  de  rescision 
fut  e vécu  lé , ou  s'il  se  fit  quelque  accomtuude- 
mrnl  entre  madamoiselle  de  Guise  et  luy.  Il 
parolt  seulement  que  le  marquis  de  Bourdcille 
continua  de  jouir  de  la  terre  de  Montrésor.  Son 
testament  en  fournit  la  preuve. 

Il  fil  ce  testament  à Paris,  le  18  août  1608. 

Il  y est  qualifié  messire  François-Sicaire  de 
Bourdcille,  chevalier,  marquis  dudit  lieu  et 
d'Archiac,  comte  de  Monirésor,  baron  de  la 
Tour-Blanche  et  de  Branlosme,  seigneur  des 
maisons  nobles  de  Périgurux,  de  Clery,  et  de 
la  forêt  d'Aitly,  sénesçhal  et  gouverneur  pour 
Sa  Majesté  en  Périgord , demeurant  à Paris  rue 
de  la  Marche , Marais  du  Temple , paroisse  de 
Saint-Nicülas-des-Champs.  Par  cet  acte,  il  or- 
donna de  transporter  et  inhumer  son  corps  en 
l’abbaye  de  Chancellade,  à laquelle  il  fit  des 
legs  considérables , et  son  cœur  dans  une  clia- 
pelle  qu’il  fonda  sous  le  titre  de  Saint-Michel 
et  de  Saint-Gabriel,  dans  l’église  de  Bourdcille, 
vis-à-vis  celle  qu’y  avofl  établie  son  père  : dé- 
clara que  l'énoncé  du  testament  fait  par  Jao- 
quette  de  Monberon , sa  grande-mère , pour 
former  une  substitution,  dont  messieurs  de 
Mata  s’étoient  vantés,  et  sur  laquelle  ilscomp- 
toirnl,  étoit  faux  dans  tous  scs  points;  que 
cette  dame  ne  l’avoit  ainsy  composé,  que  pour 
éblouir  le  monde , et  pour  assurer  par  ce  mo- 
yen la  terre  de  Mata  à Claude  de  Bourdeille, 
attendu  qu’elle p’avoit  payé  aucune  dette;  ce 
qu’il  prétendoit  prouver,  en  disant  que  le  pris 
de  la  terre  de  Ôoqteirac  avoit  été  employé  à 
rendre  la  dot  de  Magdelaine  du  Fou,  veuve  de 
René  de  Montberon , tué  à la  baliaille  de  Gra- 
velines en  1 553  ; que  les  paroisses  de  Brie  et  de 
Saint-Cieres  avoient  été  vendues  avant  le  ma- 
riage de  Jacquerie  de  Muntberon  avec  An- 
dré de  Bourdeille,  ses  ayeux;  que  la  vicumlé 
d’Aunay  avoit  été  donnée  eu  échange  à Louyse 
de  Savoye , régente  du  royaume  (mère  du  ruy 
François  Ier),  pour  la  terre  de  Mata;  que  feu 
Henry  de  Bourdeille , son  père  avoit  racheté  la 
terrede  Bourdeille  en  payant  le  pria  du  décret, 
après  la  mort  de  la  même  Jacquerie  deMonlbé- 
-ron  , à l'acquit  des  dettes  dudit  feu  André  de 
Bourdeille,  et  queleerentcsdacctieterreaUéuéee 


avoient  été  rachetées  par  François  de  Bour- 
deille, évêque  de  Prjgueus,  et  données  ensuite 
par  ce  prélat  à feu  Henry  de  Bourdeille;  que 
même  la  légitime  de  feu  Magdelaine  de  Bour- 
deille étoit  encore  due;  qu  ainsi  la  nullité  de 
cette  substitution  l aroil  déterminé  à faire  un 
partage  avee  feu  M.  de  Monirésor,  son  frère, 
suivant  les  commues  de»  lieui  et  du  droit  écrit  ; 
et  qu'à  présent,  regardant  son  bien  comme  anté- 
rieurement libre , il  instituait , pour  son  héri- 
tier oniversel,  Loué  de  Bailleul,  président  du 
parlement  de  Paré,  sous  la  condition  de  payer 
srs  dettes  et  legs  dans  l'espace  de  trois  années  ; 
faute  de  quoy  il  luy  substitua  l'Hùpital-géuèral 
de  Paris.  Il  nomma,  pour  exécuteur  de  ce  testa- 
ment , M.  le  président  Nesmopt,  auquel  il  donna 
toute  sa  vaéselle  d’argent , son  grand  carrasse 
avec  1rs  six  chevaux , et  tous  les  tableaux  qu'il 
avoit  eus  de  la  succession  de  feuM,dc  Monirésor. 

On  a rapporté  cy-dçvant , -A  l'article  d’André 
de  Bourdeille  et  de  Jacquerie  de  Montberon,  les 
preuves  de  la  fausseté  des  allégations  que  le 
marquis  de  Bourdeille  a insérées  dans  son  tes- 
tament, pour  annuler  la  substitution  dé  son 
ayettle;  et  U consultation  d'avocals,  qu'il  fit 
luy-méme  en  1641 , est  nouvelle  preuve  qu’il 
ne  composa  ce  testament  que  par  animosité 
contre  messieurs  de  Mata,  c’est-à-dire  contre 
sou  propre  sang. 

Les  sentiments  peu  favorables  du  marqué 
de  Bourdeille  pour  messieurs  de  Mata,  cadets 
de  sa  maison,  que  nalurellenient  il  aurait  dé 
avantager  pour  en  soutenir  le  nom , ne  l em- 
péchoient  pas  d’étre  avec  eux  en  relation  d'af- 
faires de  famille , car  il  donna  son  consente- 
ment au  mariage  de  Claude  de  Bourdeille, 
comte  de  Mata,  avec  mademoiselle  Colbert 
du  Terron , dont  le  Contran  de  mariage , du 
18  novembre  1670,  le  qualifie  haut  et  puissant 
messire  François-Sicaire  de  Bourdeille,  cheva- 
lier, seigneur,  vicomte  de  Bourdeille , marquis 
d'Archiac,  comte  de  Montrésor,  baron  de  la 
Tour  Blanche,  gouverneuret  lieutenant-général 
pour  le  ray  en  Périgord,  onde  du  finur. 

Quoyquc  le  marqué  de  Bourdeille  eût  d’a- 
bord paru  fort  animé  contre  mademoiselle  de 
Guise,  il  y a bien  apparence  qu'il  changea  de 
sentiments  à son  égard . puisqu'il  luy  fil  une 
nouvelle  vente  de  la  terre  de  Montrésor.  le  20 
novembre  1671.  Oo  ignore  les  principales  clan- 
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ses  de  cet  acte,  dans  lequel  il  prit  seulement 
tes  qualités  de  marquis  de  Bourdeiile,  comte 
de  Monlrésor,  gouverneur  de  Périgord,  seul 
héritier  par  bénéfice  d'inventaire  du  feu  comte 
de  Monlrésor. 

Enfin . il  mourut  au  mois  de  rnay  1673 , 
sans  avoir  jamais  voulu  se  marier,  quoyque 
jouissant  de  soixante  - dix  mille  livres  de 
rentes.  Il  eut  pour  successeur  dans  sa  charge  de 
sénmhal  de  Périgord  , le  marquis  de  Lau- 
riere. 

la  terre  de  Monlrésor  a depuis  passé  de 
madamoiselle  de  Guise  à mademoiselle  d'Or- 
léans-Montpeosier,  et  cette  dernière,  a feu 
M.  de  duc  d’Orléans , qui  la  vendit  en  1697  à 
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M.  le  duc  de  Æeauvüliers , dont  M.  Je  duc  de 
Sainci  Aigaan  a hérité. 

Après  la  mort  du  marquis  de  Bourdeiile , la 
substitution  de  Jacquette  de  Muntbrron  fui  dé- 
clarée ouverte  en  faveur  de  MM.  de  Mata; 
mais  les  procédures  qu'elle  a entraînées  avec 
elle , par  les  dettes  dont  la  maison  de  Bour- 
deille  s’est  trouvée  surchargée  de  toutes  parta, 
ont  fait  passer  par  ventes  dans  d'autres  mai- 
sons les  principales  terres  qu'elle  possédoit, 
telles  que  celles  de  Bourdeiile  d’Archiac,  de 
la  Tour-Blanche , et  autres.  U n'est  resté  que 
celle  de  Mata  à la  branche  de  ce  nom , qui  en 
jouit  encore  aciuellemeut,  comme  ou  le  verra 
cy-après  A son  article , qui  suivra  la  lettre  O. 


N 


CLAUDE  DE  BOURDEILLE, 

COMTE  DE  MOISTRÉSOR. 


Claude  de  Bourdeiile , comte  de  Monlrésor, 
n'a  pas  moins  mérité  d’occuper  une  place 
dans  l’histoire  de  son  siècle,  par  les  Mémoires 
donnés  sous  son  nom  au  public  en  deux  volu- 
mes in-I2,  et  un  troisième  intitulé  Recueil 
rte  plusieurs  pièces  serrant  à l’histoire  rno  ■ 
derne , imprimé  à Cologne  en  1663 , que  par 
le  rOle  qu’il  a rempli  dans  les  différentes  ca- 
bales formées  contre  les  ministres  des  cardinaux 
de  Richelieu  et  de  Mazarin , sons  les  règnes 
des  roys  Louys  XIII  et  Louys  XIV.  L'ambition 
avec  laqurlle  il  étoit  né,  le  porta  volontiers 
dans  toutes  ce*  factions.  Il  a élé  accusé  d'a- 
voir eu  un  air  de  Caton,  sans  en  avoir  le 
jeu,  et  plus  de  disposition  pour  le  conseil 
dans  les  affaires  périlleuses,  que  pour  l'exé- 
cutkm. 

Il  étoit  encore  en  bas  Age , lorsque  M.  de 
Brantosme,  son  grand-oncle,  par  son  dernier 
leslament,  sans  datte,  loy  fit  don  de  son 
cliAleau  de  Richemont , dans  l'espérance  que 
cet  enfant,  qu'il  irmivoit  si  bien  élevé  cl  si 
joli,  auroit  grand  soin  d’entretenir  cet  édi- 
fice, qui  étoit  son  ouvrage,  et  qu'il  céléhre- 
roit  sa  mémoire  en  disant  un  jour  : voilà  un 
présent  que  mon  grand-oncle  m'a  fait. 
Ce  sont  les  terme»  de  ce  testament.  Cependant, 


cette  destination  du  château  de  Ricbemont 
n'eut  pas  lieu,  comme  on  l’a  vu  cy-devanl. 

M.  de  Monlrésor,  dès  son  enfance,  qu'd 
faut  interpréter  par  le  mot  de  jeunesse,  se 
donna  A S.  A.  R.  M.  Gaston,  duc  d Orléans 
frère  du  roy  Louis  XIII.  Il  ne  paraît  avoir 
été  d’abord  auprès  de  ce  prince  , que  sur 
le  pied  de  courtisan.  Par  le  contract  de  ma- 
rage  de  Henry  de  Bourdeiile,  baron  de  Mata, 
son  cousin,  auquel  il  assista  en  1625,  on  ne  le 
qualifia  encore  alors  que  messire  Claude  de 
Bourdeiile,  comte  de  Mualrésor.  Ainsy  U y a 
lieu  de  croire  qu'au  reste  on  ne  s'étonnera  paa 
que  cet  acte  luy  donne  la  qualité  de  comte 
quoyque  la  terre  de  Monlrésor  n'ait  été  éri- 
gée en  comté  qu'en  1627 , en  faisant  attention 
A l’usage  pratiqué  dans  toutes  les  grandes  mai- 
sons, de  transporter  les  titres  de  marquis,  de 
comtes,  etc.,  sous  des  noms  de  terres  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  ces  mêmes  litres 
ont  été  unis. 

La  iiaisou  de  Al.  de  Monlrésor  avec  son 
altesse  royale  devint  plus  étroite  par  le  pre- 
mier mariage  que  ce  prince  contracta,  en 
1636,  avec  Mariede  Bourboo-Mompensier, 
dont  M.  de  Monlrésor  avoit  l'honneur  d’étre 
doublement  parent.  Cette  parenté  a été  cf- 
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devant  rapportée  sous  l’article  de  ses  père 
et  mère;  mais  la  mort  de  cette  princesse, 
arrivée  l’année  suivante,  ne  luy  donna  pas  le 
temps  de  profiter  des  avantages  qu’auroit  pu 
luy  procurer  cette  alliance. 

La  proximité  de  la  terre  de  Montrésor  avec 
la  ville  de  Bois,  où  Monsieur  faisoit  par  inter- 
valle quelques  séjours,  avoit  bien  pu  contri- 
buer à cet  attacbement. 

Après  la  mort  de  Guillaume  de  la  Palu,  sei- 
gneur du  Mesnis-Hubert  en  Normandie . mes- 
tre-de-camp  d'un  régiment  d'infanterie,  et 
premier  veneur  de  son  altesse  royale , M.  de 
Montrésor  luy  succéda  dans  cette  charge  de 
premier  veneur,  pour  laquelle  il  donna  une 
récompense  assez  considérable  aux  héritiers  du 
défunt, 

( Vers  l'année  1632,  le  second  mariage  de 
son  altesse  royale  avec  Marguerite  de  Lo- 
raine luy  donna  occasion  d'augmenter  son 
crédit  sur  l’esprit  de  son  maître , en  l’entre- 
tenant dans  la  résolution  de  ne  point  rompre 
ce  mariage,  quoyqu’il  ne  fût  point  agréable 
A la  cour,  et  sur-tout  au  cardinal  dr  Richelieu, 
qui  avoit  des  vues  différentes  pour  l’établisse- 
ment de  Monsieur. 

Ce  ne  fut  cependant  qu’après  la  prison  et  la 
mort duducdePuylaurent  (Antoine  de IAge), 
arrivée  en  l’année  1635,  que  M.  de  Montrésor 
devint  le  principal  favory  du  duc  d’Orléans. 
La  foiblesse  de  ce  prince  le  réduisit  dans  la 
nécessité  de  se  laisser  toujours  gouverner  par 
quelqu'un.  Il  écrivit  alors  A monsieur  de  Mon- 
trésor, qui  se  trouvoit  absent , de  se  rendre  en 
diligence  A Paris,  près  de  sa  personne.  A son 
arrivée,  son  altesse  royale  luy  témoigna  la 
résolution  qu'elle  avoit  prise  de  se  livrer  en- 
tièrement A ses  conseils. 

Cette  faveur  fut  dans  la  suite  pour  M.  de 
Montrésor  une  source  de  disgrâces,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  l’avoit  déjà  employé  dans  une 
liste  de  ceux  qu’il  projettoil  de  bannir;  et  son 
animosité  augmenta  par  l’attention  qu’eut 
M.  de  Montrésor  d’écarter  d'auprès  de  son 
altesse  royale  les  gens  soupçonnés  d’ètre 
livrés  A ce  ministre. 

le  mort  de  Pierre-Habert  de  Montmor, 
évêque  de  Cahors,  et  premier  aumônier  de 
ce  prince,  arrivée  au  mois  de  février  1636, 
fournit  matière  à division  dans  la  maison  de 


son  altesse  royale,  parce  que  l’abbé  de  la  Ri- 
vière, qui  commençoit  d’avoir  quelque  crédit, 
s’imagina  en  avoir  assez  pour  emporter  cette 
place  de  premier  aumônier  sur  M.  de  Chavi- 
gny-Bouthelüer,  chancelier  de  M.  le  secrétaire 
d'Élat,  qui  la  demaodoil  pour  l’évêque  , de 
Boulogne,  son  oncle.  Celle  affaire  finit  par  la 
disgrâce  de  l’abbé  de  la  Rivière;  et  le  cardinal 
de  Richelieu  profita  de  cette  occasion  pour 
faire  congé  diér  d'auprès  de  son  altesse  royale 
quelques-uns  des  officiers  de  ce  prince,  comme 
gens  à cabale.  M.  d'Elbene,  connu  pour  agent 
du  ministre  auprès  de  Monsieur,  fut  chargé  de 
l’iniquité  de  cette  expulsion;  et  M.  de. Montré- 
sor, appuyant  ceux  qui  parloient  contre  d'El- 
bene, détermina  son  altesse  royale,  peu  de 
temps  après,  A luy  donner  son  congé  absolu. 

M.  de  Montrésor  avoit  pour  cousin  germain 
Henry  d’Escars  de  Saint-Bonnet , seigneur  de 
Saint-Y  bar,  attaché  au  prince  Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Soissons.  L’un  et  l'autre  tra- 
vaillèrent, chacun  de  leur  côté,  A former  une 
union  étroite  entre  ces  deux  princes,  égale- 
ment mécontents  du  cardinal  de  Richelieu;  et 
ils  réussirent  si  bien,  que  son  altesse  royale, 
ayant  été  déclarée  général  de  l’armée  destinée 
à reprendre  la  ville  de  Corbie  sur  les  Espagnols 
dans  cette  année  1636,  elle  s’aboucha  A Péronne 
avec  le  comte  de  Soissons , pour  résoudre 
de  quelle  manière  le  projet,  formé  entr’eux 
et  quelques  autres  seigneurs  de  détruire  t’au- 
lorité  et  la  fortune  du  ministre,  seroit  exé- 
cuté. 

Montrésor,  quoyque  malade,  ne  manqua  pas 
de  suivre  son  maître  en  ce  voyage;  et  comme 
ce  projet  consisloit  en  deux  moyens,  l'un  de 
faire  au  cardinal  de  Richelieu  le  même  traite- 
ment autrefois  pratiqué  contre  MM.  de  Guise 
sous  le  règne  de  Henry  III  ; et  l’autre,  de  for- 
mer un  parti  dans  le  royaume  assez  fort  pour 
le  chasserdu  ministère , il  fut  résolu  d’éprouver 
d’abord  le  premier  moyen. 

Le  secret  de  celle  affaire  ne  fut  confié  prin- 
cipalement qu’A  MM.  de  Montrésor  et  de  Saint- 
Ybar,  et  Montrésor  fait  trop  entendre  que 
tous  deux  furent  chargés  de  l’exécution,  et  de 
prendre  des  adjoints.  Le  bonheur  du  cardinal 
le  préserva  de  ce  péril  par  la  timidité  de  Mon- 
sieur, et  peut-être  aussy  par  le  trop  de  défé- 
rence qu’avoit  le  comte  de  Soissons  pour  son 
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altesse  royale.  Aucun  de  ce»  deux  princes  n'osa 
donner  le  signal  pour  autoriser  ceux  qui  dé- 
voient terminer  cette  affaire  i la  sortie  d'un 
conseil  tenu  J Amiens  , après  te  départ  du 
roy. 

Le  coup  manqué  fit  recourir  au  second  moyen. 
M.  de  Monlrésor  prit  le  prétexte  d aller  en  Pé- 
rigord chez  le  marquis  de  Bourdeille,  son  père, 
qu'il  n’avoit  vu  depuis  du  temps.  Il  eut  ordre 
des  deux  princes  d’engager  le  duc  d'Espemoo 
de  se  déclarer  pour  eux , et  à leur  donner  re- 
traite dans  son  gouvernement  de  Guyenne  Le 
duc  de  la  Valette , quoyque  intéressé  dans  cette 
entreprise , ne  put  obtenir  de  son  père  de  pren- 
dre party  en  cette  affaire  : et  M.  de  Montrésor, 
malgré  toutes  ses  sollicitations  et  remontran- 
ces , fut  obligé  de  se  contenter , pour  toute 
marque  d’amitié  du  duc  d'Espernon,  de  n’êtrc 
point  arrêté. 

Pendant  ces  négociations , les  princes , aver- 
tis que  le  cardinal  avoit  découvert  leur  dernier 
projet , le  duc  d'Orléans  se  retira  & Bloys , et 
le  comte  de  Soissons  à Sedan.  M.  de  Montrésor 
en  ayant  eu  avis , revint  joindre  Monsieur  i 
Bloys.  Son  altesse  royale , après  avoir  perdu 
quatre  mois  de  temps  dans  l'incertitude  de 
prendre  un  party , et  n’avoir  pas  profité  des 
offres  des  ducs  de  Vendosme  et  de  Beaufort , 
fit  sa  paix  avec  le  cardinal . sans  stipuler  les 
conditions  nécessaires  pour  l'honneur  et  la  sû- 
reté du  comte  de  Soissons  et  de  M.  de  Montre- 
sor  ; et  elle  se  contenta  d'ordonner  au  dernier 
de  ne  point  sortir  du  royaume. 

M.  de  Montrésor  obéit  aux  ordres  de  son 
maître , quoyque  sa  vie  fût  toujours  en  dan- 
ger restant  en  France  ; et  il  se  relira  dans  une 
maison  à la  campagne , oû  il  passa  six  à sept 
ans  dans  une  espèce  de  solitude , pour  prouver 
au  ministre  qu’il  étoit  totalement  détaché  de 
toute  intrigue.  Cependant  il  ne  laissoit  pas  de 
voir,  mais  avec  précaution , son  altesse  royale, 
lorsqu'elle  venoit  dans  son  appanage.  Dans  cet 
intervalle , l'abbé  de  la  Rivière  rentra  en  grâce 
auprès  de  Monsieur. 

En  1641 , la  mort  du  comte  de  Bourdeille , 
son  père  , luy  procura  l’entière  possession  de 
la  (erre  de  Montrésor.  Il  hérita  , dans  cette  an- 
née, du  tiers  des  biens  de  la  comtesse  de  Dure- 
tal , sa  tante  ; et  la  comtesse  de  Bourdeille  , sa 
mère , par  son  testament  du  22  février  1642 , 
guaranis.  u. 


luy  légua  tout  ce  que  les  coutumes  des  lieux 
oû  ses  biens  étoient  situés  permettoient  de  luy 
donner. 

Il  ne  larda  pas  à retomber  dans  les  mêmes 
dangers  qu'il  avoit  déjà  courus.  Monsieur 
ayant  conclu  avec  le  duc  de  Bouillon  et  M.  de 
Saint-Mars , grand  écuyer  de  France , favory 
du  roy  louis  Xlll.de  traiter  avec  I Espagne, 
toujours  contre  le  cardinal  de  Richelieu , 
son  altesse  royale  vint  à Bloys , et  manda  4 
M.  de  Montrésor  de  la  venir  trouver.  Monlré- 
sor, qui  contiuuoit  de  vivre  en  retraite  . s’ex- 
cusa d'abord  de  ce  voyage , sur  ce  que  depuis 
peu  il  s'étoit  démis  les  jambes.  Mais  enfin  , ne 
pouvant  tenir  contre  lesordres  réitérés  de  Mon- 
sieur, il  se  rendit  S Bloys.  Son  altesse  royale 
luy  découvrit  son  nouveau  projet,  auquel  il 
n'acquiesça  qu'apris  luy  avoir  fait  connoltn 
toute  la  répugnance  qu'il  avoit  d'y  entrer.  Mon- 
sieur partit  pour  Bourbon , et  M.  de  Monlrésor 
revint  chez  luy , assuré  d'être  averti  en  cas 
que  l'affaire  fût  éventée  ; ce  qui  arriva  bien- 
tôt. L’abbé  de  la  Rivière , qui  avoit  repris  son 
crédit  sur  l'esprit  de  Monsieur,  luy  persuada 
que  le  comte  de  Béthune,  intime  amy  de  M.  de 
Montrésor , avoit  découvert  ce  projet , et  pro- 
fita de  cette  prétendue  trahison  pour  perdre 
totalement  M.  de  Montrésor. 

Celuy-cy  avoit  pris  la  route  de  Sedan  , sur 
la  promesse  qn'avoit  fait  son  altesse  royale  de 
se  réfugier  en  celte  ville , en  cas  d’accident  r et 
ayant  reconnu  que  ce  prince  n'avoit  pas  tenu 
sa  parole , il  se  sauva  en  Périgord , persuadé 
d'y  trouver  un  asyle  assuré  , par  la  bienveil- 
lance de  cette  province  pour  sa  maison  ; son 
frère  aîné  en  possédant  d'ailleurs  le  gouver 
neroent. 

Monsieur  se  raccommoda  en  peu  de  temps 
avec  le  ministre , et  abandonna  totalement 
M.  de  Montrésor , ayant  même  fait  une  dé- 
claration en  forme  4 Aigueperce,  le  7 juillet 
1 642 , que  s’il  se  trouvoit  quelques  négociations 
faites  sur  ce  sujet  entre  MM.  de  Montrésor  et 
de  Thou , son  altesse  royale  les  désavouolt , 
comme  faites  4 son  iasn.  A cet  abandon , elle 
ajouta  de  nouvelles  charges,  en  avouant  l'ex- 
trême passion  que  M.  de  Montrésor  avoit  tou- 
jours eue  i la  porter  dans  les  factions. 

Cette  affaire  fut  poursuivie  4 toute  rigueur, 
et  fit  perdre  la  vie  4 MM.  de  Saint-Mars  et  de 
11 
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Tbou.  Sur  l'ordre  qoe  M.  de  Montrésor  reçut 
de  Monsieur  de  sortir  du  royaume , il  passa  en 
Angleterre.  Il  y trouva  plusieurs  exilés  , et  en- 
tre autres  les  ducs  de  Vendosme  et  de  Beaufort. 
Leur  malheur  commun  les  lia  d'autant  plus 
aisément , qu’ils  étoient  également  regardés 
a la  cour  comme  complices  du  même  fait  ; 
parce  que  des  faux  monnoyeurs  avoient  accusé 
M.  de  Montrésor  d'avoir  eu  part  il  un  prétendu 
projet  formé  par  le  duc  de  Vendosme  de  se 
défaire  du  cardinal  de  Richelieu  ; projet  qui 
semble  n’avoir  eu  aucun  autre  fondement  que 
la  déclaration  de  ces  faux  monnoyeurs,  dont  le 
duc  de  Vendosme  a été  soupçonné  de  s’être 
servi  seulement  pour  l'usage  de  leur»  métiers. 
M.  de  Montrésor,  pendant  son  absence  de 
France,  y fut  crié  à sonde  trompe,  et  ses  biens 
saisis.  Son  altesse  royale  luy  fit  écrire  qu'elle 
désirait  qu’il  se  réconciliât  avee  l’abbé  de  la 
Rivière.  Montrésor  répondit  que . quand  il 
aérait  en  France , il  aurait  l'honneur  d'entrete- 
nir son  altesse  royale , et  enivrait  les  ordres 
que  produirait  cet  entretien. 

Après  la  murt  du  cardinal  de  Richelieu , en 
1642  , suivie  de  celle  du  roy  Louis  Xill  en 
1643,  tous  les  exilés  furent  rappeiléa  Le  comte 
de  Montrésor  étant  revenu  en  France  comme 
les  antres , son  alterne  royale  chargea  M.  de 
Reltegarde  de  l'engager  à donner  du  moins  des 
marques  extérieures  de  civilité  4 l'abbé  de  la  Ri- 
vière , qui  possédoit  alors  tout  le  cœur  de  ce 
prince.  Montrésor  ne  put  jamais  t’y  résoudre. 
Celte  conduite  luy  attira , de  la  part  du  duc 
d'Orléans,  des  réceptions  si  froides,  qn’il  se 
crut  obligé  de  demander  â son  altesse  royale 
la  permission  de  vendre  la  charge  de  premier 
veneur  qu'il  occupoit  auprès  d'elle.  Le  duc  d’Or- 
léans luy  donna  quinte  joora  pour  y faire  ses 
réflexions  ; mais  lé  comte  de  Montrésor  per- 
sista dans  la  première  réaolution,  per  animo- 
sité contre  l’abbé  de  la  Rivière , et  se  retira  to- 
talement d'auprès  de  son  altesse , après  luy 
avoir  été  attaché  pendant  vingt-deux  ans. 

Le  duc  de  Beanfoct , depuis  son  retour  d’ An- 
gleterre, s'étoit  persuadé  de  gouverner  la  reyne 
régente,  pour  les  bons  traitements  qu’il  en  avoit 
reçus.  Plusieurs  seigneurs , dans  cette  idée . 
s’étoient  attachés  4 luy.  On  donnait  4 ceux  de 
celle  espèce  de  cabale  le  nom  d’importants. 
Qtloyque,  dans  le  fond,  R n’ait  paru  aucun  oro- 


jet  formé  entre  eux,  le  cardinal  Mazarin  en 
prît  ombrage  ; et , pour  la  détruire , fil  arrêter 
le  duc  de  Beaufort , le  S septembre  1643 , sous 
le  prétexte  que  ce  prince  avoit  voulu  attenter 
sur  sa  vie.  Lecomte  de  Montrésor  continuoit 
sa  liaison  avec  le  duc  de  Bcauforf , mais 
avec  moina  de  vivacité  qu'en  Angleterre  : et, 
s'il  en  faut  croire  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Retz  (Jean-François-Paul  de  Gondy , alors 
seulement  eoadjuieur  de  Paris) , il  avoit  solli- 
cité ce  prélat  de  s’associer  au  duc  de  Beaufort. 
Cependant , le  comte  de  Montrésor  assure 
n’avoir  point  pris  part  aux  intrigues  de  ce  dot  ; 
ce  qui  ne  parait  pas  possible , psr  les  marques 
d'amitié  que  tuy  témoignoit  le  due  de  Beaufort, 
jusqu'i  refuser  en  sa  considération  le  saint  à 
l’abbé  de  la  Rivière.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  eut 
ordre , ainsi  que  plusieurs  amys  de  ce  duc , de 
sortir  de  Paris.  Sa  relraite  du  service  du  duc 
d'Orléans  ne  contribua  pas  peu  à cette  nouvelle 
disgrâce , d’autant  plus  que  ce  prince  étolt  vi- 
vement piqué  d'svoir  été  obligé  de  prendre  un 
commandement  du  roy  pour  le  forcer  d'user  de 
politesses  extérieures  4 l’égard  de  l'abbé  de  la 
Rivière. 

Pendant  cet  exil , il  fol  passer  les  fêles  de 
Noël  4 Beaumont , chez  M.  de  Hartay , son  amy; 
et  comme  ila  se  trouvèrent  en  ce  lieu  plusieurs 
amys  ensemble,  on  voulut  de  cette  visiie  luy 
foire  un  nouveau  crime.  Mais  son  innocence  fut 
bientôt  reconnue  par  le  moyen  du  comte  de 
Cbarost  (Louis  de  Béthune),  et  fl  revint  4 la 
cour  au  mois  d’avril  1644.  Il  y fit  un  séjour  de 
deux  mois , après  lequel  U partit  pour  sa  terre 
de  Montrésor. 

La  duchesse  de  Chevreuse , Marie  de  Roban , 
femme  de  Claude  de  Lorraine , due  de  Cbe- 
vreuae , se  trouvant  4 Tours , où  elle  étoit  exi- 
lée, le  voisinage  de  aa  terre  luy  donna  occasion 
de  quelque»  visite*  1 cette  dame.  Elle  sortit  alors 
du  royaume , et  tuy  revint  4 Paris  ; mais  ne  pou- 
vant trouver  d’employ  en  France,  il  arrangea 
ses  affaire» , en  vendant  une  partie  de  son  bien, 
et  passa  en  Hollande,  dans  le  dessein  d’y  servir. 

Peu  de  temps  après  qu'il  y fut  arrivé,  la  mort 
des  comte  et  comtesse  de  Nançay , ses  cousin  et 
cousine  ( Edme  de  la  Cbaatre,  comte  de  Nançay, 
et  Anne  de  Pugnac  , sa  femme),  l'obligea  de 
relourner  4 Paris , pour  y prendre  soin  de  leura 
1 enfouis  mineurs , qu’ils  luy  avoient  reconunan- 
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dés  en  mourant.  Il  fut  nommé  tuteur  honoraire 
de  ces  mineurs , par  sentence  du  lieutenant  ci- 
vil de  Paris,  du  l*r  décembre  1648,  dans  la- 
quelle il  est  qualifié  mesaire  Claude  de  Bour- 
dellle , chevalier , comte  de  Monlrésor. 

l-a  duchesse  de  Chcvreuse,  en  quittant  la 
France  avec  précipitation , a voit  confié  ses  pier- 
reries au  marquis  de  Coétqucn.  Elle  écrivit 
deux  lettres  au  comte  de  Monlrésor  pour  le 
prier  de  les  recevoir  des  mains  de  celuy  qui  les 
luy  apporterait,  et  de  les  remettre  à celuy  qui 
reviendrait  les  luy  demander.  Ce  commerce  de 
lettres  avec  une  dame  exilée  de  France  et 
nourrie  dans  les  intrigues,  le  rendit  si  suspect 
8 la  cour,  que  , comme  il  se  préparait  en  1646 
8 retourner  en  Hollande,  il  fut  arrêté  dans  sa 
maison  8 Paris  par  le  prévôt  de  l'isle,  qui  le 
conduisit  au  château  de  la  Bastille.  Il  y fut  inter- 
rogé diverses  fois  par  Iclieutenanl  criminel,  et 
ensuite  transféré  dans  lech8leau  dcVincennes. 

Un  historien  de  Louis  XIV  raconte  ainsy  les 
motifs  de  cet  emprisonnement  : «Au  commen- 
cement de  may,  Chavigny  ne  fut  pas  le  seul 
que  le  cardinal  Mazarin  abandonna  pour  com- 
plaire à l'abbé  de  la  Rivière;  il  luy  sacrifia  en- 
core Monlrésor.  nouvellement  revenu  d’Angle- 
terre , où  il  s'etoit  réfugié  depuis  la  disgrâce 
de  la  duchesse  de  Chevrcnse  qu’il  aymoit.  Cette 
passion  luy  fut  toujours  fatale.  De  retour  en 
France,  où  on  avoit  oublié  la  part  qu'il  avoit 
prise  aux  intrigues  de  cette  dangereuse  femme, 
il  se  trouva  favorisé  des  bonnes  grâces  du  car- 
dinal , qui  souhaita  de  l'engager  dans  ses  inté- 
rêts. L'abbé  de  la  Rivière,  qui  sçavoit  qu’ilétoit 
amy  de  Chavigny,  empêcha  cette  liaison , et 
contribua  8 le  perdre  de  nouveau.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  rien  ne  luy  fil  plus  de  tort  que 
son  amour  pour  la  duchesse  de  Clievreuse  dont 
il  ne  pouvoit  se  défaire  , et  8 qui  on  le  trouva 
écrivant  lorsqu'on  vint  pour  l’arrêter.  Tout 
ce  qu’il  put  faire  pour  empêcher  que  la  lettre 
ne  tombât  entre  les  mains  de  leurs  communs 
ennemys , ce  fut  d’en  déchirer  et  d’en  jetler  au 
fou  une  partie  et  de  manger  l’autre.  Étrange 
effet  de  cette  furieuse  passion  quand  el'  s’est 
une  fois  rendue  maîtresse  d’un  cœur  > ,vp  ten- 
dre ou  trop  voluptueux!  Lecomtede  Monlrésor 
fut  mis  en  prison  ; mais  le  cardinal  dit  8 ses  pa- 
rents, qui  vinrent  luy  demander  la  permission 
d’en  solliciter  la  liberté , que  ne  le  croyant  pas 
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criminel  d’État,  il  ne  s’opposoit  pas  8 leurs  sol- 
licitations , et  qu'il  ne  pensoit  pas  que  son  af- 
faire pût  avoir  une  fin  plus  funeste  que  son 
emprisonnement.  On  le  tenoit  pourtant  fort 
serré,  et  on  refosoit  même  de  luy  donner  au- 
cun de  ses  domestiques  pour  le  servir.  Peu  de 
temps  après , on  le  transféra  de  la  Bastille  au 
bois  de  Vincennes.  » 

Cette  prison, qu’il  garda  pendant  14  mois, 
le  fit  beaucoup  souffrir.  Il  passa  même  4 mois 
sans  pouvoir  entendre  la  messe.  F.nfin,  les  sollici- 
tations de  Louis  de  Lorraine , duc  de  Joyeuse , 
et  sur-tout  celles  de  Marie  de  Lorraine,  appelléê 
mademoiselle  de  Guise , dont  il  étoit  parent, 
luy  procurèrent  la  liberté.  Il  fut  élargi  d'une 
façon  honorable;  carie  cardinalde  Mazarin  luy 
envoya  dans  la  prison  l’évèquc  de  Coutances 
(Claude  Auvry),  et  l’abbé  Hugon,  attachés  8 
son  éminence,  pour  l'en  faire  sortir;  luy  deman- 
der son  amitié,  luy  offrir  la  sienne,  et  l'assurer 
qu’il  alloit  jouir  d'une  pleine  et  entière  liberté. 

Le  marquis  de  Bourdeillc  , son  frère,  et  le 
comte  de  Mata,  son  cousin,  présents  8 cette 
entrevue,  l’emmenèrent  8 Paris.  Il  y passa 
quelques  jours  8 recevoir  des  visites  : et  comme 
le  marquis  de  Bourdcille  se  (rouvoit  alors  in- 
disposé, le  comte  de  Mata  se  chargea  d'aller 
8 la  cour,  qui  étoit  8 Amiens , pour  remercier 
le  caidinal  Mazarin  et  le  pressentir  sur  la  ré- 
ception qu’on  y ferait  au  comte  de  Monlrésor. 
Son  éminence  luy  dit  que  monsieur  de  Montré- 
sory  serait  le  très-bien  venu.  Sur  cette  réponse, 
le  comte  de  Monlrésor,  accompagné  du  comte 
de  Béthune , son  amy  ( Hipolitedr  Béthune), 
et  du  président  de  Thou,  partit  pour  se  rendre 
8 la  cour. 

F.n  chemin,  il  rencontra  8 Clermont,  Mon- 
sieur, duc  d’Orléans , et  se  borna  seulement  8 
luy  présenter  ses  respects,  sans  luy  faire  de  re- 
merciments  sur  sa  délivrance,  persuadé  que  son 
altesse  royale  n’y  avoit  eu  aucune  part.  Dans  la 
même  roule,  il  joignit  aussy  le  duede  Joyeuse  ; 
et  tous  ensemble  arrivant  8 la  cour,  ils  furent 
descendre  chez  le  cardinal  Mazarin.  Cette  pre- 
mière visite  se  passa  en  compliments.  Le  lende- 
main , son  éminence  le  retint  8 dîner  avec 
elle  ; et  après  le  dîner,  elle  passa  daos  sa  cltam- 
bre,  où  elle  le  fit  introduire.  Le  cardinal  luy  fit 
des  excuses  sur  sa  prison,  et  luy  représenta  que 
son  commerce  de  lettres  avec  madame  de  Che- 
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vreuse  en  «voit  été  le  motif , parce  qu’on  s'é- 
toit  persuadé  qu’il  s’agissoit  entre  eux  d’affaires 
plus  importantes  que  de  pierreries.  Son  émi- 
nence luy  témoigna  aussy  des  sentiments 
avantageux  sur  le  compte  de  monsieur  de 
Saiot-lbar,  son  cousin , retiré  en  Hollande  : et 
elle  le  pressa  fortement  de  se  réconcilier,  du 
moins  en  apparence,  avec  l’abbé  de  la  Ri- 
vière, luy  remontrant  que  celte  démarche , 
désirée  par  la  reyne  et  par  monsieur  le  duc 
d’Orléans,  faciliteroit  sa  fortune. 

Le  comte  de  Montrésor  luy  déclara  qu’il  ne 
pouvoit  se  résoudre  à la  moindre  apparence  de 
réconciliation  avec  l'abbé  de  la  Rivière,  parce 
qu’il  le  regardoit  comme  l’un  des  principaux 
auteurs  de  la  mort  de  monsieur  de  Thou,  comme 
l’inventeur  du  faux  brait  qui  avoit  couru  sur  le 
comte  de  Béthune  , à l’occasion  de  l’affaire  de 
monsieur  de  Saint-Mars  cy-devant  rapportée , 
et  qu’il  ne  pouvoit  attribuer  qu’à  luy  l'abandon 
où  l’avoit  laissé  son  altesse  royale.  Il  finit  par 
le  portrait  de  cet  abbé,  en  le  traitant  d’homme 
très-ambitieux , peu  discret , d'un  talent  médio- 
cre, infidèle  et  ingrat. 

Après  cet  entretien,  le  comte  de  Montrésor 
suivit  le  cardinal  chez  la  reyne , dont  il  fut  fort 
bien  reçu.  Le  maréchal  d'Eslrées,  qui  s'intéres- 
soit  pour  l’abbé  de  la  Rivière,  sollicita  le  cardi- 
nal d’engager  monsieur  de  Montrésor  à cette 
réconciliation.  Son  éminence  fit  de  nouvelles 
instances  le  troisième  jour  sur  ce  sujet , mais 
toujours  inutilement.  Le  quatrième  jour*  le 
comte  de  Montrésor  se  présenta  avec  le  comte 
àe  Béthune  dans  l’appartement  de  son  altesse 
royale  ; et  pendant  qu'ils  allcndoient  qu’elle 
parût,  l’abbé  de  la  Rivière  passa  sans  recevoir 
de  salut  ni  de  l*un  ni  de  l’autre;  ce  qui  fit  que 
quand  monsieur  le  duc  d’Orléans  se  montra,  son 
altesse  royale  ne  témoigna  pas  les  reconnoltre. 

Toutes  ces  menées  les  déterminèrent  à partir 
le  lendemain,  qui  étoit  le  cinquième  jour.  Ils 
prirent  congé  du  cardinal,  sans  que  son  emi- 
nence,  malgré  toutes  ses  instances  réitérées, 
eût  pn  obtenir  du  comte  de  Montrésor  ce  quelle 
luy  demandoit  pour  l’abbé  de  la  Rivière.  Cepen- 
dant , elle  assura  le  comte  de  Montrésor  de  son 
estime  et  de  son  amitié,  et  luy  promit  de  luy 
en  donner  des  preuves.  Le  comte  de  Montrésor 
luy  répondit  qu’il  ne  s’en  alloit  que  pour  luy 
éviter  toutes  les  importunités  que  son  démêlé 


avec  l’abbé  de  la  Rivière  causoit  à son  éminence. 

Quelque  obligation  que  M.  de  Montrésor  ait 
reconnu  avoir  de  sa  délivrance  au  duc  de  Jo- 
yeuse et  à mademoiselle  de  Guise  sa  sœur , elle 
ne  sçauroit  diminuer  celle  qu’il  avoit  aussy  dans 
cette  même  occasion  au  comte  de  Béthune , et 
qui  se  manifeste  par  la  lettre  suivante  que  le 
cardinal  Mazarin  écrivit  â ce  comte. 

Lettre  du  cardinal  Mazarin  à M.  de  Béthune . 

Monsieur  , 

J’ay  une  double  satisfaction  du  service  que 
j’ay  rendu  â M.  de  Montrésor , parce  que  j’ay 
contribué  à sa  liberté , puisque  je  sçay  que  cela 
vous  a donné  de  la  joye.  J’ay  remarqué  en  ce 
gentilhomme  toutes  les  bonnes  qualités  que 
vous  luy  attribuez  , qui  m’ont  lait  concevoir 
autant  d’estime  que  d’affection  pour  luy,  et  je 
m’assure  que  la  façon  dont  je  l’ay  traité, 
l’aura  rendu  persuadé  4e  cette  vérité.  Mais 
quand  je  ne  conuoîtrois  pas  si  bien  ce  qu’il 
vaut , ce  serait  assez  de  voir  qu’il  a votre  ap- 
probation et  votre  amitié , pour  me  faire  naî- 
tre le  désir  de  le  servir.  Aussy  ne  s’en  présen- 
lera-t-il  point  d'occasion  dont  je  ne  profite 
avec  soin,  comme  de  toutes  celles  où  je  vous 
pourray  témoigner  que  je  suis  parfaitement, 
Monsieur, 

Votre  très-affectionné  ser* 
viteur,  et  très-véritable , 
Le  cardinal  Mazarin. 

Dattée  d’Amiens,  le  24  juillet  1647. 

Malgré  les  protestations  d’amytié  du  cardinal 
et  les  promesses  qu’il  avoit  faites  au  comte  de 
Montrésor  de  luy  en  donner  des  preuves,  ce 
comte  ne  pouvant  oublier  le  traitement  de  sa 
prison,  et  ayant  d’ailleurs  une  espèce  de  mé- 
pris pour  son  éminence,  qu’il  regardoit  comme 
un  hommefbible  et  incapable  de  grandes  choses , 
résolut  aisément  de  n’ètre  point  de  ses  cour- 
tisans assidus;  et  il  se  contenta  de  le  voir  seu- 
lement une  fois  tous  les  deux  mois.  Cependant 
l’esprit  de  cabale  régnoit  toujours  à la  cour. 

En  1648 , la  liaison  commencée  entre  le  comte 
de  Montrésor  et  le  coadjuteur  de  Paris  devint 
plus  étroite.  Ce  prélat,  qui  avoit  déjà  quelque  lé- 
ger mécontentement  du  cardinal  Mazarin,  et  qui 
d’ailleurs  pouvoit  envier  sa  place , recevoit  chez 
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lay  tou»  les  mécontents.  Le  comte  de  Montrésor 
le  sollicita  de  se  faire  chef  de  party  contre  le 
cardinal  ; et  la  journée  des  barricades  de  Paris, 
arrivée  eu  janvier  1649,  acheva  de  luy  déter- 
miner. Comme  il  falloit  un  chef  au-dessus  de 
la  condition  de  coadjuteur,  sur  le  refus  que  fit 
monsieur  le  prince  de  Condé  d’occuper  ceste 
place , le  comte  de  Montrésor  fut  d'advis  de 
traiter  avec  l'Espaigne;  mais  le  coadjuteur, 
ne  voulant  poinct  avoir  recours  à l'étranger  , 
engagea  M.  le  prince  de  Conty  à se  mettre  à la 
tête  de  ce  parti,  et  forma  une  liaison  étroite 
avec  le  duc  de  Beaufort , par  l’entremise 
du  comte  de  Montrésor.  Pour  appaiser  ces 
troubles,  te  roy  accorda , vers  la  fin  du  mois  de 
mars  1649,  une  amnistie  générale,  dans  laquelle 
le  comte  de  Montrésor  fut  compris  nommément. 

Malgré  cette  paix , il  se  forma  encore  une  ca- 
bale sous  le  nom  de  la  Fronde.  Le  coadjuteur 
s’en  fit  le  chef,  et  prit  le  duc  de  Beaufort  pour 
luy  servir  d’ombre.  La  duchesse  de  Chevreuse , 
que  le  comte  de  Montrésor  avoit  unie  avec 
le  coadjuteur,  s'y  joignit  aussy  : et  ce  parti 
éclata  au  mois  de  décembre  de  cette  année , par 
des  prétendus  assassinats  exécutés  en  apparence 
contre  le  sieur  Joly  , conseiller  au  Cbàtelet  de 
Paris , syndic  des  Rentiers  de  l'hûlel  de  ville , 
et  contre  le  prince  de  Cundé.  Le  premier  étoit 
de  l'invention  du  comte  de  Montrésor,  afin 
d'obliger  le  parlement  de  s'assembler,  et  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  pour  engager  ce  corps 
dans  la  même  cabale  : et  le  second  produisit , 
de  la  part  du  ministère,  des  perquisitions  si 
vives,  qu’elles  intimidèrent  les  frondeurs,  au 
point  que  la  plus  grande  partied'enlre  eux  aurait 
quitté  Paris,  sans  les  exhortations  du  comte  de 
Montrésor , qui  les  arrêta.  L’assemblée  des 
chambres  du  parlement  sur  ces  affaires  les  ras- 
sura davantage,  par  le  crédit  que  tes  frondeurs 
reconnurent  avoir  en  ce  lieu  sur  le  parti  de  la 
cour  ; ce  qui  obligea  aussy  le  ministère  de 
s’unir  aux  frondeurs,  pour  se  délivrer  du  joug 
dont  le  prince  de  Condé  commençoit  à menacer  : 
et  cette  union  fomenta  la  prison  de  ce  prince  , 
du  prince  de  Conty et  du  duc  de  Longueville , 
qui  furent  arrêtés  le  18  janvier  1656. 

M.  le  duc  d'Orléans,  ayant  alors  disgracié  j 
l’abbé  de  la  Rivière,  son  favory,  le  coadjuteur 
prit  sa  place  dans  la  favenr  de  Monsieur , et  fut  I 
conseillé  par  le  comte  de  Montrésor  d'occuper  > 
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aussi  au  Luxembourg  l'appartement  de  cet 
abbé,  afin  d’être  plus  à portée  4 gouverner 
son  altesse  royale,  et  de  se  rendre  maître  ab- 
solu dans  son  palais  : et  ce  prélat  a voue  dans  ses 
Mémoires  s’être  repenti  de  n'avoir  pas  suivy 
ce  conseil. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps,  que  le  coad- 
juteurfit  donner  aucomtedeMuntrésor  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Laminy,  diocèse  de  Beauvaia, 
vacante  par  la  mort  de  Philippe  de  Montmo- 
rency de  Lauresse , du  revenu  de  douze  mille 
livres  de  rentes.  Cependant  le  comte  de  Mon- 
Irésor  a prétendu  n'en  avoir  eu  l’obligation 
qu'au  duc  de  Joyeuse  : et  le  cardinal  de  Retz 
l'excuse  de  ce  peu  de  reconnoissance  , qu’il  luy 
pardonne  en  faveur  de  l'attachement  particu- 
lier que  ce  comte  avoit  pour  madamoiselle  de 
Guise , sœur  du  duc  de  Joyeuse.  Outre  cette 
abbaye , le  comte  de  Montrésor  possédoit  aussy 
celle  de  Brantosme,  devenue  comme  hérédi- 
taire dans  sa  maison. 

Dans  cette  année  1680 , la  cabale  de  la 
Fronde  se  divisa  en  deui  bandes , dont  l’une  ne 
cherchoit  que  ses  intérêts  particuliers,  et  l'au- 
tre n’avoit  pour  objet  que  l’honneur  du  parti. 
Le  comte  de  Montrésor  se  tint  dans  cette  der- 
nière classe , et  il  forma  avec  messieurs  de  la 
Vieüville,  de  Sourdis,  de  Fiesque  et  de  Béthune; 
le  dessein  de  faire  une  assemblée  de  noblesse , 
pour  le  rétablissement  de  leurs  privilèges.  Ce 
projet  fut  arrêté  et  signé  le  4 février  1661  : et 
le  6 de  ce  mois , cette  assemblée  se  tint  chez  le 
duc  de  Nemours.  Le  comtede  Montrésor  fut  l’un 
des  commissaires  nommés  pour  examinerl'acte 
d'union  dressé  par  le  comte  de  Maure  : et  comme 
il  avoit  repris  crédit  sur  l'esprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  il  s'en  servit  pour  engager  ce  prince 
4 prendre  cette  assemblée  sous  sa  protection. 

Le  cardinal  Mazarin  fut  alors  obligé  de  quit  . 
ter  la  cour.  Les  princes  furent  délivrés  de  leur 
prison , et  revinrent  4 Paris  le  16  février  1661 

Quoique  le  cardinal  fût  absent , ia  reiue , 
ne  se  gouvernant  que  par  ses  conseils,  fit  un 
changement  dans  les  ministres,  sans  en  avoir 
fait  part  au  duc  d'Orléans,  qui  avoit  la  qualité 
de  lieutenant  générai  de  l'état.  Son  altesse 
royale  tint  un  conseil  particulier  sur  cette 
affaire,  le  3 avril , dans  lequel  l'avis  du  coad- 
juteur et  du  comte  de  Montrésor  fut  d'envoyer 
demander  les  sceaux  au  premier  président  Molé, 
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à qui  la  reyne  vcnoit  de  les  donner.  Dans  la 
suite , le  prince  de  Coudé , qui  avoit  assisté  à 
ce  conseil,  déclara  s’èlre  opposé  à cet  avis,  et  en 
rpjella  totalement  la  faute  sur  le  coadjuteur , 
et  sur  le  comte  de  Montrésor. 

Quoyque  les  princes  de  Condé  et  de  Conty 
fussent  redevables  de  leur  délivrance  au* 
frondeurs , ils  se  brouillèrent  bientôt  avec 
eux,  en  n'exécutant  point  Iqurs  promesses.  Iæs 
frondeurs  se  réconcilièrent  avec  la  reyne  et  le 
cardinal  Maiarin,  et  obtinrent  pour  satisfac- 
tion de  faire  arrêter  de  nouveau  le  prince  de 
Condé.  Le  projet  de  cette  entreprise  fut  conclu 
chei  le  comte  de  Monlrésur , où  se  trouvèrent 
le  coadjuteur  et  M.  de  Lionne,  secrétaire  d’É- 
tat.  Mais  ce  dernier  révéla  ce  secret  au  maré- 
chal de  Grammont , qui  en  8t  avertir  le  prince 
de  Condé.  Sur  cet  avis , ce  prince  se  relira  à 
Sainl-Maur  le  6 juillet  1661. 

Pendant  ces  divisions,  le  parlement  tenoït 
presque  tous  lesjoursdes  assemblées  des  cham- 
bres, elles  partisans  de  chaque  faction  ne  man- 
quoient  pas  de  se  trouver  au  palais.  Quelqu'un 
de  ceux  de  mousieur  le  prmee  y fit  une  insulte, 
le  13  de  ce  mois,  i madame  et  mademoiselle 
de  Chevretise.  Elles  furent  si  outrées , qu’é- 
tant revenues  à l’hôtel  de  Cbevreuse,  elles 
déclarèrent  au  coadjuteur  qu’il  falloit  du  sang 
de  Bourbon  pour  réparer  l’affront  fait  â celuy 
de  Lorraine.  Le  comte  de  Montrésor  voulut , 
par  ses  remontrances,  empêcher  le  coadjuteur, 
passionné  pour  mademoiselle  de  Chevreusc , 
d’en  tirer  la  vengeance  qu’il  projeltoil  pour  le 
lendemain  , luy  représentant  les  cruels  incon- 
vénients que  celte  affaire  produirait  nécessaire- 
ment ; et  heureusement  elle  se  termina  le  len- 
demain par  des  excuses  que  le  prince  de  Conty 
fit  i ces  dames , et  par  quelques  coups  de  béton 
distribués  à l’undeceui  qui  lesavoient  insultées. 

Mais  comme  M.  le  prince  n’étoil  pas  plus 
aimé  du  cardinal  que  des  frondeurs,  il  y eut 
au  Louvre , le  17  août  suivant , une  assemblée 
générale  des  compagnies  souveraines,  dans 
laquelle  fut  lu  un  manifeste  de  la  part  de  la 
reyne  contre  M.  le  prince.  U réponse  qu’y 
fit  son  altesse,  obligea  de  remettre  la  discus- 
sion de  celte  affaire  à une  assemblée  des  cham- 
bres : et  comme  M.  le  prince  cbargeoit  non- 
seulement  le  coadjuteur,  mais  meme  le  comte 
de  Montrésor,  d’avoir  donné  des  avis  toujours 


violents,  comme  d’ôter  les  sceaux  au  premier 
président  Molé , de  faire  preudre  les  armes  aux 
bourgeois,  et  d’aller  droit  au  Palais-Royal , le 
comte  de  Montrésor  se  crut  obligé  de  se  trou- 
ver pour  sa  justification  t cette  assemblée  des 
chambres , qui  fut  tenue  le  21  août  1661;  et 
n’ayant  |>oint  de  charge  ni  de  dignité  qui  luy 
donné!  séance,  il  resta  dans  le  parquet  des 
huissiers , et  s’y  rencontra  fort  é propos  pour 
contribuer  é sauver  la  vie  au  coadjuteur  en, 
soutenant  un  des  battants  de  la  porte  de  la  salle, 
entre  lesquels  le  dtlc  de  la  Roche-Foucault,  du 
parti  de  M.  le  prince,  avoit  pris  la  tète  de  ce 
prélat,  dans  le  dessein  de  profiter  de  celte 
posture  pour  le  faire  assassiner. 

Quoyque  cette  séance  parût  d’abord  devoir 
bouleverser  l’État , elle  te  termina  sans  effu- 
sion de  sang , et  par  une  déclaration  de  l’inno- 
cence de  M.  le  prince,  qui  cependant , par 
méfiance , se  retira  peu  de  temps  après  dans 
son  gouvernement  de  Guyenne. 

Le  comte  de  Montrésor  ne  parait  point 
avoir  eu  de  part  aux  poursuites  faites  en  cette 
année  contre  le  cardinal  Mazarin , et  aux  autres 
intrigues , dans  le  commencement  de  l'année 
suivante.  Cependant  il  conservoil  toujours 
une  espèce  de  liaison  avec  le  coadjuteur  de- 
veuu  cardinal , et  fut  l’un  de  ceux  qui , après 
le  péril  où  se  trouva  cette  éminence  dans  une 
sédition  excitée  par  les  partisans  de  M.  le 
prince  de  Condé  é l’hôtel  de  ville  en  1662, 
luy  conseillèrent  de  se  retirer  é Méiières , ou 
Charlevilie,  parce  que  les  commandants  de  ces 
places  luy  esioient  dévoués. 

Monsieur  de  Montrésor  est  qualifié  messin 
Claude  de  BourdeiUe,  chevalier,  comte  de 
Montrésor,  dans  le  conlract  de  mariage  de  la 
comtesse  douairière  de  Mata  avec  le  baron  de 
La ncome,  pasaé  é Paria  le  17  avril  1662,  auquel 
il  assista. 

Il  luy  surv  int  une  maladie  qui  fut  si  sérieose, 
qu  elle  l’obligea  de  faire  écrire  son  testament 
par  le  père  Théophile  d’Andressel , religieux  é 
Paris,  le  13  septembre  1662,  déposé  le  mèir.e 
jour  entre  les  mains  d'Antoine  Hachette , no- 
taire au  Cbételet  de  Paria.  Par  cet  acte,  qui  le 
qualifie  messire  Claude  de  BourdeiUe,  comte 
de  Montrésor , demeurant  roe  neuve  Saint- 
Louis,  paroisse  Saint -Gervais,  il  demanda 
d’ètre  inhumé  sans  aucune  cérémonie  : institua 
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pour  son  unique  héritier  François  de  Bnurdrillc 
son  frère,  A la  charge  de  payer  ses  dettes, 
parmy  lesquelles  se  Irouvoit  une  somme  de 
cinq  mille  livres  due  à monsieur  Joisel,  ban- 
quier . pour  les  provisions  de  labbaye  de 
Rrantosme  : légua  une  pension  de  drus  mille 
livres  à prendre  sur  sa  terre  de  Montrésor,  en 
faveur  de  son  prédécesseur  abbé  de  Brantosme, 
qui  luy  avoit  résigné  cette  abbaye:  nomma 
monsieur  du  Harlay , son  amy,  pour  son  exé- 
culeur  testamentaire:  donna  tousses  tableaux 
au  père  Théophile  d' Andressel , et  sa  vaisselle 
d'argent,  tant  de  Paris  que  de  Touraine,  A 
l’Hûlel-Dieu  de  Paris  : et  fit  aussy  des  legs  à 
tous  ses  domestiques  au  nombre  de  neuf. 

I.c  comte  de  Montrésor,  revenu  de  sa  mala- 
die, recommença  ses  intrigues  avec  le  cardinal 
de  Retz;  luy  déclarant  cependant  qu'il  n'y  pren- 
drait part  qu'avec  subordination,  pour  les 
intérêts  de  la  maison  de  Guise.  Après  l’arrivée 
du  ray  A Paris,  il  écrivit  le  21  octobre  1652, 
sous  la  dictée  de  ce  cardinal,  un  discours  fait 
par  cette  éminence  A Monsieur , duc  d'Orléans, 
sur  le  dessein  de  chasser  le  roy  de  la  ville  de 
Paris  : et  la  conclusion  de  ce  discours  fut  d'o- 
béir A Sa  Majesté.  Le  comte  de  Montrésor  le 
railla  sur  les  scrupules  que  ce  cardinal  avoit 
témoignés  dans  ce  discours;  et  luy  dit  que 
Monsieur  avoit  plus  d'envie  d’être  A Limours, 
que  la  reyne  n'en  avoit  de  l’y  envoyer,  le  len- 
demain, 22 de  ce  mois,  le  roy,  en  son  lit  de 
Justice,  accorda  une  amnistie  générale. 

Comme  le  comte  de  Montrésor  ne  se  con- 
duisoit  que  par  In  seule  ambition  de  gouverner, 
et  non  par  aucune  vue  d'intérêt  particulier,  il  ne 
fil  aucune  avance  du  côté  de  la  cour  pour  se  ven- 
dre chèrement,  suivant  l'usage  de  ce  temps. 
Cependant  l'exemple  de  plusieurs  frondeurs, 
qui  songeaient  réellement  A leurs  intérêts  per- 
sonnels, joint  A l'humeur  fAcheuse  qui  ledo- 
minoit  souvent,  l'excita  à dire  chez  le  cardinal 
de  Retz,  dans  une  conversation,  qu'il  falloit 
regarder  comme  un  sdwlme  ( mot  allemand , 
qui  signifie  un  traître  ) quiconque  dirait  A son 
éminence  qu’elle  devolt  et  pouvoit  faire  son 
accommodement  avec  honneur,  sans  y trou- 
ver l'avantage  de  ses  amis. 

Le  cardinal  de  Retz  entra  en  négociation 
avec  le  cardinal  Mazarin,  encore  alors  ab- 
sent. Mais  sans  attendre  la  fin  de  cette  négo- 


c ation,  il  se  rendit  aux  empressements  qu'on 
luy  lémoignoit  de  le  voir  aller  au  Louvre, 
où  il  n’avoit  pas  encore  paru  devant  le  roy; 
et  il  y fut  arrêté  prisonnier  le  18  décembre 
1652.  Cet  événement  acheva  de  dissiper  la  ca- 
bale de  la  Fronde,  dans  laquelle  le  discours 
cy-dessus  du  comte  de  Montrésor  avoit  déjà 
semé  de  la  division.  Le  sieur  Joly,  qui  n’avoit 
pas  voulu  suivre  le  cardinal  de  Retz  au  Louvre, 
ayant  appris  qu’il  étoit  arrêté , demanda  re- 
traite au  comte  de  Montrésor , qui  la  luy  re- 
fusa, en  luy  représentant  que  sa  maison  alloit 
être  plus  observée  qu’apeune  autre. 

Pendant  la  prison  du  cardinal  de  Retz  A Vio- 
cennes,  ses  amys  s’assemblèrent  chez  la  du- 
chesse de  Lesdiguières,  pour  traiter  de  ses 
affaires.  Le  comlede  Montrésor  n'osa  y paraître, 
ni  se  commettre,  parce  qu'il  avoit  alors  quel- 
que affaire  fâcheuse  sur  son  compte.  Cepen- 
dant, dans  les  propositions  que  le  cardinal 
Mazarin  fit  an  cardinal  de  Retz  en  1653,  pour 
luy  procurer  sa  liberté,  le  cardinal  Mazarin  luy 
demanda  le  comte  de  Montrésor  pour  l’un  des 
douze  amys  et  cautionsqui  seraient  garants  de 
la  parole  que  le  cardinal  de  Retz  luy  don- 
nerait. 

Après  la  disgrâce  du  cardinal  de  Retz,  le 
comte  de  Montrésor  n'eut  plus  d'intrigues 
avec  Iny;  mais  il  luy  continua  son  amitié, 
et  luy  en  donna  des  marques;  car  au  mois 
d'août  1653.  il  le  fit  avertir  par  une  dame  de 
la  ville  de  Nantes,  de  se  sauver  du  château  de 
ce  lieu  où  il  étoit  détenu,  parce  que  la  cour 
avoit  pris  la  résolution  de  le  faire  transférer 
dans  le  château  de  Brest  ; et  lorsque  le  cardi- 
nal de  Retz,  après  s’ètre  sauvé  de  prison,  fut 
arrivé  A Rome  en  1654,  le  comte  de  Montrtsor 
luy  écrivit  le»  dispositions  favorables  qu’avoft 
pour  son  éminence  monsieur  de  Lionne,  se- 
crétaire d'Ëlat , ambassadeur  extraordinaire 
près  les  princes  d’Italie,  et  envoyé  A Rome;  et 
l'exhorta,  mais  inutilement,  de  profiter  de  cette 
occasion,  que  le  cardinal  de  Retz  manqua,  et 
dont  il  eut  dans  la  suite  tout  lieu  de  se  repen- 
tir. Enfin,  en  1656,  les  affaires  de  ce  cardinal, 
toujours  hors  du  royaume,  étant  en  plus 
mauvais  état  que  jamais,  le  comte  de  Monlré- 
sor  luy  conseilla  de  nommer  des  grands-vicaires 
agréables  A la  cour , et  de  se  servir  de  l'assem- 
blée du  clergé,  pour  obtenir  la  restitution  de 
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son  temporel,  projet  qui  n’eut  pas  le  succès 
qu'on  en  altendnit.  parce  qu’il  fut  mal  exéctilé. 

La  correspondance  du  comte  de  Montrèsor 
avec  le  cardinal  de  Retz  fut  toujours  sou- 
tenue par  l'entremise  du  premier  président 
de  Rellièvre,  à qui  ce  cardinal  avoit  laissé  un 
chiffre , dont  son  éminence  se  servit  pour  luy 
écrire;  et  ce  magistrat  contmuniquoit  ces  let- 
tres au  comte  de  Montrèsor.  La  mort  du  pre- 
mier président  Bellièvre , en  1657,  termina  ce 
commerce. 

Il  parolt  que  dès  l’année  1653,  le  comte  de 
Montrèsor  étoit  raccommodé  avec  la  cour , et 
eii  pleine  liberté;  car  il  tint  avec  madame 
de  Cucé , femme  du  premier  président  du  par- 
lement de  Bretagne , sur  les  fonts  de  baptême 
de  la  paroisse  de  Saint-Andréeles-Arcs  à Paris, 
le  11  octobre  de  cette  année,  Henry-Auguste 
de  Tbou  de  Meslav,  fils  du  président  de  Meslay  ; 
et  il  jouissoit  paisiblement  en  1654  de  son 
abbaye  de  Brantosnie.  Madamohelle  de  Guise , 
avec  laquelle  il  étoit  étroitement  uni.pou- 
voit  bien  avoir  contribué  à ce  raccommo- 
dement; et  la  vente  qu'il  luy  fit  5 bon  marché 
de  ses  terres  de  Montrèsor  et  de  Biards,  en 
l’année  1653.  donne  lieu  de  le  soupçonner; 
d'autant  plusqu’ayant  encore  vendu  depuis  peu 
la  terre  d'Argie  pour  le  prix  de  cinquante  mille 
éetts  au  sieur  d’Orival,  il  ne  devoit  pas  tire 
dans  un  grand  besoin  d'argent 

Quoy  qu’il  en  soit , il  eut  assez  de  crédit 
pour  faire  rétablir  son  frère  allié  dans  ses 
charges.  La  lettre  que  luy  écrivit , à cette  oc- 
casion, le  cardinal  Mazarin , le  19  janvier  1655, 
a été  cy-devant  rapportée  sous  l’article  du 
marquis  de  Bourdeille. 

Il  passa  le  reste  de  ses  jours  assez  tranquil- 
lement , et  plus  occupé  de  rendre  ses  soins  à 
mailamoisdle  de  Guise , que  de  toute  autre 
chose.  Ce  qui  donna  matière  1 des  chansons 
que  voicy  : 

Chanson  sur  l air  de  la  Fronde. 

De  Guise  la  noble  puce 'le 
Ne  uuroit  trouver  de  mary. 

De  Memrar  »’e»t  éloigné  (Telle , 
four  la  nièce  d’on  favory. 

De  cct  amour  elle  w moque. 

IU  dit  inuirot  par  équivoque  : 

J*  te  garderai  Montré*»’ 

*♦*0  Nui  cbèremrnt  que  de  l'or. 


Chanson  sur  l'air  des  Contre-Vérités 

I j Gutae  e*t  II  uge , 

Que  aon  pucelage 

. Eat  tout  tnotii  dedaoa  ion  corpa. 

El  Jamaii  Montréior 
N’cniama  sa  pièce. 

Et  tout  cr  qu’on  dit 
De  Tartuffe  et  de  aon  altesse . 

N Val  rien  qu'un  faui  brait. 

M.  de  Montrèsor  avoit  un  logement  aux  Tui- 
leries, qui  commun iqooit  par  la  volière  avec 
celuy  de  madamoiseile  de  Guise  ; et  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  ayant  fait  un  voyage 
aux  eaux  de  Bourbon , il  luy  confia  ce  qu’il 
avoit  de  plus  précieux.  Après  une  maladie  de 
(Jeux  ans  , il  mourut  au  mois  de  juillet  1663. 
On  a rapporté  , à l’article  du  marquis  de  Bour- 
deille, son  frère  aîné,  les  discussions  que  ce 
marquis  eut  avec  madamoiseile  de  Guise. 

On  a prétendu  qu’il  y avoit  eu  un  mariage 
de  conscience  entre  le  comte  de  Montrèsor  et 
cette  princesse  ; que  même  il  en  étoit  né  trois 
enfants,  dont  un  fils  et  deux  filles;  que  le  fils, 
portant  le  nom  de  La  Tour-Bourdeille,  avoit 
été  envoyé  en  Portugal , et  qu’étant  revenu 
en  France , il  avoit  depuis  disparu  ; que  les 
deux  filles  avoient  été  mises  dans  l’abbaye  de 
Montmartre , et  que  l’une  d’elles  Se  nommoit 
la  mère  des  martyrs  ; que  c’étoit  feu  Gabriel 
de  Roquette , évêque  d’Aulun , qui  avoit  eu 
la  direction  et  conduite  de  ces  enfans  ;•  mais  il 
ne  s’en  est  trouvé  d’autres  preuves  que  la  voix 
publique. 

Us  défauts  du  comte  de  Montrèsor  ont  été 
contre- balancés  par  de  bonnes  qualités.  S’il 
étoit  ambitieux,  il  n’étoit  point  intéressé,  et 
a toujours  eu  en  recommandation  la  sincérité 
dans  l’amitié  et  daus  l’attachement.  C'est  la 
raison  pour  laquelle  M.  de  Chavigny  de  Blot, 
gentilhomme  auvergnat,  attaché  à Gaston  d’Or- 
léans , fit  le  couplet  suivant,  lorsque  ce  prince 
l’éloigna  de  sa  personne.  Ce  gentilhomme  est 
connu  par  ses  poésies  : il  mourut  en  1656. 

C«  que  je  priée  plu*  que  l’or. 

Et  «qui  fait  que  je  reepire, 

Coït  l'amitié  de  Montré*», 

Que  j'etirae  plu*  qu’un  empire- 
Ab , le  voilà , ab  ! le  voicy 1 
Celuy  qui  n’eu  a oui  toacy. 
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CLAUDE  DE  BOURDEILLE, 

BARON  DE  MATA,  ET  SA  POSTÉRITÉ. 

Extrait  du  supplément  au  Dictionnaire  de  Moréry. 


I.  Claude  de  Bourdeille  , baron  de  Mata  , 
d’Auraaigné  et  de  Beaulieu , seigneur  de  Saint- 
Amant  en  Puisaye,  de  Tachainville  et  Laide- 
ville  au  pays  Chartrain , capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  et  ordonnances  du  roy , 61s 
puiné  d’André  , vicomte  et  baron  de  Bour- 
deille, d'Archiac,  de  Mata,  la  Tour-Blanche,  etc.; 
ehevalier  de  l’ordre  du  roy,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, conseiller  en  son  conseil  privé  et  d’Élat 
et  son  séneschal , et  gouverneur  de  Périgord  ; 
et  de  Jacquette  de  Montberon  , dame  héritière 
des  baronnies  d’Archiac , Mata  . Sertonville  , 
Donne rac , etc. , fut  institué  héritier  particulier 
par  la  dame  sa  mere , qui  iuy  donna  et  légua 
par  son  testament  et  codicille  des  22  avril 
1594  et  29  avril  1695,  la  terre  et  baronnie  de 
Mata  en  Xaintonge.  , 

Il  se  trouva  dans  toutes  les  guerres  de  son 
temps  ; et  étant  mestre  de  camp  d’un  régi- 
ment de  pied  François , et  pensionnaire  du  roy, 
il  servit  au  siège  de  Royan  en  Xaintonge , où , 
après  s’être  trouvé  à la  première  attaque  , il 
fut  blessé  à la  seconde , d’abord  d'un  coup  de 
pique  au  bras . et  ensuite  d un  coup  de  canon , 
dont  il  mourut  sur-le-champ , le  9 mai  1G22 , à 
l'âge  de  quarante-huit  ans.  Il  avoit  été  ma- 
rié , par  contract  du  22  avril  1602 , avec 
Marguerite  du  Breuil , dame  en  partie  de  Saint- 
Amant  en  Puisaye,  6!le  de  Gille  du  Breuil, 
seigneur  de  Théon  et  de  Charlotte  de  Roche- 
chouart , dame  de  Saint  - Amant.  Elle  se  rema- 
ria avec  Aloph  Rouault , baron  de  Thiem- 
brune  en  Picardie,  seigneur  de  Neufville  et  de 
Cambrais , et  testa  les  24  juin  et  6 août  1648  , 
ayant  eu  de  son  premier  mary  les  huit  enfants 
suivans  : 1°  Claude  de  Bourdeille , comte  de 
Mata,  mort  jeune  sans  alliance;  2°  Henry  - 
Sicaire  de  Bourdeille  , comte  de  Mata , baptisé 
le  24  juillet  1610  , qui  hit  fait  capitaine  d’une 
nouvelle  compagnie , au  régiment  des  gardes , 


en  1635 , et  qui  fut  tué  la  même  année , au 
passage  du  pont  de  Bray-sur-Seine , à I âge 
de  vingt-cinq  ans  ; il  avoit  épousé,  par  eoutract 
du  9 janvier  1625 , Claude  Rouault,  qui  se  re- 
maria le  29  août  1638,  avecques  Henry  le 
Veneur  , comte  de  Tillieres  et  de  Carouges , 
fille  d’Aloph  Rouault,  seigneur  de  Thiembrune, 
de  Neufville  et  de  Gambais , et  de  Claude  Cha- 
bot de  Jarnac , sa  première  femme  : il  en  laissa 
un  fils  mort  jeune,  et  Renée  de  Bourdeille  , 
chanoinesse  et  dame  de  Remiremont , puis  ma- 
riée avec  Charles  de  Bouillonné , seigneur 
de  la  Boutonnière , Mireville  , Malnoyer , Gau- 
lière , etc. , et  morte  en  1689  , laissant  un  fils, 
mort  sans  postérité  en  1719  ; 3°  François  de 
Bourdeille , seigneur  de  Saint  - Amant , comte 
de  Mata , qui  fut  fait  capitaine  au  régiment 
des  gardes , au  lieu  et  place  de  feu  son  frère 
atné,  en  1635,  et  qui  menant  les  enfants  perdus 
au  combat  et  déroute  des  Quicrs  en  Piedmont 
en  1639,  hit  blessé  au  visage  d’un  coup  de 
mousquet , dont  il  mourut  un  mois  après  à 
Briançon  , âgé  de  vingt -six  â vingt-sept  ans  , 
et  sans  avoir  été  marié  ; son  corps  fut  porté , 
en  l'église  de  Saint-Amant  en  Puisaye  , où  sa 
mère  , par  son  testament , ordonna  qu’il  fût 
élevé  un  tombeau  à sa  mémoire;  4°  Barthélemy 
de  Bourdeille,  seigneur  de  Tachainville,  qui 
suit;  5°  Charles  de  Bourdeille  , marquis  dudit 
lieu  , et  d'Archiac , baron  de  la  Tour-Blanche 
et  de  la  Feuillade  , comte  de  Mata  , seigneur 
de  Brantosme  , Saint  - Pardoux , la  Rivière  , 
des  maisons  nobles  de  Périgueux , etc.,  qui  fut 
fait  capitaine  au  régiment  des  gardes , à la 
place  de  Barthélemy  de  Bourdeille  , son  frère , 
tué  devant  Turin  en  1640,  ayant  été  le  qua- 
trième de  ses  frères  qui  eut  le  commandement 
de  la  même  compagnie , dont  il  se  démit  en 
1673 , après  la  mort  de  François-Sicaire , mar- 
quis de  Bourdeille,  son  cousin  germain,  arrivée 
en  1672.  Il  prétendit  recueillir  tes  substitutions 
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Faites  en  fiiveur  des  aînés  de  sa  maison  ; mais 
il  mourut  à Paris , le  14  juillet  1674  , et  fut 
nhumé  le  16  aux  Carmes  déchaussés.  Il  avoit 
épousé,  au  mois  d’avril  1641 , Catherine  de 
Nouveau,  morte  le  14  juillet  16*9,  âgée 
d environ  soixante  ans,  et  enterrée  le  lendemain 
auprès  de  son  mary,  fille  d'Arnoul  de  Nouveau, 
seigneur  de  Frémont , trésorier  des  parties  ca- 
suelles , et  maître  des  courriers,  surintendant 
et  controleur  général  des  postes  de  France , 
et  de  Charlotte  Barthélemy , sa  première 
femme.  De  ce  mariage  ne  vint  qne  Louise  de 
Boordeillc , baptisée  le  2 octobre  1642 , et 
morte  sans  alliance  ; 6“  Marguerite  de  Bour- 
deillr , l’une  des  filles  d’honneur  de  la  reyne 
mère  Marie  de  Médicis , et  mariée,  par  contract 
du  premier  juillet  1624,  avec  Jacques  de 
Broc  chevalier,  baron  de  Saint-Mars,  Lfcar- 
dière , Chemiré , etc. , frère  de  Pierre  de  Broc 
de  Saint-Mars , évêque  d’Auxerre  ; 7*  Louise 
de  Bourdeille , baptisée  le  6 janvier  1616, 
morte  fille  ; et  8°  Marie  de  Bourdeille  , aussi 
morte  fille  en  1687. 

11.  Barthélemy  de  Bourdeille,  comte  de 
Mata,  seigneur  baron  de  Tachainvllle,  bap- 
tisé le  18  avril  1613,  étoit  premier  capitaine  et 
major  d’un  régiment  de  cavalerie  pour  le  ser- 
vice du  roy,  lorsqu'il  fut  fait  capitaine  au  ré- 
giment des  gardes,  * la  place  du  feu  seigneur 
de  Saint-Amand , son  frère , en  1639.  Il  fut  tué 
•u  siège  de  Turin,  au  mois  de  juin  1640.  Il 
avoit  été  marié,  par  contract  du  7 mars  1639, 
avec  Anne  de  Coutances,  fille  de  Hardouin 
de  Coutances,  seigneur  de  Bâillon , et  de  la 
Scelle-Guenant,  en  Vendomois  et  Touraine, 
chevalier  de  l’ordre  du  Boy,  commandant  ès 
tille  et  château  de  Nantes  pour  Sa  Majesté, 
mus  la  charge  du  duc  de  Montbason,  et  de 
Marie  du  Bots,  de  laquelle  vint  celui  qui  suit. 

Hl.  Claude  de  Bnurdeille , chevalier,  marquis 
dod  t Lieu  et  d’Archiac,  comte  de  Mata , baron 
* " T°'"’ - Blanche , seigneur  des  maisons 
nobles  dePéngneux,  né  posthume  au  village 
de  Saint-Martin  de  Chenu,  au  diocèse  d’An- 
gers, le  16  juillet  1640,  et  baptisé  pour  les  cé- 
réroomes  è Paris,  en  la  paroisse  de  Saint-Jean- 
M-Grève,  le  13  septembre  1669.  Ayant  de- 
la  Pèrmlssion  d’aller  servir  en 
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Majesté  luy  fit  expédier  un  ordre  adressant  au 
duc  de  Vendôme,  le  29  avril  1664,  pour  le 
faire  recevoir  â bord  de  l’un  de  ces  vaisseaux. 
Le  roy,  en  considération  des  services  par  loy 
rendus  en  plusieurs  occasions  et  emplois  de 
guerre,  le  fit  aide  de  ses  camps  et  armées  par 
brevet  du  20  avril  1672,  et  luy  ordonna,  par 
une  letlre  de  cachet  du  même  jour,  d’aller  ser- 
vtr  en  cette  charge  dans  son  armée,  qui  devoit 
être  commandée  en  chef  par  le  duc  d’Orléans. 
11  mourut  subitement  d’une  attaque  d’apoplexie 
à Blois,  en  allant  de  Paris  i sa  terre  de  Mata 
le  14  novembre  1704,  dans  la  soixante-cin- 
quième année  de  son  âge.  Il  avoit  été  marié  : 
1°  par  contract  du  18  novembre  1670,  avec 
Eutrope-Céline  Colbert,  morte  sans  postérité, 
à Paris,  le  18  mai  1676,  et  inhumée  le  lende- 
main à Saint -Nicolas -des -Champs,  fille  de 
Charles  Colbert,  seigneur  du  Terron , marquis 
de  Bourhonne  et  de  Torcenay,  conseiller  ordi- 
naire dn  roy  en  tous  ses  conseils,  intendant 
généra!  des  armées  navales  de  Sa  Majesté  en 
toutes  les  côtes  du  Ponant , commissaire  dé- 
parti pour  l’exécution  de  ses  ordres  ès  gouver- 
nements de  Brouage,  la  Bochelle,  paysd’Aunis , 
isles  et  Côtes  adjacentes,  et  de  Magdeiaine 
Heunequin;  2»  le  16  mai  1681.  avec  Marie 
Boulet,  veuve  de  Pierre  Olivier,  écuyer,  sei- 
gneur de  Prelabbé,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils,  trésorier  général  de  son  argenterie , 
mort  le  14  octobre  1680,  et  fille  de  Claude 
Boutet , conseiller  secrétaire  du  roy,  maison , 
couronne  de  France,  et  de  Gabriel  Doujat.  Elle 
mourut  au  Pasti  en  Anjou , au  mois  de  novem- 
bre 1609.  De  ce  dernier  mariage  sont  venus 
Henry,  marquis  de  Bourdeille , qui  suit , et 
Françoise  de  Bourdeille,  mariée  par  contract 
du  6 mars  1712,  avec  Gabriel  de  ia  Cropte  de 
Beauvais,  chevalier,  comte  de  Chanterac,  en 
Périgord. 

IV.  Henry,  marquis  de  Bourdeille,  chevalier, 
comte  de  Mata , seigneur  du  Pasti  en  Anjou , 
né  â Paris,  le 6 oclobrc  1682.  Après  avoir  servi 
avec  distinction  pendant  cinq  années  en  qua- 
lité de  mousquetaire  du  roy  dans  la  seconde 
compagnie,  il  obtint  du  commandant  de  Mlle 
compagnie  son  congé  absolu  le  ô novembre 
1703.  Le  roy  luy  ayant  douoé  une  enseigne 
dans  son  régiment  des  gardes  françoises , dont 
depuis  il  fut  fait  sous-lieutenant,  il  quitta  le 
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service,  et  fut  marié,  par  con tract  du  26  fé- 
vrier 1713, avec  Marie-Suzanne  Prévoit  de  San 
zac.  dame  de  Saveilles  et  de  Touchimbrrt,  en 
Angouraois , fille  de  François  Prévoit , seigneur 
de  Saveilles.  et  de  Susanne  Chiton.  Il  en  a eu 
Henry-Joseph  deBourdcille.  né  le2  mars  17 15, 
qui  a été  fait  lieutenant  de  cavalerie  à la  suite 
du  régiment  de  Cayeu,  par  brevet  du  6 juillet 
1723  , gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 


d'Orléans,  lui  appointements  de  quatre  mille 
livres,  par  brevet  du  13  décembre  1732,  et 
cornette  de  la  compagnie  de  Ségur,  dans  le 
régiment  de  cavalerie  d'Orléans,  par  autre  bre- 
vet du  Ier  juin  1733;  Marie-Susanne  de  Bour- 
deille,  née  le  28  avril  1717  ; Henrv-Joseph  de 
Bourdeille , né  le  7 décembre  1710,  clerc  ton- 
suré du  26  juin  1730;  et  Marie-Susanne  de 
Bourdeille  de  Mata;  née  le  17  avril  1733. 


FIN  DH  TOME  SECOND  ET  DERNIER. 
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rolvite.  Uérodlrn.  /.n*iwe. 

Hittuire  generale  de  la  républi- 
que romaine»  * sobtmc- 
■lobrrtteon.  «t-uvre*  romple- 
les  : HWmre  de  tîlwrlev-üuint. 

»M0l«  te  note  nclMM.  te  n3),rd. 

rtcu,^.  ic  t'AlDfii,M.  T ,01.  ■^’^JÏÎÎRKî.  Antoine 
Iburttilile  i l «enoivbon.  dL.  Laval.  Jacques  DuiMpartf. 
œuvre»  eoinpieie»  Guerre  du  u„,i,c.  iraduit  pur  L.L, 


Philippe  dr  l'omaHorn, 

de  Villeneuve.  Olivier  Ht»  ta 
Marche.  OurroUvle.  Jean  fi* ni- 
eller, année»  1435  b 13*3.  1 vr. 

Jnequpadnilereq.  £ra'J“ 

ruco  de  TrasnC,  Soa«l-rel*lin 
Eürodi.  U-lebvre  «le 
Hfinv.  Bonnamy,  aiiorri»  lAAtt  A 
tAM.  » volume. 


Peiopotusc . bivlotre  de  la 
(ire ce.  relntlle  de»  dit  mille, 
vie  d’Ap-stti»,  Cyrapetlir.  rte., 
traité»  du  cavalerie,  dequi- 
tatiou,  de  cln»*c,  d' epn jo- 
inte, etc.,  méandre*  sur  Sa- 
crale, rte.,  » volume. 

CAroMqwM  «t  HimaiM  a 

rmaCMf*  4a  rr—*m  du  ir***ii«* 
•te  4 if  wpliAm*  nid». 

EaqnlMP»  .:e.»  priartpauifait» 
de  no»  Annale*  nait«nalr»  du 
ueirieine  ou  dU-sepiit  me  »ic- 
cle,  pour  aervir  d'in'.rodue- 
Itou  i U lecture  de»  chroni- 
que» et  mémoire» , l/t  vo4- 


3311570,  l v. 
Ii.lnvan- 

i Villar»  . an-  * 


tnomnii-  Imiotbee. 

Tbeednlc  mi  Tnnroa»  Magt»ter. 
luiuoit  - ilunlaurr  Uetuanl 

Deseiot.  anonyme  tirtiien.  an-  „ . . 

née»  latiAa  Ut4.  I volume,  ne  In  Plncr.  Uecnle»  «le  la 

_ . Mjbrhe.d'AnUUU*.  V.flalU- 


.VA,  Il  l«  prtuie*  !h»|wl£»n 
Cbarle»  et  Sapoléon  I^tuin,  K*»- 
heri  de  U Mv«i.  Slentoirv*  «lu 
brune  adventtirrut,  Uwbc  «1« 
Savoie.  Martin  da  Bellay.  »'»- 
nées  118»  a ISA*.  I vuluine. 

Ul  m «cric  Nnnllur.  V inceol 
Cnkn». année»  »5»3al37«.  I ». 

Jran  de  mnulu- 
ne».  Hoyvltr  «lu  Vl 
Bée»  I5il  a 1373.  I volume. 

Bertrand  de  PinllBune 
IrnrUn.  ti.de  Coiltçny,  Cl. 
de  la  Cbaatrv.  de  Caneluju,  C. 
AeKocherbtwan,i.‘>e  M 
H.  de  Lanouc.  A.  Gamon  , J. 
Fhilippl,  H.  «Je  U Tour  d'Au- 
vergne. vifomte  «le  Tureniic: 
G.  du  àanli-Tavannes.  Mar- 

Stite  dt*  Valut»,  de  Tb"* 
iisnln,  Met  le,  années  t 
a IROO.  * vmlunac. 


! 


«MtM. 

rinvlut»  JoNéphe  . teuvres 

routpiète»  Uisioire  ancienne 
des  Juif»,  cui-rve  des  Juif» 
future  Rotiuin» , mnrtjre 
de»  naelnbee*,  repoaœ  4 Ap- 
|.»on , etc..  I votame. 

rieur  y.  histoire  eccWiartiqui: 
augmentée  île  l'induire  da 
qntoiic-mc  streie , |»»Wié*  pœr 
U ptcmeie  fo.»  d’apré»  uo 
m iiiuv.nl  de  Henry,  6 «ol. 
t.ihbun.  luvluire  de  la  «h>P*- 
u*  nre  cl  île  U chute  de  l **10* 
pire  minai i),  anoce»  9*  4 1433 
aprée  J.4i.,  3 voluoie». 

«•nleelnrdlnl.  œuvres  Ui*- 


Jenn  l'rol»»ard . anonyme. 
Jean  le  Maiogte  du  Uouctrant, 
annév»  1307  4 1407,  3 vol. 

Anonyme,  rlironiqura  de  l)u- 
guevriiu,  cabaret  d’Orroitville . 
GbriMtne  de  Pisan,  Juvéual 
de»  Drainv.  M-puei  tlel  Vertus, 
Baudouin  d’Avesne.  GulUautnc 
GjUa  et  MtRon  de  Rochefort, 
auneci  l;Ul  4 13»».  t vu|. 


Haurhe.  d AnWgué.  V . ■ 
butin,  aunee»  liiiald**.  I v. 

Bobert  Mneqnerean.  H» 

rault  le»  dcon.  J ï1*^  G ml 
loi,  Ghreatieti . B>r*u  • ?,l*uJlx 
Pasverat,  Durand . an«W*  tMO 
a 1601,  * ' 1,1 

Vnlmn  Cnyc*.  de  «gj* 
Villrrux.  Qurtcs  d<* 
aunee»  13T3  4 l*01  a •** 


l.ngnerrnad  «le  Mon».  Jennnln. 

trelct.  chronique.»  tic  Tanuec  »»deul, année»  U*m 1 ' 

tiw  4 1444.  1 volume.  De  Mourdrille,al,w^ll||^ 

«ieorfteMqtonMtellain.au-  lic  Hpnn4Ôaa»P* 

ne»  14U7  a 1469,  | volume. 

Mattoleu  rte  Ceuaay,  Jr.vn 

île  Projè». G.  Giuel,  Jtiu,,»nlrs 
Guy  de  Laval.  Perv^.1  d?SS: 

Ujumarh.  ÜRrtUI  d .Vuvng 
M ThtmuMtu.  Clwtvtltt? 


,„.ü,  .«ta-»  1 "«*• 
«irauseï».  vie  de» 
lustres . des  fldÇ*  **  *r„ 
«itocour»  sur  le*  fu,i^0l 
U.U  en  rliamp  drt4' d 
udi  » o.|»«noles,  «•(«>«•  _ 


tacM.  — mpRiRRRia  R*  viAtAî. 


V 


Digitized  by  Google 


Pf»m.  l.*g*lori»  irtijlic# 

ACHILLE  FIORE 

Via  Grand*  Archivio,  3 • N «poli 


4L  _ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


